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jLiOS A  (  Salvator  ),  peintre  et  poè- 
te italien,  naquit,  le  20  juin  iGi5, 
à  l'Arenella,  charmant  village  des 
environs  de  Naplcs.  Son  père  était 
arpenteur,  et  sa  mère  appartenait  à 
une  famille  de  mauvais  peintres.  Il 
reçut  sa  première  instruction  chez 
les  PP.  Soraasques  ,  où  il  fit  quelques 
progrès  :  mais  la  nature  ,  qui  l'avait 
crée  pour  les  arts,  ne  tarda  pas  à 
annoncer  le  genre  de  ses  disposi- 
tions; on  lé  surprenait  souvent,  un 
charbon  à  la  main ,  tout  occupé  à 
couvrir  les  murailles  de  ses  dessins, 
s'exposant  aux  mauvais  traitements 
des  personnes  chargées  de  la  pro- 
preté du  couvent.  Il  se  livrait  ainsi  à 
l'impulsion  de  son  génie ,  qui  se  mon- 
trait même  dans  les  amusements  de 
l'enfance.  Son  pèreseul  n'y  cédait  pas: 
il  prétendait  en  faire  un  procureur , 
regardant  celte  profession  comme 
beaucoup  plus  lucrative  que  celle  de 
peintre.  Il  en  jugeait  d'après  l'exem- 
ple de  ses  parents,  qui  vivaient  dans 
un  état  bien  proche  de  l'indigence: 
mais  Salvator.  plus  entraîné  parles 
goûts  du  moment  qu'arrêté  par  les 
craintes  de  l'avenir ,  allait  en  secret 
demander  à  son  oncle  Greco  les  pre- 
mières leçons  d'un  art  qui  devait  le 
conduire  à  la  célébrité  et  à  la  fortu- 
ne. Le  jeune  élève  s*aperçut  bientôt 
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de  l'incapacité  de  son  maître;  il  se 
tourna  vers  la  nature  ,  guide  plus 
sûr  pour  quiconque  est  en  e'tat  de 
rinterroger.  Ses  occupations  favo- 
rites étaient  de  côtoyer  les  bords 
de  ce  beau  golfe  de  Naples  ,  d'en  ex- 
plorer tous  les  recoins  ,  d'ouvrir  son 
amc  à  toutes  les  inspirations  ,  et  de 
retracer  les  sites  que  la  nature  a 
comblés  de  tous  ses  dons ,  et  oij  la 
muse  de  Virgile  a  laissé  de  si  grands 
souvenirs.  Dans  ces  exercices ,  qui 
furent  ceux  de  sa  jeunesse,  son  gé- 
nie se  développait  avec  une  étonnante 
rapidité  :  mais  le  sort  lui  préparait 
un  de  ces  coups  qui  ébranlent  les 
âmes  les  plus  fermes,  et  qu'un  cœur 
jeune  a  rarement  la  force  de  sup- 
porter. Il  ne  faisait  qu'atteindre 
sa  dix-septième  année ,  lorsque  la 
mort  le  priva  de  son  père.  A  la  dou- 
leur de  perdre  l'auteur  de  ses  jours, 
se  joignait  la  difficulté  de  le  rempla- 
cer auprès  d'une  famille  nombreuse, 
dont  il  était  l'unique  soutien.  Point 
de  parents  riches,  point  d'amis  dé- 
voués, pas  un  seul  protecteur,  qui 
eussent  pu  lui  prêter  un  appui  :  son 
talent  n'était  pas  encore  assez  formé 
pour  pouvoir  lui  procurer  une  res- 
source: tout  étaitdécourageantautour 
de  lui  ;  mais ,  doué  d'un  grand  carac- 
tère ,il  supporta  cet  excès  d'infortune. 
I 
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Redoublant  d'efforts  pour  triompher 
d'une  si  rude  épreuve ,  ce  qu'il  avait 
commencé  par  goût,  il  le  continua 
par  besoin  :  il  essaya  de  peindre  à 
l'huile  ;  et  ses  premiers  tableaux 
avaient  déjà  celte  vigueur  qui  est 
empreinte  dans  tous  ses  ouvrages. 
Non  moins  prompt  à  exécuter  qu'à 
entreprendre,  on  le  vit  presqu'en  mê- 
me temps  traiter  des  sujets  d'Iiistoire 
chez  Ribera  et  Fracanzano  ,  peindre 
des  batailles  avec  Falcone,  et  em- 
prunter à  la  nature  elle-même  l'art 
de  la  bien  imiter.  Telle  était  l'acti- 
vité de  son  génie ,  que  loin  de  se  bor- 
ner à  un  seul  genre,  il  voulut  les  en- 
vahir tous  à-la-fois.  Il  se  fit  une  ma- 
nière expéditive ,  qui  était  d'accord 
avec  la  fougue  de  son  imagination 
et  l'impatience  de  son  caractère  :  ses 
compositions,  pleines  de  verve  et 
d'énergie,  décelaient  l'originalité  de 
sou  talent.  Tous  ces  travaux  ne 
sufHrent  pas  pour  l'arracher  à  la  gê- 
ne où  il  se  trouvait  depuis  la  mort  de 
son  père:  il  ne  retirait  pas  encore 
de  ses  ouvrages  le  peu  qu'il  lui  fal- 
lait pour  l'entretien  de  sa  famille;  et, 
après  avoir  vendu  un  tableau,  il  ne  lui 
restait  pastoujours  de  quoi  acheter  la 
toile  pour  en  commencer  un  autre.  11 
eut  aussi  le  chagrin  de  voir  sa  mère 
déserter  le  toit  paternel ,  et  se  réfu- 
gier, avec  une  de  ses  filles,  dans  la 
maison  de  ses  frères  j  une  autre  de 
ses  sœurs  partager  la  mauvaisefortu- 
ne  de  Fracanzano,  qu'elleavaitépou- 
sé;  tandis  que  la  troisième,  protégée 
par  rJE5/7rtg7zoZe£,  obtenait  une  place 
dans  un  couvent  de  religieuses,  et  que 
ses  deux  jeunes  frères,  objets  de  la 
commisération  publique,  trouvaient 
le  moyeu  de  se  soustraire  autrement  à 
la  honte  et  au  malheur.  Salvatov  seul 
faisait  tête  à  l'orage  ;  plus  le  sort  sé- 
vissait contre  lui ,  plus  il  déployait 
de  fermeté  pour  le  combattre.  Mais 
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SCS  efforts  étaient  au-dessus  de  sor 
âge;  ils  aigrirent  son  caractère,  cl 
jetèrent  de  bonne  heure  le  désespoii 
dans  son  cœur.  C'est  peut-être  en  cett< 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  cherche] 
le  secret  de  cette  sombre  mélancoli( 
qui  a  toujours  guidé  ses  pinceaux 
Les  premières  impressions  sont  pro 
fondes  et  durables  :  livré  à  toute; 
les  horreurs  de  l'indigence ,  que  L 
dispersion  desa  famille  devaitluirei] 
dre  encore  plus  affreuse,  son  ame  s 
replia  sur  elle-même ,  elle  s'abreu 
va  de  dégoûts  et  d'amertume;  et  dès 
lors  ,  son  imagination  prit  cette  tein 
te  sauvage  qu'il  répandit  ensuite  su 
toutes  ses  productions.  Ses  malheur 
étaient  à  leur  comble ,  lorsque ,  pa 
un  de  ces  hasards  qui  ne  sont  pa 
rares  dans  la  viedes  hommes  extraoi 
dinaires,il  rencontraunjugefail  pou 
l'apprécier  ;  et  les  encouragement 
qu'il  en  reçut,  l'aidèrent  à  sortir  d 
l'obscuritédans  laquelle  il  était  plor 
gé.  Lanfranc  ,  un  des  élèves  les  pin 
illustres  de  l'école  des  Carraches,qi 
depuis  long-temps  jouissait  d'un 
brillante  réputation  et  de  la  plu 
noble  existence,  fut  attiré  à  Naples 
par  les  offres  des  PP.  Jésuites,  occu 
pés  alors  des  embellissements  de  leu 
église  du  Gesù  miovo.  Un  jour  ,  e 
traversant  une  des  places  les  plus  pei 
plées  delà  ville,  il  fut  frappé  de  1 
beauté  de  quelques  tableaux  qu'on 
avait  étalés  :  il  s'arrête  à  les  consi 
dérer  ;  et  ce  qui  l'étonné  le  plus,  c'es 
de  lire  un  nom  inconnu  au  pied d'auî 
si  beaux  ouvrages.  11  ne  fut  avare  ii 
de  récompense,  ni  d'éloges;  et  i 
emporta  ces  tableaux  ,  témoignan 
le  désir  d'en  connaître  l'auteur 
Tant  de  générosité  et  d'éloges  d 
la  part  d'un  si  grand  maître,  ré 
veilla  la  cupidité  de  ces  brocanteur 
qui  se  pressaient  autour  du  jeun 
peintre  pour  se  disputer  les  même 
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tableaux  qu'ils  regardaient  naguère 
avec  indifférence  et  dédain.  Salvator 
put  alors  se  livrer  à  de  plus  grands 
travaux  :  il  peignit  quelques  paysa- 
ges pour  Lanfranc,  qui,  tout  en  ap- 
plaudissant à  ses  succès  ,  lui  fit  sentir 
la  nécessite  de  voir  Rome,  qu'il  lui 
montrait  de  loin  comme  lesiége  des 
arts  et  le  rendez-vous  des  plus  gr  luds 
maîtres.  Salvator  Rosa  aurait  Lien 
voulu  se  ranger  parmi  eux  ;  mais 
ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  déplacer  :  heureusement,  un  de 
ses  camarades  ,  dont  il  corrigeait  les 
dessins,  à  l'école  de  Falcoue  ,  et  qui 
partageait  songoiit  pour  les  arts, pro- 
mitderaccompagnerdans  ce  voyage, 
et  d'en  supporter  tous  les  frais.  Salva- 
tor accepta  cette  offre  avec  transport. 
Il  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans,  lors- 
qu'il quitta  pour  la  première  fois  son 
pays  (  i635),  et  se  trouva  en  pré- 
seiice  des  restes  imposants  de  la  gran- 
deur des  anciens  et  des  chefs-d'œuvre 
du  génie  des  modernes  :  son  arae  s'a- 
grandit sur  ces  vastes  proportions. 
Dévoré  par  le  désir  de  tout  voir ,  il 
endurait  des  privations  de  toute  es- 
pèce pour  satisfaire  sa  curiosité.  Les 
journées  n'étaient  pas  assez  longues, 
ni  ses  courses  assez  multipliées,  pour 
qu'il  put  examiner  tant  de  monuments 
entassés  dans  la  ville  éternelle.  Mais 
la  fatigue  qu'il  en  éprouva,  elles  cha- 
leurs excessives  de  l'été  ,  enflammè- 
rent son  sang,  et  déterminèrent  une 
de  ces  fièvres  aussi  fréquentes  que 
dangereuses  sous  le  ciel  ardent  de 
l'Italie.  Forcé  d'interrompre  ses 
études  ,  et  même  de  s^éloigner  de 
Rome ,  dont  le  séjour  aurait  pu  com- 
promettre sa  vie  ,  il  se  rendit  avec  re- 
gret à  l'avis  de  son  mé  lecin  ,  qui  lui 
conseillait  d'aller  respirer  l'air  natal. 
Il  entreprit  le  voyage  de  Naples,  et 
vint  s'asseoir  tristement  à  l'ombre  de 
ses  lares ,  où  il  ne  trouva  que  des 
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souvenirs  douloureux  pour  lui.  Dès 
que  sa  santé  fut  un  peu  raffermie ,  il 
se  hâta  d'en  sortir,  et  reparut  dans 
l'atelier  de  Falcone ,  où  il  s'adonna 
presqu'exclusivement  à  peindre  les 
batailles.  C'est  de  tous  les  genres  ce- 
lui qu'il  affectionnait  davantage  :  il 
])Ouvait  y  dépîoyci-,  avec  aisance, 
l'énergique  et  originale  âpreté  de  son 
caractère  :  la  chaleur  de  ses  compo- 
sitions, la  fermeté  de  son  pinceau, 
la  disposition  savante  de  ses  groupes, 
lui  assignent  un  lang  supérieur  parmi 
ses  livaux.    C'est  aiiisi  qu'il  remplit 
quelques  autres  années  de  sa  vie,  qui 
ne  profitèrent  qu'a  son  talent  :  mais 
l'image  de  Rome  venait  souvent  s'of- 
frir à   son  esprit  ;  elle   se  mêlait  à 
toutes  ses  pensées  ,  elle  était  le  but  de 
tous  ses  désirs.  Le  peu  qu'il  en  avait 
vu ,  lui  avait  laissé  un  grand  désir 
d'en  admirer  le  reste  ;  encouragé  par 
les  nouvelles  offres  de  son    ancien 
ami ,  qui  dirigeait  alors  la  maison  du 
cardinal  Brancaccio  ,  il  s'éloigna  en- 
core de  Naples,  emportant  avec  lui  le 
chagrin  d'y  voir  ses  talents  mécon- 
nus.  Ils   avaient   grandi  avec    son 
âge  :  celte  fois  il  observa  avec  moins 
d'enthousiasme  peut-être,  mais  avec 
plus  de  profit  :  il  pouvait  se  rendre 
compte  de  tous  les  objets ,  et  re- 
lever les  beautés  et  les  défauts  de 
chaque  maître,  en  rapprochant  leurs 
ouvrages.    Génie   neuf  et   indépen- 
dant ,   il  dédaigna  de  suivre  les  tra- 
ces des  autres  :  à  une  époque  où  la 
peinture  comptait  très-peu  de  mo- 
dèles, et  offrait  un  très  grand  nombre 
d'imitateurs  ,  il  sut  imprimer  à  son 
style  un  cachet  tellement  original, 
que  les  yeux  les  moins  exercés  sont 
en  état  de  le  reconnaître.  Il  dépouilla 
la  nature  de  tous  ses  ornements  ;  il 
écarta    de  ses    tableaux  ces  beaux 
chênes ,  ces  riches  péristyles  ,  ces 
brillants  épisodes  de  la  mythologie. 
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ces  heureux  de'tails  de  la  vie  cham- 
pêtre ,  que  la  riante  imagination 
du  Lorrain  et  des  Poussin  avait  in- 
troduits dans  leurs  compositions. 
11  les  remplaça  par  quelques  vieux 
troncs  sillonnés  par  la  foudre  ,  com- 
battant contre  la  fureur  des  autans  , 
se  brisant  sous  les  coups  redoubles 
de  la  tempête;  par  d'arides  déserts  , 
de  tristes  rochers ,  des  sites  d'un  as- 
pect sauvage  et  lugubre  ,  qui  jètent 
î'ame  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
Son  talent  avait  pris  un  grand  essor: 
mais  une  vie  dépendante  ,  telle  que 
la  sienne ,  était  exposée  à  toutes  les 
fluctuations  qu'une  existence  trop 
bornée  fait  éprouver  dans  le  monde. 
Le  cardinal  Brancaccio  ,dans  la  mai- 
son duquel  il  vivait,  se  disposait  à  se 
rendre  à  Viterbe  ,  dont  l'évcché  lui 
avait  été  conféré  :cet  événement  pri- 
vait Salvator  d'un  puissant  appui ,  et 
le  replaçait  dans  la  position  où  il 
s'était  trouvé  lors  de  son  premier 
voyage  à  Rome.  Ces  souvenirs  étaient 
trop  récents  pour  s'eiïacer  j  et  il 
avait  combattu  de  trop  près  la 
misère  ,  pour  avoir  le  courage  de 
la  braver  de  nouveau.  Il  aima  mieux 
grossir  le  cortège  d'un  prince  de  l'É- 
glise, dont  la  protection  n'avait  d'ail- 
leurs rien  d'humiliant  pour  un  ar- 
tiste, que  de  courir  les  chances  d'un 
funeste  avenir.  Il  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  repentir;  car,  soit  par  vani- 
té, soit  par  des  motifs  plus  flatteurs 
pour  lui ,  le  cardinal  l'employa  à  dé- 
corer son  palais  épiscopal;etil  lui  fit 
peindre  un  grand  tableau  pour  l'é- 
glise de  la  Mort ,  à  Viterbe.  C'était 
pourla  première  fois  que  son  pinceau 
s'écartait  des  petites  dimensions  :  il 
fît  choix  d'un  sujet  dont  tout  autre 
peintre  aurait  éîéeffrayé  ;  il  se  propo- 
sa de  représentersaintThomas  au  mo- 
ment où  le  disciple  met  le  doigt  dans 
la  blessure  de  son  maître.  Il  fallait 
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donner  à  Tapotre  l'expression  d'uri 
homme  qui  passe  de  l'incrédulité  la 
plus  complète  à  la  conviction  la 
plus  profonde  ;  marquer  sur  ses 
traits  cette  nuance  délicate  qui  se 
forme  entre  l'esprit  tourmenté  par- 
le doute  et  l'ame  soulagée  par  la 
foi;  il  fallait  y  fixer  la  trace  fu- 
gitive de  deux  sentimenis  si  op- 
posés ,  et  qu'on  devait  pourtant  rap- 
procher sans  les  confondre.  Salva- 
tor triompha  de  toutes  les  difficul- 
tés; et  ce  tableau,  malgré  quelques  dé- 
fauts, offre  encore  trop  de  beautés 
pour  qu'on  puisse  l'oublier.  C'est  à 
Viterbe  que  Salvator  connut  Antoine 
Abati,  poète  médiocre  de  son  temps, 
mais  d'un  es})rit  prompt ,  enjoué  et 
caustique.  Celui-ci  venait  souvent  le 
distraire  au  milieu  de  ses  travaux, 
et  faire  échange  de  plaisanteries  avec 
lui  :  à  force  de  lui  réciter  des  vers  ins- 
pirés par  sa  muse  badine,  Abati  com- 
muniqua au  jeune  peintre  napolitain 
le  désir  d'en  faire  à  son  tour  ;  et 
c'est  depuis  ce  moment  que  son  génie 
pittoresque  tendit  la  main  à  la  muse 
de  la  poésie.  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  qui  déj:;oûla  Salvatordu  séjour  de 
Viterbe.  Peut  -  être  l'absence  de  ces 
petites  qualités  qui  sont  indispensa- 
bles pour  vivre  dans  la  familiarité 
des  grands;  peut-être  cette  susceptibi. 
lité,  qu'un  génie  malheureux  contrac- 
te si  facilement,  et  qu'on  blesse  plus 
facilement  encore;  peut-être  enfi 
le  désir,  si  naturel,  de  revoir  sa  p 
trie,  à  laquelle  il  n'avait  pas  encon 
de  grands  torts  à  reprocher,  et  do 
il  aurait  voulu  captiver  les  suffrages? 
ou  bien  l'amour  de  son  pays  et  de 
son  indépendance  à -la -fois,  lui 
fit  renoncer  à  la  protection  que 
le  cardinal  Brancaccio  lui  avait 
accordée,  et  le  ramena  dans  les  lieux 
témoins  de  son  enfance.  Il  y  trou- 
va ce  triumvirat  qui  s'y  était  for- 
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mé  pour  en  éloigner  tous  les   ta- 
lents. Annibal  Carrache ,  le  Guide  , 
le  Dominiquin  ,  Lanfranc  ,  avaient 
dû  fuir  devant  les  menaces  de  Ribe- 
ra,  de  Corenzio  et  de  Caraccioli.  Sal- 
vator  n'en  avait   rien  à  craindre  : 
son  mérite  était  trop  peu  apprécié 
pour  qu'ils  pussent  eu  concevoir  de 
l'ombrage;  mais   ce  fut  ce  mépris 
même  qui  l'indisposa.  Personne  ne 
faisait  attention  à  ses  ouvrages,  tan- 
dis que  les  tableaux  de  Micco  Spa- 
daro,  de  Leone  et  d'autres  minces  ar- 
tistes ,  ne  manquaient  ])as  de  gens 
qui  les  prônaient  et  les  achetaient.  Il 
prit  de  l'humeur  contre  un  pays  où 
ses  afifections  avaient  été  aussiblessées 
que  son  amour-propre  était  peu  sa- 
tisfait :  il  revint  à  Rome,  où  d'autres 
causes  s'opposaient  à  son  avance- 
ment dans  le  monde.  C'était  en  i63c), 
e'poque  où  cette  ville  fourmillait  de 
grands  artistes  :  le  génie  des  Garra- 
ches  l'avait  peuplée  de  peintres  qui 
en  occupaient  toutes  les  avenues.  Le 
Dominiquin,  le  Guide,  l'Albane,  le 
Guerchin,  Lanfranc ,  tous  élèves  dis- 
tingués de  l'école  de  Bologne,  se  con- 
fondaient avec  les  noms  les  plus  il- 
lustres des  écoles  étrangères ,  tels  que 
les  Poussin,  Vouet,  Claude  Lorrain, 
Rubens ,  Van  Dyck  ,  etc.  D'un  autre 
côté,  Piètre  de  Cortone  y  soutenait 
lui  seul  l'honneur  de  l'école  floren- 
tine, etil  éblouissait  parTabondancc 
de  ses  pensées  et  la  prodigieuse  va- 
riété de  ses  compositions.  L'étonne- 
ment  causé  par  Michel -Ange  de  Ca- 
ravage ,  bien  loin  de  s'éteindre  avec 
sa  vie  ,   n'avait  fait  qu'augmenter 
après  sa  mort  ;  et  l'on  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  la  hardiesse  de  son  pin- 
ceau ,  la  saillie  de  ses  figures ,  et  ce 
coloris  chargé  d'ombre  et  de  lumiè- 
re ,  qui  est  d'un  si  bel  effet  dans  ses 
ouvrages.  Jamais,  après  le  grand 
siècle  de  Léon  X,  la  capitale  du 
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monde  chrétien  n*avait  vu  une  plu» 
nombreuse    réunion    d'artistes  :  ils 
avaient  rempli  Rome  de  leurs  mer- 
veilles ,  et  le  monde  de  leur  renom- 
mée. Il  y  avait  de  l'audace  à  se  jeter 
parmi   eux  ,    et  à  prétendre   deve- 
nir leur  égal  :  voilà  ce  que  Salvator 
se  proposa  de  faire.  Ses  premières 
tentatives    restèrent    sans    succès  5 
quelque  fût  son  talent,  il  ne  pou- 
vait pas   lutter    contre    des    répu- 
tations aussi  solidement  établies  :  les 
hommes  ont  de  la  peine  à  se  déta- 
cher des  idoles  qu'il  se  sont  créées  , 
pour  suivre  les  pas  timides  et  incer- 
tains d'un  génie  naissant.  Salvator, 
qui    avait   beaucoup  de    sagacité  , 
nese  déguisa  point  les  obstacles  qu'il 
aurait   à  vaincre  ;  et ,   au  lieu   de 
les   combattre  de  front ,    il  jugea 
plus  convenable   de  les  détourner. 
Il   profita  d'un  usage  qui ,  de  sou 
temps  ,  était  presque  général  dans 
les   capitales    de    l'Italie  ,   et    qui 
autorisait  chacun  à  se  cacher  sous 
un   masque  ,    pendant  les  fêtes   du 
carnaval  ,    pour    lancer    des    épi- 
grammes  et  des  bons- mots  sur  les 
passants:  c'était  une  débauche  d'es- 
prit,  qui   ne  convenait  qu'à    ceux 
qui  en  avaient  beaucoup.  Ces  baccha- 
nales,  qu'à  Florence   les  premiers 
Médicis  avaient  élevées  à  la  magni- 
ficence des  triomphes,  et  qui  étaient 
devenues  une  arène ,  où  Laurent  lui- 
même  ,  Politien ,  Giambullari ,  les 
Pulci ,  Machiavel  et  les  plus  grands 
hommes  de  ce  siècle,  n'avaient  pas 
dédaigné  de  descendre ,  avaient  été 
toujours   encouragées  par  Tadroile 
politique   des    papes  ,    et   souvent 
même  par  leur  goût  personnel.  C'é- 
tait une  occasion  pour  les  hommes  à 
talent,  de  se  venger  au  moins  ,  une 
fois  par  an  ,   de  l'état   de  nullité 
et  de  contrainte  où  ils  vivaient  le 
reste  de  l'année. Salvator  en  profita; 
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et,  se  déguisant  sous  le  nom  de  For- 
mica et  sous  le  masque  de  Coviello^  il 
parcourut  les  quartiers  de  Rome,  en 
distribuant  des  remèdes  et  des  ordon- 
nances pour  toute  sorte  de  maladies: 
mais  c'étaient  les  infirmite's  de  l'arae 
qu'il  promettait  de  guérir;  et  ses  re- 
mèdes étaient  les  leçons  les  plus  aus- 
tères de  la  morale  et  les  trails  les  plus 
mordants  de  la  satire.  L'idée  en  était 
neuve  et  piquante  :  elle  fit  fortune. 
Le   nouveau    charlatan    attirait  un 
grand  concours  de  spectateurs:  par- 
tout où  il  s'arrêtait,  un  cercle  de  cu- 
rieux se  formait  autour  de  lui ,  pour 
entendre  ses  consultations  ,  et  empor. 
ter  quelques-unes  de  ses  receltes.  On 
intéresse  facilement  ceux  qu'on  amu- 
se :  en  peu  de  jours,  Salvator  acquit 
une  célébrité  que  ses  pinceaux  n'a- 
vaient pu  lui  obtenir.  Enhardi  par 
ce  succès  ,  il  rassembla  une  trou- 
pe de  jeunes  gens  ,  et  débuta ,  dans 
le  même  rôle,  sur  un  théâtre  de  so- 
ciété ,   dressé  dans   une  maison  de 
campagne,  hors  de  la  porte  du  Peu- 
ple :  ces  représentations  étaient  sui- 
vies par  tout  ce  que  Rome  renfermait 
alors  de  plus  «distingué;  et  le  jeu  et 
les  lazzis  de  Formica  y  enlevaient 
tous  les  suffrages.  Salvator  crut  le  mo- 
ment arrivé  pour  frapper  un  grand 
coup  :  dans  un  prologue  qu'il  s'était 
chargé  de  composer  pour  une  de  ces 
pièces  les  plus  applaudies,  il  releva 
les  absurdités  de  quelques  mauvaises 
farces  jouées  au  Vatican  sous  la  pro- 
tection du  Bernin,  qui  tenait  alors 
le  sceptre  des  arts,  don!  il  était  de- 
venu   le   tyran.  C'était   une  témé- 
rité, sans  doute  ,  de  défier  un  aussi 
redoutable  adversaire;  mais  il  y  avait 
de  l'adresse  à  lancer  ses  traits  contre 
un  but  aussi  élevé  :  le  triomphe  n'au- 
rait pas  été  sans  gloire,  puisque  le 
combat  n'était  pas  sans  péril.   Sal- 
vator, en  rappelant  le  théâtre  à  sa 
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destination  la  plus  noble  ,  qui   est 
d'instruire  bien  plus  encore  que  d'a- 
muser ,  de  corriger  les   mœurs  et 
non  pas  de  les  corrompre  ,  dicta  les 
règles  de  la  bonne  comédie,  et  se  pro- 
nonça fortement  contre  les  turpitu- 
des dont  la  scène  moderne  étaitsouil- 
lée,  sans  excepter  celles  qui  profa- 
naient l'enceinte  sacrée  du  Vatican. 
Son  attaque  fut  vigoureuse,  mais  el- 
le ne  dépassait  pas  les  bornes  de  la 
bienséance  :  il  ne  trouva  pas  la  mê- 
me modération  dans  ses  adversai- 
res ;  au  lieu  de  répondre  à  ses  ob- 
servations,  on  l'accabla  d'injures  , 
et  les  calomnies  les  plus  atroces  fu- 
rent employées  pour  se  défendre  des 
critiques  les  plus  justes.  Salvator  se 
relira  d'un  combat  où  il  rencontrait 
des  ennemis  si  peu  généreux,  et  laissa 
au  public  le  soin  de  le  venger.  11^||||6 
s'abusait  pas  dans  cet  espoir  :  un  cri 
d'improbations''éleva  de  toutes  parts 
contre  ses  détracteurs  ,    tandis  que 
l'estime  et  l'admiration  générales  en- 
tourèrent la  victime  qu'ils  avaient 
voulu  immoler.  C'est  de  ce  moment 
que  date  la  fortune  de  Salvator  Ro- 
sa  :  on  le  recherchait  partout,  on 
admirait  ses  talents,  on  rendait  just 
tice  à  son  mérite,  on  se  disputait  ses 
tableaux  ;    et  ce  furent  ses  succès  , 
comme  acteur  ,   qui  commencèrent 
sa  célébrité  comme  peintre.  Il  prit 
alors  un   rang   plus  élevé  dans   le 
monde;   il  ouvrit  sa  maison  à  ses 
amis,  et  son  atelier  à  ses  admira- 
teurs :  on  se  pressait  chez  lui  pour 
jouir  de  tant  de  talents  réunis  dans 
la  même  personne;  car  il  était  à-la- 
fois   peintre  ,   poète  ,   musicien  et 
acteur.    Ce  vif  enthousiasme  qu'il 
avait  réveillé  dans  le  public,  était 
soutenu  par  le  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu'il  achevait  avec  une  éton- 
nante facilité  ,   et  qui  ,   recherchés 
partout,    s'élevèrent  bientôt  à  un 
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prix  considérable.  Ramassant  plus 
d'argent  qu'il  ne  pouvait  en  dépen- 
ser y  il  le  versait  à  pleines  mains  au- 
tour de  lui  pour  se  dédommager  de 
toutes  les  privations  qu'il  avait  en- 
dure'cs.  La  fantaisie  lui  prit  aussi  de 
retourner  à  Naples ,  où  il  se  montra 
plutôt  engrandseigneur  qu'en  artis- 
te :  ily  fit  un  pompeux  étalage  de  ses 
richesses;  c'étaitapparcmmcntpour 
y  faire  oublier  l'elat  de  misère  dans 
lequel  il  y  avait  vécu.  Mais  il  ne  tar- 
da pas  à  déposer  l'habit  de  courti- 
san pour  endosser  le  costume  de  ci- 
toyen. Le  peuple  napolitain  ,  flétri 
par  un  long  esclavage ,  et  se  cour- 
bant sans  murmure  sous  le  joug  de 
ses  maîtres  ,  arbora  tout  à-coup  (  en 
1647)  l'étendard  de  la  sédition,  écla- 
tant contre  ses  oppresseurs  avec  la 
violence  du  volcan  qui  déborde  sou- 
vent sur  les  campagnes  voisines.  Sal- 
vator  n'avait  que  trente  un  ans ,  lors- 
que Masanicllo  ,  sortant  des  derniers 
rangs  de  la  société  ,  s'empara  des 
rênes  de  l'état,  échappées  aux  mains 
débiles  d'un  vice-roi  espagnol.  Un 
des  faits  les  phis  singuliers  de  cette 
révolution,  fut  l'apparition  de  cette 
Compagnie  de  la  mort ,  formée  par 
Falcenc^pourvcngcrlemeurtrecom- 
mis  par  un  soldat  espagnol  sur  la 
personne  d'un  de  ses  parents.  Elle  se 
composait,  en  grande  partie,  de  ses 
élèves  et  de  ses  confrères  :  Coppola , 
Porpora  ,  Micco  Spadaro  ,  del  Po , 
Masturzo,  les  deux  Fracanzano,  Vac- 
caro  pèieet  fils;,  Cadagora  ,  noms 
plus  ou  moins  connus  dans  les  fastes 
de  l'école  napolitaine,  s'étaient  je- 
tés dans  ses  rangs.  Salvator  ne  se 
tmt  pas  à  l'écart  :  il  était  d'un  ca- 
ractère ardent,  impétueux  et  in- 
dépendant; la  révolution  de  Naples 
n'eut  pas  de  plus  sincère  ni  de  plus 
chaud  partisan.  Il  se  rapprocha 
du  nouveau   tribun,    qu'il   a    im- 
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mortalisé  par  son  pinceau ,  et  qu'il 
ne  put  sauver  par  ses  conseils.  Il 
était  dans  l'étrange  destinée  de  Ma- 
sanicllo d'être  traîné  dans  les  rues 
de  Naples  ,  par  ceux  -  mêmes  qui 
l'avaient  porté  au  faîte  du  pou- 
voir :  misérable  jouet  des  capri- 
ces d'une  multitude  efFrénée  ,  il 
est  resté  comme  un  exemple  de  plus 
de  l'instabilité  de  la  faveur  popu- 
laire. Sa  chute  compromit  l'exis- 
tence d'une  école  entière  de  pein- 
ture ,  qui  s'évanouit  à  l'approche 
de  don  Juan  d'Autriche  et  du  vice- 
roi  espagnol ,  dont  elle  avait  à  re- 
douter la  vengeance.  Salvator  se 
sauva  à  Rome ,  où  il  jouissait  déjà 
de  la  réputation  de  bon  peintre  ;  il 
l'augmenta  par  de  nouveaux  tra- 
vaux ,  dont  les  sujets  révèlent  la  dis- 
position où  dut  se  trouver  son  cs- 
pritapri  s  une  si  terrible  catastrophe. 
Ou  y  entrevoit  ce  profond  mépris, 
cette  vive  indignation  contre  les 
vices  des  hommes  et  les  crimes  des 
sociétés.  C'est  Démocrite,  insultant 
à  la  vanité  humaine  au  milieu  des 
tombeaux  ruinés  (  i  )  j  Prométhée  , 
enchaîné  à  un  rocher ,  et  livré  à  des 
tourments  éternels  (2),*  c'est  Socrate, 
buvant  la  ciguë  (3);  Régulus,  en- 
fermé dans  le  tonneau  (4j  ;  Cadmus, 
semant  1rs  dents  du  serpent  (5)  ;  il 
représenta  encore  la  fragilité  humai- 
ne entourée  de  ses  emblèmes,  la  Jus- 
tice se  dérobant  à  la  terre  ;  la  Fortu- 
ne prodiguant  aveuglément  ses  fa- 
veurs (6).  Ce  dernier  tableau  fail- 
lit attirer  sur  lui  une  terrible  per- 
sécution ;  car  on  prétendit  y  dé- 
couvôr  une  allusion  outrageantecon- 

(i  J  Cliez  !a  marquise  de  Lansdowii,  eu  Angleterre, 

(2)  Dans  le  palais  Spada  ,  à  Rome. 

(3)  A  l'abbaye  deFonlliill ,  en  Angleterre. 

(4)  CLez  le  comte  Daruley,  en  Angleterre 

(5)  Dans  la  galerie  du  roi  de  Danemark,  à  Copen- 
hague. 

(6j  Chez,  le  duc  de  neaufort,  eu  AngltLerit. 


8  ROS 

tre  les  personnages  les  plus  mar- 
quants de  Rome,  sans  en  excepter 
le  pape.  Salvator  avait  anime'  con- 
tre lui  tous  les  peintres  ,  irrites 
par  ses  propos  injurieux  et  ses  re- 
marques indiscrètes  :  non  contents  de 
lui  avoir  ferme'  les  portes  de  l'aca- 
démie ,  ils  travaillèrent  à  lui  ouvrir 
celles  d'un  cachot.  Il  se  vit  oblige' 
de  se  justifier  de  la  pensée  qu'on  lui 
attribuait;  et  il  eut  besoin  de  tout  le 
zèle  de  ses  amis  pour  se  soustraire  à 
Tordre  d'emprisonnement  déjà  obte- 
nu contre  sa  personne.  Cette  persécu- 
tion alluma  sa  bile,  qui  lui  dicta  une 
deses  satires  ,  où ,  sous  le  nom  de  Ba- 
hjlone,  il  fait  un  tableau  hideux  de 
la  corruption  de  la  cour  de  Rome.  H 
prit  le  parti  de  s'en  éloigner,  et  d'al- 
ler à  Florence  ,  où  une  noble  protec- 
tion lui  était  ofTerte  par  le  cardinal 
Jean  Charles  de  Médicis ,  frère  du 
grand-duc  de  Toscane.  Sa  renom- 
mée ,  comme  peintre ,  et  le  charme 
de  sa  conversation ,  attirèrent  autour 
de  lui  une  foule  d'admirateurs.  Sa 
maison  se  transforma  en  asile  des 
plaisirs  et  du  goût  :  les  plus  beaux- 
esprits  de  Florence  en  firent  le  ren- 
dez-vous de  leurs  savantes  assem- 
blées. Torricelli,  Dati,  Lippi,  Vi- 
viani ,  Bandinelli ,  etc. ,  étaient  les 
plus  assidus.  Sous  le  nom  de  Per- 
cossij  ils  y  fondèrent  une  acadé- 
mie, où  l'on  passait  des  discussions 
les  plus  profondes  aux  amusements 
les  plus  frivoles.  Salvator  sentit 
alors  renaître  son  goût  pour  les  spec- 
tacles j  et  il  prit  part  aux  représen- 
tations qu'on  donnait  sur  le  théâtre 
que  le  cardinal  de  Médicis  avait 
fait  construire  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance.  Il  y  jouait  le 
rôle  de  Pascariello  ^  tandis  que, 
d'après  le  récit  de  Baldinucci ,  qui 
en  parle  comme  témoin  oculaire,  le 
ministre  du  roi  très-cbrclicn,  et  un 
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abbé  y  remplissaient  le  rôle  de  dé- 
moiseiles.  Parmi  ces  amis ,  il  s'en 
trouvait  un  qui  paraissait  destiné  à 
faire  son  pendant  ;  c'était  Laurent 
Lippi ,  peintre  ,  poète  comme  lui , 
et  auteur  du  Malmantile  riacquista- 
to,  qui  tient  une  place  distinguée 
parmi  les  poèmes  héroi- comiques 
italiens.  Salvator  fut  très-lié  avec 
lui;  et  l'on  croit  même  qu'il  a  retou- 
ché le  paysage  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  d'histoire.  Il  vécut 
aussi  dans  l'intimité  des  Maffei ,  qui 
l'engagèrent  plusieurs  fois  d'aller 
passer  l'automne  à  Volterra,  et  dans 
leurs  campagnes  de  Monterufoli  et 
de  Carbajano.  Ce  fut  dans  ces  char- 
mantes solitudes  qu'il  composa  les 
Satires  sur  la  Musique,  Xa.  Poésie ^ 
la  Peinture  ,  et  la  Guerre.  Les 
trois  premières  sont  une  espèce  de 
Trilogie,  où  l'auteur,  en  attaquant 
les  corrupteurs  du  bon  goût  et  des 
bonnes  mœurs  ,  développe  adroite- 
ment ses  principes  sur  les  arts  qu'il 
cultivait.  Il  y  a  de  la  profondeur 
dans  les  expressions ,  de  la  verve 
dans  la  poésie  :  mais  il  s'y  trouve 
aussi  un  grand  abus  d'érudition,  et 
le  style  en  est  souvent  ignoble.  En 
général  ,  on  peut  dire  que  Salva-t 
tor  a  écrit  ses  Satires,  comme  il  a 
peint  ses  tableaux,  se  montrant  plus 
occupé  de  la  force  du  dessin  que 
de  la  beauté  du  coloris.  Fatigué 
de  la  vie  de  Florence  ,  et  ne  pouvant 
pas  oublier  Rome  ,  il  prit  la  résolu- 
lion  d'y  retourner,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Ce  temps 
lui  avait  suffi  pour  éteindre  ses  resseu- 
timents  :  mais  ses  ennemis  ne  lui  par- 
donnaient pas  ses  nouveaux  triom- 
phes, et  ils  auraient  voulu  lui  faire  ex- 
pier les  anciens.  Ils  s'étaient  même 
multipliés  autour  de  lui;  car  l'envie 
est  comme  l'ombrequi  s'étend  à  mesu- 
rc  qu'on  s'élève,  Cependant,  Salvator 
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avaitattcint  une  trop  grande  hauteur 
pour  qu'ils  pussent  lui  porter  dom- 
mage. Comme  on  alTectait  de  faire 
peu  de  cas  de  son  talent  en  peinture, 
et  qu'on  osait  lui  contester  celui  de 
poète,  il  fit  un  dernier  appel  à  son 
génie  ,  qui  brilla  de  tout  son  éclat 
dans  un  nouveau  Poème  ,  intitulé 
V Eiwie,  11  y  décoche  ses  traits  d'une 
main  plus  hardie,  et  répond  aux 
doutes  qu'on  avait  répandus  sur 
l'originalité  de  ses  Satires.  C'est  la 
dernière  et  la  plus  violente  de  toutes; 
il  y  reproduit  le  tableau  de  la  ca- 
lomnie ,  attribué  à  A  pelles  ,  où  il  se 
montre  aussi  bon  poète  que  peintre. 
11  étonna  bien  plus  encore  par  la 
manière  savante  avec  laquelle  il 
traita  ses  derniers  sujets  de  peintu- 
re, quoiqu'il  les  eût  exécutés  dans 
les  circonstances  les  plus  dilHciles. 
Ce  ne  lut  qu'en  quarante  jours  qu'il 
acheva  une  fameuse  bataille  (7)  que 
les  courtisans  de  Versailles  durent 
trouver  bien  extraordinaire  de  voir 
déposer  (  en  iG52  )  aux  pieds  du 
grand  roi ,  par  un  légat  aposto- 
lique. Le  moment  choisi  par  Sal- 
vator  Rosa  ,  est  celui  où  la  vic- 
toire est  disputée  avec  le  plus  d'a- 
charnement; c'est  une  poignée  de 
braves,  que  la  mort  a  épargnés, 
et  que  les  chances  du  combat  amè- 
nent dans  un  endroit  solitaire.  La 
valeur  et  la  vengeance  animent  ces 
guerriers  ,  pour  qui  le  trépas  est 
moins  à  craindre  qu'une  défaite  :  ils 
occupent  le  devant  de  la  scène  ,  jon- 
ché d'armes  et  de  cadavres.  Les 
vainqueurs  sont  mêlés  aux  vaincus  ; 
les  mourants  se  confondent  avec  les 
morts  :  le  désordre  est  partout,  la 
confusion  nulle  part.  Le  peintre  a 
disposé  ses  groupe.^  avec  intelligen- 
ce ;  et  chaque  figure  est  placée  de 


(7)  Elle  c5l  oujourd'Lui  auMusc'c  du  Louvi 
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manière  à  pouvoir  se  remuer  facile- 
ment :  elles  déploient  une  vie  et  une 
activité  extraordinaires.  Les  plans 
éloignés  retracent  la  fin  de  l'action , 
dont  chaque  épisode  est  une  partie 
essentielle  du  sujet.  D'un  coté ,  sont 
dressées  les  tentes  des  vainqueurs  ; 
de  l'autre,  on  voit  fuir  les  débris  de 
l'armée  :  la  mort  plane  partout  ;  et 
le  soldat ,  dans  sa  fureur,  ne  respec- 
te ni  le  temple  des  dieux  ,  ni  les  pai- 
sibjes  demeures  des  bergers.  L'in» 
cendie  d'une  flotte  qu'on  voit  brûler 
dans  le  lointain  ,  ajoute  à  l'hor- 
reur de  cette  scène  :  ce  qui  n'a  pu 
tomber  sous  le  fer  ,  est  dévoré 
parles  flammes  ;  et  le  vent  disperse 
du  même  souffle  les  cendres  des 
chaumières  et  celles  des  vaisseaux. 
Ce  tableau ,  exposé  à  Rome,  y  obtint 
le  plus  grand  succès,  et  commença 
pour  le  peintre  une  nouvelle  ère  de 
gloire,  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie, 
et  ne  fut  interrompue  que  par  une 
course  qu'il  fit  en  Toscane  (  1661  ) 
pour  levoir  ses  amis,  et  prendre 
part  aux  fêtes  du  mariage  de  C6- 
me  m  avec  Marguerite  d'Orléans. 
L'archiduc  Ferdinand,  au  nom  du- 
quel l'invitation  lui  en  avait  été  faite, 
aurait  voulu  l'emmener  avec  lui; 
mais  Salvator  repoussa  toutes  les 
offres,  aimant  trop  sa  liberté  pour 
s'engager  au  service  d'un  prince.  Il 
partit  pour  Rome,  où  s'était  formée 
une  association,  dont  les  membres, 
sous  le  faux  nom  à! Amis  des  arts  , 
en  étaient  les  plus  dangereux  en- 
nemis. Cette  association  se  com- 
posait de  personnages  appartenant 
aux  principales  familles  romaines  j 
et  le  frère  du  pape  et  ses  qua- 
tre neveux  en  étaient  les  membres 
les  plus  actifs.  Une  sorte  de  rivali- 
té,  établie  entre  eux,  plutôt  dans 
l'intérêt  de  leur  orgueil  qu'au  profit 
des  talents  qu'ils  proracltaient  d'en- 
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couiager ,  les  portait  à  dépouiller 
leurs  galeries  des  morceaux  les  plus 
jfrécicux,  pour  en  décorer  l'enceinte 
du  Panthéon  et  le  cloître  de  Saint- 
Jean  decollato.  Ils  en  éloignaient 
par-là  tous  les  peintres  vivants ,  qui 
n'osaient  pas  suspendre  leurs  ta- 
bleaux à  côté  des  chefs-d'œuvre  des 
anciens  maîtres:  Salvator  seul  eut  le 
courage  de  les  braver,  en  aspirant 
au  dangereux  privilège  de  se  mesu- 
rer avec  eux.  Ce  fut  alors  r-ue  son 
pinceau  enfanta  des  prodiges  :  il  ra- 
nima la  cendre  de  Pythagore ,  qui 
reparaît  au  milieu  de  ses  disciples , 
après  avoir  converse'  avec  les  om- 
bres d'Hësiode  et  d'Homère  (8).  11 
montra  ce  philosophe  sur  le  bord  de 
la  mer,  achetant  de  quelques  pêcheurs 
le  droit  de  rendre  la  liberté  à  leur 
proie  (g).  Il  évoqua  les  mânes  de 
Catilina ,  qui  redemande  à  ses  conju- 
rés le  serment  fatal ,  et  remplit  de 
nouveau  Rome  d'épouvante  et  de  ter- 
reur (10).  Il  ralluma  le  bûcher  de 
deux  martyrs ,  qu'une  main  invisible 
vient  encore  sauver  du  trépas  (i  i). 
Il  réveilla  le  spectre  de  Samuel ,  qui 
annonce  à  Saiil  sa  chute  prochaine 
(  1 2)  :  «  un  sujet  aussi  pittoresque  con- 
venait parfaitement  à  l'imagination 
vive  et  féconde  de  Salvator  Rosa.  La 
magicienne,  d'une  figure  hideuse,  et 
•  les  cheveux  hérissés  ,  jette  de  l'en- 
cens sur  un  trépied.  Autour  d'elle 
on  entrevoit  des  squelettes  ,  des  hi- 
boux ,  et  divers  fantômes.  L'ombre 
de  Samiiel ,  enveloppée  d'une  longue 
draperie  blanche,  est  debout  et  im- 
mobile devant  Saiil.  Ce  roi ,  proster- 
né, écoute  avec  étonncment  la  sinis- 


(8)  Chez  C.  H.  Tracy,  en  Augleterre. 
(f))  Chet  le  même, 
(lo)  Daus  ]«•  palais  Pitti,  à  Florence. 
(il)  Dans  IVglisc  de  Sainl-Jeau  de.- rioieiitiû>. 
à  Rome.  ' 

(i>}  Au  Louvre. 
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tre  prophétie.  Dans  le  fond ,  on  voit 
les  deux  guerriers,  qui  selon  l'Écri- 
ture, accompagnèrent  Saiil  dans  ce 
voyage.  Toutes  les  parties  du  tableau 
concourent  à  l'effet  que  le  peintre  a 
voulu  produire.  Le  dessin  a  quelque 
chose  de  sauvage  et  de  fier  :  le  colo- 
ris est  sombre ,  et  pour  ainsi  dire 
my.vtérieux  »(i3;.  Ce  tableau  marque 
la  maturité  du  talent  de  Salvator  Ro- 
sa, et  le  plus  grand  développement 
de  son  génie  :  il  signale  aussi  le 
terme  de  sa  carrière.  La  mort  vint  le 
surprendre  au  milieu  des  applaudis- 
sements dont  Rome  entière  reten- 
tissait pour  lui.  Il  mourut  des  suites 
d'une  hydropisie,  le  i5  mars  1673, 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Ses 
restes  furent  déposés  à  la  Chartreuse 
qui  s'élève  sur  les  ruines  des  Ther- 
mes de  Dioclétien  ,  à  Rome.  Un  en- 
fant ,  né  d'une  liaison  clandestine 
avec  une  femme  qu'il  avait  connue 
à  Florence  ,  et  qu'il  épousa  dans  ses 
derniers  moments  ,  hérita  de  son 
nom  et  de  sa  fortune,  mais  non  pas 
de  son  talent ,  qui  s'éteignit  avec  lui. 
Aucun  de  ses  élèves  n'eut  la  force  de 
marcher  sur  ses  traces  :  c'étaient 
celles  du  génie,  qu'on  admire,  mais 
qu'on  n'imite  pas.  Par  une  bizarrerie 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'expli- 
quer, Salvator  Rosa  dédaignait  pres- 
que le  talent  que  la  nature  lui  avait 
donné  :  il  s'affligeait  de  la  renommée 
qu'il  s'était  acquise  comme  peintre 
de  paysage.  Dn  jour  qu'un  cardinal 
vint  le  visiter  dans  son  atelier,  il 
ne  lui  montra  que  ses  tableaux  d'his- 
toire ,  en  disant  qu'il  ne  peignait 
que  la  figure.  Cependant  personne 
mieux  que  lui  n'a  réussi  à  troubler 
l'air,  à  agiter  et  à  éclairer  les  eaux, 
qu'il  a  exposées  à  tous  les  accidents 
et  à  tous  les  reflets  de  la  lumière.  Il  a 

(i3)  Laiidon,  Annales  du  Musée. 
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excellé  principalement  à  repre'sentcr 
ce  dcsorJrc  majestueux  qui  rend  la 
nature  plus  imposante  et  plus  ani- 
me'e  :  il  l'a  vue ,  sous  cet  aspect , 
plus  en  grand  que  les  autres  ,  et  son 
pinceau  lui  a  donne  un  nouvel  iute- 
ret.Son  imagination,  ardente  comme 
le  ciel  qui  l'avait  vu  naître  ,  se  réfle- 
cliissait  ,  pour  ainsi  dire,  dans  tous 
ses  ouvrages:  ses  compositions  sont 
pleines  de  chaleur  et  d'e'nergie.  Il 
dessinait  avec  plus  de  grandeur  que 
de  correction  :  ses  figures  surtout 
laissent  à  désirer  un  peu  plus  d'élé- 
gance ;  mais  sa  touche  est  raale  , 
rapide  et  spirituelle  :  elle  porte  par- 
tout la  lumière  ,  la  couleur  ,  l'ex- 
pression et  la  vie.  Ses  ouvrages  pa- 
raissent créés  en  un  instant  ;  rien  n'y 
sent  la  contrainte  :  une  verve  bouil- 
lante en  vivifie  toutes  les  parties. 
L'extrême  promptitude  qu'il  mettait 
à  faire  ses  tableaux  ,  l'a  empêché 
quelquefois  de  leur  donner  un  plus 
grand  fini.  Mais  c'est  cette  facilité 
même  qui  est  le  garant  le  plus  sûr 
de  son  talent;  il  en  fallait  beaucoup 
pour  se  prescrire  une  aussi  grande 
sévériléde  détails  que  cellequ'on  voit 
dans  ses  tableaux.  Un  torrent  se  bri- 
sant sur  des  rochers  ,  quelques  ar- 
bres disséminés  sur  le  rivage  ,  une 
plaine  aride  ,  des  monts  sourcilleux, 
de  vieux  guerriers  étendus  sur  le  sa- 
ble, lui  suffisent  pour  pi  oduirc  le  plus . 
grand  effet.  Son  style  lui  appartient 
tout  entier  :  il  ne  l'a  emprunté  à 
personne  ;  et  personne,  peut-être ,  ne 
parviendra  à  l'imiter.  Lors  de  son 
dernier  séjour  à  Florence  ,  il  essaya 
de  graver  à  l'eau-forte  ;  et  plusieurs 
de  SCS  tableaux  ont  été  gravés  par 
bii  -  même.  Malgré  la  sécheresse 
que  l'on  pourrait  reprocher  à  son 
bunn ,  il  faut  convenir  que  ses  es- 
tampes ont  tout  le  piquant  de  ses 
compositions    originales.    Salvator 
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mit  à  ses  tableaux  un  prix  très- 
élevé  :  c'était  moins  par  avarice  que 
pour  faire  honneur  à  son  art  ;  car 
il  ne  se  souciait  pas  de  les  vendre;  il 
dédaignait  même  les  demandes  ,  et 
faisait  peu  de  cas  des  acheteurs.  Sou- 
vent, pour  aiguiser  leurs  désirs,  il 
exposait  ses  ouvrages  an  public  ,  en 
disant  qu'il  les  avait  faits  pour  lui- 
même.  Il  était  trcs-désintéressé;  mais 
il  n'aimait  pas  qu'on  marchandât 
ses  tableaux.  Il  soufTrait  encore 
moins  qu'on  lui  donnât  des  arrhes  : 
«  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  pinceau 
»  sera  capable  de  faire  ,  répondait- 
»  il  à  ceux  qui  lui  en  proposaient , 
»  et  je  ne  vous  tromperais  pas  ,  en 
))  vous  disant  qu'il  ne  le  sait  pas  lui- 
»  mê:ne  dans  ce  moment  :  attendez 
»  que  mon  travail  soit  terminé  ,  et 
»  alors  nous  conviendrons  du  prix.  » 
Ne  se  laissant  jamais  vaincre  en  ge'- 
ncrosité  ,  il  rendit  un  jour  au  con- 
nétable Colonna  un  blanc-seing  qu'il 
en  avait  reçu  pour  fixer  le  prix  de 
deux  tableaux ,  disant  qu'il  ne  se 
permettrait  pas  de  mettre  sa  main 
sur  le  papier  d'où  le  connétable 
avait  retiré  la  sienne.  11  était  prodi- 
gue de  son  argent;  mais  depuis  qu'un 
domestique  lui  fit  réfléchir  qu'il  n'au- 
rait qu'à  devenir  perclus  ou  aveugle, 
pour  se  trouver  réduit  à  demander 
l'aumône  malgré  tous  ses  talents,  il 
changea  d'habiuides  ,  et  mit  plus  de 
modération  dans  ses  dépenses.  Sal- 
vator travaillait  peu  de  mois  dans 
l'année.  Dans  la  Satire  de  la  peinture, 
il  nous  apprend  lui-même  l'emploi 
qu'il  faisait  de  son  temps  : 

L'estate  aW  ombra  ,  il  pigro  verno  aljoco 
Tra  modes ti  desii ,  l'nnno  mi  vede 
Pincer  per  gloiia  e  poetar  per  gioco. 

La  Vie  de  ce  peintre  a  été  écri- 
te par  Baldinucci  et  Passeri  ,  au- 
teurs contemporains  ,  et  par  Pas- 
H:oli,  Salvini^  deDorainicis  et  autres. 
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dans  des  temps  postérieurs  (i4)'  La 
collection  de  ses  estampes ,  gravées  à 
l'eau -forte  par  lui-même  ,  se  com- 
pose de  quatre-vingt-quatre  pièces 
de  différentes  grandeurs,  outre  un 
Livre  d'habillements  militaires  ,  de 
soldats,  de  bandits,  etc. ,  de  soixante 
feuilles  in  -  8°.,  y  compris  le  titre. 
Une  autre  Collection  parut  à  Rome,  en 
1 780  ,  intitulée  :  Série  di  85  disegni 
di  Salvator  Rosa ,  in  varie  grande z- 
ze  y  pubblicati  ed  incisi  da  Carlo 
Antonini ,  in  -  fol.  Les  pièces  qu'on 
a  gravées  d'après  les  tableaux  de  Sal- 
vator,  tant  en  Italie  qu'en  France  , 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  mon- 
tent à  environ  deux  cents  estampes. 
Ses  Satires  ne  parurent  que  long- 
temps après  sa  mort.  La  première 
édition  ,  avec  la  date  d'Amsterdam, 
17  19,  in^". ,  est  remplie  de  fautes 
typographiques,  que  les  éditions  sui- 
vantes n'ont  pas  évitées.  L'abbé  An- 
toine-Marie Salvini,  en  a  donné  le 
premier,  en  1770,  à  Florence,  une 
bonne  édition  ,  enrichie  de  notes  et 
de  la  Vie  de  l'auteur.  Burney ,  dans 
son  Histoire  de  la  musique ,  a  pu- 
blié quelques  morceaux  (le  musique 
et  de  poésie  lyrique  de  Salvator  , 
qui   sont  bien  faibles  sous  tous  les 
rapports.   Parmi   ses   biographes  , 
nous  ne  comprenons  pas  lady  Mor- 
gan, parce  que,  dans  son  dernier 
ouvrage ,  intitulé  :  Vie  et  siècle  de 
Salvator  Rosa ,  1 824 , 2  vol.  in-S*^. , 
cette  dame  a  fait  le   roman  (  i5) 
plutôt  que  l'histoire  de  ce  peintre. 
A — G — s. 


(i4)  Lady  Morgan  dit ,  dans  5a  préface  ,  pag.  a  , 
qn'aucun  écrit  contemporain  ne  lui  a  élé  iniliqiié 
pour  y  puiser  des  renseignements  sur  la  vie  deSalv. 
Rosa.  Pourtant  elle  cite  continuellement  Baldiuucci 
et  Passeri. 

(i5)  Lady  Morgan  en  convient  elle-même.  Elle 
dit  dans  sa  préface ,  pag.  4  :  «  J'ai  représenté  Salva- 
î>  tor  Rosa  ,  tel  que  me  l'ont  montré  les  vraisein- 
»<>Zan(;eî.»  C'est  un  aveu  singulier  delà  part  d'un 
LiBtonen  ,  ot  qui  suûil  poui'  le  iaiie  îujjer. 
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ROSA    DI   TIVOLI.    Foyez 
Rocs. 

ROSALBA  CARRIERA ,  peintre 
en  pastel ,  née  à  Venise  en  1675  sui- 
vant Zaneiti ,  ou  à  Vicence,  en  1672, 
suivant  Freddy  ,  s'exerça    d'abord» 
à  la  miniature.   Orlandi  loue  avec 
complaisance  les  premiers  ouvrages 
qu'elle  fit  en  ce  genre.  Rosalba  essaya 
ensuite  de  peindre  à  Thuile;  mais 
découragée  par  la  crainte  assez  rai- 
sonnable   de   ne  pouvoir  atteindre 
les    grands  modèles   qu'offrait   l'é- 
cole vénitienne,  elle  adopta  le  gen- 
re du  pastel.   Melcliiori ,  dans  ses 
File  dei  Fittori  Veneti ,  ouvrage 
inédit,  dont    MM.   Burchielali   de 
Trévise  conservaient  le    manuscrit 
autographe  ,  donne  quelques  détails 
sur  cette  nouvelle  circonstance  de 
la  vie  de  Carriera.  Il  paraît  qu'elle 
choisit  alors  pour  maître  Jean-An- 
toine Lazzari ,  qui  excellait  à  copier 
les  compositions  du  Bassan.  Rosalba 
(it  tant  de  progrès,  qu'elle  parvint 
quelquefois  à  donner  à  ses  peintures 
la  force  et  la  vigueur  des  tableaux  à 
l'huile.  Ses  tableaux  furent  recher- 
chés dans  toute  l'Europe  :  on  y  ad- 
mirait non-seulement  la  pureté  et  la 
douceur  du  coloris  ,  mais  encore  la 
correction  et  la  noblesse  du  dessin. 
Ses  Madones  ,  et  ses  sujets  sacrés, 
réunissaient  la  grâce  et  la  majesté. 
Ses  portraits  se  recommandaient  sur- 
tout par  une  parfaite  ressemblance  , 
et  présentaient  des  nuances  d'une  dé- 
licatesse et  d'une  vérité  peu  commu- 
nes, principalement  dans  les  traits  du, 
visage ,  et  les  veines  des  bras.  Elle 
eut  pour  compétiteur,  et  pour  rival , 
Nicolas  Grassi ,  élève  des  Cassana  ; 
mais  elle  obtint  presque  toujours  sur 
lui   un  avantage   marqué.    Rosall 
voyagea  en  France,  où  elle  fut  coi 
blée  de  présents  ,  et  se  vit  succesa 
vemenl  appelée  dans  plusieurs  cou! 
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d'Allemagne,  et  à  Vienne.  Enfin, 
elle  revint  à  Venise,  où  elle  mourut 
en  1757:  elle  avait  perdu  la  vue 
deux  anne'es  auparavant.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Dresde  une  suite 
de  157  portraits  peints  par  celte  ar- 
tiste ,  presque  tous  d'une  grandeur 
uniforme,  de  20  pouces  sur  16. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  deux 
portraits  de  femmes  ,  peints  au  pas- 
tel, par  Rosalba  ,  et  une  autre  com- 
position trcs-ingénieuse  du  même  au- 
teur ,  représentant  une  jeune  fem- 
me ,  le  sein  à  demi  nu  ,  tenant  à  la 
main  une  couronne  de  laurier  :  ce 
dernier  tableau  ne  se  voit  plus  au 
Musée.  Il  nous  appartenait  cepen- 
dant ,  puisqu'il  fut  envoyé  comme 
morceau  de  réception  à  racadcmie 
de  peinture  de  Paris.  Duflos,  Lar- 
mcssin  ,  Lépicié  ,  etc.  ont  gravé 
d'apràs  Rosalba.  —  Sa  sœur  Jeanne 
Cabriéra,  morte  en  1  787  ,  peignait 
aussi  au  pastel  et  en  miniature.  A-d. 
ROSAMONDE.    F.  Rosemonde 

et   ROSMONDE. 

ROSCHMANN  (Antoine),  savant 
et  laborieux  historien,  né,  vers  17  10, 
dans  le  Tyrol,  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  recherche  des  antiquités  de 
sa  patrie.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  prit  sa  licence  en  droit, 
et  fut  nommé  secrétaire  de  l'uni- 
versité d'inspruck.  Devenu  historio- 
graphe des  états  du  Tyrol,  il  joi- 
gnit cl  ce  titre,  en  1724,  celui 
de  bd)liolhécaire  et  de  surintendant 
des  archives  de  cette  province.  On 
connaît  de  lui  ;  L  Re<rnitm  animale, 
vegetabileet  minérale  medicum  Ty- 
rolense  dissertaticne  academicd  per 
sjnopsin  recitatd  propositum  ,  Ins- 
pruck,  i738,in-4°.  On  y  trouve  la 
description  des  glaciers,  des  monta- 
gnes ,  des  plantes  médicales  et  des 
mines  du  Tyrol.  IL  Feldidena  urbs 
antiquissinia^  Augusti  Colonial  et 
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totius   Bhœtiœ  princeps  in  tractu 
prœcipuè  TVilthinensi  et    OEnipon- 
tano ,  è  tenehris  ernta  et  vindicata^ 
insertis  compluribus  adhàc  ineditiSy 
quœ  per  Tyrolim  superswit  monu~ 
menlis  romanis,  Ulm  ,  i7/|5,  in-4°. 
C'est  l'histoire  ecclésiastique  et  civi- 
le de  l'ancienne  ville  de  Veldidena  , 
sur  les  ruines  de  laquelle  a  été  bâti  le 
monastère  de  Welthin  ,  près  d'ins- 
pruck ,  et  que  l'auteur  établit  avoir 
été  la  capitale  de  la  Rhotie,  jusqu'au 
temps  de  Tbéodose.  Il  fait  voir  que 
cette  ville,  fondée  par  les  Tusciens. 
fut  érigée  en  colonie  par  Auguste, 
et  détruite  par  Attila.  Ce  livre  est 
plein derecherches.  HrWci  [Biblioth, 
hist.  suiss. ,  IV,  205)  l'appelle  un 
excellent  et  beau  travail.  Popowitsch 
(  F.  ce  nom  )  a  essayé  de  le  réfuter, 
dans  les  Notices  hebdomadaires  de 
Ratisbone  ,  1749»  "°'  10.  111.  La 
Fie  de  saint  Falentin  ,  apôtre  du 
Tyrol  (  i),  éclairrie  par  des  Disser- 
tations chronologico-historico-géo- 
graphiqucs  (en  allemand),  ibid.  , 
1746 ,  in  -  4**'  IV.  Conjecturée  pro 
asserendo    episcopatu  Sabioriensi 
sancti  Cassiani ,  martjris  Imolen- 
sis,  id  est,  Foro^Corneliensis^hiixen, 
1748,  in-8<*.  Les  raisons  dont  l'au- 
teur appuie  son  sentiment,  sont  as- 
sezplausibles:  cependant  elles  ont  été 
combattues  par  les  auteurs  des  Acta 
eruditorum   Lipsiens.  {ânn.    1751, 
472-78  ),  qui  s'efforcent  de  démon- 
trer que  saint  Cassien  n'a  point  oc- 
cupé le  siège  épiscopal  de  Seben.  V. 
Bella  Romanoritm  in  Rhœtid,  val 
ejiis  vicinid,  prœsertun  illud  Ehœ' 
tico  -  Findelicum  ,  à  Cl.  Nerone 
Druso  Augusti  privigno  gestum,  tO' 
tilts  geographiœ  Rhœticœ  seu  Tyro- 
lensis  antiquœ  fundamenta ,  Vieu- 


(1')  Ce  saint  évcque  de  Passau,  -vivait  au  milieu 
du  cinquième  siècle;  il  parait  qu'il  était  delà  mort 
en  474-  Sa  fête  est  fixée  au  7  janvier. 
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ne ,  17B3  ,  in  -  fol.  Haller  nous  ap- 
prend (J5/7/Z.  hist.  suiss.,  IV,  170), 
que  ce  livre  fut  supprimé  par  arrêt. 
—  Cassien- Antoine  Roschmann  de 
Horbourg,  probablement  fils  du  pré- 
cédent, occupait  une  place  d'archi- 
viste à  Vienne  ,  lorsqu'il  publia  :  I. 
Sirminde,  tragédie, Inspruck,  1744^ 
in  -  8*^.  II.  Histoire  du  Tjrol,  avec 
une  Carte  de  la  \\\\ étie ,  Vienne,  1 792  - 
180^,  1  ])art.in-8o.  (en  allemand). 
III.  Des  Poésies,  dans  le  Calendrier 
des  théâtres  (de  Rcichard  ),  1786. 
Il  est  mort  en  1806.  W — s. 

ROSCIUS  (QuiNTus)  fut  égale- 
ment célèbre  par  son  talent  pour  le 
théâtre  ,  par  ses  qualités  personnel- 
les, et  par  l'amitié  qui  l'unit  à  Cicé- 
ron.  On  ne  connaît  pas  exactement 
Tannéede  sa  naissance  ;  mais,  du  rap- 
prochement de  plusieurs  passages 
de  Cicéron,ron  peut  conclure  qu'il 
était  plus  âgé  que  celui-ci,  au  moins 
de  vingt  ans.  Il  fut  nourri  dans  le 
territoire  de  Lanuvium;  ce  qui  au- 
torise à  croire  qu'il  vit  le  jour  dans 
la  même  ville.  Un  prodige  illustra 
son  berceau  :  pendant  qu'il  dormait, 
sa  nourrice  vit  avec  effroi  un  ser- 
pent entourer  son  corps  ;  les  augures, 
consultés  à  ce  sujet,  répondirent  que 
nul  ne  l'égalerait  en  gloire.  Cicéron, 
qui,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  place 
le  récit  de  cet  événement  dans  la 
bouche  de  son  frère ,  le  réduit  à  sa 
juste  valeur,  en  observant  que  ces 
reptiles  étaient  très-communs  dans 
le  pays  ,  et  qu'ils  s'introduisaient  fa- 
milièrement dans  les  maisons.  Ros- 
cius  avait  reçu  de  la  nature  une  beau- 
té et  des  grâces  singulières  ,  ce  qui 
lui  valut  la  faveur  des  grands;  et  Q. 
LutatiusCatulus,  l'un  des  plus  émi- 
nents  personnages  de  cette  époque , 
ne  craignit  pas  de  les  célébrer  dans 
un  quatrain  qui  nous  a  été  conservé 
par  Cicéron  .-Roscius  avait  cependant 
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un  défaut  bien  remarquable,  c'était 
d'êtreextrêmementlouche.L'artdela 
déclamation  obtenait  alors  beaucoup 
d'estime  à  Rome  :  la  tribune  avait 
déjà  été  illustrée  par  de  grands  ora- 
teurs ;  les  théâtres  n'étaient  pas  moins 
fréquentés.  Ce  fut  à  cette  dernière 
carrière  que  se  voua  Roscius.  On 
ignore  quels  furent  ses  maîtres.  Bien- 
tôt il  déploya  des  talents  admirables , 
et  se  montra  avec  un  égal  succès, 
dans  la  tragédie  et  la  comédie.  Son 
jeu  réunissait  à  la  vie  et  à  la  chaleur, 
la  convenance  et  les  grâces  qu'il  re- 
gardait comme  le  point  capital  de 
l'art.  11  acquit  bientôt  une  telle  re- 
nommée que,  suivant  le  témoignage 
de  Cicéron,  celui  qui  excellait  dans 
sa  profession  ,  en  était  appelé  le  Ros- 
cius. Les  élèves  accoururent  en  foule 
pour  entendre  ses  leçons  :  il  eut  la 
gloire  de  compter  parmi  eux,  Cicé- 
ron lui-mcrne.  Au  rapport  de  Macro- 
be  ,  il  s'établit  entre  ces  deux  grands 
hommes  une  lutte  singulière;  ils  es- 
sayaient lequel  des  deux  réussirait  le 
mieux,  l'orateur  à  exprimer  la  mê- 
me pensée  par  des  tours  nouveaux  , 
et  l'acteur  à  la  peindre  autant  de 
fois  ,  par  des  gestes  différents.  En- 
hardi par  ses  succès ,  Roscius  écrivit 
nn  parallèle  de  l'art  mimique  avec 
l'éloquence.  L'amitié  et  la  reconnais- 
sance portèrent  Cicéron  à  prendre  sa 
défense  dans  une  contestation  qu'il 
eut  avec  C.  Fannius  Cbérea  ,  qui  vou- 
laits'approprier  en  entier  le  dédom- 
magement qu'ils  avaient  obtenu  pour 
la  mort  d'un  esclave  possédé  par 
eux  en  commun.  Ce  plaidoyer  ,  qui 
est  parvenu  jusqu'à  nous  ,  est  un 
monument  des  qualités  (jue  Roscius 
sut  allier  à  ses  talents,  et  par  les- 
quelles il  ennoblit  une  profession 
peu  honorée  chez  les  Romains,  mal- 
gré leur  amour  pour  les  spectacles. 
Cette  passion  procura  de  grandes  ri- 
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cliesses  à  Roscius.  Les  magistrats  le 
payaient  avec  magnificence  j  il  rece- 
vait par  jour  jusqu'à  mille  deniers. 
Dans  la  suite,  il  monta  gratuitement 
sur  le  théâtre.  Aux  richesses,  il  réu- 
nit les  honneurs  :  Sylla  ,  pendant  sa 
dictature,  le  décora  d'un  anneau 
d'or.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé; 
et  Gicéron  ,  dans  sa  harangue  pour 
Archias, prononcée,  l'an  de  Rome, 
69*2,  parle  de  sa  mort  comme  ré- 
cente ,  et  atteste  les  regrets  e\cités 
par  cette  perte.  Ou  trouve ,  dans  le 
tome  IV  des  Mémoires  de  l'académie 
des  inscriptions,  des  recherches  de 
l'abbé  Fraguier  sur  la  vie  de  cet  ac- 
teur. Si — D. 

ROSCOMMON  (  DiLLON  Went^ 
woRTu,  comte  de  ) ,  poète  anglais, 
fds  de  sir  James  Dillon,  troisième 
comte  de  Roscommon,et  d'Elisabeth 
Wcntworth ,  naquit  en  Irlande ,  vers 
i633  ,  à  une  époque  où  ce  royaume 
était  gouverné  par  le  premier  comte 
de  StralFord  ,  son  oncle.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  ,  que 
son  père  avait  embrassée  ;  il  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  en 
Irlande,  et  continua  ses  études  en 
Angleterre  ,  sous  le  docteur  Hall  , 
évêque  de  Norwich.  11  apprit  de  ce- 
lui-ci la  langue  latine,  qu'il  parvint 
à  écrire  avec  une  élégance  classique  , 
quoiqu'il  ne  pût  jamais  retenir  les  rè- 
gles les  plus  simplesde  la  grammaire. 
Pendant  les  troubles  qui  agitaient 
l'Angleterre,  le  comte  de  StralFord 
ayant  été  mis  en  accusation ,  Ros- 
common,  par  les  conseils  de  Tar- 
chevêque  Usher,  se  rendit  en  Fran- 
ce, en  i64.i,et  alla  terminer  ses 
études  à  Caen  ,  où  les  protestants 
avaient  une  académie.  Après  y  avoir 
suivi ,  pendant  quelques  années ,  les 
leçons  du  savant  Bochai  t,  il  voyagea 
en  Italie.  A  la  restauration,  il  revint 
en  Angleterre ,  où  il  fut  parfaitement 
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accueilli  par  Charles  II ,  qui  lui  don- 
na un  emploi  honorable  à  sa  cour(i). 
Une  discussion  d'intérêts  qu'il  eut 
avec  le  lord  du  sceau-privé,  l'ayant 
obligé  de  se  rendre  en  Irlande ,  il  ré- 
signa le  poste  qu'il  occupait  à  la 
cour  d'Angleterre.  A  peine  arrivé  à 
Dublin,  il  fut  choisi  par  leduc  d'Or- 
mond ,  pourêtre  capitaine  deses  gar- 
des. La  passion  efï'rénée  que  Ros- 
common  avait  pour  le  jeu  ,lui  attira 
de  mauvaises  affaires ,  et  lui  fit  ha- 
sarder plusieurs  fois  sa  vie  dans  des 
duels.  Sortant  d'une  maison  publi- 
que à  une  heure  très-avancée  de  la 
nuit,  il  faillit  être  assassiné  par  trois 
scélérats  qui  l'attaquèrent  dans  l'obs- 
curité: il  en  avait  déjà  jeté  un  sur  le 
carreau,  et  se  défendait  avec  valeur 
contre  les  deux  autres  ,  lorsqu'un 
passant  se  joignit  à  lui  et  l'aida  à  dé- 
sarmer l'un  des  assaillants ,  et  à  met- 
tre le  troisième  en  fuite.  Le  libéra- 
teur de  Roscommon  était  un  officier 
réformé ,  appartenant  à  une  bonne 
famille,  et  jouissant  d'une  excellente 
réputation  ,  mais  dans  un  tel  dénue- 
ment qu'il  manquait  même  des  vê- 
tements nécessaires  pour  paraître 
décemment  au  château.  Lord  Ros- 
common lui  en  fournit  les  moyens: 
il  le  présenta  ensuite  au  duc  d'Or- 
raond,  et  obtint  de  ce  seigneur  la 
permission  de  résigner  en  sa  faveur 
sa  place  de  capitaine  des  gardes. 
Trois  ans  après ,  cet  officier  étant 
mort ,  le  duc  d'Ormond  rendit  la 
commission  à  son  généreux  bienfai- 
teur. Les  plaisirs  de  la  cour  d'An- 
gleterre et  les  liaisons  que  Roscom- 
mon y  avait  contractées,  le  détermi- 
nèrent à  retourner  à  Londres.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  pourvu  d'une  place 

f  i)  Il  fut  nommé  capitaine  d'un  corps  de  gen- 
tilshommes de  sa  garde.  {^Captainofthe  bandofpeu- 
sioners.  )  Ce  corps  répond  'i  peu-près  à  ce  qu  on  ap- 
pelait eu  France  Les  geiitUshumnes  au  bec-de-cor- 


dans  la  maison  de  la  duchesse  d'York 
(2) ,  et  il  épousa  la  veuve  du  colo- 
nel Courtney,  fille  du  comte  de  Bur- 
lington. Ce  fut  à  cette  époque  qu''il 
commença  à  se  faire  distinguer  par 
ses  poésies,  et  qu'il  conçut,  avec  son 
ami  Dryden  ,  le  dessein  d'épurer  et 
de  fixer  la  langue  anglaise:  mais  les 
troubles  religieux  ,  qui  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès ,  le 
forcèrent  d'y  renoncer.  Il  avait  for- 
mé le  projet  d'aller  passer  le  reste  de 
ses  jours  à  Rome,  «  parce  que,  ainsi 
»  qu'il  le  disait  à  ses  amis,  il  valait 
»  mieux  se  placer  auprès  de  la  che- 
»  minée ,  lorsqu'il  fumait  dans  la 
»  chambre;  »  sentence  dont  le  doc- 
teur Johnson  ne  trouve  pas  Tappli- 
cation  très-claire.  Pendant  qu'il  mé- 
ditait cette  résolution,  il  mourut 
d'une  goutte  remontée,  le  17  janvier 
1684  :  il  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  pompe,  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. On  assure  que,  quelques  ins- 
tants avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, Roscommon  récita  d'une  voix 
forte ,  et  avec  une  dévotion  fervente, 
ces  deux  vers  de  sa  traduction  du 
Dies  ircEy  «  Mon  Dieu,  mon  père  et 
»  mon  ami,  ne  m'oubliez  pas  à  l'heu- 
»  re  de  ma  mort.  »  Ses  poèmes ,  qui 
ne  sont  pas  nombreux,  ont  été  réu- 
nis avec  ceux  des  comtes  de  Roches- 
ter,  Dorset,  etc.,  2  vol.  in-12,  et 
ont  eu  plusieurs  éditions  (  Foj-,  Ro- 
CHESTER  ).  Johnson  les  a  aussi  pla- 
cés dans  sa  Collection  des  poètes  an- 
glais. Fenton  met  Roscommon  au 
premier  rangdes  poètes  (lésa  nation, 
pour  le  genre  didactique.  Johnson  en 
porte  un  jugement  plus  sévère.  Il  re- 
connaît le  mérite  de  son  Essai  sur  la 
traduction  en  vers  (  On  translated 
verse  ),  et  de  sa  traduction  de  Y  Art 


(2)  Capllain  nf  ihe  hoise,  Chaufepié  traduit  ce 
titre  par  celui  de  grand-ëcuyer. 
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poétique  d'Horace  (3).  Suivant  le 
critique  anglais,  «  Roscommon  est 
«élégant,  sans  avoir  d'élévation: 
»  il  n'a  point  de  beautés  accom- 
»  plies;  mais  il  commet  peu  de  fautes 
»  grossières.  Sa  versification  est 
»  agréable  ,  mais  rarement  vigou- 
»  reuse  ;  et  son  rhythme  est  d'une 
»  exactitude  remarquable.  11  contri- 
»  bua  à  épurer  le  goût,  s'il  n'agran- 
»  dit  pas  infiniment  le  cercle  des 
»  connaissances  ;  etl'on  doit  le  comp- 
»  ter  au  nombre  de  ceux  auxquels 
»  la  littérature  anglaise  est  le  plus 
»  redevable.  »  Il  est  peut-être  le  seul 
poète  anglais  qui  ait  écrit  correcte- 
ment en  vers ,  avant  Addison  j  et  l'on 
doit  dire  à  son  éloge,  qu'il  a  été  le 
premier  critique  qui  ait  recoTinu  le 
méiite  du  Paradis  perdu,  et  l'ait 
hautement  célébré  (4).  Pope  a  con- 
sacré dans  ses  écrits  plusieurs  vers 
à  la  louange  de  Roscommon,  qu'il 
appelle  le  seul  écrivain  moral  du  rè- 
gne de  Charles  II.  D— z— s. 
ROSE  (  Sainte  ) ,  de  Lima  ,  étî 
née  dans  cette  ville,  en  i586  ,  d'u^j 
famille  d'origine  espagnole.  Elle 
çut  au  baptême  le  nom  d'Isabelh 
mais  la  fraîcheur  de  son  teint  lui 
donner  celui  de  Rose.  Dès  son  ei 
fance,  elle  montra  beaucoup  de  piél 
et  l'amour  de  la  reiraite  et  des  moi 
tifications:  elle  s'imposa  trois  jouj 
déjeune  par  semaine  ;  et ,  le  reste 
temps  ,  elle  vivait  d'herbes  et  ae 
racines  cuites  à  l'eau.  Les  éloges  que 
Ton  donnait  à  sa  beauté  ,  loin  de  la 
flatter,  lui  causaient  tant  de  peine, 
qu'elle  résolut  de  la  détruire  en  se 
frottant  le  visage  de  poivre  des  Indes, 
dont  l'acreté  lui  corrodait  la  peau. 


(3)  Ces  deux  pièces  ne  se  trouvent  pas  dans  la  col- 
Icrtiou  desOEuvresde  Rochestrr,  Roscomuîun  ,  et 

(4)  Dans  son  essai  Sur  la  traduction  en  i 
Cet  éloge  de  Milton  ue  se  trouve  cependant  pas 
la  première  édition. 
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Des  revers  ayant  détruit  sn  fortune , 
elle  passa,  sans  peine,  de  l'opulence 
à  l'état  le  plus  misérable  ;  et  étant 
entrée  ,  comme  domestique ,  chez  le 
trésorier  Gonsalvo,  elle  trouva  ,dans 
son  travail,  des  ressources  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  ses  parents.  Sa 
pauvreté  n'empêcha  pas  plusieurs 
partis  avantageux  de  la  demander 
en  mari<ige  ;  mais  elle  les  refusa, 
pour  se  consacrer  à  Dieu  ,  dans  le 
tiers-ordre  de  saint  Dominique  ,  où 
elle  pratiqua,  pendant  quinze  ans  , 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  la 
plus  austère.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  fut  pour  elle  une  nouvel- 
le occasion  de  faire  éclater  ses  ver- 
tus. Elle  mourut ,  le  '^4  août  ï  6 1  -y  , 
à  l'âge  de  trente-un  ans.  vSes  obsè- 
(|ues ,  aiixquelles  assistèrent  les  ])rin- 
cipaux  habitants  de  Lima,  fjjrent 
célébrées  avec  la  pins  grande  pom- 
pe. Sainte  Hose  fut  canonisée  en 
1G7  i  ,  par  le  pape  Clément  X  :  l'É- 
glise célèbre  sa  fcle  le  3o  août.  On  a 
la  Fie  de  cette  sainte  par  le  P.  Han- 
sen,  dominicain  ,  1664,  i6()8,in- 
12.  Le  P.  Paul  Oliva  prononça  son 
Pané^rique  ,  le  jour  de  sa  canoni- 
sation, devant  le  pape  et  le  sacré 
collège.  On  peut  consulter  aussi  le 
livre  du  P.  Vincent- Marie  Orsiui  , 
dominicain  (depuis  pape  sous  le  nom 
de  Benoît  Xlli  ) ,  intitulé:  Concen^ 
tus  Dominicano-Bommiensis  eccle- 
siœ  in  album  Sanclorwn  Ludoi^ici 
Bertrandi  et  Rosœ  de  sanctd  Ma- 
ria ^  01  d.  prœd.  j  Venise,  1674, 
in-i2.  W — s. 

ROSE  (  Guillaume  ) ,  évêque  de 
Senlis  et  fameux  ligueur,  était  né, 
vers  1541,  à  Chaumonten  Bassigni, 
xi'une  famiilcnoble.  Aprèsavoir  ache- 
vé ses  ctiîdcs  thcologiqucs  à  l'uni- 
versité de  Paris,  il  y  reçut,  en  1076, 
le  grade  de  docteur;  et,  s'étant  l'ait 
connaître  par  ses  talents  pourla  chai- 
xxxix. 
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re  ,  il  g.Tgna  la  confiance  de  Henri 
111,  qui  le  choisit  pour  son  prédica- 
teur et  son  aumônier.  Dans  un  ser- 
mon qu'il  prononça  devant  ce  pnn- 
ce  en  i583,  il  lui  reprocha  fort  du- 
rement de  s'être  montré  masqué, 
dans  les  rues  ,  le  mardi  gras.  Le  roi 
se  contenta  de  réprimander  l'indis- 
crétion du  prédicateur  ,  et  lui  fit. 
présent  de  trois  cents  écus ,  en  di- 
sant :  «  Achetez  du  sucre  et  du  miel 
»  pour  vous  aider  à  passer  le  caiêrae 
»  et  adoucir  vos  trop  aigres  paroles 
»  (  /o?/772flZ  del'Estoile,  i,  388).  » 
La  même  année  ,  Rose  obtint  la 
place  de  grand  -  maître  du  collè- 
ge de  Navarre  ;  et  ,  en  1 584  >  i^ 
fut  pourvu  de  l'évêché  de  Senlis. 
La  sévérité  de  ses  principes  ne  le 
mit  point  à  l'abri  des  séductions  de 
Tamour.  Son  intrigue  avec  la  fille  du 
président  de  Nully  eut  un  éclat  fâ- 
cheux ;  mais  cette  faiblesse  ne  le  dis- 
posa point  à  l'indulgence  pour  celles 
de  son  royal  pénitent.  Malgré  les  obli- 
gations qu'il  avait  à  Henri  III,  il 
embrassa ,  l'un  des  premiers,  le  parti 
delà  Ligue;  et,  en  1689,  il  força 
Senlis  à  recevoir  les  troupes  de  l'U- 
nion (  Voy.  Vllist.  de  De  Thon,  liv. 
94  (  I  ).  H  se  déchaînait,  en  chaire, 
contre  ce  malheureux  prince,  avec 
un  tel  acharnement,  qu'on  le  soup- 
çonnait de  n'avoir  pas  la  tête  bien 
saine.  Dans  son  délire ,  il  osa  tenter 
de  justifier  le  régicide  Jacques  Clé- 
ment (  F.  ce  nom  ) ,  par  des  passa- 
ges tirés  de  l'Ecriture.  Ses  discouJ's 
contribuèrent  beaucoup  à  maintenir 
le  peuple  deParis  dans  sa  révolte  con- 


(i)  Suivant  Anquclil,  Ipshab'tants  de  Senlis  res- 
tiTcnt  toujours  lidèles  h  Henri  HI ,  maigre  leur  évê- 
(£ue  ;  1 1  celle  ville  fut  peut-être  la  première  de  Fran- 
ce qui  rfconnut  Henn  I V  par  uue  deputalion  soleu- 
iielle,  envoyée  le  second  jour  de  son  )ègiie.  {^Efpiil 
deja  Z/giie,  liv.  VIII,  mt.  i.'lLa  j)ren)i(  re  partie  do 
cette  note  sembleconlrcdire  foruielloiueulDeThon  ; 
mais  il  e^t  possible  que  Senlis  n'ait  reçu  les  troup.s 
de  la  Ligue  qu'après  l'a«a?siuat  de  Henri  111. 
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Ire  Henri  IV.  Il  se  signala  durant  le 
sie'ge  de  cette  ville ,  par  un  zèle  si  ar- 
dent, que  les  auteurs  de  la  satire  Me'- 
nippée  (  F.  P.  Leroy,  XXIV,  287  ) 
l'ont  introduit  dans  la  procession  de 
la  Ligne ,  tenant  la  croix  d'une  main, 
et  de  l'autre  une  pertuisane ,  faisant 
les  fonctions  de  commandant  et  de 
premiercapitaine.  Les  revenus  deson 
évêclie' de  ^enlis  avaient  ete'  séques- 
tres :  les  Seize  voulurent  l'en  dédom- 
mager par  les  dépouilles  du  cardinal 
de  Retz,  que  sa  modération  avait  ren- 
du suspect  au  parti  dominant  (  Voj. 
Pierre  de  Retz,  XXXVII,  4o4)' 
Au  milieu  des  égarements  où  l'entraî- 
nait l'exaltation  deson  cerveau,  Ro- 
se s'attacha  constamment  à  la  loi  sa- 
lique  ,  comme  au  principe  conserva- 
teur de  la  monarchie.  Dans  une  as- 
semblée des  chefs  de  ia  Ligue,  qui  se 
tint,  le  20  mai  iSg'i,  chez  le  légat, 
ildéclaraqu'il  ne  reconnaîtrait  jamais 
pour  roi  un  prince  qui  ne  descendrait 
pas  du  sang  de  France.  Il  n'en  persista 
pas  moins  dans  la  haine  aveugle  qu'il 
avait  vouée  à  Henri  IV.  La  vei'le  de 
l'entrée  de  ce  monarque  dans  Paris,  il 
s'était  engagé,  en  préchant  à  Saint- 
André-des-Arcs,  à  démontrer,  le  len- 
demain, que  le  Béarnais  (c'est  ainsi 
qu'il  désignait  Henri  IV)  était  inha- 
bile à  succéder  au  trône  ( Voy.  VHi.st. 
de  De  Thou,  liv.  log).  Rose  fut  du 
nombre  des  séditieux  qui  reçurent 
l'ordre  de  sortir  de  la  capitale.  Loin 
d'être  louché  de  la  clémence  de 
Henri  IV,  il  ne  cessa  pas  de  lui 
susciter  des  ennemis.  Ayant  ap- 
pris que  le  roi,  par  l'édit  de  Nantes, 
autorisait  le  libre  exercice  du  culte 
protestant,  il  entra  dans  une  fureur 
inconcevable,  poussant  l'audace  jus- 
qu'à dire  publiijuement  qu'il  se  faisait 
gloire  d'avoir  appartenu  ,  l'un  des 
premiers,  à  la  Ligue,  et  qu'il  était 
prêt  à  recommencer.  D'après  une  en- 
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quête  ordonnée  sur  sa  conduite,  il  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement, 
du  5  septembre  iSgS,  rendu  sur  les 
conclusions  de  Jérôme  de  Montho- 
lon,  à  désavouer  les  discours  qu'il 
avait  tenus  contre  la  personne  du  roi, 
ainsi  que  les  notes  injurieuses  qu'il 
avait  écrites  à  la  marge  du  Libelle  de 
Louis  Dorléans  :  Exposiulalio  ail- 
versùs  uiiLini  ex  sociis ,  etc.  (  Voj. 
Dorle'ans  ,  XI ,  588  )  Rose  vint  à  la 
grand'chambre,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  qu'il  refusa  de  quitter 
(*2)  ;  et ,  debout  et  tête  nue ,  il  répéta  la 
déclaration  qui  lui  fut  dictée.  L'arrêt 
le  condamnait,  en  outre,  à  cent  écus 
d'amende,  applicables  à  la  nourritu- 
re des  prisonniers;  et  il  lui  fut  dé- 
fendu de  retourner  dans  son  diocèse 
avant  un  an  (3)  (  Voy.  De  Thou,  liv. 
1 20  de  son  Hist.).  Rose  mourut  à  Sen- 
lis,  le  10  mars  1G02,  et  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  où 
son  neveu  et  son  successeur  lui  fit  éri- 
ger un  tombeau  ,  avec  une  Epitaphe, 
qu'on  peut  voir  dans  le  G  allia  Chr^^ 
tiana,  et  qui  n'est  qu'un  pomp(^H 
éloge  de  sa  piété,  de  son  éloquei^P' 
et  de  ses  vertus  pastorales.  Il  est  gé- 
néralement regardé  comme  l'auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Liber  de  justd 
reipuhlicœ  christianv  in  reges  im- 
pios et  liœreticos  auctoritate,  Paris, 
iSgo,  in- 8".;  Anvers,  i5g2,  même 
format.  La  seconde  édit.  porte  le  nom 
del'évêquede  Senlis.  Cependant  l'ab- 
bé d'Arligny  piétend ,  sur  le  témoi- 
gnage de  Pils,  que  cet  ouvrage  est 
de  G.  Reç;inald,  Anglais  et  très-grand 
ligueur  (Voy.  les  Mémoires  de  lit- 


(»)  De  Thon  (  loc.  oit.  )  dit  qu'on  Qt  entrer  Rose 
dans  la  grand' cliatjibre  corn  ue  il  était  hubillc;  mai-. , 
suivaut  î'Estoile,  u.i  Luis.'-icr  le  désliabilla  parurdre 
de  la  cour.  Voy.  le  Journal  d'Henri  IV,  II  ,  4'  »• 

(3)  Cette  circonstance  est  rapportée  par  De  Thou; 
mais  d'autres  écrivains  prétendent  qu'il  Tut  fait  dé- 
fense à  Rose  de  quitter  Senlis  pendant  un 
prêcher  nulle  part. 
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fe/vzfwre  d'Artigny,  vi,  178).  Cette 
opinion  n'a  point  prévalu  ;  et  Rose 
reste  l'auteur  d'un  des  libelles  les 
plus  séditieux  qu'ait  enfantes  la  bai 
ne  contre  Henri  IV.  En  comparant 
ce  livre  à  celui  de  Jean  Boucber  {F. 
ce  nom  ) ,  Dejustd  Tlenrlci  III  ah- 
dicatione ,   Anquetil  dit  que   c'est 
l'ouvrage  cViiri  homme  de  ^énie.  Ce- 
pendant ,  de  son  aveu ,  il  fourmille 
de  principes  dangereux ,  de  paralo- 
gismes ,  de  calomnies ,  d'imputations 
odieuses  :  mais,  ajontet-il,  les  ex- 
pressions sont  ménagées ,  le  style  est 
clair  et  élégant.  Anquetil  a  cru  sans 
doute  faire  preuve  d'impartialité: 
mais  était-ce  bien  le  cas  de  s'amuser 
à  louer  l'élégance  du  style  dans  un 
libelle  si  condamnable  par  les  prin- 
cipes? On  peut  consulter,  sur  cet 
ouvrage,  la  Bibliothèque  hist.  de  la 
France,  tome  II  y  ïi^.  iq^So.  W — s. 
ROSE  (  Toussaint  ) ,    secrétaire 
du  cabinet  de  Louis  XIV,  et  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  en  1661,  avait  commencé  par 
être  secrétaire  particulier  de  Maza- 
rin.  Comme  il  écrivait  aussi  vite  que 
la  parole ,  le  cardinal  le  donna  au 
roi  ;  ce  qui  fît  la  fortune  de  Rose.  Il 
imitait  si  bien  l'écriture  de  Louis 
XIV,  que  beaucoup  de  lettres  qui 
passent  pour  être  de  la  main  de  ce 
monarque  ,   sont ,  en  réalité  ,  l'ou- 
vrage de  son  secrétaire.  C'était  un 
bomme  de  beaucoup  d'esprit,  flat- 
teur adroit  du  maître  qu'il  pouvait 
approcher  à  toute  heure,  et  trcs-habi- 
le  à  profiter  du  crédit  qu'il  devait  à 
ses  fonctions.  Il  n'était  pas  encore 
membre   de    l'académie    française , 
lorsqu'un  jour  ,    le  roi  venant  de 
jouera  la  paume,et  paraissant  debou- 
ne  humeur ,  Rose  saisit  Toccasion  de 
lui  représenter  combien  il  était  cho- 
quant que  ce  corps  littéraire  ,  com- 
posé d'hommes  qui  faisaient  pro- 
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fession  de  cultiver  l'art  de  la  parole , 
ne  fût  pas  ,  comme  les  différents 
corps  de  magistrature,  admis  à  l'hon- 
neur de  haranguer  Sa  Majesté  les 
jours  de  cérémonie.  Louis  XÏV  en 
convint,    et  déclara  (1G67)   1"*^ 
l'avenir  les  quarante  se  feraient  en- 
tendre au   pied  du    trône  dans  les 
circonstances  importantes.    L'ingé 
nieux  courtisan,  qui  venait  de  pro- 
voquer cette  faveur,  visait  sans  doute 
à  un  des  fauteuils  académiques.  Il 
l'obtint,  en    1675,   à  la  place  de 
Conrart,  et  harangua  plusieurs  fois  , 
d^une  manière  trcs-remarquable,  le 
monarque, àla  tête  de  sa  compagnie, 
notamment  à  propos  de  la  paix,  eu 
1679.  C'était,  du  reste,  un  de  ces 
académiciens  dont   l'abbé    d'OIivet 
trouvait  la  notice  tellement  difficile 
ou  du  moins  si  sèche  à  faire,  que, 
par  ce  motif,  il  abandonna  sa  tache 
d'historien  du  premier  corps  litté- 
raire de  France.  D'Alembert  n'eut 
pas  la  même  répugnance  ;  et ,   au 
moyen  de  quelques  anecdotes  ,  il  sut 
jeter  de  l'intérêt  sur  l'éloge  du  per- 
sonnage que  d'Olivet  avait  jugé  trop 
peu  académique.   La  protection  que 
Rose  avait  exercée  envers  l'académie 
française,  avant  d'en  être  membre, 
lui  donna  plus  tard  une  influence 
qu'il  ne  négligea  pas  de  faire  sentir. 
Il  l'exerça   principalement  sur   les 
élections.  On  doit  lui  reprocher  d'a- 
voir écarté  Fontenelle,  qui  fut  sacri- 
fié quatre  fois  à  d'indignes  concur- 
rents. Cependant  le  président  Rose 
se  plaignait  assez  souvent  de  ses  con- 
frères j  et ,  dans  un  moment  d'hu- 
meur,   il  fut    entraîné  à  demander 
la  suppression  des  jetons  qu'on  leur 
distribuait  pour  droit  de  présence.  Il 
était  lié  avec  les  plus  célèbres  écri- 
vains de  soii  temps,  entre  autres  avec 
Molière.   Racine  et  Boileau  furent 
du  nombre  de  ceux  qui  cultivèrent 
2,. 
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le  plus  son  amitié  ;  et  toutefois  ils 
n'eurent  pas  toujours  à  se  louer  de 
lui.  11  refusa  opiniâtrc'raent  de  leur 
communiquer  les  particularile's  cu- 
rieuses qu'il  avait, par  saposifionàla 
cour  ,  ctccn  mesure  de  recueillir,  et 
que  les  deux  poêles  eussent  vivement 
désire  pouvoir  faire  entrer  dans 
rhistoire  de  Louis  XIV  ,  dont  ils 
étaient  cliarge's.  En  même  temps  ,  il 
se  montrait  facile  dans  ses  confiden- 
ces avec  d'autres  personnages.  Ra- 
cine se  moquait  tout  bas  de  l'engoue- 
ment du  président  pour  Louis  XIV. 
Kose  avait  transmis  à  Boileau  ma- 
Uide,  des  conseils  du  monarque  sur 
son  état  de  santé,  a  Soyez  persuadé, 
»  ajoutait  le  secrétaire  courtisan , 
»  qu'après  Dieu  ,  le  roi  est  le  meil- 
»  leur  médecin  du  monde  ».  —  «  Il 
w  faut  lui  savoir  gré ,  disait  à  ce  sujet 
V  Racine  ,  d'avoir  bien  voulu  mettre 
»  Dieu  avant  le  roi.  »  —  Porté  natu- 
rellement au  sarcasme,  Rose  n'était 
jamais  en  reste  sous  ce  rapport.  Une 
grande  conformité  de  disposition  sa- 
tirique l'avait  lié  avec  l'abbé  Vittorio 
Siri^  connu  par  son  Mercure  ^  et  par 
ses  Mémoires  historiques,  dont  les 
anecdotes  sont  assez  suspectes.  Cet 
abbé  vivait,  à  Ghaillot,  d'ime  forte 
pension  qu'il  tenait  du  cardinal  Ma- 
zarin.  11  voyait  beaucoup  de  monde; 
et  les  ministres  étrangers  s'arrêtaient 
souvent  cliez  lui  en  revenant  de  Ver- 
sailles. Un  jour  que  la  résmion  était 
nombreuse  ,  il  entendit  exalter  Lou- 
vois,  qu'il  n'aimait  pas  ,et  iiîicput  se 
contenir.  «  Vous  nous  faites  ici  de 
»  votre  Mousù  Louves  (  s'écria-t  il 
»  dans  son  jargon  accoutumé  )  ,  il 
î)  più  grand  homme  de  l'Europe. 
»  Conlcnlcz-vous  de  le  donner  per  il 
«  più  grand  commis  ;  et  si  vous  vou- 
»  lez  ajouter  quelque  chose  ,  per  il 
))  più  grand  brutal.  »  Ces  paroles  fu- 


lent  rendues  à  Louis  XÎV^ 


,  qui , se 
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regardant  comme  offensé  en  la  per- 
sonne de  son  ministre  ,  parla  dcchâ- 
tier  l'insolent  Siri.  Rose  sollicite  un 
court  délai ,  part  pour  Ghaillot ,  se 
met  au  fait,  et  reparaît  le  soir  au 
coucher  du  roi.  «  Sire ,  lui  dit-il , 
»  mon  ami  Siri  a  une  mauvaise  ian- 
»  gue.  Il  s'emporte  surtout  lorsqu'il 
»  entend  attaquer  la  gloire  de  votre 
»  Majesté.  On  a  fait  devant  lui  hon- 
»  neur  à  M.  de  Louvois  de  toutes  nos 
»  victoires  de  Flandre:  mon  pauvre 
»  ami  n'a  pu  se  taire;  il  a  soutenu 
»  que  M.  de  Louvois  pouvoit  être 
»  un  grand  commis  ,  mais  qu'il  étoit 
»  bien  aisé  de  réussir  dans  son  mé- 
»  tier,  lorsqu'avec  tout  l'argent  du 
»  royaume  ,  on  n'a  voit  qu^à  exécu- 
»  ter  des  projets  aussi  sagement  com- 
»  binés  ,  des  ordres  aussi  prudem- 
»  ment  donnés  que  ceux  du  maître 
»  que  l'on  servoit  ».  —  «  Ah  !  il  est 
»  si  âgé  I  il  ne  faut  pas  lui  faire  de  la 
»  peine  »  :  Telle  fut  la  réponse  de 
Louis  XIV  ,  et  Siri  nefutnullemei 
inquiété.  Rose  mourut  le  6  janvi 
1701  ,  à  l'âge  de  quatre- vingt- 
ans  :  il  eut  ponr  successeur  ,  à  Vâi 
demie  française  ,  Louis  de  Sacy. 
fut  à  la  séance  publique  du  '25  a< 
17 78,  que  d'Alembert  lut  VElc 
qu'il  lui  avait  consacré.  L-p-e.! 
ROSE  (Jean-Baptiste  ),  littéi 
teur  ,  naquit  ,  en  1 7  1 4  ,  à  Quing( 
petite  ville  de  Franche  -  Comté  , 
parents  vertueux,  et  qui  lui  donnj 
rent  une  éducation  chrétienne.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  ,  et 
fut  pourvu  d'une  chapelle  ,  qui  le 
fixait  dans  sa  viile  iiatale.  C'est  le 
seul  l)énéfice  qu'il  ait  jamais  possédé. 
La  culture  des  lettres,  dont  son  père 
lui  avait  inspiré  le  goût ,  occupait 
ses  loisirs;  et  il  y  joignit  l'étude  de 
l'histoire,  de  la  minéralogie  et  des  ma- 
thématiques.  Modeste  autant  qu'ins- 
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truit,  il  s'empressait  de  communi- 
quer aux  savants  le  résultat  de  ses 
recherches ,  mais  en  exigeant  de  n'ê- 
tre pas  nommé.  C'est  ainsi  qu'il  four- 
nit à  Dupré  de  Saint-Maur  une  foule 
de  notes  et  de  renseigncnicnls  impor- 
tants pour  son  Essai  sur  la  valeur 
comparée  de  l'argent  et  des  denrées. 
Eu  parcourant  la  Fianrhc-Gomte  ,  le 
célèbre  Lalande  vit  l'ahbé  Rose,  et , 
surpris  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances en  mathématiques  ,  le  pressa 
de  s'appliquer  à  l'astronomie.  Rose 
y  consentit  ;  et  depuis  ce  temps  il 
entretint  avec  Lalande  une  corres- 
pondance suivie  ,  en  lui  faisant  part 
de  ses  observations,  dont  quelques- 
unes  sont  consignées  dans  les  jour- 
naux. L'académie  de  Dijon  ,  sentant 
la  nécessité  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires, (it,cn  \']66  ,  un  appel 
aux  écrivains  ,  qu'elle  invitait  à 
s'occuper  de  la  rédaction  d'éléments 
de  morale  à  l'usage  des  collcges. 
L'abbé  Rose ,  âgé  de  près  de  cin- 
quante ans  ,  conconrut  ,  et  rem- 
porta le  prix  :  il  le  reçut  des  mains 
du  prince  de  Coudé ,  qui  le  combla 
d'éloges  ,  et  voulut  devenir  son  pro- 
tecteur. Encouragé  par  ce  sucres  ,  et 
pressé  par  l'ancien  evêque  de  Troics, 
Poucet  de  la  Rivière,  alors  abbé  de 
Saint- Bénigue  (  Foyez  Rivière  , 
XXXVIll  ) ,  il  entreprit  de  complé- 
ter son  ouvrage  ,  en  démontranl  la 
supériorité  de  la  morale  évaugélique 
sur  celle  des  philosophes  de  l'anti- 
quité. Ce  nouvel  écrit  lui  méiita 
d'honorables  suffrages  ;  et  ses  amis 
le  pressèrent  de  venir  à  Paris  ,  où  le 
prince  de  Condé  l'engageait  à  se 
fixer  :  mais  rien  ne  put  le  déterminer 
à  quitter  sa  vilie  natale.  Exempt  de 
toute  ambiliôu  ,  avec  une  fortune 
plus  que  modeste ,  i!  trouvait  le  moyen 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres , 
et  de  soulager  les  pauvres  ,  dont  il 
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était  le  père  et  l'appui.  Un  procès 
qu'eut  à  soutenir  l'église  de  Quingei 
pour  le  maintien  de  ses  privdéges  , 
engagea  l'abbé  Rose  dans  l'examen  de 
sestitresde  fondation;  et  l'ordre  qu'il 
parvint  à  rétablir  dans  les  archives 
publiques,  lui  fournit  les  moyens  d'é- 
crire V Histoire  de  Q^m^ei ,  d'après 
desdocuments  incontestables  (i).Eu 
1778,  l'académie  de  Besançon  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres  j  et 
il  lui  paya  son  tribut  par  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  relatifs  à  la  pro- 
vince. Rose  était  très-laborieux ,  par- 
tageant tout  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  son  état,  l'étude,  et  les  soins 
qu'il  donnait  à  son  verger.  Il  écrivait 
avec  une  grande  facilité  ,  même  dans 
sa  vieillesse,  s'occupant  toujours  de 
plusieurs  ouvrages  à-la-fois  :  mais  il 
attachait  si  peu  de  prix  à  ses  pro- 
ductions, qu'il  a  vu  s'en  égarer  plu- 
sieurs ,  sans  qu'il  ait  jamais  scngé  à 
les  réclamer  (2).  Gomme  tant  d'au- 
tres, il  n'envisagea  dans  la  révolution 
de  1789,  que  la  réforme  des  abus; 
et  il  en  embrassa  les  principes,  mais 
avec  la  modération  de  sou  carac- 
tère. Malgré  sa  soumission  aux  lois, 
s'il  ne  fut  pas  une  des  victimes 
de  la  terreur  qui  pesa  bientôt  sur  la 
France,  c'est  qu'il  passa  tout  le  temps 
de  sa  durée  ,  dans  l'isolement  le  plus 
complet,  ne  vivant  qu'avec  ses  livres. 
Quand  la  Convention,  ramenée  à  des 
principes  moins  cruels,  voulut  ve- 
nir au  secours  des   littérateurs ,   il 


(1)  Celte  histoire,  que  l'auteur  avait  commun i- 
qaée  ù  plusieurs  de  ses  amis,  ne  s'est  pas  relrouvce 
dans  ses  manuscrits. 

(7.)  L'abhe  Rose  écrivait,  en  i8u3  ,  au  rédacteur 
de  cet  article  :  «  On  m'attribue,  dausle  Grand  dic- 
tionnaire ihéolngiffiie  ,  uu  ouvr<ge  sur  l'Ordre  nu- 
«  ttirei  de  la  Providence  ,^\tioa  dit  imprimé  en  4 
»  vol.:  il  est  vrai  que  j'ai  confié,  je  ue  bi<is  plu»  à 
»  qui  ,  lui  raauuscrit  sur  un  sujet  à-peu-près  scniMa- 
>>  blc;  mais  voilà  tout  ce  que  je  sais  à  ré,;;ard  'k> 
)i  cet  ouvrage ,  dont  ii  ne  m''st  jaiuais  tombe  cuir* 
»  le*  raaiiis  un  seul  exeinplait  c.  » 
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reçut  quinze    cents   livres.  L'âge  , 
dont  il  ne  connut  point  les  infîrmi- 
te's  ,  ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  Tétude;  il  mourut,  presque 
nonagénaire,  à  Quingei ,  le  12  août 
i8o5.    M.     Grappin    a    prononcé 
son  Eloge  à  l'académie  de  Besan- 
çon ,  en    1810.    On  a  de   lui  :   I. 
Traité  élémentaire  de  morale,  où 
se   trouvent    développés   les    prin- 
cipes d'honneur  et  de  vertu ,  et  les 
devoirs  de  l'homme  envers  la  so- 
ciété, Besançon,  1767  ,  2  vol.  in- 12. 
Dans  cet    ouvrage  ,   couronné  par 
l'académie  de  Dijon  ,  l'auteur  s'atta- 
che à  prouver  que  la  religion  est  la 
seule   base  de  la  morale  :  le  style 
en    est    diffus  ,    mais  le  fonds  ex- 
cellent.   II.    Morale  évatigélique  , 
comparée  à  celle  des  sectes  et  des 
■philosophes,  ibid. ,   1772,   1   vol. 
in- 19;.  III.  Mémoire  sur  une  courbe 
à  double  courbure  ,  ibid. ,  1 779 ,  in- 
4^.,  avec  cinq  planches.  Cet  ouvrage 
fut  approuvé    par    l'académie   des 
sciences,  d'après  le  rapport  de  M. 
de  La  Place  ,  chargé  de  l'examiner. 
IV.  Mémoire  sur  les  états-généraux 
et  provinciaux  des  Francs  et  des 
Bourguignons  (ibid. ,  1788) ,  in-8''. 
de  ^Q  pag.  Il  y  a  des  recherches  et 
de  l'érudition. V.  V Esprit  des  Pères, 
comparés  aux  plus  célèbres  écri- 
vains sur  les  matières  les  plus  inté- 
ressantes de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  ibid. ,  1790,  3  vol.  in- 12. 
C'est,  de  l'avis  de  plusieurs  critiques, 
le  meilleur  ouvrage  de  l'abbé  Rose. 
L'édition , presque  tout  entière,  était 
restée  entre  les  mains  de  l'auteur  ; 
ses   héritiers  l'ont   reproduite  ,  en 
i8a3  ,  avec  un  nouveau  frontispice  , 
précédée  d'une   courte  Notice  sur 
Rose  (  par  M.  Grappin  ).  VI.  Ré- 
flexions sur  ce  qu'on  doit  penser  de 
la  constitution  civile  du  clergé  de 
France f  ibid.,  1 791,  in.8°.  de  29  p.  j 
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c'est  une  apologie.  Parmi  ses  ou- 
vrages manuscrits  ,  outre  la  Rencon- 
tre des  voyageurs  (3) ,  comédie  re- 
présentée dans  différents  collèges ,  on  ; 
cite  un  Essai  sur  la  haute  philoso- 
phie ,  in-4''.  ,  revêtu  ,  depuis  1776  , 
de  l'approbation  des  censeurs  ;  une 
Description  de  la  grotte  d' Osselle  , 
fameuse  dans  la  province  par  sou 
étendue  et  par  la  beauté  de  ses  pétri- 
fications; enfin  différents  Traités  sur 
des  matières  théologiques.    W — s. 

ROSE  (  KuNz  ou  Conrad  delà  ),j 
fou  de  Tempereur  d'Allemagne  Ma- 
ximilien  I^^^^  est  qualifié  par  un  au- 
teur du  temps ,  de  Miles  et  Home 
Lepidus.  Il  avait  d'abord  accompa- 
gné le  comte  de  Ravenstcin,  qui  s'é-' 
tait  mis  à  la  solde  de  Louis  XI ,  roi 
de  France  ;  et  il  avait  fui  avec  son 
maître,  lors  delà  bataille  que  Louis 
perdit  contre  Maximilien,  qui  n'était 
encore  qu'archiduc  d'Autriche  et  de 
Bourgogne.  Lorsque  dans  la  suite  oai 
le  plaisantait  sur  la  légèreté  de  ses 
pas ,  il  répondait  :  «  Le  comte  d( 
»  Ravenslein  est  bien  meilleur  cou-^ 
»  reur  que  moi ,  puisqu'il  m'a  de- 
»  vancé  de  deux  milles.  »  En  1488, 
il  accompagna  Maximilien  à   Bru- 
ges ,  où  ce  prince  avait  convoqué  les 
états  de  Flandre,  pour  étouff-r  l'es- 
prit d'insurrection  qui  s'était  mani- 
festé.  Arrivé  devant  la  ville,  La  Ro- 
se lui  dit  :  a  Prince,  tes  conseillci 
»  t'ont  averti  de  ne  pas  te  fier  au^ 
»  Flamands;  tu  veux  néanmoins  en-j 
»  trer  dans  leur  ville  :  j'entrerai  avedj 
»  toi  ;  mais  je  te  préviens  que  je  sor- 
»  tirai  par  l'autre  porte.  »  Il  ne  fill 
en  effet  que  traverser  la  ville,  et  se 
rendit  au]>rès  du  duc  Christophe  de 
Bavière,  à  Middelbourg.  Peu  de  jours . 


(3)  Par  une  bévue  lypograqbique  très  sin^ulicre^ 
dans  le  Supplément  au  D(r«ion«a(>e  universel,  cettr 
cotne'die  est  indiquée  comme  im  ouvrage  de  droî 
canoD. 
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après  l'entrée  de  Maximilien  à  Bru- 
ges ,  les  habitants  ,  s*ctant  souleve's  , 
s'emparèrent  de  la  personne  du  prin- 
ce ,  qui  était  accouru  pour  apaiser  le 
tumulte,  et  ils  le  gardèrent  en  pri- 
son, dans  le  château -fort.  La  Rose 
voulant  le  sauver,  se  munit  de  deux 
appareils  à  nager ,  et  commença  de 
traverser  la  nuit  le  fossé  du  château. 
Mais  les  cygnes  qu'on  y  nourrissait, 
ayant  été  effrayés  ,  firent   tant  de 
bruit,  que  La  Rose,  pour  n'être  pas 
pris  par  la  garde  ,  fut  oblige  de  re- 
noncer à  ce  stratagème.  Il  s'intro- 
duisit ensuite  dans    la  ville  ,   alla 
trouver  en  secret  le  père  gardien  du 
couvent  des  Franciscains  ,  qu'il  sa- 
vait être  partisan  de  Maximilien ,  se 
fît  donner  un  équipement  complet 
d'enfantde  Saint-François,  et  se  pré- 
senta au  château ,  comme  envoyé  à 
Farchiduc,   pour  le  confesser.   Le 
prince  fut  bien  étonné,  en  voyant 
entrer  chez  lui,  sous  l'habit  de  reli- 
gieux ,  son  fou  en  titre  d'ofUce  ,  qui , 
sans  perdre  de   temps ,  le  conjura 
d'endosser  cet  habit,  et  de  se  sauver 
ainsi  déguisé.  Cependant,  Maximi- 
lien craignant  que  ce  travestissement 
ne  donnât  lieu  de  rire  à  ses  dépens , 
sachant  d'ailleurs  que  des  troupes 
s'avançaient  pour  le  secourir,  rejeta 
Foffre  de  La  Rose  ,  qui  voulait  pren- 
dre sa  place.  A  la  diète  d'Augsbourg, 
en  i5io,  où  la  défection  du  pape  fut 
le  sujet  des  délibérations  ,  La  Rose 
prit  la  parole  ,  pour  demander  quel 
âge  avait  ce  pontife  :  les  personnes 
présentes,  ayant  répondu  que,  d'a- 
près son  extérieur,  il  devait  avoir 
soixante-cinq  à  soixante- dix  ans, 
La  Rose  dit  qu'elles  se  trompaient 
toutes,  et  qu'il  était  âgé  de  deux 
siècles,puis  qu'il  a  va?  t  survécu  à  la  du- 
rée des  deux  traités  d'Hsguenau  et  de 
Cambrai,  faits  chacun  pour  cent  ans. 
Dans  un  dîné  que  l'empereur  donnait 
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à  des  députas  Vénitiens  qui  lui  avaient 
présenté  un  service  en  cristal ,  de  la 
part  de  la  république ,  La  Rose ,  fai- 
sant des  bouffonneries  autour  de  la 
table  oii  l'on  avait  placé  le  service  , 
le  renversa,  en  sorte  que  tous  les  va- 
ses furent  brisés.  Les  députés  eurent 
d'autant  plus  de  motifs  de  regarder 
ce  tour  comme  un  jeu  concerté  d'a- 
vance, que  l'empereur  observa  que, 
si  le  service  eût  été  d'or  ou  d'argent, 
on  aurait  du  moins  pu  tirer  parti  des 
débris.  Un  jour  que  Maximilien  ne 
savait  oii  trouver  des  fonds  pour 
les  frais  de  ses  guerres,  son  bouffon 
lui  conseilla  de  se  faire  bailH ,  vu  que 
ses  baillis  s'enrichissaient  alors  par 
leur  ciipidilé.  Un  autre  jour ,  La  Ro- 
se jouait  aux  cartes  avec  de  grands 
personnages,  en  présence  de  l'empe- 
reur; comme  il  lui  manquait  un  roi 
pour  gagner  son  jeu,  il  saisit  Maxi- 
milien par  le  bras,  voici,  dit-il,  le  roi 
qui  me  manque;  puisque,  ajouta-t-il  , 
les   princes  d'Allemagne  te  traitent 
comme  un  roi  de  caries ,  je  peux  bien 
m'en  servir.  Voyant  l'empereur  en- 
tiché de  son    arbre  généalogique  , 
qu'un  savant ,  nommé  Slabius  ,  avait 
fait  remonter  jusqu'au  déluge  ,  en 
prouvant  la  filiation  entre  la  maison 
d'Autriche  et  les  habitants  del'archc, 
La  Rose  tira  de  sa  poche  un  florin  , 
et  l'offrit  à  Stabius,  en  disant  :  «  Je 
»  te  dois  bien  celle  récompense  pour 
»  avoir  prouvé  que,  par  Noé,  l'em- 
»  pereurest  mon  cousin.»  Cebouffon 
survécut  peu  de  temps  à  Fempereur 
Maximilien.  Flogel,  dans  son  His- 
toire des  bouffons  de  cour .  a  donné 
le  portrait  de  La  Rose,  d'après  un 
dessin  enluminé,  d'une hisloire  ma- 
nuscrite de  la   maison  d'Autriche  , 
qu'on  trouve  dans  les  bibliothèques 
de  Vienne  et  de  Dresde.  Ce  dessin  le 
représente  avec  un  air  martial,  une 
barbe  touffue,  un  chaperon  blew  oc  - 
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ne  de  ganses  d'or,  un  pourpoint  bleu 
parsemé  de  flammèches  jaunes ,  avec 
une  grande  e'pëe ,  à  laquelle  sont  sus- 
pendus un  couteau  et  une  fourchette. 
On  dit  aussi  que,  dans  un  tableau 
d'e'gli'ie  à  Augsbourg  ,  La  Rose  est 
représenté  sous  la  figure  d'un  des 
deux  larrons.  D —  g. 

ROSEL  DE  ROSENHOF.  Vojez 

ROESEL. 

ROSELLT  (  Antoine  ) ,  juriscon- 
sulte, naquit  à  Arezzo,  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Après  s'être  ac- 
quis une  réputation  par  quelques  ou- 
vrages de  droit,  il  entra  auservicedes 
papes  Martin  V  et  Eugène  IV ,  qui  le 
chargèrent  de  plusieurs  négociations. 
Roselli    réussit    surtout    auprès    de 
l'empereur  Sigismond,  qui  le  ren- 
voya avec  le  titre  de  comte,  et  le  pri- 
vilège de  créer  des  chevaliers,  des 
notaires;  de  légitimer  et  d'émanciper 
les  enfants  ,  sans  l'interveniion  du 
magistrat.  C'était  le  mettre  au  -  des- 
sus des  lois:  mais  l'empereur  croyait 
qu'on  ne  pouvait  moins  faire  pour 
un  homme  qu'on  avait  décoré  du  ti- 
tre fastueux  de  monarque  de  la  sa- 
gesse. Ce  succès ,  obtenu  à  la  cour 
d'un   prince  qu'on  supposait  irrité 
contre  Roselli,  à  cause  du  panique 
celui-ci  avait  pris  en  faveur  de  La- 
dislas ,  roi  de  Pologne ,  rehaussa  son 
mérite,   et  donna  une  plus  grande 
opinion  de  ses  talents.  Envoyé  suc- 
cessivement, par  le  Saint-Siège,  en 
qualité  d'ambassadeur,  en  Allema- 
gne, en  France,  aux  conciles  de  Baie 
et  de  Florence,  il  reçut  partout  des 
marques  de  satisfaction  et  d'estime. 
Comblé  d'honneurs   par    le  roi  de 
France  et  remj)ereur  d'Allemagne, 
il  ne  se  crut  pas  assez  récompensé 
par  le  pape.  Son  ambition  était  de 
devenir  cardinal  ;  et  il  en  fit  la  de- 
mande à  EugèncIV,  qui  le  refusa. 
Roselli  en  fut  blessé  :  il  se  démit 
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de  ses  charges,  et  alla  .s'établir  h 
Padoue  ,  où  il  se  contenta  d'une 
chaire  de  droit  canon,  avec  un  trai- 
tement de  cinq  cents  écus  par  an.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Padoue  que, 
dans  son  ressentiment,  il  écrivit  son 
Traité /^e  monarchid,  en  opposition 
aux  maximes  ou  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  et ,  qui  plus  est, 
contre  l'opinion  qu'il  avait  manifes- 
tée précédemment,  dans  un  autre 
ouvrage  ,  intitulé  :  De  poLestate  pa- 
pœ  et  imperalorls.  Roselli  ,  dans 
celte  circonstance ,  se  montra  bien 
au-dessous  de  la  qualification  qu'on 
lui  avait  donnée  ,  et  qu'on  lit  néan- 
moins sur  son  tombeau,  dans  l'égli- 
se  de  Saint- Antoine,  à  Padoue  . 

AifTONIUS   ROYCKLLU*. 
RlONAKCA   SAPIKNTI*. 

Antonius  de  Rovcfm.is 
MCCCCLXVI.  XVI  DECEWBRia. 

Il  mourut  dans  celte  ville,  en  14GG, 
dans  un  âge  très  -  avancé.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer,, 
il  écrivit  plusieurs  Traités  ,  insérés 
dans  la  grande  collection  connue  sous 
le  nom  de  Tractaii  maç^iii;  en  voici 
les  litres  :  De  usiiris  ;  —  De  succes- 
sionibiis  ah  inteslato; —  De  légiti- 
mai ione  spurionim  ;  —  De  indiciis 
et  torturd; — De  indulgentiis.  Un 
ouvrage  ,  De  jejuniis ,  que  l'auteur 
dédia  au  pape  Paul  II,  est  devenu 
très-rare,  ainsi  que  son  Traité  De 
monarchid  j  qni  fut  condamné  par  le 
concile  de  Trente.  Degli  Agostini 
{Scrittori  Feneziani ,  tome  11  page 
i33),  citeunouvragede  Roselli,  in- 
titulé. De  conciliis,  et  dédié,  par  lui, 
à  François  Foscari,  doge  de  Venise; 
mais  ce  livre  n'a  jamais  été  imprimé, 
non  plus  quedivers  écrits  du  mêmeau- 
leur,  conservés  dans  la  bibliothèque 
Medico-  Laurenziana ,  à  Florence. 
On  trouvera  d'autres  renscignemeuls 
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sur  RoselU,  dans  Pancirolc ,  De  cla- 
ns lagum  ijiterpretibus  ^  cliap.  36, 
liv.  m;  Flori y  Maij^azzino  Toscano, 
tome  in  ,  pag.  4^^î  —  Elogi  degli 
uoinini  illustn  Toscani , tome  ii ,  p. 
7.  Son  Oraison  funèbre,  prononcée 
par  Barozzi,  fut  imprimée  par  les 
Comiuo,  à  Padoue,  en  17  19.  A-g  s. 
ROSEMBERG  (  François -Tous- 
saint FoRBiN  DE  Janson  ,  comtc 
DE  ) ,  naquit  à  Paris  ,  le  12  février 
1654  ,   d'une    ancienne   et   illustre 
maison  de  Provence,  qui   a  donné 
un  cardinal  à  TEglisei  ^'  Janson  ) , 
un  chef  d'escadre  à  la  marine  fran- 
çaise  (  /^.  FoRBiN  )  ,  et  fourni  des 
hommes  de  méiite  dans  plus   d'un 
genre  (  ^.  la  Biographie  des  hom- 
mes vivants,  m,    111  et    suiv.  ) 
Dcstifié  par  sa  naissance  à  la  profes- 
sioji  des  armes  ,  le  jeune  Foibin  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  A  l'agc  de 
vingt  ans,  il  eut,  avec  un  de  ses  amis, 
mic  querelle  qui  se  termina  par  un 
duel  :  il  tua  son  adversaire  ;  et,  pour 
échapper  à  la   rigueur  des  lois  ,  il 
s'enfuit  en  Allemagne  ,  où  il  obtint 
promptement    un    grade    supérieur 
dans  l'armée.  Le  comte  de  Rosem- 
berg  (  c'est  le  nom  qu'il  prit  alors  ) 
se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  ,  que  leurs  succès  avaient 
amenés  jusqu'aux  portes  de  Vienne  : 
il  se  signala  surtout  au  siège  de  celte 
ville  ,  que  Sobieski  furça  les  Turcs 
de  lever  (  Fojez  Sobieski  ) ,  et  à  la 
reprise  de  Bude  sur  les  Othoraans. 
L'empereur  Léopold  ayant  déclaré  la 
guerre  à  la  France  ,  Kosemberg  ne 
balança  pas  à  venir  offrir  ses  services 
à  son  pays,  sans  savoir  s'ils  seraient 
acceptés.    Nommé  major    dans    un 
régiment  allemand  ,  il  fut  employé 
sous  les  ordres  de  Gutinat,  à  l'armée 
du  Piémont.  Au  combat  de  la  Mar- 
saille  (  1693  ) ,  il  ûi  des  prodiges  de 
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valeur  ;  mais  couvert  de  blessures  et 
épuisé  par  le  sang  qu'il  ])erdait  ,  il 
s'évanouit.  Retrouvé  parmi  les  morts 
après  l'action  ,  quelques  soldats  de 
son  régiment  le  transportèrent  à  l'am- 
bulance ,  où  les  chirure;iens  déclarè- 
rent l'une  de  ses  blessures  mortelle. 
Cependant  il  fut  transféré  chez  les  jé- 
suites de  Pignerol,  quicommencèrent 
à  lui  inspirer  la  résolution  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  ;et ,  contre  toute  appa- 
rence, il  se  rétallit  en  assez  peu  de 
temps.  Il  revint  alors  à  Paris;  et  ayant 
donné  sa  démission,  après  la  paix 
de  Ryswick,  il  ne  s'ocoipa  q\i'à  jouir 
des   avantages   que  lui    procuraient 
dans  le  monde  son  nom  ,  ses  talents 
et  ses  qualités  aimables. Une  maladie 
grave  dont  il  fut  attaqué  ,  lui  (it  faire 
un  retour  sur  lui  -  même  ;  et  touché 
de  la  grâce  ,  il  prit  la  résolution  de 
mener  une  vie  plus  chrétienne.  Il 
choisit  pour  son  directeur  JVlassillon, 
devenu  depuis  si  célèbre  ;  et  lui  dé- 
clara qu'après  la  journée  de  la  Mar- 
saille  ,  se  voyant  abandonné  des  mé- 
decins ,  il   avait  fait  vœu  ,  s'il  gué- 
rissait, de  se  retirer  à  la  Trappe  pour 
y  passer  ses  jours  dans  les  exercices 
de  la  pénitence.  Le  P.  IMassillon  ne 
pensa    pas   qu'une   promesse  de  ce 
genre  l'obligeât  de  se  faire  religieux, 
puisque  cet  état  exige  une  vocation 
particulière  :    mais   il  lui  donna   le 
conseil  d'aller  passer  quelques  jours 
à  la  Trappe,  pour  s'y  recueillir,  et  s'y 
édifier  par  la  vue  des  pieux  céno- 
bites qui   l'habitaient.  Rosemberg, 
effrayé  de  ce  voyage,  s'y  prépira 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  l'abbé 
de   Rancé    (  Foyez  Massillon  et 
Range  ).    Cette   lecture  acheva  de 
le  désabuser  des   vanités  du   mon- 
de; et  après  avoir  pris   congé  de 
ses   parents  et  de   ses  amis ,  il  se 
rendit  dans  celte  sainte  solitude.  A 
son  arrivée  ,  il  demanda  d'être  reçu 
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sur-le-cbamp  parmi  les  frères  j  et  les 
supérieurs,  loucliës  de  ses  inst.mces, 
lui  ayant  accorde  cette  f^râce,  i!  prit, 
le  n  décembre  1 702,  l'habit  religieux, 
et  reçut  le  nom  d'Arsène.  II  soutint, 
avec  une  admirable  constance ,  les 
pénibles  épreuves  du  noviciat,  et,  au 
bout  d'un  an  ,  prononça  ses  derniers 
vœux.  Le  frère  Arsène,  anime  de 
l'esprit  de  pénitence,  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  voiede  la  perfet  tion. 
Le  grand-duc  de  Toscane  ayant  de- 
mandé à  l'abbé  de  la  Trappe  quel- 
ques-uns de  ses  reh'gieux  pour  éta- 
blir la  réforme  de  Gîteaux  dans  ses 
états  ,  le  frère  Arsène  fut  désigné 
pour  faire  ce  voyage.  Les    ordres 
avaient  été  donnés  pour  recevoir  les 
solitaires  à  leur  arrivée  en  Toscane; 
et  ils  furent  conduits  à  l'abbaye  de 
Buon-Solazzo  ,  que  le  duc  leur  aban- 
donna. Le  frère  Arsène,  après  avoir 
été  cinq  ans  l'exemple  de  ses  confrè- 
res ,  y  termina  ses  jours  dans  les 
pratiques  de  la  mortification  la  plus 
entière  ,  le  2 1  juin  1 7  t o  ,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  La  Fie  de  ce  pieux 
solitaire ,  écrite  en  italien  ,  par  D. 
Alexis  Davia ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  par  Ant.  Lancelot ,  1 7 1 1  ,  in- 
12,  et  la  même  année,  par  Dronet  de 
Maupertuy.La  traduction  de  Drouet 
fait  partie  du  Recueil  intitulé  :  Rela- 
tion de  la  vie  et  de  la  mort  de 
quelques  religieux  de  la  Trappe  , 
édition  de  1735,  m  ,  382.  W — s. 

ROSEMONDE  ou  ROSAMONDE, 
maîtresse  de  Henri  IT ,  roi  d'Angle- 
terre, est  un  personnage  plus  poéti- 
que, par  l'éloigneraent  des  temps  et 
l'incertitude  des  événements  ,  que  la 
malheureuse  Jane  Shore,  maîtresse 
d'Edouard  IV,  non  moins  intéres- 
sante par  ses  qualités  aimables  et  sa 
fin  tragique.  Elle  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  ,  fille  de 
lord  Walter  GlifTord  ,  gentilhomme 
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anglais,  et  d'une  maison  illustre  qi 
subsiste   encore.   Ce  seigneur 
plusieurs  enfants ,  et  habitait  avi 
eux  dans  un  château  du  comté  d'O: 
ford,  qui  ne  tarda  pas  à  fixer  l'atte 
lion  de  la  cour  d'Angleterre ,  grâce 
aux  charmes  presque  fabuleux  de  Ro- 
semonde ,  surnommée  la  Belle,  d'une 
commune  voix.  Il  paraît  que  son  es- 
prit égalait  sa  beauté.  Henri,  jeune, 
galant,  roi,  l'ayant  distinguée,  réus- 
sit promptemcntà  lui  plaire.  On  sait 
que  les  intérêts  de  sa  politique  lui 
avaient    fait   épouser   Eléonore   de 
Guienne,  dont  Louis-le- Jeune,  sti 
premier  mari,  s'était  séparé,  à  sdl 
retour  de  la  croisade,  où  elle  l'avait 
suivi  et  lui  était  devenue   infidèle. 
Une   grande   disproportion   d'âge  , 
l'esprit  inquiet  d'Llconore,  peut-être 
aussi  quelque  retour  de  son  ancienne 
coquetterie,  avaient  détaché  le  jeune 
Henri  de  son  épouse,  et  rehaussaient, 
à  ses  yeux ,  les  attraits  de  Rosem 
de.  Eléonore ,  quoiqu'elle  eût  pe 
droit  d'être  sévère  sur  la  fidélité  c 
jugale,  persécutait  son  second  i 
par  sa  jalousie,  comme  clic  a 
tourmenté  le  premier  par  son  inc 
tance;  et,  passant,  dit  Hume,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  dans  les  diffé- 
rentes périodes  de  sa  vie  ,  elle  portait 
toutes  les  faiblesses  des  femmes  à  leur 
dernier  excès.  Henri ,  pour  garantir 
sa  maîtresse  des  ressentiments  de  son 
épouse,  fit  construire,  à  Woods- 
tock,  un  asile  mystérieux,  espèce  de 
labyrinthe,  de  séjour  magique,  dont 
le  souvenir  semble  attester  toute  l'in- 
fluence qu'à  l'époque  des  croisades  , 
l'imagination  orientale  exerçait  sur 
l'étal   de   l'Europe.   Les  ruines  de 
ce  jardin  existaient  du  temps  de  la 
reine  Anne,  qui  fit  élever  en  ce  lieu 
le  château  de  Blenheim  ,  dont  elle 
paya  les  victoires  de  Marlborou 
Près  de  là ,  on  montre  un  étang] 
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Rosemonde  allait,  dit-on,  se  baigner. 
C'est  au  fond  de  cette  retraite,  que  , 
sans  ambitionner  les  pompes  d'une 
cour  ou  les  avantages  du  pouvoir , 
elle  se  livrait  toute  entière  à  sa  ten- 
dresse pour  Henri,  et  qu'elle  don- 
na le  jour  à  deux  fils,  dont  l'un  , 
Richard  Longue-Êpce,  épousa  Éla, 
fille  et  héritière  du  comte  de  Salis- 
bury  ;  l'autre  ,  Geoffroi  ,  évoque 
de  Lincoln  et  ensuite  archevêque 
d'York  ,  demeura  seul  fidèle  à  son 

5 rince  ,  lorsque  les  autres  enfants 
e  Henri  II  ,  nés  de  la  reine  Éléo- 
nore,  s'armaient  contre  leur  père  et 
leur  roi.  On  voit,  par-là,  que  Rose- 
monde  fut  long  -  temps  soustraite  à 
la  vengeance  de  la  reine  ;  et  Henri  II 
se  flattait  de  l'avoir  mise  en  siiretc 
pour  toujours.  Mais  Éléonore  atten- 
dait avec  impatience  la  première 
occasion  de  perdre  sa  rivale.  Peut- 
être  même  ne  fut-ce  que  pour  faire 
naître  cette  occasion,  qu'elle  suscita 
la  révolte  de  ses  enfants.  L'aîné  des 
quatre  princes,  Henri,  que  le  roi  avait 
eu  la  fatale  condescendance  de  faire 
couronner ,  ayant  excite  un  soulève- 
ment en  Normandie,  la  reine  anima 
deux  autres  de  ses  (ils ,  Geoflroi  et 
Richard  ,  à  se  joindre  à  leur  frère. 
Henri  II  fut  obligé  de  passer  la  mer  , 
pour  réprimer  les  rebelles.  Pendant 
cette  expédition,  la  reine,  qui  rési- 
dait au  palais  d'Oxford,  trouva  le 
moyen  d'arriver  jusqu'à  Rosemon:le. 
Les  uns  disent  que  ce  fut  en  massa- 
crant les  gardes  ,  et  en  pénétrant ,  à 
l'aide  d'un  peloton  de  fil,  à  travers 
les  allées  tortueuses  du  jardin  :  d'au- 
tres ,  par  un  récit  qui  n'est  guère  plus 
vraisemblable,  prétendent  qu'elle  fit 
creuser  un  chemin  soutcrain  ,  depuis 
le  cloître  de  Gostow  jusqu'aux  jar- 
dins de  Woodstock  ,  à  une  distance 
de  plus  de  cinq  milles.  On  ne  s'ac- 
corde pas  davantage  sur  la  manière 
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dont  elle  exerça  sa  vengeance.  La 
version  qui  fait  mourir  Rosemonde 
par  le  poison  n'est  guère  fondée  que 
sur  l'autorité  d'une  vieille  ballade. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  Rosemonde 
ne  survécut  pas  longtemps  à  la  vi- 
site de  la  reine  j  elle  mourut  en 
1173  ,  quoique  le  moine  John 
Brompton  assure  ,  dans  sa  Chroni- 
que ,  que  lorsque  Henri  II  eut  fait  en- 
fermer  la  reine  Éléonore,  il  vécut 
publiquement  avec  Rosemonde,  pen- 
dant plusieurs  années.  Par  son  ordre, 
elle  fut  ensevelie  dans  le  cloître  de 
Gostow;  et,  pour  se  consoler  de  sa 
perte,  Henri  fit  élever  des  croix  dans 
tous  les  lieux  où  le  corps  de  cette 
belle  avait  reposé  lorsqu'on  le  por- 
tait en  terre.  Il  voulut  qu'on  mît  sur 
ces  croix  deux  vers  latins ,  pour  in- 
viter les  passants  à  la  prière.  En 
1191  ,  deux  ans  après  la  mort  de 
Henri ,  Hugues ,  évoque  de  Lincoln  , 
passant  par  l'abbaye  de  Gostow,  fit 
détruire  la  tombe  de  Rosemonde  ,  et 
déterrer  le  corps,  que  l'on  plaça 
dans  le  chapitre  du  même  monastère. 
Voici  l'épitaphe  de  Rosemonde,  écri- 
te dans  le  mauvais  latin  du  temps  : 

Hïc  jacelin  tumhâ  Rosa  mundi ,  non  Rosa  mandat 
Non  redolel,  sed  olet ,  tjuit  redolere  solel  (i). 

Les  amours  de  la  belle  maîtresse  de 
Henri  II  ont  été  chantés  par  plusieurs 
poètes.  Nous  distinguerons  une  Epî- 
tre  de  Rosamonde  à  Henri  et  de  Hen- 

(i)  Speed  a  traduit  ce  distique  en  vieil  auglais  : 

Tliis  toinb  dofli  hcre  enclose 
The  world's  niost  beautious  rose; 
Rose  passing  sweet  e'er  wViile , 
Now  nought  but  odour  vile. 

Un  poète  franrais  a  fait  à  Rosamonde  une  epitaphe 
plus  simple  et  plus  gracieuse  : 

Ci-gît ,  dans  un  triste  tombeau  , 
L'incomparable  Rosemonde  : 
Jamais  objet  ne  fut  plus  beau; 
Ce  tut  bien  la  rose  du  monde. 
Victime  du  plus  tendre  amour 
Et  de  la  plus  jalouse  rage. 
Celle  belle  fleur  n'eut  qu'un  jour: 
Uclas  î  ce  fut  un  jour  d'orage 
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ri  à  Rosamonde,  par  Guillaume  Pâ- 
tisson, poète  anglais,  et  un  Opéra  du 
célèbre  Addison,  Ce  n'est  pas  que 
ce  dernier  ouvrage  nous  paraisse  di- 
j^ne  de  la  réputation  de  son  auteur. 
Le  mélange  du  bouffon  et  du  tragi- 
que ,  Tabsence  d'intérêt,  les  louanges 
de  la  reine  Anne^  bizarrement  intro- 
duites au  milieu  de  la  catastrophe  j 
un  dénouement  qui  n'est  ni  drama- 
tique ni  vraisemblable,  semblent  dé- 
figurer, comme  à  plaisir,  une  des 
plus  toucliantes  aventures  que  nous 
trouvions  dans  lliistoire  des  mœurs, 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  les  Mémoi- 
res du  moyen  âge.  Un  poète  fran- 
çais a  été,  de  nos  jours,  mieux  ins- 
piré par  cet  heureux  sujet.  M.  Bri- 
faut  a  publié ,  il  y  a  dix  ans  ,  un  poè- 
me en  trois  chants  ,  intitulé  :  Rosa^ 
inonde.  On  peut  consulter  une  Dis- 
sertation sur  Rosamonde,  par  Hear- 
ne,  à  la  fin  de  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Guillaume  Le  Pelit,  en 

17 19.  P.   D T. 

ROSEN  DE  ROSENSTEIN  (  Ni- 
colas), médecin  suédois,  né,  en 
1706,  dans  la  Gothie  occidentale, 
commença  les  études  de  sa  profes- 
sion à  l'académie  de  Lund  ;  mais  les 
moyens  pécuniaires  très-bornés  de 
son  père,  simple  curé  de  village  ,  ne 
lui  permettant  pas  nn  long  séjour  à 
l'académie  ,  il  fut  obligé  de  chercher 
une  place  d'instituteur  dans  la  capi- 
tale. Pour  son  bonheur,  il  en  trouva 
une  dans  la  maison  d'un  habile  mé- 
decin ;  Rosen  devint  son  élève ,  tout 
en  faisant  l'éducation  du  fils  de  son 
maître  :  il  traduisit  aussi  pour  les 
libraires  ,  afin  d'améliorer  sa  situa- 
tion. Ayant  achevé  ses  études  de 
médecine  à  Upsal ,  il  inspira  bien- 
tôt une  telle  confiance  dans  ses  con- 
ïiaissances  ,  que  la  faculté  de  méde- 
cine lui  donna  une  place  d'adjoint, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-deux 
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ans.  Il  sentait  néanmoins  tout  ce  qui 
lui  manquait  pour  devenir  bon  mé- 
decin. Invitéà  conduire  le  jeune  com- 
te  Possc    dans   ses  voyages  sur  le 
continent ,  Rosen  profita   de  cette 
occasion  pour  voir  les  hommes  les 
plus  célèbres  et  les  meilleures  in 
titutions  relatives  à  sa  science 
Allemagne  ,  il  fréquenta    les    cour 
publics  d'Hoffman  rparla  Suisse  et  le 
Piémont ,  il   ye  rendit  à  Paris ,  et 
de  là  en  Hollande,  ou  il  s'instruisit 
auprès  de  Muschcnbroeck  et  Boer- 
haave  :  à  Harderwyck ,  il  prit  le  de 
gré  de  docteur  ,  et  publia  une  thèse 
académique.  De  retour  à  Upsal ,  en 
1731  ,  il  reprit  ses  modestes   fonc- 
tions d'adjoint  ,  et  fit  bientôt  jouir 
les  étudiants  des  vastes  connaissan- 
ces qu'il  avait  amassées.  Ou  date  de 
son  retour  les  progrès  que  la  science 
de  l'anatomie  a  faits  en  Suède.  L'uni- 
versité d'Upsal  fut  si  convaincue  de 
son  mérite,  que  lorsque  l'académi 
de  Lund  appela  Rosen  â  une  chai 
de  physique  ,  les  professeurs  d'Uj 
sal  ,  voyant  que  l'université  n'avî 
pas  le   moyen  d'augmenter  les  ai 
pointeraents  d'adjoint,  pour  retei 
le  savant  médecin  ,  résoliiient  de 
cotiser  afin  de  lui  faire  un  sort  é^ 
à   celui  qu'on   lui   offrait.  Quelqj 
temps  après,  son  mérite  lut  récoj 
pensé  par  des  honneurs  et  des  ei 
plois  •  il  fut  nommé  médecin  du  rc 
assesseur  du  collège  de  médecine 
professeur  et  archiatre  ,  enfin  ch( 
valier  de  l'Étoile  polaire.  11  fut  aussi 
anobli ,  et  prit  le  nom  de  Rosen  de 
Rosenstein.  L'étude  de  la  médecine 
devint,  sous  sa  direction,  florissante 
à  Upsal.   Les  élèves  accoururent  en 
foule  ;  et  Rosen  devint  chef  d'une 
école  d'où  sont  sortis  un  bon  nom- 
bre de  médecins  habites.  Il  donnait 
ses  soins  à  la  cour-  il  contribua  beau- 
coup à  propager  en  Suède  la  pral 


ROS 

fpie  de  riiioculation  ,  et  reçut  des 
états  du  royaume  ,  en  1769,  un  pré- 
sent de  cent  raille  ryksdales  ,  après 
avoir  inocule'  avec  succès  la  famille 
royale.  Il  entretenait  une  correspon- 
danceavecHaller,Van-Swieten,Zim- 
mermann,  Tissot  et  d'autres  me'de- 
cins  célèbres.  Rosen  mourut  à  Upsal , 
le  16  juillet   1773:  l'académie  des 
sciences  de   Suède  fit  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  11  a  publié 
divers  ouvrages ,   tels  qu'un  Com- 
pendium  anatomicwn ,  un    Traité 
des  maladies  des  enfants  (  3^\  édit. 
1771),  qui  a  été  traduit  en  diverses 
l.ingues;  et  une  Pharmacie  domes- 
tique et  de  vojyai^e.  Dans  l'ouvrage 
sur   les    maladies  des  enfants  ,  on 
trouve  le  premier  Traité  complet  sur 
le  croup.  Sculzenbcin  a  fait  l'éloge 
de  Rosen  de  Roscnstcin  ;  ou  trouve 
aussi  une  Notice  sur  ce  médecin  ,  et 
une  liste  de  ses  ouvrages  ,  dans  la 
troisième  édit.  de  la  traduction  al- 
lemande de  son  Traité  sur  les  mala- 
dies des  enfants,  par  J.  A.Murray, 
Gottingue  et  Gotha  ,  i774>  C'est  en 
l'honneur  de  son  frère  également  ha- 
bile médecin  et  botanis[e ,  que  Thuu- 
berg  a  donné  le  nom  de  Rosenia  à 
une  plante.  D — g. 

ROSENBERG  (  Giustiniana- 
Wynjve  ,  comtesse  des  Ursins,  et 
DE  ) ,  naquit  à  Venise ,  l'année  1 780. 
Fille  d'un  simple  gentilhomme  an- 
glais, elle  devint  la  femme  du  com- 
te de  Rosenberg ,  ambassadeur  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse  auprès 
de  la  république  de  Venise.  Après 
avoir  perdu  son  époux,  elle  chercha 
des  distractions  dans  l'étude  et  dans 
la  société  des  savants,  des  littéra- 
teurs et  des  étrangers  de  distinction 
qui  arrivaient  à  Venise.  Ses  rapports 
avec  les  hommes  à  talents  augmentè- 
rent le  fonds  de  SQ^  connaissances,  et 
bii  donnèrent  l'ambition  de  devenir 
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auteur  :  elle  publia  difTérents  ouvra- 
ges qui,  répandus  par  ses  amis,  prô- 
nés par  ses  admirateurs  ,  acquirent, 
en  Italie,  une  célébrité  qu'ils  sont 
loin   de   mériter.  Le  plus  considé- 
rable est  intitulé  :  I.   Les  Morla- 
ques  ,    1788,  2  vol.  in -4^.    Tiré 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
écrit  dans  une   langue  étrangère  à 
l'Italie,  dédié  à   Catherine  II  ,  et 
loué  par  Tabbé  Césarotti ,  qui   en 
donna  un  extrait  dans  le  Journal  de 
Modène  ,  tom.  xlii,  pag.  208,  ce 
livre  obtint  un  succès  qu'on  expli- 
querait difficilement  aujourd'hui.  Il 
avait   été  précédé  par  d'autres   es- 
sais,  dont  il  suffit  de   rappeler  les 
titres.  Tout  ce  qui  a  paru  de  cette 
dame  se  ressent  des  mêmes  défauts  , 
qui  sont  un  style  guindé  et  un  man- 
que d'intérêt  et  de  goût.  II.  Délia  di- 
mora  de*  Conti  delNordin  Fcnezia^ 
nel  s^ennajo  del  1 782.  C'est  une  Let- 
tre écrite  à  son  frère,  pour  lui  ren- 
dre compte  de  la  réception  faite ,  à 
Venise ,  au  grand-duc  et  à  la  grande- 
duchesse  de  Russie.  III.  Pièces  mO" 
raies  et  sentimentales  ,  écrites  d'u- 
ne campagne  sur  le  rivage  de  la 
Brenta,  Londres,  1785,  in- 12.  IV. 
Allicchiero     illustrato  ,     Padoue , 
1787,  in -4^-,  fig.  C'est  la  descrip- 
tion d'une  maison  de  plaisance  près 
de   Padoue  ,     appartenant     à    M. 
Angelo  Quirini ,  seigneur  vénitien. 
V.  Trionfo  dé'  gondolîeri  ^  o^vero 
novella  veneziana  plebea,  in  -  8^. 
M™^.  de  Rosenberg,  mourut  à  Pa- 
doue,  le  22  août  1791.      A — G — s. 
ROSENFEf.D  (Alexandre  de), 
médecin ,  s'est  fait  quelque  réputation 
dans  ce  siècle  par  sa  tentative  har- 
die de  braver  la  peste;  tentative  dont 
il  a  été  la  victime.  Né  en  Garinthie  , 
il  s'était  rentlii  à  Tripoli  pour  des 
affaires  de  commerce.  Là,  il  acheta, 
d'un  gardien  de  pestiférés,un  prétendu 
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préservatif  contre  la  contagion ,  le- 
quel, une  fois  administre'^  à  ce  qu'as- 
surait le  vendeur,  le  garantirait  de 
la  peste  toute  sâ  vie.  Autant  qu'on  a 
pu  apprendre ,  le  spécifique  consis- 
tait dans  la  chair  des  bubons  seche'e, 
et   dans  des  os  broyés  d'individus 
morts  de  la  peste.  Ces  substances,  ré- 
duites en  poudre,  se  prenaient  in- 
térieurement.    Rosenfeld  préparait 
aussi  avec  ces  objets ,  une   matière 
dont  il  se  servait  pour  inoculer  la 
maladie  ;  la  même  substance  se  por- 
tait encore  en  amulettes  ,  mêlée  à  un 
peu  de  bois  de  gaïac.  Entré  en  pos- 
session du  secret ,  le  médecin  autri- 
chien se  promena  sans  crainte  à  Tri- 
poli ,  et  ne  fut  pas  plus  attaqué  de  la 
contagion  que  beaucoup   d'autres  ; 
ce  qui  le  confirma  encore  davantage 
dans  son  opinion  sur  l'excellence  de 
son  remède.  De  retour  en  Autriche  , 
il  proposa  de  vendre  son  secret  au 
gouvernement  ;  et  quoique  rebuté  par 
la  faculté  de  médecine,  il  obtint  pour- 
tant du  ministère  qu'on  l'envoyât  à 
Gonstantinople  ,   pour  y  faire  l'é- 
preuve de  l'efficacité  de  son  arcane. 
Le  médecin  de  l'ambassade  à  Gons- 
tantinople s'aperçut  bientôt  que  Ro- 
senfeld ne  connaissait  même  pas  la 
nature  de  la  maladie  qu'il  voulait 
traiter  :  cependant,  comme  celui-ci 
persistait  toujours  à  prôner  l'excel- 
lence du  spécifique,  il  fut  conduit  à 
l'hôpital  des  pestiférés  grecs  à  Péra , 
et  y  subit  la  quarantaine  ,  se  frottant 
les  bras  et  les  mains  avec  la  matière 
des  ulcères  des  pestiférés ,  et  touchant 
les  malades  après  avoir  pris  un  bain 
pour  assurer  le  médecin  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  oint  la  peau.  Déjà  il  ne  s'en 
fallait  plus  que  d'un  jour  pour  que  la 
quarantaine  fût  complète  ,  et  l'inter- 
nonce  autrichien  avait  convoqué  pour 
le  lendemain,  19  janvier  1816,  les 
médecins  des  ambassades  d'Angle- 
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terre  ,  de  France  et  de  Russie  ,  afin 
que  le  succès  de  Rosenfeld  fût  cons- 
taté d'une  manière  éclatante,  lorsque, 
le  18 ,  Rosenfeld  éprouva  des  symp- 
tômes de  la  maladie  ;  le  20  la  peste 
se  déclara  avec  tant  de  violence ,  que 
le  malade  mourut  à  deux  heures 
après  midi.  On  n'a  rien  trouvé  dans 
ses  papiers  sur  ce  prétendu  spécifi- 
que ,  qu'au  reste  personne  ne  sera 
tenté  ni  de  regretter,  ni  de  faire  re- 
vivre. D — G. 

ROSENHANE  (  Schering,  ba- 
ron DE  ) ,  sénateur  de  Suède,  naquit 
dans  la  province  de  Sudermanie,  en 
1609.  Après  avoir  fait  des  études 
très-solides  ,  dans   les  collèges   de 
Strengnès  et  de  Nykœping ,  et  à  l'u- 
niversité d'Upsal ,  il  entreprit  des 
voyages,  qui  lui  firent  connaître  la 
Hollande,  la  France  et  l'Angleterre. 
En   i636,  ia  régence  de  Suède  le 
nomma  gouverneur  d'Ostrogothiej 
et  en  1642,  il  fut  envoyé  à  Munstei 
pour  veiller   aux  intérêts    de   su 
pays,  pendant  les  négociations 
précédèrent  la  paix  de  Westphal 
En  1(347  '  '^  reine  Christine  l'envoi 
en  qualité  d'ambassadeur  ,  à  Paris. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  , 
il  fut  chargé  de  faire  passer  en  Suè- 
de cent  mille  écus,  dont  le  gouver- 
nement de  France  faisait  présent  à  la 
reine  de  Suède.  Revenu  en  Suède,  Ro- 
senhane  entra  dans  le  sénat,  et  de- 
vint gouverneur  de  Stockholm.  Ce 
fut  lui  qui  procura  à  celte  capitale  la 
plupart  des  édifices  et  des  établisse- 
ments qui  servent  à   faciliter    son 
commerce  intérieur  et  extérieur;  il 
fit  construire  des  ponts ,  des  maga- 
sins ,  des  écluses  ,  des  quais,  et  don- 
na le  plan  de  la  bourse.  Christine,  et 
Charles  X ,  successeur  de  cette  prin- 
cesse, employèrent  ensuite  le  baron 
de  Rosenhane,  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes  ,  à  Lubeck ,  à 
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Bremen,  en  Pologne  et  en  Dane- 
mark. II  mourut  en  i663,  dans  sa 
terre  de  Torp,  laissant  une  nom- 
breuse postcrilë.  Le  baron  de  Rosen- 
hane  avait  une  bibliothèque  considé- 
rable ,  et  consacrait  ses  loisirs  à  l'é- 
lude. Christine  se  plaisait  à  s'entre- 
tenir avec  lui,  et  lui  donna,  dans  tou- 
tes les  occasions  des  preuves  d'es- 
time. On  a  de  lui ,  entre  autres  ou- 
vrages :  Observationes  politicœ  su- 
per nuperis  Gallue  motibus  ,  1649. 
C.  C.  Gjoerwell  a  fait  inse'rer  dans 
un  journal  intitulé  Adresse  (  an 
1775),  des  extraits  des  Mémoi- 
res manuscrits  du  baron  de'Ro- 
senhanc  sur  la  ville  et  le  palais  de 
Stockholm.  11  a  aussi  laissé  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  ,  qui  ont  été  insérés 
dans  le  tome  11  de  la  Nouvelle  biblio- 
thèque suédoise.  C — au. 

ROSKNHANE  (Shering,  baron 
DE  ),  descendant  du  précédent,  na- 
quit en  1 754  ,  au  château  de  Torp. 
Après  s'être  préparé  à  Upsal,  à  la 
carrière  des  emplois  publics ,  il  entra 
dans  la  chancellerie,  comme  simple 
expéditionnaire;^  fut  f;ut  ensuite  pre- 
mier secrétaire  du  cabinet,  place  qui 
le  mit  à  même  de  travailler  directe- 
ment avec  le  roi,  et  de  justifier  la 
confiance  du  prince.  En  179'i,  il  fut 
nommé  conseiller  de  chancellerie. 
Mais  le  collège  de  chancellerie  ayant 
été  supprimé  en  180 1  ,  Shering  Ro- 
scnhane  se  livra  aux  lettres ,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  très-vif. 
Cependant,  il  fut,  en  i8o3,  révi- 
seur de  la  banque  et  du  trésor,  et , 
en  1810,  directeur  de  l'ordre  éques- 
tre! Après  la  révolution  qui  précipi- 
ta du  trône  Gustave  IV,  Rosenhanc 
fut  appelé  de  nouveau  aux  affaires 
publiques  :  Charles  XIII  le  nomma 
secrétaire-d'état,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  l'Étoile  polaire.  Il  prit  une 
part  active  aux  conférences  des  diè- 
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tes  importantes  d'OErebro  ^  en  18 10 
et  1812.  Les  académies  des  sciences 
et  des  belles-lettres  ,  et  la  société 
patriotique,  de  Stockholm,  l'avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres. 
11  fut  pendant  quelque  temps  prési- 
dent des  deux  premières  de  ces  so- 
ciétés. Loin  d'être  un  membre  pure- 
ment titulaire  ,  il  travaillait  avec 
beaucoup  d'assiduité.  Le  discours 
qu'il  prononça  sur  l'Histoire  des 
sciences,  a  été  imprimé  en  i8j2  , 
avec  des  notes.  La  collection  des 
Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  et  d'histoire  renferme  de  lui 
un  éloge  du  baron  Lejonhufvud  ,  et 
un  discours  intéressant  sur  les  sour- 
ces à  consulter  pour  l'iiisloire  na- 
tionale. Rosenhane  a  publié  en  ou- 
tre :  1.  Esquisse  de  la  Fie  du  roi 
Gustave  Adolphe ^  1780,  pour  faire 
suite  à  la  Vie  des  rois  de  Suède ,  par 
Berch,  conseiller  de  chancellerie.  II. 
Mémoire  sur  le  conseil  royal  de 
Suède  ,  et  sur  les  principales  digni- 
tés de  l'état ,  Stockholm  ,  1791.  Il 
mourut  dans  son  château  de  Torp  , 
le  6  nov.  18125  il  a  légué  ses  col- 
lections historiques  à  l'académie 
des  belles-lettres  ,  avec  des  fonds 
pour  une  bourse  en  faveur  d'nn  étu- 
diant qui  s'appliquera  à  l'étude  de 
l'histoire  de  Suède.  Un  Éloge  de 
Shering  Rosenhane,  prononcé  dans 
cette  académie  ,  par  le  secrétaire- 
d'état  Bergstedt,  a  été  inséré  dans  le 
tome  X  de  ses  Mémoires  ,S\.Q(iW\o\m, 
18 16. — Gustave  Rosenhane,  de  la 
même  famille,  fut  président  d'une 
cour  judiciaire  à  Dorpat,  au  dix- 
septième  siècle,  et  cultiva  aussi  les  let- 
tres. On  le  regardecomme  le  premier 
suédois  qui  ait  composé  des  sonnets. 
Il  en  a  publié  un  recueil  à  Stockholm, 
en  1680  ,  sous  le  nom  de  Fenerdi, 
L'année  suivante ,  il  fit  paraître  un 
traité  De  republicd  glaciali.    D-g. 
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ROSIÈRES  (  François  DE  ) ,  ar- 
cliidiacre  de  Xoul ,  naquit,  en  1 534  , 
à  Bar-le-Duc,  d'une  ancienne  famille 
établie ,  depuis  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  Lorraine  et  le  Barrois  ,  où 
elle  subsiste  encore.  C'e'tait  un  fort 
bel  homme  ,  qui  joignait  à  des  ma- 
nières agre'ables,  de  l'érudition  et  de 
l'ëloquence.  Il  embrassa  l'ëtat  ecclé- 
siastique ,  fut  pourvu  de  rarcliidia- 
cone'  de  Toul ,  et  dut  bientôt  à  la 
faveur  du  cardinal  de  Guise  ,  outre 
plusieurs  bénéfices,  le  titre  de  conseil- 
ler du  duc  de  Lorraine.  En<];agéparla 
reconnaissance  à  souteiiir  les  préten- 
tions de  la  maison  de  Guise  ,  il  pu- 
blia l'ouvrage  intitulé  :  Stemmata 
Lotharingiœ  ac  Barri  ducinn ,  etc., 
dans  lequel  il  cherche  à  prouver  que 
les  princes  Lorrains  descendent  en 
ligne  directe  de  Charlemagne  ,  et 
même  d'un  fds  de  Clodion,sur  lequel 
Merovée  aurait  usurpé  la  couronne 
de  France.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à  Paris  ,  en  i58o  ,  in  fol. ,  avec  pri- 
vilège ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir que  Rosières  avait  fait  usage 
de  diplômes  évidemment  faux  ,  qu'il 
en  avait  altéré  d'autres  ,  et  qu'il  s'é- 
tait permis  plusieurs  allégations  in- 
jurieuses à  la  famille  régnante.  En 
conséquence,  son  livre  fut  supprimé 
par  arrct,  et  l'auteur  enferme  à  la 
Bastille.  Le  crédit  des  Guises,  et  la 
protection  de  la  reine  Louise  de 
Lorraine  ,  le  tirèrent  d'aflaire.  Le 
26  avril  i583.  Rosières  fut  amené 
devant  le  roi  dans  son  conseil,  et, 
s'étant  mis  à  genoux,  avoua  qu'il 
s'était  rendu  coupable  d'un  crime 
qui  méritait  la  mort ,  et  qu'il  n'at- 
tendait son  pardon  que  de  la  miséri- 
corde de  sa  Majesté  (  V,  le  Procès- 
verhal  inséré  dans  les  Remarques 
sur  la  Satire  Blénippée  ,édhion  de 
Godefroy  ,  ii,4o()).  Le  roi  le  fit 
r-cievcr,  et  lui  permit  de  retournera 
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Toul.  Rosières,  en  1^87,  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  dresser 
les  statuts  de  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  Il  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  son  évêque,  au  sujet  de  la  juri- 
diction qu'il  prétendait  exercer  dans 
le  diocèse  ,  en  sa  qualité  de  grand- 
archidiacre  ;  et  il  fit  le  voyage  de 
Rome,  pour  soutenir  ses  droits.  Le 
P.  Benoît  de  Toul  (Histoire de  Toul , 
705  ),  dit  que  Rosières  fut  con- 
damné par  sentence  du  tribunal  de 
la  Rote;  mais  D.  Cal  met  prétend , 
au  contraire,  qu'il  plaida  devant  le 
pape  d'une  manière  si  pathétique, 
qu'il  fut  renvoyé  absous  (  Voy. 
Bihl.  de  Lorraine  ,  84 1  )•  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  Rosières  revint  à 
Toul  ,  où  il  continua  d'exercer  ses 
fonctions  d'archidiacre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  '29  août  1(307. 
Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  où 
l'on  voyait  naguère  son  tombeau  de 
marbre  noir,  oinéde  seize  quartiers, 
et  d'une  épilaphe,  que  D.  Calmet 
nous  a  conservée.  Outre  son  ouvra 
prétendu  généalogique,  que  sa  si 
pression  a  rendu  rare,  sans  le  fa 
lecliercher ,  et  sur  lequel  on  p 
consulter,  indépendamment  desb1^ 
bliographes,  tels  que  Vogt,  Debure, 
Caiîleau  ,  etc.  ,  la  Bihl.  hist. 
France  ^n^.  25903,  et  le  Merci 
du  mois  de  juillet  1749,  on  a 
Rosières  ;  I.  Sommaire  Recueil  (t 
vertus  morales ,  intellectuelles 
théolog^ales ,  Reims  ,  1571  ,  in-8^ 
IL  Six  Hures  de  politique  ,  ibid^ 
1574  ,  iu-^''-  ;  ouvrage  loué  par 
Cainiet,  mais  mieux  apprécié  ^p^ 
Real,  dans  le  tome  viii  delà  Scient 
du  gouvernement.  III.  Oratio  pa- 
negjrica  ad  Clevientem  yjii  in 
coTumendationem  Camilli  Burahe- 
su,  ordini  pairum purpuratura 
cripti,  Rome,  1596,  in  -  4^.  I 
Cratio  panecj'rica  ad  perpetu 
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memoriam  assumptionis  Pauli  pa- 
pœ  V  ad  sacrœ  sedis  apostolicœ  cul- 
meji,  Pont- à -Mousson  ,  i6o5  ,  in- 
4°.  Ces  deux  panégyriques,  échappés 
aux  recherches  de  D.  Caluiet,  sont 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  Rosières  a 
laisse  en  manuscrit  six  catéchèses 
in-fol.  W— s. 

ROSIN   (  Jean  )  ,  en  allemand  , 
RoszFELD,  antiquaire  ,  naquit,   en 
1 55 1 ,  à  Éisenach  ,   dans  la  Thu- 
ringe.  Son  père  ,   alors  pasteur  de 
celte   vilîe  ,  parvint  à  la   dignité  de 
surintendant  des  églises  du  duché  de 
Weimar.  Ayant  achevé  ses  éludes  à 
Tacadémie  de  léna  ,  Jean   remplit 
les  fonctions  de  sous  recteur  au  gym- 
nase de  Ratisbonne.  Il  renonça  de- 
puis à  renseignement  pour  exercer 
le  ministère   évangélique  ;    et  ,   en 
1592,  il  fut  attaché,  comme  pré- 
dicateur ,  à  la  cathédrale  de  Naum- 
bourgen  Saxe.  L'étude  et  les  devoirs 
de  sa  place  partagèrent  tous  ses  ins- 
tants ;  et  il  mourut  d'une  fièvre  con- 
tagieuse, le  7  octobre  \6'i6.  La  bi- 
bliothèque qu'il  avait  formée ,  et  qui 
était  nombreuse,  fut  saisie  par  ses 
créanciers  et  dispersée.    Il   laissait 
deux  fils  ,  qui  suivirent  la  carrière 
de  renseignement  avec  quelque  dis- 
tinction. On  doit  à  Rosin,  des  édi- 
tions  de   la  Chronique  de  Wolfg. 
Dreschler,  avec  une  Continuation 
depuis  l'année  i55o, Leipzig,  i594, 
in  S'*,   (i);  —  et  d'un   Recueil  de 
difierents   opuscules  de  Luther  (en 
allemand  ) ,  touchant  la  guerre  et  la 
prière  contre  les  Turcs  ,  avec  quel- 
ques prédictions  sur  les  malheurs 
prochains  dont  l'Allemagne  est  me- 
nacée, etc.,etc.  ,ibid.,  1696,  in-8«.  j 
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(i)  La  cliroDlque  de  WolF;;  Dreschler  (  Chroni- 
con  saracenicutn) ,  piiUiép  pour  la  preiniJ>re  f.iis  en 
i5do  ,  par  George  Fabricius  .  avec  des  additions  , 
fait  partie  de  différents  Recueils.  La  meilleure  edit, 
eât  celle  de  Jean  Reisk,    Leipzig  ,  1689,  in-  8°! 

XXXIX. 


mais  il  est  principalement   connu 
par  une  compilation  inliluice  :  ^n- 
iiquitatum  liomanarum  Corpus  ah' 
solutissimuni  ex  variis  sciïptori- 
bus  collect.  Baie,    i583;   Lyon, 
1585,  in-fol.,  avec  des  nofes  de 
Thomas  Dempsîcr  (  F.  ce  nota  ,  xi , 
69  )  ;  Paris,  i6i3  ,  mêtue  format , 
cl  souvent  réimpriaié  depuis  ,  in -4°- 
Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Sam.  Pitiscus  ,  Utrecht  ,  1701  ; 
et  de  J.  Fréd.  Rcitz  ,  Amsterdam  , 
1743,    auxquelles    on  a  réuni   les 
Traités  de  Paul  Mauuce  ;  De  lev^ihus 
et  de  sénat u  ;    et    celui    d'André 
Schott ,  De  electis.  Thomas  Reine- 
sius  porte  un  jugement  peu  favora- 
ble sur  cette  corapilaiion   (  Fariœ 
lectiones.i ,  xv.)  j  mais  on  sait  que 
le  plus  grand  tort  de  cet  ouvrage  ,  à 
ses  yeux ,  c'est  de  dispenser  les  élè- 
ves ,  et  même  les  maîtres,  de  recourir 
aux  auteurs  originaux.  Fabricius  et 
d'autres  critiques  ont  rendu  plus  de 
justice  au  travail  de  Rosin,  dont  il 
serait  injuste  de  contester  l'utilité. 
On  cite  encore  de  lui  :  I.  Itinerum 
sive    les,ationum    Sigism.    haronis 
Ilerhestenii   fascicidus  ,    carminé 
^ezrtmefro.  Ce  petit  Poème  se  trouve 
à  la  tête  de  l'ouvrage  de  Herberstein  : 
Commentarii  reruin  Moscovitarum 
(F". Herberstein,xx,  2:^), et  dans 
V Hodœporicon  de  Nicol.    Reusner 
[F.  ce  nom).  II.  Exenijla pietatis 
illustris  seu  vitœ  trium  Saxoniœ 
Ducum  ;  Friderici  m  Sapientis, 
Johannis  Conslantis  ,  et  Johannis 
Friderici  M agnanimi,  lénà  ,  1602, 
in  4*^'  Jean -George  Fis(her  a  pu- 
blié la  Fie  de  Rosin  (en  allemand), 
Naurabourg,  1 708 ,  in-S*^. ,  à  la  suite 
de  celle  de  Jean  Avenarius,  savant 
orientaliste.  On  trouve  une  Notice 
sur  cet  écrivain  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  xxxiii,  254-57  ;  mais 
elle  est  fautive.  W — s. 
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ROSMONDE,  femme  d'Alboïii, 
premier  roi  des  Lombards ,  e'tait 
fdle  de  Cunimond  ,  roi  des  Gepidcs. 
Outragée  par  Alboïn  ,  qui ,  dans  l'i- 
vresse d'une  fête  ,  lui  avait  envoyé 
une  coupe  faite  du  crâne  de  Cuni- 
mond ,  qu'il  avait  tué  en  conquérant 
son  royaume  ,  et  l'avait  invitée  à 
boire  avec  son  père  ;  elle  fit  massa- 
crer son  époux ,  en  578 ,  par  Alma- 
childe,  gentilhomme  Lombard,  et 
Peridée,  soldat  de  fortune,  auquel 
elle  s'était  abandonnée  pour  l'entraî- 
ner dans  le  crime  {Foyez  Alboïn). 
Les  Lombards  l'ayant  ensuite  chas- 
sée avec  exécration,  elle  chercha 
un  refuge  à  Raveune  avec  Almachilde 
qu'elle  avait  épousé.  L'exarque  de 
Ravenne,  Longin,  lui  oiî'rit  de  la 
prendre  pour  femme  ,  et  de  la  faire 
régner  sur  toute  l'Italie  ,  pourvu 
qu'elle  lui  livrât  ses  trésors  ;  et 
Rosmonde  ,  pour  se  défaire  de  son 
mari,  lui  offrit,  au  sortir  du  bain  , 
une  coupe  empoisonnée.  Almachilde, 
après  en  avoir  bu  une  partie,  re- 
connut qu'elle  contenait  du  poison  ; 
il  força  Rosmonde  à  l'achever,  et 
tous  deux  moururent  dans  d'horri- 
bles douleurs  (i).  S.  S — i. 

ROSN  Y  (  Antoine  -  Joseph  -  Ni- 
colas DE  ) ,  l'un  de  nos  écrivains 
les  plus  ^'conds  de  son  siècle  , 
naquit  à  Paris  ,  en  177 1.  II  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  disposi- 
tions pour  les  lettres  et  un  vif  désir 
de  la  célébrité^  mais  la  révolution 
l'empêcha  de  perfectionner  ses  ^^re- 
mières  études,  faites  à  l'école  mili- 
taire de  Rebais.  Entré  au  service 


(i)  Rosmonde  est  le  titre  et  le  sujet  d'une  tragé- 
die d'Alfieri.  M.  Ampère  fils  a  fait  recevoir,  en  1824, 
au  Théâtre  français,  une  tragédie  sur  le  même  sujet , 
déjà  traité  en  France  ,  par  Haro  (  F",  ce  nom  ,  III, 
399  )  ,  et  par  Chrétien  Descroix ,  sous  le  titre  d' Al- 
boïn ou  la  Vengeance.  (  V.  tome  VIII ,  p.  456  ). 
Tacotinet  a  fait  représenter  à  Lille,  en  1708,  une 
tragédie  de  Rosmonde,  A.  6.— x . 
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dès  1788,  il  profita  de  la  première 
occasion  ,  pour  se  retirer  avec  le 
grade  de  capitaine.  Peu  de  mois 
après  ,  il  obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  con- 
naître de  Florian,  dont  la  bienveil- 
lance et  les  encouragements  ranimè- 
rent sa  passion  pour  la  littérature. 
En  1796  ,  il  publia  les  Infortunes 
de  la  Galetière  ,  roman  dans  lequel 
il  traça ,  non  sans  une  certaine  éner- 
gie, le  tableau  des  horreurs  aux- 
quelles la  France  avait  été  livrée  sous 
le  règne  de  la  Convention  ,  et  qui 
dut  une  sorte  de  succès  à  l'intérêt  du 
sujet.  De  ce  moment  ses  ouvrages  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui 
paraîtrait  inconcevable.  Il  désavoua 
dans  la  suite  les  productions  que  lui 
avaient  arrachées ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  les  circonstances  ,  la  mi- 
sère et  la  ridicule  vanité  d'auteur. 
Mais  un  mariage  qu'il  venait  de 
contracter,  avait  rendu  sa  position 
plus  diflicile  :  il  continua  donc  ^m 
composer  des  livres  et  des  pièces  ^H 
théâtre;  il  se  fît  libraire  pour  vendre 
ses  ouvrages  ,  et  directeur  d'un  spec- 
tacle de  boulevard  pour  faire  jouer 
ses  pièces.  Cette  dernière  entreprise 
consomma  sa  ruine.  Quelques  amis  , 
qu'il  avait  conservés  ,  le  recommai 
dèrent  avec  tant  d'instance  ,  que 
ministre  de  l'intérieur  lui  rem" 
une  place  dans  ses  bureaux.  Chargé 
de  quelques  commissions  par  le  goi 
vernement  consulaire,  il  visita  1^ 
provinces  méridionales  de  la  France 
En  1802  ,  il  remplissait  à  Autun  des 
fonctions  momentanées,  qui  lui  lais- 
saient des  loisirs  dont  il  profita  pour 
écrire  Thistoire  de  cette  antique  cité. 
De  retour  à  Paris,  il  découvrit,  dans 
les  archives  du  ministère  ,  les  maté- 
riaux recueillis  par  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ,  sur 
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rhistoirc  littéraire  de  la  France ,  et 
forma  le  projet  insensé  de  terminer 
seul  cet  important  ouvrage.  Sur  ces 
entrefaites  ,  le  gouvernement  donna 
l'ordre  de  remettre  les  manuscrits 
des  bénédictins  à  la  classe  de  l'Ins- 
titut, qui  serait  chargée  de  terminer 
leur  travail  (  V.  D.  Rivet  ).  Aveuglé 
par  l'amour-propre  ,  Rosny  voulut 
devancer    l'Institut ,   en   publiant  , 
comme  le  résultat  de  ses  recherches , 
un  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  treizième  siècle.  Cet  ouvrage , 
annoncé  depuis  six  mois,  parut  à  la 
fin  de  1809  ;  mais  loin  de  répondre 
aux  promesses  de  l'auteur ,  il  ne  ser- 
vit qu'à  montrer  son  ignorance  et 
son  manque  de  jugement.  Humilié  des 
critiques  auxquelles  il  s'était  exposé, 
Rosny  ne  tint  pas  alors  la  promesse 
qu'il  avait  faite  dix  ans  plutôt  (  Pré- 
face du  Bonheur  rural  ) ,  de  briser 
sa  plume  ,  et  d'ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  jusqu'au  souvenir  de 
ses  impuissants  efforts.  S'étant  établi 
à  Valenciennes  ,  il  épousa  la  fille  du 
secrétaire  du  maire  de  cette  ville,  et 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  d'une 
académie  qui  y  fut  établie  sous  le  ti- 
tre de  Société  libre  des  sciences,  arts, 
commerce  et  industrie  ,  et  qui  tint 
sa  première  séance  le  2  novembre 
l8io.  L'excès  du  travail  et  le  chagrin 
de  survivreàses  ouvrages,  altérèrent 
la  santé   de  Rosny  ;  et  après  avoir 
langui  quelque  temps  ,  il  mourut  le 
21  octobre    1B147  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies  et  sociétés  litté- 
raires. On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages ,  qui  s'élèvent  au  moins  à 
quatre-vingts  volumes,  dans  la  France 
littéraire  d'Ersch  ,  avec  l'indication 
de  ceux  qui  ont  été  traduits  en  alle- 
mand ,  en  suédois  et  même  en  hol- 
landais. Les  principaux  sont  :  I.  Les 
Infortunes  de  la  Galetière  ,  pen- 
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dant  le  régime  décemviral ,  Paris  ? 
1796  ,  in-  8^.  ;  quatrième  édition  , 
1800  ,  2  vol.  in-18.  II.  La  Vie  de 
Florian ,  1 797 ,  in- 1 8.  III.  Théâtre, 
1798  ,  2  vol.  in-18.  Ce  Recueil  con- 
tient la  Famille  indigente  ,  comédie 
en  deux  actes.  —  Adonis  ou  le  bon 
nègre  ;  —  Le  Régime  décemviral , 
comédie  en  trois  actes  ;  —  Le  Châ- 
teau de  Nora  ,  opéra  en  trois  actes  ; 
et  les  Trois  Rivaux,  comédie  en  deux 
actes.  IV.  Le  Tribunal  d^ Apollon , 
ou  Jugement  en  dernier  ressort  de 
tous  les  auteurs  vivants  ;  libelle  in- 
jurieux, partial  et  diffamatoire  ,  par 
une   société  de  pygmées  littéraires, 
Paris  ,  an  VIII  (  1800),  2  vol.  in- 18. 
C'est  une  pâle  copie  du  Petit- Alma- 
nach  des  grands  hommes  de  Riva- 
roi.  Rosny  ,  dans   l'article  qu'il  a 
cru   devoir  se  donner ,  pour  éloi- 
gner les   soupçons,  accuse   les  li- 
braires de  sa  fécondité  :  «  Vous  for- 
»  cez  ,  leur  dit-il ,  les  auteurs  à  de- 
»  venir  prolixes  ,   en  achetant  les 
»  productions  littéraires  à  la  toise  , 
»  à  la  mesure ,  comme  vous  ache- 
»  teriez  un  boisseau  de  pommes  de 
))  terre  :  en  faisant  l'acquisition  des 
»  manuscrits  au  poids ,  à  la  livre  , 
»  vous  avilissez  les  arts  ,  vous  eu- 
»  chaînez  le  talent....  Puis,  il  ajoute  : 
»  Rosny  travaille  pour  gagner  de  Tar- 
))  gent;  sous  ce  rapport  il  est  excu- 
»  sable  :  mais  on  ne  lui  pardonnera 
»  jamais  de  sacrifier  sa  réputation  à 
»  l'intérêt.  Cependant  il  pourra  ,  par 
»  la  suite,  obtenir  quelques  succès. 
»  On  lui  accorde  de  la  facilité,  d'heu- 
w  reuses  dispositions  et  beaucoup  de 
»  sensibilité^  ses  ouvrages  se  vendent 
)>  assez  bien  ,  et  sont  particulière- 
»  ment  recherchés  des  femmes.  » 
V.  Le  Bonheur  rural ,  ou  Tableau 
de  la  vie  champêtre,  diyisc  en  douze 
livres  ,  Paris  ,  1801  ,  in-8*',  ;  il  y  a 
des  exemplaires  format  in -4^.  C'est 
3., 
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un  poème  en  prose  poétique.  Dans 
la  Préface  déjà  citée,  l'auteur  déclare 
que  cet  ouvrage  est  le  seul  qu'il  re- 
connaisse, et  que,  s'il  ne  fait  pas  con- 
cevoir l'espérance  qu'un  jour  il  pour- 
ra faire  mieux  ,  il  s'engage  à  ne  plus 
écrire.  VI.  Histoiredela  ville d'Au- 
tun  ,  comme  autrefois  sous  le  nom 
de  Bihracte ,  capitale  des  Eduens , 
Autun  ,  1802  ,  in  4°.j  avec  huit  pi. 
Dans  le  premier  livre,  après  avoir 
décrit  la  position  de  la  capitale  des 
Eduens,  l'auteur  traite  de  leur  ori- 
gine, de  leur  arrivée  dans  l'Italie  et 
dans  les  Gaules,  de  leurs  usages  mi- 
litaires et  de  leur  culte.  Le  second  li- 
vre contient  l'histoire  d'Autun,  sous 
les  Romains ,  les  Bourguignons  et  les 
Français,  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle  ;  le  troisième  ,  l'origine  des 
comtes  d'Autun  ,  l'établissement  du 
christianisme  dans  l'Autunois,  et  la 
Notice  des  hommes   célèbres  qu'a 
produits  cette  province  au  nombre 
de   73  :  enfin  le  quatrième  offre  la 
description    des    antiquités    d'Au- 
tun.  L'ouvrage  est  terminé  par  le 
Siège  d'Alise  ,  extrait  des  Com- 
mentaires de    César;  le  Discours 
d^Eumène  sur  le  rétablissement  des 
écoles  méniènes,  trad.  par  M.  Mas- 
son  (  /^.  EumÈne)  ,et  le  Journal  du 
siège  d'Autun,  en  iSgi ,  parle  ma- 
réchal d'Aumont.  Ces  trois  morceaux 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  ce  livre;  et  l'histoire  d'Autun 
reste  encore  à  faire.  VII.  Julius  Sa- 
crovir ,  ou  le  Dernier  des  Eduens , 
Paris,  i8o3,  2  vol.  in-S^.  C'est  en- 
core un  poème  en  prose  dite  poéti- 
que, dont  l'auteur  avait  conçu  l'idée 
en  travaillant  à  l'Histoire  d'Autun. 
VIII.  Tableau  littéraire  delà  Fran- 
ce, pendant  le  treizième  siècle ,  ou 
Recherches  historiques  sur  la  situa- 
tion des  arts,  sciences  et  belles-let- 
tres, depuis  l'an  1100  jusqu'à  1 3o  i , 
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ibid. ,  ï  809,  in  -  8^.  Ce  n'est  qu'ui 
compilation,  dans  laquelle  l'auteur 
ne  peut  réclamer  que  les  erreurs  de 
tout  genre,  qui  fourmillent  à  chaque 
page.  IX.  Journal  central  des  acai^m 
demies  ou  sociétés  suivantes ,  annéd^M 
iSio  et  1 8 1 1 ,  Valenciennes ,  in-8<*^ 
Il  paraissait  chaque  mois  un  numéro 
de  ce  Journal ,  dont  on  doit  regret- 
ter la  cessation ,  puisqu'il  n'existe 
aucun  Recueil  du  même  genre  qui 
puisse  le  remplacer  complètement. 
On  y  trouve  l'analyse  des  travaux  de 
soixante-quinze  académies  ou  socié- 
tés littéraires, d'agriculture,  sciences 
ou  arts  ,  etc. ,  tant  nationales  qu'é- 
trangères ;  et  il  en  est  (  celle  de  Va- 
lenciennes, par  exemple)  dont  on 
chercherait  vainement  ailleurs  les 
Mémoires.  Dans  le  premier  numéro , 
l'auteur    donne    la    liste    de    cent 
soixante- quinze  académies   dont  il 
se  proposait  d'exposer  les  travaux; 
mais  cent  trente-cinq  d'entre  elles  , 
ne  lui  ayant  point  envoyé  leurs  Mé- 
moires, n'obtinrent  point  de  men- 
tion dans  les  deux  années  du  Jour- 
nal ,  où  l'on  trouve  néanmoins  celle 
de  trente  -  cinq  autres  sociétés  ,  qu'il 
n'avait  pas  d'abord  comprises  dans 
sa  liste.  X.    Notice  des  différents 
ouvrages  qui  composent  la  collée- 
tion    complète    des    OEuvres    di- 
verses de  M.  Jos.  de  Rosny ,  1812, 
4  pag.  in- 18.  Outre  les  livres  nom- 
més plus  haut ,  ou  indiqués  par  M. 
Ersch,  il  y  cite  les  suivants  :  Précis 
historique  sur  Etienne  Boileau ,  in- 
8°.  ;  —  sur  Alain  de  Lille;  —  Re- 
cherches historiques  surles  Druides, 
181 0  ,  in-80.  de  11  pag.;  —  Pré- 
cis historique  sur  la  vie  d^Amauld^ 
légat  au   treizième  siècle ,    Valen- 
ciennes ,  1810,  in-8^.  ;  —  Epttre  à 
Voltaire ,  dans  les  Champs-Elysées , 
in  -  8".  ;  —  le    Parvenu  , 
Journée  d'un  nouveau  riche .  \ 
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an  viii  ,  iii-i2  ;  —  le  Délire  du 
sentiment ,  ou  Rêveries  d'un  hom- 
me sensible ,  in- 1 2  (  i  )  ;  —  Discours 
sur  l'esprit  de  l'Histoire  ;  —  sur  l'in- 
fluence que  les  femmes  ont  exercée 
sur  la  littérature,  in-8**.;  —  Discours 
et  Cantiques  maconiques ,  in  -  t  2  ; 

—  ^Jlphonse  et  Célestine ,  ou  l'Émi- 
gre'  par  amour  ,  in  -  18;  —  la  Dili- 
gence de  Bordeaux  j  ou  le  Mariage 
en  poste,  2  vol.  in- 12,  fig.  —  Cons- 
tance y  ou  la  Jeune  Américaine,  in- 
18,  fig.  ;  —  Isidore  et  Juliette,  opé- 
ra-comique en  3  actes  ;  —  le  Prin- 
ce de   Fenise,  3  actes  en   prose; 

—  Cadet  Roussel  homme  de  let- 
tres^ un  acte  ;  —  Christophe  Co- 
lomb ,  mélodrame  en  3  actes.  XI. 
Il  annonçait  comme  étant  sous  pres- 
se ,  ou  encore  inédits  :  Histoire  de 
la  découi^erte  du  Nouveau- Monde , 
précédée  d'un  Mémoire  justificatif  en 
faveur  des  Espagnols,  sur  les  cruau- 
tés qu'ils  y  ont  commises,  in.4**.,  avec 
plusieurs  Cartes  dessinées  par  l'au- 
teur;—  Becherches  historiques  sur 
l'origine  et  la  fondation  des  prin- 
cipales villes  de  France /ui-S^.'^ 

—  le  Retour  du  Péruvien  à  Paris  ^ 
4  vol.  in-  18;  —  Geneviève  et 
Baudoin ,  ou  l'Origine  du  prieuré 
des  Deux- Amants,  in- 18;  —  VE- 
^oïste ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  XII.  Rêveries  sentimentales , 
Valencieunes,  181 1  ,  3  vol.  in-8". 
contenant  la  Maison  rustique  ^  le 
Plan  d'éducation^  et  Mes  adieux  cl 
la  vie.  XIII.  Elo^e  de  Florian^ 
i8i2,  in-8''.  de  18  pag.       W — s. 

ROSOÏ  (Du).  F.  DuRosoi. 

ROSPÏGLIOSI.  For.  Clément 
IX. 

ROSSELI  (  Annicat  ) ,  religieux 
italien  ,  né  en  Calabrc .  vers  le  milieu 


[i)  C'est,  sans  doute  ,  le  luème  ouviase  que  Les 
rlidleniix  enEspni:,iu'.  ou  ZieVe/Ve-.î  irun  homme  sert- 
Sible ,  Autun  ,  i8o3  ,  in-i^  ,  de  3fi  pages, 
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du  seizième  siècle ,  entra  dans  l'or- 
dre de  saint  François  ,  et  enseigna  la 
théologie  d'abord  à  Todi,  puis  à  Cra- 
covie.  Il  est  principalement  connu 
pour  avoir  commenté,  en  six  volumes 
in-folio,  Cologne  i63o  ,  \e  Pœman- 
der  ou.  Pasteur,  ouvrage  publié  en 
grec  sous  le  nom  d'Hermès;  ce  com- 
mentaire est  une  espèce  d'Encyclopé- 
die, qui  parut  en  1578,  pour  la  pre- 
mière fois  et  réimpriméeàCracovie 
{F.  Patrizi,XXXIîT,  i45).F— a. 
ROSSELLI  (CÔME  ),  peintre  ,  né 
à  Florence,  en  i4i6  ,  fut   un  des 
derniers  artistes  de  l'ancienne  éco- 
le florentine,  qui  produisit  les  Bot- 
ticelli  ,    les  Filippino   Lippi  ,   les 
Dominique  del   Ghirlandajo  ,  etc. 
Il  existe,  dans  sa  patrie,  un  très- 
petit  nombre   de  ses  ouvrages  :  le 
plus  connu  est  le  Miracle  du  Saint 
Sacrement  ,  qu'on   voit    dans   l'é- 
glise de  Saint-Arabroise.  C'est  une 
peinture  à  fresque  ,  remarquable  par 
le  nombre  prodigieux  de  personna- 
ges qu'elle  contient.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  sont  des  portraits  pleins  de 
vérité,  et  dont  on  vante  l'expres- 
sion ,   la   variété  et  le  relief  :  les 
plus  frappants   sont  ceux  du  Poli- 
tien  ,  de  Marsile  Ficin  ,  et  de  Pic  de 
La  Mirandole.  Appelé  à  Rome  par  le 
pape  Sixte  IV  ,  Rosselli  fut  un  de 
ceux  que  le  pontife  chargea  d'orner 
la   chapelle    Sixtine.    Malgré   cette 
protection  ,  il  se  montra  tout-à-fait 
inférieur  à  ses  compétiteurs  ;  et ,  ne 
pouvant  les  égaler  dans  la  science 
du  dessin  ,  il   chargea  sa  peinture 
de  couleurs  éclatantes  sans  harmo- 
nie et  d'ornements  d'or  :  comme  la 
Vénus  du  rival  d'Apelle ,   il   la  fit 
riche  ,   ne  pouvant  la  faire  belle.. 
Toutefois  si  le  bon  goût  condamnait 
cette  manière ,  le  pape  l'approuva,  et 
récompcnsaKosselUplns  que  tous  les 
autres  peintres  qui  avaient  travaillé 
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en  même  temps  que  lui.  De  tous  les 
ouvrages  qu'il  exe'cuta  dans  cette  cir. 
constance ,  le  meilleur  est  peut-être 
le  Sermon  de  Jésus-Christ  sur  la 
montagne  ,  dont  on  attribue  le  pay- 
sage à  Pierre  de  Cosimo  ,  son  élève. 
Le  Musée  du  Louvre   possède  de 
Rosselli  un  tableau  peint  sur  bois , 
provenant  de  l'e'glise  supprimée  de 
Sainte-Madelène  de  Pazzi ,  à  Floren- 
ce ,  et  représentant  la  Vierge    qui 
présente  son  fils  à  V  adoration  des 
Anges  ,  de  sainte  MadeUne ,  et  de 
saint  Bernard,  écrivant  sous  V ins- 
piration divine  les  louanges  de  la 
mère^MiSrtwP'eMr.ConieRosselli  mou- 
rut à  Florence  ,  en  1484.  — Mat- 
thieu Rosselli,    peintre,  naquit   à 
Florence  en  iS^S,  et  fut  successive- 
ment élève  dePagani  et  du  Passigna- 
no.  Mais  c'est  surtout  sur  les  ouvra- 
ges des  anciens  peintres  qu'il  forma 
son  goût,  en  étudiant  avec  soin  ceux 
que  possédaient  Florence  et  Rome. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  devenir  un 
bon  peintre,  exempt  de  système  ;  et 
il  mérita  que  leducde  Modène  l'enga- 
geât à  venir  à  sa  cour,  et  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  Côme  II  le  retînt  à 
la  sienne.  S'il  eut  des  rivaux  dans  la 
peinture ,  il  n'en  eut  que  bien  peu 
dans  l'enseignement.  Son  caractère 
paisible   et  froid  ne  le  portait  pas 
aux  conceptions  neuves ,  aux  compo- 
sitions à  effet ,  ou  qui  exigent  cette 
liardiesse  d'exécution  qui  dénote  un 
artiste  plein  d'enthousiasme  :  mais 
ses  ouvrages  se  font  remarquer  par 
la  correction  du  dessin  et  une  imi- 
tation exacte  de  la  nature,  dont  le 
phoix  ,   à  la  vérité ,  n'est  pas  tou- 
jours excellent.  Il  règne  dans  l'en- 
semble de  ses  tableaux  un  accord 
et  une  tranquillité  qui   respirent  la 
mélancolie  ,  et  qui  les  rendent  agréa- 
bles ,    même  à  côté  des  composi- 
tions plus  gaies  et  d'un  coloris  plus 
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grandiose  est 


brillant.  Le  granaiose  est  ce  qi 
caractérise  principalement  son  tal 
lent.  Dans  cette  partie ,  il  a  des  tête 
d'ange  qui  ressemblent  à  celles 
Carrache,  au  point  detronipermêi 
les  plus  connaisseurs.  Il  a  quelque- 
fois rivalisé  avec  Le  Cigoii,  comme, 
par  exemple,  dans  \ù.  Naissance  de 
J.'C.  que  possède  l'église  de  Saint- 
Gaétan  ,  et  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre  ;  dans  le  Crucifiement  de 
saint  ^72<:Zre',qu'offre  celle  de  Tous  les 
Saints,  et  qui  a  obtenu  l'honneur 


îi 


la  gravure.  L'estime  que  Ton  a  po 
ses  fresques  va  jusqu'à  l'admir 
tion  :  quoique  peintes  depuis  deux 
siècles  ,  elles  sont  encore  d'une  fraî- 
cheur remarquable.  Le  cloître  de 
l'Annonctade  possède  plusieurs  lu- 
nettes peintes  par  lui  ;  celle  qui  a 
pour  sujet  le  Pape  Alexandre  FI 
approuvant  l'ordre  des  servites  , 
était  regardée  parle  Passignano  et  le 
Cortone ,  comme  lui  grand  et  ' 
ouvrage.  Il  avait  peint  dans  la  vo 
d'une  des  salles  de  Poggio-Impéri 
maison  de  plaisance  des  grands-d 
de  Toscane,  plusieurs  traits  de 
Fie  des  Médias.  La  salle  où  se  tr 
vaient  ses  peintures  ayant  été 
molie  sous  le  règne  de  Pierre  Léo 
pold  ,  on  en  conserva  le  plafond ,  qi 
l'on  transporta  dans  une  autre  piè 
tant  on  attachait  de  prix  à  cette 
production  de  Rosselli.  Mais  son 
plus  beau  titre  à  la  gloire,  c'est  l'af- 
fection vraiment  paternelle  qu'il 
avait  pour  ses  élèves,  dont  le  nom- 
bre et  le  talent  ont  fait  de  son 
école  une  des  plus  célèbres  ?le  l'Ita- 
lie. Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
tableaude  ce  maître, rcpiésentant  la 
Fierge  et  les  Anges  qui  apportent 
des  fleurs  et  des  fndts  à  V  Enfant 
Jésus  ,  assis  sur  les  genoux  de  S. 
Joseph.  Cet  artiste  mourut  à  Floren- 
ce, en  i65o.  P — s. 
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ROSSELLI  (  CosME  ) ,  mnëmo- 
iiiste ,  né  à  Florence  vers  le  com- 
ineiicement  du  seizième  siècle  ,  prit, 
dans  sa  jeunesse,  l'habit  de  Saint-Do- 
minique ,  et  partagea  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  culture  des 
sciences.  Suivant  les  bibliothe'caires 
de  son  ordre,  il  était  également  verse' 
dans  la  théologie  ,  la  philosophie  et 
les  lettres  ,  et  il  s'acquit  une  réputa- 
tion étendue  par  son  talent  pour  la 
chaire  (  F.  la  Bihl.  ordinis  prœdi- 
cator. ,  II ,  243  ).  Le  P.  Rosselli  mou- 
rut en  1578,  laissant  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  ,  entre  autres  un 
Traité  de  mnémonique,  que  son  frère 
Damian  Rosselli ,  dominicain  comme 
lui  ,  publia  sous  ce  titre  :  Thésau- 
rus artifiCLOsœ  memoriœ,  coiicionato- 
ribus,  philosophis ,  medicis ,  juristis , 
etc., peratilis , Venise,  i5'jg, in-4«. , 
de  290  p. ,  avec  des  fig.  gravées  en 
bois.  Dans  cet  ouvrage ,  également 
rare  et  curieux ,  mais  écrit  avec  peu 
d'ordre  ,  et  rempli  de  détails  étran- 
gers au  sujet,  on  trouve  des  choses 
assez  singulières  ;  on  y  voit  figu- 
rée ,  fol.  i38,  la  distribution  des 
différentes  facultés  de  l'esprit,  tracée 
sur  l'extérieur  d'une  tête  humaine, 
d'une  manière  qui  a  quelque  rapport 
avec  le  système  cranioscopique  du 
docteur  Gall.  L'auteur  y  parle  fort 
au  long  de  Vindigitation,  et  de  la 
manière  de  se  faire  entendre  par  les 
mouvements  des  doigts.  Cette  mé- 
thode ,  connue  des  anciens ,  a  été  dé- 
veloppée par  plusieurs  auteurs  ,  dont 
F.ibricius  a  donné  la  liste  dans  la 
BibLlatina,  livre  iv,  chapitre  G  j 
ce  savant  bibliographe  ne  connais- 
sait pas  le  Traité  de  Rosselli.  On 
peut  consulter  sur  l'indigilation  l'ar- 
ticle Requeno.  — Etienne  Ros- 
selli ,  antiquaire  florentin  ,  né  en 
ï  598 ,  mort  le  5  octobre  16G4,  <^'tait 
de  la  même  famille.  On  a  de  lui  une 
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Chronique  de  son  temps  (de  164 3  à 
i6G3)  ;  un  Sepultuario  Fiorentino  , 
et  d'autres  compilations  historiques. 
F.  les  Elogj  di  uomini  illustri  Tos- 
Crtm,iv,4o6.  W — s. 

ROSSET  (  François  de  ) ,  poète 
et  romancier,  était  né,  vers  1570, 
en  Provence ,  d'une  famille  noble. 
Entraîné  par  une  vaine  ardeur  de  ri- 
mer, il  composa  ,  presque  au  sortir 
de  l'enfance ,  un  grand  nombre  de 
Sonnets  à  la  louange  d'une  dame 
qu'il  désigne  par  le  nom  de  Phyllis. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fif  en  Italie, 
on  s'avisa  de  mettre  au  jour  une  par- 
tie de  ses  poésies ,  chez  un  impri- 
meur d'Avignon,  mais  d'une  maniè- 
re si  défectueuse  ,  que  l'auteur  lui- 
même  eut  peine  à  les  reconnaître.  Il 
ressentit  une  vive  indignation  de 
voir  défigurer  des  vers  qu'il  croyait 
incomparables  ;  et  il  se  hâta  d'en  pu- 
blier une  nouvelle  édition ,  corrigée 
et  augmentée.  Les  éloges  de  ses  amis 
achevèrent  de  lui  tourner  la  tête.  La 
Provence  devenait  un  théâtre  trop 
petit  pour  un  homme  d'un  mérite  si 
prodigieux.  Il  accourut  à  Paris,  per- 
suadé qu'il  y  serait  recherché  par 
les  écrivains  et  les  poètes  les  plus 
célèbres,  qu'il  se  flattait  au  moins 
d'égaler.  Cependant  il  adressa  vai- 
nement une  Épître  à  Malherbe  , 
pour  lui  demander  son  amitié.  Ros- 
set  fut  du  nombre  des  poètes  qui 
disputèrent  le  prix  ,  au  Puy  de  la 
Conception,  à  Rouen  (  F.Gviot). 
Doué  d'un  esprit  très-actif,  et  pos- 
sédant le  latin ,  l'italien  et  l'espagnol , 
il  publia  des  Traductions,  depuis 
long  -  temps  oubliées  ,  de  Von  Qui- 
chatte  et  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
de  Roland  furieux  ,  de  Roland  Va- 
moureux ,  et  enfin  de  la  Fie  de  saint 
Philippe  Neri ,  par  Galloni.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  été  passionné 
pour  les  femmes  -,  mais  il  rabattit 
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beaucoup,  dans  la  suite,  de  !a  haute 
opinion  qu'il  s'était  faite  de  leurs 
vertus.  Il  fut  l'éditeur  des  Quinze 
jojes  du  mariage,  ou  la  Nasse  dans 
laquelle  sont  détenus  plusieurs  per- 
sonnages de  notre  temps,  Rouen, 
1604,  in-  12.  Cet  ouvrage ,  qu'un 
attribue  à  un  auteur  anopyme  du 
quinzième  siècle,  est  écrit  avec  une 
malicieuse  naïveté.  La  Monnoic 
en  a  fait  le  oujet  d'une  Remarque  inse'- 
Tce âiwsh Menagiana,i ,  107  e'  ic8; 
et  Le  Duchat  en  a  donné  une  édition 
augmentée  de  quelques  anciennes 
poésies  ,  la  Haye,  1726,  in-8°.,  re- 
cherchée des  curieux  (  Voyez  Du- 
chat). Rosset  passa  quatorze  ans  à 
la  cour,  sans  cesser  d'écrire.  11  vi- 
vait encore  en  i63o  j  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Outre  les  ouvra- 
j^es  déjà  cités,  on  conn.iît  de  lui  :  I. 
Les  Douze  beautés  de  PJijllis,  et  au- 
tres Ofiuvres'pr.etiques , Vans,  1604, 
in-8".  n.  Délices  de  la  poésie fran- 
çoise ,  ou  Recueil  des  pliis  beaux  vers 
de  ce  temps ,  ibid. ,  1G18  ,  in  -  8°. 
Rosset  n'est  que  l'éditeur  de  ce  vo- 
lume. lïL  Lg  liom an  des  chevaliers 
de  la  gloire,  contenant  les  aventures 
des  chevaliers  qui  parurent  aux  cour- 
ses de  la  Place  royale,  ibid.  ,  1612 
ou  i6i3,  in-  4".  ;  reproduit  sous  le 
titre  d'Histoire  du  palais  de  la  félici- 
té ,  ibid.,  1616.  IV.  Histoire  des 
amants  volages  de  ce  temps  ,  où , 
sous  des  noms  empruntés,  sont  con- 
tenus les  amours  de  plusieurs  prin- 
ces .  seigneurs,  qui  ont  trompé  leurs 
maîtresses  ou  ont  été  trompés  d'el- 
les, ibid.,  1617  ou  16 19,  in-8^.  V. 
Ij' Admirable  histoire  du  chevalier 
du  Soleil,  où  sont  racontées  les  im- 
mortelles prouesses  de  cet  invincilde 
guerrier  et  de  s(/n  fière  Rosiclair , 
enfants  du  grand  empereur  de  Cons- 
tantinople,  avec  les  aventures  de  la 
princesse  Claridiane  et  autres  grands 


seigneurs,  trad.  du  castillan,  ibid. , 
i()'ioi6,  8  vol.  in-8°.  Louis  Donet 
a  eu  part  à  cette  version ,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  réim- 
primés en  1643.  Il  existe  un  Abrégé 
de  cet  ouvrage  et  du  Roman  des  ro- 
mans, attribué,  mais  sansft  ndement, 
au  comte  de  Tressan  ,  Paris,  1  780  , 
2  vol,  in- 12  (  Yoy.  le  Manuel  du  li- 
braire, par  M.  Brunet,  art.  Rosset). 
VI.  Les  Histoirestragifjues  de  notre 
temps,  où  sont  contenues  les  mort 
promptes  et  lamentables  de  plusieu 
personnes  ,  Lyon  ,  1621 ,  in -8°.  L 
éditions  antérieures  sont  moins  co 
plètes.  Tous  les  ouvrages  de  Ross 
qu'on  vient  d'indiquer,  sont  reche 
chés  encore  par  les  amateurs  ,  et  » 
portent ,  dans  les  ventes  ,  à  des  pri 
assez  élevés ,  surtout  V Histoire  du 
chevalier  du  Soleil.  W — s. 

ROSSET  (  Joseph  ) ,  habile  sculp- 
teur, né  en  1706,  à  SaintCiaude 
eut ,  comme  Le  Puget ,  la  gloire 
se  former  sans  maître.  La  vue 
quelques  copies  de  bons  modMes 
de  quelques  bas-relefs  ,  qu'il  parvi 
à  se  procurer  ,échaufla  son  génie 
lui  fît  deviner  les  merveilles  de  l'a; 
tique.  Il  travaillait  avec  la  me 
dextérité  toutes  sortes  de  matière 
et  l'ivoire ,  si  dur  et  si  cassant,  se 
blait  s'amollir  sous  ses  doigts  co 
me  une  pâte.  Voltaire,  en  lui  per- 
mettant de  faire  son  buste,  étendit 
au  loin  la  célébrité  de  Rosset:  mais 
cet  artiste,  simple  et  modeste,  ne 
songea  même  pas  à  profiter  de  la 
vogue  ,  pour  augmenter  le  prix  de 
ses  ouvrages.  11  multiplia  les  por- 
traits du  philosophe  de  Ferney,  pour 
répondre  audc-sirdeses  admirateurs. 
Après  en  avoir  vu  quelijues-uns  ,  le 
roi  de  Prusse  (  Frédéric  II  )  écrivait  ; 
«  Il  n'y  a  personne  q.ii  sache  donner 
'»  la  vie  à  un  buste  comme  le  sculp^ 
»  leur  de  Franche-Comté.  »  Kosset  a 
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exécute  un  grand  nombre  de  sujets 
religieux ,  d'un  fini  remanjuable ,  et 
qui  sont  très-rechertlies.  Ses  Vierges 
surtout  ont  un  caractère  presque 
divin.  Falconet  ,  en  admirant  nn 
Saint  Jérôme,  sorti  des  mains  de 
cet  artisfe  ,  s'ëcriait  que  Kosset 
avait  ceitainement  fait  son  cours 
d'Italie  où  il  avait  étudie  les  grands 
maîtres  au  moins  dix  ans;  et  jamais 
on  ne  put  lui  persuader  qu'il  n'était 
pas  sorti  de 5a  petite  ville.  Aux  avan- 
tages qu'on  lui  offrit  pour  l'atliier  à 
Paris  ,  il  préféra  la  modeste  existen- 
ce dont  il  jouissait  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut,  très- regretté,  le  3  dcc. 
178G,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
laissant  trois  fils,  héritiers  de  ses 
vertus  et  de  ses  talents  ,  mais  qui 
n^ont  point  obtenu  la  même  célébri- 
té. Le  marquis  de  Villette  a  publié, 
sur  Rosset,  une  /Voticeduns  le  Jour- 
nal dd  Paris  du  5  janvier  1-^87  , 
insérée  depuis  daii^  les  OEuvres  de 
l'auteur.  W — s. 

ROSSI (Pierre  de),  général  célè- 
bre ,  du  quatorzième  siècle  ,  dont  la 
famille  avait  été  long-lem])s  à  la  tête 
du  parti  Guelfe ,  dans  la  ville  de  Par- 
me; le  cardinal  Bertrand  du  Pougel, 
légat  du  pape,  l'avait  réduite  ensuite 
à  chercher  un  refuge  parmi  les  en- 
nemis de  l'Église.  Jean,  roi  de  Bohè- 
me, rétablit  les  Rossi  dans  leur  pa- 
trie ;  et  lorsqu'il  quitta  l'Italie,  il 
leur  vendit ,  en  i333,  les  villes  de 
ParmeetdeLucques.  Deux  ans  après, 
Maslino  de  La  Scaîa ,  seigneur  de 
Vérone,  les  força  de  lui  livrer  Par- 
me ,  et  de  lui  vendre  Lucques  à  de 
certaines  conditions,  qu'il  n'observa 
pas.  Pierre  de  Rossi,  le  plus  jeune 
des  six  frères  dont  cette  famille 
était  composée,  passait,  dit-on, pour 
le  cavalier  le  plus  accompli  de  l'Ita- 
lie :  dans  les  guerres  civiles  qui  de- 
puis long-temps  désolaient  son  pays, 
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il  avait  montré  des  preuves  éclatan- 
tes d'une  bravoure  qui  n'avait  été 
souillée  par  aucun  mélange  de  cruau- 
té. Les  soldats  allemands  qui  ser- 
vaient alors  en  Italie,  l'avaient  ap- 
pelé leur  seigneur,  et  lui  montraient 
un  attachement  sans  bornes  :  libéral 
jusqu'à  l'imprudence  envers  ses  com- 
pagnons d'armes,  à  peine  se- réser- 
vait-il pour  lui-même  une  tunique  et 
un  cheval.  Sa  haute  stature  et  l'élé 
gance  de  ses  manières  attiraient  sur 
lui  les  regards  de  toutes  les  femmes: 
cependant,  il  avait  conservé,  au  mi- 
lieu des  camps  ,  une  pureté  qui  ne 
s'était  jamais  démentie,  et  qui  don- 
nait un  charme  particulier  à  sa  no- 
ble figure.  Pierre  de  Rossi,  privé 
par  Maslino  de  La  Scala,  descs  deux 
seigneuries ,  dépouillé  de  ses  proprié- 
tés, chassé  de  ses  moindres  châ- 
teaux, poursuivi  à  Pontremoli  où 
il  s'était  retiré,  et  enfin  conduit  en 
otage  à  Vérone,  soupirait  après  l'oc- 
casion de  se  venger  de  son  oppres- 
seur. Il  apprit  enfin,  en  i336,  que 
les  Florentins,  unis  aux  Vénitiens, 
avaient  déclaré  la  guerre  à  Mastino 
de  La  Scala  :  se  dérobant  aussitôt  k 
ses  sardes ,  il  vint  offrir  ses  services 
aux  Florentins ,  qui  le  mirent  a  la 
tête  de  leur  armée.  Avec  des  forces 
très-inférieures,  il  dévasta  le  territoi- 
re de  Padoue  et  deTrévise  sous  les 
yeux  mêmes  de  son  ennemi ,  le  tint 
constamment  en  échec;  et  après  la 
campagne  la  plus  brillante,  réussit  à 
s'emparer  dePadoue, le  i  3 août  1 387. 
Autant  il  avait  montréd'habilcté  dans 
la  conduite  de  'a  guerre,  autant  il  fît 
briller  son  humanité,  lorsqu'entrant 
de  nuit  et  par  surprise,  dans  une 
ville  ennemie ,  avec  des  soldats  mer- 
cenaires, de  nations  et  de  mœurs 
dilTérentes  ,  il  sut  les  contenir  dans 
l'ordre  le  plus  parfait:  mais  ce  fut  le 
terme  de  ses  succès.  11  fut  tué  d'uu 
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coup  de  lance  au  siège  de  Monselicc , 
le  7  août  suivant  :  son  frère  Massilio , 
qui  servait  dans  la  même  armée, 
mourut  de  la  {îèvre,huit  jours  après. 
Un  autre  frère  ,  nomme  Roland, 
fut  appelé  par  les  Florentins  pour 
commander  leur  armée.  Par  le  traité 
qui  termina  cette  guerre  ,  le  28  dec. 
1 338, la  famille  Rossi  fut  rétablie  à 
Parme,  dans  tous  ses  biens.  S.  S — i. 
ROSSI  (Antonio),  peintre,  né 
à  Zoldo,  dans  le  duché  de  Padoue, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  , 
mérite  d'être  tire  de  l'oubli,  puisqu'il 
fut  le  premier  maître  du  Titien.  De 
son  temps,  la  peinture  à  l'huile  n'é- 
tait pas  connue  ;  mais  il  reste  de  lui 
trois  tableaux  peints  en  détrempe 
qui  sufïisent  pour  lui  faire  une  ré- 
putation méritée.  L'un  est  une  grande 
composition  que  l'on  voit  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Selva.  Il  repré- 
sente Saint  Laurent ,  patron  de  Vé- 
^lise  ,  et  plusieurs  autres  saints  de- 
bout autour  du  trône  de  la  Fierté  : 
l'autre,  d'une  dimension  moins  consi- 
dérable, se  trouve  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  paroisse  de  Cadore  ;  il  re- 
présente le  Trône  de  la  Fierté  ^  en- 
touré de  personnages  qui  jouent  des 
instruments.  Enfin  ,  le  troisième  et 
le  plus  remarquable,  est  une  com- 
position partagée  en  six  comparti- 
ments. Le  style  en  a  plus  de  douceur 
et  moins  de  sécheresse;  et  si  ce  ta- 
bleau est  inférieur  ,  par  le  dessin ,  à 
ceux  de  Jacques  Bellini ,  il  leur  est 
égal  par  le  fini ,  la  couleur  j  et  la  ma- 
nière en  est  tout-à-fait  semblable. 
Aussi  Lauzi  pense-t-il  que  Rossi  doit 
être  classé  en  tête  des  peintres  de  l'é- 
cole vénitienne.  — Rossi  (Propertia 
DE  ) ,  née  à  Bologne ,  vers  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle, 
cultiva  de  bonne  heure  tous  les 
beaux-arts ,  et  se  distingua  dans  celui 
qui  a  été  rarement  l'apanage  de  son 
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sexe ,  la  sculpture.  Les  premiers 
sais  qu'elle  tenta  ,  quoique  cxtrê 
ment  remarquables  ,  ne  présageai 
point  le  talent  qu'elle  devait  dévelo 
per  par  la  suite.  C'étaient  des  noya 
de  fruits  ,  sur  lesquels  elle  représen- 
tait d'un  côté  les  Apôtres ,  et  de 
l'autre  plusieurs  Saints.  La  plus  sin- 
gulière de  ces  sculptures  fut  la  Pas- 
sion de  J.-C. ,  qu'elle  représenta  sur 
un  noyau  de  pêche  ,  et  où  l'on  voyait 
un  nombre  de  figures  considérable  , 
toutes  variées  ,  toutes  bien  disposées 
et  inventées  avec  art.  Enhardie  par 
le  succès  de  ces  petits  ouvrages  ,  elle 
osa  s'essayer  dans  des  travaux  plus 
importants,  et  exécuta  ,  pour  la  fa- 
çade de  l'église  de  Saint- Pétrone, 
deux  statues  en  marbre,  qui  obtin- 
rent le  suffrage  des  connaisseurs. 
Le  sénat  de  Bologne  lui  confia  plu- 
sieurs ouvrages  ,  qui  mirent  le 
sceau  à  sa  réputation.  Avide  de 
toutes  les  connaissances  qui  app 
tiennent  au  dessin  ,  elle  cultiva  1* 
chitecture  et  la  perspective 
peignit  quelques  sujets  d'histoi 
qu'elle  grava  ensuite  avec  succès, 
se  distingua  également  dans  la  m 
que  instrumentale  et  vocale.  Elle  s5 
maria  de  bonne  heure  :  recherché^ 
pour  son  esprit ,  sa  beauté  ,  son  a 
bilité  et  ses  talents  ,  par  tout  ce 
la  ville  de  Bologne  offrait  de  j 
sonnes  de  distinction ,  Propertia 
rait  pu  être  heureuse  si  l'amour  n'é- 
tait pas  venu  empoisonner  son  exis- 
tence :  elle  devint  éprise  d'un  jeune 
homme  qui  ne  répondit  point  à  sa 
passion  ;  elle  voulut  éterniser  son 
malheur,  et  commença  un  bas-relief 
en  marbre  ,  représentant  Joseph  qui 
rejette  les  ojj'res  de  la  femme  de 
Putiphar  :  elle  y  mit  tout  son  savoir, 
et  produisit  un  chef-d'œuvre.  L'é- 
pouse de  Putiphar  était  son  portrait: 
Joseph  représentait  celui  qu'elle 
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mait.  L'exécution  de  ce  bas-relief 
épuisa  toutes  ses  forces;  et  lorsqu'elle 
l'eut  termine',  elle  abandonna  son  ci- 
seau, et  mourut  consumée  de  dou- 
leur à  la  fJeur  de  son  âge.  M.  Ducis , 
neveu  du  célèbre  poète  ,  a  fait  de  cet 
événement  le  sujet  d'un  tableau  qui 
a  été'  vu  avec  plaisir  à  l'exposition 
du  Louvre  ,  en  1821.  Lorsque  le 
pape  Clément  VII  vint  à  Bologne 
en  i53o  ,  pour  le  couronnement 
de  l'empereur  Charles  -  Quint  ,  il 
voulut  rendre  visite  à  Properlia  ; 
mais  elle  avait  cessé  de  vivre  quel- 
ques jours  avant  l'arrivée  du  pon- 
tife ,  et  fut  ainsi  privée  des  honneurs 
qu'il  réservait  à  ses  talents.  —  Rossi 
(  Jean-Antoine  DE  ) ,  architecte,  na- 
quit à  Rome,  en  1G16;  et  quoiqu'il 
n'eût  jamais  appris  le  dessin,  la  vue 
continuelle  des  chefs  d'œuvre  d'ar- 
chitecture que  renferme  cette  ville,  le 
rendit  habile  architecte.  Ce  défaut 
d'études  primitives  l'obligeait  à  em- 
prunter une  main  étrangère  pour 
exprimer  les  pensées  qu'il  concevait 
avec  tant  de  grandeur.  C'est  de  lui 
qu'est  le  palais  d'Esté,  aiijourd'hui 
de  Rinuccini ,  dont  la  façade  est  un 
des  ornements  du  Cours  à  Rome , 
et  que  l'on  regarde  communément 
comme  un  chef  d'œuvre  :  le  grand 
escalier  est  sur-tout  d'une  beauté  re- 
marquable. Le  seul  regret  (|ue  fasse 
naître  la  vue  de  ce  magnifique  palais, 
c'est  que  l'artiste  n'ait  pas  tenté  de 
vaincre  les  difficultés  du  terrain  ,  et 
que,  des  deux  corps-de-logis  dont 
il  se  compose,  celui  qui  donne  sur  la 
place  du  Jésus  soit  plus  élevé  que 
celui  qui  donne  sur  la  place  de  Ve- 
nise. Cest  à  Rossi  que  l'on  doit  éga- 
lement les  palais  Assalti  et  Muti,  au 
bas  du  Capitole  ,  l'hôpital  délie 
Donne  à  Saint  Jean  de  Latran  ,  l'é- 
glise de  Saint  Pantaléon ,  la  chapelle 
incorrecte ,  mais  agréable  et  riche,  du 
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Monte  delta  Pietà;Vé^isQ  de  Saintc- 
Madelène,  qu'il  ne  put  terminer ,  et 
que  d'autres,  après  sa  mort,  ont  gâtée 
par  une  foule  d'ornements  bizarres 
et  de  mauvais  goût.  Ces  divers  tra- 
vaux enrichirent  Rossi  ;  et  il  écono- 
misa ,  en  outre,  une  somme  déplus 
de  quatre-vingt  mille  écus  ,  qu'il  con- 
sacra ,  par  son  testament,  à  des  fon- 
dations de  bienfaisance.  Le  caractère 
de  son  architecture  est  grandiose  ;  il 
entendait  bien  la  distribution  des  lu- 
mières :  ses  constructions  sont  soli- 
des; et  quelque  resserre  que  fût  le 
terrain,  il  a  eu  l'art  de  le  faire  pa- 
raître vaste.  Cet  artiste  mourut  à  Ro- 
me, en  1695. — Rossi  (Muzio), pein- 
tre ,  né  à  Naples,  en  16-26  ,  fut  élève 
du  Stanzioni  et  du  Guide  :  une 
mort  prématurée  l'enleva  aux  arts  , 
en  i65i,  lorsqu'il  touchait  à  peine 
à  sa  vingt- cinquième  année.  Il 
ne  reste  de  lui  que  les  peintures 
qu'il  fit  à  la  chartreuse  de  Bologne  , 
et  dont  Crespiadonnc  le  catalogue. 
—  Mathias  de  Rossi ,  architecte  ,  ne' 
à  Rome  en  1687,  fut  élève  du  Ber- 
nin  ,  qui  se  l'associa  ,  et  auquel 
il  succéda  dans  la  place  d'archi- 
tecte de  Saint  -  Pierre.  Le  mausolée 
de  Clément  X,  la  façade  de  l'église 
de  Santa-Galla,  la  porfe  de  derriè- 
re et  les  écuries  du  palais  Allieri,  la 
douane  de  Ripa-Grande,  sont  de  lui. 
Il  dirigea  une  grande  partie  des  tra- 
vaux du  palais  de  Monte-Citorio.  Il 
accompagna  le  Bernin  à  Paris,  et 
traça  sur  ses  dessins  le  modèle  du 
palais  du  Louvre.  Il  eut  part  aux 
honneurs  dont  le  premier  fut  com- 
blé, et  il  ne  cessa  de  partager  ses 
travaux  (  Voyez  Bernin  ).  Inno- 
cent XII  lui  donna  la  croix  de  l'or- 
dre du  Christ ,  et  le  chargea ,  en  1 695 , 
d'aller  inspecter  les  eaux  de  la  Chia- 
na ,  pour  remédier  aux  ravages  qu'el- 
les avaient  faits;   mais,  à  sou  re- 
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tour  à  Rome,  une  rétention  d'uri- 
ne Teuleva  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  —  Pascal  Rossi  ,  plus 
communément  appelé  le  Pasquali- 
no  j  peintre,  naquit  à  Vicence,  en 
iG4i.  On  connaît  de  lui  quelques  ta- 
bleaux, tant  à  Rome  qu'à  Fabriano; 
et,  dans  diverses  galeries,  des  Scè- 
nes de  Jeux ,  des  Concerts,  des  Con- 
versations et  autres  sujets  de  petite 
dimension,  dans  le  genre  .flamand: 
mais  c'est  surtout  au  palais  royal 
de  Turin  que  Rossi  a  déployé  le  plus 
de  talent.  On  y  admire  plusieurs  des- 
sus de  porte ,  et  de  grands  tableaux 
de  sujets  tirés,  pour  la  plupart,  de 
l'Ecriture,  et  exécutés  de  ce  style 
gracieux  qui  lui  était  propre.  Dans 
quelques-uns  il  a  saisi  heureuse- 
ment le  goût  de  l'école  romaine. 
—  Angelo  DE  Rossi  ,  sculpteur  , 
né  à  Gènes,  en  167 1 ,  fut  élève  de 
Philippe  Paiodi,  son  compatriote, 
et  devint  membre  de  l'académie  de 
Saint  -  Luc.  On  a  de  lui  quelques 
beaux  morceaux,  à  la  chapelle  de 
Saint-Ignace  ,  dans  l'église  du  Jésus 
à  Rome.  11  est  auteur  du  dessin  et 
d'une  partie  des  sculptures  du  mauso- 
lée d'Alexandre  VIII,  à  Saint-Pierre. 
Lebas  relief  qui  décore  ce  monument 
jouissait  d'une  si  grande  estime,  que 
Louis  XIV  ordonna  que  le  moule  en 
plâ  tre  en  fût  placé  dans  1  es  salles  de  l'a- 
cadémie de  peinture  à  Rome  ,  pour 
servir  de  modèle  aux  élèves.  Angelo 
îlossi  mourut  en  1715.  —  Antonio 
Rossi ,  peintre ,  né  à  Bologne  eu 
1 700,  s'exerça  surtout  à  des  tableaux 
d'église,  et  déploya  un  talent  parti- 
culier à  orner  de  petites  figures  les 
tableaux  d'architecture  et  les  paysa- 
ges de  rOrlandi  et  de  Brizzi.  Il  mou- 
rut à  Bologne,  en  1753.      P — s. 

ROSSI  (Jérôme),  en  latin  Ru- 
heus  ou  De  Ruheis,  historien,  né  , 
fen  1539  ,  à  Ra venue,   d'une  au- 
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cienne  et  illustre  famille  ,  monli, 
dès  son  enfance  ,  les  plus  heurei 
ses  dispositions  pour  les  lettres, 
n'avait  que  quinze  ans  quand  il  f>it 
chargé  de  complimenter  le  cardinal 
Ranuce  Farnèse ,  nommé  récemmei 
à  l'archevêché  de  Ravenne  ;  et  il  s'ei 
acquitta  si  bien ,  que  le  sénat  le  choi- 
sit souvent,  depuis,  pour  son  ora- 
teur. Les  talents  qu'il  annonçait 
dans  un  âge  si  tendre  ,  déterminè- 
rent son  oncle  (  que  son  savoir  et 
ses  vertus  élevèrent ,  bientôt  après  , 
à  la  dignité  de  supérieur-général  de 
l'ordre  du  Carmel  ) ,  à  le  faire  ve- 
nir à  Rome  ,  pour  pouvoir  veiller 
sur  son  éducation.  Après  avoir  ach^Hj 
vé  ses  humanités  au  collège  de  la  Sa^lj 
pience,  Jérôme  se  rendit  à  Padoue, 
où  il  reçut,  en  i56i ,  le  laurier  doc- 
toral, dans  les  facultés  de  philoso- 
phie et  de  médecine.  Il  revint  ensuite 
à  Ravenne;  et^  ayant  formé  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  cette  ville, 
il  s'occupa  de  rassembler  des  mat< 
riaux  pour  ce  grand  ouvrage.  11 
sita  d'abord,  avec  son  oncle,  les 
bliotlîèques  des  couvents  de  sou  o| 
dre,  situées  dans  les  États  vénitiei 
et  resta  près  d'un  an  à  Rome,  poi 
extraire  des  archives  les  documci 
dont  il  avaitbesoin.  Il  se  maria  p^ 
condescendance  pour  son  père,  qi 
n'avait  pas  d'autre  enfant  :  mais, 
les  embarras  domestiques ,  ni  U 
soins  qu'il  donnait  à  sa  famille  , 
ralentirent  son  zèle  pour  l'étude  ; 
il  continua  de  cultiver  les  lettres 
la  médecine  avec  la  même  ardeui 
Ayant  terminé  V Histoire  de  Raveni 
ne,  en  157  i ,  il  s'empressa  d'en  fai- 
re hommage  à  ses  concitoyens.  Le 
sénat ,  en  reconnaissance  ,  l'admit 
parune  exception  honorable,  au  coi 
seil ,  où  siégeait  déjà  son  père;  et,  ii 
dépendamment  de  différents  pri) 
légcs  ,   qui  furent  étendus  à  tou( 
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sa  famille,  il  lai  accorda  le  titre  de 
médecin  ,  et  deux  cents  e'ciis  pour 
rim pression  de  son  ouvrap;e  Les  ta- 
lents de  Rossi  dans  Tart  de  gue'rir, 
avaient  établi  sa  réputation  par 
toute  l'Italie ,  avant  qu'il  fût  connu 
comme  historien.  Plusieurs  villes  et 
des  universités  cherchèrent  à  ]''atti- 
rerpar  des  offres  avantageuses;  mais 
il  ne  voulut  jamais  quitter  sa  patrie, 
dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits , 
et  à  laquelle  il  avait  eu  le  bonheur 
d*être  utile  en  plusieurs  circons- 
tances. Députe'  ,  par  le  se'nat  ,  en 
1604  ,  près  du  pape  Cle'ment  VIII , 
ce  pontife  se  flatta  de  le  retenir,  en 
le  nommant  son  médecin  ;  mais  sa 
santé'  s'alte'ra  bientôt  ;  et  ayant  fait 
agre'er  la  démission  de  sa  charge,  il 
revint,  l'année  suivante,  à  Ravenne, 
où  son  retour  excita  la  joie  la  plus 
vive.  Il  acheva  paisiblement  sa  car 
rière  le  11  avril  1607.  Rossi 
comptait  d'illustres  amis  ,  entre 
autres,  le  cardinal  Baronius,  Sigo- 
nio ,  Paul  Manucc  ,  etc.  On  peut  voir 
dans  les  Scrittori  Rai^ennati,  de  Gi- 
nanni ,  tome  11 ,  3*20  et  suiv. ,  la  liste 
de  trente  -  huit  ouvrages  de  Rossi , 
tant  imprimés  que  manuscrits  (i). 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  Ha- 
rangues ,  des  Pièces  de  vers  et  des 
Opuscules,  qui  n'offrent  que  bien  peu 
d'intérêt;  mais  on  doit  citer  :  I.  Éis- 
toriarum  Uavennatum  lihri  x  ah 
ejus  fundatione ^  etc.,  Venise,  Aide, 
1572,  in-fol.  {'î)\  1^.  éd. ,  augmen- 
tée d'un  onzième  livre  et  de  plusieurs 


{i)  Tirabo.sclii  citp,  comme  e'clinppée  aux  rcclier- 
cLes  minutieuses  de  Ginanui,  une  Lettre  adressée, 
PII  1587,  par  Rossi ,  au  cardinal  Baronius  ,  sur  quel- 
cfucs  points  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Ravenne. 
Voy.la  Slor.  délia   littéral,  italiana  ,  VII,  loi3. 

[■?.)  L'auteur  avait  d'abord  int'tulé  son  ouvrage  : 
Historin  de  Gothis  et  Loiigof>trdicis  ;  et  Ginanni 
pense  qu'il  peut  en  exister  quelques  exemplaires 
avec  un  frontispice  qui  porte  ce  titre.  De  l.'i  vient 
sans  donte  l'erreur  de  Draud,  qui ,  dans  la  Biblioth, 
clafsica  ,  p.  nq/J ,  attribue  à  Rossi  une  Histoire  des 
Goths.  Voy,  Ôinanni ,  loc.  cit. ,  p.  3i6. 
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pièces  importantes;  ibid.,  ex  typ. 
Gncssœa,  1 589, même  format;  in- 
sérée ,  par  Burmann,  dans  le  Thé- 
saurus anttquit.  Italiœ ^  tome  vir. 
Celte  histoire,  pleine  de  recherches 
et  très-bien  écrite,  est  fort  estimée. 
On  y  trouve  beaucoup  d'éclaircisse- 
ments sur  l'invasion  des  Goths  et  des 
Lombards,  et  sur  leur  établissement 
en  Italie.  II.  Fita  Nicolaipapœ  ir  , 
Pise,  J761  ,  in-80.  Cette  Vie,  restée 
long -temps  inédile,  a  été  publiée 
par  le  P.  Ant.  -  Fél.  Mattei,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  III.  De  distillatione  liber , 
inquo  chimicœ  artis  veritas  ratione 
et  experimcnto  comprobatnr,  Ra- 
venne, i58'i,  in-4^.  ;  réimprimé  à 
Baie,  à  Venise,  etc.  IV.  De  melo- 
nibus  disputatio  ,  Venise ,  1 607 ,  in- 
4°.,  insérée,  par  Vinc.  Alsario  délia 
Croce,  dans  le  Recueil  intitulé:  Cen- 
turia  de  quœsitis  per  epistolam , 
ibid.,  1622.  V.  Ad  Cornelium  Cel- 
sum  in  libros  nu  annotationes , 
ibid.,  1607,  in-4'^.;  réimprimé  en 
i6i4et  1616,  même forra.  W — s. 
ROSSI  (  Bastiano  de')  ,  plus 
connu  sous  le  nom  à'Inferrigno  (  en 
latin  Ferreus  ) ,  qu'il  s'était  donné, 
pour  annoncer,  peut-être,  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère ,  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'académie  de  la  Crusca  , 
dont  il  a  été  aussi  le  premier  secré- 
taire. Valet,  plutôt  qu'ami  et  con- 
frère de  Salviati,  il  en  partagea  les 
sentiments  haineux  contre  Le  Tasse, 
et  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  Ce  génie  rare,  dont  la  mo- 
destie égalait  les  talents,  capable  de 
donner  des  règles  de  poétique  à  tous 
les  académiciens  de  la  Crusca  ,  fut 
accusé  d'avoir  violé  celles  de  la  poé- 
sie épique;  et  sa  Jérusalem  fut  jugée 
bien  inférieure  au  Roland  de  L'A- 
rioste,  et  même  à  celui  du  Boïar- 
do  ,    et   au    Mordante   de   Pulci. 
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Celte  fameuse  polémique  fut  oc- 
casionnée par  un  dialogue  de  Ca- 
millo  Pcllegrini  sur  la  poésie  épi- 
que ,  dans  lequel  le  Tasse  e'tait 
préfère  à  l'Arioste.  Salviati  y  repon- 
dit par  une  Stacciata  (  un  coup  de 
tamis  ) ,  que  Pellegrino  ne  laissa  pas 
sans  réplique.  Ce  fut  alors  que  Y  In- 
ferrigno  fit  paraître  un  écrit ,  où  , 
entre  autres  choses  ,  il  reproche 
au  Tasse  d'avoir  offensé  la  nation 
Florentine ,  dans  son  dialogue  in- 
titulé :  Gonzaga  primo  ,  o  del 
piacere  onesto.  Le  Tasse  crut  être 
obligé  de  se  j\jstirier;mais,  se  sentant 
au-dessus  d'un  si  obscur  adversaire  , 
il  adressa  son  apologie  à  l'académie 
de  îa  Crusca  elle-même.  La  dispute 
devint  alors  plus  générale  :  d'un  coté 
combattirent  pour  le  Tasse  ;  Pclle- 
grini, Guastavini ,  Malatesta,  Porta, 
Niccolô  degli  Oddi .  Ottonelli,  etc.; 
et  de  l'autre,  Salviati,  de  Rossi , 
Pescetti ,  Patrizj ,  etc. ,  se  déclarè- 
rent en  faveur  de  l'Arioste.  Ce\w  qui, 
seraient  curieux  de  connaître  les  dé- 
tails de  cette  longue  controverse , 
la  plus  fameuse  qui  soit  dans  les  fas- 
tes de  la  littérature  italienne ,  n'au- 
ront qu'à  coiisuXievV Amint a  difeso 
ed  illustrato ,  de  Fontanini ,  chap. 
XI  j  et  sa  Bihlioteca  italicma  ,  chap. 
XI ,  Serassi,  Fita  del  Tasso,  édition 
de  Rome,  pag.  33o  à  363;  Crescim- 
beni ,  Istoria  délia  vnlgar  poesia  , 
tome  II ,  lib.  m  ,  pag.  45 1  ;  Dialogo 
intorno  alla  GerLisaleinine{de'  Va- 
gienù  )  ,  Venise  ,  1737  ,  in-8**. ,  et 
le  quatrième  vol.  des  Querelles  lit- 
téraires (  par  Irailli )  ,  Paris,  1 76 1 . 
Bastiano  de'  Rossi  poussa  si  loin 
son  animosité  contre  le  Tasse  , 
qu'il  ne  voulut  jamais  lui  accorder 
une  place  parmi  les  auteurs  cités 
dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca.  Il 
l'écarta  des  deux  premières  éditions 
qu'il  fit  paraître  à  Venise  :  Tune,  en 
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1 6 1 2 ,  iu-fol. ,  dédiée  au  fameux  m| 
réclial  d'Ancre;  et  l'autre,  en  162^ 
Ce  n'est  que  dans  la  troisième  éditJ 
publiée  à  Florence ,  en  1 69 1  ,  que 
nom  du  Tasse  commence  à  figure 
parmi  les  noms  avoués  par  laCruscé 
Les  ennemis  de  ce  grand  poète  avaiei 
disparu;  il  ne  restait  plus  que  ses 
admirateurs.  Les  travaux  littéraires 
de  rinferrigno  se  bornent  aux  sui- 
vants :  1.  Lettera  a  Flaminio  Man- 
Tielli ,  nella  quale  si  ragiona  di  To 
quato  Tasso^del  Dialogo  delV  epi 
poesia  di  Pellegrino ,  délia  Bispos 
fattagli    dagli   accademici    del 
Crusca  e  délie  f ami glie  e  degli  u 
mini  délia  città  di  Firenze^  ibid 
i585  ,in-8°.  Cette  lettre  ainsi  que  les 
deux  Infarinato  de  Lconardo  Sal- 
viati, desquels  De'  Rossi  a  été  l'édi- 
teur, se  rattaclicnt  à  la  question  de 
prééminence   entre  le  Tasse  et  l'A- 
rioste. II.  Descrizione  del  magnifi- 
centissimo  apparato  e  dé*  maravi^^ 
gliosi  intermedj  fattiper  la  comin^Ê^ 
dia  rappresentata  in  Firenze  nelW^ 
nozze  del  sig.  D.  Cesare  d'Esté ,  e 
la  sig.  donna  Virginia  Medici.  Fl< 
renée,  i585 ,  in-4**.  111.  Descrizioi 
delV  apparato   e  degV  intermei 
fatti  per  la  commedia  (  la   Pell 
grina,  di  Girolamo  Bargagli) ,  rc 
presentata  in  Firenze nelle  nozze 
Ferdinando  Medici  e  madama  Cn 
tina  di  Lorena ,  gran  duchi  di  Te 
cana  ,  ibidem,    1689,  in-4°.  T 
Une  mauvaise  édition  de  la  Dii^ii 
commedia    di   Dante  ,    ibidem  , 
1695  ,  in-8^.  ;  citée  par  l'académie 
de  la  Crusca,  malgré  le  grand  nom- 
bre de  fautes  dont  elle  fourmille.  On 
est  étonné  de  trouver ,  à  la  fin  du 
volume,  sept  pages  d'errata,  après 
avoir  lu  sur  son  titre  que  le  texte 
a  été  ridotto  a  miglior  lezione  da. 
gliaccademici  delta  Crusca.  V.  Uin 
nouvelle  édition  du  Trattatodi  dgri- 
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collura  di  Pier  Crescenzl ,  riscon- 
trato  sopra  sei  tesii  a  penna  dalV 
Inferrigîio,   ibidem  ,  i6o5,  in-4''., 

Icdilioii  citée  par  la  Crusca.  VI. 
Trattati  d'Albertano  giudice  di 
B  rescia  ,  rive  dut  i  con  piiï  testi  a 
peiinci  dalV  Inferrigno  ,  ibidem  , 
iGio  ,  iii-4'^- ,  édition  citée  de  mémo 
parla  Grnsca.  VII.  La  storia  délia 
giierra  di  Troja  ,  trad.  da  Guido 
délie  ColoniWy  riveduta  daBastia- 
no  de'  Rossi,  ibid  ,  1610,  in-4*^. 
(  F.  DarÈs.  )  Crescimheni  hii  at- 
tribue la  Lezione  o  cicalamento  sur 
le  sonnet  de  Bcrni,  — Passerihec- 
cajlchi  magri  arrosto ,  dont  on  avait 
cru  auteur  le  Lasca.      A — g — s. 

ROSSI  (  Jean-Victor  ) ,  biogra- 
phe et  philologue  ,  plus  connu  sous 
les  noms  de  Janus  -  Nicius  Erj- 
thrœus,  qui  ont  la  même  signification 
en  grec  latinise  ,  naquit  à  Rome,  en 
1577,  ^^  parents  peu  favorise's  de  la 
fortune.  Il  fit  ses  e'tudes  au  collège 
des  jésuites ,  où  il  eut  pour  maîtres 
les  PP.  Bcnzi,  Turselin  et  Jérôme 
Brunelli.Ses  progrès  furent  d'abord 
peu  remarquables  •  mais  ayant  perdu 
son  père ,  et  sentant  la  nécessite  d\is- 
surer  son  existence  par  ses  talents , 
il  redoubla  de  zèle ,  et  acquit  de  gran- 
des connaissances  dans  les  langues 
anciennes,  la  philosophie  et  la  juris- 
prudence. Son  professeur  de  droit , 
Lepide  Piccolomini,  lui  persuada 
d'embrasser  la  profession  d'avocat; 
mais  la  mort  de  son  maître  lui  per- 
mettant de  suivre  son  goût ,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  la  culture  des  let- 
tres. Admis,  bientôt  après,àracadë- 
mie  des  Humoristes  ,  il  s'en  montra 
l'un  des  membres  les  plus  assidus  , 
et  y  donna  tant  de  preuves  de  capa- 
cité, que  Marcel  Vestri,  secrétaire 
des  brefs,  et  homme  de  mëiite, 
conçut  le  projet  de  lui  résigner 
son  emploi.  Malheureusement  Ves- 
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tri  mourut  avant  d'avoir  fixe  le 
sort  de  son  protégé.  Le  cardinal  Mel 
lini  le  choisit,  eu  1608,  pour  l'ac- 
compagner dans  sa  légation  d'Alle- 
magne, avec  le  titre  de  secrétaire; 
mais,  à  quelque  distance  de  Rome,  il 
tomba  malade,  et  ne  put  continuer 
le  voyage.  Rossi  fut  attaché,  l'année 
suivante,  à  lamaison  du  card.  Peretti : 
mécontent  de  son  patron,  il  fit  dl- 
nutilcs  démarches  pour  se  procurer 
un  emploi  qui  le  rendît  plus  indé- 
pendant, tandis  qu'il  voyait  les  hon» 
iieurs  et  les  dignités  s'accumuler  sur 
des  hommes  auxquels  il  se  croyait 
bien  supérieur.  Les  dédains  et  les  af- 
fronts qu'il  fut  obligé  de  dévorer, 
aigrirent  son  caractère  naturellement 
confiant, etlui  laissèrent  un  fonds  de 
mélancolie,  qui  perce  dans  la  plupart 
de  ses  écrits.  Après  la  mort  du  card. 
Peretti ,  arrivée  en  1 629  (  i  ) ,  Rossi 
se  trouvant  trop  vieux  pour  repren- 
dre le  métier  de  solliciteur,  se  retira 
sur  le  mont  Onuphre,  dans  un  lieu 
solitaire,  résoludeconsacrer  le  reste 
de  sa  vicàTétude.  Le  cardinal  Ghigi , 
depuis  pape,  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre VII,  se  déclara  son  protecteur, 
et  devint  bientôt  son  ami  le  plus 
tendre.  C'est  en  partie  aux  bontés  de 
ce  prélat ,  que  Rossi  dut  le  calme  et 
l'aisance  dont  il  put  enfin  jouir.  Re- 
cherché des  grands  et  des  savants , 
et  entouré  de  l'estime  publique,  il 
parvint  à  un  âge  avancé,  sans  en 
connaître  les  désagréments  ni  les  in- 
firmités. Il  mourut  le  i3  novembre 
1047  (2),  et  fut  enterré  dans  une 
chapelle  qu'il  avait  faitconstruire  du 
produit  de  ses  épargnes.  Les  ermi- 
tes de  la  congrégation  du  B.  Pierre 
de  Pise,  ses  héritiers ,  lui  firent  éri- 


(i)  Et  uon  pas  eu  1628 ,  comme  le  dit  IVicerou, 
ou  eu  iG38,  comme  le  dit  Tiraboschi,  Stor.  deàa 
litterat.  italiaiia,  tom.  VIII. 

'^2)  Ouïe  i5  novembre,  suivant Niceron. 
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gernn  tombeau  décoréd'nneëpitaplie 
rapportée  par  plusieurs  auteurs.  Ros- 
si  joignait  à  des  talents  peu  communs, 
des  qualités  plus  rares  encore  :  plein 
de  candeur  et  de  bonté  ,  il  avait  des 
sentiments    élevés  ,  et  remplissait , 
dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs 
de  l'amitic    Ses  ouvrages  sont  peu 
rechercliës  maintenant,  quoiqu'ëcrits 
avec  beaucoup  d'ële'gance  et  de  pu- 
retë.  Quelques  critiques  italiens  ont 
ose  le  comparer,   pour  le  style,  à 
Cicëron;  mais,  pour l'apprëcier  ,  il 
suffit  de  dire  qu'il  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  latinistes  mo- 
dernes.  Outre   quelques  opuscules, 
on  a  de  Rossi  :  T.  Des  Discours  (  Ora- 
tiones ) ,  Rome ,  1 6o3  ,  in  8<^. ,  Colo- 
gne (  Amsterdam ,  .T.  Blaeu  ) ,  i649  ? 
in-8o.  :  l'ëdition  de  Rome  n'en  con- 
tient que  neuf;  celle  de  Cologne  en 
renferme  vingt-deuTy,  dont  quelques- 
uns   avaient   ëtë  imprimes   sëparë- 
ment.  C'est  Barthold  Nihus  (  r.  ce 
nom  ) ,  ëvêque  de  Myre ,  qui  soigna 
l'impression  de  tous  les  Ouvrages  de 
Rossi ,  sortis  des  presses  de  Blaeu  , 
sous  la  rubrique  de  Cologne,  pour 
prévenir  les  obstacles  qu'on  aurait  pu 
mettre  à  leur  introduction  dans  les 
états   catholiques.  IL  Eudemiœ  li- 
hri  viii,  Leyde  ou  Amsterdam,  El- 
zeviers  ,  1637  ,  petit  in-12;  Cologne 
(  Amsterdam  ) ,  i645  ,  in-80.  ;  cette 
édition  est  augmentée  de  deux  livres  ; 
Cologne  ,  1740  ?  in-S".  ,  avec  une 
Préface  de  Christ.  Fischer  ,  qui  con- 
tient plusieurs  particularités  sur  la 
vie  de  Rossi.  C'est  une  satire  des  vi- 
ces de  la  cour  de  Rome.  Aprosio  en 
avait  promis  la  clef  (  F",  la   Bihl. 
Aprosiana  )  ;  Christ.    Gryphius  a 
donné  celle  des  huit  premiers  livres 
dans  V Apparatus  de  scriptorih.  his- 
toriam  seculum  XFU  illustrant ibus  , 
491-95.  III.  Dialogiy  Paris,  1642, 
in-B«.  ;  Cologne  (  Amsterd.  ) ,  i645- 
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49 ,  2  vol.  in-8*^.  La  première  édi- 
tion, que  l'on  doit  au  savant  Gabr. 
Naudc  ,  ne  contient  que  douze  dialo- 
gues; la  seconde  en  renferme  dix-sept: 
ils  roulent  sur  des  lieux  communs  de 
morale;  mais  le  style  en  est  clair  et 
précis.  IV.    Pinacothecaimagijmm 
illustrium  virorum  qui  auclore  su- 
perstite  diem  suum  obierunt ,  Colo- 
gne (Amsterdam),  1043-48,  3  part. 
in-8".  ;  Leipzig,  i692;ibid.,  17 12; 
Wolfenbuttel,  1729.  On  trouve,  dans 
cette  Biographie,  bien  des  particul» 
rites  curieuses  ;  mais  Rossi  n'écouB 
que  ses  afleclions  dans  la  distribution 
des  critiques  et  des  éloges.  D'ailleurs 
il  ne  donne  presque  jamais  de  dates  • 
et,  dans  l'énuméralion  des  ouvrages, 
il  ne  distingue  point  les  manuscrits 
des  livres  imprimés,  ce  qui  rend  son 
Recueil  presque  inutile.  V.  Exempla 
wrtutumetvitiorum  yCo\o^nc{  Ams- 
lerdam),   1644,  in-S^.  Vl.  Docu- 
menta sacra  ex  Euangeliis,  ibid. 
1645,  in-80.  VIL  Epistolœ  ad 
versos^  ibid.,  i645-49,  ^tom.in- 
Ces  lettres  renferment  beaucoup  d^ 
necdotes  littéraiies.  Cbr.  Fischer  ' 
a  donné  une  nouvelle  édition  ,  CoH 
gne,  i739,in-8o.,  précédéedela 
de  l'auteur,  qu'il  a  complétée  dans  la 
Préface  citée  plus  haut.  VIII.  Episto- 
lœ ad  Tjrrhenwn, ih'id. ,  1 645-49,  '^ 
part.  ,  in-8^.    C'est  le   Recueil  des 
lettres  de  Rossi  à  son  bienfaiteur  le 
cardinal  Chigi.  On  trouve  les  titres 
de  ses  autres  productions  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron  ,  tome  xxxiii ,  et 
à  la  suite  de  la  rie  déjà  citée  ,  par 
Fischer.  Le  portrait  de  Rossi  ou  à'E- 
rjthrœus,  gravé  plusieurs  fois  ,est  à 
la  tête  de  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
W— s. 
ROSSI  (  Ottavio  )  ,  littérateur  et 
archéologue,  naquit,   en   1570,  à 
Brescia ,  de  parents  nobles.  Doué  des 
dispositions  les  plus  heureuses  pour 
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les  sciences ,  il  acheva  ses  études  à 
Padoue ,  d'une  manier»  brillante  ;  et 
quoiqu'il  n'eût  alors  que  dix -neuf 
ans  ,  il  fut  retenu ,  dit-on,  pour  pro- 
fesser la  philosophie  dans  cette  uni- 
versité justement  célèbre  (  V.  Papa- 
dopoli ,  Hist.  gjmnas.  Patavini). 
Il  se  démit  de  sa  chaire  ,  en  i  Sg  i  ;  et 
entraîne'  par  son  goûlpour  la  recher- 
che des  anliquités  ,  il  visita  les  pi  in- 
cipales  villes  d'Italie,  pour  examiner 
les  restes  précieux  qu'elles  renfer- 
ment. Apiès  avoir  séjourné  quehpie 
temps  à  Rome  et  à  Naples ,  où  il  per- 
fectionna ses  connaissances  par  la 
fréquentation  des  savants,  il  parcou- 
rut l'Allemagne  et  la  Hongrie,  cher- 
chant partout  de  nouvelles  occa- 
sions de  s'instruire.  De  retour  à  Brcs- 
cia ,  Rossi  forma  le  projet  de  consa- 
crer ses  talents  à  Tillustration  de  sa 
ville  natale.  Déjà  sa  famille  offrait 
un  noble  exemple  de  ce  dévouement 
patriotique  (  V.  l'art.  Jérôme  Rossi). 
Il  s'occupa  donc  de  recueillir  les  an- 
tiquités et  les  inscriptions  éparses 
dans  le  Brescian;  il  puisa  dans  les  ar- 
chives et  dans  les  bibliothèques  ,  des 
documents  pour  écrire  l'histoire  de 
cette  contrée,  et  célébra ,  dans  ses 
vers  comme  dans  sa  prose,  les  hom- 
mes illustres  qu'elle  s'honorait  d'avoir 
produits.  Chargé  d'emplois  et  de  mis- 
sions pour  les  intérêts  de  sa  ville,  il 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  refusa  ,  par  attache- 
ment pour  son  pays,  une  place  de  se- 
crétaire d'état,  que  lui  (ît  offrir  l'em- 
pereur Rodolphe  jetloind'augmenter 
ses  revenus  dans  les  emplois  publics, 
ilenappliquaitunepart:e  à  l'encoura- 
gement des  artistes  etdes  libérateurs. 
Ce  désintéressement  lui  vali  t  l'affec- 
tion  de  ses  concitoyens  :  c'était  laseu- 
le  récompense  qu'il  eût  ambitionnée. 
Il  allait  cependant  être  élu  membre  du 
sénat  de  Venise ,  quand  il  mourut  à 
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Brescia ,  le  28  septembre  i63o,  à 
l'âge  de  soixante  ans,  avec  le  regret 
de  n'avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
à  l'flistoirc  de  cette  ville.  Il  lais- 
sa plusieurs  enfants  ;  mais  aucujx 
d'eux  ne  s'est  montré  jaloux  de  ter- 
miner l'ouvrage  de  leur  père,  et  d'en 
faire  jouir  le  public.  Outre  des  ha- 
rangues et  des  pièces  de  vers ,  on  a 
de  lui  :  1.  Rime  amoruse  ^  litgnbri  ^ 
eroïche,  morali ,  ^acre  etvarie^  Bres- 
cia, 161 2, in- 12.  \\.  Memoriti  Eres- 
ciane ,  opéra  historica  et  siinhoUca^ 
ibid.,  1616,  in  4*^-;  deuxième  édi- 
tion, revue  et  augmentée  par  Fortu- 
nato  Vinacessi,  ibid. ,  itigS,  même 
format.  Fontanini  n'était  pas  con- 
tent de  cette  édition,  et  il  souhaitait 
que  quelque  savant  voulût  en  donner 
une  plus  lielle  et  jjIus  correcte  (  V.  la 
Bibl.  d'eloquenza  ).  Cet  ouvrage, 
plein  de  recherches  ,  est  très-estimé 
des  curieux^  il  a  été  traduit  en  latin 
par  Duker ,  dont  la  version  fait  par- 
'  tie  du  Thésaurus  antiquitat.  Italice 
de  Burmann  ,  tome  iv,  'i^.  partie. 
III.  La  Crocettapretiosa  e  Vorofiam. 
ma  glorioso  délia  citlà  dl  Brescia , 
ibid.,  1619,  in-8'\  IV.  Elogi  is- 
torici  de'  Bresciani  illustri ,  ibid. , 
1G20,  in-4"-?i*aï'e.  V.  Lettere ^\hià.y 
1621  ,  in-S'*.  Ces  lettres  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  Barth.  Fon- 
tana,  qui  en  est  aussi  l'imprimeur, 
VI.  Istoria  de'  §loriosissimi  SS. 
martiri  Faustino  et  Giovita  ,  ibid., 
1 6i4  ?  i«-8<>.  VIL  Le  glorie  deFran- 
cesi  panegiricOy  ibid.,  162g,  in^**. 
Parmi  les  manuscrits  de  Rossi ,  on 
cite  ï Histoire  de  Brescia,  conservée 
dans  les  archives  de  cette  ville  j  elle 
est  divisée  en  trente  six  livres  ;  — un 
ouvrage  intitulé:  De  fatti  illustri  de 
Bresciani;  —  un  Recueil  de  Mé- 
dailles ^  des  Lettres,  des  Poésies, 
etc.  Ghilini  et  Tomasini  ont  laissé 
des  éloges  de  cet  écrivain.     W—- s» 
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ROSSI  (  QuiRico) ,  prédicateur  , 
et  poète  italien  ,  né  à  Lonigo ,  près 
de  Vicence ,  en  1696,  fit  ses  études 
à  Bologne,  chez  les  Jésuites,  dont  il 
embrassa  l'institut,  en  1731.  Après 
avoir  expliqué ,  pendant  plusieurs 
années  ,  le  texte  de  l'Kcriture  à  Bo- 
logne, à  Modène  et  à  Parme  ,  il  s'a- 
donna tout  enlier  àla  prédication, et 
eut  un  tel  succès  ,  qu'il  fut  in  vile , 
dans  celte  dernière  ville,  pour  prê- 
clier  un  carême  devant  l'infant  don 
Philippe,  et  !\Iadame  de  France.  Le 
P.  Rossi  s'exprimait  avec  clarté,  élé- 
gance et  concision.  Cette  dernière 
qualité  lui  paraissait  la  phis  essen- 
tielle à  un  prédicateur;  «  Ce  n'est ja- 
»  mais  que  par  politesse, disait-il, que 
»  l'auditoire  se  plaint  de  la  brièveté 
»  d'un  sermon.  »  Il  se  montrait  aussi 
très -occupé  de  l'arrangement  des 
phrases ,  où  chaque  mot  était  placé 
avec  une  scrupuleuse  exactitude;  et  il 
lui  arrivait  quelquefois  de  recom- 
mencer toute  une  période,  pour  re- 
mettre à  sa  place  un  mot  qu'il  avait 
dérangé  dans  la  chah  ur  de  son  débit. 
Cette  extrême  susceptibilité  lui  ve- 
nait de  l'habitude  de  composer  des 
vers  :  c'était  l'oreille  du  poète  qui 
réglait  le  discours  de  l'orateur.  Rossi 
mourut  à  Parme ,  le  1 4  ^ars  1 760  ; 
il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Lezioni  sacre ,  Parme,  1 758 ,  4  vol. 
in-4*'»  II-  '^^gg^o  di  poésie  italiane , 
ibid. ,  1761  ,in-4*'.  Plusieurs  de  ces 
poésies  ont  été  insérées  dans  les  Re- 
cueils de  Ceva  et  deMazzoleni ,  et  re- 
produites dans  le  tome  lti  du  Par- 
nasse italien.  111.  Prediche  quare- 
simali ,  ibid. ,  1 762  ,  in-4^.  IV.  Pa- 
ne^irici,  discorsi  equaresimale  deito 
alla  carte  di  Parma  ,  ibid. ,  1764, 
in -4^.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à  Venise.     A — g — s. 

ROSSI  (Bernard-Marie  de).  F. 

RUBEIS. 
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ROSSI  (Nicolas  ),  savant  biblio- 
pbile ,  naquit,  en  1711,3  Florence, 
d'une  famille  ancienne,  mais  mal  ' 
partagée  des  biens  de  la  fortune.  A 
l'exemple  de  son  frère  aîné,  qui  se 
fit  depuis  une  réputation  comme  ju- 
risconsulte, il  s'appliqua,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  la  culture  des  lettres  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités  d'une  manière 
brillante,  il  étudia  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  et  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  l'hébreu 
et  des  langues  anciennes ,  par  la  fré- 
quentation des  savants.  A  vingt  ans, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  ses  talents 
et  sa  modestie  lui  méritèrent  bientôt 
des  amis.  Sur  leur  recommandation, 
le  cardinal  Alexandre  Falconieri  le 
choisit  pour  secrétaire,  et,  l'ayant 
admis  dans  son  intimité,  lui  fit  em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ,  pour 
pouvoir  lui  donner  des  bénéfices. 
Après  la  mort  de  son  protecteur  , 
Rossi  passa  ,  comme  secrétaire  , 
au  service  de  la  noble  famille  des  Cor- 
sini;  et  il  justifia  si  bien  la  confiance 
de  ses  nouveaux  patrons, qu'ils  lui  con. 
férèrent  une  riche  chapelle  à  leur  no- 
mination. Les  devoirs  de  sa  place  ne 
ralentirent  point  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Devenu  Témule  et  l'ami  de  tous 
les  savants  qui  se  réunissaient  au  pa- 
lais Corsini,  l'abbd  Rossi  les  surpas- 
sait tous  par  son  érudition  biblio- 
graphique. Bornant  ses  dépenses  au 
strict  nécessaire ,  il  parvint  à  se  for- 
mer une  bd)liothèque  précieuse  par 
le  choix  des  ouvrages  et  par  la  beli^i 
condition  des  exemplaires.  Sa  collejBI 
tion  d'auteurs  classiques  imprimés  . 
dans  le  quinzième  siècle,  était  la  plus 
nombreuse  qu'eût  jamais  possédée 
à  Rome  aucun  particulier;  aussi  la 
trouve-t-on  citée  souvent  par  les  PP. 
Laire  et  Audifredi,  dans  leurs  His-  ' 
toires  de  la  typographie  roraaini 
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Modeste  autant  que  laborieux,  l'ab- 
bé Rossi  semblait  craindre  l'e'- 
clat  d'une  vainc  renommée.  On  n'a 
de  lui  que  quelques  Pièces  italien- 
nes ,  dans  des  Recueils  :  mais  on  sait 
qu'il  avait  composé  beaucoup  de 
vers,  principalement  dans  le  genre 
berniesque  (  F.  Beuni),  et  plusieurs 
ouvrages  en  prose.  C'est  à  l'abbé 
Rossi  qu'on  est  redevable  d'une  bon- 
ne édition  des  OEiivres  de  Jean  de  La 
Casa,  Rome,  1759-63/2  vol.  in-8»^., 
enrichie  de  deux  Préfaces  élégam- 
ment écrites,  et  de  différentes  pièces 
qui  n'avaient  point  encore  paru.  Il  se 
proposait  de  publier  aussi  VAminte 
du  Tasse ,  avec  des  Dissertations  et 
unCommentaire  qu'on  a  trouvés  dans 
ses  papiers.  En  1780  ,  l'abbé  Rossi 
ressentit  une  première  attaque  d'a- 

Î)oplexie ,  qui  le  priva  de  l'usage  de 
a  main  droite.  La  diète  et  les  se- 
cours de  l'art  l'avaient  cependant 
rétabli  :  mais  ayant  voulu  faire  ex- 
tirper une  loupe  volumineuse  qu'il 
avait  à  la  tète,  et  dont  le  pouls  s'é- 
tait augmenté  au  point  de  lui  paraî- 
tre insupportable,  cette  opération 
fut  suivie  d'une  seconde  attaque ,  qui 
l'enleva,  le  3  mai  1785.  Si  biblio- 
thèque fut  achetée  treize  mille  écus 
romains,  par  le  duc  Barthél.  Corsi- 
'■  ni,  qui  Ta  réunie  à  celle  du  cardinal 
Neri,  son  oncle,  pour  en  faire  jouir 
le  public.  Le  Catalogue  en  a  été  pu- 
blié par  Pierre  Palearini ,  Rome  , 
1786,  in-8°.  de  -276  pag. ,  précédé 
d'une  Vie  de  l'abbé  Rossi,  en  latin.  La 
première  partie  contient  l'indication 
des  manuscrits ,  au  nombre  de  quatre- 
cent  quinze ,  et  la  seconde  celle  des 
livres  imprimés  ,  distribues  par  siè- 
cles, de  l'impression ,  par  ordre  de 
matières,  et  par  ordre  alphabétique 
des  noms  d'auteurs.  Cette  triple  di- 
vision ,  incommode  ,  en  ce  qu'elle 
force  à  multiplier  les  recherches  au 
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Heu  de  les  diminuer ,  ne  sera  sans 
doute  point  adoptée  par  les  catalo- 
graphes  français.  Le  volume  offre  à 
la  fin  une  récapitulation  ,  par  for- 
mats ,  des  principales  éditions  des 
classiques  grecs  et  latins,  que  conte- 
nait celte  riche  collection.  W — s. 
ROSSIGNOL(Bernardin).  roj. 

ROSSIGNOLI. 

ROSSIGNOL  (  Jean-Joseph  )  , 
jésuite,  né  en  17*26,  à  Val-Loui- 
se ,  diocèse  d'Embrun  ,  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  enseigna 
successivement  à  Marseille ,  à  Wilna , 
cà  Milan  et  à  Turin.  «  Jeune  encore, 
dit  Fellcr,  il  soutint,  à  Varsovie,  des 
thèses  De  omni  scihili ,  avec  un  ap- 
plaudissement extraordinaire  :  mais 
il  n'en  fut  pas  plus  vain  ,  convenant 
que  ces  sortes  d'essais  n'étaient  ja- 
mais sans  quelque  charlatancrie  ,  el 
ne  s'y  étant  déterminé  que  sur  les  ins  ' 
tances  de  quelques  Polonais  étonnes 
de  son  savoir.  »  A  son  retour  de  Po- 
logne ,  où  il  occupa  quelque  temps 
l'observatoire  royal  de  Wilna  ,  il  fut 
retenu  par  le  P.  Boscovich ,  qui  avait 
besoin  d'un  coopcrateur  pour  l'édi- 
tion de  sesOEuvrcs,en  12  vol.in-4**. 
Après  la  suppression  de  la  Société  , 
il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  attaché 
bientôt  au  collège  des.  nobles  à  Milan  , 
où  il  professa  ,  pendant  dix  ans  ,  la 

i)hysique  et  les  mathématiques  avec 
)eaucoup  de  succès.  De  retour  dans 
sa  patrie  ,  il  ne  négligea  rien  pour  y 
ranimer  le  goût  des  sciences,  et  publia 
dans  cette  vue,  plusieurs  opuscules 
qui  fixèrent  l'attention  des  savants.  Il 
contribua  beaucoup  à  l'amélioration 
de  l'instruction  publique  dans  le  col- 
lège d'Embrun.  Son  zèle  à  combattre 
la  constitution  cis>ile du  clergé,  faillit 
plus  d'une  fois  lui  coûter  la  vie.  For- 
cé enfin  de  quitter  de  nouveau  la 
France,  l'abbé  Rossignol  revint  en 
Italie  y  où  il  put  se  livrer  à  la  com- 
4.. 
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position  de  ses  divers  ouvrages. 
Doué  d'une  grande  facilite'  à  parler 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  sachant 
donner  un  air  de  nouveauté  aux  cho- 
ses les  pkis  communes,  il  s'acquit  de 
nombreux  admirateurs  ,  qui  le  solli- 
citaient de  ne  pas  priver  plus  long- 
temps le  public  des  fruits  de  ses 
veilles  studieuses.  La  médiocrité  de 
sa  fortune  l'avait  forcé  de  réduire  aux 
plus  petites  dimensions  ce  qu'il  avait 
publié  jusqu'alors  :  cet  obstacle  fut 
enfin  levé  par  la  générosité  du  comte 
Melzi,  son  ancien  élève,  qui  devenu , 
en  1802  ,  vice-président  de  la  répu- 
blique italienne ,  se  chargea  des 
frais  d'impression  de  tout  ce  que 
l'abbé  Rossignol  voudrait  mettre  au 
jour.  De  ce  moment  ,  on  vit  ses 
Opuscules  se  multiplier  avec  rapi- 
dité :  Soffietti,  libraire  à  Turin  ,  en 
annonça,  dès  i8o3,  une  édition  gé- 
nérale, contenant  trente-cinq  ouvra- 
ges ,  dont  quinze  avaient  déjà  paru  ; 
et  il  donna  ,  en  1806,  un  nouveau 
prospectus  des  Ohiwres  du  même 
écrivain,  en  18  vol.  in-8'^.,  outre  six 
nouveaux  ouvrages  non  achevés  , 
qui  devaient  former  un  dix-neuvième 
volume.  «  L'auteur,  ajoutait  naïve- 
ment le  prospectus  ,  est  occupé  à 
donner  la  suite:  on  ne  saura  le  terme 
de  ses  travaux  littéraires  que  le  len- 
demain de  ses  funérailles  »  (i  ).  Rossi- 
gnol mourut  en  1807.  ^^  connaît  de 
lui  :  I.  Thèses  générales  de  théolo- 
gie, de  philosophie  et  de  mathéma- 
tique, 17^7,  in-4^.  II.  Thèses  de 
physique,  d'astronomie  et  d'histoire 
naturelle,  î759,in-4*'.  lll.  Eléments 


{i)  Uu  ami  de  l'auteur  (l'abbé  Michel  )  entreprit 
en  i8o3,  sous  le  titre  de  Feuille  hebdomadaire  de 
Turin  .  ly'i  journal  exclusivement  consacré  à  donner 
l'analyse  ties  divers  opuscules  de  Rossignol.  Ce  re- 
cueil formant  cent  quatre-vingt- douae  pages  in-S".  ; 
va  du  i5  nov.  i8o3  au  i':''.  nov.  1804.  Le  dernier 
n°.  est  terminé  par  la  liste  des  traités  de  cet  infati- 
gable écrivain,  publiés  jusqu'alors  ,  au  nombre  de 
quatre-vingt-dix-neuf. 
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de  géométrie  ,  Milan  _,   1 7 74 ,  in- 1 2 
de  82  pag.  ;  trad.  en  angl. ,  1781  , 
in-8**.  L'auteur  réduit  à  une  centaine 
de  propositions  tous  les  principes  de 
géométrie.  C'était  le  fruit  de  vingt 
années  de  tentatives ,  d'essais  et  de 
réflexions  j  et  les  critiques  trouvè- 
rent que ,  sans  avoir  à  dire  des  choses 
neuves  ,  il  s'était  frayé  des  routes 
nouvelles  (  F.  le  Journ.  des  savants, 
décembre,  1774  )•  IV.  Théorie  des 
sensations,  Milan,  1774;  Embrun, 
1 7  7  7  ,  in- 1 2 .  V.  Plan  d'études  à  Vu- 
sage  des  collèges  ,  Embrun  ,  1776, 
in-8*'.  de  18  pag  j  c'est  le  programme 
d'un  cours  complet  de  philosophie. 
L'abbé  Rossignol  y  fait  mention  de 
son  Abrégé  des  ouvraejes  du  P.  Bec- 
caria  sur  l'électricité.  VI.  Fues  phi- 
losophiques  sur V Eucharistie ,  ibid. , 
1776  ,  in-8<^.  ',  c'est  une  explication 
physique  de  ce  mystère.  En  rendant 
compte  de  cet  opuscule,  le  rédacteur 
du  Journal  ecclésiastique  jeta  des 
doutes  sur  la  foi  de  l'abbé  Rossigno 
qui  s'empressa  de  se  justifier  paru 
Lettre  au  journaliste:  mais  celui 
refusa  de  la  publier  j  et  l'abbé  Ross; 
gnol  la  fit  imprimer  en  177  7,  in 
de  16  pag,  VII.  Fues  nouvelles  s\ 
le  mouvement  y  ibid.  ^  1777  ,  in-i5 
de  18  pag.  L'objet  de  l'auteur,  dans   . 
ce  petit  Mémoire,  est   de  prouver 
qu'un  corps  existe  réellement  dans 
chacun   des  points  qu'il    parcourt. 
Cette  nouvelle  théorie  du  mouvement 
n'a  point  été  accueillie  (  F.  le  Journ. 
des  savants,  janvier  1778).  VllI. 
Seconde  Fue  du  mouvement  accé- 
léré, ibid. ,  1779,  .in-8<^.  de  3o  pag. 
Cette  suite  éprouva  le  même  sort. 
IX,    Traité  sur  V usure  ,  in- 12  de 
3oo  pag.  L'édition  fut  brûlée  par  les 
sans-culottes  dauphinois ,  et  l'auteur 
n'en  sauva  que  deux  exemplaires.  X. 
Parmi  les  soixante-un  Ouvrages  ou 
Opuscules  qui  forment  les  dix-huit 
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voiumcs  de  ses  OEuvres ,  nous  cite- 
rons ;  Botanique  élémentaire ,  64 
pag.  —  Mémoire  sur  les  nouveaux 
monastères  de  la  Trappe ^  1 02  pag, 

—  Suppression  de  la  mendicité  j  3i 
pag.  —  Des  Finances  du  Piémont , 
3'2  p.  —  Lettres  sur  la  F  al- Louise , 
patrie  de  l'auteur,  24  pag.  —  Fie  de 
saint   Fincent  Ferrier  ^   348   pag. 

—  Histoire  des  OEuvres  de  Vau- 
teur.  88  pages.  W — s. 

ROSSIGINOL  (Jean-Antoine  ), 
général  en  chef  sous  la  république  , 
naquit  à  Paris,  en  1759,  d'une  fa- 
mille obscure:  il  était  ouvrier  orfè- 
vre, lorsqu'en  proie  à  des  passions 
violentes  et  au  \ertige  de  la  révolu- 
tion, il  figura,  au  mois  de  juillet 
1789,  parmi  ceux  qu'on  appela  de- 
puis les  héros  de  la  Bas  l  il  le.  A  comp- 
ter de  ce  jour,  il  se  fit  remarquer 
comme  l'un  des  chefs  d'émeutes 
dans  toutes  les  insurrections  popu- 
laires des  faubourgs.  A  la  journée  du 

10  août,  il  se  montra  l'un  des  ins- 
truments les  plus  actifs  du  comité 
d'insurrection  établi  à  la  Commune. 
Ce  fut  lui  qui  réitéra  le  signal  du 
meurtre  de  Mandat,  commandant 
de  la  garde  nationale*  meurtre  qui 
fut  le  piclude  de  l'attaque  du  châ- 
teau des  Tuileries  (  Foj.  Mandat). 

11  est  moins  avéré  qu'il  ait  partici- 
pé aux  assassinats  de  septembre. 
Mais  il  fut,  sans  aucun  doute,  l'un 
des  plus  furieux  démagogues  de 
cette  époque ,  et  Tun  des  boute-feux 
les  plus  actifs  delà  journée  du3i 
mai  1 793  ,  qui  mit  le  pouvoir  dans 
les  mains  des  Jacobins  les  plus  for- 
cenés. En  récompense  le  parti  triom- 
phant lui  fit  délivrer  le  brevet  de  co- 
lonel de  la  trente-troisième  division 
de  gendarmerie  à  pied  ,  établie  à 
Niort:  c'était  l'envoyer  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  de  la  Vendée.  Rossignol 
s'y  fit  remarquer  par  son  exaltation 


ROS 


53 


et  par  sa  rudesse  plébéienne.  Desti- 
né à  devenir  tour-à-tour  instrument 
et  victime  des  factions  révolution- 
naires, rien  n'indiquait  encore  qu'il 
dût  jouer  un  premier  rôle.  Mais  le 
parti  exalté  l'opposa  bientôtà  Biron, 
qu'ime  faction  contraire  avait  éle- 
vé au  généralat,  et  envoyé  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  la  Rochelle,  pour 
combattre  les  royalistes.  Ce  général 
fut  d'abord  soutenu  par  les  commis- 
saires de  la  Convention  attachés  à 
son  armée ,  qui  firent  arrêter  Rossi- 
gnol, comme  prêchant  l'indiscipline 
et  désorganisant  les  tronj)es.  Cet  acte 
d'autorité  fut  impiouvé  parles  com- 
missaires de  la  Convention  atta- 
chés à  l'armée  de  Saumur,  qui  pri- 
rent la  défende  de  Rossignol.  «  Ce 
»  brave  homme ,  mandèrent-ils  à 
»  Paris  ,  n'est  coupable  que  d'avoir 
»  manifesté  avec  chaleur  sa  haine 
»  contre  les  nobles  et  contre  les  iu- 
»  trigants.  »  L'arrestation  de  Ros- 
signol fut  dénoncée  à  la  Convention, 
qui  ,  par  un  décret,  ordonna  sa  mi- 
se en  liberté  :  Biron  ,  son  antagonis- 
te, fut  sacrifié;  et  le  parti  de  Sau- 
mur fit  nommer  Rossignol  comman- 
dant en  chef.  Cette  promotion  était 
un  coup  de  parti  ;  l'élévation  subite 
d'un  plébéien  sapait  l'ancienne  rou- 
tine des  camps  et  achevait  dedétruire 
la  confiance  des  soldats  pour  leurs 
anciens  généraux.  Rossignol,  bra- 
ve ,  franc  et  désintéressé ,  n'avait 
aucun  des  talents  nécessaires  à  un 
général  en  chef.  Convaincu  lui-même 
de  son  incapacité,  ce  ne  fut  qu'a- 
près les  plus  vives  instances  de  la 
part  des  commissaires  et  du  par- 
ti de  Saumur,  qu'il  accepta  le  com- 
mandement. 11  remporta  d'abord  de 
légers  avantages  sur  les  Vendéens  : 
mais  sa  nomination  avait  tellement 
aigri  les  passions  dans  les  commis- 
sariats et  les  états-majors ,  que  ceux 
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des  commissaires  qui  d'abord  s'é- 
taient déclarés  contre  lui ,  le  suspen- 
dirent de  ses  fonctions  ,  et  çn  refe'- 
rèrent  à  la  Convention  nationale. 
Là,  Rossignol  trouva  des  défenseurs, 
€t  il  fut  réinte'gre.  Il  parut  à  la  bar- 
re, remercia  la  Convention,  et  dit 
que  son  corps  et  son  ame  appar- 
tenaient à  la  patrie.  Robespierre  le 
félicita  sur  son  patriotisme.  De  re- 
tour à  son  poste  ,  il  y  éprouva  de 
nouvelles  contrariétés  ,  dont  il  tint 
au  courant  la  société  des  Jacobins, 
en  correspondant  avec  elle.  Tandis 
qu'il  visitait  et  réorganisait  les  divi- 
sions de  son  armée ,  qu'il  fortifiait 
Saumur,  et  appelait  sous  le  canon 
de  cette  place  toutes  les  troupes  can- 
tonnées à  Chinon ,  tandis  qu'il  ral- 
liait ses  forces  dans  la  vue  de  priver 
les  royalistes  des  fruits  de  la  victoire 
deVihiers,  la  plupart  des  généraux 
secondaires  se  livraient  à  des  expé- 
ditions partielles,  etraéconnaissaient 
ses  ordres.  Lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre (  1793  )  ,  on  eut  rassemblé 
cent-cinquante  mille  hommes  contre 
les  Vendéen^,  et  que  les  grands  coujis 
commencèrent  à  se  porter.  Rossi- 
gnol fut  dénoncé  comme  ayant  refu- 
sé de  se  conformer  au  plan  général, 
et  comme  ayant  ordonné  la  retraite 
à  une  colonne  victorieuse.  On  s'a- 
perçut qu'il  n'était  pas  capable  de 
conduire  une  telle  guerre;  et  on  le 
fit  passer  au  commandement  d'une 
armée  moins  active,  et  moins  im- 
portante ,  celle  des  côtes  de  Brest 
et  de  Cherbourg; ,  dont  le  quartier- 
général  fut  établi  à  Rennes.  Au  pas- 
sage inopiné  de  la  Loire  par  les 
Vendéens,  Rossignol  dissémina  ses 
forces  à  Vitré,  à  Ernée,  à  Fougères  : 
voulant  tout  couvrir  à-la-fois  ,  il  ne 
put  tenir  sur  aucun  point;  Tinsubor- 
dination ,  le  défaut  d'ensemble,  s'in- 
troduisirent de  nouveau  dans  son 
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armée  :  heureusement  pour  lui 
Vendéens,  au  lieu  d'attaquer  Renues, 
se  dirigèrent  sur  Granville.  Au  com- 
mencement de  1794?  il  se  rendit 
à  Saint-Malo  ,  oii  les  Anglais  avaient 
projeté  une  descente ,  et  il  y  établit 
un  camp.  Dans  les  dissensions  qui  s'é- 
levèrent au  sein  de  la  Convention 
au  sujet  de  la  Vendée,  Philippeaux 
l'accusa  des  désastres  de  cette  guer- 
re; Rossignol  écrivit  aux  Jacobins, 
et  démentit  Philippeaux  ;  Carrier , 
prenant  sa  défense,  fît  une  sortie 
contre  ses  calomniateurs  ;  Collot- 
d'Herbois  le  proposa  pour  modèle 
à  Westermann,  pillard  insubordon- 
né. Mais  quand ,  après  la  chute  de 
Robespierre  (  juillet  1 794)?  on  pour- 
suivit les  principaux  agents  du  règne 
de  la  terreur  ,  Rossignol  ne  fut  point 
épargné.  Rappelé  et  destitué,  on  cita 
contre  lui  des  faits  atroces,  comme 
d'avoir  fait  mettre  à  l'or'ire  qu'il 
paierait  dix  francs  par  paire  d'o- 
reilles de  royalistes  qu'on  lui  appor- 
terait; d'avoir  donné  pour  instri 
tion  au  général  Grignon,  prêt  à  pj 
ser  la  Loire,  de  tuer  tout  ce  qu] 
rencontrerait  ,  et  que  c'était  ail 
qu'on  faisait  une  révolution  ;  et  à'i 
très  traits  plus  horribles,  mais  éi 
demment  exagérés  par  resj)ri«; 
réaction.  Toutefois ,  à  la  suite  d'u 
insurrection  d'anarchistes  ,  diri 
contre  le  parti  réactionnaire  de  la 
Convention, insurrection  qui  échoua 
le  i^ï'.  avril  1795,  Rossignol,  soup- 
çonné d'y  avoir  eu  part,  fut  décrété 
d'accusation.  Comme  on  n'avait  au- 
cune preuve  contre  lui,  on  évoqua 
sa  conduite  dans  la  Vendée;  on  le 
présenta  comme  coupable  de  mesu 
res  forcenées,  de  profanation  d'égli- 
ses ,  de  pillages  ,  et  de  la  crapule 
plus  dégoûtante.  Un  décret  ordon 
de  le  mettre  en  jugement;  mais, sa 
défaut  de  charges  ,  soit  par  l'e  " 
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âes  vicissitudes  rëvoîuiioimaires,  il 
fulcompris  dans  l'amuistie  du 4 bru- 
maire ('iGoct.  1 795) ,  et  mis  en  liber- 
té au  moment  même  où  la  Cou  veiilion, 
menacée  par  les  sections  de  P.  3  «W,  ap- 
pela de  nouveau  les  Jacobii  >s  àson 
aide.  L'année  suivante  ,  il .  *e  jeta 
dans  la  faction  de  Drouet  e  I  de  Ba- 
beuf, qui  conspirait  conlnî  le  Di- 
rectoire exécutif;  et  il  fut  arrêté  le 
12  mai,  dans  le  lieu  011  se  rassem- 
blaient les  mécontents.  Le  dénoncia- 
teur Grisel,  dans  ses  dépositions, 
le  chargea  comme  le  plus  sangui- 
naire des  conspirateurs  ;  et  il  pré- 
tendit lui  avoir  entendu  dire ,  dans 
les   conciliabules  :   a   Je  ne  veux 
»  point  me  mêler  de  votre  3  ii^ur- 
»  rection ,  si  les   têtes  ne   .  lowfccnt 
»  comme  la  grêle,  et  si  nou.i*î'im- 
»  prirawis  pas  une  terreur  -  q  /î'as- 
»  se  frémir  l'univers  entier,    oiossi- 
gnol,  s'étant évadé,  futdéclaw"  con- 
tumace ,   et   complice  de   l  îèreuf , 
par  la  liaute-cour  de  Vcndom.    nais 
les  jurés,  ne  le  considérant  po  .1  ani- 
me suffisamment    convainci..   oiir 
être  condamné,  l'acquittcren  ti-t  il 
échappa  ainsià  l'échafaiid.Lo  -^  »*an 
18  fructidor  (  septembre 
le  Directoire  ,  suivant  l'cx 
la  Convention ,  s'appuya  cL 
sur  les  Jacobins  pour  fi  ;; ,  ^ 
royalistes,  Rossignol  (îgura  comwae 
général  à  la  tête  des  troupes  iiar^ées 
alors  d'arrêter  Pichegru  et  tu  s  les 
membres  proscrits  des  deux  con- 
seils. On  lui  donna  ensuite  une  mis- 
sion secrète,  mais  qui  n'eut  aucun 
effet.  Toujours  ennemi  du  pouvoir, 
il  figura,  en  1799,  dans  1er  rassem- 
blements de  Jacobins  qui  aspiraient 
à  une  nouvelle  crise  pour  se  débar- 
rasser du  parti  qui  voulait  changer 
la  forme  du   gouvernement   et  le 
centraliser.  Aussi   vit -il  avec  cha- 
grin le  succès  de  la  révolution  du  18 
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brumaire  (  9  novembre  1 799  ),  qui 
appela  Buonaparle  à  la  tête  des  af- 
faires. 11  fut  épié  par  la  police  , 
comme  tenant  au  parti  anarchiste, 
qui  formait  des  complots  contre  le 
premier  Consul.  Apres  l'explosion 
de  la  machine  infernale  (  ^4  décem- 
bie  1800  ),  Buonaparle,  voulant  pro- 
fiter de  cet  attentat  pour  frapper  à- 
la-fois  les  royalisles  et  les  Jacobins, 
et  encore  plus  ces  derniers ,  fit  dé- 
porter en  Afrique  cent  trente- deux 
des  premiers  qui  furent  condam- 
nés sans  instruction  et  sans  juge- 
ment. Rossignol,  enveloppé  dans 
cette  proscription  ,  fut  renfermé  d'a- 
bord à  Sainte-Pélagie,  puis  conduit 
à  Bicêtre ,  et  de  là  dirigé  sur  Nantes , 
ou,  faisantpartie  du  premier  convoi, 
il  fut  embarqué  sur  la  corvette  la 
Flèche,  qui  fit  voile  pour  les  îles 
Seychelles  ;  il  y  arriva,  le  i4  juillet 
i8oi ,  après  une  navigation  qui  ne 
fut  pas  sans  danger.  La  condition 
des  malheureux  proscrits  eût  pu  de- 
venir supportable  aux  îles  Seychel- 
les, éloignées  de  quatre  mille  lieues 
de  la  France:  mais  à  la  paix  d'A- 
miens, sur  des  ordres  secrets,  le  gou- 
vernement de  l'île  de  France  les  fit 
transportera  l'île  d'Anjouan  en  Afri- 
que, sous  l'influence  de  chaleurs  pes- 
tilentielles :  on  était  convaincu  d'a- 
vance que,  dans  le  court  espace  de 
trois  mois ,  il  n'y  en  aurait  pas  trois 
de  vivants.  En  effet,  presque  tous 
périrent  en  peu  de  temps,  entre  au- 
tres Rossignol ,  que  son  tempéra- 
ment robuste  ne  put  garantir  :  il 
mourut  au  mois  d'avril  iSo-i  ,  à 
quarante  -  trois  ans  ,  et  fut  l'une 
des  premières  victimes.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  déporta- 
tion aux  îles  Seychelles,  dans  V His- 
toire de  la  double  conjuration  de 
1800,  etc.,  par  M.  Fescourt,  in-8^. 
(  F.  la  Quotidienne  du  1 5  décembre 
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î  8 1 8  )  ;  mais  ce  livre  passe  pour  te- 
nir autant  du  roman  que  de  l'his- 
toire. B — p. 

ROSSTGNOLI  (  Bernardin  ) ,  jé- 
suite piemoiîtais  ,  ne'  à  Orrnea,  au 
diocèse  d'Alba,  entra ,  en  1 563,  dans 
la  Société'. Il  s'y  exerça  aux  pratiques 
relii^ieiises  ,  ainsi  qu'aux  règles  de 
son  institut ,  et  cultiva  en  même  temps 
les  humanités  et  la  théologie,  qu'il 
professa ,  pendant  onze  anne'es  ,  à 
Milan.  La  maturité  de  son  jugement, 
jointe  à  une  sage  modestie,  lui  fît 
confier  successivement  la  direction 
de  plusieurs  collèges,  et  ensuite  les 
fonctions  de  provincial ,  à  Rome,  à 
Venise  et  à  Milan  ,  oii  il  déploya  du 
zèle  et  de  l'habilete'.   Après   avoir 
assisté  plusieurs  fois  de  ses  lumiè- 
res  les  chapitres  -  généraux   de  sa 
congrégation  ,  il  mourut  recteur  du 
collège  de  Turin,  le  5  juin  i6i3, 
suivant  Alegarabe  et  Rossotlo  ,  dont 
l'autorité   est    préférable  ,    sur  ce 
point,  à  celle  du  P.  Labbe.  Pierre 
Poiret  a  place'  parmi  les  écrivains 
mystiques  Bernardin  Rossignoli,dont 
nous   citerons     ceux  des  ouvrages 
ascétiques  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions :  I.   De   disciplina  christia- 
nœ  perfectionis  lihri  v ,  Ingolstadt , 
i6oo,  in- 4"-;  Anvers,  i6o3,in.8o.; 
traduit  en  français  par  Robert  Char- 
pentier ,   Paris,   1706,  in-80.   Le 
pieux  auteur  a  eu  en  vue  les  divers 
états  progressifs  du  chrétien  dans  la 
voie  religieuse;  et  il  s'aide  des  maxi- 
mes et  de  la  doctrine  des  livres  saints 
et  des  auteurs  spiiitucls.  H.  De  ac- 
tionihus  virtutis  lihri  11  ,  Venise 
i6o3;  Ingolstadt  et  Maïence,  i6o4; 
Lyon,   1604,  in -8^.   Ce  sont  des 
traits  et  des  exemples  puisés  dans 
l'Ecriture  et  les  Pères,  et  accompa- 
gnés de  réflexions.  Le  P.  Alegambe 
attribue  au  même  écrivain  Vistoria 
delta  Legione  Thehea,  publiée  à  Tu- 
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rin,  1604  (1),  sous  le  nom  de  Gu- 
lielnio  Baldcsano  ,  auquel  Rossotto 
restitue  cet  ouvrage,  quoiqu'il  regar- 
de Bernardin  comme  un  homme  non 
moins  érudit  que  religieux.  C'est  en 
effet  par  là  qu'à  l'époque  où  s'éleva  la 
question  d'ancienneté  relativement  à 
V  Imitation  deJ.-C.  Bernardin  Rossi- 
gnoli  s'est  acquis  une  certaine  célébri- 
té, en  faisant  le  premier  connaître, 
dans  une  Lettre  à  Possevin  son  con- 
frère ,  le  fameux  manuscrit  du  livre 
De  Imitalione  Christi ,  portant  le 
nom  de  l'abbé  Jean  Gessen  ou  Ger-»^ 
sen  :  le  P.  Rossignoli  avait  trouvé  c^H 
manuscrit   dans  la  maison   des  je^" 
suites  d'Arone,  qui  appartenait  jadis 
à  un  monastère  de  Bénédictins.  Il  en 
avait  conclu  que  c'était  un  reste  de 
l'ancienne  bibliothèque;  et  qu'ainsi 
l'auteur  dénommé  de  l'ouvrage,  l'ab- 
bé Gersen,  était  un  moine  de  Saint- 
Benoît.  Sur  ce  fondement ,  Constan- 
tin Gajetan  ,  auquel  le  manuscrit  fut 
communiqué  ,  prétendit  restituer  à 
Jean  Gersen,  italien  ,  abbé  debén 
dictins ,  V  Imitation  de  J.-C.  ,  da 
l'édition  qu'il  donna  de  ce  manui 
criten  i6î6,  avec  une  Dissertation  j^ 
qui  au  fond  ne  dit  rien  de  plus  que 
ce  qu'avait  avancé  le  P.  Rossignoli.  La 
conjecture   de   ce  bon  jésuite  s''est 
trouvée  tomber  (  et  en  même  temps 
l'hypothèse  de  Cajetan),  par  la  décla- 
ration, en  date  de  1617  ,  du  jésuite 
André  Maïolo  ,  qui  affirmait  avoir 
apporté  de  sa  maison  paternelle  de 
Gènes  ce  même  manuscrit  en  1579, 
et  l'avoir  laissé  aux  jésuites  d'Arone. 
Néanmoins  la  prévention  élevée  par 
la  première  assertion  ,  et  qu'aurait 
dû  détruire  le  témoignage  rapporté 
par  Rosweyde.  est  restée;  et  l'erreur 
de  Bernardin  Rossignoli  est  devenue 
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_(i)  Ce  livre  avait  déjà  été  imprimé  à  Turin 
ï58n,  sous  le  nom  de  Baldesauo ,  et  traduit  en 
II 


gnol par  Sotomaior,  Madrid ,  iSgô,  itt-4o. 
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l'origine  crime  contestation  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  quoi- 
que aucune  preuve  n'ait  été  acquise  en 
faveur  de  l'existence  d'un  Jean  Ger- 
sen  différent  du  docte  et  pieux  Ger- 
.<row,  auquel  V Imitation  avait  été  le 
plus  généralement  attribuée.  Voyez, 
dans  cette  Biographie,  les  articles 
G^ERSEN  et  Gejison  ;  et ,  à  la  suite  de 
la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre 
(  Paris,  Lefèvre,  1812  ),  nos  Con- 
sidérations sur  V auteur  de  V Imita- 
tion ,  en  réponse  aux  assertions 
renouvelées  ,  d'après  Bernardin  Ros- 
signoli ,  par  MM.  Napione  et  Gau- 
cellieri,en  1808,  i8o9eti8ii.— 
Ce  dernier,  dans  ses  Notizie  stori- 
che^  pag.  324,  l'a  confondu  avec 
Charles  -  Grégoire  Rossignoli  ,  né 
postérieurement ,  en  i63i ,  à  Borgo- 
Manero  dans  le  Novarèse,  et  moyt  le 
5  janvier  l'jo'j  ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  réunis  par  Baglioni  en  un 
Recueil ,  précédés  de  la  P^ie  de  l'écri- 
vain, et  publiés  à  Venise,  1723,  3  vol. 
^-4*^.  —  Le  P.  Caballero  ,  continua- 
teur d'Alegambe  et  de  Southwell , 
fait  mention  (  Bihlioth.  script.  S.  J. 
Supplem.  p.  45  )  )  d'un  troisième 
jésuite  du  même  nom  ,  le  P.  Pierre- 
François  Rossignol!  ;  mais  il  n'in- 
dique ni  la  liste  de  ses  ouvrages ,  ni 
l'époque  de  sa  mort.  G — ce. 

ROSSLYN  (  Alexandre  -  Wed- 
DERBURN,  comte  DE  ) ,  grand  -chan- 
celier d'Ang'eterre ,  fils  aîné  de  Pier- 
re Wedderburn  ,  l'un  des  membres 
du  collège  de  justice  d'Ecosse ,  naquit 
en  1733,  et  fut  destiné  à  suivre  la 
carrière  du  barreau.  A  vingt  ans  ,  il 
avait  déjà  obtenu  quelques  succès , 
lorsqu'un  propos  tenu  par  l'un  des 
juges  ,  et  qu'il  considéra  comme  une 
insulte,  le  détermina  à  se  retirer  eu 
Angleterre.  H  vint  à  Londres  ,  en 
1753,  s'occupa  d'abord  desétulcs 
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préparatoires ,  s'attacha  surtout  à 
faire  disparaître  son  accent  national, 
pour  acquérir  la  bonne  prononciation 
anglaise,  et  ne  se  hasarda  de  paraître 
an  barreau  delà  capitale  qu'en  1757. 
Il  s'y  fît  bientôt  connaître  avanta- 
geusement, et  fixa  l'attention  de  lord 
Bute  et  de  lord  Mansfield,  qui  le  fi- 
rent nommer,  en  1 763 ,  au  conseil  du 
roi.  Il  obtint,  bientôt  après  ,  une 
place  au  parlement,  et  eut  le  bon- 
heur de  défendre  avec  succès  la  cau- 
se de  lord  Clive  ;  ce  qui  augmenta 
à-la-fois  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Pendant  les  cinq  premières  années 
depuis  son  entrée  à  la  chambre  des 
communes  ,  il  soutint  quelques-unes 
des  mesures  proposées  par  le  parti 
qu'on  appelait  alors  populaire;  mais, 
soit  qu'il  reconnût  son  erreur  ,  soit 
qu'il  se  laissât  guider  par  son  intérêt, 
on  le  vit  embrasser  alors  la  cause  du 
ministère  :  aussi  fut-il  nomme  avo- 
cat-général ,  au  mois  de  janvier  1 7  7 1 . 
Depuis  cette  époque,  il  se  montra 
le  zélé  défenseur  des  mesures  de 
l'administration  qui  dirigeait  la  guer- 
re d'Amérique.  En  juillet  1778, 
il  fut  pourvu  de  l'office  de  procureur- 
général  ;  et  ses  ennemis  mêmes  ne 
purent  disconvenir  qu'il  le  remplit 
avec  autant  de  douceur  que  de  mo- 
dération. Sa  réputation  ,  comme  lé- 
giste et  comme  homme  de  bonne- 
foi  ,  était  si  bien  établie  ,  qu'il 
exerça  la  plus  grande  influence  dans 
le  parti  auquel  il  appartenait  ;  et 
l'on  assure  que  c'est  en  suivant  se* 
conseils  qu'en  1780,  la  métropo- 
le fut  préservée  de  la  destruction 
totale  dont  elle  était  menacée  par 
la  populace.  Dans  le  conseil  -  pri- 
vé tenu  par  George  III  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  mettre  un  ter- 
me à  ces  desordres  ,  ce  prince 
ayant  demandé  à  Wedderburn  son 
opinion  officielle,  celui-ci  déclara , 
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en  termes  prdcis  ,  qu'il  était  iie'- 
cessaire  d'employer  la  force  mili- 
taire pour  disperser  une  semblable 
re'union  de  bandits ,  et  qu'on  ne  de- 
vait, daijs  une  circonstance  aussi  cri- 
tique, ni  >^'occu])er  des  formes,  ni 
faire  la  lecture  du  Riot-act.  «  Est- 
»  ce  là  votre  déclaration  comme 
»  procureur  -  gênerai ,  dit  le  roi  ?  » 
Wedderburn  ayant  repondu  affir- 
mativement :  «  Alors,  que  cela  soit 
»  fait  ainsi,  répliqua  ce  souverain.» 
Le  procureur -gênerai  dressa  immé- 
diatement l'ordre  par  suite  duquel 
les  tumultes  furent  apaises  en  peu 
d'heures  ,  et  la  capitale  sauvée.  Im- 
médiatement après  cet  e'venement, 
Wedderburn  fut  nommé  président 
de  la  cour  des  plaids  communs ,  et 
appelé  à  la  chambre  des  pairs,  avec 
le  titre  de  baron  Loughborough.  En 
1788,  il  fut  premier  commissaire 
pour  la  garde  du  grand-sceau.  A  l'é- 
poque de  la  coalition  de  lord  Nortli 
et  de  Fox,  il  sa  joignit  à  lord  Norlh, 
son  ancien  ami ,  et  se  rangea  dans  le 
parti  de  l'opposition  ,  pendant  l'ad- 
ministration de  Pitt.  On  a  prétendu 
que  ce  fut  par  son  conseil  que  Fox, 
pendant  l'indisposition  du  roi,  en 
1788  et  1789,  suivit  la  marche  im- 
populaire qui  lui  fit  perdre  tant  d'a- 
mis. En  1793  ,  lorsque  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  pairs  et 
de  la  chambre  des  communes ,  faisant 
précédemment  partie  de  l'opposition, 
regardèrent  com.me  un  devoir  de  se 
rallier  autour  du  trône  ,  que  l'exem- 
ple de  la  France  avait  mis  en  danger, 
lord  Loughborough  se  réunit  fran- 
chement à  Pitt ,  et  fut  élevé,  le  27 
janvier  de  cette  année,  au  poste  de 
grand  -  chancelier  d'Angleterre.  Il 
exerça  ces  hautes  fonctions  jusqu'en 
1801 ,  où  ses  infirmités  l'obligèrent 
de  les  résigner.  Il  avait  été  créé ,  le 
^i  avril  de  cette  dernière  année, 
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comte  de  Rosslyn.  Depuis  cette  ép 
que,  il  passa  presque  tout  son  tem 
à   la   campagne  ,  aux  environs 
Windsor.   Il   venait   quelquefois 
Weymouth ,  ou  se  rendait  souven' 
la  famille  royale ,  qui  voulait  bie: 
l'admettre  dans  son  intimité.  Une 
attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  3  jan- 
vier i8o5.  Il  ne  laissa  aucun  enfant 
de  ses  deux  mariages.  On  a  de  lui  : 
Observations  sur  l'état  des  -prisons 
d^ Angleterre  et  sur  les  moyens  d( 
V améliorer j  1793,  in-8°.  W.  Wr 
xall  pense  que  ce  magistrat  est  l'a 
teur  des  fameuses  Lettres  de  Juniu 
quoiqu'il  y  soit  assez  sévèrement  \.i\ 
té  ;  mais  il  paraît  que  cette  opinion 
n'est  partagée,  en  Angleterre,  que  par 
peu  de  personnes.  «  Lord  Rosslyn  , 
dit  un  de  ses  biographes,  avait  plus 
de  subtilité  que  de  talents  solides. 
Son  ambition  était  grande;  et  il  ne 
mettait  pas   de  bornes  à  son  désir 
d'obtenir  des  emplois.  Il  pouvait  d 
fendre  avec  une  égale  facilité,  et  m 
me  avec  une  espèce  de  bonne  -  fo 
les    avis    les   plus   opposés.    Au 
était-il  impossible  de  déterminer  1 
opinions  qu'il  professerait ,  d'ap: 
celles  qu'il  avait  déjà   manifesté 
Ces  avantages  le  faisaient  recherclu 
comme  un  membre  très -utile   p 
les  diverses  administrations.  Dès  s 
début  dans  la  carrière  publique  , 
fut  l'objet  des  satires  de  Churchi 
Pendant  les  huit  années  qu'il  occ 
pa  le  poste  de  grand-chancelier  ,  il 
n'en  remplit  pas  toujours  les  fonc- 
tions au  gré  des  courtisans  ,  et  avec 
la  dignité  qui  convenait  à  un  orateur 
de  la  chambre  haute  ;  mais  il  y  mon- 
tra constamment  une  grande  flexi- 
bilité, du  savoir  ,  et  d'autres  quali- 
tés ,  que  ceux  qui  dirigeaient  les  af- 
faires savaient  apprécier.  Sa  mau- 
vaise santé  et  la  faiblesse  de  ses  or- 
ganes l'empêchèrent  de  produire ,  à 
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la  chambre  haute,  toutTeffet  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  hii,  D — z — s. 
ROSSO  (  Rosso  DEL  ) ,  peintre , 
plus  jge'ne'ralcraent  connu  en  Fran- 
ce sous  le  nom  de  maître  Roux  , 
naquit  à  Florence,  en  i^ç)6.  Tous 
les  arts  furent  de  son  domaine  : 
la  poésie,  la  musique  et  l'archi- 
teclure.  Il  n'eut  point  de  maître, 
ou  du  moins  il  ne  voulut  suivre  'a 
manière d'aucu.n  peintre;  son  génie, 
et  i'éîude  particulière  qu'il  fit  de 
Michel-Ange  et  du  Parmesan  ,  lui 
sulïlrent.  Le  premier  ouvrage  qui  le 
fit  connaîtie,  fut  V Assomption  de  la 
Vierge  ,  qu'il  peignit  à  Florence , 
dans  le  cloîlre  de  la  Nunziata.  Il 
voulut  que  cet  ouvrage  fût  non-seu- 
lement le  plus  beau  ,  mais  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  que  l'on  voit  dans 
cet  édifice  ,  qui  avait  été  embelli  par 
les  plus  habiles  artistes  de  son  temps. 
Doue  d'un  génie  particulier,  il  s'ë- 
carla  de  la  route  suivie  par  tous  les 
peintres  étrangers  ou  nationaux  ; 
aussi  toutes  ses  productions  sont- 
elles  remarquables  parla  nouveauté 
du  style  :  ses  têtes  ont  un  caractère 
plus  spirituel;  l'ajustement  des  figu- 
res ,  les  ornements  ont  une  plus 
grande  originalité;  la  couleur  est 
plus  brillante,  le  contraste  des  om- 
bres et  des  lumières  plus  grandiose, 
le  pinceau  plus  hardi  et  plus  franc 
que  dans  tout  ce  qu'on  avait  vu  ,  jus- 
qu'à cette  époque  ,  à  Florence.  Enfin 
il  introduisit  dans  l'école  un  certain 
esprit  qui  aurait  été  entièrement  à 
l'abri  de  la  critique ,  si  quelques- 
uns  de  ses  tableaux  n'offraient  une 
originalité  poussée  jusqu'à  la  bizar- 
rerie. C'est  aiusi  que,  dans  celui  de 
la  Transfiguration ,  qu'i!  a  peint  à 
Citt  à  di  Gastello,  au  lieu  de  placer 
les  apôtres  sur  le  premier  plan',  il  y 
y  a  mis  une  troupe  de  bohémiens.  Le 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église 
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de  la  Trinité  ,  que  l'on  voit  actuelle- 
ment au  palais  Pitti,  et  qui  repré- 
sente la  Vierge  accompagnée  de 
plusieurs  Saints  ,est  loin  de  mériter 
aucun  de  ces  reproches.  La  compo- 
sition en  est  fort  bien  entendue  : 
l'artiste  y  a  développé  une  con- 
naissance du  clair-obscur  et  une  vi- 
gueur de  coloris  si  rares  ,  le  dessin 
et  le  mouvement  des  figures  ont  une 
telle  fierté  ,  que  Taspect  frappe  d'é- 
tonnement.  On  voit  encor  de  ce  maî- 
tre ,  dans  l'oratoire  de  Saint-Char- 
les ,  une  JJescente  de  croix ,  qui 
n'est  pas  entièrement  terminée.  Il  a 
peint  le  même  sujet  dans  l'église  de 
Sainte-Claire  à  Borgo-san-Sepolcro. 
Le  groupe  principal  est  particuliè- 
mcnt  digne  d'attention:  il  est  éclairé 
par  celte  lumière  du  soir  ,  qui  n'est 
point  encore  la  nuit  ;  tout  y  est  som- 
bre et  mélancolique,  sans  être  noir 
ni  triste;  et  il  est  peu  de  tableaux  qu'on 
puisse  lui  comparer  pour  le  fini  et  la 
couleur.Ces  divers  ouvrages  l'avaient 
mis  en  vogue  dans  toute  l'Italie  ; 
mais ,  à  l'époque  du  sac  de  Rome,  en 
i5'27  ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Allemands  ,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Il  parvint  à  s'échap- 
per des  mains  de  ces  barbares  ;  et 
Borgo-san-Scpolcro  ,  Arezzo  et  Ve- 
nise, devinrent  successivement  son 
asile;  partout  il  exécuta  de  nombreux 
ouvrages.  François  P»'.,  sur  sa  gran- 
de réputation,  lui  confia  ,  sous  le  ti- 
tre de  surintendant ,  la  direction  de 
tous  les  travaux  d'art  qui  s'exé- 
cutaient à  Fontainebleau.  C'est  sur 
les  dessins  du  Rosso  ,  que  fut  cons- 
truite la  grande  galerie  du  châ- 
teau ,  qu'il  orna  de  peintures ,  de 
frises  et  de  riches  ornements  en  stuc» 
Le  roi ,  charmé  de  la  perfection  de 
ces  divers  ouvrages  ,  lui  accorda 
un  des  canonicats  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Primatice  avait  été  ap- 
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pelë  en  France ,  à  cette  même  e'po- 
que  :  les  deux  artistes  ne  tardèrent 
pas  à  se   montrer   jaloux   l'un   de 
l'autre;  et  leurs  différends  auraient 
peut-être  eu  des  suites  fâcheuses  ,  si 
un  accident  funeste  n'e'tait  venu  ,  en 
i54i  >  délivrer  Le  Primaiice  d'un  ri- 
val qui  lui  portait  tant  d'ombrage. 
Le  Rosso  avait  accusé,  à  tort,  Pel- 
legrini,  son  ami,  de  lui  avoir  dérobé 
une   somme   d'argent  considérable. 
L'accusé  fut  mis  à  la  torture,  et  re- 
connu innocent:  il  exigea  des  répa- 
rations ;  et  maître  Roux,  déchiré  du 
remords   d'avoir  été   la  cause  des 
tourments  qu'avait  soufferts  injuste- 
ment un  ami ,  perdit  la  tête ,  et  prit 
un  poison  violent ,  qui  le  fît  mourir 
dans  la  journée ,  n'étant  encore  âgé 
que  de  quarante-cinq  ans.  Cet  artiste 
possédait  un  grand  goût  de  compo- 
sition. Il  réussissait  dans  l'art  d^ex- 
primer  les   différentes  passions  de 
î'ame  :  ses  têtes  de  vieillards  et  de 
femmes  réunissent  au  grandiose  un 
caractère  de  douceur  et  de  vivacité,* 
il  était  fort  habile  dans  le  clair-obs- 
cur: mais  la  fougue  avec  laquelle  il 
dessinait,  donnait  à  ses  ouvrages, 
quelque  chose  de  sauvage.  D'ailleurs 
il  travaillait  de  caprice,  et  consul- 
tait rarement  la   nature.  Si  la  gra- 
vure  ne  nous  avait   pas   conservé 
la   plupart   des  compositions  dont 
il  avait  embelli  le  château  de  Fon- 
tainebleau ,  on  ne  pourrait  plus  ap- 
précier la  réputation  dont  le  Ror- 
so  jouit  encore;  carie  Primatice, 
après  sa  mort ,  fit  détruire  une  par- 
tie des  peintures  de  son  rival ,  sous 
prétexte  d'agrandir   les    bâtiments 
qu'elles  décoraient.   Les  autres  ont 
été  dévorées  par  le  temps  et  l'hu- 
midité. Ces  tableaux  ornaient  la  ga- 
lerie de  François  P»".,  ou  des  Ré- 
formés j  et  la  partie  du  château  ap- 
pelée la  Porte  dorée.  Les  premiers 
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étaient  au  nombre  de  seize,  dont  trei 
ze  peints  en  camaieu  ,  d'après  ses 
cartons ,  par  Louis  Dubreuil ,  repré- 
sentant les  -actions  les  plus  mémO' 
râbles  de  François  I'^'^.  Les  trois  au- 
tres avaient  pour  sujets  :  Vénus  et 
Bacchus  nus ,  entourés  de  vases; 
Vénus  et  V Amour  ,   accompagnés 
de  plusieurs  belles  fissures  de  Nym- 
phes, et  la  Sibylle  Tihurtine  mon- 
trant à  Auguste  la  Vierge  et  son 
fils.  Les  figures  de  ce  tableau  offraient 
les  Portraits  du  roi ,  de  la  reine  et 
des   principaux  personnages   de  la 
cour.  Les  autres   tableaux    dont 
avait  orné  le  château  de  Fontain 
bleau ,  représentaient  Cleobis  et  Bi- 
ton,  et  autres  si  jets  mythologiques  : 
ils  étaient   ad  m' râbles  pour  la  cou- 
leur. Le  Musée  du  Louvre  possède 
de  ce  peintre  :  L  Un  tableau  repré- 
sentant la  Vierç^e  qui  reçoit  les  hom- 
mages de  Sainte  Elisabeth.  IL  Un 
dessin  à  la  plnme,  rehaussé  de  bla 
sur  papier   L/un,  dont  le  sujet 
Mars  et  Vénus  serais  par  VAmo 
et  les  Grâces.  P — s. 

ROSSOTTO  (  André  ) ,  bibliog 
phe  piémontais  ,  né  à  Mondovi ,  v 
l'an  1610,  entra  ,  en  1 627  ,  dans  1' 
dre  des  Feuillants,  alla  terminer 
études  à  Rome,  où  il  passa  une  gra 
de  partie  de  sa  vie  ,  et  mourut  da 
sa  ville  natale,  en  1667  (i.)  Il  avait 
rempli  plusieurs  charges  de  son  or- 
dre; et  le  cardinal  François  -  Adrien 
de  Cève  (mort  en  i655)  l'avait  choi- 
si pour  son  théologien.  Outre  neuf 
Opuscules  italiens,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  imprimés  à  Rome,  de  164 1  à 
i65i  ,  et  dont  on  peut  voir  le  détail 


(i)  Il  mourut  pendant  rimprcssion  de  son  Srll/t- 
bus  :  mais  il  est  assez  remarquable  que  ni  1  éditeur 
de  ce  livre ,  ni  le  prélat  Morazzo  qui  (  pag.  98  de 
son  Cislercii  rejlorescenlis  ^-^xMié  en  1690),  donne 
un  assez  long  article  à  son  confrère  Rossotto ,  n'indi- 
quent ni  la  date  précise  de  sa  mort,  ni  l'année  du  ia 
naissance. 
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dans  Niceron  (-i) ,  on  a  de  lui  :  L  La 
virtù  trionfante  e  il  vitio  depresso^ 
dialoghi  morali ,  Gènes  ,  i6(ii  ,  in- 
12.  Ce  livre  excita  quelques  critiques. 
II.  Axiomata  verœ  et  sacrœ  philo- 
sophiœ^ib.f  ï66o,  in-i'2.  Ul.  Sjl- 
labus  scriptorum  Pedemoiilii ,  etc. 
Mondovi,  1667,  in  -  4*^-  de  28  et 
556  pag. ,  sans  compter  les  tables  , 
Tappendix  et  Terra  ta.  C'est  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ait  conserve  de  l'im- 
portance.  On  y  trouve ,  suivant  Tor- 
dre alphabétique  de  leurs  prénoms 
(  d'après  l'usage  suivi  assez  généra- 
lement dans  le  dix  -  septième  siècle), 
environ  dix  -  huit  cents  articles  d'é- 
crivains piémontais  ,  savoisiens  ou 
niçards,  die,\i\.\\sV Ahhas  Fercellensis 
(  qui  a  un  autre  article ,  sous  le  nom 
de  Thomas  G  allas  ) ,  et  Abrahamus 
F^ermellius ,\usqu' a  Fitalis  de  Fitali 
bas,  Umbertus  Clericus  et  Zacharias 
Boverius.  Les  notices  sont  sèches  et 
fort  incomplètes.  Les  titres  des  livres 
sont  copiés  exactement ,  quand  Ros- 
sotto  a  été  à  portée  de  les  consulter  ; 
mais  ordinairement  il  est  réduit  à  les 
citer  d'après  des  catalogues,  souvent 
peu  exacts,  où  ces  titres  étaient  tra- 
duits en  latin.  L'auteur  donne  d'a- 
bord une  liste  des  écrivains  qu'il  a 
consultés,  au  nombre  de  plus  décent 
quatre-vingts  ,  dont  plusieurs  sont 
manuscrits.  Il  s'excuse  ensuite,  dans 
sa  Préface ,  d'avoir  choisi  un  sujet 
déjà  traité  deux  fois  en  italien ,  par 
Chicsa(eni6i4eti66o)-etilsejustifie 
par  le  plus  grand  détail  que  donne  son 
livre,  où  d'ailleurs  on  trouve  de  plus 
les  écrivains  de  la  Bresse  et  du  Bu- 
gei  (  pays  que  les  ducs  de  Savoie  ont 
possédés  jusqu'en  1600),  et  qui  est 
écrit  en  latin ,  langue  plus  univer- 

(2)  Méinoiref  ,  etc.,  XXV,  H-  C'est  i>ar  erreur  que, 
ironipé  parla  forme  du  géuitiflatin,Niceron  le  nomme 
Rossotli.  Ou  voit  clairement  que  son  nom  était  Ros- 
solto  ,  par  l'inscription  de  la  dixième  pièce  qui  lui 
et  adressée  ,  Al.  M.  R.  P.  D.  Andréa  Rossotlo. 
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sellement  répandue.  Au  reproche  de 
s'arrêter  sur  des  écrivains  obscurs , 
qui  ne  se  sont  fait  connaître  que  par 
des  Sonnets  ou  des  Madrigaux,  il 
repond  que ,  Dignus  est  operarius 
mercede  sud.  Un  défaut  plus  grave 
est  le  manque  de  critique  et  d'exac- 
titude. Non-seulement  il  fait  naître  à 
Anueci  des  écrivains  du  Pui  en  Vê- 
lai, tels  queGuillaumeTardif  et  Jac- 
ques David;  mais  il  va  (pag.  3oo  ) 
jusqu'à  reprendre  le  P.  Marracci  d'a- 
voir fait  de  ce  dernier  un  B'rançais. 
L'ouvrage  est  terminé  par  quatre 
Tables,  dont  la  première  suit  Tordre 
alphabétique  des  noms  de  famille,  et 
la  suivante  celle  des  lieux  de  nais- 
sance. On  y  voit  que  la  seule  ville  de 
Verceil  avait  fourni  cent  dix  écri- 
vains :  Turin  n'en  comptait  que  qua- 
tre-vingts ,  Nice  soixante-  dix  -  huit , 
et  Mondovi  quarante-huit.  Ceux  dont 
la  patrie  n'est  pas  connue  avec 
précision ,  sont  rapportés  sous  des 
titres  généraux  :  vingt -trois  pour  le 
Piémont,  treize  pour  la  Bresse  et  le 
Bugei,  cinquante-huit  pour  la  Savoie 
(qui  ne  lui  en  fournit  en  tout  que  qua- 
tre-vingt-six )  ;  mais  cette  Table  pré- 
sente des  omissions.  Tel  qu'il  est ,  le 
livre  de  Rossotto  est  encore  aujour- 
d'hui le  catalogue  le  plus  complet  des 
écrivains  du  Piémont;  et  il  a  fourni 
des  matériaux,  pour  ceux  de  Savoie, 
à  l'abbé  Grillet,  qui  a  traité  le  même 
sujet,  sur  un  autre  plan  ,  d'une  ma- 
nière bien  plus  complète  (  F.  Gril- 
let, XVÏII,  4q2).        CM.  P. 

ROSTGAARD  (Frédéric  de), 
savant  danois ,  qui ,  sans  avoir  beau- 
coup écrit  lui-même  ,  a  été  très-utile 
aux  lettres,  naquit,  en  1671  ,  à 
Kraagerop  ,  château  de  Sélande,  ap- 
partenant à  son  père  ,  que  le  roi  de 
Danemark  Frédéric  III  avait  anobli 
à  cause  des  services  rendus  à  la  mo- 
narchie pendant  le  siège  de  Gopen- 
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hagiic.  Dès  sa  première  jeunesse ,  il 
s'appliqua ,  en  ve'iitable  eïudit ,  à  la 
recherche  des  manuscrits.  Etant  en- 
core étudiant  à  l'université'  de  Copen- 
hague,il  découvrit,  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  université,  le  manuscrit 
d'un  troisième  volume  de  Pontani 
Historia  Beruin  Danicanini^  et  se 
hâta  de  le  faire  copier  ;  ce  qui  a 
sauvé  cet  ouvrage,  dont  l'original  fut 
détruit  par  le  grand  incendie  de 
17 "28.  Après  ses  études  dans  la  ca- 
pitale ,  le  jeune  Rostgaard  fut  en- 
voyé, en  1690  ,  dans  les  pays  étran- 
gers, pour  compléterson  instruction. 
Il  suivit  successivement  les  cours 
des  universités  de  Giessen  ,  Leyde  et 
Oxford.  De  lôgS  jusqu'en  1698,  il 
séjourna  à  Paris  ,  fréquenta  beau- 
coup la  bibliothèque  du  Roi ,  et  y  fit 
copier  plusieurs  manuscrits.  En  Ita- 
lie, il  ne  fit  pas  moins  de  recherches 
dans  les  bibliothèques  ,  surtout  dans 
celle  du  Vatican.  De  retour  à  Co- 
penhague, en  1699,  il  fut  promu 
à  divers  emplois,  tels  que  ceux  d'ar- 
chiviste ,  de  conseiller  de  justice  ,  de 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
de  bailli  ;  enfin ,  en  1 735  ,  il  obtint  le 
titre  de  conseiller  de  conférence  , 
après  avoir  reçu  auparavant  une 
pension  du  roi.  Rostgaard  avait  rap- 
porté de  ses  voyages  beaucoup  de 
livres  et  de  manuscrits  ;et ,  au  milieu 
de  ses  fonctions  civiles ,  il  ne  cessa 
d'en  recueillir:  aussi  sa  bibliothèque 
devint-elle  fort  riche  en  livres  im- 
primés et  inédits.  Il  en  céda  la 
meilleure  partie  au  comte  de  Dames- 
kiold  Samsœ  ;  elle  fut  acquise  ,  dans 
la  suite,  pour  la  bibliothèque  royale. 
Cependant  Rostgaard,recueillant  tou- 
jours, eut  bientôt  formé  une  nouvelle 
bibliotbèque  assez  belle,  riche  de 
plus  de  mille  manuscrits  intéressants. 
Il  en  dressa  le  Catalogue  ,  et  la  vendit 
à  l'enchère,  en  1726.  Le  Catalogue 
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qui  en  fut  imprimé  ,  sous  le  titre  de 
Bibliotheca  Bost  gardian  a  ,  1726, 
in-80. ,  est  estimé  des  bibliographes. 
Néanmoins  il  légua  encore  à  sa  mort 
une  collection  précieuse  de  livres  et' 
de  manuscrits  à  l'université  de  Co- 
penhague ,  à  laquelle  il  fit  don  d'une 
somme  d'argent ,  et   d'une  impri- 
merie arabe  et  persane,  après  que 
la  première  imprimerie  de  ce  genre, 
qu'il  avait  donné  à  l'université  ,  en 
1726,  eut  été  détruite  par  l'incen- 
die de  179.8.  Cet  accident  anca*ntit 
aussi  une  grande  quantité  d'extraits 
qu'il  avait  faits  dans  les  dépots  de^l 
manuscrits  ,   et  sa    correspondance^! 
nombreuse  avec  ies  savants  d'Eu- 
rope. Rostgaard  mourut  à  Kraage- 
rop  ,  le  Si6  avril  1745.  Ses  travaux 
littéraires  sont  de  deux  espèces  :  ou- 
vrages qu'il  a  tirés  de  l'obscurité,  et 
qui  ont  été  ensuite  publiés  par  d'au- 
tres ;  et  savanîs  ouvrages  inédits  , 
qu'il  a  publiés  ou  rédigés  lui-mêmc^^. 
Il  avait  trouvé  et  copié  dans  la  hi*^! 
bliolhèque  de  Colbcrt  ,  à  Paris  ,  un^' 
manuscrit  des  lois  anglaises  du  roi 
Canut,  pli  présente  beaucoup  de  va- 
riantes :  (  Kofod  Ancher  fit  une  intn 
ductiim  pour  ce  texte  qui  devait  êtr^ 
publié  ).  Il  avait  tiré  de  la  biblii 
thèque  Ambrosienne  ,  à  Milan  ,  de 
lettres  inédites  de  l'empereur  Julieni 
Cette  copie  a  été  communiquée,  dans 
la  suite  ,  par  l'université  de  Copen- 
hague, à  Fabricius  pour  sa  Bibliothè- 
que grecque.  L'édition  des  Lettres 
de  Libanius  ,  publiée  à  Amsterdam, 
en  1788  ,  in-fol. ,  par  les  soins  de 
Wolf ,  doit  son  principal  mérite  aux 
Leftres  inédites ,  et  aux  Variantes 
communiquées  par  Rostgaard.  L'édi- 
tion faite  à  Paris  ,  en  1702  ,    par 
Boivin  ,  de  l'Histoire  Byzantine  ,  de 
Nicephore,  fut  enrichie  de  cinq  li- 
vres inédits  ,  tirés  par  Rostgaard  des 
manuscrits  à\we  bibliothèque  d'Ita- 
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lie.  Des  variantes  ,  recueillies  par  le 
même  savant ,  furent  insérées  dans 
l'édition  de  Thucydide ,  donnée  à 
Amsterdam,  en  1731 ,  par  Ducker. 
Le  chancelier  Wcstphalen  a  tiré  de 
la  bibliothèque  de  Rostgnard,  pour 
ses  Monuiimnlarerain  Gernianica- 
rum  et  prœclpue  Cimbricarum  ^  des 
extraits  d'anciennes  chroniques.  Ec- 
card  a  insère,  dans  son  édition  des 
Leges  Francoruiti  salicce,  Francfort 
et  Leipzig,  17^0,  des  Emenàa- 
iiones  Ottfriditi  v ,  c'cslk-d'ivc  phis 
de  deux  mille  variantes  et  correc- 
tions du  texte  imprimé  des  Evan- 
giles en  tudesque  ;  variantes  que 
Roslgaard  avait  tirées  d'un  manus- 
crit du  Vatican.  Enfin  étant  à  Paris, 
Rostgaard  avait  fait  copier  par  Ja- 
cob-Salomon  ,  de  Damas  en  Syrie  , 
un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothè- 
que du  Roi:  Talim  al  motallaiii  tar- 
ckal  tollem;  à  Rome,  il  le  Iracfuisit 
en  latin,  à  l'aide  d'un  maronite  nom- 
mé Joseph  Banèse  ;  il  remit  le  texte 
et  la  traduction  à  Roland,  qui  fit  pa- 
raître cet  ouvrage  sous  le  titre  de; 
Borhanneddini  assernouchi  enchiri- 
dion  sludiosi,  Utrecht ,  17019,  in- 
8°.  (  f^oj.  Reland.  )  Rostgaard  a 
été  lui-même  éditeur  de  Pétri  Sjo 
sive  Seplïmii spécimen  lexicidanici , 
Oxford,  1 69  4;  — des  Deliciœ quoriin- 
dam  poetarum  Danorum  ,  Leyde  , 
1693, 2  vol.  in-12;  — de  Lex  regia, 
Copenha^vue  ,  1709  ,  in-foi. ,  et  d'une 
histoire  de  la  vie  de  son  père,  en  vers, 
écrite  par  l'évêque  Thura  ,  1 726.  La 
correspondance  en  vers  qu'il  avait 
eue  avec  Laurent  Thura  a  été  insé- 
rée ,  sous  le  titre  de  Epistolce  me' 
tricœ  amœbœce  ,  dans  le  Hecueil  des 
poésies  de  cet  évêque.  Rostgaard  est 
encore  auteur  de  :  l.  Projet  d'une 
nouvelle  méthode  pour  dresserle  ca- 
talogue d'une  bibliothèque  ,  selon 
les  matières  ,  Paris  ,  1698  ,  infol.  ; 
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réimprimé  en  1728  ,  avec  des  aug- 
mentations ,  dans  le  Sjlloge  aliquot 
scriptorum  de  bene  ordinandd  hi~ 
bliothecd  (  Foj.  J.  D.  KoELER).On 
peut  j  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  ce  système  ,  consulter  le 
Journal  des  savants  (  î  7 1 2 ,  p.  36o  j 
et  1729,  p.  3i5  ).  IL  Atrium  do- 
viits  Reventlowianœ  ;  c^^st  une  gé- 
néalogie de  la  familîe  danoise  de 
Reventlau.  II L  Traduction  danoise 
de  chansons  allemandes  choisies  , 
Copenhague,  17  18;  nouvelle  édition, 
17^2.  Il  a  laisse  en  manuscrit  un 
Dictionnaire  danois-latin  ,  distribué 
en  20  vol.  infol.  ,  et  un  Thesaums 
genealogicus  familiarum  îiobilium 
regni  Daniœ.  Dans  la  Bibliothèque 
danoise  (tome  vi  et  viii) ,  à  laquelle 
il  avait  communiqué  aussi  le  Frag- 
mentum  theotiscum  Isidori  ïlispa" 
lensis,  on  trouve,  sur  sa  vie  litté- 
raire ,  une  Notice  qu'il  avait  fournie 
à  l'éditeur.  D — g. 

ROSWEYDE(  HKRTBEnT  ),  pieux 
et  savant  agiographe,  né  à  Utrecht , 
le  22  janvier  i5G9,  entra  dans  la 
société  des  Jésuites  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  et  montra  dès-lors  ,  en  ache- 
vant sa  philosophie  à  Douai, le  goût 
le  plus  vif  pour  les  recherclies  histo- 
riques et  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Dans  les  intervalles  de  loisir 
où  ses  confrères  allaient  se  délasser 
à  la  promenade,  il  courait  aux  mo- 
nastères voisins,  pour  y  compulser 
les  anciennes  chartes  ,  et  en  extraire 
les  matériaux  du  vaste  plan ,  si  utile 
à  l'Église,  qu'il  devait  produire  un 
jour.  Il  fut  chargé,  plus  tard,  de  pro- 
fesser les  lettres  sacrées  ,  dans  cette 
même  ville ,  ainsi  qu'à  Anvers.  Ses 
fonctions,  qu'il  remplit  durant  plu- 
sieurs années ,  ne  ralentirent  point 
son  zèle  pour  ce  genre  de  travail.  Il 
obtint  enfin  la  permission  de  s'y  li- 
vrer pleinement,  en  visitant  à  cet  ef- 
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fet,  et  en  exploraut  îa  plupart  des 
bibliothèques  de  la  Belgique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ses  doctes  occu- 
pations ,  il  ne  négligeait  pas  le  soin 
et  le  salut  des  aaies  :  ce  fut  en  veil- 
lant  auprès   d'un  malade  ,  atteint 
d'une  fièvre  maligne ,  et  en  lui  admi- 
nistrant ses  secours  ,  qu'il  gagna  lui- 
même  la  contagion ,  dont  il  mourut, 
à  Anvers  ,  le  5  octobre  1629 ,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  Outre   de  bonnes 
éditions  des  Traités  De  contemptu 
mundiet  laude  eremi,  deSaint-Eu- 
clier  de  Lyon  (Anvers,  i6'2i  );  — 
des  OEuvres  de  saint  Paulin,  évêque 
de  Noie ,  accompagnées  de  notes  ;  — 
du  Martyrologe  Romain  ,  augmenté 
de  celui  de  saint  Adon ,  et  aussi  en- 
richi dénotes  (/^.  Adon  et  Paulin) 
(sans  parler  de  quelques  écrits  pour 
la  défense  de  Baronius  contre  Isaac 
Casaubon,  et  de  Juste-Lipse  contre 
Joseph  Scaliger)Rosweyde a  publié: 
T.  Fasli  Sanctorum  quorum  vitœ 
in  Belgio  MSS.   asservantur^  An- 
vers ,    1607,  in-b».  C'est    ià  que 
se  trouve   le  Spécimen ,  en  même 
temps   que  le  plan  des  Acta  Sanc- 
torum ,   reproduit  dans   les  prolé- 
gomènes du  tome  i^»".  de  janvier, 
qui  parut    en     i643.   L'entreprise 
de   ce  grand  ouvrage,  mise  à  exé- 
cution dès  i63o,  par  BolIandus(  1^. 
ce  nom  ),  et  continuée  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  par  ses  succes- 
seurs, appelés  Bollandistes  d'après 
celui  qui  l'a  effectuée,  est  parvenue 
jusqu'au  53«^.  volume,  in-fol. ,  for- 
mant le  tome  vi  d'octobre,  et  ne 
dépassant   pas  le    i4   de  ce   mois. 
L'ouvrage  entier,   selon  le  projet, 
devait  avoir  au  plus   16  volumes; 
mais  il  s'est  prodigieusement  étendu 
a  cause  de  la  quantité  de  pièces  ori- 
ginales ,  de  diplômes  et  de  disserta- 
tions qui  ont  été  ajoutés  :  il  serait  à  dé- 
sirer que  les  travaux  de  recherches 
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faits  pour  son  complément ,  par  l'ab- 
bc  de  ïongerloo  (  i  )  ,où  avait  passéla 
collection  d'Anvers  ,  ne  fussent  pas 
perdus  pour  l'histoire  du  moyen  âg^—i 
qu'embrassent  les  Acta  Sanctorurlf\ 
IL  Fitœ  Fatrum  ,  seu  de  vitd  et  a^ 
verbis  seniorum ,  libri  decem,  histo- 
riameremiticamcomplectentes ,  An- 
vers, 1615,1617,  in-fol. ;ib.,  16 «8. 
Cette  biographie  des  Pères  ,  extraite 
de  saint  Jérôme,  de  Rufin,  de  Cas- 
sien,  de  Sulpice-Sévèie,  de  Thëo- 
dorel ,   contient  de  plus  V Histoire 
Lausiaque  de  Pallade,  \e  Pré  spiri- 
tuel de  Jean  Moschus,  etc.  Les  dis^. 
sertations  et  les  notes   critiques  ^H 
historiques  que  Rosweyde  y  a  joii^' 
tes  ,  font  rechercher  ce  Recueil ,  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  ,  et 
traduit  en  différentes   langues.  lïL 
Vindiciœ  Kenipenses  adversùs  Cons- 
tantinum  Cajelamim  ord.  S.  Bene- 
dictiy  avec  une  Vie  de  Kempis,  An- 
vers ,  Plantin ,  1617;  ibid. ,  Bélier  , 
i6'2i  ,  in-i2.  Déjà,  dans  une  lettre 
produite  en  i6i5,  Rosweyde  avaj 
combattu  l'opinion  d'un  auteur 
pagnol  (  F'.  Pierre  Manrique  ) , 
inférait  d'une  citation  du  livre 
V Imitation   dans   les    Conféreni 
faussement  attribuées  à  saint  Boi 
venture  ,  que  ce  livre  était  antérie^ 
au  quinzième  et  même  au  quator- 
zième siècle.  Dans  les    Vindiciœ,  il 
combat  et  réfute  l'opinion  soutenue 
à  celte  occasion ,  par  Constantin  Ca- 
jetan ,   contre  Kempis  ,  en   faveur 
d'un  abbé  Jean  Gersen ,  d'après  la 
découverte   d'un  manuscrit  sous  ce 
titre,  produit  par  Bernardin  Rossi- 
gnoli  (  F.  ce  nom  ).  Ces  Findiciœ 
sont  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fort, 
sinon  pour  la  défense  de  Kempis , 
du  moins  contre  l'existence  de   ce 


(i)  Godffroi  Hcrmans,  premoujré ,  mort  le  i3 
juillet  1799.  Voy.  l'Ami  de  la  religion  et  du  roi,  t. 
XXXIX  ,  i>,  aoô. 
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Gersen^  jusqu'à  Tepoque  oùdes  ma- 
nuscrits nombrouK  de  V Imitation  , 
port.ait  lo  nom  de  (k'rson  ,  cliancc- 
licr  de  TÉ^lisc  de  Paris,  ont  aclicvë 
de  démontrer  l'homonymie,  ainsi 
que  l'identité  du  personnage  auquel 
ce  livre  e'iait  le  plus  généralement 
attribué  (  Voy.  nos  Considérations 
sur  l'auteur  de  V Imitation ,  à  la  suite 
de  la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre). 
Ros\veydc,à  l'appui  des  Findiciœ, 
1617  ,  a  donné ,  à  l'exemple  de  Ca- 
jetan,  une  édition  des  quatre  livres 
de  V Imitation  sous  le  ineiue  intitu- 
lé et  dans  le  rr\êmc  ordre  vulgaire, 
quoique  ces  livres  aient  des  titres 
particuliers  sans  litre  général ,  et 
soient  transcrits  suivant  un  ordre  in- 
déterminé ou  didercnt ,  dans  k  Re- 
cueil soussigné,  en  \f\f\i^per  ma- 
nus  T/iomœ  à  Kenipis.  Il  annonce 
ramener  entièrement  le  texte  des 
éditions, et  même  celles  de  Somraa- 
lius  ,au  manuscritaulographe,  revu, 
dit-il,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux 
par  Kempis  (  F.  ce  nom  ).  Cepen- 
dant, de  même  que  le  jésuite  vSom- 
malius  en  avait  fait  trois  éditions  , 
Rosweyde  en  a  lui-même  donné,  en 
i6'.46,  uneseconde^  et  Bollandus  une 
troisième,  en  iG3o  ,  d'après  de  nou- 
velles annotations  de  son  prédéces- 
seur. Les  Certissima  Testimonia  , 
qui  remplacent,  dans  la  seconde,  les 
Findiciœ ^  et  qui  tiennent  lieu  du 
Commonitorium  que  l'auteur  avait 
promis  ,  prouvent  qu'il  ne  s'est  pas 
borné,  non  plus  que  Sommalius,  au 
manuscrit  de  i44^7  et  qu'il  en  a 
consulté  d'autres,  dont  il  fournit  l'in- 
dic'ation,  mais  qui,  n'étant  pas  d'une 
date  antérieure,  laissent  encore  à  dé- 
sirer un  texte  revu  sur  des  manus- 
crits plus  anciens,  même  après  Bol- 
landus et  Gliifflct.  IV.  Chronicon  Ca- 
nonicorum  regularium  ordinis  ff'in- 
xxxix. 
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deshemensis,  auctore  Johanne  Bus- 
chio  ;  accedit  Chronicon  Montis 
Sanctœ-.Ignctis ,  auctore  Thomd  à 
Kempis  ,  Anvers,  1G21  ,  in -8°.  La 
clironiquc  des  Prieurs  de  Windes- 
licim ,  mise  au  rang  des  Certissima 
Testimonia ,  comprend  le  livre  De 
Firis  illustrihus ,  et  celui  De  Ori- 
ginihiis  refonnationis  ejusdem  or- 
dinis ,  deux  ouvrages  distincts  chez 
Trilhcim.  Rosweyde,  en  les  trans- 
posant ,  les  réunit  sous  la  même 
date  de  i4^4  y  T"  ^st  proprement 
celle  des  Origines.  Le  manuscrit  de 
la  chronique  des  Prieurs  ,  le  seul 
connu,  où  Kempis  est  cite  comme 
auteur  de  Y  Imitation  ,  se  rappor- 
te à  une  époque  postérieure  à  Kem- 
pis, et  n'est  poiiit  autographe:  l'édi- 
teur ne  désigne  nullement  le  manus- 
crit qui  lui  a  servi ,  et  dont  il  allègue 
le  témoignage,  qu'infirme  au  sur- 
plus le  silence  de  la  chronique  du 
Mont  Sainte-Agnès.  V.  On  doit  aussi 
à  Rosweyde  la  publication  en  fla- 
mand, d'ime  Histoire  ecclésiasti- 
que, et  de  Vies  de  Saints  et  de 
Vierges,  avec  figures,  ainsi  que  la 
traduction  en  cette  langue  de  la 
première  partie  du  Traité  De  la 
Perfection  chrétienne^  par  Alph. 
Rodriguez  :  mais  il  n'a  point  tra- 
duit en  français  les  quatre  livres  de 
Vlmitation  de  Jésus-Christ.  C'est 
par  une  équivoque  du  titre  de  l'édi- 
tion française  de  l'imprimerie  du 
Louvre ,  que  plusieurs  bibliographes 
lui  ont  attribué  la  versicui  de  Maril- 
lac,  retouchée  sur  le  texte  de  l'édi- 
teur latin  {F.  Marillac,  XXVIl  , 
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ROTA  (Bernardin),  poète  italien , 
naquit  à  Naples  ,  en  iSog  ,  d'une  il- 
lustre famille  ,  originaire  d'Asti. 
Un  de  SCS  ancêtres  ,  après  avoir 
suivi  Charles  d'Anjou  dans  la  con- 
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qucte  de  Naples,  en  avait  obtenu , 
pour  prix  de  sa   valeur,  une  riche 
dotation  en   terres ,    et   avait    pris 
rang  parmi  les  grands  de  sa  cour. 
Le  père  de  Bernardin ,  d'abord  gou- 
verneur de  Ferdinand  II  d'Aragon, 
s'était  dévoue  ensuite  à  la  personne 
de  ce  prince  .  et  l'avait  accompagné 
liors  de  ses  états  ,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  céder   au  triomphe  momentané 
de    Charles   VIII.  Bernardin   pas- 
sa les  premières  années  de  sa  vie 
dans  les  camps  et  les  combats:  mais, 
aimant  la  retraite  par  goût  ,  et  l'é- 
tude comme  un  délassement,  il  quit- 
ta l'épée  pour  prendre  la  plume  ,  et 
s'exerça  avec  succès   dans  la  poé- 
sie italienne  et  latine.  Ses  essais  dans 
cette  dernière  langue  ne  sont  pas  à 
dédaigner  :  ils  se  composent  de  trois 
livres  d'Élégies  ,  d'un  livre  d'Épi- 
grammes,  et  d'un  autre  de  Métamor- 
phoses  ou  Sylves.   Il  donna  aussi 
qjielques Pièces  au  théâtre;  etL'Ata- 
nagi,  éditeur  contemporain  de  ses 
OEuvres,  citede  lui  deux  comédies  , 
Ja)  Scilingualo  (le  Bègue)  et  Gli 
Strahaîzi  ('es  Ricochets) ,  accueillies 
avec  applaudissement  sur  les  théâ- 
tres de  Naplcs  :  mais  on  ne  peut  plus 
juger  de  leur   mérite,    puisqu'elles 
n'ont   jamais  été  imprimées.  Dans 
sespoésies  italiennes  ,Rota  prit  pour 
modèle  Pétrarque;  et,  à  son  imita- 
tion, il  composa  un  grand  nombre 
de  Sonnets  en  l'honneur  de  sa  fem- 
me Porzia  Gapece,  qu'il  aima  ten- 
drement toute  sa  vie,  et  qu'il  ne  ces- 
sa pas  de  pleurer  après  l'avoir  per- 
due. Il  ne  lui  survécut  que  très  -  peu 
de  temps,  étant  mort ,  en  1575  ,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  est  bien 
rare  que  les  imitateurs  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  leurs  modèles  :  Rota  n'é- 
chappa point  à  ce  malheur.  Ses  Son- 
nets sont  une  faible  copie  de  ceux  de 
Pétrarque,  quoique  le  sentiment  qui 
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les  avait  inspirés  fût  aussi  vrai  et 
aussi  profond  que  celui  du  chantre 
de  Laure.  Cette  infériorité  qu'on  re- 
marque dans  presque  toutes  ses  poé- 
sies amoureuses  ,  peut  s'excuser  en- 
core par  la  différence  qui  existe  en- 
tre les  affections  d'un  époux  et  les 
désirs  d'un    amant.   L'imagination 
n'a   point  d'écarts  lorsque  le  cœur 
n'a  pas  de  peines,  et  un  amour  sa- 
tisfait   intéresse    beaucoup    moins 
qu'une  passion   malheureuse.   Rota 
aurait  dû  se  montrer  plus  poète, 
dans   les  vers  qu'il  fit  après  la  mort 
de  sa  femme;   mais   il  s'était  ha- 
bitué à  vivre  d'emprunt:  les  élans 
de    son    cœur   étaient  arrêtés   par 
ce  travail   lent  et   laborieux   d'un 
homme  qui  doit  chercher  ailleurs 
qu'en  lui-même  les  moyens  d'expri- 
mer sa  douleur.  Si  Rota  n'avait  laissé 
que  son   Canzoniere  ,  on    pourrait 
presque  lui  refuser  la  qualité  de  poè| 
te  :  mais  ce  qui  la  lui  a  acquise  sai 
contestation  ,  ce  sont  ses  Écloguji 
maritimes  (Piscatorie),  ç^cmc  pn  ' 
que  nouveau  ,  dans  lequel  SannazJ 
avait  débuté  en  latin  ,  et  que  Roi 
eut  le  mérite  de  traiter  avec  plt 
d'étendue,  et,  pour  la  premièrefoij 
dans  la  langue  italienne.  Quelles  qt 
soient  les  remarques  faites  par  Zeii] 
contre  ce  droit  de  priorité  de  Rotaj 
nous  prouverons  ailleurs  qu'elle  nJ 
peut  lui  être  contestée  par  aucun  d( 
auteurs  qu'il  a  cités  (  r.  Sannaza^ 
et  Sammartino  ).  Ces  Éclogucs  ,  au 
nombre  de  quatorze,  présentent  le 
tableau  des  mœurs  et  des  habitudes 
d'une  classe  d'hommes  que  les  an- 
ciens paraissent  avoir  presque  né- 
gligés. Il  est  à  regretter  que  San- 
nazar  et  Rota  n'aient   pas    trouvé 
d'imitateurs   parmi  les  modernes  , 
pour  introduire  quelque  variété  dans 
un  genre  aussi  pauvre  et  aussi  mo- 
notone que  celui  de  la  poésie  bu- 
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colique.  Il  est  vrai  que  les  Pisca- 
torie  de  Rota  ont  un  air  de  famille 
avec  les  idylles  de  The'ocrile  et 
les  éclogucs  de  Virgile  :  mais  le 
lieu  de  la  scène  n'est  pas  le  mê- 
me, les  acteurs  ne  se  rcsscraLIent 
pas  ;  et  entre  une  Piscatoria  et 
une  idylle  ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  la 
înènie  différence  qu'entre  une  marine 
de  Vernet  et  un  paysage  de  Claude 
Lorrain  :  on  peui  admirer  l'un  ,  et  ne 
pas  se  lasser  de  l'autre.  Les  eclogues 
de  Rota  parurent  pour  la  première 
foisàNaples,  en  i56o,  in-8°. ,  la 
même  année  où  l'Ammirato  avait 
donné  le  recueil  de  sonnets  sur  la 
mort  de  Porzia  Gapece,  en  y  ajou- 
tant un  très  lourd  commentaire.  Les 
autres  sonnets  de  Rota,  et  ses  poé- 
sies latines,  ne  furent  imprimés  que 
rannéc  suivante.  Mais  la  première 
édition  complète  de  ses  œuvres  fut  pu- 
bliée à  Venise ,  en  1 567,  in  8^. ,  chez 
Giolitode'  Ferrari  ;  elle  a  servi  de  tex- 
te à  celle  dcMuzio,  Naples,  17-26, 
2  vol.  in-8°.  ,  qui  est  la  plus  esti- 
mée. Les  amateurs  recherchent  une 
c'dition  in-4°. ,  faite  à  Naples,  sous 
les  yeux,  de  l'auteur,  en  1572,  par 
Cacchi  de  l'Aquila  :  elle  n'est  ni  Lelle 
ni  complète.  A — g — s. 

ROTA  (  Martin  ),  dessinateur  et 
graveur  au  burin  ,  naquit  dans  la 
province  de  Sabine  ,  o'i  selon  d'au- 
tres, à  Sebenico,  en  Dalrnatie,  vers 
i520 ,  et  cultiva  son  art  à  Rome  et 
à  Venise.  On  ne  connaît  pas  son  maî- 
tre; mais  SCS  ouvrages  prouveutqu'il 
avait  reçu  d'excellents  principes.  11 
dessinait  la  (igure  avec  uile  grande 
corrcclion:  ses  contours  sont  pleins 
de  piu'eté  et  de  goût;  et  les  extré- 
mités de  toutes  ses  figures  sont  arrê- 
tées avec  uneprécisiorîquepeud'ar. 
tistes  Oîit  poussée  au  mê;ne  degré. 
Le  travail  de  son  burin  ,  q-joiquê 
d'une  extrêrhc  finesse ,  ne  d'éjr'  nère 
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jamais  en  se'cheresse.  Son  œuvre  se 
monte  à  plus  de  80  pièces  ,  ordinai- 
rement marquées  de  son  chifTre  ,  ou 
d'une  roue  par  allusion  à  son  nom 
de  Rota.  Outre  ses  Portraits  des 
empereurs  romains ,  depuis  Jules- 
César  jus(pCà  .Alexandre  Sévère , 
Venise,  1670,  in  fol.  ,  on  a  de  lui 
cinq  portraits  d'hommes  célMues 
de  son  temps,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  de  Henri  IV.  On 
citera  de  ses  pièces  historiques  ;  L 
Une  Bésurrectivn ,  de  la  plus  gran- 
de finesse  ,  in- 4°'  ,  ^577  ;  —  et 
uue  autre  d'une  exécution  plus  lar- 
ge, grand  in-fol.  :  —  la  Bataille 
de  Lépanle  ^  in-fol.,  1572;  — le 
Jugement  dernier^  d'après  Michel- 
Ange.  Ce  morceau  est  regardé  com- 
me un  chef  d'œuvre  de  gravure  ;  il 
est  signe  Martinus  Rota ,  et  porte  la 
date  de  iSGq,  in-fol.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  les  nombreuses 
copies  |uî  en  ont  été  faites ,  et  parmi 
lesquelles  on  estime  celles  de  Gau- 
thier et  de  Jean  Wicrix;  — deux  au- 
tres Jugement  dernier ,  de  son  in- 
vention :  l'un  de  1578  ,  Taulrc  ter- 
miné par  Anselme  Bôodt.      P — s. 

RO  TiV  (  Vincent  ),  poète  italien  , 
naquit  à  Padoue,  en  1708.  Apres 
avoir  achevé  ses  e'tudes  au  sértunaire 
de  cette  ville,  il  se  voua  à  l'e'tat  ec- 
clésiastique, dont  ses  goAîs  parais- 
saient devoir  iVloigner.  Il  aimait  la 
po'-sie,  la  peinture,  la  musique,  et 
jnême  la  broderie  ;  il  fut  trcs-lié  avec 
Tarlini ,  qui  ne  dédaignait  pas  de  le 
consnller  sur  ses  composiiions  mu- 
sicales. Rota  ,  cédant  aux  invitations 
du  prince  Gabrieli ,  sOn  e'icve,  se 
rendit  à  Rome  ,  où  il  était  encore' 
appelé  par  son  amour  pour  les  arts. 
Après  y  avoir  passé  quelques  années, 
il  revint  à  Padoue,  on  il  mourut,  le 
1  o  septembre  1 7 85.  On  a  de  lui'  :  T. 
Cinq  Pièces  de  théâtre,  imprimées;  a 
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différentes  époques  :  —  la  Zoccolet- 
tapietosa;  —  la  Morta  viva;  —  Il 
Pastorgeïoso;  —  //  Fantasma;  — 
•  Il  Lavativo  ;  et  trois  inédites  ,  —  Il 
Pisciatojo;  —  La  Balla;  — Il  Me- 
moriale.  II.  \j  Incendio  del  tempio 
di  S.  Antonio  di  Padova ,  poème 
en  six  chants,  Rome,  1749?  i"-4°-» 
et  réimprime' à  Padoae,  en  i^oS. 
III.  Une  Noi>ellay  à  l'imitation  des 
contes  de  Boccace,  publiée,  pour  la 
premicrefois,par  le  comte  Ant-Mar. 
Borromeo,  à  la  suite  de  la  Nolizia 
de'  Novellieri  itallani,  édition  de 
Bassano ,  i794'  IV.  /  Salmi  pcni- 
tenzlall ,  traduits  en  tercets ,  et  VJy 
te  di  disamorarsi ,  trad.  d'Ovide ,  en 
vers  blancs.  V.  Des  Dialogues  et  des 
EpUres  en  latin,  langue  qu'il  écri 
vait  avec  autant  de  facilité  que  l'ita- 
lien. Voy.  Memorie  intorno  alla  vi- 
ta  ed  agli  ameni  stiulj  delVahhate 
Fine.  Rota  (  par  Fr.  Fanzago  )  Pa- 
doue,  1798,  iu-S*^».       A — g — s. 

ROTA  (Jean-Baptiste  ),  histo- 
rien italien,  né  à  Bergame,  d'une 
famille  distinguée,  s'occupa,  toute  sa 
vie,  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
éclaircir  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
Il  la  croyait  l'une  des  plus  florissan- 
tes de  la  Gaule  transpadane,  et  d'o- 
rigine étrusque,  antérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à  la  fondation  de  Ro- 
me. On  peut  juger  de  la  solidité  de 
ses  arguments ,  en  parcourant  sa  Dis- 
sertation intitulée  :  I.  Dell'  origine 
di  Bergamo,  pria  ciltà  degli  Orohi 
e  poscia  de*  Cenomani.  Elle  fut  d'a- 
bord imprimée  à  Venise,  en  1760, 
et  reparut  ensuite  dans  le  tome  xlîv 
de  la  Raccolla  Calogeriana.  11.  Le 
tome  xLiir  du  même  Recueil  contient 
une  autre  Dissertation  de  Rota,  sur 
un  Aniico  marmo  Bergamasco  nel 
miiseo  di  Ferona ,  dans  laquelle 
l'auteur  n'adopte  pas  l'opinion  de 
Maffei  sur  ce  monument  (  Fojez 
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le   Muséum  Feronense  ,  i)ai^e  q\  ). 
Rota  entreprit  un    plus   grand  tra- 
vail sur  la  ville  de  Bergame  :  il  en 
écrivit  l'histoire  (publiée  dans  cette 
ville  ,    en    i8o4  ,    par  l'abbé   Sal- 
vioni  )   sous  ce   titre  :  DelVorigi- 
ne  e  délia  sloria  antica  di  Berga- 
mo ,  in- 4^.  L'auteur  était  mort   en 
1786.  Les  amateurs  de  la  littéra- 
ture italiennelui  doiventdeuxbonnes 
éditions  des  poésies  de  Guidiccioni 
(  Bergame,   1753  )  ,  et  de  Vittoria 
Colonua  (ibid. ,  1 760).  Il  a  collation- 
né  la  première  sur  un  manuscrit  que 
possédait  le   comte  Tasso,   en  fai- 
sant disparaître  plusieurs  fautes  qui 
s'étaient  glissées   dans  l'édition  de 
Gènes  ;  et  il  a  enrichi  l'autre  de  la  Vie 
delà  marquisede  Pescara.  A  —  g — s. 
ROTARI  (Le  comte  Pierre  ), 
peintre  ,   né  à  Vérone,    en    1707, 
parcourut  plusieurs    des   cours  de 
l'Europe,  et  amassa  une  fortune  con- 
sidérable. C'est  surtout  à  Vienne  et 
à  Dresde,  qu'il  exécuta  beaucoup 
tableaux  ,  la  plupart  d'une  grani 
dimension.  On  cite  celui  qu'il 
gnii  pour  l'impcratrice-reine ,  et 
est  célèbresous  le  nom  du  Foile. 
le  Repos  en  Egypte ,  de  la  galerie  1 
Dresde.  L'effet  de  nuit  de  cette  bel 
composition  est  du  plus  grand  ml 
rite;  et  on  la  compare,  pour  la  grj 
ce  et  l'expression  des  figures,  à  uns 
Gorrége. Déterminé  parles  instances 
de  l'impéialrice  de  Russie,  Rotari  se 
rendit  à  Pétersbourg ,  avec  le  titre  de 
peintre   de  la  cour  ,  et  y  finit  ses 
jours,  en  1764.  Ce  peintre  aimable 
s'est  fait  distinguer  par  la  grâce  de 
SCS  têtes,  l'élégance  de  ses  contours, 
la  vie  et  l'expression  de  ses  figures, 
le  naturel  et  la  facilité  dans  la  dis- 
position de  ses  draperies;  et  il  se- 
rait supérieur  à  la  pluparl  des  pein- 
tres de  son  temps,  s'il  avait  pousse 
au  ircme  degré   la  science  du  co- 
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oris.  Mais  en  général  ses  tableaux 
sont  obscurs  et  ternes;  on  les  re- 
connaît au  premier  aspect.  On  dit 
que  ce  défaut  lient  à  un  vice  de 
la  vue  :  d'autres  l'attribuent  à  ce 
qu'il  s'était  occupé  long-tcrnps  à  des- 
siner avant  de  commencer  a  pein- 
dre ;  méthode  qui  précédemment 
fut  cause  que  Polidore  de  Carava- 
ge  ,  et  le  Galabrèse  ,  avaient  été 
plus  grands  dessinateurs  que  colo- 
ristes. Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  tenait  cette  couleur  du  Balestra 
et  des  autres  imitateurs  de  Carie 
Maratte  ,  dont  il  avait  étudié  les 
ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  mal- 
gré cette  teinte  grisâtre,  il  règne, 
dans  toutes  ses  compositions,  un  cal- 
me et  une  harmonie  qui  charment 
l'œil.  C'est  l'éloge  que  méritent  une 
Annonciation  qu'il  a  peinte  â  Guas- 
talla,  un  Saint  Louis,  et  surtout  une 
Nativité  de  la  Vierge  ,  que  Ton  voit 
à  Padoue.  11  cultiva  la  gravure  à 
l'eau-forte  j  et  l'on  a  de  sa  main  plu- 
sieurs pièces  exécutées  d'une  pointe 
légère  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
Philippe  Baldinucci,  Saint  Fran- 
çois adorant  la  croix  ,  et  la  Nati- 
vité de  la  Vierge  ,  sont  de  sa  com- 
position ;  les  sept  autres  qu'on  lui 
doit, sont  d'après  Balestra,  son  maî- 
tie.  LeZucch'i,  Cauale  ,  Camerata  , 
etc.,  ont  gravé  d'après  lui.  P — s. 
ROTGA^S  (  Luc),  l'un  des  poè- 
tes les  plus  distingués  sur  leParnasse 
lioliandais,  naquit  dans  l'aisance, 
à  Amsterdam  ,  au  mois  d'octobre 
1645  ,  et  perdit,  dès  son  bas  âge, 
les  auteurs  de  ses  jours.  Une  aïeule 
respectable  se  chargea  de  son  éduca- 
tion :  l'étude  des  langues  anciennes 
en  fit  essentiellement  partie;  et  les 
poètes  latins  curent  ])our  lui  un  at- 
trait particulier.  Toutefois  la  guerre 
de  lijyi  ,  dont  le  début  fut  si  alar- 
mant pour  la  Hollande,  lui  fit  pren- 
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dre  le  parti  des  armes  ,  et  il  entra  au 
service  comme  enseigne.  Le  peu  de 
chances  d'avancement  lui  fit  quitter 
cette  carrière  dès  «674,  et  il  s'éta- 
blit avec  ses  livres  dans  une  maison 
de  campagne  dite  Kromwjck  ^  que 
possédait  sa  grand'mère  sur  les  bords 
riants  du  Vecht,  entre  Amsterdam  et 
Utrecht.  Les  Français  l'avaient  dé- 
vastée ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  sor- 
tir plus  belle  de  ses  ruines.  Après 
la  paixde  INimègue  ,  Rotgans  fit  un 
voyage  à  Paris.  A  son  retour  ,  il 
épousa  Anne-Adriennede  Sallengre, 
qu'il  perdit  en  1689,  et  qui  ne  lui 
laissa  que  deux  filles.  11  continua  de 
vivre  à  la  campagne  ,  et  trouva  sa' 
grande  consolation  dans  le  commerce 
des  Muscs.  On  a  de  lui  :  1.  Un  poème 
épique  liès-estimablc  ,  dont  le  héros 
est  Guillaume  III ^  stathouder  des 
Provinces-unies,  et  roi  d'Angleterre. 
Ce  poème  est  en  huit  chants  :  l'or- 
donnance en  est  dans  1rs  bonnes  rè- 
gles de  l'Épopée;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  la  Contemporanéité  des  faits  n'eu 
rende  la  marche  un  peu  trop  régu- 
lière. L'auleur  s'est  arrêté  à  la  paix 
de  Ryswick  :  il  a  été  frustré  dans 
son  espérance  de  conduire  son  héros 
au-delà  de  ce  terme.  Le  mélange  des 
idées  du  christianisme  avec  les  fic- 
tions de  la  m\lhologie  païenne,  a 
fourni  nu  légitime  sujet  de  reproche. 
IL  Deux  tragédies  originales  en  cinq 
actes  ,  qui  sont  demeurées  au  théâ- 
tre, ou  qui  du  moins  y  ont  joui  long- 
temps d'un  succès  peu  commun  ; 
l'une  intitulée  :  En&set  Turnus,  l'au- 
tre ,  Sc^  lia.  Le  sujet  en  est  pris  dans 
le  huitième  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide.  III.  Un  poème  descrip- 
tif en  deux  chants,  dans  le  genre  bur- 
lesque ,  sous  le  titre  de  la  Carmesse 
ou  la  Foire  villageoise.  IV.  Des 
Poésies  mêlées ,  publiées  après  sa 
mort ,  par  H.  Halma  ,  à  Leeuwardc , 
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en  Frise.  On  ne  peut  contester  à 
Rolgans  de  la  verve  et  de  Timagina- 
tion.  Il  entend  bien  la  partie  techni- 
que de  la  versification.  Son  style 
f.'elève  quelquefois  d'une  manière  re- 
marquable j  mais  il  offre  des  inéga- 
lités (jue  la  critique  censure  a  juste 
tiire.  Ilotgans  mourut  à  sa  campagne 
de  Krorawyck,  du  fléau  de  la  pe- 
tite-vérole, le  3  novembre   17  lo. 

M— ON. 

ROTHARTS,  roi  des  Lombards  , 
régna  de  636  à  65'2.  Après  la  mort 
d'Arioald,  roi  des  Lombards,  sa 
veuve  ,  Gondebcrge  ,  fut  iuvilée  par 
la  nation  à  choisir  un  nouvel  époux, 
qu'on  lui  promit  de  reconnaître  pour 
roi  :  elle  arrêta  ses  vues  sur  Rolba- 
ris,  duc  de  Brescia ,  de  la  noble  race 
des  Arades,  prince  distingué  par  sa 
valeur  et  sa  sévérité  dans  l'exercice 
delà  justice,  mais  qui  était  alors 
marié.  Rotliaris  consentit  à  répudier 
sa  femme:  il  épousa  Gondebcrge,  et 
monta  sur  le  trône ,  en  636,  malgré 
l'opposition  de  plusieurs  grands  sei- 
j;neurs.  A  peine  se  fut  -  il  saisi  de 
l'autorité,  qu'il  poursuivit  avec  ri- 
gueur tous  ceux  qui  avaient  mis 
obstacle  à  ses  vues,  et  en  fit  périr 
un  grajid  nombre.  Il  n'épargr.a  pas 
non  plus  la  princesse  à  laquelle  il 
devait  sa  couronne  ;  il  la  retint 
comme  prisopî:ière  dans  le  palais, 
la  dépouillant  de  tous  les  orne- 
ments delà  royauté,  tandis  qu'il  vi- 
vait publiquement  avec  des  maî- 
tresses ,  ou  peut-être  avec  sa  pre- 
mière femme.  Au  bout  de  cinq  ans, 
et  par  rentremise  de  Glovis  11 ,  roi 
de  France,  parent  de  Gondebcrge, 
cette  princesse  recouvra  sa  libei  té  , 
et  fut  remise  sur  le  trône.  La  ville  de 
Gènes,  et  toute  la  côte  de  Ligurie, 
ét.uVnt  encore  soumises  à  l'empire 
grec.  Rctliaris  en  entreprit  ia  con- 
quête, cn64ï  ;  et  iî.se  rendit  maître 
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de  Gènes ,  de  Savone 
et  de  toute  la  côte  depuis  Lun  ^ 
jusqu'aux  frontières  de  France  :  il 
conquit  aussi,  dans  le  Frioul,  Oder- 
zo  ,  qui  jusqu'alors  était  demeurée 
entre  les  mains  des  Grecs.  En  64 '2 ,  il 
remporta,  près  des  bords  du  Panaro, 
une  grande  victoire  sur  Isaac,  exar- 
que de  Ravenne;  après  quoi  il  pa- 
raît qu'il  accorda  la  paix  aux  Grecs, 
à  des  conditions  onéreuses.  Ro- 
tliaris donna  ensuite  son  attention 
aux  affaires  intérieures.  Il  publia  , 
en  643 ,  un  Code  ou  recueil  des  loi 
lombardes,  qui  fut  approuvé  p 
les  grands,  les  juges  et  l'armée  , 
qui  devint  la  base  de  la  législatiojj 
italienne.  On  le  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Lindenbrog.  Rotharis  mou- 
rut en  6i'2,  et  eut  pour  successeur 
son  fds  Rodoald.  S.  S — i. 

ROTHELIN   (Charles   d'Or- 
léans de),  littérateur  aimable  au- 
tant qu'instruit,  était  l'un  des  descen- 
dants du  brave  Dunois  ,  qui  sauva  ' 
France  sous  Charles  YIl  (  F.  Di 
Nois  ).  Né  à  Paris ,  en  1691  ,  il  n'^ 
vait  que  deux  mois  lorsque  le  mal 
quis  de  Rothelin  ,  son  père,  fut  ti 
devant  Lfuze  en  combattant vaillai 
ment  à  la   tête  des   gejidarmes. 
mère  et  son  a'ievile  moururent  à  p( 
de  distance  l'une  de  l'autre  ;  et  à  ne^ 
ans  il  se  trouva  placé  sous  la  survei 
lancedelacomtessedeClère,sa  sœi 
aînée,  qui  se  chargea  de  son  éduca^ 
îion  ,  et  pour  h'ujuelle  il  eut  toujours 
les  sentiments  d'un  fils  tendre  et  res- 
pectueux. Le  jeune  Rothe'in  était  des- 
tine ,  comme  cadet  de  sa  famille,  à 
l'état  ecclésiastique  :  il  reçut  la  ton- 
sure de  bonne  heure  ,  et  fut  mis  en 
pension  au  collège  d'Harcourt,  où  il 
fil  ses  humanités  et  sa  philosopliie  de 
la  manière  la  p'us  brillante.  II  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  son  cours 
de  théologie,  et  en  le  terminant  ilpril 
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le  degré  de  docteur.  Sa  naissance  et 
ses  talents  le  firent  coiniaure  du  car- 
dinal de  Polignac  ;  et mal}^re  la  diffé- 
rence d'âge,  l'amilie  la  plus  intime  les 
unit  bientôt.  Il  accompagna  le  car- 
dinal à  Rome  ,  en  qualité  de  concla- 
visle  ,  après  la  mort  du  ])a2)e  Inno- 
cent XllI  (  1724  ),  et  y  demeura  nn 
an ,  dans  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués  ,  visitant  les  biblio- 
thèques, les  monuments  d'antiquité 
et  les  cabinets  des  curieux.' Il  rapporta 
d'Italie  des  médailles;  et  sa  i)assion 
^our  la  numismatique  s'étant  accrue 
parTéinJe,  il  vint  à  bout  déformer, 
en  assez  peu  de  temps  ,  nn  cabinet 
regardé  comme  l'un  des  j^lua  beaux 
au'aucun  particulier  eût  jamais  possé- 
dé. Dans  le  même  temjis,  U  s'occupait 
de  rassembler  les  meillenrs  ouvrages 
dans  tous  les  genres,  mais  principa- 
lement en  théologie  et  en  numisma- 
tique j  et  bientôt  il  put  olï'rir  aux  sa- 
vants une  collection  non  moins  pré- 
cieuse par  le  choix  que  par  le  nom- 
bre des  livres.  En  17^8  ,  il  fut  élu 
membre  de  l'académie  IVanç.iise ,  à  la 
place  de  l'abbé  r  raguier  (  Foj,  ce 
nom  )  ;  et,  en  1  yiii,  il  fut  admis  ,  en 
«{ualiiéd'honoraire,  à  l'académiedcs 
inscriptions.  L'abbé  de  llolheliu  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de 
ces  deux  compagnies  ;  et  bien  que  sa 
modestie  rempêchât  d'y  prendre 
souveut  la  parole,  il  ne  fut  point 
inutile  à  leurs  travaux.  Ce  fut  lui  , 
par  exemple,  qui,  en  1737  ,  reçut 
M.  de  Foncemagne  h  l'académie 
française  (  Fojez  Foncemagne, 
XV  ,  162  ).  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  eu  mourant  ,  lui  remit  le  ma- 
nuscrit de  VAnli  -  Lucrèce  ,  en  le 
priant  de  l'examiner,  et  même  de  le 
supprimer  s'il  jugeait  qu'il  ne  méri- 
tât point  d'être  rendu  public.  L'abbé 
répondit  djgucmcjni  à  cette  marque 
de  confiance;  et  quuiqu'attaqué  d'une 
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maladie  de  poitrine,  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  la  gravité  ,  il  n'épar- 
gna ni  soins  ,  ni  veilles,  j)our  mettre 
le  beau  poème  du  card.  de  Polignac 
en  état  de  voir  le  jour.  Sentant  ses 
forces  s'afFoiblir,  après  avoir  revu 
cet  ouvragç  ]>our  la  dernière  fois  ,  et 
rédij^é  la  Dédicace  au  pape  Benoît 
XIV,  il  cotifiale  précieux  manuscrit 
à  Le  beau  (  V.  ce  nom ,  XXlll,  479), 
en  le  chargeant  de  prendre  soin  de 
l'é  Htion  ;  et  il  lui  fit  présent,  en 
même  temps  ,  d'ime  suite  de  médad- 
les  impériales  de  petit  bronze,  mon- 
tant à  neuf  mille  pièces.  Rolliclin  ne 
s'occuj)a  plus  dès-lors  ,  que  de  se  pié- 
]>arer  à  sa  lin  prochaine.  Il  dit  le 
dernier  adieu  à  ses  amis  avec  la 
même  fermeté  que  s'il  s'en  fût  séparé 
pour  un  voyage,  et  mourut  le  17  juil- 
let 1744  >  ^  ^'^S*-'  ^^  ci^quan.te-lro!s 
ans.  Au  caractère  le  plus  généreux, 
l'abbé  de  Rolheliu  joignait  une  po- 
litesse exquise  ,  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût,  cl  des  connaissances  variées. 
Savant  dans  les  langues  anciennes  , 
il  écrivait  avec  pureté  litalien,  et 
possédait  toutes  les  (intvsses  de  nolic 
langue,  au  point  que  l'académie  fran- 
çaise le  chargea  de  la  révision  de  son 
Diciionnaire.  Voltaire  ,  dans  son 
Temple  du  i^oul ,  le  choisit  pour  son 
compagnon  : 

Cher  llolhcUu,  vous.lVttfs  <la  Tovc^gi;  ,eli;. 

L'abbé  d'Olivel  Juj  dédia  son  é  iitioiî 
des  Poésies  latines  de  Fraguier,  par 
une  Épîlre  qu'on  retrouve  dans  le 
Recueil  des  vers  latins  composés  j>ar 
des  membres  de  l'académie  fran- 
çaise (  For.  Olivlt).  Rolheliu  ne 
})Osscda  jamais  d'autre  béuéfice  (juc 
l'abbaye  des  Gormeiiles  ;  il  refusa 
toutes  les  dignités  auxquelles  il  au- 
rait pu  prétendre,  pour  se  livrer  à  son 
goûl  pour  les  lettres.  Outre  des  Trai- 
tés complets  sur  toutes,  les  parties  de 
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la  théologie ,  et  une  suite  de  Disser- 
tations sur  les  différends  entre  l'É- 
glise latine  et  l'Église  s^rccque,  restes 
fu  manuscrit,  et  quelques  Discours 
ou  harangues  dans  le  Recueil  de 
l'académie  française  ,  on  a  de  lui 
des  Observations  et  détails  sur  la 
collection  des  grands  et  petits  Foj'a- 
g,es,  PariSj  174^,  in-B". ,  de  42  pag- 
Il  y  a  des  exemplaires  format  in -4". 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  celui 
de  Rolhelin  ,  avec  des  corrections 
écrites  sur  les  marges.  Cet  Opuscule 
a  été  réimprimé  avec  des  additions 
dans  la  Méthode  pour  étudier  la  Géo- 
graphie, de  Lenglet-Dufresnoy ,  édit. 
de  1768,  1 ,  3'24-Gi  (  F. sur  la  Col- 
lect.  des  grands  et  petits  Vova^es 
les  art.  De  Bry  cl  Camus  ).  Le  cabi- 
net de  médailles  de  Rothelin  fait  par- 
tic»  aujourd'hui  de  celui  de  l'Escurial 
(  Voyez  Panel).  Sa  bibliothèque  fut 
vendue  en  délai!  ;  le  Catalogue  qu'en 
a  rédigé  Gabr.  Martin  (  Paris ,  1 7  4^  , 
in -8^.  )  ,  est  recherché.  Fréret  pro- 
nonça son  Eloi^ea  l'acad.  des  ins- 
crip.  (  P^.  le  Recueil  de  cette  acad- 
torae  xviii.  )  Il  eut  pour  successeur, 
à  l'académie  française,  l'abbé  Gi- 
rard ,  Tauteurdes  Sjnor.y  me  s  fran- 
çais. Son  portrait ,  gravé  par  Tar- 
dieu,  et  qu'on  doit  trouver  à  la  tê(e 
du  6'rtf<7ZogMe  de  sa  bibliothèque,  fait 
aussi  partie  du  Recueil  d'Odieuvre. 
W  s. 
ROTHENBOURG(Frederic- 
RoDOLPHE  ,  comte  de  ),  général 
prussien  ,  fils  du  comte  Jean-Sigis- 
mond ,  chef  de  la  famille  de  Rothen- 
bourg,  naquit  en  septembre  1710, 
au  château  de  Netkau.  Son  père, 
après  l'avoir  fait  instruire  ta  Franc- 
fort et  à  Lunéville ,  renvoya,  avec 
im  précepteur,  à  Paris,  oii  son  cou- 
sin, Conrad- Alexandre  de  Rolhen- 
bourg  ,  était  maréchal  de-camp.  Ce- 
luici  le  fit  entrer  au  service  de  Fran- 


ce ,  et  l'emmena  en  Espagne ,  l'a 
1731.  Pendant  son  séjour  dans  ce' 
pays  ,  le  jeune  Rothcnbourg  fit ,  avec 
les  Espagnols,  en  qualité  de  volon- 
taire ,  la  campagne  contre  les  Mau- 
res d'Afrique,  et  prit  part  au  com- 
bat d'Oràn  ,  et  à  la  prise  de  cette 
ville.  De  retour  en  France,  il  se  fit 
catholique,  et  rejoignit,  en  Alsace, 
le  corps  d'armée  commandé  par  le 
duc  de  Bcrwick  ,  qui  l'admit  parmi 
ses  aides-dc-camp.  Après  la  mort  du 
commandant  en  chef,  Rothcnbourg 
servit,  dans  la  même  qualité,  sous  le 
maréchal  d'Asfeld,  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg.  A  la  fin  de  la  campagne  de 
1734,1e  roi  le  nomma  colonel,  et  le 
chargea  d'une  mission  en  Espagne. 
Vers  ce  temps,  la  mort  de  son  cou- 
sin le  maréchal-de-camp  le  mit  en 
possession  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable :  il  épousa  ensuite  la  fille  du 
marquis  de  Parabère.  A  l'avénemcnt 
du  roi  Frédéric  II  au  trône  de  Prus 
se,  Rothcnbourg  entra  au  service 
ce  prince,  avec  le  grade  de  colon 
Ayant  eu  occasion  de  se  signal 
dans  la  campagne  contre  l'Aut 
che  en  1741  ,  il  fut  nommé  majo 
général.  Après  la  bataille  de  Chol 
tusiz  ,  Frédéric  lui  donna  ,  sur 
champ  de  bataille  même,  la  grande 
décoration  de  l'Aigle-noir.  En  1 744i 
il  l'envoya  en  France  ,  probable- 
ment pour  les  affaires  de  l'alliance 
entre  la  France  et  la  Prusse  contre 
l'empereur.  Ayant  rejoint  l'armée 
prussienne,  Rothcnbourg  entra  en  Bo 
hèmeavec  elle,  et  il  aida  ensuite  à  cou- 
vrir  la  retraite  de  la  garnison  de  Pra- 
gue sur  la  Silésic.  Aussi  fut-il  élevé, 
en  Ï745  ,  au  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  se  signala  encore  au  corn- 
iaat  de  Ilohenfricdbcrg.  Le  jour  oii 
Frédéric  II  livra  la  bataille  de  Sorr, 
Rothcnbourg,  qui  souffrait  de  vio- 
l^jates  coliques  ,  vsa  maladie  habi- 
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tuelle,  se  fit  porter  en  litière;  il  mon- 
ta à  cheval ,  et  prit  part  à  la  victoire 
des  Prussiens.  Il  roçut  ordre  de  pour- 
suivre le  prince  Charles  de  Lorrai- 
ne jusqu'en  Bohème,  et  fit,  avec  le 
quartier-général,  son  entrée  à  Dres- 
de. A  la  paix  de  1746  .  Frédéric 
l'emmena  aux  eaux  de  Pyrmont  : 
mais  l'ëtat  de  sa  santé'  empira  ;  et  il 
mourut ,  le  29  dec.  i  ^5 1  ,  à  Berlin  , 
après  avoir  reçu  encore, dans  ses  der- 
niers moments  ,  plusieurs  visites  du 
roi.  Ses  restes  furent  inhume's  dans 
les  caveaux  de  l'cglise  catholique  ,  à 
h  conslruclion  de  laquelle  il  avait 
contribue'.  D — g. 

ROTHSCÏIOLZ  (  Frédéric  ) ,  li^ 
braire,  ne',  en  1687  ,  à  Hcrrnstadf  , 
dans  la  Basse-Sile'sie ,  fut  destine, 
dès  sa  première  jeunesse,  au  com- 
merce, maigre  son  goût  pour  l'clu- 
de  :  cependant  il  ])rofita  de  quelques 
cours  des  professeurs  de  Leipzig  et 
H'ille.Il  fut  ensuite  commis  dans  plu- 
sieurs maisons  de  librairie:  en  der- 
nier lieu,  il  entra  dans  celle.de  Tau- 
ber;  et,  le  chef  de  cette  maison 
étant  mort ,  il  épousa  une  dcs>  fil- 
les ,  et  continua  le  commerce  à 
Nuremberg  ,  tandis  que  son  beau- 
frère  dirigeait  les  affaires  de  la  même 
maison  à  Altorf.  Dès-lors  ,  il  fit  un 
grand  nombre  d'entreprises  liltér:}i- 
res  ,  surtout  en  ouvrages  de  gravure, 
dont  les  frais  énormes  faillirent  le 
ruiner.  En  outre  ,  il  fut  lui-même 
un  écrivain  très-fécond,  et  publia  une 
foule  d'ouvrages  ,  les  uns  pour  ga- 
gner de  l'argent,  les  autres ,  pour  ac- 
quérir une  réputation  d'homme  de 
lettres,  qu'il  ambitionnait  extrême- 
ment ,  quoiqu'il  lui  manquât  beau- 
coup pour  mériter  ce  titre.  Il  se  pi- 
quait d'entretenir  une  correspondan- 
ce trcs-savante  avec  les  auteurs  :  mais 
on  prétend  qu'il  eu  payait  d'autres 
pour  lui  rédiger  ses  missives.  Il  était  si 
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vain  qu'il  mettait  son  nometson  por^ 
trait  partout  ;  on  assure  qu'il  s'est 
fait  graver  vingt  fois  dans  sa  vie  ,  et 
toujours  d'une  manière  différente. 
Cependant  Rothscholz  paraît  avoir 
possédé  des  connaissances  très-va- 
riées ;  et  ce  goût  si  vif  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres  ,  qui  lui  fit  exécuter 
tant  d'entreprises  ,  lui  fait  au  moins 
honneur ,  s'il  n'a  pas  entièrement 
tourné  à  son  profit.  Voici  les  prin- 
cipaux ouvrages  dont  il  est  auteur 
ou  éditeur  :  I.  Icônes  eruditorum 
academiœ.  Altdorfinœ ,  ^1'^^  j  i"- 
fol.  IL  Nouveau  Salon  de  gra- 
vures ,  où  Von  trouve  les  -portraits 
de  savants  et  d^ artistes  célèbres ,  et 
de  quelques  femmes  ^  premier  cah., 
1722  ,  in-fol,  IIL  Icônes  consilia- 
rioruni  reijjuhl.  Norimberg. ,  i7'-i3, 
in-fol.  IV.  Icônes  virorum  omnium 
ordinum  eruditione  meritorum  , 
i7'25,  1781 ,  in-fol.  V.  Jac.  Fer- 
hcidenii  imas^ines  et  elogia  prœs- 
tantium  aliquot  thcologorum  cum 
catalogis  librorum  ab  iisdem  edi- 
torum  ,  seconde  édition  ,  17^5  ,  in- 
fol.  VI.  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  savants  ,  I7'i5  -  26  , 
3  vol.  in  8«.  (  en  allemand.  )  VIL 
Icônes  bibliopolarum  et  typogra- 
phorum  ab  incunabulis  tj^pographice, 
1726-35,  trois  parties,  contenant 
chacune  cinquante  portraits.  VIII. 
Bibliotheca  chemica  Eothscholzia- 
na  ,  1 727-33  ,  cinq  parties ,  qui  ont 
paru  sous  divers  titres.  Rothscholz 
s'était  beaucoup  occupé  de  chimie; 
il  a  donné  des  éditions  allemandes  des 
œuvres  chimiques  de  Nicolas  Flamel , 
de  Sendivogius  ,  Bcccher  ,  Synesius 
et  autres.  IX.  Designatio  omnium 
Dissert atioîuiin  inauguralium  Alt- 
dorfinarum,i']i^,  in-4°- Rothscholz 
avait  le  projet  de  dresser  im  cata- 
logue de  toutes  les  thèses  imprimées; 
mais   ayant    appareuîment    mieux 
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reconnu  les  difficultés  de  ce  tra- 
vail long  et  minutieux,  il  y  renon- 
ça ,  après  l'impression  de  la  secon- 
de feuille  ,  ou  il  n'est  encore  ques- 
tion que  de  la  petite  université  d'Al- 
torf.  X.  L'Europe  savante  ,  ou  No- 
tice des  universités,  académies,  gym- 
nases, etc.,  Francfort,  i7'28,in'-4o., 
eu  allemand.  XI.  Le  Salon  de  gra- 
Sfures  philosophiques ,  ou  Portraits 
des  principaux  philosophes ,  chimis- 
tes et  médecins  de  la  ville  de 
Nuremberg ,  1 7'i8  ,  in  -  fol.  XII. 
Thésaurus  sjmbulorum  ac  emble- 
m.atumy  idest,  insignia  bibliopola- 
rum  et  tjpographorum  ,  i^Si  ,  in- 
fol.  ,  de  cinquante-deux  planches  et 
soixanle  -  quatre  feuilles  de  texte. 
Rothscholz  y  a  joint  deux  Traités 
de  Spoerlius  et  Vinholdsur  ces  mar- 
ques de  libraires.  Ce  volume  n'est 
que  la  première  partie  de  l'ouvrage; 
et  c'est  tout  ce  qui  en  a  paru.  Les 
gravures  ne  sont  pas  toujours  fidè- 
les, et  ne  sont  pas  sur  la  même  échelle: 
ce  grand  travail  ne  serait  bien  utile 
qu'autant  qu'jl  serait  complet.  XIII. 
Feterum  sophorum  sigilla  et  ima- 
gines magicœ  ,  è  J.  Trithemi  Ms. 
erutœ ,  cui  accessit  catalog.  libro- 
rum  rarioruni  magico  -  cabalistico- 
chjmicorum,  l'j'Si,  iu-B«.  XIV. 
Théâtre  chimique  allemand,  1782, 
3  vol.  in-8^.  XV.  Pinacotlieca  in- 
signium  ,  quibus  academiœ  J'acul- 
tates  ,  societates  literariœ ,  viri 
docti  ac  denique  notarii  usi  sunt  et 
utuntur,  1735.  XVI.  Court  essai 
d'une  histoire  ancienne  et  moder- 
ne des  libraires  ,  si  vol.  in  -  4*^. 
L'auteur  a  publié  en  outre  plusieurs 
livres  de  pieté  ,  et  d'autres  ouvrages 
de  sa  composition  ,  dont  on  peut 
voir  une  liste  assez  complète  dans 
le  tome  m  du  Dictionnaire  des  sa- 
vants Nurembergeois  de  Will ,  et 
dans  le  troisième  volume  supplémen- 
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taire  du  même  ouvrage,  par  No- 
pitsch.  Rothscholz  mourut ,  le  i5 
janvier  173(3;  il  avait  accru  considé- 
rablement, par  ses  dons ,  la  bibliothè- 
que de  l'université d'Altoif.  D — g. 

ROTROU  (Jean  de  ),  l'un  des 
créateurs  du  théâtre  français  (  1  ), 
naquit  à  Dreux,  dans  l'année  1609. 
Il  descendait  d'une  honorable  famil- 
le de  Normandie  :  l'un  de  ses  ancê- 
tres avait  occupé  la  place  de  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Dreux. 
Il  était  né  poète;  et,  à  l'âge  où  les 
autres  ne  font  guère  qu'essayer  leur 
talent  et  balbutier  en  quelque  sorte 
la  langue  des  muses,  à  dix-neuf  ans  , 
Rotron  avait  obtenu  deux  succès  au 
théâtre.  On  dit  qu'il  reçut,  de  la  lec- 
tuie  des  classiques  grecs,  la  pre- 
mière inspiration  de  son  génie;  le 
charme  qu'il  ressentit ,  en  expliquant 
Sophocle,  détermina  sa  vocation. 
Dans  ses  deux  premiers  essais  pour- 
tant, l'on  ne  reconnaît  ni  l'inspira- 
tion poétique,  ni  l'influence  du  com- 
merce qu'il  paraissait  vouloir  lier 
avec  les  anciens.  On  ne  lirait  plus 
aujourd'hui  V Hj  pocondriaque  ni  la 
Bague  de  l'oubli.  Ce  dernier  ouvra- 
ge était  une  imitation  d'un  imbroglio 
de  Lope-de-Véga.  Rotrou  confes- 
sait avec  une  grande  ingénuité  que  ce 
qu'on  louait  le  plus  dans  son  ouvra- 
ge appartenait  à  l'auteur  espagnol, 
que  tout  ce  qu'on  y  trouvait  de  blâ- 
mable, au   contraire,  lui  apparte- 


(i)  Les  tragédies  de  Jodelle,  de  Hardy  et  de  Gar- 
nir ue  .sonlqueles  iuforines  estais  t!e  l'art  dans  sou 
eiif..ut;e.  Jod.Uc,  espùt  flexible  et  plein  de  ressour- 
ces, mais  aventureux,  s'.tait  nou- ri  des  aucieiis , 
qu'il  eût  suivis  par  penchant,  mais  qu'il  délaissait 
par  paresse ,  aimant  trop  le  plaisir  pour  aimer  la 
gloiie.  Hardy,  qui  vécut  sous  HeurilV  etsousLfiui.s 
XllI  ,  n'est  plus  reuiaïquahle  que  par  sa  déil.irahi'e 
fécondité.  Robert  G,.niier,  qui  le  suivit  de  pr<s, 
n'avait  pas,  non  plus,  dans  les  ressources  de  sou 
génie,  ce  <pi'i'  fallait  pour  rendre  scusii)Ieh  tes  pro 
grès  d'un  ait  qui  u'eu  était  toujours  qu'aux  ébau- 
ches. Rotrou  et  Mairct  pai  urent;  et  ces  deux  j>oe 
tes  préparJ-rt^nt  les  voies  à  Pierre  Corneille  ,  q«« 
cotuiûeiiçarillustralion  de  uolrc  théûlre. 
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nail:  mais  il  espérait  que  son  ieyjic 
âge  désarmerait  les  censeurs.  Il  s'é- 
tait propose,  dans  ces  pièces,  un  but 
moral  ,  qu'il  fut  loin  d'atteindre 
dans  rexeculion.  Il  voulait  purger  le 
théâtre  de  ces  plates  équivoques,  de 
ces  grivoises  facéties,  decessitiiations 
liasai  dëes,  enfui  de  toute  cette  licence 
de  mœurs  qui  est  d'un  si  mauvais 
exemple  en  un  lieu  où  l'on  a  la  pré- 
tention de  les  réformer  et  de  corri- 
ger les  hommes.  Malheureusement, 
la  route  était  frayée,  la  pente  était 
fai<te;  et,  sans  le  vouloir  et  piesque 
sans  le  savoir,  il  se  laissa  entraîner 
sur  ce  chemin  glissant  qu'avaient 
suivi  ses  devancieis.  Il  cul  du  moins 
le  bon  esprit  (  on  lui  doit  celle  justi- 
ce )  de  ne  pas  regarder  ses  prédéces- 
seurs comme  des  maîtres  dont  on 
devait  fidèlement  suivre  les  traces. 
D'abord,  son  imagination  ,  cédant  à 
la  vof'^uc  ou  au  caprice  d'une  litiéra- 
ture  que  le  goût  ne  dirigeait  point , 
se  tourna  vers  le  théâtre  espagnol , 
qui  s'attachait  à  piquer  la  curiosité 
dans  des  scènes  changeantes  et  mo- 
biles. Corneille  eut  la  même  inspira- 
lion;  et,  s'il  s'égara  moins  que  Ro- 
trou,  il  trouva  sa  sauvegarde  dans 
les  forces  de  son  génie.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  songeait  à  attirer 
près  de  sa  personne  toutes  les  gran- 
des renommées,  et  qui  avait  l'art  de 
pressentir  un  homme  supérieur  dans 
mi  talent  naissant,  en  crut  démêler 
un  qui  n'était  pas  vulgaire  dans  les 
essais  de  Rotrou.  Il  songea  donc  à 
s'attacher  ce  jeune-homme,  et  il  l'as- 
socia aux  écrivains  qui  s'étaient  char- 
ges de  sa  gloire  littéraire.  On  peut 
dire  que  Rotrou  se  trouva  là  en  bon- 
ne compagnie;  car,  dans  celte  socié- 
té était  le  grand  Corneille,  tout  éton- 
né d'être  le  commis- rédacteur  d'un 
grand  ministre,  devenu  ,  par  entête- 
meut,  poète  dramatique.  Les  hommes 
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de  génie  ne  sont  pas  long-temps  à  se 
deviner,  et,  quoique  rivaux,  ils  s'es- 
timent, se  lient;  ou  du  moins  ,  par 
respect  pour  eux-mêmes,  si  leur  ca- 
ractère les  sépare,  ilss'honorentmu- 
luellement.  Rotrou  reconnut  bientôt 
la  snpcrjorité  de  Corneille.  Une 
liaison  franche  et  loyale  s'établit 
entre  eux.  Corneille  était  né  trois 
ans  avant  Rotrou;  mais,  comme 
les  deux  succès  de  Rotrou  avaient 
précédé  le  coup -d'essai  dramati- 
que de  Corneille,  ce  dernier,  émi- 
nemment bon-homme ,  l'appelait  s.on 
père.  Il  avait  cru  d'ailleurs  recon- 
naître en  Rotrou  une  grande  sagacité 
d'esprit,  une  maluiité  de  jngement, 
marquée  dans  toutes  ses  réflexions. 
Émerveillé  de  voir  tant  de  raison, 
de  sagesse  et  de  sûreté  de  critique 
dans  son  jeune  associé,  il  le  regarda 
comme  son  mpîire.  A  l'époque  où 
parut  le  Cid,  Rotrou  n'était  connu 
encore  que  par  quelques  pièces  irai- 
té.  s  de  l'espagnol;  de  plus,  par  sa 
tragédie  d  Hercule  mourant ,  imitée 
de  Sénèque  ,  par  trois  comédies  imi- 
tées de  Piaule  (  les  Ménechmes ,  les 
Deux  Sosies ,  les  Captifs  ).  C'est 
alors  qu'il  conçut  l'heurense  idée 
d'étudier  de  plus  près  les  Grecs,  et 
de  prendre  dans  leur  théâtre  quel- 
ques-uns de  ces  grands  traits  ,  de  ces 
sentiments  élevés  _,  de  ces  inspirations 
du  cœur,  que  nous  retrouvons  dans 
les  belles  parties  de  son  Cosroës  et 
de  son  Fcnceslas.  Son  A?itigone  et 
son  Iphigénie ,  pièces  calquées  sur 
celles  d'Kuripidc,  sont  bien  au-des- 
sous des  modèles  qu'il  s'était  propo- 
sé de  suivre,  quoique  l'on  remarque 
dans  V Iphigénie  g^\\q\i^\\qs  scènes  que 
Racine  lui  seul  pouvait  faire  ou- 
blier, comme  dit  Mctrmontcl...  Mais 
que  ne  fait  pas  oublier  Racine  ?  Si 
Rotrou  avait  pu  donner  à  Corneille 
quelque^  conseils  utiles  à  sou  art,  e» 
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revanclie  il  avait  pris  de  ce  grand 
poète  des  moyens  d''exe'cution  qu'il 
n'avait  pu  trouver  en  lui-même 
avant  ce  doux  commerce  d'estime 
qui  s'établit  entre  lui  et  Corneille. 
Les  représentations  du  Cid,  à! Ho- 
race,  de  Cinna  y  ai  Héraclius  ^  de 
Rodogune ,  pre'cédèrent  celles  des 
deux  chefs  -  d'œuvre  de  Rotrou  , 
Cosroës  et  Venceslas.  Sans  doute, 
il  y  a  une  grande  distance  entre  ces 
deux  tragédies  et  celles  de  Corneille, 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  ti- 
tres: mais  il  y  a  peut-être  la  même 
distance  de  f  enceslas  et  de  Cosroïs , 
auxpièccs  queRotrou  avaitcomposées 
avant  ces  deux  dernières.  Voilà  bien 
la  preuve  que  c'est  à  l'école  du  grand 
liomme,  qu'il  se  forma  ,  qu'il  conçut 
une  idée  plus  juste,  plus  vraie  de 
l'action  théâtrale  ,  de  la  science  des 
mœurs  dans  le  développement  des 
caractères ,  de  celle  du  cœur  humain 
dans  le  développement  des  passions. 
Au  surplus  ,  Rotrou ,  plus  noble  que 
le  poète  Mairet,  sentit,  reconnut, 
avoua  publiquement  toute  la  supé- 
riorité de  Corneille.  Il  -eut  le  coura- 
ge de  la  proclamer  sur  la  scène  mê- 
me de  ses  triomphes  ,  d^ns  une  tira- 
de épisodique  et  de  hors-d'œuvre  de 
sa  tragédie  de  Saint- Genest.  C'était 
pécher  contre  l'art  :  mais  quelle  heu- 
reuse faute  I  et  combien  elle  fait  hon- 
neur à  la  belle  ame  de  Rotrou  I  C^est 
un  des  pins  nobles  traits  de  sa  vie, 
consacrée,  dans  ses  intervalles  de  tra- 
vaux, à  de  bonnes  acîions.  C'est  en- 
core une  bonne  action  qui  la  termine. 
Son  domicile  était  à  Dreux,  sa  pa- 
trie ,  011  il  remplissait  la  place  de 
lieutenant  criminel  et  civil,  et  de 
commissaire  examinateur  au  comté 
et  bailli.ige,  etc;  ce  qui,  vu  la  rési- 
dence de  droit  qu'exigeait  sa  place, 
avait  empêché  que  son  nom,  d'après 
les  statuts  mêmes  de  l'académie  fran- 
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çaise,  fût  inscrit  parmi  les  mei 
bres  de  cette  société.  Toutefois,  le" 
voyages,  qu^il  était  forcé  de  faire 
pour  la  mise  en  scène  de  ses  compo- 
sitions dramatiques  ,  nécessitaient 
assez  souvent  son  absence  hors  de 
sa  ville.  En  i65o,  une  maladie  épi- 
démiqueaflligea  Dreux  inopinément. 
Une  sorte  de  fièvre  pourprée,  con- 
tre laquelle  toutes  les  ressources  de 
l'art  étaient  imjiuissantes ,  empor- 
tait chaque  jour  plus  de  trente  ha- 
bitants ,  et ,  redoublant  ses  ravages 
par  ses  progrès ,  menaçait  de  dépeu- 
pler la  ville.  L'épouvante  était  dans 
ses  murs.  Déjà  ,  la  mort  avait  frappé 
le  maire  et  plusieurs  de  ses  prin- 
cipaux citoyens.  Rotrou  apprend 
cette  calamité  :  son  parti  est  pris. 
Il  est  l'un  des  premiers  magistrats- 
son  poste  est  au  lieu  du  danger. 
Malgré  les  remontrances  de  son 
frère,  qui  lui  représente  qu'il  court 
à  un  trépas  inévitable ,  il  quitte  Pa- 
ris, ses  plaisirs,  peut-être  un  nou- 
veau laurier  qui  l'attendait  dans  1^_| 
luttes  du  théâtre  ;  il  arrive  à  DreuJH 
Quel  spectacle!  partout,  la  terreur^' 
la  douleur,  la  mort,  le  deuil!. 
«  Le  péril  où  je  me  trouve,  mand< 
))  t-il  à  son  frère ,  est  imminent. 
»  moment  oii  je  vous  écris  ,  les  cl( 
»  ches  sonnent  pour  la  vingt-deuxii 
»  me  personne  aujourd'hui  :  ce  sera 
»  pour  moi,  demain,  peut-être;  mais 
»  ma  conscience  a  marqué  mon  de- 
»  voir.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
M  complisse!...  w  Trois  jours  après, 
il  avait  cessé  de  vivre  :  il  était  mort 
victime  de  son  noble  dévoiiment,  le 
27  juin  i65o.  Né,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  en  1609,  il  avait  vécu  à 
peine  quarante-un  ans.  Son  début  da- 
tait de  sa  dix-neuvième  année  :  ainsi, 
en  moins  de  vingt-deux  ans  ,  il  avait 
enrichi  la  scène  de  plus  de  quarante 
pièces  de  théâtre ,  dont  presque  tou- 
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tes  étaient  de  grands  ouvrages.  11  faut 
faire  ici  une  remarque  dans  l'intérêt 
des  lettres  :  c'est  que  les  hommes  qui 
ont  amené  l'art  à  ce  point  de  perfec- 
tion relative  où  peut  atteindre  l'in- 
telligence humaine,  n'ont  point  été' 
doues  de  celte  facilité  déplorable  qui 
décèle  l'ignorance  des  règles  et  des 
vraies  beautés  delà  nature, etquin'est 
guère  que  le  produit  d'une  imagina- 
tion intempérante  et  d'une  audace 
aventureuse.  Avec  plus  d'expérience, 
Rotrou  eût  été  moins  fécond  :  il  eût 
appris  le  secret  que  Despréaux  avait 
enseignéaujeune  Racine,  celuidefaire 
des  vers  faciles  ^  difficilement.  îl 
eût  appris  la  science  de  former  un 
ensemble  composé  de  parties  bien 
ordonnées,  unies  par  des  liens  invi- 
sibles; il  eût  appris  l'art  de  tracer 
et  de  soutenir  des  caractères.   Ces 
grandes  études  lui  manquaient:  mais 
pourtant,  il  avait  deviné  quelques- 
uns  de  ces  mystères  de  l'art  que  Cor- 
neille, son  ami,  commençait  de  ré- 
véler dans  la  poétique  que  renfer- 
ment ses  Examens  j  et  qu'il  prati- 
quait dans  ses  ouvrages.  Quelques- 
unes  des  comédies  de  Rotrou,  imi- 
tées de  Plante,  présentent  des  scè- 
nes dont  Molière  ne  dédaigna  point 
de  s'emparer ,   en  ne  faisant  qu'en 
modifier  quelques   traits.  Ses   tra- 
gédies ,  prises  du  grec  ,  olfient  des 
beautés   qui,  malheureusement  pâ- 
lissent et   s'éclipsent  devant  celles 
du   divin   Racine.   Son     Fenceslas 
paraît  sou  seul  et   vrai  litre  :  mais 
ce  titre,  que'  la  plume  de  Marmon- 
tel  et  celle  de  Golardeau  ont   pris 
le  soin    de    rajeunir  ,  vivra   long- 
temps ,    toujours    peut-être,    par- 
ce que  le  sujet  est  dramatique  ;  que  les 
caractères  se  soutiennent  ;  que  l'ac- 
tion est  grande,  imposante;  que  le 
principal  personnage,  qui  n'est  ni 
toul-à-fait  criminel,   ni   tout-à-fait 
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vertueux ,  satisfait  à  toutes  les  règles 
de  la  poétique  théâtrale;  que  l'inté- 
rêt est  progressif,  le  style  quelque- 
fois âpre,  mais  plein  de  franchise, 
de  force  et  de  passion.  Le  crime 
triomphe  (  a-ton  dit  )  dans  cet  ou- 
vrage. On  s'est  trompé.  On  a  con- 
fondu le  criminel  avec  le  crime. 
C'est  le  criminel ,  en  elTet ,  et  non  le 
crime  qui  triomphe.  Mais  ce  crimi- 
nel l'est  involontairement  ;  mais  , 
quoique  coupable  de  ce  crime  invo- 
lontaire ,  il  n'en  éprouve  pas  moins 
tous  (es  déchirements  du  remords. 
Le  meurtre  qu'il  a  commis  ,  l'a  été 
dans  une  de  ces  crises  amoureuses 
où  l'égarement  de  l'a  me  est  à  son 
comble.  Ce  moment  d'aliénation  men- 
tale, qui  n'a  point  détruit  les  quali- 
tés de  son  esprit ,  ni  celles  de  son 
cœur,  eût  été  trop  puni  par  le  sup- 
plice dû  aux  homicides  ;  et  l'on  sent 
que  la  peine,  surtout  dans  les  don- 
nées indulgentes  du  théâtre  ,  n'eût 
point  été  en  proportion  avec  le  dé- 
lit. Le  dénoûment  est  donc  satisfai- 
sant :  il  ne  blesse  ni  la  raison ,  ni  la 
justice,  ni  la  morale;  et  Marmontel 
a  eu  tort  de  vouloir  le  remplacer  par 
un  dénoûment  qui  est  glacial,  et  par 
conséquent  anti-dramatique.  Le  per- 
sonnage de  Ladislas  ,  rôle  éminem- 
m.ent  théâtral,  a  fourni  plus  d'une 
inspiration  heureuseà  Voltaire,  pour 
son  personnage  de  Vendôme.  Lahar- 
pe  a  rendu  une  pleine  justice  aux 
beautés  très-réelles  dé  Kenceslas  ^ 
dont  il  admire  la  conception  :  mais 
il  lui  échappe  un  mot  très-dur,  à  pro- 
pos de  Rotrou;  et  l'amour  de  l'an- 
tithèse lui  fait  commettre  une  injus- 
tice,lorsqu'ildit  quecetauteur  aplus 
imité  les  défauts  du  théâtre  espa- 
gnol que  les  beautés  du  théâtre  grec. 
Cequiamanquéà  Rotrou,  cen'estpas 
le  goût  de  la  belle  imitation  :  il  avait 
le  Sentiment  du  beau,  et  il  aspirait  à 
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le  rendre  ;  mais  c'est  Tin stru ment  qui 
lui  manquait,  lise  servait  pour  écrire 
d'une  langue  qui  n'était  pas  faite  ;  et 
il  n'avait  point  assez  de  génie  (  bien 
qu'il  n'en  fût  pas  dépourvu  )  pour 
donner  à  celte  langue,  comme  l'avait 
fait  Malherbe,  et  comme  le  fit  plus 
tard  le  grand  Corneille  ,  ces  tours  et 
cetlc;  cadence  qui  depuis  ,  avec  nne 
élégance  et  une  pureté  d'expression 
soutenues  ,  distinguèrent  Racine  d'a- 
vec ses  contemporains  et  ses  suc- 
cesseurs. Rotrou  avait  le  goût  exces- 
sif du  jeu  ,  et  par  conséquent  il 
manquait  souvent  d'argent.  Quelques 
biographes  ,  d'après  Niceron  ,  ont 
établi  là-dessus  des  anecdotes  tout- 
à  -  fait  invraisemblables  ,  et  que 
nous  nous  abstiendrons  de  citer. 
On  a  de  Rotrou  (i  )  :  I.  V Hypocon- 
driaque ou  le  Mort  amoureux  ,  tra- 
gi-coiriédie,  jouée  en  1628,  imprimée 
en  i63i  ,  in-4^.  II  La  Bafoue  de 
V oubli ,  comédie ,  jouée  en  1 628,  im- 
primée en  i635  ,  in-4'*.  III.  Cléa- 
^enor  et  Dorislée  ,  tragi-comédie , 
jouée  en  i63o,  imprimée  d'abord  à 
i'insu  de  l'auteur  ,  et  en  i635  seule- 
ment, in-4". ,  de  son  consentement. 

IV.  La  Diane  ,  comédie  ,  jouée  en 
i63ô,  imprimée  en   i635  ,  in-4'*. 

V.  Les  Occasions  perdues  ,  tragi- 
comédie  ,  jouée  en  i63i  ,  imprimée 
€n  i636  ,  in  -  4*''  ^I-  ^^' Heureuse 
constance  ,  tragi-comédie,  jouée  en 
i63i  ,  imprimée  en   i63G  ,  in-4*^. 

VII.  Les  3Iénechmes,  comédie,  jouée 
en  i63'2 ,  imprimée  en  i636  ,  in-4^. 

VIII.  Hercule  mourant ,  tragédie  , 
jouée  en  i632,  imprimée  en  i636, 
in-4*^.  IX.  La  Celimène  ,  comédie, 
jouée  en  i633  ,  imprimée  en  1637  , 
in-4'*.  ,  1661  ^  in  -  12  ;  retouchée 
par  Tristan ,  et  imprimée  sous  le 
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titre  à^ Amaryllis  f  i653,  in  -  4 
X.  U Heureux  naufrage ,  tragi-co- 
médie, jouée  en  i634,  imprimée  eu 
i638  ,  in-40.  XL  La  Céliane ,  ira^i- 
comédie,  jouée  en  i()34  ,  imprimée 
en  1637  ,  in-4«.  XIL  La  Belle  Al- 
phrède^  comédie,  jouée  en  i634,  im- 
primée en  1639  ,  in- 4^.  XIII.  La 
Pèlerine  amoureuse^  tragi-comédie, 
jouée  en  i634  ,  imprimée  en  i638  , 
in-^*'.  XIV.  Le  Filandre ,  comédie^ 
jouée  en  i635  ,  imprimée  en  1637 
in-4^.   XV.  Agesilan  de  Colchos 
tragi-comédie,  jouée  en  i635  ,  i 
primée  en  1637  ,  in-4''.  XVI.  L'/j 
nocente  infidélité  ,  tragi-comédie 
jouée  en  1(335  ,  imprimée  en  1637  , 
in-40.  ,   i638,  in- 12.  XVII.  Clo- 
rinde  ,  comédie,  jouée  en  i636,  im- 
primée  en  1637,   in  -  4°-  XVIII. 
Amélie^  tragi-comédie,   jouée    en 
1637  ,  impiimée  en  i638  ,  in-4'^. 
XIX.  Les  Sosies,  comédie,  jouée  en 
i636,  impiimée  en  i638,  in-4''. , 
et  sous  le  litre  de  :   La  Naissance 
d'Hercule  ou  Amphitryon  ,  coui 
die  avec  machines,  iG5o.  XX.  L 
Deux  Pucelles,  tragi-comédie,  joui[ 
en  î636  ,  imprimée  en  1639,  in  4 
i653  ,  in  -  12.  XXI.  Laure  pers\ 
cutée^  tragi-comédie,  jouée  en  i63 
imprimée  en  1639  ,  in-4". ,   164 
in-12,  1654,   in-i2.  XXlT.  Ant 
gone ,  tragédie,  jouée  en  i638 
primée  en  1639,  in-4^.  et  in  -  1 
XXI II.  Les  Captifs  ou  les  Esclave 
comé'lie,  jouée  eu  i638  ,  irnprim 
en    1640  ,  in-8^'.  XXIV.  Crisanté' 
tragédie,  jouée  eu  1639,  imprimée 
en  jG4o  ,  in-4^«  :  i!  paraît  que,  lors 
de  l'impression ,  im  cahier  oh  partie 
de  la  copie  s'égara  ;  la  page  54  finit 
le  vers  /[i  de  la  scène  4^«  du  Iroi 
sièmeacle  j  et  le  premier  vers  de  l 
page   55  ,   est  le  i2«.  de   la  scè 
4^^.  du  quatrième;  à  la  page  61 
commence  le  cinquième.  Cette  lacu 
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n^  rrun  acte  entier  (  la  fin  du  3''.  et  le 
commencement  du  4"'  )  ayant  ete' 
aperçue  après  l'impression,  fut  répa- 
rée parl'intcrcalalion  ,  après  la  page 
52,  d'nn  cahier  de  seize  pages,  dont 
les  deux  premières  sont  cotées  53  et 
54  >  et  dont  les  autres  sont  sans  pa- 
gination ;  c'est  après  ces  quatorze 
pages  ,  sans  pagination  ,  que  doivent 
ctre  conservées  les  pages  qui  lors  de 
l'impression, avaient  été  chiirrées53 
et  54.  ï-es  exemplaires  dont  la  pagi- 
nation est  régulière,  se  trouvent  ainsi 
incomplets  d'unegrande  lacune.  Dans 
les  exemplaires  où  l'on  ne  trouve  pas 
les  chiffres  55  et  54  employés  deux 
fois,  la  lacune  n*estquede deux  pages; 
un  pareil  accident  ne  peut  être  l'effet 
de  la  résolution  de  l'auteur  :  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  il  était  à  signaler. 
XXV.  fyhigénie  en  ylulide  ,  tiagi- 
rotnédie,  jouée  en  i64o  ,  imprimée 
en  i64i  ,  in- 40.  XXVI.  Clarice  ou 
r.//^îOî^rcort^frtn(,  comédie,  jouée  en 
\C):\\  ,  imprimée  en  i643,  in -4°. 
XXVIl.  Bélisaire  ,  tragi-comédie  , 
jouce  en  i643,  imprimée  en  i644' 
XWIII.  Célie  ou  le  Vice-roi  de 
Naples  ,  tragi-comédie  ,  jouée  en 
16^5,  imprimée  en  164G,  in-4''. 
XXIX.  La  Sœur^  comédie,  jouée  en 
1645  ,  imprimée  en  1647  '  i"-4"'  î 
et  sous  le  titre  de  la  Sœur  généreuse , 
1647  '  in-  ï2-  XXX.  Le  Véritable 
Saint-Genest ,  comédien  païen  ,  re- 
présentant le  martyre  d'Adrien,  tra- 
gédie ,  jouée  en  1646  ,  imprimée  en 
1648,  in-40.  et  in-T2.  XXXî.  Don 
Bernard  de  Cahrère  ,  tragi-comé- 
die, jouée  en  1647,  imprimée  la  mê- 
me année  ,  in  4°.  et  in- 12.  XXXII. 
Venceslas^\vA^éA\G^  jouée  en  1647, 
imprimée  la  même  année  ,  in -4"'  ; 
retouchée  cent  douze  ans  après ,  par 
Marmoutel  {Voy.  Maumontel  , 
xxviï ,  23o).  XXXIIÏ.  Cosroès  ^ 
tragédie,  joUée  et  imprimée  en  1649, 
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in-4''. ,  retonchée  pard'Ussé,  1705, 
in-i2.  XXXIY .  Fluriînonde  ,  comé- 
die, jouée  en  i()55  ,  et  imprimée  en' 
iG55  ,  in-40.  XXXV.  Don  Lope  de 
Cardone  ,  tragi-  comédie  ,  jouée  en 
i65o  ,  imprimée  en  \65'2  ,  in-4'*. 
Toutes  ces  ])ièces  sont  en  cinq  actes 
et  en  vers.  Jusqu'en  1820  ,  les  ama- 
teurs de  l'art  dramatique  étaient  ré- 
duits à  se  procurer  les  éditions  isolées 
de  ces  pièces  ;  et  les  collections  com- 
plètes étaient  rares  et  chères,  lors- 
que Th,  Desoer  ,  libraire  à  Paris  , 
forma  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Botrou.  Les 
cinq  volumes  in -8°.  qui  la  compo- 
sent, portent  le  millésime  de  1820  , 
quoique  publiés  successivement  en 
1820,  1821  et  1822.  M.  Viollet 
Le(!uc  a  rais ,  en  tête  de  chaque 
pièce,  une  Notice  historique  et  lit- 
téraire :  mais  il  a  supprimé  les 
arguments  de  l'auteur,  et  les  épî- 
tres  dédicatoires  ,  qui,  pour  être 
ridicules,  n'appartenaient  pas  moins 
à  Rotrou  ,  et  devaient  faire  par- 
tie de  ses  OEui>res.  On  regrette  aussi 
que  l'éditeur  n'ait  pas  toujours  res- 
pecté le  texte  de  l'auteur.-  par  exem- 
ple, les  vingt  veis   qu'on   lit   pages 


23 1  et  232  du  tome 


pour  rem- 


plir la  lacune  qui  se  trouve  dans 
quelques  exemplaires  de  Grisante 
(  V.  ci-dessus,  n».  xxiv),  ne  sont 
pas  de  Rotrou,  et  ne  peuvent  être 
que  de  son  éditeur ,  qui  n'indique  pas 
où  il  les  a  pris.  XXXVI.  U In- 
connu et  véritable  ami  de  messieurs 
de  Scudery  et  Corneille  (  1637  )  , 
in-8".  de  7  pages,  opuscule  relatif 
au  Gid  de  Corneille  ,  et  aux  Obser^ 
valions  de  Scudery  ,  et  qui  n'a  point 
élé  admis  dans  l'édition  de  1820.  On 
a  imprimé,  après  la  mort  de  Rotrou, 
Dessein  du  poème  de  la  grande 
pièce  des  machines  de  la  Naissance 
d* Hercule  ,  dernier  ouvrage  de  M. 
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de  Rotrou ,  représenté  sur  le  théâ- 
tre du  Marais  ,  i65o  ,  10-4*^.  Quel- 
ques personnes  attribuent  encore  à 
Rotrou  :  Lisimène  ,  la  Théhaïde^  D. 
Alvare  de  Lune,  Floranteon  les  dé- 
dains amoureux ^  et  V Illustre  Ama- 
zone. La  pièce  publiée  sous  ce  dernier 
titre,  dans  le  v^.  volume  des  OEuvres 
de  cet  auteur,  n'est  pas  la  sienne  ,  si 
toutefois  ilenafait  une  sous  ce  dernier 
titre;  mais  on  doit  certainement  comp- 
ter au  rang  des  ouvrages  deRotrou  les 
deux  pièces  imprime'es  sous  le  nom 
des  cinq  auteurs  :  V  Aveugle  de  Smjr- 
ne  ,  tragi  -  come'die  ,  1 638  ,  in-4''. , 
1639  '  P^'^^t  i^  "  '^^'  y  6t  J^  Comédie 
des  Tuileries,  i638,in-4^^Les  cinq 
auteurs  employés  par  le  cardinal  de 
Richelieu  à  rimer  les  pièces  dont  il 
leur  donnait  le  sujet,  étaient  Boisro- 
bert ,  P.  Corneille,  Rotrou  ,  CoUetet 
et  L'Étoile.  Il  n'existe  point  de  Vie 
se'parée  de  Rotrou ,  qui  a  un  article 
dans  la  Bihl.  française  de  Gou)et, 
XVI ,  1 3 1  j  dans  V Histoire  littéraire 
de  Louis  xir ,  par  Lambert  ,  11, 
29g  ;  dans  le  Parnasse  francois  , 
pag.  235  ;  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  ,  tomes  xvi  et  xx;  dans  les 
Singularités  historique  s  de  D.  Liron, 
tome  i^^.  ,  et  dans  les  Fies  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
xiF,  par  M.  Guizot ,  pag.  390,  etc. 
Aucune  académie  n'a  encore  propose 
pour  sujet  de  prix  d'éloquence  l'é- 
loge de  Rotrou  ;  et  ce  n'est  qu'en 
t8io,  que  l'Institut  donna  la  Mort 
de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de 
poésie,  qui  fut  décerné,  en  181 1  , 
à  Millevoye.  L  —a. 

ROTT ENHAMER  (  Jean  ) ,  pein- 
tre, naquit  à  Munich,  en  i564.  Ayant 
reçu  les  premiers  principes  de  Don- 
Lauer,  peintre  médiocre,  il  se  rendit 
à  Rome  ,  où  il  se  fit  connaître  par 
de  petites  compositions  sur  cuivre, 
et  qu'il  finissait  avec  un  soin  ex- 
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trême.  Enhardi  par  ces  succès ,  il 
se  hasarda  de  peindre  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  Gloire  des 
Saints.  Tous  ceux  qui  connaissaient 
sa  manière,  ne  purent  s'empêcher 
d'être  étonnés  de  l'en  voir  changer 
ainsi  tout-à-coup;  et  les  encourage- 
ments de  toute  espèce  lui  furent  pro- 
digués. Il  alla  étudier  les  coloristes 
à  Venise,  et  suivit  particulièrement 
le  Tintoret ,  dont  il  imita  le  colo- 
ris et  la  manière  de  disposer  les 
figures.  Quoique  livré  à  l'exécution 
des  grandes  machines ,  il  ne  négli- 
geait pas  ses  petits  tableaux  sur  cui- 
vre, qui  étaient  toujours  recher- 
chés ,  et  qu'il  vendait  fort  cher. 
Pendant  son  séjour  à  Venise,  il  se 
maria,  et  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  d'église.  Croyant  qu'il 
trouverait  plus  de  ressources  dans 
sa  patrie ,  il  revint  en  Allemagne, 
et  alla  se  fixer  à  Augsbourg.  Ce  fut 
alors  qu'il  peignit ,  pour  l'empereur 
Rodolphe,  le  Banquet  des  Dieux ^ei 
pour  le  duc  de  Mantoue  ,  le  Bal 
Nymphes ,  deux  tableaux  que  l^ 
place  au  nombre  de  ses  meilleui 
productions.  Il  répéta,  pour  l'église 
de  Sainte -Croix,  le  tableau  d( 
Gloire  des  Saints,  qui  avait  coi 
mencé  sa  réputation  ;  mais  ce 
nier  est,  de  tout  point,  supéiieui 
l'autre ,  et  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  Dajis  ses  autres  composi- 
tions ,  on  voit  bien  encore  des  traces 
du  goût  de  sa  nation,  que  n'a  pas 
effacé  entièrement  son  long  séjour 
en  Italie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba 
dans  le  maniéré;  iliais  il  conserva 
toujours  une  certaine  grâce  dans  ses 
airs  de  tête,  une  finesse  dans  ses  pe- 
tites figures,  qui  décelait  l'excellence 
de  ses  premières  études.  Dans  ses  ta- 
bleaux sur  cuivre ,  il  aimait  à  peindre 
des  nymphes  ,  et  autres  sujets  anar . 
logues;  et  il  confiait  ordinaire 
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l'excc'Uion  des  fonds  et  du  paysage  à 
Breiigliel  de  velours ,  et  à  PaulBrill. 
Maigre  toutes  les  occasions  que  la 
fortune  lui  pre'senta  ,  il  devint  si 
pauvre  ,  qu'à  sa  mort  ses  amis  furent 
obligés  de  se  cotiser  pour  le  faire  en- 
terrer. Il  n'avait  que  quarante  ans 
lorsqu'il  mourut ,  cà  Augsbourg  ,  en 
1604.  I^e  Musée  du  Louvre  a  possc'- 
dehuit  tableaux  de  ce  maître:  il  ne 
lui  en  reste  plus  qu'un ,  représen- 
tant la  Mort  d'Adonis.  Les  sept  au- 
tres avaient  pour  sujet  :  L  Le  jeune 
saint  Jean  jirésentant  à  V Enfant- 
Jésus  des  fleurs  cueillies  par  des 
Anges.  H.  VEcce  Homo.  IlL  Le 
Christ  portant  sa  croix.  IV.  Le  Con- 
seil des  Dieux.  V.  La  Nativité.  VL 
he  Jug:ement  dernier.  \ II.  Le  ^las- 
sacre  des  Innocents.  Ils  ont  été  ren- 
dus à  la  Hollande ,  à  la  Prusse  et  à 
l'Aufriclie  ,  en  i8i5.  P — s. 

ROUARIE  (  Armand  Taffin  , 
marquis  de  là  ),  gcntilliorame  bre- 
ton ,  naquit,  en  1756,  au  château 
de  La  Rouarie  ,  entre  Saint  -  Malo 
et  Rennes.  Sa  jeunesse  fut  orageuse. 
OlTicier  dans  les  gardes -françaises  , 
il  s'y  montra  frondeur  de  la  cour  ; 
et  son  début  dans  le  monde  fut  mar- 
qué par  des  désordres.  Épris  d'une 
aclrice  (  M'^*^.  Fleury  ) ,  qu'il  vou- 
lait épouser,  il  ne  put  l'y  résoudre, 
et,  de  dépit,  se  battit  en  duel  avec 
le  comte  de  Bourbon-Busset,  son 
rival.  Ces  violences  le  mirent  dans 
la  disgrâce  du  roi  :  il  fut  renvoyé  des 
gardes.  Accablédece malheur, ils'em- 
poisonna  ,  fut  secouru ,  et  alla  s'en- 
sevelir à  la  Trappe.  Arraché  par  ses 
amis  à  ce  tombeau  vivant ,  il  partit 
pour  l'Amérique,  où,  sous  le  nom 
de  colonel  Armand,  il  défendit,  à  la 
;  tète  d'une  légion,  l'indépendance  des 
;  États-unis.  Après  s'y  être  distingué  , 
il  revint  en  France  ,  et  obtint  un 
rang  dans  l'armée.  Lors  des  troubles 
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précurseurs  de  la  révolufion ,  il  se 
déclara  le  champion  de  la  noblesse 
et  du  parlement  de  Bretagne,  qui 
luttaient  contre  la  cour.  Il  fut  l'un 
des  douze  députés  envoyés  }>rès  du 
roi ,  en  1787,  pour  réclamer  la  con- 
servation des  privilèges  de  sa  pro- 
vince; et  il  subit,  à  la  Bastille,  un 
emprisonnement  qui  lui  lit  une  ré- 
putation   de   popularité.    Rendu    à 
la  liberté,  il  vit  d'abord  avec  joie 
tous  les  signes  d'une  prochaine  ré- 
volution :    mais,   à  la  convocation 
des  états-généraux ,  il  s'indigna  de 
voir  la  noblesse  bretonne  succomber 
sous  les  prétentions  du  tiers  -  état  ; 
et,  excitant  son  ordre  à  la  résistan- 
ce, il  provoqua  son  refus  d'envoyer 
des  députés  aux  états  ,  ne  voulant 
pas ,  disait-il,  que  cette  noblesse  anti- 
que se  courbât  devant  la  double  re- 
présentation du  peuple-  Enfin  ce  fut 
Fui  qui  conseilla  la  protestation  che- 
valeresque, signée  du  sang  des  no- 
bles bretons  ,  contre  les  innovations 
anti-monarchiques  du  ministère.  Dès 
1790  ,  i\  devint  l'espoir  des  mécon- 
tents de  la  Bietagne,  qu'il  rallia  pour 
jeter  les  fondements  d'une  associa- 
tion royaliste.  Le  rôle  de  chef  dépar- 
ti convenait  à  son  ame  ardente  et  à 
son  infatigable  activité.  Rempli  de 
cette  idée ,  il  quitte  son  château ,  se 
rend  à  Coblentz  auprès  de  Mgr.  le 
comte  d'Artois,  et  lui  présente  son 
plan  d'association,  se  réservant  de 
régler,  quand  il  en  sera  temps,  l'or- 
ganisation militaire.  Tout  fut  approu- 
,'Vé,  et  revêtu,  le  5  décembre  1791  , 
de  la  sanction  des  frères  du  roi.  La 
Rouarie  fut  dès-lors  comme  l'ame 
et  le  chef  de  la  confédération,  et 
chargé  d'en  assurer  le  succès.  Il  par- 
tit de  Coblentz,  où  son  plan  resta 
secret;  et,  de  retour  en  Bretagne,  il 
le  mit  à  exécution.  Bientôt  Saint-!VIa- 
lo  ,  Rennes ,  Dol ,  Fougères,  étirent 
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leurs  comités  royalistes.  On  y  fit  le 
recensement  de  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  au  nouvel  ordre  de  choses , 
pour  les  exciter  à  se  confédcrer.  Des 
émissaires  se  glissèrent  dans  les  corps 
administratifs  et  judiciaires,  dans  les 
établissements  publics  ,  et  surtout 
dans  les  douanes ,  la  garde  des  ports, 
les  forts  et  les  arsenaux.  Une  multi- 
tude d'écrits  sur  les  intentions  des 
princes ,  et  sur  une  prochaine  coali- 
tion des  cabinets  de  l'Europe,  pro- 
pagèrent la  doctrine  de  la  résistance 
politique.  Des  règlements  militaires 
et  civils,  délibérés  dans  des  réunions 
secrètes ,  furent  envoyés  au  conseil 
des  princes  ,  pour  être  approuvés. 
Chaque  chef  d'arrondissement  eut 
sous  lui  des  chefs  secondaires ,  char- 
gés d'organiser  militairement  les  can- 
tons qui  leur  étaient  confiés.  La  Roua- 
rie,  l'ame  de  ce  vaste  rompiot,  y 
consacrait  ses  veilles,  sa  fortune  et 
toutes  ses  facultés.  11  épiait  l'instant 
de  donner  les  dernières  instructions 
à  son  parti ,  afin  d'être  en  mesure 
d'éclater  au  moment  où  la  guerre  du 
dehors,  qui  venait  de  s'allumer,  pré- 
senterait des  chances  favorables. 
Convoquant,  dans  son  château  ,  les 
principaux  confédérés ,  il  leur  fit  lec- 
ture de  la  commission ,  datée  de  Co- 
blentz,le  2  mars  1792,  par  laquelle 
les  princes,  frères  du  roi,  après  lui 
avoir  donne,  comme  chef  des  roya- 
listes bretons  ,  les  pouvoirs  militai- 
res ,  ordonnaient  de  lui  obéir ,  et 
l'autorisaient  à  joindre  à  l'associa- 
tion bretonne  les  parties  limitro- 
phes des  autres  provinces.  Deve- 
nu suspect  aux  nouvelles  autorités, 
il  fut  surveillé;  et  l'on  fit  fouiller 
inopinément  son  habitation  ,  par  un 
détachement  de  quatre  cents  gardes 
nationales  de  Saint-Malo  et  de  Saint- 
Servan  :  mais  La  Rouarie  et  ses  ajfïi- 
dcs  s'esquivèrent  par  des  souterrains 
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inconnus.  Il  se  mit  ensuite  en  état  de 
défense,  exerça  sa  petite  troupe  aux 
manœuvres  militaires  à  pied  et  à 
cheval,  et  fit  monter  la  garde  jour 
et  nuit ,  comme  dans  une  place  me- 
nacée. Au- leliors,  il  distribua  de  l'ar- 
gent ,  se  fît  de  nouvelles  créatures , 
soudoya  des  émij^saires  ,  qui  le  pré- 
venaient exactement  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  viilcs  voisines;  de 
sorte  qu'instruit  à  l'avance  des  visi- 
tes domiciliaires  ,  il  avait  le  temps 
de  s'y  disposer.  Mais  les  revers  des 
royalistes  du  Finistère  et  de  l'Ardè- 
che,  qui  avaient  agi  précipitamment 
et  sans  ensemble  ,  le  forcèrent  de 
se  renfermer  dans  le  système  d'une 
prudente  circonspection.  La  catas- 
trophe du  10  août  vint  encore  sus- 
pendre l'explosion  qu'il  avait  prépa- 
rée. Ne  se  laissant  point  abattre  ,  il 
disposa  les  esprits  à  un  soulèvement 
général ,  en  faisant  répandre  secrè- 
tement une  proclamation  émanée  de 
lui ,  comme  chef  royaliste.  Vers  cet- 
te époque  ,  la  conjuration  ayant 
divulguée,  par  un  traître  (i), 
révolutiounaires  de  Paris,  des  é 
.«aires  furent  envoyés  en  Breta 
pour  arrêter  La  Rouarie,  et  pour 
faire  échouer  son  entreprise.  On  le 
serre  de  près  :  en  vain  ses  amis  le 
pressent  de  quitter  momentanément 
la  Bretagne ,  et  de  se  retirer  vers 
les  piinres  ,  pour  connaître  leur  vo- 
lonté. Dcdaiguant  tout  projet  de  re- 
traite, il  court  de  château  en  châ- 
teau, de  comité  en  comité,  pour  ré- 
veiller les  esprits  abattus  ,  pour  ra- 
nimer les  espérances  ,  errant  dans 
les  forêts  ,  armé  de  toutes  pièces  , 
ne  suivant  jamais  les  sentiers  battus , 
passau't  les  nui' s  dans  des  grottes 
inaccessibles ,  tantôt  au  pied  d'un 

(i)  Latouche  C  .  VoyPT.  dans  le  tome  i«'.  de 
Y  Histoire  de  la  guerre  de  la  Vendée  ,  livre  il ,  qua- 
trième édition ,  tous  les  détails  de  cette  coDJuraliaa. 
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chêne,  tantôt  dans  le  fond  d'un  ravin, 
nes'arrêtaul  jamais  au mêraeendroit. 
L'uu  de  sesëniissaircs,  envoyé  à  Lon- 
dres, revint, à  la  fin  de  janvier  1798, 
apportant  la  nouvelle  que  tous  les 
plans  étaient  repris  pour  le  mois  de 
mars  suivant;  qu'à  cette  époque,  une 
descente  d'émigrés  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne, et  la  levée  de  bouclier  dans 
les  départements  voisins,  auraient 
lieu  simultanément ,  de  même  que 
l'invasion  de  la  France  par  les  puis- 
sances coalisées  :  mais  tout  ce  plan 
est  révélé  à  Paris;  et  le  Conseil  exé- 
cutif,  de  concert  avec  le  comité  de 
sûreté  générale, fut  partir  Laligaut- 
Morillon ,  avec  des  pouvoirs  illimi- 
tés ,  à  l'elTet  de  s'assurer  des  princi- 
paux chefs  de  la  ligue.  Errant  et  fu- 
gitif ,  La  Kouarie ,  vivement  pour- 
suivi ,  signalé  dans  le  journal  de  Ken- 
nes,  dénoncé  à  la  société  populaire, 
forcé,  par  les  revers  de  la  coalition, 
Lij  passer  l'hiver  sans  rien  entrepren- 
Irc  ,  n'en  est  que  plus  impatient  d'at- 
teindre le  mois  de  mars.  11  veut  bra- 
ver l'inclémence  d'une  saison  rigou- 
reuse :  sa  santé  s'altère  ;  et  le  besoin 
le  repos  lui  fait  chercher  un  toit 
lospitalier,  où  il  puisse,  à  l'abri  des 
)crquisilions,  préparer  le  succès  de 
v.n  entreprise.  Il  choisit  le  château 
le  Lagiiyomarais,  àuneiieuede  Lam. 
xille;  mais  bientôt  il  y  est  atteint 
l'une  maladie  mortelle,  il  veut  sor- 
ir  pour  ne  pas  compromettre  ses 
lôtes;  mais  il  est  forcé  derentrer  par 
a  gravité  de  sa  ma'  adie  :  alors  il  ap- 
prend que  Louis  XVI  vient  de  pé- 
-     ir  sur  l'cchafaui.  Cette  cataslro- 
)he  achève  d'irriter  son  mal  et  de 
roubler  sa  raison.  Le  3o  janvier,  il 
:xpire  dans  des  accès  de  délue  et  de 
lésespoir.  Son  cadavre,  enlevé  mys- 
érieusement,  est  enfoui  dans  un  bois 
oisin.  Les  chefs  de  l'association,  in- 
onsolables  de  la  perte  d'un  homme 
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dont  le  caractèie  et  les  talents  fai- 
saient l'espoir  du  parti,  gardent  sur 
sa  mort  le   plus  profond   silence  • 
mais  Morillon ,  l'agent  des  révolu- 
tionnaires, survient  :  à  l'aide  des  in- 
dications du  traître  Latouclie,  il  fait 
déterrer  le  cadavre,  et  saisir  les  pa- 
piers de  la  conjuration,  enfouis,  dans 
un  bocal,  à  six  pieds  de  profondeur. 
Il  s'assure  en  même  temps  des  deux; 
familles  Laguyomarais  et  Desiîles  et 
de  quelques  aiïidés  ;  mais  la  plupart 
des  autres   restent  inconnus  ,    leur 
liste  ayant  été  heureusement  anéan- 
tie.  Sur  vingt-sept  accusés ,  douze 
furent  condamnés  à  mort.    La  de'- 
couverte  des  papiers  de  La  Rouarie 
eut  lieu  le  3  mars  i793;  et,  sept 
jours  après  ,  une  grande  partie  de 
la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Poitou, 
était  en  insurrection  pour  la  royau- 
té. On  ne  peut  pas  douter  qwe  La 
Rouarie  n'ait  attaché  le  premier  an- 
neau de  la   confédération  royaliste 
de  nos   provinces  de  l'ouest,  qui  re- 
naquit tant  de  fois  de  ses  cendres, 
jusqu'en  181 5.  B — p. 

ROUBAUD  (  Pierre- JosEPu- An- 
dré) ,  littérateur,  naquit  à  Avignon, 
au  mois  de  juin  17S0  ,  d'une  famille 
pauvre  et  chargée  d'enfants.  Gomme 
il  donna  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
des  marques  d'un  esprit  supérieur, 
ses  parents  soignèrent  son  éducation, 
et  le  destinèrent  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  qu'il  embrassa  moins  par  vo- 
cation que  par  convenance.  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Paris  ,  où  son  ca- 
ractère ,  son  esprit  et  les  qualités  de 
son  cœur  ,  lui  acquirent  des  amis  : 
mais  incapable  de  solliciter  ,  et  ché- 
rissant par  dessus  tout  son  indépen- 
dance ,  il  ne  voulut  devoir  qu'à  sa 
plume  ses  moyens  d'exister^  aussi 
ne  connut-il  jamais  l'aisance ,  et  vé- 
cut-il dans  l'obscurité.  11  paraît  que 
son  début  dans  la  carrière  littéraire 
6,. 
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fut  un  Essai  sur  les  synonymes,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  précisément 
le  titre  ,  et  qui  fut  bien  accueilli  du 
public  ,  comme  nous  Tappiend  Rou- 
baud  dans  la  préface  de  la  première 
édition  de  ses  Nouveaux  Sjnonjmes 
français.  Ainsi  un  ])enclîant  irrésis- 
tible rentraînail  déjà  vers  le  genre 
de  littérature  qui  seul  devait  lui  as- 
surer une  réputation  durable,  et  dont 
il  fut  long-temps  détourné  par  le  be- 
soin impérieux  de  se  livrer  à   des 
travaux  plus  lucratifs.  L'enthousias- 
me du  bien  public  l'avait  altarhc  au 
système    des  économistes ,    dont  il 
fut  un  des  plus  zélés  et  des  plus  cons- 
tants coryphées.  Ce  fut  alors  qu'il  pu- 
blia :  I.  Avec  Le  Camus,  le  Journal 
du  commerce ,  depuis  1769  jusqu'à 
la  fin  de  1762  ,  Bruxelles,  24  vol. 
in- 12.  H.  Avec  Dupont  de  Nemours, 
Quesnay  ,    Mirabeau   et  autres  ,   le 
Journal  de  V agriculture  ,  du  com- 
merce et  des  finances  ,  de  1764  à 
1774;  le  frontispice  ne  porte  le  nom 
de  l'abbé  Roubaud  que  depuis  jan- 
vier 177*2.  Quelques  opinions  un  peu 
hasardées  en  matière  de  léi^islalion, 
de  politique  et  d'économie,  lui  sus- 
ci'èrent  une  querelle  avec  le  fameux 
Linguet,  qui  le  réfuta  d'une  manière 
virulente  dans  trois  numéros  de  son 
Journal  de  politique  et  de  littéra- 
ture ^  année  1774.  IH.  Le  Politique 
indien ,  ou  Considérations  sur  les 
colonies  des  Indes  -  Occidentales  , 
Amsterdam,  i768,in-8o.  IV.  Re- 
présejitations  aux  magistrats  sur 
la  liberté  du  commerce  des  grains  , 
1769,  in-8''.  V.  Récréations  écono- 
miques ,  ou  Lettres  au  chevalier  Za- 
nobiy  etc. ,  1770  ,  in  8".  de  287  p. 
C'est  une  réfutation  un  peu  amère 
des  Dialogues  sur  le  commerce  des 
bleds,  de  l'abbé  Galiani  ,  qui  paru- 
rent à  cette   époque.    VL  Histoire 
de  VAsie ,  de  VJj'rique  et  deVAmé- 
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ricjue  ,  Paris,  1770  à  1775  ,  i5 
vol.  in-i2,  ou  5  vol.  in -40.  Cet 
ouvrage  n'est  pas ,  comme  le  dit 
l'abbé  de  La  Porte  ,  dans  sa  Biblio- 
thèque d'un  homme  de  goût  ,  un 
Recueil  d'observations  sur  le  génie  , 
les  mœurs ,  les  arts ,  etc.  des  nations. 
Bien  supérieur  à  la  compilation  de 
l'abbé  de  Marsy,  qui  est  impropre- 
ment intitulée  ,  Histoire  moderne  , 
etc. ,  l'ouvrage  de  Roubaud  remplit 
véritablement  son  titre  ,  et  présente 
le  tableau  rapide  ,  mais  complet , 
des  révolutions  et  des  principaux 
événements  politiques  arrivés  dans 
les  tiois  parties  du  globe  les  moins 
connues.  La  narration,  quoique  abre'- 
gée ,  est  cependant  plus  nourrie  et 
plus  soutenue  que  dans  la  grande 
Histoire  universelle  ir^àinie  de  l'an- 
glais. Les  recherches  de  Tauteur  lui 
ont  fourni  les  moyens  de  pousser  son 
travail  jusqu'à  des  époques  plus  ré- 
centes ,  comme  on  peut  en  juger  par 
l'histoire  de  l'Inde  et  celle  de  la  Perse, 
qu'ila  conduites, l'une,  jusqu'en  1767, 
l'autre,  jusqu*en  17G3,  tandis  que 
les  auteurs  de  l'Histoire  universelle 
ont  terminé  la  première  à  1 7  48  ,  et 
la  seconde ,  à  1 747  ,  et  ont  laissé  des 
lacunes  dans  les  années  antérieures. 
On  dut  donc  à  Roubaud  le  corps 
d'histoire  le  plus  complet  sur  des 
nations  alors  peu  connues.  Le  plan  , 
la  marche  de  son  ouvrage ,  sont 
excellents.  L'auteur  puisa  dans  les 
meilleures  sources  qui  existaient  de 
son  temps;  mais  il  n'eut  pas  tou- 
jours des  matériaux  assez  bons  el 
assez  abondants ,  et  il  n'est  pas  assej 
soigneux  à  citer  ceux  qu'il  a  em- 
ployés. Un  tort  qui  lui  est  person 
nel ,  c'est  d'avoir  cherché  à  imi 
ter  le  style  de  Bossuet,  sans  songe 
que  la  richesse  d'élocution  que  l'oi 
admire  dans  un  discours  de  3  ou  ^ 
cents  pages ,  se  change  en  boursouf 
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flure  ridicule  et  insupportable  dans 
un  ouvrage  de  longue  haleine.  Rdu- 
baud  se  corrigea  de  ce  défaut  dans  les 
trois  derniers  volumes,  qui  contien- 
nent l'histoire  de  rAmërique,  et  qui 
ne  parurent  qu'en   1775,  deux  ans 
avant  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Robertson.   Mais    son   livre    serait 
plus  utile  si  une  table  générale  à  la 
(in  de  l'ouvrage ,  et  des  litres  cou- 
rants avec  dates  à  chaque  page ,  y 
eussent  rendu  les  recherches   plus 
faciles.  VII.    Avec   Arneiihon  ,    le 
Journal  iVa^ricullure ,  commerce  ^ 
arts,   et  finances  j  depuis  janvier 
1779,    jusqu'en    décembre    1788, 
i5  vol.  in- 12.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ,  Roubaud  s'étiit  occupe  d'e'- 
conomie  politique  :  il  avait  su  re'- 
pandre  sur  cette  matière  beaucoup 
d'intérêt  ;  mais  obligé  de  remplir 
une  tâche  pénible  pour  subsister  ,  et 
de  se  livrer  quelquefois  à  la  véhé- 
mence de  son  esprit  pour  défendre 
ses  opinions  ,   celte  carrière  ne  fut 
pour  lui  ni  brillante  ,  ni  lucrative. 
Recherche  et  repoussé  tour-à-tour 
par  le  gouvernement,  qui  le  consul- 
tait dans  les  occasions  pressantes ,  il 
aurait  pu  se  procurer  une  existence 
honorable  s'il  eût  su  plier  son  esprit 
et  vaincre  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Aussi  ,  malgré  ses  talents  réels 
pour  l'administration,  comme  il  ne 
les  fit  servir  qu'a  en  relever  les  abus 
avec  trop  de  hardiesse,  il  fut  exilé 
en  1775,  dans  la  basse  Normandie, 
ainsi  que  l'abbé  Bandeau;  mais  Nec- 
ker  les  fit  rappeler  l'année  sirivante  , 
et  Roubaud  obtint  une  pension  de 
trois  mille  francs  sur  les  économats. 
Ce  fut  probablement  à  cet  exil  que 
la  littérature  dut   l'ouvrage  le  plus 
marquant  de  Roubaud  ,   qui  l'avait 
trop  iong-temps  négligée  pour  s'oc- 
cuper   de    discussions    politiques. 
VIII.  Nouveaux  synonjmes fran- 
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caiSy  Paris,  1785,  4  vol.  hiS».; 
cet  ouvrage  obtint  ,  de  l'académie 
française  ,    le    prix    d'utilité  ,    en 
1786  ,  et  il  le  méritait,  quoi  qu'en 
disent    les    Mémoires    de   Bachau- 
mont.    L'auteur  le  fit   réimprimer 
la  même  année,  en  4  v^b  i»  ï'-^, 
avec  une  Epître  dédicatoire  à  l'aca- 
démie française.  Si  Roubaud  n'a  pas 
eu  ,  comme  l'abbé  Girard  ,   (  J^oy. 
ce    nom  )  ,  l'avantage    d'entrer   le 
premier  dans  cette  carrière  ,  et  de  se 
distingiicr  par  la  finesse  des  explica- 
tions et  la  concision  du  style ,  il  a 
le  mérite  d'avoir  plus  aprofondi  la 
matière,  publié  un  bien  plus  grand 
nombre  de  synonymes,  donné  plus 
de  développement  à  ses  définitions  , 
fait  un  choix  plus  judicieux  ou  plus 
varié  de   citations  et  d'exemples  , 
quoique  peut-être   trop  nombreux, 
et  rapporté  les  diverses  élymologies 
et    les    racines    de    la   plupart  des 
mots.  Ce  livre  prouve  que  l'auteur 
joignait  à  beaucoup  de  goût  et  de  sa- 
gacité, un  grand  fonds  de  connais- 
sances.  Il  en  existe  une  nouvelle  édi« 
tion  ,  considérablement  augmentée  , 
par  un  de  ses  neveux  ,  sous  le  titre 
de    Synonymes  français  ,    Paris  , 
1796,  4  vol.  in-8''. ,  qui  fut  dédiée 
à  la    Convention   nationale  ;  mais 
Roubaud  n'existait  plus  alors.  Atteint 
d'une  maladie  violente  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1792  ,  il 
termina  sa  carrière  à  Paris  ,  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  Son  der- 
nier travail  avait  élé  un  livre  (i) 
pour  la  défense  des  droits  du  Saint- 
Siège  ;   ouvrage  qui  supposait  une 
intrépidité   peu    commune ,  et  qui 
pouvait  même  devenir  un  titre  de 
proscription.    Le    nonce    Duguani 
ayant  offert  à  l'auteur,  de  la  part 
du  pape  ,  une  tabatière  en  or  avec 

■■  Il  II     II    II  I  ■     I  I  »     »       ■     n 

(i)  Qtiesliout   poUtiejtiei  lur  Av''^nor\  tt   fui:  /% 
Comtat. 
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une  bourse  de  cent  louis ,  Roubaud 
accepta  la  tabntière  et  refusa  la 
bourse.  Il  avait  aussi  compose'  un 
JEloge  de  Saint  -  Louis  (  qui  lui  va- 
lut une  gratification  de  douze  cents 
francs). Nous  n'avons  pu  nous  assu- 
rer si  ces  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primes. II  avait  vécu  dans  une  telle 
obscurité,  que  sa  mort  fut  ignorée  du 
public  ;  de  manière  qu'il  fut  compris 
pour  une  somme  de  2000  fr. ,  dans 
les  secours  que  la  Convention  accor- 
dait à  divers  gens  de  lettres  ,  par  le 
décret  du  3  janvier  1795.  Chantreau 
le  fait  mourir  en  1 798  ;  et  tous  les 
biographes  qui  semblent  ne  pas  avoir 
connu  Roubaud,  et  qui  se  sont  copiés 
mot  pour  mot  dans  les  huit  à  dix 
lignes  qu'ils  ont  consacrées  à  ce  litté- 
rateur, placent  vaguement  sa  mort 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ses 
Synonymes  abrégés  ont  été  réimpri- 
més avec  ceux  de  Girard  ,  Beauzée, 
etc. ,  dans  le  Dictionnaire  des  Sf- 
nonymes  frçincais ,  Paris,  1801  ,  3 
Vol.in-i!2,  et  1810  ,  1  vol.  in-  12. 

A T. 

ROUBAUD  (  Joseph-Marie  ),  jé- 
suite ,  frère  du  précédent ,  né  à  Avi- 
gnon ,  en  1735,  mort  à  Paris,  le 
26  septembre  1797,  excella  dans 
la  poésie  latine.  Après  la  destruc- 
tion de  son  ordre ,  il  vint  se  fixer 
dans  la  capitale.  En  1776,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie ,  pour  rédi- 
ger le  Journal  d'Avignon^  dont 
le  roi  avait  rétabli  le  privilège.  De 
retour  à  Paris  ,  il  continua  de  se 
livrer  à  l'étude.  Il  composa  des  Dis- 
cours, des  Sermons  et  d'autres  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  été  imprimés,  et 
qui  ne  sont  pas  tombés  en  la  pos- 
session de  sa  famille.  Il  a  traduit 
la  vie  du  bienheureux  Laurent  de 
Brindes  ,  et  celle  du  bienheureux 
Benoît  Labre  (  Voyez  ce  nom  )  , 
composées    en  itaîien    par   l'abbe' 
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Marconi.  Ces  deux  traductions  soi 
estimées,  tant  pour  l'élégance  du 
style  qu'à  cause  des  réflexions  n^u^. 
ves  dont  l'auteur  a  enrichi  ces  deu^H 
ouvrages,   qu'on  pourrait  regarde^' 
comme    des    originaux.     —   Eiou- 
BAUD     DE     Tbe.ssÉol  ,    frère    des 
précédents,  né  à  Avignon,  en  1740 
embrassa    la  profession 
mais  son  goût  pour 
l'éloigna  du  barreau 


d'avocat  ; 
la  littérature 
Il  vint  à  Pa- 


ris en  1 765  ,  et  y  mourut  en  170». 
Outre  une  édition  des  œuvres  de  Des- 
mahis  d'après  les  manuscrits  de  l'au- 
teur ,  Paris,  1778,  2  vol.  i"  -  ï^^^l 
à  la  tête  de  laquelle  il  a  placé  un  DîaWI 
cours  en  forme!d'éloge  historique  (  1  ), 
il  a  publié  :  I.  Des  Discours  sur  di- 
vers sujets  ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  :  Le 
désintéressement  a  toujours  été  la 
marque  la  moins  équivoque  d'une 
grande  ame,  i']']^,  in-B». ,  et  VE- 
loge  du  maréchal  du  Muy  ,  etc.  , 
Paris,  1773,  1775  et  1776,  in-80. 
On  y  trouve  de  Télévaiion  ,  et  des 
pensées  brillantes  ,  quelquefois  un 
peu  recherchées  ,  une  morale  sai- 
ne :  le  style  en  est  élégant.  II. 
Lettres  sur  Véducation  des  mi 
taires  ,  Paris,  1777,  in- 12.  Il 
Fables  librement  traduites  de  V 
glais,  Paris,  1777,  in- 12.  I' 
Opuscule  sur  la  manière  dont  les 
Naturels  de  V Amérique  font  la 
guerre  ^  Paris  ,  1777  ,  in-12.  L'au- 
teur y  a  joint  des  réflexions  ingé- 
nieuses. V.  Un  Poème  sur  la  -pitié 
quon  doit  aux  malheureux  ,    pré- 

(i)  On  a  iusfenicut  reproché  à  Roubaud  de 
Tresséol  d'avoir  trop  cxalle  le  mérite  de  DesinaLis, 
et  surtout  de  Yayo'iv  mal  df  fini  dans  c<  tfe  plirase 
ampliigonrique  :  •<  L'esprit  philosopliique  parait 
y>  être  une  des  principales  parties  qui  conslituent  ce 
w  poJle  :  loin  qu'il  d«  ssècbe  la  verve  poétique,  elle 
»  coule  avec  ])lus  de  force  et  d'aboidance;  il  pro- 
»  duit  la  pensée  pour  La  livrera  l'imuginriion  ,et 
»  il  observe  l'imagination  enflammée  pat  la  beauie 
«  et  l'ulilité  de  sa  pensée ,  pour  redresser  su  m.—^ 
V  che.  y>  A— T 
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cédc  d'une  Dissertation  giir  le  plai- 
sir qu'on  éprouve  quelquefois  en 
voyant  souffrir  ses  semblables.  VI. 
Quelques  pièces  en  vers  ,  iraprimées 
dans  divers  journaux,  et  recueillies 
en  1778.  On  y  trouve  de  l'iraagina- 
tion ,  de  la  noblesse  ,  de  l'agrément 
et  de  l'intérêt.  Z. 

ROUBILLIAC(Louis-François\ 
habile  sculpteur,  né  à  Lyon,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  An- 
gleterre, où  l'on  présume  qu'il  arriva 
vers  le  temps  où  Rysbrach  ,  pour  le- 
quel il  devait  être  un  jour  un  redou- 
table rival,  jouissait  déjà  de  toute  sa 
réputation.    Le  talent  du   sculpteur 
français  resta  peu  connu  jusqu'au  mo- 
ment où  sir  Edouard  Walpole  ,  en  le 
recommandant  pour  l'exécution  des 
bustes  placés  au  collège  de  la  Trinité 
à   Dublin  ,   lui  fournit  l'occasion  de 
sortir  de  l'obscurité.    Il  fut  chargé 
ensuite  de  travailler  au  beau  monu- 
ment du  général  Jean,  duc  d'Argyle, 
dans  l'abbay  ede  Westminster  ;  et  l'on 
y  admire  particulièrement  l'expres- 
sion et  la  grâce  qu'il  a  su  donner  à  la 
statue  de  l'Éloquence:  on  trouve  néan- 
moins qu'il  s'est  surpassé  par  la  sta- 
tue de  iiaendcl ,  dans  les  jardins  de 
Vauxhall.   On  cite  encore,   parmi 
les  productions  de  son  ciseau  ,  les 
monuments    du  duc   et  de  la  du- 
chesse de  Montaglie  ,  dans  le  comté 
de  Northarapton,  travail  soigné  et 
magnifique,  mais  où  l'on  désirerait 
plus  de  simplicité  ;  —  la  statue  de 
George  \^^. ,  dans  la  chambre  sé- 
natoriale  de  Cambridge  ;  —   celle 
du   chancelier  de  cette  université  , 
Charles,  duc  de  Somerset;  et  celle  de 
Newton,  dans  la  chapelle  du  collège 
de  la  Trinité,  où  lord  Orford  trouve 
seulement  que  l'artiste  .1  prêté  un  air 
im  peu  vif  à  un  pt^rsonnage  aussi 
grave.  On  cite, parmi  les  autres  ou- 
vrages de  ce  sculpteur,  une  belle  fi- 
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gure  de  la  Religion ,  dans  un  petit 
temple  ionique  ,  élevé  à  la  mémoire 
d'Edouard  Holdsworth  ,  à  Gopsal , 
dans  le  comté  de  Leicester; — lebuste 
du  docteur  Mead,  dans  le  collège  des 
médecins,  à  Londres  (  i  )  ; — la  statue, 
en  marbre  blanc ,  de  George  II ,  à 
Golden-Square.  Roubilliac  mourut  à 
Londres ,  le  1 1  janvier  1762.  On  ne 
nous  a  transmis  aucune  des  circons- 
tances de  sa  jeunesse  ,  ni  de  son  édu- 
cation. Il  existe  une  esquisse  de  son 
Portrait  à  l'huile,  fait  par  lui-même 
peu  de  temps  avant  sa  mort  ,  ainsi 
que  le  modèle  d'un  monument  en 
marbre  ,  à  élever  au  général  Wolf , 
dernier  ouvrage  de  Roubilliac  ,  et 
qu'on  dit  fort  supérieur  au  monu- 
ment qu'on  voit  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Lord  Chestcrfield  di- 
sait que  cet  artiste  était  vraiment  un 
statuaire,  et  que  les  autres  n'étaient 
que  des  tailleurs  de  pierre.       Z. 

ROUBIN  (Gilles  de)  ,  né  en  Lan- 
guedoc ,  près  du  Pont-St. -Esprit,  lit 
sa  principale  résidence  dans  la  ville 
d'Arles ,  où  ,  quoique  sa  noblesse 
eût  eu  besoin  d'être  récemment  prou- 
vée ou  relevée ,  il  devint  membre  de 
l'académie  qui ,  suivant  ses  statuts  , 
ne  pouvait  admettre  que  des  gentils- 
hommes. Ses  titres  à  cet  honneur 
étaient  son  goût  et  son  talent  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages  ,  tous  dans  le 
genre  léger ,  ne  manquent  ni  d'es- 
prit, ni  d'enjouement ,  ni  de  faci- 
lité ;  mais  on  y  désirerait  un  goût 
plus  sévère  et  moins  de  négligence. 
Une  de  ces  petites  compositions  ob- 
tint cependant  un  assez  grand  suc- 


(i)  Ce  Imste  ,  fait  en  lyôG,  est  de  la  ressemblance 
la  plus  frappante.  Le  statuaire ctail  convenudu  prix 
d'avance  ,  à  cii-.i^nautc  livres  sterliug  :  mais  quand 
on  vit  la  perfection  de  l'ouvrage,  on  lui  en  ofFrîf. 
crnt  ;  et  il  dit  alors  que  ce  n'était  pus  assex  et  qu'il 
Festiniait  io8  I.  et  ?.  sh.  :  la  somme  lui  fut  payée 
toute  «n  vieux  scHeliugs,  el  l'anecdote  envoyée  à 
Hogarth ,  pour  qu'il  en  fit  usage  d  ms  ses  Caprices 
des  artutcs. 
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ces.  C'était  un  placel  dont  l'auteur 
dit  lui-même  plus  tard  au  roi  que 

L'on  en  ût  tant  de  bruit. 
Et  qui,  vous  ayant  plu  ,  ia'ac<iiiit  un  peu  de  gloire. 

Ce  placet  avait  pour  objet  de  faire 
maintenir  Rouljin  en  possession  d'une 
île  sur  le  l\li6ne  ,  dont  le  domaine  lui 
contestait  la  propriété.  La  requête 
ne  fut  point  vaine  :  elle  était  agréa- 
blement tournée  ,  et  adroitement  as- 
saisonnée de  flatterie.  Quelques  vers 
en  sont  restés  dans  la  mémoire  des 
amateurs  : 

Qu'est-ce  en   vfFit  pour  toi  ,   grand  inonarqTie  des 
Gaules , 

Qu'un  tas  de  sal)le  et  de  gravier? 
Que  faire  de  mon  île?  il  n'y  croit  «jue  des  saules  ; 

Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Les  OEuvres  mêlées  de  feu  Boiihin, 
furent  imprimées  à  Toulouse ,  1716, 
in- 12  ,  par  les  soins  de  son  fils.  Un 
madrigal ,  qui  n'est  pas  le  dernier 
chant  de  sa  Muse,  annonce  que  déjà 
il  di'^ixh  passé  quinze  lustres.  11  avait 
été  capitaine  dans  le  régiment  de 
Guise  ,  et  s'était  distingué  dans  la 
guerre  d'Italie  ;,  en  i658.    V.  S.  L. 

ROUBO  (  Jacquls-Ardré  ) ,  me- 
nuisier, offre  le  phénomène,  plus  rare 
en  France  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, d'un  ouvrier  distingué  dans 
son  état,  et  qui  n'a  jamais  songea 
l'abandonner  pour  une  profession 
supérieure.  Né  à  Paris,  en  1789  ,  il 
reçut  de  son  père ,  maître  menuisier , 
une  éducation  très-soignée.  A  l'étude 
des  mathématiques,  il  joignit  celle 
de  la  mécanique  et  du  dessin,  et  se 
rendit  bientôt  fort  babile  dans  la  lliéo- 
rie  comme  dans  la  pratique  de  la  pro- 
fession qu'il  devait  exercer.  Encouragé 
par  les  bontés  du  duc  de  Chaulnes  (  F. 
cenom  ),  son  protecteur,  il  osa  présen- 
ter, en  1769,  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  le  traité  qu'il  avait  rédigé  de 
VArt  du  Menuisier.  Les  commis- 
saires chargés  de  l'examiner  en  ren- 
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dirent  un  compte  avantageux  j  et  sui 
leur  rapport  l'académie  décida  qu< 
le  travail  de  Roubo  ferait  partie  du 
Becueil  des  descriptions  des  arts  ct^| 
métiers.    Cette  première  faveur  fu^H 
suivie  d'une  seconde.  L'académie  de-    ;  : 
manda  pour  Roubo  la  maîtrise;  et, 
par  une  distinction  spéciale  ,  l'arrêt 
du  conscil-d'élat  qui  la  lui  accorda, 
le  dispensa    d'acquitter    les    droits 
d'usage  ,   en    considération  de  ses 
talents.  La  réputation  dont  jouissait 
Roubo  ,    ne    pouvait    manquer   de 
lui  mériter  la  préférence  pour  l'exé' 
cution  des  ouvrages  les  plus  difficile! 
de  son  état.  Ainsi  c'est  à  lui  qu'oi 
dut  successivement  la  belle  coupole^ 
de  la  Halle  aux  blés ,  le  berceau  qui 
sert  de  couverture   à  la  Halle  aux 
draps,  le  grand  escalier  de  l'hôtel 
de  Marbeuf ,  etc.  Son  désintéresse- 
ment égalait  son  activité  :  satisfait 
de  sa  condition,  il  partageait  son 
temps  entre  le   travail  et  hs  soins 
qu'il  devait  à  sa  famille  ,  et  consi 
crait  ses  loisirs  à  l'étude  des  arts 
Nommé  lieutenant  de  la  garde  nati< 
nale  ,  lors  de  sa  création  ,  et  conduij 
par  le  délire  qui  animait  alors  toi 
les  habitants   de  Paris ,   il  vouluti 
quoique    soufflant  ,    se   rendre    aj 
Champ  de  Mars  avec  sa  compagnie 
pour  assister  à  la  fête  de  la  fédéra 
tion   (  1790  ).    Les   fatigues    qu' 
éprouva  dans   cette  journée, 
vèrent  son  état  ;  et  il    mourut  au 
commencement   de    1791,  à    l'âge 
de    cinquante-deux    ans.  Sa    veuve 
reçut  de  la  Convention  un  secours 
de  trois   mille  francs  ,   par  le   dé- 
cret du  4  septembre   1795.   On   a 
de  lui  :  I.  VArt  du  Menuisier,  1 769- 
75,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
précédé   d'éléments   de   géométrie , 
mis  à  la  portée  des  ouvriers  auxquels 
ils  sont  destinés.  La  première  partie 
traite  des  bois  propres  à  la  menai- 
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série  et  de  leur  conservation,  des 
profils  et  des  assemblages,  des  outils, 
et  ciifiu  de  la  menuiserie  mobile  ;  la 
seconde  ,  de  la  décoration  et  de  l'art 
du  trait.  La  troisième  partie ,  divisée 
en  trois  sections  ,  contient  la  menui- 
serie des  voitures  ou  carosses ,  pré- 
cédée de  recherches  sur  réta])iisse- 
ment  des  voitures  en  France  ;  la  me- 
nuiserie en  meubles ,  et  i'é])énisterie  ; 
enfin  la  quatrième  contient  Fart  du 
treillageur  ou  la  menuiserie  des  jar- 
dins. Les  nombreuses  planches  dont 
le  texte  est  accompagné  ,  sont  toutes 
d'après  les  dessins  de  l'auteur.  IL 
Traité  de  la  construction  des  Théâ- 
tres ,  et  des  Machines  théâtrales  , 
1777  ,  in-loU  de  67  pag.  et  10  plan- 
ches. Cette  première  partie  renferme 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
théâtres  des  Grecs  et  des  Romains  , 
et  sur  les  théâtres  modernes,  avec 
leur  description ,  et  les  noms  des 
architectes  qui  les  ont  construits;  en- 
fin le  projet  d'un  théâtre  qui  réunirait 
tous  les  avantages  xles  phis  belles 
salles  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
La  seconde  partie  devait  traiter  de 
la  construction  et  du  jeu  des  machi- 
nes de  théâtre  j  mais  elle  n'a  point 
paru ,  et  ce  sujet  a  été  traité  par 
Boulet.  riL  VArt  du  Lajetier  , 
1782,  in-fol.  de  117  pag.,  avec  7 
planches  ,  dessinées  et  gravées  par 
l'auteur.  W — s. 

ROUCHER  (  Jean-AntoinÊ  ), 
poète  et  littérateur  ,  né  à  Montpel- 
lier ,  en  1745  ,  fit  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites, qui,  reconnaissant 
en  lui  d'heureuses  dispositions,  ne 
négligèrent  rien  pour  l'attacher  à 
leur  société.  S'il  ne  céda  point  à  leurs 
vœux,  il  parut  au  moirs  d'abord 
se  destiner  à  l'état  ecclésiastique. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  pronon- 
ça quelques  sermons  qui  furent  goû- 
tés. A  vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Pa- 
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ris  ,  pour  c'tudier  en  Sorbonne  : 
mais  le  goût  de  la  poésie,  l'amour 
de  l'indépendance,  et  la  séduction 
des  idées  philosophiques  ,  le  fi- 
rent renoncer  à  l'état  ecclésiastique , 
dans  lequel  il  n'était  pas  encore  irré- 
vocablement engage.  <^e  fut  alors 
qu'il  forma  avec  Ikrquin,  Dussieux, 
Imbert,  et  quelques  autres  littéra- 
teurs ,  une  liaison  qui  dura  jus- 
qu'à leur  mort.  Il  s'essaya  dans  la 
carrière  poétique  par  des  pièces  fu- 
gitives dont  le  succès  fut  assez  bril- 
lant. Son  goûî  pour  les  vers  était  un 
véritable  enthousiasme.  Les  plus 
belles  }:eiisées  de  l'esprit  humain^ 
disait-il ,  sont  en  vers.  On  trouve , 
dans  les  journaux  du  temps  ,  et.  par- 
ticulièrement dans  l'Almanach  des 
Muses  ,  depuis  1772  jusqu'en  1 787, 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  de 
ce  poète  ,  (pii  se  font  remarquer  par 
un  ton  d'amabilité  et  par  une  douce 
moiale.  A  l'occasion  du  mariage  du 
dauphin,  depuis  Louis  XVI ,  avec 
Marie-Antoinette  d'Autriche,  il  com- 
posa un  poème  intitulé  :  La  France 
et  r  Autriche  au  temple  de  Vhjmen, 
oii  l'on  remarque  de  l'élévation  dans 
les  pensées  et  dans  le  style.  Ce  dé- 
but lui  valut  la  prolectio!i  et  même 
l'amitié  de  Turgot  ,  qui  le  nom- 
ma receveur  des  gabelles  à  Mont- 
fort  -  l'Amauri.  En  annonçant  ce 
bienfait,  il  lui  écrivit;  «  Je  veux, 
»  mon  ami,  que  vous  puissiez  tra- 
»  vailler  pour  la  gloire  elle  seule, 
»  et  que  vous  soyez  tranquille  sur 
»  les  besoins  de  votre  famille.  Un 
w  commis ,  qui  aura  de  modiques  ap- 
»  pointements,  pourra  toujours  vous 
»  remplacer,  et  vous  éviter  un  tra- 
»  vail  aride  et  étranger  à  vos  goûts 
»  et  à  vos  talents.  »  Roucher  se  mon- 
tra digne  de  ce  bienfait  par  son  ten- 
dre attachement  pour  son  protec- 
teur^ qu'il  célébra  même  après  sa  dis- 
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grâce ,  dans  son  poème  des  Mois  (  i  ). 
Ce  poème  est  le  principal  ouvra- 
ge de  Roucher.  Avant  de  le  livrer 
à  l'impression  ,  il  en  avait  lu  un 
grand  nombre  de  passages  dans  les 
cercles  de  Paris.  Les  éloges  exa- 
gérés qu'il  reçut  alors,  excitèrent  des 
jalousies  qui  se  dccliaînèrent  contre 
l'ouvrage  quand  il  parut.  On  vit 
surtout  Laliarpe  s'acharner,  avec  une 
partialité  haineuse,  contre  un  poète 
qui  n'avait  jamais  offensé  personne, 
et  auquel  on  ne  peut  refuser  un  talent 
peu  commun.  Dans  son  Cours  de litté. 
rature  ,  le  même  critique,  consacre 
près  d'un  demi^volume  à  la  censure 
la  plus  amère  du  Poème  des  Mois  , 
tout  en  convenant  que  son  auteur 
était  hon  père ,  bon  époux  ^  bon  ami; 
triste  et  perfide  éloge,  quand  il  s''a- 
git  d'apprécier  le  talent  poétique.  Ce 
n'est  pas  que  plusieurs  des  obser- 
vations de  Laharpe  ,  sur  le  poè- 
me de  Roucher  ,  ne  soient  d'une 
grande  vérité;  mais  le  choix  du  sujet 
n'en  est  pas  heureux.  Quoi  de  plus 
monotone  que  douze  chants  isolés , 
consacrés  à  chacun  des  mois  de 
ï'année  ?  Avec  un  pareil  cadre  ,  il 
était  impossible  de  ne  pas  reprodui- 
re des  descriptions  à-peu-près  sem- 
blables. Pour  éviter  cet  inconvénient , 
Roucher  a  multiplié  les  digressions 
et  lesépisodes  jusqu'à  satiété.  Sa  ver- 
sification ,  ordinairement  noble  et 
abondante,  est  souvent  verbeuse  et 
guindée.  Oa  lui  reproche,  avec  rai- 
son, de  s'être  servi  d'expressions  et 


(i^  Nous  citerons  cet  clogs  ,  (jui  donne  !»-la-fi.is 
une  idée  de  la  manière  poétque  et  du  noble  carac- 
tère de  Roucher : 

Ton  c'ioge  en  ce  jour  me  doit  être  ]icrinis  : 
Quand  la  favenr  des  rois  le  falsîiit  des  amis  , 
.Ternie  -uis  tù  :  mon  vers  ,  susp*  et  de  flatterie  , 
Dût  c'f('  vainement  Trclio  de  la  patrie; 
Mais  lorsque  tu  u'asplusd'autreeclat  quele  tien  , 
Lorsque  de  ton  pouvoir  mon  sort  n'attend  plus  rien 
Je  Jiuis,  libre  de  crainte  ainsi  que  d'cspérauce, 
Béni»  mon  bicufaitenr  et  l'ami|de  la  France. 
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surlout  d'alliances  de  mots  force'^ 
Le  chantre  des  Mois  exprime  tou- 
jours convenablement  les  sentiments 
les  plus  élevés; mais  souvent  aussi  se 
raontre-t-il  tropdidactique,  oubliant 
qu'il  est  poète,  pour  mettre  des  maxi- 
mes philosophiques  en  vers  prosaï- 
ques. Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  Rou- 
cher ne  peut  être  regardé  comme  un 
véritable  poème:  il  n'a  ni  plan,  ni 
suite,  ni  ensemble  ;  mais  il  offre  une 
réunion  d'excellents  morceaux,  de 
descriptions  très  bien  faites  et  des  ta- 
bleaux aimables,  soitquel'auteur  pei- 
gne quelque  phénomène  de  la  natur^HI 
soit  qu'il  retrace  les  jouissances  dHI 
la  vie  champêtre.  Tels  sont  ceux  où 
il  décrit  le  chant  du  rossignol,  les 
amours  du  cheval  ,  la  chasse  au 
cerf,  les  glaciers  des  Alpes,  les 
fleurs  d'avril ,  la  veillée  du  village  et 
beaucoup  d'autres.  Cette  production 
fut  trop  vantée  à  sa  naissance:  elle 
est  trop  négligée  aujourd'hui.  L 
notes  dont  chaque  chant  est  suiv^ 
décèlent  une  érudition  variée,  bi 
qu'on  y  reconnaisse  que  l'auteur  éts 
imbu  des  préjugés  des  économisi 
et  des  novateurs.  On  y  trouve  avj 
plaisir  des  fragments  des  prophétn 
d'Isciïe,  très-bien  traduit  en  vers 
et  un  premier  jet  du  poème  des  Moi 
en  vers  de  dix  syllabes.  Si  Rouchî 
l'eût  ainsi  publié,  l'ouvrage  aurait 
été  plus  court,  écrit  d'un  style  plus 
léger,  et  il  n'y  aurait  peut-être  pas 
perdu.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
intéressant  dans  ces  notes,  c'était 
l'insertion  ii^es  quatre  fameuses  Let- 
tres que  Jean-Jacques  Rousseau  écri- 
vit à  M.  de  Malesherbes  ,  pour  faire 
l'apologie  de  sa  conduite,  et  qui  pa- 
rurent là  pour  la  première  fois. 
Roucher  ,  enthousiaste  du  philo-_ 
sophe  de  Genève  ,  les  imprima; 
nonobstant  les  sollicitations  de  Vi 
cadémie  française ,  qui  y  était  fc 
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maltraitée.  De  là  Tinimitié  de  plu- 
sieurs académiciens  contre  le  poète, 
auprès  duquel, menaces,  promesses, 
tout  fut  inutile  pour  Tcmpêclier  de 
publier  ces  lettres;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  d'autre  motif  pour  ex- 
pliquer comment  Roucher,  avec  un 
talent  aussi  distingué  et  des  opi- 
nions qui  devaient  lui  concilier  les 
suffrages  du  parti  philosophique  , 
ne  fut  pas  de  Tacadémie.  Malgré 
l'injustice  de  cette  cabale,  le  poème 
des  Mois  ^  publié  en  1779,  avec 
un  Itixe  d'impression  très -remar- 
quable, assigna  à  l'auteur  une  place 
honorable  dans  la  littérature.  11  se 
consolait  des  critiques  injustes  par 
l'amitié  des  gens  de  bien  ,  entre  au- 
tres du  président  Dupaty,  qui  fut 
enlevé,  en  1788,  par  une  mort 
prématurée.  C'est  de  lui  que  Rou- 
cher  a  dit  ,  lorsqu'il  vit  éclater 
la  révolution  :  Il  serait  mort  de 
douleur  s'il  n  aidait  pas  été  la  pre- 
mière victime.  Tandis  que ,  sans 
même  interrompre  ses  loisirs  poé- 
tiques ,  Roucher  s'occupait  de  tra- 
duire l'ouvrage  de  Smith  ,  Ve  la 
richesse  des  nations,  la  révolution 
éclata.  Partisan  des  idées  philo- 
losophiques,  il  crut  voir  une  heu- 
reuse régénération  dans  une  commo- 
tion qui  devait  condamner  la  France 
à  trente  années  de  malheurs  irrépa- 
rables. Quelques  articles  insérés  par 
lui  dans  les  journaux  du  temps ,  attes- 
tent son  opposition  courageuse  aux 
excès  des  révolutionnaires.  En  effet, 
dès  qu':l  eut  été  témoin  de  leurs  cri- 
mes ,  et  qu'il  eut  reconnu  que  partout 
la  vertu  et  le  mérite  a'IaicîU  succom- 
ber, Roucher  n'hésita  point  :  il  ai- 
ma mieux  être  victime  que  compli- 
ce. Il  osait,  dans  les  assemblées  des 
citoyens  de  Paris,  parler  au  nom  de 
ia  raison,  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité. Invité,  comme  président  de  sa 
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section ,  à  assister  à  une  fête  prépa- 
rée pour  les  soldats  qui  avaient  as- 
sassiné le  brave  Desilles  (  F,  ce  nom)  : 
«  J'accepte  ,  citoyens;  mais  à  con- 
»  dilion  que  le  buste  de  Desilles  se- 
»  ra  porté  en  triomphe  par  les  sol- 
»  dats  de  Châteauvieux  ,  afin  que 
»  tout  Paris ,  étonné,  contemple  l'as- 
»  sassiné  porté  par  ses  assassins.  » 
En  1791,  lors  des  élections  pour 
l'assemblée  législative,  Roucher  dé- 
ploya un  grand  courage  dans  l'as- 
semblée de  Paris  qui  se  tenait  à  l'é- 
vêché.  Il  s'opposa  aux  nominations 
des  révolutionn3ir('sexaltés;et,pour 
contrebalancer  un  club  qu'ils  avaient 
formé  dans  le  sein  même  de  l'assem- 
blée électorale ,  il  établit  un  second 
club  à  la  Sainte-Chapelle.  Il  eut  un 
jour,  avant  la  séance  ,  une  dispute 
avec  Danton,  qui  l'aurait  écrasé  si 
Ton  ne  fût  accouru.  Sous  le  règne  de 
la  terreur,  Roucher  persécuté,  obli- 
gé de  cacher  sa  vie,  se  consacra  uni- 
quement à  l'étude  de  la  botanique  et 
au  soin  de  l'éducation  de  sa  fille  Eu- 
lalie.  Il  ne  sortait  plus  que  pour  her- 
boriser au  jardin  des  plantes  ou  dans 
les  environs  de  Paris.  Cet  isolement 
ne  put  le  garantir  d'être  recherché 
comme  suspect.  Obligé  de  se  cacher 
plusieurs  mois  chez  deux  amis  (2) 
tour-à  tour,  il  se  lassa  bientôt  de  ce 
genre  de  vie,  et  prit  le  parti  de  re- 
venir chez  lui,  quelque  chose  qui 
pût  arriver.  Il  y  fut  arrêté;  mais  il 
dut  à  l'intercession  du  jurisconsulte 
Guyot-Desherbiers,  sou  ami ,  qui  ré- 
pondit pour  lui  ,  la  faveur  d'être 
rendu  à  la  liberté.  Ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps  :  le  4  octobre  1798, 
Roucher  se  vit  de  nouveau  arrêté 
au  milieu  de  la  nuit  :  il  aurait  pu 
prendre  la  fuite;  miis  il  refusa  de 
compromettre  son  ami ,  et  fut  con- 

(;a)IVlM.Puj..8et  Perriu. 
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duit  à  Sainte-Pélagie.  Pendant  un 
se'jour  de  plus  de  sept  mois  dans 
cette  piison  ,  d'où  l'on  ne  sortait 
que  pour  aller  à  la  mort,  il  con- 
serva toujours  le  calme  de  son  arae. 
Le  temps  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
donner  au  sommeil  ou  aux  repas  ,  il 
l'employait  à  travailler.  Lui-même 
disait  du  travail  : 

II  «•harmait  mes  ennuis  à  Sainle-Pélagïe  ; 
Par  Jui  je  rettoiiviii  ma  première  énergie. 

Toute  sa  consolation  e'iail  d'écrire 
à  sa  femme  ,  et  à  sa  fille  ,  alors 
âgée  de  dix-sept  ans  ,  dont  il  diri- 
geait encore  les  études  par  une  cor- 
respondance pleine  de  charme.  Les 
réponses  tendres  et  spirituelles  que 
cette  demoiselle  adressait  à  Tauteur 
de  ses  jours,  annoncent  combien 
il  avait  été  heureux  dans  cette  édu- 
cation. Elle-même  apprêtait  les  ali- 
ments de  son  père  ,  et  les  lui  portait 
tous  les  jours  dans  sa  prison  ,  heu- 
reuse quand  la  faveur  de  le  voir  ne 
lui  était  pas  refusée.  Roucher  travail- 
lait sous  les  verroux  à  une  nouvelle 
édition  de  sa  Traduction  de  Smith  ; 
il  s'occupait  aussi  à  traduire  en  vers 
les  Saisons  de  Thomson  ,  et  s'amu- 
sait à  former  un  herbier  des  plantes 
que  lui  envoyait  sa  fille.  Au  milieu 
de  ces  douces  occupations ,  il  fut  ar- 
raché, pendant  la  nuit,  à  cette  pri- 
son,, dont  il  avait  fait  une  studieuse 
retraite,  et  fut  transféré  à  Saint- 
Lazare  ,  «  dans  un  de  ces  cimetières 
V  vivants  ,  où  Ton  parquait  les  victi- 
»  mes  humaines  avant  de  les  immo- 
»  1er  (3)  M.  Cependant  on  lui  accorda 
la  faveur,  bien  précieuse  pour  un 
père,  d'avoir  auprès  de  lui  son  fils 
encore  dans  l'enfance.  Enfin, le  26 
juillet  1794  7  il  fut  prévenu  que  son 
nom  était  inscrit  sur  les  listes.  Ré- 
signé  dès  long -temps  à  son   sort, 

(33  Pccado  philosophique. 
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il  renvoya  son  fils  à  sa  femme 
brûla  ses  papiers  inutiles,  recueillit 
les  lettres  de  sa  fille ,  et  les  remit 
aux  mains  d'nn  ami  sûr  ,  prisonnier 
comme  lui.  Le  6 ,  il  fit  faire  ,  par  un 
de  ses  coinpagnons  d'infortune  (Le- 
roy ,  élève  de  Suvée  )  (4)  ,  son  por- 
trait, au  bas  duquel  il  écrivit  les 
vers  suivants  ; 


I 


I 


A  mayemine  ,  à  mes  amis ,  à  mes  enfants. 

Ne  vous  e'Ionnez  pas  ,  objets  sacrés  et  doux  , 
Si  rjiielqu'iiir  Je  tiistesse  oliscurcit  mon  visai^e 
Quand  un  savant  crayon  dcjsinait  celte  image  , 
J'attendais  l'ecbafaud,  et  je  pensais  à  vous. 

Le  même  jour,  au  soir,  il  fut  tran 
féré  à  la  conciergerie.  Le  lendcmai 
7  ,  à  onze  heures  du  matin,  il  par 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  , 
et ,  à  cinq  heures  après-midi,  il  n'é- 
tait plus.  Il  fut  exécuté  avec  trente- 
sept  de  ses  compagnons  de  captivi^, 
prévenus,    comme  lui,     «  d'avoir 
«conspiré  dans  la  maison  d'arrêt, 
»  dite  Lazare,  à  l'effet  de  s'évader 
»  et etisuite  dissoudre,  parle  meurt 
»  et    l'assassinat  des  représentan 
»  du  peuple,  et  notamment  des  me 
»  bres  des  comités  de  salut  public 
»  de  sûreté  générale  ,  le  gouverm 
»  ment  républicain  ,   et  rétablir 
»  royauté.  »  Roucher  ,  comme  chii 
de  ceîte  prétendue  conspiration  , 
exécuté  le  dernier.  H  était  âgé 
quarante-neuf  ans.  Son  cœur  co 
pâtissant  avait  toujours  élé  ouve 
aux  malheureux  ;  et  sa  fortune  lui 
permettait  de  satisfaire  son  penchant 
a  faire  le  bien.  11  recueillit  chez  lui 
le  savant  et  infortuné  Bitaubé,  pour- 
suivi par  la  misère.  La  poésie  ,  l'his- 
toire même ,  n*ont  pas  dédaigné  de 
faire  l'éloge  de  ce  poète  :  «  Roucher, 
»  dit  M.  Lacretelle  dans  son    His- 


(4)  C'est  par  erreur  que  l'on  a  quelquefois  attri- 
bué ce  portrait  au  peintre  Pvobci  t.  H  se  trouve  grave 
en  tèle  de  la  correspondance  de  Roucber.  Un  au- 
tre portrait  de  ce  poète  se  trouve  dans  la  collectf 
des  grands  hommes  de  la  France  ,  par  Pujoii 
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»  toire  de  la  Convention,  à  Tëpoque 
»  de  rassemblée  législative  ,  s'était 
»  attiré  le  ressentiment  deîRobes- 
»  pierre  et  de  GoUot-d'Herbois  ,  par 
»  des  écrits  courageux.  Une  irnagi- 
»  nation  brillante,  audacieuse  ,  l'a 
»  vait  distingué  parmi  les  hommes 
»dc  lettres  :  une  ame  sensiMe  et 
»  forte  le  rendait  cher  à  tons  les 
»  gens  de  bien.  »  Un  des  frères  de 
Roucher,  médecin  à  Montpellier,  lui 
a  érigé  un  monument  funèbre  près 
de  cette  ville.  On  y  a  grave  trois  ins- 
criptions :  les  deux  premières  sont 
des  vers  que  la  mémoire  de  Roucher 
a  inspirés  à  M.  Castel,  auteur  du  poè- 
me desPlantes,  et  à  LézaiMarnesia, 
qui  a  chanté  la  Nature  champêtre 
{  V.  XXIV,  4o4  ).  La  troisième  est 
l'épitaphe  que  Roucher  avait  faite 
pour  lui-même  : 

Flatteurs ,  qu'au  lieu  d'encens ,  de  fleuri  et  d'brca- 

tumbe, 
La  main  du  laboureur  écrive  sur  hia  tombe  i 
Il  aima  la  canipagiie  ,  et  sut  la  faire  aimer. 

Roucher  avait  épousé,  en  1775, 
M^l«.  Hachette  ,  qui  descendait  de 
l'héroïne  de  Beauvais ,  (  Vor.  Ha- 
chette, XIX,  îi84  ).  ]M™«.  Rou- 
Icher,  inconsolable  de  la  perte  d'un 
époux  dont  elle  était  digne  de  faire  le 
bonheur,  est  morte  en  182*2.  M. 
Roucher  de  Ratte ,  un  des  frères  du 
poète,  a  composé,  sur  sa  mort,  une 
Elr'gie,  dans  laquelle  il  s'en  faut  bien 
U  qu'on  retrom^e  le  talent  du  chantre 
des  Mois.  On  a  de  Roucher  :  I.  Les 
Mois ,  1  vol.  in-4°.  -,  ^779  (5)-  ^• 


(5)  Ou  4  vol. ,  petit  ia-ia  ;  la  contrefaçon  ,  Liège, 
1780,  en  a  vol.  in-ia  ,  t-st  incrrrecte  tt  tronque'e^^. 
la  Leilre  de  Roucher  dans  le  Journal  encyclopédique 
du  icr.  octobre  1780).  Les  quatre  lettres  do  Rou.«- 
seau  ne  sont  pas  dans  la  contrefaçon.  La  censure  ayant 
exif;ë  dans  le  cbant  de  Janvier  la  suppression  de 
vinj;t  septvers,  sur  le  refas  d'enferrer  Voltaire,  con- 
tenant aussi  quelques  traits  ronfrc  le  cardinal  de 
La  Roche-Aymon  et  l'abbc  Terray  ,  la  place  que 
devaient  occuper  ces  vers  est  restée  en  blanc.  Le 
poème  n'ayant  paa  été  réimprimé  depuis  son  appa- 
rition ,  il  n'existe  aucune  édition  qui  n'ait  cette 
lacune^  mais  ce  fragment  a  été  publié  dans  \'Al~ 
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De  la  richesse  des  nations,  par 
Adam  Smith,  Paris,  1790,  4  vol. 
in  -  8^.  ;  traduction  peu  estimée 
(  Voyez  Smith  ).  Il  en  a  paru,  en 
1795  ,  une  nouvelle  édition.  IIL 
Consolation  de  ma  captivité,  ou  Cor- 
respondance de  Roucher ,  mort  vic- 
time de  la  tjrannie  déceinvirale ,  le 
7  thermidor  an  11  de  la  république ^ 
publiée,  en  1797  ,  en  deux  part,  in- 
8^. ,  par  M.  Fr.  Guillois,  gendre  de 
Roucher,  auteur  de  quelques  opéras 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

IV.  Des  Poésies  insérées  dans  les 
journaux  du  temps ,  et  dans  l' Alma- 
nach  des  Muses  ,  de  1772  à  1787. 

V.  Quelques  Lettres  imprimées  , 
en  1784,  dans  les  journaux,  sur  la 
préférence  qu'on  doit  donner  à  la 
langue  latine  ou  à  la  française  pour 
les  inscriptions.  Roucher,  qui  préfé- 
rait cette  dernière  langue  ,  fut  réfu- 
té par  l'abbé  Lcblord  (  Forez  Le- 
BLOND,  XXIII,  488  ).  VI.  Des  arti- 
cles politiques  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris,  en  1790  et  1791.  Enfin  il  a  con- 
tribué, avec  Dussieux  et  d'autres  ,  à 
la  première  édition  de  la  Collection 
de  Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
France  ,  publiée  par  Duchesnay , 
i785etann.  suiv.,  67  vol.  in-S^,, 
et  à  la  Bibliothèque  des  dames.  Il 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits  , 
que  sa  fille  (M™^.  Guillois),  se  pro- 
pose de  publier,  entre  autres  :  i<>. 
trois  chants  d'un  Poème  sur  les  Jar- 
dins ,  dont  quelques  fragments  ont 
été  imprimés  dans  un  ouvrage  de  M. 
Morel ,  intitulé  :  la  Théorie  des  jar- 
dins; —  1^.  V Astronomie ,  poème  ; 
—  3°.  Thérèse  et  Faldoni^  ou  les 
Amants  de  Lron ,  poème  en  six 
chants;  —  4^*  I^cs  fragments  de  la 
Rhodéïde  ou  de  la  prise  de  Rhodes 


manach  des  Mnseï ,  pour  170)7.,  page  87,  et  dans 
VAlmanach  littéraire  ou  hlrennei  d'Apollon 
pouf  179a  (  y.  Aquin  )  ,  i^age  Sg.       A,B— T, 
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C'est  à  tort  que  plusieurs  biographes 
ont  avancé  qp.eRoucher  avait  versi- 
fie quelques  chants  d'un  poème  in- 
titule :  Gustave  Vasa^  ou  la  Liber- 
té de  la  Suède  ;  il  s'est  borne'  à  en 
tracer  le  plan  j  il  en  avait  rimé  quel- 
ques morceaux,  qui  ne  se  sont  pas 
trouvés  dans  sas  papiers.  On  trouve 
une  Notice  sur  Roucher ,  dans  la 
Décade  philosophique,  et  dans  le 
Bulletin  de  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Montpellier,  par 
M.  Carrion  delNizas.  EnfinM.  Jean- 
Cyrille  Rigaud,  membre  de  cette  so- 
ciété, a  prononcé,  dans  son  sein  ,  le 
3i  déc.  1812  ,un  Éloge  de  ce  poète, 
dont  il  avait  été  l'ami.     D — ?^ — r. 

ROUDÉGHY  (  Abou'l  Hasan  ) , 
fut  le  premier  poète  qui  parut  en 
Perse,  depuis  la  conquête  de  ce  royau- 
me par  les  Arabes  •  du  moins  est-il 
le  premier  dont  le  souvenir  nous  ait 
été  conservé.  Nous  ne  connaissons 
ni  la  date  de  sa  naissance  ,  ni  l'épo- 
que de  sa  mort  ;  mais  nous  savons 
qu'il  était  né  aveugle  ,  et  qu'il  floris- 
saitsous  le  règne  du  prince  sassanide 
Naser,  fils  d'Ahmed ,  morlen  l'année 
33o  de  l'hégire  (  941  de  J.-C.  )  après 
un  règne  de  trente  ans.  On  dit  que 
ce  poète  fut  nommé  Roudéghy  ,  du 
mot  persan  roudèh ,  qui  signifie 
les  cordes  des  instruments  de  musi- 
que, parce  qu'il  était  aussi  habile 
musicien  que  bon  poète.  Suivant 
d'autres  ,  ce  nom  lui  fut  donné  du 
lieu  de  sa  naissance,  Ruudek ^  bourg 
du  territoire  deBokhara.  Roudéghy 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
de  l'émir  Naser,  et  il  était  très-riche. 
Son  train  se  composait  de  deux  cents 
esclaves  et  de  quatre  cents  chameaux. 
On  dit  que  ses  poésies  formaient 
cent  volumes  ,  et  montaient  à  un 
million  trois  cents  distiques.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  le  Tarikh 
guzidèh  f  ou  Chronique  choisie ,  et 
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dans  d'autres  ouvrages  •  mais  il 
paraît  pas  qu'aucun  des  nombreux 
volumes  qui  en  formaient  le  Recueil, 
soit  venu  jusqu'à  nous.  Nous  savons 
qu'il  avait  mis  en  vers  persans  ,  par 
ordre  de  l'éniir  Naser  ,  le  livre  de 
Galila  et  Dimna  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  fables  de  Bidpaï  ;  il  est 
vraisemblable  que  cette  traduction 
est  perdue  depuis  long-temps.  L'é- 
mir lui  donna ,  pour  prix  de  ce  tra- 
vail, quatre-vingt  mille  pièces  d'ar- 
gent. On  rapporte  des  effets  surpre 
nants  de  son  talent  pour  la  poésie 

pour  la  musique.  S.  S — y. 

ROUliLLE  (  Guillaume  -  Fra 
çois  ),  célèbre  chimiste  ,  naquit ,  en 

1708,  au  village  de  Mathieu  ,  près 
de  Caen.  Les  traditions  du  pays  veu- 
lent que  Malherbe  ait  reçu  le  jour 
dans  le  même  lieu  •  et  cette  espèce  de 
rapport  avec  un  de  nos  premiers 
poètes  ,  excita  chez  le  jeune  Rouelle 
une  vive  émulation.  Doué  d'une  m' 
moire  heureuse,  d'une  grande  facili 
à  concevoir  les  choses ,  et  d'une  sor 
de  soif  d'instruction  ,  il  fit  de  brilla 
les  études  à  Cacn ,  au  collège  du  Boi 
Dans  les  intervalles  qu'elles  lui  lai 
saient,  et  durant  les  loisirs  des  v 
cances  ,  il  manifestait  un  goût  déci 
dé  pour  la  botanique   et    Thistoi 
naturelle.  Ce  goût  le  détermina,  da 
le  choix  d'un  état,   pour  l'une  d 
branches  de  la  science  médicale, 
fut  encore  à  Caen  qu'il  en  étudia  1 
principes,  et  que  se  développa  en 
l'amour  de  la  chimie.  L'étude  pra 
tique  de  cette  science  exige  un  lab 
ratoire ,  des  fourneaux,  des  vases 
des    instruments  ,    que   les    faible 
moyens  pécuniaires  de  Rouelle  ne 
lui  permettaient  pas  d'acquérir.  Dans 
son  ardeur  pour  la  manipulation,  et 
dans  son  impatience  de  s'y  livrer,  il 
pria  un  chaudronnier  de  lui  prêter 
sa  forge  ;  et  ce  fut  là  qu'il  établit 
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premier  laboratoire.  Bientôt  l'esprit 
de  Rouelle ,  si  avide  d'instruction  , 
ayant  épuisé  toutes  les  ressources  que 
pouvait  lui  offrir  l'école  de  Caen,  il 
espéra  d'en  trouver  de  nouvelles  à 
Paris  j  et  la  médiocrité  de  sa  fortune 
ne  Tarrêla  point  dans  le  projet  de 
s'y  rendre.  S'associant  à  deux  com- 
pagnons animés  d'un  zùle  égal  pour 
l'étude,  ils  logèrent  ensemble,  vécu- 
rent en  commun,  et  se  ménagèrent  en- 
core, dans  leur  vie  frugale  et  écono- 
mique ,  les  moyens  de  se  composer 
une  petite  bibliotbèque.  Dans  une 
pareille  retraite,  exempte  de  toute 
distraction  ,  Rouelle  eut  bientôt  at- 
teint le  but  de  son  voyage  à  Paris  , 
et  il  se  mit  en  mesure  d*opler  entre 
les  trois  branches  de  l'art  médical. 
Son  inclination  pour  la  chimie  le 
portait  naturellement  vers  la  phar- 
macie :  sa  sensibilité  acheva  de  l'y 
déterminer.  Il  entra  chez  un  phar- 
macien allemand  ,  nommé  Spilz- 
ley  ,  qui  avait  succédé  à  Lémery. 
La  mémoire  de  ce  savant  chimis- 
te y  vivait  encore  ,  et  devenait 
un  stimulant  pour  ceux  qui  travail- 
laient dans  ce  laboratoire.  Il  y  pas- 
sa sept  années  ,  reuj plissant  le  vide 
des  travaux  chimiques  et  pharma- 
ceutiques par  l'étude  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle,  qui  lui  don- 
nèrent occasion  d'ctre  connu  de  MM. 
de  Jussieu,et  de  mériter  leur  estiii>e. 
Il  consacrait  le  reste  de  son  temps  à 
la  lecture  de  tous  les  ouvr.-îges  sur 
la  chimie.  Enfui  il  s'établit  à  Paris 
comme  apothicaire,  et  commença 
en  même  temps  ses  cours  particu- 
liers de  chimie.  La  réputation  qu'il 
s'acquit,  mit  bientôt  ses  cours  en  vo- 
gue :  ils  furent  suivis  par  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  les  plus  considé- 
rables; et,  dans  le  nombre  des  pre- 
miers, on  doit  distinguer  le  comte 
de  Lauraguais  et  le  marquis  de  Gour- 
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tanvaux  (  roy.  ce  nom  ),  La  place 
de  professeur  de  chimie  au  Jardin 
royal  des  plantes  étant  devenue  va- 
cante en  174'^?  Rouelle  l'obtint  sur 
sa  seule  réputation  ,  malgré  les  vives 
sollicitations  de  ses  concurrents  ;  et 
ilfutporté,deux  ans  après, en  1744, 
par  l'académie  des  sciences,  à  une 
place  de  membre  adjoint.  A  peine 
était-il  entré  dans  cette  compagnie, 
qu'il  lui  lut  un  excellent  Mémoire 
sur  les  sels  neutres,  dans  lequel  il  es- 
saya d'en  présenter  une  division  mé- 
thodique ,  fondée  sur  la  théorie  de 
leur  cristallisation  :  il  en  établit  six 
classes  d'après  les  caractères  combi- 
nés de  la  forme  cristalline,  de  la 
quantité  d'eau  de  cristallisation  re- 
tenue par  1<  s  cristaux,  et  du  point 
auquel  il  convient  de  faire  évaporer 
les  dissolutions  salines.  L'année  sui- 
vante (1745),  il  donna  un  autre  Mé- 
moiYesurlacnalalUsation  du  sel  ma- 
riii  { ffydrochlorate  de  soude)  enpar. 
ticuUer.  B'un  qu'il  ne  soit  plus  en 
rapport  avec  les  théories  modernes, 
ce  Mémoire  abonde  en  fai  s  intéres- 
sants et  en  observations  ingénieuses. 
En  I7'i7,  Rouelle  communiqua  à 
l'académie  ses  recherches  sur  l'in- 
flammation de  l'huile  de  térében- 
thine par  l'esprit  de  nifrc  (  acide  ni- 
trique )  :  on  connaissait  depuis  long- 
temps un  procédé  proposé  par  OlaiJs 
Borrichius,  chimiste  danois,  pour 
parvenir  à  ce  résultat;  mais  ni  Dip- 
pel ,  ni  Hoffmann  ,  ni  Geoffroy,  n'a- 
vaient pu  obtenir  l'inflammation, 
qu'après  avoir  augmenté  l'énergie  de 
l'acide  nitrique  par  son  mélange  avec 
une  certaine  quantité  d'acide  sulfuri- 
que.  Rouelle  fait  connaître,  dans  son 
Mémoire ,  les  précautions  qu'il  con- 
vient de  prendre  i)Our  réussir  dans 
cette  opération;  il  établit  même  des 
procédés  à  l'aide  desquels  on  peut 
enflammer  des  huiles  grasses.  Dans 
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son  excellent  travail  sur  les  embau- 
mements des  anciens  Égyptiens  ,  il 
démontre  que  le  natrum  (  sous-car- 
bonate de  soude  naturel  )  était  parti- 
culièrement employé  pour  cette  ope- 
ration  ;  et  cette  connaissance ,  jointe 
à  celles  qu'il  avait  acquises  en  ana- 
lysant les  matières  balsamiques  (suc- 
cin,  bitume  de  Judée,  etc.  )  qui  se 
trouvaient  dans  les  momies,  le  mit 
à  portée  de  rectifier  le  passage  d'Hé- 
rodote sur  cette  même  matière.  En- 
fin, en  1754,  il  lut  à  l'académie, 
dont  il  était  devenu  associé  dès  1 75*2, 
son  dernier  Mémoire  sur  les  sels  aci- 
des. On  peut  dire  que  ce  travail  est 
un  des  plus  remarquables  qui  aient 
paru  sur  cet  objet,  surtout  si  l'on 
considère  quelles  faibles  ressources 
Rouelle  avait  à  sa  disposition  sous 
le  rapport  de  la  science  de  l'analyse , 
et  quelles  erreurs  il  avait  à  combat- 
tre. On  avait  cru  jusqu'alors  que  la 
base  et  Tacide  devaient  toujours  se 
saturer  mutuellement  :  Rouelle  dé- 
montra que ,  dans  beaucoup  de  sels  , 
il  existait  une  portion  d'acide  libre  5 
et  ce  premier  pas  le  mit  sur  la  trace 
de  tant  d'autres  propriétés  impor- 
tantes de  celte  classe  de  corps , 
telles  que  leur  plus  grande  solubilité , 
€tc. ,  etc.  Dès  que  ce  Mémoire  eut 
paru,  il  fut  en  butte  aux  attaques 
d'un  grand  nombre  de  savants.  Bau- 
me se  distingua  parmi  les  adversai- 
res de  Rouelle:  on  Ta  même  soup- 
çonné de  mauvaise  foi  dans  cette 
circonstance;  car  il  alla  jusqu'à  af- 
firmer que  les  sels  acides  étaient  dé- 
composés par  leur  simple  dissolution 
dans  l'eau ,  assertion  démentie  par 
Texpérience.  Un  examen  long  et  pe> 
nible  ,  que  Rouelle  fit  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  d'une  nouvelle 
méthode  de  fabriquer  et  de  raffiner 
le  sal])être,  lui  causa  un  agacement 
nerveux  ,  qui  devint  le  germe  de  la 
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maladie  dont  il  mourut.  Cela  ne  Tel  _ 
pêclia  point  des'occupcr  ensuite  d'un 
travail  considérable  pour  l'essai  des 
monnaies  d'or  ,  travail  qu'il  fit  avec 
un  tel  succès,  qu'on   s'engagea  de 
créer  une  place  pour  Ten  recompen- 
ser ;  mais  on  ne  lui  tint  pas  cette 
promesse.  Enfin,  sa  santé  empirant 
et  le  forçant  de  garder  souvent  la 
chambre ,  il  ne  voulut  pas  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  la  place  d'acadé- 
micien pensionnaire,  qui  vaqua  en 
1766,   par  la  mort  de  Hellot.  Le 
même  motif  l'obligea,   en   1768,  à 
donner  sa  démission  de  la  place  de 
professeur-démonstrateur  au  Jardin 
du  roi.  Enfin  ,  il  succomba  le  3  août 
1770.  Rouelle  était  d'une  taille  mé- 
diocre, d'une  physionomie  pleine  de 
vivacité;  et,  quoique  naturellement 
bon  et  obligeant,  d'une  brusqneriequi 
dégénérait  sou  vent  en  accès  de  violen- 
ce fort  bizarres.  I,e  baronde  Grimra 
en  rapporte   plusieurs  traits    dans 
sa  correspondance.  Ainsi,  plusieurs 
disciples  de  Rouelle  profitant  de 
qu'il  n'écrivait  pas,  et  ne  consfai 
point  par  ses  ouvrages  ses  droits 
telles  ou  telles   découvertes,  se  les 
approprièrent,  mettant  sur  le  compte 
de  leur  sagacité,  le  fruit   du   génie, 
et    des    recherches   de   leur    mJ^H 
tre:  «  Rouelle  ,  dit  Grimm ,  se  velHI 
))  geait  de  leur  ingralifudc  par  les 
»  injures  dont  il  les  accablait  dans 
»  ses  cours  publics  et  particuliers  ; 
»  et  l'on  savait  d'avance  qu'à  telle 
»  leçon    il  y  aurait  le  portrait   de 
»  Malouin,  à  telle  autre  le  portrait 
»  de  Macqucr  ,   habillés  de  toutes 
»  pièces.  C'étaient,  selon  lui,  des 
»  igjiorantins,  des  bajbiers,desfra- 
»  ters ,  des  plagiaires.  Ce    deinier 
»  terme  avait  pris  dans  son  esprit 
»  une  signification  si  odieuse ,  qu'il 
»  l'appliquait  aux  plus  grands 
»  minels;  et,  pour  exprimer, 
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»  exemple  ,  l'horreur  que  lui  faisait 
»  Damiens,  il  disnit  que  c'e'tait  uu 
»  plagiaire.  L'indignation  des  pla- 
»  giats  qu'il  avait  souilerts  de'gënë- 
»  ra  eiiiiu  en  manie  :  il  se  voyait 
»  toujours  pille;  et  lorsqu'on  tradui- 
»  sait  les  ouvrages  de  Pott ,  de  Leh- 
»  manu  ,  ou  de  quelque  autre  chi- 
»  miste  d'Allemagne, et  qu'il  y  trou- 
»  vait  des  idées  analogues  aux  sien- 
»  nés,  il  prétendait  avoir  étd  volé 
»  par  ces  gens-là.  ».La  brusquerie 
de  Rouelle,  et  rimpaiienec  avec  la- 
quelle il  recevait  la  contradiction , 
surtout  lorsqu'il   était  question   de 
chimie,  lui  avaient  aussi  attiré  des 
désagréments anx  premières  époques 
de  son  établissement.  L'inflexibilité 
de  sa  vertu  ,  son  amour  pour  la  jus- 
tice, d'où  provenait  suis  doute  son 
animaclversion   contre  les    plagiai- 
res, lui  causèrent  également  (les  cha- 
grins ;   et    ceux-ci  ,  du   moins  ,  ne 
peuvent  qu'honorer  sa  mémoire.  «  Il 
3  était ,  dit  Grimm  ,  d'une  pétulance 
»  extrcine  ;  ses   idées    étaient   em- 
»  brouillées  et  sans  netteté:  il  fallait 
»  un  bon  esprit  pour  le  suivre,  et 
»  pour  mettre  dans  ses  leçons  de 
M  l'ordre  et  de  la  précision.  II  ne  sa- 
»  vait  pas  écrire ,   parlait  avec  la 
»  plus  grande  véhémence,  mais  sans 
»  correction  ni  clarté;  et  il  avait 
»  coutume  de  dire  qu'il  n'était  pas 
»  de  l'académie  du  beau  partage. 
»  Avec  tous  ses  défauts ,  ses  vues 
»  étaient  toujours  profondes  ,  et  d'un 
»  homme  de  génie;  mais  il  cherchait 
»  à  les  dérober  à  la  connaissance  de 
»  SCS  auditeurs,  autant  que  son  na- 
■»  turel  pétulant  pouvait  le  compor- 
»  ter.  Ordiuairemcnt,  il  expliquait 
»  ses  idées  fort  au  long  ;  et  quand  il 
))  avait  tout  dit ,  il  ajoutait  :  Mais 
»  ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  je 
»  lie  dis  à  personne.  Souvent  un  de 
»>  ses  élèves  se  levait ,  et  lui  répétait 
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»  à  l'oreille  ce  qu'il  venait  de  dire 
»  tout  haut.  Alors,  Rouelle  croyait 
»  que  l'élève  avait  découvert  son  ar- 
»  cane  par  sa  propre  sagacité,  et  le 
»  priait  de  ne  pas  divulguer  ce  qu'il 
»  venait  de  dire   et  d'expliquer  k 
»  deux  cents  personnes.  Il  avait  une 
»  si  grande  habitude  à  s'aliéner  la 
»  tête,que!cs  objets  extérieurs  n'exis. 
»  taient  pas  pour  lui.  Il  se  démenait 
»  comme  un  énergumène  en  parlant 
»  sur  sa  chaise ,  se  renversait,  se  co- 
»  gnait,  donnait  des  coups  de  pied 
»  à   son   voisin  ,   lui  déchirait  ses 
»  manchettes  sans  en  rien  savoir.  Un 
»  jour ,  se  trouvant  dans  un  cerclo 
»  où  il  y  avait  plusieurs  dames,  et 
»  parlant  avec  sa  vivacité  ordinai- 
»  re,  il  défait  sa  jarretière,  tire  son 
»  bas  sur  son  soulier ,  se  gratte  la 
»  jambe  pendant  quelque  temps  de 
»  ses  deux   mains  ,    remet  ensuite 
»  son  bas  et  sa  jarretière,  et  coAti- 
»  nue  sa  conversation  ,  sans  avoir  le 
»  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  ve- 
»  nait  de  faire.  Dans  ses  cours  ,  il 
»  avait  ordinairement  pour  aides  , 
»  un  de  ses  frères  (  Hilaire-Marin  ), 
»  et  son  neveu  ,  pour  faire  les  expé- 
»  riences  sous  les  yeux  de  ses  audi- 
»  teurs  :  ces  aides  ne  s'y  trouvaient 
»  pas  toujours.  Rouelle  criait  :  ne- 
»  i^eu  ,  éternel  neveu  I  et  Téternel 
»  neveu  ne  venant  point,  il  s'en  al- 
^  lait  lui-même  dans  les    arrière- 
»  pièces  de  son  laboratoire,  cher- 
»  cher  les  vases  dont  il  avait  besoin. 
»  Pendant  cette  opération,  il  conti- 
»  nuait  la  leçon  ,  comme  s'il  était  en 
»  présence  de  ses  auditeurs  ;  et,  à  son 
y>  retour  ,    il    avait    ordinairement 
V  achevé  la  démonstration  commen- 
»  cée ,  et  rentrait  en  disant  :  Oui  y 
»  Messieurs.  Alors,  on  le  priait  de 
»  recommencer.  Un  jour,  étant  aban- 
»  donné  de  son  frère  et  de  son  ne- 
1)  veu,  et  faisant  seul  l'expérieDce 
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»  dont  il  avait  besoin  pour  la  leçon , 
»  il  dit  à  ses  auditeurs  :  Vous  voyez- 
»  bien ,  Messieurs  ,  ce  chaudron  sur 
»  ce  brasier  ;  eh  bien  ,  si  je  cessais 
»  de  remuer  un  seul  instant,  il  s'en 
»  suivrait  une  explosion  qui  nous  fe- 
))  rait  tous  sauter  en  l'air  !  En  disant 
î>  ces  paroles,  il  ne  manqua  pas  d'ou- 
))  blier  de  remuer ,  et  sa  prédiction 
»  fut  accomplie  :  l'explosion  se  fît 
»  avec  un  fracas  épouvantable,  cas- 
»  sa  toutes  les  vitres  du  laboratoire , 
»  et,  en  un  instant,  deux  cents  audi- 
»  leurs  se  trouvèrent  éparpillés  dans 
»  le  jardin  :  heureusement,  person- 
»  ne  ne  fut  blessé,  ])arce  que  le  plus 
»  grand  effort  de  l'explosion  avait 
»  porté  par  l'ouverture  de  la  chemi- 
»  née.  Le  démonstrateur  en  fut  quit- 
»  le  pour  cette  cheminée  et  une  per- 
»  ruque.  C'est  un  vrai  miracle ,  que 
»  Rouelle ,  faisant  ses  essais  presque 
y>  toujours  seul ,  parce  qu'il  voulait 
»  dérober  ses  arcanes ,  même  à  son 
»  frère  ,  homme  fort  habile  ,  ne  se 
»  soit  pas  fait  sauter  en  l'air    par 
»  ses     inadvertances    continuelles  : 
V  mais  à  force  de  recevoir  sans  pré- 
»  caution    les  exhalaisons   les  plus 
»  pernicieuses  ,  il  s'est  rendu  per- 
»  dus  de  tous  ses  membres ,  et  a 
»  passé  les  dernières  années  r'e  sa 
»  vie  dans  des  souffrances  terribles .  » 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  véri- 
té dans  ce  que  Grimra  rapporte  de 
Rouelle  et  de  son  caractère  :  nous 
croyons  cependant  qu'il  a  chargé  le 
tableau.  Le  seul  fait  qu'Hilaire-Marin 
Rouelle,  Darcet  père,  Cadet,  Mac - 
quer  et  plusieurs  autres  habiles  chi- 
mistes ont  été  foi  mes  parles  leçons 
de  Rouelle,  dépose  contre  cette  ex- 
cessive défiance  que  Grimm  lui  im- 
pute. Il  est  vrai  que  son  amour  pour 
la  science  faisait  qu'il  ne  pouvait  en 
parler  sans  enthousiasme ,  que  soç 
geste  s'animait  à  tel  point  qu'il  lui 
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en  était  resté  une  espèce  de  tic  ner- 
veux ;  qu'enfin  il  était  sujet  à  de  nom- 
breuses distractions.  Il  est  encore 
vrai  que  les  erreurs  commises  dans 
la  manipulation,  et  celles  qu^on  met- 
tait en  avant  dans  la  discussion,  l'ir- 
ritaient plus  qu'une  insulte.  N'ayant 
encore  d'autre  laboratoire  que  la  for- 
ge de  son  voisin  le  chaudronnier  de 
Caen,  une  opération  l'avait  conduit 
assez  avant  dans  la  nuit  :  obligé  dû 
sortir,  il  laisse  à  un  de  ses  frères 
la  conduite  du  fourneau.  Celui  -  ci , 
moins  zélé  pour  la  chimie,  s'endort  ; 
et  Rouelle,  en  rentrant,  trouve  le  feu 
éteint  et  l'opération  manquée.  Saisi 
de  fureur,  il  s'empare  du  dormeur , 
et  le  chasse  pour  toujours  de  son  la^ 
boratoire.  En  avançant  en  âge,  il 
conserva  son  zèle  ;  mais  il  le  contint 
dans  de  plus  justes  bornes.  11  devint 
le  patron  de  ses  jeunes  parents  ,  que 
le  défaut  de  ressources  attirait  dans 
la  capitale,  et  de  ceux  d'entre  ses 
élèves  qui  se  distinguaient  par  leurs 
talents,  leur  exactitude  et  l'honni" 
té  de  leurs  mœurs.  C'est  ainsi  qt 
adopta  ,  en  quelque  sorte,  le  savant 
Darcet  père,  qui ,  plus  tard,  et  d'a- 
près son  vœu .  devint  l'époux  de  sa 

tout  dans  ses  fonctions  d'inspectew*' 
pjénéral  de  la  pharmacie  de  l'hôtel- 
Dieu;  et  sa  réputation  ,  à  cet  égard, 
était  si  bien  répandue  en  Europe , 
qu'en  lui  envoyant  leurs  enfants,  les 
étrangers  étaient  assurés  qu'ils  se  for- 
meraient également,  chez  lui,  aux 
sciences  et  à  la  vertu.  Grimm  en  con- 
vient ;  mais  il  prétend  que  Rouelle 
ne  connaissait  et  n'observait  aucun 
des  égards  reçus  dans  la  société,  et 
que,  comme  il  était  aisé  de  le  préve- 
nir contre  quelqu'un ,  et  impossible 
de  le  faire  revenir  d'une  pj^vention, 
il  déchirait  souvent,  dans  sescours^, 


fille  unique.  La  probité  de  Rouelli 
son  désintéressement,  éclatèrent 
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à  tort  et  à  travers.  Il  ajoute  que 
Rouelle  ne  pouvait  pas  estimer  la 
physique  ni  les  systèmes  de  Buffon 
(à  cet  égard,  Rouelle  a  laissé  des  hé- 
ritiers de  sa  doctrine  )  ;  qu'il  était  peu 
touché  du  beau  parlage  de  ce  grand 
écrivain,  et  que  quelques  leçons  de 
son  cours  étaient  régulièrement  em- 
ployées à  injurier  l'illustre  académi- 
cien. Il  prétend  aussi  qu'il  avait  pris 
en  grippe  le  docteur  Bordeu,  méde- 
cin de  beaucoup  d'esprit  :  «  Oui, 
»  Messieurs,  s'écriait-il,  tous  les  ans, 
j>  à  un  certain  endroit  de  son  cours, 
»  c'est  un  de  nos  gens ,  un  plagiaire^ 
n  un  f rater,  qui  a  tué  mon  frère  que 
»  voilà.  ))  Il  voulait  dire  que  Bordeu 
avait  maltraité  son  frère  dans  une  ma- 
ladie. Rouelle,  dit  toujours  Grimm, 
n'étant  encore  que  démonstrateur  au 
jardin  du  Roi ,  le  docteur  Bourdelin, 
professeur  ,  finissait  ordinairement 
sa  leçon  par  ces  mots  :  «  Comme  M. 
«  le  démonstrateur  va  vous  le  prou- 
»  ver  par  les  expériences.  »  Alors 
Rouelle,  au  lieu  de  faire  les  expé- 
riences, disait;  «  Messieurs  ,  tout  ce 
»)  que  M.  le  professeur  vient  de  vous 
»  débiter  est  absurde  et  faux,  comme 
»  je  vais  vous  le  prouver;  »  et,  mal- 
heureusement pour  M.  le  professeur, 
il  tenait  souvent  parole.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  singularités ,  qui  an- 
noncent, dans  Rouelle,  plus  d'amour 
du  vrai  que  de  politesse ,  et  plus  de 
génie  que  de  culture,  il  ne  doit  pas 
moinsêtre  regardé  (etcefut  l'opinion 
de  Vicq-d'Azyr)  (i)  comme  un  des 


(i)  Voici  ce  qu'en  dit  ce  célèbre  professeur  ,daus 
un  ouvrage  où  ,  après  avoir  fait  l'iiistoire  des  pre- 
miers p:»  de  la  chimie,  et  avoir  rappelé  ce  qu'elle 
doit  aux  travaux  de  Beccher  et  de  Stiihl ,  il  ajoute: 
M  L'iiu|)ii!>iou  doiuiée  s'^iffaiblissail  de  jour  en  jour, 
»  lorsJju'uii  gejiie  houiliaut  et  hardi  réchauffa  tou- 
>»  tes  les  ti  t.-s  du  feu  de  son  eiilhoDsiasnie  ,  et  de- 
»  vint  k  chef  d'une  école  duut  le  souvenir  liono- 
»  lera  sou  siècle  et  sa  patrie.  Ou  venait  de  toutes 
»  part-j  se  ranger  parmi  ses  disciples.  Son  éloquence 
»i  n'était  point  celle  des  paroles  ;   il  présent  jit  ses 
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hommes  extraordinaires  qui  ont  bril- 
lé dans  la  carrière  des  sciences. 
Avant  lui,  on  ne  connaissait  de  chi- 
mie ,  en  France,  que  les  principes  de 
Lémery.  Au  milieu  des  controverses 
scolastiques  ,  Rouelle  jeta  les  fon- 
dements de  sa  célèbre  école  ,  créa  et 
mit  en  pratique  la  chimie,  dont  Stahl 
n'avait  fait  qu'indiquer  h  théorie. 
Rouelle  doit  donc  être  regardé  com- 
me le  fondateur  de  la  chimie  parmi 
nous.  S'il  a  eu  pour  disciples,  non-seu- 
lement tout  ce  que  la  France  a  produit 
d'habiles  chimistes  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle ,  mais  en- 
core un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
lèbres et  de  mérite  de  toutes  les  clas- 
ses, c'est  qu'il  avait,  indépendam- 
ment de  ses  excellents  principes  eu 
chimie,  le  secret  de  tous  les  hommes 
de  génie  ,  celui  de  faire  penser. 
Les  seuls  ouvrages  de  Rouelle  sont 
les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  ont  été  rassemblés  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie.  Les  infirmités  qui 
assiégèrent  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  l'empêchèrent  d'achever 
un  cours  complet  de  chimie  qu'il 
avait  commencé;  mais,  quoiqu'il  ait 
peu  écrit,  il  a  laissé  une  grande  ré- 
putation. 11  eut  pour  successeur  à  la 
place  de  démonstrateur  de  chimie, 
au  jardin  du  Roi;  son  fière,  dont  l'ar- 
ticle suit.  A.  G — R  D. 


idées  comme  la  nature  offre  ses  productions,  dans 
un  desordre  cjui  [Jaisait  toujours ,  et  avec  une 
alioudancp  qui  ne  fatiguait  jamais.  Bien  ne  lui 
était  iiidiffcreut;  il  ])arlait  avec  intérêt  et  chaleur 
des  Moindres  proced  s ,  it  il  était  sîir  de  fixer 
l'attention  de  ses  auditeurs,  parceqn'il  l'était  dri 
les  émouvoir.  Lorsqu'il  s'éciiait:  Écoutez-moi, 
car  je  suis  le  seul  (/ui  puisse  vous  rlémoiiirer  ces 
veillés,  on  ne  reconnaissait  point  dans  <e  dis* 
cours  les  expressions  de  i'amour-pro  re,  mais  les 
transports  d'une  ame  exaltie  par  un  zèle  sans 
bornes  et  sans  mesure.  Il  eci  ivit  peu  ;  niais  il  ins- 
pira des  éciivaius  :  on  recueillit  ses  pensées;  il  fit 
jaillir  de  toutes  parts  les  étincelles  do  l'émula- 
tion; il  féconda  ,  il  multipli.i  le  germe  des  ta- 
lent ,  bt  fut  le  père  de  tous  les  chimistes  moder- 
nes .  n 
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ROUELLE  (  HiL AIRE- Marin  )  , 
connu  dans  les  sciences  sons  le  nom 
de  Rouelle  le  jenne  ,  naquit  en  fé- 
vrier 1718,  et   merit;*,  de  bonne 
heure ,  que  son  frère  aine'  (  /^.  l'ar- 
ticle   précèdent  )    le  distinj:;iiât  de 
ses  autres  frères,  et  l'associât  à  ses 
travaux  chimiques.   Formé  par  les 
leçons  de  ce  professeur  ,  il   devint 
un  des  chimistes  les  plus  laborieux, 
les    plus  expérimentes  ,  et  prit  part 
à  toutes   les   opérations    dont    son 
frère  fut  chargé. C'est  ainsi  qu'il  con- 
courut au  grand  travail  sur  les  mon- 
naies ,  aux  expérieuces  faites,  à  di- 
verses époques  ,  à  l' Arsenal  et  à  Es- 
sonne, pour  raffiner  et  même  pour 
fabriquer  le  salpêtre  par  de  nouvelles 
méthodes.  En  1749 1  i^  visita,  par  or- 
dre du  gouvernement,  quelques  raines 
en  Lorraine  ,  et  se  rendit ,  en  1753, 
en  Auvergne,  pour  eu  examiner  d'au- 
tres dans  l'intérêt  d'une  compagnie. 
Du   reste  ,    renfermé  dans  l'ombre 
de  son    cabinet  et  dans    le  labora- 
toire de  son  frère,  il  négligeait  les 
soms  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. Ce  ne  fut  qu'en  1769,  et  sur 
les  instances  de  son  frère  et  d'amis 
qui  savaient  l'apprécier,  qu'il  lut, 
à  l'académie  des  sciences  ,  son  pre- 
mier Mémoire  sur  la  présence  delà 
potasse  dans  la  crème  de  tartre;  sujet 
neuf  pour  la  France ,  et  qui  devint 
une  source  abondante  de  découver- 
tes. Par  un  second  Mémoire  ,  il  fit 
connaître  les   moyens  de  combiner 
l'acide  tarlarique  avec  les  bases  ter- 
reuses, l'oxide  de  plomb ,  celui  d'an- 
timoine ,  de  fer  ,  etc.  Sa  découverte, 
communiq'iée,  dès  1748  ,  à  Venel  , 
son  ami ,  d'après  le  témoignage  de 
Darcet  ,    est  bien   antérieure    à    ce 
que   publia  Margra IF  sur  le  même 
sujet.  De  1773  à  1779  ,  il  fit  paraî- 
tre dans  les  journaux ,  et  particuliè- 
rement dans  celui  de  médecine,  une 
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suite  de  Mémoires  intéressants  sur 
le  pelit-lait  et  sa  préparation  sans 
crème  de  tartre;  —  sur  le  sucre  de 
lait;  —  sur  l'huile  essentielle  de  four- 
mis  (  acide  j'ormicfue  )  ;'  —  sur  les 
parties  vertes   des  plantes  ;  —  sur 
l'eau   acido -carbonique ,  et  sur  les 
procédés  propres  à  y  opérer  la  dis- 
solution de  l'oxide  de  fer;  —  sur  les 
propriétés  combustibles  de  l'iiydro- 
gène  sulfuré;  —  sur  la  composition 
des  fécules  ;  —  sur  celle  du  sang  et 
de  la  sérosité  des  hydropiques  ,  dans 
lesquels  il  découvrit  l'existence  de  la 
soude  libre,  et  des  hydrochlorates  de 
potasse  et  de  soude  :  il  trouva  aussi , 
dans  la  première  de  ces  humems  , 
des  sels  terre'ix  et  du  fer.  —  Ses  tra- 
vaux sur  l'urine,  qu'il  examina  dans 
plusieurs  espèces  d'animaux,  olTrent 
des  résultats  curieux  pour  l'analyse: 
il  y  reconnut  le  phosphate  de  soude, 
les  hydrochlorates  de  potasse  ,  de 
soude,  d'ammoniaque,  etc.  —  Son 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Leur 
en  Valais  ,  est  digne  d'une  attentio 
particulière  ,    par  les   observation 
(ju'on  y  trouve  sur  l'action  des  réac 
tifs  ,  et  sur  le  degré  de  confianft' 
qu'i's  méritent.  Ses  recherches  su 
Tacide  phosphorique  retiré  des  os 
sur  le  deuto-chlorure  d'élain  { spiri 
tus  Libai^ii);  sur  \e  diamant,  conjoini 
temenl  avec  Dàrcet;  sur  la  présen 
ce    de    la    potasse   et  de  la  soude 
dans  les  végétaux ,  et  sur  les  moyens 
de  les  en  retirer  sans  recourir  à  l'in- 
cinération ,  sont  du  plus  haut  inté- 
rêt. Tous  ces  travaux  ,  et  d'autres  que 
nous    omettons,  sont  d'autant  plus 
remarquables,  que  les  sujets  en  ont 
été  puisés  pour  la  plupart  dans  la 
chimie  organi(pie,  celte  partie  de  la 
science  si  intéressante,  dans  laquelle 
les  analyses  offrent ,  encore  aujour 
d'hui,  de  si  grandes  difficultés.  Qu 
sera-ce  donc  si  l'on  se  reportç  ai 
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temps  oii  Rouelle  écrivail?Eii  1774» 
il  publia  un  T ahle au  de  V analyse  chi- 
mique^ sorte  d*abrége'  de  ses  leçons  , 
qui  consiste  en  une  suite  de  procédés 
énonces  d'une  manière  simple  et  pré- 
cise. Hilaire  -  Marin  Rouelle  ayant 
perdu,  en  1 770,  sou  frère,  qu'il  sup- 
pléait depuis  deux  ans  dans  ses  cours 
publics  ,  lui  avait  succédé  en  qualité 
de  démonstrateur  au  jardin  du  Roi. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  à  l'acadé- 
mie. Tout  en   accordant  beaucoup 
d'estime  à  ses  connaissances  et  à  son 
caractère ,  SCS  contemporains  l'eus- 
sent peut-être  placé  à  un  rang  plus 
élevé ,  si  le  génie  de   sou  frère  ur 
relit,  en  quel({ue  sorte,  éclipsé  ,  et 
n'eût  fait  oublier  que  l'on  peut  aussi 
contribuer  à  l'avancement  des  scien- 
ces ,  en  augmentant  le  nombre  des 
faits  connus  ,  et  en  fournissant  ainsi 
aux  hommes  de  génie  les  éléments 
qui  leur  sont  indispensables  et  qu'ils 
n'ont  plus  qu'à  coordonner.  Person- 
ne n'était  plus  propre  que  Rouelle  le 
jeune  à  tous  les  genres  de  recherches. 
Aussi  adroit  qu'infatigable  et  coura- 
geux ,  jamais  homme  ne  Va  surpassé 
dans  l'art  d'ordonner  un  appareil, 
ni  dans  le  tact  particulier  pour  dis- 
cerner promplement  le  meilleur  choix 
des  expériences  à  faire,  et  le  mode 
le  plus  sûr  de  les  diriger  au  but  qu'il 
s'était  proposé.  Sa  grande  mémoire, 
enrichie  par  l'étude,  la  méditation 
et  les  observations,  lui  laissait  rare- 
ment ignorer  ce  qui  avait  été  fait  : 
aussi  coraparaif-il ,  avec  une  extrême 
sagacité  ,  les  phénomènes  déjà  con- 
nus avec  ceux  qu'on  lui  proposait  , 
ou  qu'il  cherchait  lui-même  à  expli- 
quer.  Ce  savant ,  qui  joignait  à  la 
science  une  ame  pleine  de  candeur 
et  de  droiture  ,  mourut  à  Paris  ,  le  7 
avril  1779.  A.  G— rd. 

ROUGE  (BoNABEs  de),  chevalier 
banuerct  breton ,  sire  de  Rongé  et  de 


ROU  ICI 

Dïirval ,  se  distingua  par  son  alta- 
chement  à  la  France ,  avant  que  la 
Bretagne  devînt  partie  intégrante  du 
royaume.  Il  fit  ses  premières  armes, 
à  la  suite  de  son  père,  dans  la  guer- 
re qui  éclata,  vers  1  34  1 ,  pour  la 
succession  de  Jean  III,  duc  de  Bre- 
tagne, entre  le  comte  de  Montfort , 
que  soutenait  le  roi  d'Angleterre,  et 
Charles  de  Blois,  en  faveur  duquel 
s'était  déclaré  le  roi  de  France.  Le 
père  de  Bonabes,  qui,  avec  d'autres 
seigneurs   bretons  et  l'illustre  Du- 
guesclin,  avait  embrassé  la  cause  de 
Charles  de  Blois ,  périt  au  combat 
meurtrier  de  Laroche  -  Derien  ,  en 
134G.  Bonabes  resta  ainsi  de  bonne 
heure  chef  de  sa  maison,  et  ne  tar- 
da pas  à  se  distinguer  par  lui-même. 
Cette  guerre,  qui  se  prolongea  pen- 
dant vingt -trois  ans,  présenta  ,  dès 
son  commencement ,  le  spectacle  sin- 
gulier de  deux  héroïnes  ,  que  leur 
courage  et  les  circonstances  placè- 
rent à  la  tête  des  deux  armées  enne- 
mies (  F.  Charles  de  Blois,  VllI , 
iSg).  L'histoire  de  Bretagne  nous 
montre  Bonabes  de  Rongé  comme 
réunissant  les  connaissances  et  l'ha- 
bileté d'un  négociateur  à  la  bravou- 
re guerrière,  dans  un  siècle  où  cette 
dernière  qualité  était  le  seul  apasiage 
de  la  plupart  des  seigneurs.  Ayant 
enfin  été  battu  à  la  bataille  d'Auray, 
dont  le  gain  assura  à  la  famille  des 
Montfort  la  possession  du  duché  de 
Bretagne,  Bonabes  de  Rongé,  qui, 
pendant  cette  guerre  longue  et  san- 
glante, avait  presque  toujours  com- 
battu dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise, s'éloigna  d'une  patrie  déchi- 
rée par  la  guerre  civile,  et  se  voua 
tout  -  à  -  fait  au  service  des  rois  de 
France.  Les  Montfort  le  dépouillè- 
rent de  ses  biens ,  titres  et  seigneu- 
ries ,  et  donnèrent  son  château  de 
Derval  à  un  chevalier  anglais  noiïi- 
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mé  Robert  Knoles  (  Fof.  Knolle  ). 
Bonabes ,  attaché  à  la  personne  du 
roi  Jean,  avec  les  titres  de  chambel- 
lan et  de  conseilicr,  combattit  à  la 
funeste  journée  de  Poitiers,  en  i356^ 
fut  fait  prisonnier  avec  ce  prince,  et 
conduit  avec  lui  en  Angleterre.  Bien- 
tôt après,  le  roi  l'ayant  chargé  d'al- 
ler en  France  remplir  une  mission 
relative  aux  bases  d'un  traité  de  paix, 
Edouard  exigea ,  pour  garantie  de 
son  retour,  que  Philippe,  fils  de 
France,  comte  de  Longiieville,  pre- 
mier prince  du  sang  ,  Amauri  de 
Craon  et  sept  autres  seigneurs  des 
plus  considérables,  se  rendissent  eau- 
tion  de  Bonabes  de  Rongé  -  Dcrval , 
corps  pour  corps,  s'engageant  à  per- 
dre honneur,  biens,  villes  et  châ- 
teaux, et  à  payer,  eu  outre,  douze 
mille  écus.  Cet  acte,  rapporté  par 
dom  Maurice  ,  historien  de  Breta- 
gne, est  un  document  curieux  des 
mœurs  rie  l'époque.  Enfin  le  roi  Jean 
fut  rendu  à  ia  liberté ,  à  la  suite  du 
traité  de  Bretigny ,  1 36o  ;  et ,  par  la 
désignation  expresse  d'Edouard,  Bo- 
nabes se  trouva  compris  au  nombre 
des  otages  que  le  monarque  français 
eut  à  fournir  pour  sûreté  de  sa  ran- 
çon. Charles  V,  son  successeur,  ré- 
compensa les  services  de  Bonabes  . 
et  le  dédommagea,  en  partie,  des 
confiscations  qu''il  avait  essuyées, 
par  le  don  de  plusieurs  terres,  dans 
l'Anjou  et  la  Touraine.  L'Histoire 
de  dom  Maurice  nous  montre  Bo- 
nabes de  Rougé  assistant ,  en  i373, 
dans  un  âge  avancé ,  au  siège  de 
son  propre  château  de  Derval ,  dé- 
fendu par  le  nouveau  possesseur, 
Robert  Knoles,  contre  Olivier  de 
Clisson  :  mais  ,  malgré  la  valeur 
de  ce  dernier  et  la  présence  de  Du- 
guesclin  ,  qui  commandait  l'armée 
française  eu  Bretagne,  on  fut  con- 
traint de  lever  le  siège.  Bonabes 
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mourut,  en  1377 ,  ^^^^  avoir  pu  re 
couvrer  l'héritage  de  ses  pères,  et 
fut  cnlerré  dans  l'abbaye  de  Melle- 
rai  ,  fondée  par  un  de  ses  a'ieux. 
Dans  le  traité  de  Guérande  ,  en 
1 38 1 ,  qui  termina  les  différends  en- 
tre la  France  et  la  Bretagne,  Char- 
les V  fit  stipuler  la  restitution  du 
château  de  Derval  à  la  famille  de 
Rougé.  De  St. -A. 

ROUGÉ  (Jacques  de),  dit  le 
marquis  du  Plessis  -  Bellière  ,  de  la 
famille  du  précédent ,  se  distingua  au 
siège  de  la  Rochelle  ,   sous    Louis 
XIII,  en  1628,  ayant  alors  le  gra- 
de de  colonel  ;  et  surtout  dans  la 
campagne  de  Flandre.  Établi  gou- 
verneur d'Armentière ,  et  assiégé  par 
l'archiduc  Léopold,  il  opposa  une  ré- 
sistance opiniâtre,  soutint  quatorze 
jours  de  tranchée  ouverte  ,  exécutant 
sans  cesse  des  sorties  vigoureuses, 
avec  sa  faiblcgarnison,  contre  des  for- 
ces décuples  :  après  avoir  refusé  toute 
sommation  ,  quoique  les    remparts™! 
écroulés  offrissent  plusieurs  brèche^H 
praticables  ,  il  repoussa  vaillamment 
un  assaut  général ,  et  ne  se  réduisit 
à  capituler  que  par  le  manque  abso  • 
lu  de  poudre.  Promu  au  grade  de 
lieutenant-général,  il  se  signala  en- 
core dans  plusieurs  autres  affaires,  et 
combattit,  pour  le  parti  de  la  cour,™ 
lors  de  la  guerre  civile  allumée  à^i 
l'occasion  du  cardinal  Mazarin,  sous 
la    régence    d'Anne  d'Autriche.    Il 
commandait  un  corps  d'armée  à  la 
bataille  de  Rhétel ,  où  fut  battu  le 
vicomte  de  Turenne,  qui  marchait 
contre   la   cour.    II   servit   ensuite 
en  Guienne  ,  contre  les  princes*  em- 
porta d'assaut  les  faubourgs  de  Co- 
gnac, et  défendit  l'Angoumois  con- 
tre le  prince  de  Condé.  La  guerre 
à -la -fois  ridicule  et  coupable  de  la 
Fronde  se  calma  enfin  ;  et  Louis 
XIV  commençait  à  tenir  d'une  main 
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ferme  et  vigoureuse  les  rênes  de  l'ë- 
tat  :  Rongé  du  Plessis,  décore'  de  Tor- 
dre du  Saint-Esprit,  fut  envoyé  au 
secours  de  Barcelone,  avec  un  corps 
de  quatre  mille  hommes,  et  chargé, 
Tannée  suivante ,  de  commander 
dansleRoussillon,en  remplacement 
du  maréchal  de  La  Mothe.  liCS  alTii- 
res  étaient  en  irès-mauvais  étal  ;  les 
Espagnols  occupaient  toute  la  Cata- 
logne, à  l'exception  de  Roses,  étroi- 
tement bloquée,  et  prête  à  se  rendre: 
Rougé  du  Plessis  franchit  les  Pyré- 
nées, et  tombe  rapidement  sur  les 
corps  espagnols  isolés  ,  qui  ne  Tat- 
tendaient  pas.  Il  dégage  Roses,  as- 
siège et  prend  Gastillon  d'Ampurias, 
le  fort  de  la  Jonqnièrc ,  plusieurs  au- 
tres places;  et,  par  de  teis  succès, 
il  fournit  à  une  autre  division  de 
Tarmée  française  les  moyens  d'exé- 
cuter le  siège  de  Girone.  En  it)54, 
il  fit  partie  de  Tavenlureuse  expédi- 
tion destinée  à  remettre  le  duc  de 
Guise  sur  le  trône  de  Naples  (  Foy. 
GuisE,  XIX,  200).  Cette  expédi- 
tion ayant  débarqué  le  1 1  novembre 
1654,  sur  les  plages  de  Castella- 
mare  ,  Rougé  du  Plessis  ,  qui  com- 
mandait une  partie  des  troupes,  fut 
grièvement  blessé ,  et  il  mourut 
dans  la  même  ville,  le  24  de  ce 
mois,  âgé  de  cinquante -deux  ans. 
De  St. -A. 
ROUGEMONT  (François),  jé- 
suite, né,  en  1624,3  INlaestricht, 
embrassa  fort  jeune  l'institut  de  saint 
Ignace,  et,  après  avoir  professé 
les  humanités ,  obtint  la  permis- 
sion d'aller  prêcher  l'Évangile  dans 
les  Indes.  Il  partit,  en  i656,  sous 
la  conduite  du  P.  Martini  (  Foyez 
Martim  ,  XXVïï ,  333  ) ,  et  n'arri- 
va qu'après  mille  dangers  à  Macao, 
où  il  s'arrêta  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues,  et  se  préparer,  par  l'étude 
et  la  prière ,  aux  travaux  de  Tapos- 
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toiat.  Il  se  rendit  ensuite  dans  la  pro- 
vince de  la  Chine  qui  lui  était  assi- 
gnée ;  et  son  zèle  y  étendit  bientôt  les 
lumières  de  la  foi  :  mais  une  perse'- 
cution  contre  les  chrétiens  s'étant 
élevée,  en  1664  (  F.  Intorcetta  , 
XXI,  249),  il  fut  conduit,  avec  la 
plupart  de  ses  confrères,  à  Pékin,  et 
de  là  transféré  à  Canton ,  où  il  resta 
prisonnier  plusieurs  années.  Un  édit 
impérial  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
le  P.  Rougcmont  reprit  le  cours  de 
ses  prédications,  et  les  continua  jus- 
qu'à sa  mort  ,  arrivée  à  Tai-thsang- 
Icheou,  en  1676.  Il  a  eu  part  à  la 
Paraphrase  latine  des  ouvrages  de 
morale  de  Confucius  (  F.  Confu- 
ci  us  et  Couplet  ).  Pendant  qu'il 
était  captif  à  Canton,  il  avait  compo- 
se  :  Ilistoria  Tarlarico-Sinica^  corn- 
plectens  ah  anno  \  660  aulicarn  hel- 
licamque  inler  Sinas  âisciplinara  , 
necnon  statum  ihi  religionis  chris- 
tianœ,  usque  adannum  iGGS.Le  P. 
Rougemont  envoya  cet  ouvrage  en 
Europe  pour  le  faire  imprimer;  mais 
le  P.  Sébastien  de  Magal  haens ,  ayant 
eu  connaissance  de  son  manuscrit,  le 
traduisit  en  portugais  ,  et  publia  sa 
version  ,  Lisbonne,  1672  ,  in  -  4**. 
L'original  latin  ne  parut  que  Tannée 
suivante,  Louvain,  1G73,  in-S*^.  Ce 
morceau  d'histoire  est  très-estimé  , 
pour  la  fi  Jélité  des  détails  et  le  ton  de 
franchise  de  l'auteur.  Le  P.  Rouge- 
mont avait  pris  le  nom  de  Lou-ji- 
man^  qui  est  la  transcription  ,  aussi 
exacte  qu'on  puisse  la  faire  en  chi- 
nois, de  son  nom  de  famille.  Il  avait 
aussi  le  surnom  de  Kian-cheou.  On 
trouve  ces  noms  à  la  lêîe  de  deux  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  en  lan- 
gue chinoise  ;  l'un  est  intitulé  :  TFen 
chipian,  ou  Questions  sur  les  mœurs 
du  siècle  ;  et  l'autre  :  Ching  kiao 
jao  liy  ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne.  Il  ne  faut  pas  confondre 
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ce  dernier  avec  un  autre  qui  porte  le 
même  titre,  et  qui  est  dû  au  P.  An- 
dré' Lobeli,  jésuite  napolitain  :  l'un 
et  Tautie  sont  à  !a  bibliothèque  du 
Roi;  et  Fourmont,  qui  n'en  a  connu 
ni  le  contenu  ni  les  auteurs  ,  les  a 
ranges  sous  les  no*,  clxxix  et  clxxx 
de  son  Cat.ilogue  A.  R — T.etW — s. 
ROUGNAG  (Bruno  d'Arbaud 
de),  nëàBeaucaire,  en  1671  ,  entra 
dans  la  carrière  militaire,  et  servit 
pendant  quelques  années ,  en  qualité' 
d'officier  de  cavalerie.  Avide  d'ins- 
truction, et  consacrant  tous  ses  loi- 
sirs à  l'étude,  11  a  composé  un  grand 
nombre   d'ouvrages  ,   qui   attestent 
l'étendue  de  ses  connaissances  ,  en- 
tre autres  ,  un  Dénombrement  des 
barons  de  la  ville  d'Alais,  jusqu'en 
i638.  Cet  écrit,  intéressant  par  les 
recherches  historiques ,  faisait  partie 
des   manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Aubaïs.  La  seule  production  de  Rou- 
gnacqui  ait  été  publiée,  est  intitulée: 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  roi  et  M.  le  comte  de  Belle-Ile , 
au  sujet  de  l'échange  de  la  ville  de 
Beaucaire ,  où  Von  voit  la  condui- 
te de  cette  ville  pour  faire  révo- 
quer Varrêt  qui  la  réunit  au  do- 
maine de  S.  M.;  la  confirmation  de 
ses  privilèges, -par  le  roi  Louis  XV, 
heureusement  régnant  :  les  événe- 
ments   arrives  pendant   la  conta- 
gion (  de  Marseille  )  ;  le  rétablisse- 
ment de  la  foire  et  les  réjouissances 
faites  entre  les  villes  d'Arles ,  de 
Tarascon  et  de  Beaucaire ,  au  sujet 
de  la  liberté  du  commerce ,  etc. , 
1723,  in-S».  On  trouve,  à  la  suite  de 
ce  travail,  un  Mémoire  présenté  aux 
e'tats   de  Languedoc  ,  relativement 
aux  dégâts  occasionnés  par  les  sau- 
terelles en  1719,  et  aux  mesures 
prises  pour  se  garantir  de  ce  fléau  , 
Tannée  suivante.  On  y  apprend  ce 
détail  curieux,  que,  quoique  dans  le 
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mois  de  février  et  de  mars  de  celte' 
dernière  année ,  on  eût  ramassé,  dans 
le  seul  terroir  de  Beaucaire ,  plus  de 
deux  cents  quintaux  d'œufs  de  ces 
insectes  ,  il  en  naquit  cependant  une'' 
telle  quantité,  qu'ils  menacèrcKt  de 
dévorer  les  récoltes  ,  et  qu'il  fallut, 
pour  les  chasser  ou  les  détruire ,  em- 
ployer deux  cents  personnes  durant 
deux  mois.  Rougnac  était  premier 
consul  de  Beaucaire ,  lorsque  cette 
ville  fut  cédée,  par  le  roi ,  au  comte 
de   Belle-Ile.   Son   premier  magis- 
trat,   trouvant   une   sorte  d'humi- 
liation pour  elle  de  la  voir  passep^l 
de  la  domination  du  souverain  sous^l 
la  vassalité  d'un  simple  seigneur,  et 
craignant  d'ailleurs  pour  ses  franchi- 
ses et  ses  privilèges ,  provoqua  les  ré- 
clamations de  ses  concitoyens;  et, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  en  charge  quand 
elle  rentra  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, l'honneur  de  ce  succès  lui 
appartient  presque  eu  entier.  Il  fit 
toutes  les  recherches ,  il  écrivit  tous 
les  Mémoires,  il  dirigea  toutes  le 
démarches  qui  assurèrent  le  triom| 
phe  de  la  cause  qu'il  avait ,  le  pre- 
mier, défendue;  et,  en  racontant  ce 
qui  se  passa  dans  cette  occasion,  il 
n'a  fait  que  retracer  l'histoire  de  ses 
propres  travaux.  Ce  citoyen  ,  dont 
la  mémoire  doit  être  chère  à  sa  ville 
natale  ,   y  mourut ,  le  5  déc.  1747- 
V.  S.  L. 
ROUGNON  (Nicolas-François), 
habile  médecin,  naquit  en  1727,  à 
Morteau  ,  petite  ville  de  Franche- 
Comté,  de  parents  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lui  procurer  tous  les  avan- 
tages d'une  bonne  clncation.  Obligé 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour 
celui  de  médecin ,  que  son  père  et 
son  oncle  exerçaient  avec   quelque 
réputation ,  et  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  Besançon  ,  d'une  manière 
brillante.  Après  avoir  pris  ses  de^ 
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grés ,  il  se  rendit  à  Paris  ,  pour  fré- 
quenter les  leçons  des  grands  maî- 
tres, et  mérita,  par  son  applica- 
tion, d'être  admis  au  nombre  des 
élèves  de  l'hôtel-Dieu.  Bientôt,  il  se 
lia  d'une  amitié  durable  avec  Mac- 
quer  et  Lorry,  ses  condisciples  ;  et, 
à  leur  exemple,  il  cultiva  ,  durant  ses 
loisirs ,  l'anatomie  et  les  sciences  phy- 
siques ,  dans  lesquelles  il  fit  de  rapi- 
des progrès.  Ses  études  terminées, 
il  exerça  quelque  temps  la  médecine 
à  Noyon,  sous  les  yeux  du  docteur 
Richard ,  son  oncle  maternel ,  habile 
praticien,  dont  on  a  de  bons  mé- 
moires sur  les  fièvres  intermittentes. 
11  revint,  en  1762,  à  Besançon  ,  et 
s'y  fit  recevoir  docteur  ,  j^our  pou- 
voir disputer  une  chaire  à  l'univer- 
sité. Les  examinateurs,  en  rendant 
justice  à  l'étonnante  érudition  et  aux 
talents  qu'il  avait  développés  dans 
le  concours,  lui  préférèrent  un  de 
ses  rivaux  ,  dont  l'âge  et  les  services 
leur  parurent  mériter  cette  faveur  : 
mais  ,  en  1  709,  Rougnon  réunit  tous 
les  suffrages,  et  fut  nommé,  tout 
d'une  voix,  à  la  chaire  que  laissait  va- 
cante la  mort  de  Billerey  {Foj.  ce 
nom  ).  A  tous  les  dons  de  la  nature, 
le  jeune  professeur  joignait  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode,  une 
élocution  soignée;  et  il  s'exprimait 
en  latin  avec  autant  de  facilité  que 
d'élégance.  Sa  réputation  attira  bien- 
tôt à  Besançon,  des  élèves  de  tous  les 
pays.  Indépendamment  de  ses  cours 
sur  les  différentes  branches  de  l'art 
de  guérir ,  Rougnon  se  chargea  d'en- 
seigner la  botanique  ,  dont  il  réveil- 
la le  goût  dans  sa  province ,  eu  en- 
courageant la  culture,  trop  négli- 
gée alors  ,  de  la  physique  et  des 
autres  sciences  naturelles.  Malgré 
les  devoirs  que  lui  imposaient  sa  pla- 
ce de  professeur ,  et  celle  de  méde- 
cin en  chef  des  hôpitaux  ,  il  avait 
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une  pratique  très  -  étendue  ;  et  il 
trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dre aux  consultations  qu'il  recevait 
de  toutes  les  parties  delà  France, 
et  même  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre, où  sa  réputation  avait  pé- 
nétré. L'estime  générale  ne  put  le 
mettre  à  l'abri  des  fureurs  du  parti 
révolutionnaire.  Privé  d'une  chaire 
qu'il  honorait  depuis  plus  de  trente 
ans,  il  fut  destitué  de  sa  place  de 
médecin  des  hôpitaux;  mais  après  le 
9  thermidor,  on  le  réintégra  dans 
ses  fonctions,  que,  malgré  son  grand 
âge,  il  continua  de  remplir  avec  le 
même  zèle  et  la  même  assiduité. 
Cet  habile  médecin  mourut  d'une 
fièvre  contagieuse ,  à  Besançon  ,  le 
i3  juin  1799,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  il  avait  entretenu  long- 
temps une  correspondance  suivie 
avec  Astruc,  Tronchin  ,  Haller,  etc. 
Outre  plusieurs  Mémoires  conservés 
dans  les  Recueils  de  l'académie  de 
Besançon,  dont  il  était  membre  de- 
puis 1761 ,  et  un  grand  nombre  de 
Thèses  et  de  Programmes ^  on  a  de 
Rougnon  :  I.  Lettre  à  Lorrj,  con- 
tenant des  observations  sur  les  cau- 
ses de  la  mort  de  M.  Charles ,  ancien 
capitaine  de  cavalerie  ,  Iksançon  , 
1  768 ,  in-8°.  II.  Codex  phrsiologi- 
cus ,  ibid.,  1776,  in-8".  Cet  ouvra- 
ge, d'ailleurs  estimable,  n'est  plus 
au  niveau  des  connaissances.  III. 
Considerationes  patkolo^ico  -  se- 
meïoiicœ  de  omnibus  corporis  hu- 
mani functionibus ,  ibid.,  178G  87, 
•2  vol.  in.4^.  On  peut  regarder  ce  trai- 
té, dit  M.  Marchant ,  comme  un  ex- 
cellent Commentaire  des  principales 
sentences  d'Hippocrate.  IV.  Obser- 
vations sur  les  divers  avantages  que 
l'on  peut  tirer  de  la  pomme  de  terre^ 
ibid.,  1 794,  in  S*'.  V.  Médecine  pré- 
servatrice et  curative  ,  générale  et 
particulière  ,  ou   Traité  d'hygiène 
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et  de  médecine  pratique ,  ibid. , 
1799,  '2  vol.,  in-8<*.  (  Voyez  la 
Notice  historique  sur  Rougnon,  par 
M.  Marchant ,  l'un  de  ses  élèves ,  Be- 
sançon, in- S'*.,  et  insérée  dans  le 
tome  vil  des  Mémoires  de  médeci- 
ne militaire^  p.  3G6).  Le  portrait  de 
ce  médecin  a  e'te  scuîptë  en  bas-re- 
lief,  par  Breton,  associe'  de  l'Insti- 
tut (  V.  Breton  ).  W — s. 
ROUILLARD(  Sebastien).   F. 

ROULLIARD. 

ROUILLÉ  (Pierre-Julien  ) ,  jé- 
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fit  ses  études  an  collège  de  cette  ville 
avec  succès,  et  embrassa  la  lègle  de 
saint  Ignace.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat  à  Paris,  il  entra  dans  la 
carrière  de  renseignement ,  et  pro- 
fessa les  humanités,  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  pendant  vingf- 
deux  ans  ,  dans  diffcrents  collèges. 
Les  talents  qu'il  avait  montrés,  dé- 
terminèrent ses  supérieurs  à  le  rap- 
peler dans  la  capitale,  pourl'associer 
au  P.  Catrou,  occupé  de  rassembler 
des  matériaux  pour  son  Histoire  Ro* 
maine  (  V,  Catrou  ,  VII ,  4  «  6).  Son 
application  infatigable    au    travail 
laissait  au  P.  Rouillé  des  loisirs  qu'il 
sut  employer  utilement.  Il  aida  le 
P.  Brumoy  à  revoir  et  XeixnmQYV  His- 
toire des  rci^oluiions  d'Espagne,  que 
le  P.  Dorléans  avait  laissée  impar- 
faite (  F.  Dorli'ans  ,  XI,  589  )  ;  et 
il  se  chargea  de  la  direction  du  Jour- 
nal  de    Trévoux,    dont    il    fut    le 
principal  rédacteur  depuis  décembre 
1733  jusqu'en  février  1737.  Le  tra- 
vail le  plus  opiniâtre  n'avait  point 
altéré  sa  santé  :  mais  elle  ne  put  ré- 
sister au  chagrin  qu'il  éprouva  de  la 
mort  du  P.  Catrou  ,  son  collaborateur 
et  le  meilleur  de  ses  amis.  Il  tom- 
ba dans  un  état  de  langueur,  contre 
lequel  échouèrent  tous  les  secours  de 
l'art  ^  et  qui  ne  lui  permit  pas  d'aclie- 
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xcyV Histoire  Romaine ,  restée  au  rè- 
gne de  Caligula  (  V.  Bern.  Routu). 
Après  une  année  de  souffrances  ,  qui 
servirent  à  faire  éclater  sa  patience 
et  sa  résignation,  il  mourut,  à  Paris , 
le  17  mai  17  4^7  dans  sa  cinquante- 
neuvième  année.  Il  y  a  beaucoup  d'é- 
rudition ,  de  critique  et  de  solidité 
dans  les  Notes  dont  sont  enrichis  les 
vingt  premiers  volumes  de  V His- 
toire  Romaine  ,    et  que  Ion   doit 
presque   toutes  au   P.    Rouillé.   On 
trouva  dans  ses  papiers  une  esquisse 
du  règne  de  Caligula  ;  mais  il  fut  im- 
possilile  d'en  tirer  aucun  parti.  Il  n'a 
publié  séparément    qu'un  Discours 
sur  l'excellence  et  Vutdité  des  ma- 
thématiques, prononcé  à  l'ouverture 
des  cours  du  collfge  royal  de  Caen  , 
ibid.  ,  1716.  Il  eut  part  à  Y  Examen 
du  l'oème  de  la  Grâce  (  par  Louis 
Racine  ) ,  Bruxelles  (  Paris  )  ,  1 723  , 
in-80.  Cet  Opuscule  se  compose  de 
trois  lettres  ;  la  seconde  est  du  P. 
Rouillé  ;  les  deux  autres  sont  des  PP. 
Brumoy  et  Hongnant.  Voyez  V Eloge 
de  Rouillé  (  par  le  P.  Routh  )  ,  dans 
les  Mémoires  de  Tré{>oux ,  févijH 
1741  ,  3i2-i8.  W— s.^ 

ROUILLÉ  (  Antoine  -  Louis  ), 
comte  de  Jouy,  né  le  7  juin  1689, 
d'une  ancienne  famille  de  robe  (i) , 
fut  conseiller  au  parlcmentdeParisle 
3  décembre  1711,  maître  des  requê- 
tes en  1717  ,  intendant  du  commer- 
ce en  1725.  Mis  à  la  tête  de  la  li- 
brairie, en  1732,  il  accordait  faci- 
lement des  permissions  tacites  pour 
des  ouvrages  futiles  et  d'un  prompt 
débit  ;  mais  c'était  toujours  à  la 
condition  que  les  libraires  se  char- 
geraient de  quelque  édition  impor- 
tante.  C'est   ainsi  qu'il  procura  la 

{%)  Sou  pire  (Louis-Raulin)  ,m'jrt  en  1712  ,  avec 
le  titre  de  coiiseiller-d'ctat ,  avait  etë  ministre  de 
France  à  Lisbonne  ,  résident  auprès  de  l'électeur  de 
Bavière,  etc. 


ROU 

tradiiclioii  de  l'historien  De  Thou, 
celle  de  Guichardin,  et  la  première 
belle  édition  de  Molière  que  Ton 
ait  donnée  en  France  (celle  de  Paris, 
1 734,6  vol.  in-4^.)  LouisXVlenora- 
ma,  en  1744?  conseiller-d'etat,  et 
commissaire  à  la  compaf:;nie  des  In- 
des. Lors  de  la  disgrâce  du  comte  de 
Maurepas,  Rouillé  le  remplaça  ,  le 
26  avril  1749?  311  département  de 
la  marine.  Sous  son  administration , 
et  par  ses  soins,  le  commerce  du 
Levant  prit  de  grands  accroisse- 
ments, les  manufactures  du  Langue- 
doc furent  encouragées;  etil  ouvrit  de 
nouvelles  branches  d'industrie.  Il  fa- 
vorisa dans  la  marine  l'élude  de  l'as- 
tronomie ,  procura  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'Atlas  hydrographique,  et 
l'acquisition  de  la  collection  de  car- 
tes marines  formée  par  Delisle;  il  en- 
voya Chabcrt  et  Bury  pour  détermi- 
ner avec  plus  de  précision  quelques 
longitudes  et  latitudes  :  il  institua , 
sous  les  ordres  de  Duhamel,  une 
école  de  constructiofis  ;  et  c'est  à 
son  zèle  qu'on  doit  l'établissement 
de  l'académie  royale  de  marine  à 
Brest.  Pendant  la  guerre  à  laquelle 
mit  un  terme  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, la  marine  française  avait  été 
presqu'entièrement  ruinée  :  le  nou- 
veau secrétaire-d'état  travailla  avec 
zèle  à  son  rétablissement.  D'après 
son  plan,  il  devait  être  construit  dans 
l'espace  de  dix  ans  ,  cent  onze  vais- 
seaux de  ligne  ^  cinquante-quatre 
frégates,  et  un  nombre  proportion- 
né de  petits  bâtiments  :  mais  il  fallait, 
pour  l'exécution  de  ce  plan  ,  que  la 
paix  ne  fût  point  troublée;  et  l'An- 
gleterre ,  qui  ne  voulait  pas  se  des- 
saisir du  sceptre  maritime  ,  ne 
man(piait  pas  de  motifs  ou  de  prétex- 
tes pour  rallumer  la  guerre.  Elle  en 
avait  déposé  le  germe  dans  le  traite 
même d' Aix-la-Chapelle,  en  laissant 
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dans  l'indécision  plusieurs  diiTe'rends 
sur  les  limites  de  l'Acadie,  et  sur  la 
souveraineté  des  rives  de  l'Ohio.  Les 
confe'rences  tenues  à  Paris,  depuis  la 
fin  de  septembre  1750  jusqu'en 
1755,  pour  l'arrangement  de  ces 
différends,  furent  brusquement  ter- 
minées par  la  prise  de  deux  vaisseaux 
de  guerre  français ,  que  fit  l'ami- 
ral Boscawen  (  8  juin  1 755  ) ,  et  par 
celle  de  trois  cents  bâtiments  mar- 
chands, portant  huit  mille  matelots, 
dont  s'emparèrent  les  corsaires  an- 
glais ,  qui  fondirent  sur  notre  mari- 
ne marchande  comme  sur  une  proie 
assurée.  La  guerre  ainsi  faite  sans 
avoir  été  déclarée  ,  arrêta  l'accom- 
plissement des  projets  patriotiques 
(le  Rouillé,  projets  qu'il  avait  d'ail- 
leurs léaués  a  son  successeur  Ma- 
chaidt;  car  il  avait  quitté  le  porte- 
feuille delamarine,  le  28  juillet  1 754, 
pour  celui  des  affaires  étrangères, 
vacant  par  la  mort  de  Saint-Con- 
test.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
son  entrée  à  ce  ministère,  que  s'o- 
péra une  révolution  complète  dans 
la  politique  du  cabinet  de  Versail- 
les. Plusunirs  auteurs  de  Mémoires 
du  temps  lui  attribuent  simplement 
le  rôle  de  spectateur  de  cette  révolu- 
tion ,  dont  l'abbé  de  Bernis  aurait 
été  l'agent  principal.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Rouillé  y  attacha  également  son 
nom,  en  signant,  conjointement  avec 
Bernis,  le  traité  du  i<^r^  j^ai  1  7^6  , 
entre  Louis  XV  et  Marie-Thérèse. 
Ce  qui  semble  confirmer  l'opinion 
contemporaine  sur  l'influence  del'ab- 
bé  de  Bernis  dans  cette  négociation, 
c'est  que  Rouillé  ne  garda  pas  long- 
temps le  ministi  re  :  iJ  présenta  sa  dé- 
mission ,  au  mois  de  juillet  1 7  57 ,  et 
fut  remplacé  par  son  co-plénipoten- 
tiaire.  Le  roilerelintdans  son  conseil, 
et  le  nomma  grand-maître  et  surin- 
tendant-général des  postes.  En  1758, 
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ses  infirmitës  le  forcèrent  de  se  reti- 
rer du  conseil  :  depuis,  elles  firent 
de  grands  progrès  ;  et  il  y  succomba, 
dans  sa  maison  de  campagne  de 
Neuilli,  le  20  septembre  1761.  Peu 
de  vies  ont  été  plus  occnpe'es  et  mieux 
remplies  :  la  sienne  avait  ëlë  consa- 
crée au  service  public  pendant  envi- 
ron cinquante  ans.  S'il  parut  sans 
éclat  sur  ce  grand  théâtre ,  il  n'y  fut 
pas  sans  utilité  pour  l'état;  et  il 
laissa  la  réputation  d'un  ministre 
vertueux.  Il  avait  été  reçu ,  en  1 76 1 , 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
sciences;  et  son  Lloge ,  par  Grand- 
jean  de  Fouchy  ,  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  celte  société.  Il  avait  eu 
de  son  mariage  avec  la  sœur  de  Ber- 
trand-RenéPalhi ,  intendant  de  Lyon, 
une  fille,  mariée  au  comte  de  Beu- 
vron  ,  fils  du  duc  d'Harcourf.  Ce 
mariage  fit  passer  le  comté  de  Jouy 
dans  la  maison  d'Harcoiirt.  G — rd. 
ROUILLÉ  DU  COUDRAY  (  Hi- 
LAiRE  ),  mort  à  Paris,  le  4  septem- 
bre i']'2g  ,  âgé  de  soixante -dix- 
sept  ans  ,  était  parent  éloigné  du 
précédent.  Après  avoir  été  procu- 
reur -  général  de  la  chambre  des 
comptes,  il  était  devenu,  en  1701, 
directeur  des  finances,  parle  crédit 
du  maréchal  de  Noailles  ,  avec  lequel 
il  vivait,  depuis  long-temps,  suivant 
Saint-Simon,  en  liaison  intime  de 
plaisirs.  Adrien  Maurice,  duc  de 
ISoailles,  fils  du  maréchal,  ayant  été 
nommé  président  du  conseil  des 
finances  en  i7i5,  espéra  trouver 
dans  l'ancien  ami  de  son  père  tou- 
tes les  connaissances  dont  il  avait 
besoin  lui-même  pour  le  guider  dans 
une  carrière  aussi  étrangère  à  ses 
études  :  il  fit  donc  entrer  Rouillé  du 
Coudray  dans  ce  conseil.  C'était  en 
effet  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit,  d'une  grande  capacité  :  il  avait 
une  assez  vaste  érudition  historique 
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et  littéraire  (  i  ) ,  et  diverses  connais- 
sances utiles  et  agrca])les.  Mais,  trop 
adonné  à  ses  passions,  il  négligeait 
les  affaires,  et  faisait  trophée  des 
écarts  d'une  vie  dont  la  licence  s'était 
prolongée  beaucoup  au-delà  des  bor- 
nes de  la  jeunesse.  Quoique  sa  ma- 
nière d'être  plût  au  régent ,  on  saisit 
l'occasion  d'un  trait  plaisant  pour  le 
faire  renvoyer  par  ce  prince.  Lejeu- 
xligras.  Rouillé  était  allé  au  bal, 
déguisé  en  médecin  ;  il  avait  bu  du 
vin  de  Champagne  un  peu  plus  qu'à 
l'ordinaire,   comme  c'était  l'usage 
à  la   cour  de  la  régence  :  il  voulut 
danser,  et  son  masque  tomba.  Le 
duc  d'Orléans,  assiégé  par  ceux  qui 
avaient  résolu  de  perdre  Rouillé,  ne 
put  le  garder  en  place.  Rouillé  du 
Coudray  avait  une  belle  bibliothè- 
que ,  dont  il  légua  à  celle  du  roi  un 
manuscrit  précieux  intitulé  :  Regis- 
tre de  Philippe- Auguste.      G — rd. 
ROUILLE  DE  MESLAY,  fonda- 
teur des  prix  de  l'académie  des  scien- 
ces, descendait  d'une  famille  dérobe, 
qui   a  produit  jdusieurs  magistrats 
distingués  ])ar  leurs  lumières  et  leur 
intégrité.  Après  avoir  exercé  diffé- 
rents emplois  de  manière  à  se  concilier 
l'estime  publique ,  il  fut  nommé  con- 
seiller honoraire  au  parlement  de 
Paris ,  et  mourut  en  1 7  1 5.   Il  légua , 
par  son  testament,  à  l'académie  des 
sciences,  un  capital  de  cent-vingt-cinq 
mille  livres  ,   pour  en  employer  le 
revenu  à  récompenser  les  savants  qui 
s'occuperaient  de  la  recherche  de  la 
quadrature  du  cercle, et  d'autres  dé- 
couvertes dans  les  mathématiques. 
Son  héritier  attaqua  celte  disposi- 
tion ,  comme  renfermant  une  clau- 
se inexécutable ,  attendu  que  la  qua- 
drature du  cercle  était  une  chiraè- 


(1)  Le  pocte  Jean- Raptisle  Rousseau,  dont  ii 
avait  encouragé  le  dcbut  liltcrairc  ,  lui  adressa  une 
de  ses  ode». 
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re.  Cependant  racaJémie  obtint ,  en 
1 7 1 7  ,  la  mise  en  possession  du  legs, 
qui  lui  fut  confirme'  par  arrêt  de  la 
grand'cliambre ,  du  io  août  171B, 
rendu  sur  les  conclusions  de  Lamoi- 
gnon  de  Blanc-Mesnil,  avocat- gêne- 
rai. Interprétant  les  intentions  de 
Rouille,  qui  étaient  évidemment  de 
favoriser  la  culture  des  sciences , 
l'académie  consacra  la  somme  qu'il 
lui  avait  léguée,  à  fonder  le  prix 
qu'elle  distribue,  depuis  1720,  aux 
auteurs  des  meilleurs  Mémoires  sur 
l'astronomie  physique,  ou  sur  des 
questions  iufe'ressantes  pour  le  com- 
mej'ce  et  la  navigation.  Mais  la  de- 
claralion,  fréquemment  répétée  par 
l'académie  ,  qu'elle  ne  s'occupe- 
rait point  de  l'examen  de  Mémoi- 
res qui  pourraient  lui  être  présen- 
tés comme  offrant  la  découver- 
te de  la  quadrature  du  cercle  ,  ou 
du  mouvement  perpétuel  (  i  ),  n'a  pas 
empêché  que  le  legs  de  Rouillé  de 
Meslay  n'ait  tenté  l'ambition  d'un 
grand  nombre  de  prétendus  géomè- 
tres ,  tels  que  le  chevalier  de  Cau- 
sans  (  F.  ce  nom  )  et  autres,  dont 
Montucla  a  indiqué  les  tentatives  ,  et 
dont  le  nombre  s'est  encore  beau- 
coup augmenté  depuis.  Ou  peut  trou- 
ver singulier  que  l'académie  n'ait  pas 
chargé  son  secrétaire  de  faire  Téloge 
de  son  premier  bienfaileur  ,  et  que  le 
nom  de  Rouillé  ,  qu'on  est  étonné  de 
ne  pas  rencontrer  dans  ses  Mémoires, 
ne  soit  à  la  tête  que  du  premier  vo- 
lume du  Recueil  des  prix.  Quarante 

(i)  Le  P  Placide  Kunslé,  prieur  bétiédictin  de 
SchwartxacU,  près  du  Rhin,  ayai.t  iécl..m<'  le  prix 
de  Rouille  de  Meslay,  comme  avant  trouve  la  qua- 
drature du  cercle,  la  classe  de  "physique  <t  de  ma- 
thématiques do  l'Institut  de  France  ,  dans  la  srauce 
du  SI  germinal  an  V  (  ii  avril  179;  1,  charge;,  son 
bureau  de  rédiger  et  faire  iiisprer'dflas  les  papiers 
publics  une  note  ,  par  laquelle  il  deoinre  qu'il  n'exis- 
te aucun  prix  pour  la  solution  des  trois  problèmes  , 
delà  quadrature  du  cercle,  de  la  trisection  de  l'an- 
gle et  du  mouvement  perjxtuel;  et  que  la  classe  ne 
s  occuperait  d'aucune  prétendue  solution  de  ces 
problèmes. 
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ans  après  l'exemple  donne'  par  Rouil- 
lé ,  Montigny  fît  les  fonds  d'un  prix 
])our  la  chimie  (  V.  Montigny  , 
XXIX  ,  585  )  ,*  et,  depuis ,  Lalande 
et  Montyon  (  F.  ces  noms  )  ,  ont 
fondé  de  nouveaux  prix. — Antoine- 
Jean  Rouillé  de  Meslay  ,  fils  du 
précédent,  fut  nommé  introducteur 
des  ambassadeurs,  en  1724,  et  mou- 
rut sans  enfants,  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans,  le  9-0  avril  1725.  W-s. 
ROULLET  (  Jean-Louis  ),  gra- 
veur au  burin,  naquit  à  Arles  ,  en 
1645,  etreçutles  premiers  principes 
de  son  art ,  de  Jean  Lenfant.  Il  passa 
ensuite  dans  l'école  de  François  de 
Poilly;  et,  après  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  les  leçons  de  cet  ha- 
bile maître ,  il  parvint  à  l'égaler  pour 
la  correction  du  dessin  ,  et  pour  la 
pureté  et  l'élégance  de  l'outil.  Quoi- 
que déjà  consommé  dans  son  art ,  il 
voulut  aller  se  perfectionner  en  Ita- 
lie; et  après  un  séjour  de  deux  ans 
dans  ce  pays ,  employés  à  reproduire 
les  plus  beaux  ouvrages  des  grands 
maîtres  ,  il  revint  en  France  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  temps.  Durant  sa  résiden- 
ce à  Rome,  il  se  liad'amitiéavec  Car- 
ie Maratta,  Giro-Ferri ,  et  la  plupart 
des  artistes  distingués  de  ce  temps. 
C'est  alors  qu'il  exécuta  sa  belle 
estampe  des  Trois  Maries  au  tombeau 
de  J.-C.,  d'après  Annibal  Carrache; 
ouvrage  admirable  par  la  correction 
et  la  fermeté  du  dessin,  parla  beauté' 
du  travail ,  et  par  l'art  avec  lequel  le 
graveur  a  su  conserver  l'expression 
de  son  modèle  ,  qui  est  un  des  orne- 
ments les  plus  précieux  du  IMusée  du 
Louvre.  Roullet  mourut  à  Paris ,  en 
1699  :  il  a  gravé  avec  une  égale 
perfection  le  portrait  et  l'histoire. 
Parmi  les  pièces  du  premier  genre, 
on  fait  un  cas  particulier  du  portrait 
à  mi  corps  de  Louis  XIF ,  en  habit 
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militaire,  très-grand  in-folio  d'après 
Largillière,  et  de  celui  de  Colbert  ; 
ce  portrait  qui  imite  le  bas-relief , 
est  remarquable  par  le  travail  savant 
de  la  gravure.  Ses  pièces  historiques 
les  plus  célèbres  après  celle  des  Trois 
Maries,  sont  :  Sainte  Claire,  à' ayr  es 
Augustin  Carraclie;  la  Fierge  à  la 
f;rappe ,  et  la  Visitation  ,  d'après 
Mignard.  On  peut  voir  une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  l'œuvre  de  cet 
artiste  ,  dans  le  Manuel  des  Ama- 
teurs de  Rost  et  Huber.  P — s. 

ROULLIARD  (Sebastien  ),  avo- 
cat ,  né  à  Melun ,  dans  le  seizième 
siècle,  vint  à  Paris  en  i588,  y  sui- 
vit le  barreau,  et  fut  souvent  em- 
ployé dans    de  grandes  affaires,  où 
il  eut  à  sontenir  des  droits  impor- 
tants ,  des   questions  très-rares.  Ce 
que  l'on  nommait  alors  Téloquen- 
ce    judiciaire  n'était    que   Tart  de 
parler   avec  une  éru  iition  fatigan- 
te ,   de  surcharger  le  discours  d'u- 
ne  raulîitude  de  citations  étrangè- 
res à  la  cause,   puisées  le  plus  sou- 
vent, non  dans  les  lois  ,  ni  dans  les 
jurisconsultes  ,   mais  dans   tous  les 
auteurs   sacrés  et   profanes ,    grecs 
ou  latins  ,  que  l'avocat  rappelait  pé- 
niblement à  sa  mémoire  ,  pour  faire 
parade  d'une  science  inutile.  Roul- 
îiard  se  montra  avec  tous  les  défauts 
de  son  siècle.  Quoiqu'il  se  fût  voué 
plus  particulièrement  à  l'étude  des 
lois  et  aux  travaux  qui  en  dépen- 
dent ,  il  se  livra  aussi  à  l'histoire  et 
à  la  littérature  ;  heureux  si  un  goût 
pur  et  sévère  lui  eût  inspiré  un  style 
plus  naturel  et  moins  sauvage  ,    et 
lui  eût  permis  d'avoir  moins  de  cré- 
dulité. Nous  ne  donnerons  point  la 
liste  de  tous  ses  ouvrages.  La  plu- 
part  ont  paru  sous  des  titres  sin- 
guliers et  bizarres.  Il   voulut  être 
plaisant  dans  quelques-uns  ;  d'autres 
sont  historiques.  On  indiquera  seu- 
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lement  ceux  qui  sont  encore 
cherchés  ,  soit  à  cause  de  leur  ori? 
ginalité,  soit  pour  leur  rareté  :  I.  Ca, 
■pitulaire  ,  etc. ,  Paris ,  1 600,  in- 1 'i , 
réimprimé  avec  augmentations  en 
i6o3  et  i6o4;  livre  bien  connu  des 
bibliomanes,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
très-rare.  C'est  un  factura  en  faveur 
du  baron  d'Argenlon  ,  dont  la  fem- 
me voulait  faire  dissoudre  le  ma- 
riage, sous  prétexte  d'impuissance. 
Cette  question  de  droit  canonique, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps,  fut  traitée  avec  plus  de  dé- 
cence en  latin  ,  la  même  année  [V. 
Peleus  ) ,  et  le  fut  depuis  avec  plus 
d'érudition  par  Bouhier  et  Froma- 
geot  (  Fojez  Bouuier,  v,  3o6  ). 
II.  Synoptique  ^  allas  Arclilude  de 
la  femme  ,  ou  Démonstration  som- 
maire des  principaux  moyens  du 
procès  d'entre  M.  G.  C. ,  appelant, 
et  M.  M.,  sa  femme,  intimée, in-8<^., 
p.  71,  sans  date,  mais  de  1601  ou 
1602;  très  rare,  et  d'autant  plus 
curieux  que  c'est  ,  à  ce  que  l'on 
croit ,  la  première  cause  de  ce  genre 
qui  ait  éle  présentée  devant  les  tri- 
bunaux. III.  Les  Reliefs  j'orenses: 
de  M^  Seb.  RouUiard,  1^.  édit.,"*^ 
ris  ,  161 0,  CL  part,  en  i  vol.  in 
La  i»"*^.  édit.  est  de  Paris,  1607  ,  in- 
8^. ,  très-rare.  Le  capitulaire  ,  i\^. 
I ,  se  trouve  au  fol.  233  de  la  2^  par- 
tie,  avec  une  addition  con'enant  le 
résultat  de  l'ouverture  du  corps  du 
baron  d'Ari^enton  ,  décédé  en  son 
château  de  Farcheville,  le  3  février 
1604  ,  par  chirurgiens  et  médecins, 
dont  le  rapport  prouve  que  Roul- 
liard  avait  été  bien  fondé  à  soutenir 
la  validité  du  mariage.  Le  Synopti- 
que {n^.  2),setrouveau  fol.  210  v^. 
de  la  même  partie  sous  le  titre 
à^ Arctilude ,  avec  une  noie  à  la  fin, 
qui  fait  connaître  que  le  mari  re* 
nonça  prudemment  à  ses  poursuites. 
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Ce  recueil  est  réellement  curieux  par 
la  variété'  et  Tiraportance  des  cin- 
quante questions  qui  y  sont  traitées. 
IV.  Traité  de  l'Antiquité  et  privi^ 
]ège  de  la  sainte  Chapelle  ,   Paris  , 
1606  ,  in- 12.  V.  Le  Grand  Aulmo- 
nier  de  France^  Paris,  1607  ,  in  8**,, 
assez  curieux.    VI.  Farthenie,    ou 
Histoire  de  TEorlise  de  Chartres..., 
Paris,  1609,  in-8<*.  Celte  histoire,  as- 
sez rare,  est  un  des  ouvrages  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  réputation  de 
Roulliard  :  elle  est  toujours  recher- 
chée, malgré  les  critiques  que  Doyen 
et  M.  Ghevarden  ont  consignées  dans 
leurs  Histoires  de  Chartres.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Chartres  ,  en  1608, 
Roulliard  eut  communication  d'un 
manuscrit  contenant  les  Antiquités 
de  Chartres ,  ensemble  celles  de  Vé- 
glise  de  N.  D. ,   conservé  aujour- 
d'hui à  la  bibl.  du  Roi ,  n».  t  0894  de 
ceux  de  Lancelot.  Rien  n'avait  enco- 
re alors  été  imprimé  sur  l'histoire 
d«  Chartres  :  Roulliard  mit  ce  ma- 
nuscrit à  contribution  ,  et  ,  rendu 
à  Paris  ,  il  s'empressa  de  publier  sa 
Parthenie.  On  lui  a  reproché  de  s'ê- 
tre montré  trop  crédule  ,  et  d'avoir 
rempli  cette  histoire  de  faits  qu'une 
sage  critique  aurait  dû  l'engager  à 
supprimer.  Mais  peut-être  ne  lescon- 
serva-t-il   que  parce   qu'ils  étaient 
consacrés  par  une  tradition  antique, 
et  que  les  Chartrains  aimaient  à  se 
rappeler.  Abstraction  faite  de  ce  dé- 
faut ,  qui  était  commun  aux  auteurs 
contemporains  de  Roulliard  ,    son 
Histoire  mérite  une  certaine  consi- 
dération.   Elle    présente  beaucoup 
de   détails  intéressants    sur   l'égli- 
se  de  Chartres  ;  et  elle  est  encore 
le  seul  ouvrage  imprimé  dans  lequel 
on  retrouve  l'ancien  état  de  cette  su- 
perbe  cathédrale  ,   qui  a  subi  de- 
puis de  grands  cbaugements  dans 
son  intérieur.   On  ne  parlera  pas 


ROU  m 

ici  de  ce  qu'il  a  dit  des  Druides  : 
ceux  qui  ,  depuis ,  ont  écrit  sur 
l'histoire  de  Chartres  ,  et  entre  au- 
tres ,  Doyen  et  M,  Chcvard ,  n'ont 
pas  été  plus  lumineux.  Roulliard 
n'a  oublié  ni  les  évêques ,  ni  les 
comtes;  lesprincipaux  faits  qu'il  rap- 
porte sont  écrits  avec  assez  de  fidé- 
lité: s'il  a  commis  des  erreurs,  elles 
doivent  lui  être  pardonnées.  A  cette 
époque,  les  archives  du  chapitre  de 
N.  D.,  celles  des  monastères,  n'a- 
vaient pas  encore  été  compulsées; 
et ,  de  plus,  les  manuscrits  histori- 
ques et  autres  documents,  en  très-pe- 
tit  nombre,  qu'elles  renfermaient, 
étaient  encore  ignorés.  On  y  lit  avec 
intérêt  quelques  citations  du  poè- 
me des  Miracles  de  la  Fier  se  , 
qui  serait  inconnu  sans  les  extraits 
qu'il  en  a  donnés.  Ce  poème,  conte- 
nant 6414  vers,  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise. L'auteur,  Johanle  Marcheant^ 
translata  ces  Miracles  de  latin  en 
français,  du  commandement  de  Mat- 
thieu ,  alors  évêque  de  Chartres  ,  et 
finit  sa  traduction  en  laô'i.  H  s'ex- 
prime ainsi  vers  1 0- 1 1  - 1 8- 1 9  : 

Les  miracles  quel  (la  Vierge)  fit  jadis  , 
Quatid  len  fi>it  à  Chartres  lesglise. 


Voil  luestre  en  roinatis  et  en  rime 
Et  dou  latin  eu  François  traire.. . . 

A  la  fin,  on  lit  : 

Mestre  Johati  Le  Marcteant 

A  lenneur  la  Dame  ennorëe 

Ccste  euure  fut  par  le  oirvrée 
Et  coninvf nciée  it  consuuimce 
Au  tens  de  nostre  rois  Lois 

Et  sa  mère  qui  et  non  blanche 

La  provende  de  Péronne 

Me  donna  li  rois  qui  bien  donne 


Ce  poème  est  difïérent  de  celui  de 
Gautier  de  Ccinsi ,  qui  a  pour  titre  : 
Vie  et  Miracles  de  la  Vierge ,  cat. 
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Lavallière ,  n°.  27 1  o.  Les  fragments 
cités  dans  la  Parthenie  ne  donnent 
qu'une  idée  imparfaite  des  talents  de 
Johan  Le  Marcheant ,  qui  peut ,  à 
juste  titre,  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  poètes  du  treizième  siècle. 
VIL  La  magnifique  doxologie  du 
festii,  Paris,  1610  ,  in- S'*.  ;  plai- 
santerie assez  recherchée.  VII L  Di- 
cœologie ,  ou  Défense...  de  G.  de 
Monconys ,  ibid.,  1620,  iii-4°.;' 
plaidoyer  que  Gui  Patin  trouvait  ad- 
mirable ,  mais  que  Niceron ,  avec 
plus  de  raison,  nomnic  un  chef- 
d'œuvre  de  pédanterie.  IX.  Les  Gj^m- 
nopodes,  ou  De  la  nudité  des  yieds^ 
disputée  départ  et  d'autre,  Paris, 
16:^4,  in  4**'  y  fort  rare,  en  grand 
papier.  Cet  ouvrage  put  avoir  de 
l'importance  lors  de  sa  publication  : 
il  fut  composé  à  l'occasion  d'une 
ordonnance  du  P.  Bénigne,  général 
des  Gordeliers,  qui,  en  i(r2i  ,  vou- 
lait que  tous  les  cordeliers  allassent 
nus  pieds  ,  ordonnance  à  laquelle 
ceux-ci  s'opposèrent.  Roulliard  sou- 
tint les  volontés  du  général  dans  la 
première  partie  ;  et  dans  la  deuxième 
il  prétendit  que  les  cordeliers  de- 
vaient être  chaussés.  X.  Li-Huns  en 
sang-ters  y  ou  Discours  de  l'antiqui- 
té, privilèges  et  prérogatives  du  mo- 
nastère de  Li-Huns  (  Lions  en  San- 
terre  ) ,  près  Roye ,  en  Picardie ,  Pa- 
ris ,  16*27,  in-4°-î  rare.  XI.  His- 
toire de  Melun,  plus  la  Vie  de  Bou- 
chard, comte  de  Melun....  celle  de 
Jacques  Arayot,  et  le  Caialoguedes 
seigneurs  de  la  maison  de  Melun, 
Paris,  16*28,  in-4**.  XII.  Le  Lurn- 
hijrage  de Nicodèine  Aubier^  scribe, 
soi-disant  le  cinquième  évangéliste  et 
noble  de  quatre  races  ,  Eleuteres  , 
année  emholismale ,  petit  in  8°.  de 
5o  feuillets.  C'est  le  plus  rare  et  le 
plus  recherche  des  ouvrages  de 
Roulliard.  Il  a  laissé  également  en 
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manuscrit  :  Historiaprimorumpri 
sidum  parlamenti  Parisiensis  ,  iffl 
fo).  ,  autrefois  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert,  et  actuellement  en  celle 
du  Roi.  C'est  la  deuxième  partie  de 
son  Histoire  du  parlement  de  Paris. 
Son  portrait  se  trouve  joint  à  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  voulut 
aussi  être  poète;  mais  il  n'y  réussit  ni 
en  latin  ni  en  français.  Roulliard  mou- 
rut à  Paris  ,  en  1689.  Niceron  lui  a 
consacré  un  curieux  article  dans  ses 
Mémoires ,X.  xxvn,25 1-2,61.  H-on. 

ROUMANZOW.  r.RoMANzoFF. 

ROURIK  ou  RLRIK,  fondateur 
de  rem^pire  russe,  était  de  la  tribu 
des  Varaigues  :  c'est  le  nom  qu'on 
donnait  aux  pirates  des  bords  de  la 
mer  Baltique.  Les  habitants  de  No- 
vogorod-la-Grande,  adonnés  au  com- 
merce, se  gouvernaient  par  leurs  pro- 
pres lois  ;  mais ,  exposés  aux  incur- 
sions de  leurs  voisins ,  ils  crurent  de- 
voir appeler  des  chefs  étrangers  pour 
les  défendre.  Rurik  et  ses  deux  frères 
s'étaient  fait  connaître  par  leurbi^^, 
voure.  Ce  fut  sous  leur  protecti^H 
que  se  plaça  Novogorod.  Les  tr^^l 
frères  fixèrent  leur  résidence  sur  les 
frontières  de  la  république,  afin  de 
contenir  ses  ennemis.  Rurik  bâtit , 
près  du  lac  Ladoga,  une  ville  qui  eu 
prit  le  nom  (i)  ;  et  il  l'entoura  d'un 
rempait  de  bois  et  de  terre.  La 
facilité  qu'il  éprouvait  à  faire  exécu- 
ter ses  ordres  éveilla  bientôt  son 
ambition'  et  il  résolut  d'assujétir  le 
peuple  qu'il  s'était  chargé  de  défen- 
dre. Vadim,  surnommé  le  Valeu- 
reux, tenta  de  soustraire  ses  com- 
patriotes au  joug  de  Rurik.  11  pé- 
rit dans  une  bataille,  l'an  865,  de 
la  main  même  du  tyran.  Le  féroce 
vainqueur  fit  massacrer  tous   ceux 
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(i)  On  rajjjcllc  maintenant  le  vieux  Juaaoga 
le  distinsiuer  de  la  villfi  du  même  nom,  qiK 
re  I"^*".  fit  dtver  ù  jipu  de  distauce  de  l'ancienne. 
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qu*il  crut  capables  de  s'opposer  à  ses 
vues.  Teint  du  sang  des  Slaves  les 
plus  courageux ,  il  permit  aux  autres 
de  vivre.  Les  états  sur  lesquels  s'e'- 
tendait  son  pouvoir  ,  s'agrandirent 
Lientôt  de  T héritage  de  ses  deux  frè- 
res, morts  sans  postérité.  Rurik  alors 
distribua  des  villes  et  des  terres  à  ses 
principaux  officiers  ,  et  fixa  le  siège 
de  son  empire  naissant  àNovogorod, 
qu'il  fortifia  d'un  rempart,  comme 
Ladoga.  Aussi  redouté  de  ses  voisins 
que  de  ses  sujets,  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  une  paix  profonde ,  et 
mourut ,  en  879 ,  après  un  règne  de 
dix-sept  ans.  Il  laissait  un  fils  eu  bas 
âge ,  nommé  Igor ,  sous  la  tutelle 
d'Oleg ,  son  parent  :  mais  les  Slaves , 
qui  commençaient  à  être  connus  sous 
le  nom  de  Russes  ,  ne  voulant  point 
obéira  un  enfant,  consentirent  à  ce 
que  le  pouvoir  souverain  restât  dans 
les  mains  d'Oleg  (  F.  ce  nom,  XXXI, 
56'2  ) ,  qui  ne  le  transmit  à  Igor  qu'a- 
près un  Fègue  de  trente-trois  ans.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
V Histoire  de  Russie ,  par  Léves- 
que,  tome  i*^»'. ,  et  l'Art  de  vérifier 
les  dates.  W — s. 

ROUSOUDAN ,  reine  de  Géorgie , 
de  la  race  des  Pagratides  ,  née  au 
commencement  du  treizième  siècle  , 
ne  fut  pas  moins  célèbre  dans  les 
fastes  de  l'Orient  que  sa  mère  Tha- 
mar  ,  soit  par  sa  grande  beauté,  soit 
par  ses  qualités  éminentes.  Elle  réu- 
nit égalementsous  son  sceptretous  les 
peuples  du  Caucase.  Le  royaume  de 
Géorgie  s'étendait  alors  depuis  le  dé- 
fdé de  Derbend ,  sur  la  mer  Caspienne, 
jusqu'à  Trébisonde,  sur  la  mer  Noire, 
dont  les  rivages  lui  étaient  soumis  de- 
puis cette  ville  jusqu'à  la  Crimée. 
Le  pays  et  la  belliqueuse  nation  des 
Abkhaz  sur  le  revers  septentrional 
du  Caucase,  reconnaissaient  aussi  ses 
lois.   La  royauté  des  AbUiaz  était 
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même  mentionnée  la  première  dans 
les  titres  et  dans  les  actes  des  rois 
Pagratides  ;  et  les  princes  géorgiens 
de  cette  époque  furent  très-souvent 
désignés  chez  les  étrangers  par  le 
nom  de  rois  des  Abkhaz.  Les  Circas- 
siens  ,  les  Ossi  ou  Alains  du  Caucase , 
et  plusieurs  autres  tribus  des  monta- 
gnes du  Lesgbistan  ,  obéissaient  à  la 
monarchie Pagratide,  et  lui  fournis- 
saient une  multitude  de  vaillants  guer- 
riers. Du  côté  du  midi,  toutes  les  ré- 
gions de  l'Arménie  riveraines  de  l'A- 
jaxes  ,'  aiTranchies  du  joug  des  Mu- 
sulmans par  les  exploits  des  Géor- 
giens ,  donnaient  à  cet  état  un  rem- 
part formidable  de  principautés  feu- 
dataires  ,  gouvernées  par  des  chefs 
belliqueux.  C'est  aux  victoires  et 
aux  talents  de  David  le  Réparateur,  de 
Déraétrius  son  fils,  de  George  III 
et  de  sa  digne  héritière  Thamar ,  que 
la  Géorgie  était  redevable  de  tant  de 
splendeur  et  de  puissance.  Les  prin- 
ces orpélians ,  Sergius ,  avec  ses  fils 
Zacharie  et  Ivané,  plusieurs  autres 
illustres  généraux  ,  avaient  contri- 
bué ,  par  leurs  exploits  ,  à  élever 
et  à  consolider  ce  même  état ,  de- 
venu redoutable  à  tous  les  princes 
turks  qui  s'étaient  partagé  les  dé- 
bris du  vaste  empire  des  Seldjou- 
kides.  George  IV,  surnommé  Las- 
cha,  fils  et  successeur  de  Thamar, 
avait  été  un  des  plus  puissants  mo- 
narques de  l'Asie  ;  il  n'avait  cessé,  par 
ses  ambassadeurs,  d'exciter  les  Francs 
de  Syrie  à  unir  leurs  communs  ef- 
forts pour  arracher  les  Chrétiens 
d'Asie  au  joug  des  Musulmans,  Tout 
faisait  prévoir  qu'alors  le  royaume 
de  Géorgie  était  destiné  à  jouer  uu 
rôle  considérable  sur  le  théâtre  po- 
litique de  l'Orient  :  mais  cet  essor 
fut  arrêté  par  la  grande  révolution 
que  produisit  l'irruption  des  Mongols 
dans  les  parties  occidentales  de  l'Asie, 
8 


,i4 


ROD 


Qui  pouvait  résister  à  ce  torrent?  Les 
Ge'orgieiîs  succombèrent,  mais  avec 
gloire  :  ils  devinrent  les  alliés  ,  et 
non  les  sujets ,  de  ces  terribles  con- 
quérants, qui,  sans  les  secours  que 
leurfournirenl  les  Géorgiens  et  les  Ar- 
méniens ,  n'auraient  pu  se  maintenir 
dans  les  pays  qu'ils  avaient  envahis. 
Cet  événement  explique  pourquoi 
le  règne  de  Rousoudan,  non  moins 
remarquable  dans  l'histoire  de  la 
Géorgie  que  celui  de  sa  mère  Tha- 
mar  ,  fut  bien  loin  d'être  aussi  heu- 
reux pour  sa  nation.  Tout  était  chan- 
gé autour  d'elle.  Rousoudan  succéda^ 
en  l'an  l'ii'i  ,  à  son  frère  George 
Lascha  ,  au  préjudice  d'un  fils  natu- 
rel qu'il  laissait  en  bas  âge.  Cet  en- 
fant ,  nommé  David  ,  fut  gardé  avec 
soin  par  les  ordres  de  la  reine  ,  qui 
redoutait  beaucoup  de  l'avoir  un  jour 
pour  concurrent.  Comme  son  frère 
George  ,  Rousoudan  était  fille  de 
Thamar  et  d'un  prince  pagralide  , 
nommé  David ,  qui  régnait  sur  les 
Ossi.  Quand  elle  monta  sur  le  trône, 
la  Géorgie  était  à  peine  remise  des 
maux  que  lui  avait  fait  éprouver  l'ir- 
ruption des  généraux  mongols  Sou- 
badaBahadouretTchepeh-Nouwian, 
qui,  sur  l'ordre  de  Djcnghiz  Khan, 
s*élaientavancés  vers  l'occident  après 
la  défaite  du  sulthan  Djelal-eddin. 
Après  avoir  ravagé,  pendant  deux 
ans,  les  régions  limitrophes  de  la 
Géorgie,  et  plusieurs  provinces  de 
ce  royaume,  ils  avaient  enfin  pas- 
sé le  défilé  de  Dcrbend,  pour  por- 
1er  leurs  armes  chez  les  Bulgares 
du  Wolga  .  et  en  Russie.  Les  Géor- 
giens ,  affaiblis  par  une  lutte  sou- 
vent désavantageuse  ,  avaient  éfé 
presque  aussitôt  obligés  de  soutenir 
une  autre  guerre  contre  les  Huns  de 
Khouutchag  et  plusieurs  autres  tri- 
bus septentrionales,  qui,  chassés  de 
leurs  demeures  par  l'irruption  mon- 
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gole ,  étaient  venus  demander  e« 
Géorgie  un  asile  qu'on  leur  avait  refu 
se.  Ils  furent  accueillis  par  les  Mu- 
sulmans dcGandjah  ;  et,  avec  leurs 
secours  ,ils  cherchèrent  à  se  venger 
des  Géorgiens.  Le  connétable  Ivand 
fut  complètement  défait  pareux;  plu- 
sieurs princes  et  généraux  arméniens 
ou  géorgiens  restèrent  prisonniers. 
Cette  guerre  n'était  pas  terminée 
quan  I  Rousoudan  monta  sur  le  trône. 
Ivané,  qui  avait  puissamment  con- 
tribuéà  lui  faire  donner  la  couionne 
par  les  grands  de  l'état,  continua  d'a- 
voir une  part  considérable  d.ms  l'ad- 
ministration des  affaires.  A  la  dignité 
de  Sbasalar  ou  de  connétable  ,  qui 
lui  laissait  la  direction  de  la  guerre, 
il  réunissait  le  titre  à'Atahek ,  qui 
mettait  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment intérieur.  Il  y  joignait  la  pos- 
session d'un  vaste  territoire,  qui  com- 
prenait Ani,  Lorhi,Kars  et  beaucoup 
d'autres  villes  de  la  grande  Armé- 
nie. Pour  venger  la  dtfaite  qu'il  avait 
éprouvée  sous  le  règne  de  George, 
il  combattit  les  Huns  et  leurs  auxi- 
liaires ,  qui  furent  vaincus  et  obli- 
gés de  se  soumettre.  Les  grands  du 
royaume  voulurent  ensuite  pourvoir 
à  la  conservation  de  la  race  royale  , 
en  donnant  un  époux  à  la  reine.  La 
jalousie  et  la  rivalité  les  cmpcchè- 
rentdeconsentirà  ce  que  cet  honneur 
fût  déféré  à  quelqu'un  d'eux  ;  ils  dé- 
cidèrent qu'elle  devait  se  marier 
avec  un  étranger  issu  du  sang  des 
rois  :  on  choisit  le  fils  de  Moghith- 
eddin  Thoghril-Schah  ,  de  la  race 
des  Seldjoukides  ,  qui  régnait  à  Arz- 
roum  ,  dans  le  voisinage  de  la  Géor- 
gie. Il  renonça  au  musulmanisrae 
pour  épouser  Rousoudan  ;  mais  celle* 
ci  fut  bientôt  mécontente  de  l'époux 
qu'on  lui  avait  imposé:  un  des  ma- 
meloucks  de  son  mari  devint  l'objet 
de  sou  amour.  Le  prince  seldjoukid» 
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«n  fut  informe:  il  épia  les  coupables 
et  les  surprit  dans  son  lit  j  mais  il  ne 
put  se  venger:  il  n'était,  en  Géorgie, 
que  le  mari  de  la  reine;  le  pouvoir 
elait  entre  les  mains  de  celte  femme, 
qui  se  sépara  de  lui ,  et  le  (il  enfer- 
mer d.uis  une  forteresse.  Rousoudan 
s'abandonna  dès  lors,  sans  crainte, 
à   ses   penchants  desordonnés  :   ne 
voulant  plus    avoir    d'époux ,    elle 
n'eut  fpie  des  favoris  ,  qui  ne  purent 
fixer  long -temps  leur  volage  sou- 
veraine ;  elle  devint  enfin  amoureuse 
d'un  musulman  de  Gaudjah  ,  qiii  re- 
jeta tontes  les    propositions   qu'elle 
Jui  fit  pour  l'engager  à  quitter  sa  re- 
ligion, et  a  venir  se  fixer  piès  d'elle. 
Cependant,  au  milieu  de  tous  sesdé- 
sordrcs ,  Rousojidan  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gloire  de  .sou  royaume  ;  et, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseur<j,€lle 
songeait  à  porier  ses  armes  contre 
les  iMusulmans.  Peu  de  temps  après 
son    avènement  à  la  couronne,   de 
concert  avec  son  connétable  Ivnné, 
elle  envoya  à  Rome,  David  ,  évêjue 
d'Ani,  chargé  de  lettres  pourlepape 
Honorius  llï.  Ils  y  faisaient  mention 
de  l'irruption   et  de  la   retraite  des 
Mongols  ;  et  l'on  y  annonçait  que  le 
connétable  était  prêta  sejoindreavec 
quarante  mille  combattants  à  l'armée 
de  l'empereur  Frédéric  II,  dont  on 
annonçait  le   prochain    passage  en 
Asie  (î)    Rousoudan  ne   prévoyait 
pas  qu'elle  était  sur  le  point  d'avoir 
à  soutenirune  guerre  longue  et  désas- 
treuse ,  qui  l'aurait  crapêcliée  de  te- 
lir    ses    promesses ,   si  l'empereur 
ivait    mis  à  exécution  la   croisade 
pi'il  annonçait  depuis  long-temps. 

(tj  La  Iraducf.on  latine  de  ceslelt.es  se  trouve 
laus  \»  c  .nli...,Hlion  d.s  AnnaUs  evcLés.asùaues  de 
<aronu.8,parOdoric  Rinaldi ,  t.  xx  , ,,.  554  et  555. 
^oyei  ausM  ce  qui  est  dit  au  sujtt  de  os  pièces  di- 
■1  matiques ,  dans  les  Mémoires  historiques  et  eéo- 
n,j,hu,ues  sur  V  4rménie ,  par  l'auteur  de  cet 
't»cle,t.  n  ,  p.  a56  et  »57. 
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Le  sullhan  du  Kharizm  ,  Djélal-ed- 
diu,  qui,  quelques  années  auparavant 
fut  vaincu  parDjenghiz  Khan,  et  con. 
traint    de  se  réfugier  dans  l'Inde, 
avait  profite  de  la  retraite(  et  ensuite 
de  la  mort)  de  ce  con(]uér,int,pour 
recouvrer    la    plus    grande    partie 
de  ses  étals,  en-deçà  du  Djyhoun. 
Il  avait    triomphé   sans   peine    des 
faibles  garnisons  mongoles;  et  il  se 
préparait  à  se  dédommager,  du  côte' 
de  rOccident ,  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvét's  à  l'Orient.  Tous  les  petits 
princes  de  la  Perse  ,  de  la  Médie,  de 
l'Arménie  et  du  Kurdistan,  se  sou- 
mirent à  ses  lois,  et  lui  payèrent  tri- 
but.   La   grande  réputation  que  la 
beauté  de  Rousoudan  avait  obtenue 
dans   ces  régions  ,  donna  à  Djélal- 
eddin  le  désir  de  la  posséder  :  des 
auibjssadeurs  furent  envoyés  pour 
demander  sa  main.  La  reine  de  Géor- 
gie sentit  bien  qu'nn  époux  aussi  puis- 
sant serait  un  maître;  et  elle  rejeta 
sa   proposition  ,  préférant  de  sou- 
tenir une  lutte  contre  ce  redoutable 
guerrier.  En  l'.n    i'2'25,  DjéiaUcd- 
din  m(naça  en  efièt  la  Géorgie  d'une 
invasion,  Féridoun,  roiduSchirwaa, 
consentit  à  lui  payer  tnbut  ;  Scha- 
lové,  prince  arméuieu,  qui  régnait 
à  Tovin,  en  fil  autant,  et  se  joignit 
à  lui   contre  les   Chrétiens  ;    et  le 
connétable    Ivané  ,   qui    s'avançait 
avec  toutes  les    forces  de  la  Géor- 
gie et  de  l'Arménie  ,  fut  complète- 
ment vaincu   dans  les    environs  de 
Karhny.  Cettedéfaite  ouvrit  le  royau- 
me  au   vainqueur  ,    qui    le  mit   à 
feu  et  à  SHUg  :  il  ravagea  tout  le  plat 
pays;  mais  il  ne  put  s'emparer  d'au- 
cun lieu  fortifié.  Rousoudan  et  Iva- 
ne ,  réfugiés  dans  la  partie  la  plus 
inaccessible  du   Caucase ,   y   atten- 
daient le  moment  favorable  pour  re- 
prendre l'ofïensive  :  l'occasion  s'en 
présenlabienlot,  quand  Djélal-edd  in, 
8.. 
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rappelé  vers  le  raidi  par  les  démons- 
trations hostiles  des  princes  du  Kur- 
distan ,  fut  obligé  d'abandonner  la 
Ge'orgie.  Rousoudan  fut  sans  peine 
rétablie   dans  son   royaume.    Pour 
empcclier  Djela!-cddin  de  renouve- 
ler ses  sollicitations ,  elle  résolut  de 
prendre    un   mari  ,  sans    l'associer 
toutefois  à  l'exercice  de  la  royauté  : 
elle  épousa   donc    Tavgisi ,  fils   de 
Tliourgouli ,  prince  d'Artalian ,  dans 
la  haute  Géorgie  ;  et  elle  en  eut  deux 
enfants  ,  David,  qui  lui  succéda,  et 
une  fille  appelée  Thamar,  Cette  dé- 
marche ranima  le  ressentiment  de  Djé- 
lal-eddin ,  qui  rentra  dans  le  royaume 
et  y  commit  de  nouveaux  ravages  : 
Bousoudan  fut  contrainte  de  faire 
avec  lui  une  paix  désavantageuse , 
en  lui  donnant  pour  otage  son  neveu 
David,  fiesulthan,  persistant  néan- 
moins dans  le  désir  de  la  posséder  , 
continuait  ses  sollicitations  :  la  rei- 
ne se  réfugia  dans  la  forteresse  de 
Khouthais   de  la    province  d'Imi» 
relte;  et  la  guerre  recommença  avec 
une  nouvelle  fureur.  Teflis  fut  prise 
et  dévastée  :  Djélal-eddin  porta  ses 
armes  jusque  chez  les  Alains  j  mais 
les  ennemis  que   son  ambition  lui 
avait  suscités  du   côté  du   midi,  le 
forcèrent  encore  une  fois  d'évacuer 
la   Géorgie  ,   pour   résister  à   leurs 
entreprises.   Cet   intervalle   de    re- 
pos fut  de  courte  durée  :  le  sullhan 
victorieux    vint    bienlôt    renouve- 
ler ses  ravages  ;  vainement  la  reine 
et  son  connétable  tentèrent-ils  de  ré- 
sister :  les  Kurdes ,  qui  étaient  au  ser- 
vice de  Djclal-eddin,  les  battirent  j  et 
sans  la  nouvelle  ligue  que  le  prince 
Ayi  ubite  de  Khelalh  et  le  suUlian 
seldjoukide  de  l' Asie-Mineure,  con- 
tractèrent avec  les  autres  prmces  mu- 
sulmans de  l'Arménie, la  Géorgie  au- 
rait peut-être  subi  le  joug  du  conqué- 
rant kharizmien.  La  guerre  longue 
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et  opiniâtre  qu'il  soutint  alors  ,  Tera- 
pêcha  de  songer  à  Rousoudan.  Elle 
n'était  pas  encore  terminée  ,  qu'une 
nouvellcinvasion  des  Mongols  vint  oc- 
cuper Djélal  eddin.  Tcharmaghoun- 
Nouwian  ,  envoyé  par  Oktay  ,  suc- 
cesseur de  Djenghiz-Khan  ,  passa  le 
Djyhoun  pour  recouvrer  les  provin- 
ces qui  avaient  été  conquises  dix  ans 
auparavant.  Djélal-eddin  fut  vaincu: 
réduit  à  s'enfuir  dans  les  monta- 
gnes des  Kurdes,  il  y  trouva  la  mort 
dans  une  rencontre  obscure.  La  re- 
traite du  Kharizmien  avait  permis 
à  Rousoudan  de  réparer  les  maux 
causés  par  ces  invasions  successives, 
et  de  reprendre  une  attitude  respec- 
table au  milieu  des  princes  de  l'Asie: 
elle  régna  encore  avec  gloire  jusqu'au 
moment  où  les  armes  des  Mongols 
s'approchèrent  une  seconde  fois  de 
ses  états.  La  Perse  entière  était  con- 
quise; les  princes  de  TAderbaïdjan 
et  du  Kurdistan  s'étaient  soumis  :  les 
ravages  commis  dans  le  Schirvsan, 
en  Arménie,  et  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie,  furent  tels,  que  toutes  ces 
régions  se  rendirent  à  ces  nouveaux 
ennemis.  Dchalal ,  connétable  de  la 
Géorgie  depuis  la  mort  d'Ivané,  et 
prince  de  Khatchen  ,  Avak  fils  d'I- 
vané, son  cousin  Schahanschah  prin- 
ce d'Ani ,  Vahram,  prince  de  Scham- 
kor,  Eligoum,princedcSiounic,  chef 
de  la  race  des  Orpelians,  devinrent  vas- 
saux des  Mongols.  Rousoudan  était 
trop  fière  pour  suivre  un  pareil  exem- 
ple ;  supérieure  à  l'adversité  ,  elle 
préféra  braver  la  puissance  des  maî- 
tres de  l'Asie  :  elle  mit  son  royaume 
en  état  de  défense  ,  et  se  retira  dans 
la  forteresse  inexpugnable  d'Ousa- 
neth  ,  au  pays  d'Imirette.  Les  Mon- 
gols n'osèrent  l'attaquer.  Cependant, 
pour  se  débarrasser  des  craintes  que 
lui  inspirait  son  neveu  David  ,  dont 
ceux-ci  auraient  pu  appuyer  les 
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tentions  ,  et  afin  de  se  ménager  des 
secours  en  cas  de  guerre ,  Rousou- 
dan    résolut,  en   l'an    1237,   d'en- 
voyer  David  dans  l'Asie- Mineure  , 
auprès  de  Gaïath-eddin  Kaïkhosrou, 
sullhan  d'Iconiuni,  avec  lequel  elle 
contracta  une  intime  alliance  ,  en  lui 
donnant  pour  épouse  sa  fille  Tliamar. 
Peu  de  temps  après ,  cette  princesse  , 
sans    doute  d'après  les  conseils  de 
sa  mère  ,  embrassa  le  musulmanis- 
me;  et  David  fut  enfermé  ,  avec  un 
e'vêque  qui  l'avait  accompagné ,  dans 
la  forteresse  de  Cesaréede  CapjKido- 
ce.   La   fdle  de   Rousoudan  dontia 
le  jour  au  sultlian  seldjoukide  Ala- 
eddin  ,  qui  mourut  très- jeune,  en 
l'an    1254  ,  victime  de  la  perfidie 
de  son    frère  Azz  -  eddin.  Vers    la 
même    époque ,  Rousoudan   écrivit 
au  pape    Grégoire   IX  ,   pour  lui 
demander    du    secours    contre   les 
Mongols  ;  cette  négociation  fut  sans 
succès  :  alors  la  reine  de  Géorgie , 
perdant  tout  espoir  d'être  soutenue 
par  les  clirétieus  d'Occident  ,   em- 
brassa l'islamisme  ,  afin  de  trouver 
des    alliés    parmi    les    Musulmans. 
Cette  souveraine  parvint  ainsi  à  con- 
server son  indépendance  pendant  plu- 
sieurs années.  En  l'an  1 240  ,  mourut 
Tcharmaghoun-Nouwian ,  principal 
commandant  des    forces    mongoles 
dans  l'Occident.    Cette  circonstan- 
ce rendit  quelque  espoir  à  Rousou- 
dan :  la   discorde  se  mit  entre  les 
généraux    tarlares  j   au   milieu   de 
leurs   démêlés ,   ils  ne  respectèrent 
pas  les  traités   qu'ils  avaient  faits 
avec  les  seigneurs  arméniens  deve- 
nus vassaux  de  l'empire  ;  et  Avag  , 
fils  d'Ivané ,  le   plus   considérable 
d'entre  eux,  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier   à  la  cour  de   Rousoudan.  Il 
resta  auprès  de  cette  princesse  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  donné  satisfac- 
tion des  offenses  qu'il  avait  éprou- 
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vées  ,   et  qu'on'  lui  eût   rendu  ses 
états  en  vertu  d'un  ordre  suprême , 
venu  de  Karakoroum  ,re'3idence  im- 
périale. Rousoudan  profita  de  cette 
réconciliation    pour  faire   sa    paix 
avec  les  Tartares.  Elle  en  fut  re- 
devable à  la    médiation    d'Avag  , 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  par- 
rai    les    Mongols.    L'indépendance 
de   son   royaume    fut  la   glorieuse 
récompense  de  sa  fermeté.  Le  re- 
jîos  qu'elle  goûta  fut  cependant,  bien 
passager  :  quelques  années   après  , 
elle   vit  s'élever   un  nouvel  orage. 
Balcbou-Nouvs'ian  qui  avait  été  choisi 
pour  remplacer  Tcharmaghoun  ,  se 
mit  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  mon- 
goles et  des  allie's  arméniens  et  géor- 
giens ,  et  s'avança  vers  l'Occident , 
pour  attaquer  le  sulthan  d'Iconium, 
gendre  de  Rousoudan.  Ce  prince  ne 
put  résister  aux  barbares  ;  Arzroum, 
Arzendjan ,  Sebaste,  et  la  plupart  de 
ses  villes,  tombèrent  entre  les  mains 
des  Tartares  :  Césarée  fut  prise  ;  et 
le  neveu  de  Rousoudan,  qui  s'y  trou- 
vait encore  ,  tomba  au  pouvoir  de 
Batchou-Nouwian  ;  bientôt   il  fut 
un  ennemi  redoutable  pour  la  reine 
de  Géorgie.  Maître  d'un  otage  aussi 
important ,  le  général  mongol  résolut 
de  s'en  servir  pour  contraindre  Rou- 
soudan à  se  soumettre.  Cette  femme 
intrépide  ne  se  montra  point  épou- 
vantée des  nouvelles  injonctions  de 
Batcliou  ;    elles    furent    repoussées 
avec  mépris,  comme  les  premières 
menaces  des  Tartares.  Batchou  eut 
alors  recours  à  la  ruse  :  il   feignit 
d'être  extrêmement  épris  de  la  beauté 
de  cette   princesse,  et  employa  les 
plus  pressantes  sollicitations  pour  la 
de'cider  à  venir  le  trouver.  Il  ne  put 
ni  la  tromper,  ni  dompter  sa  fierté'  : 
cependant ,  comme  elle  appréhen- 
dait toujours   que  Batchou   ne  lui 
suscitât  pour  compétiteur  son  ne- 
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veu  David,  qui  était  encore  à  Ce 
sare'e ,  elle  s*occupa  de  se  prémunir 
contre  les  fâcheuses  conséquences 
d'une  guerre  intestine  ,  bien  plus  re- 
doutable pour  elle  que  les  attaques 
des  Tarîares,  Elle  prêta  l'oreiPe  aux 
propositions  de  Bafou  ,  fils  de  Tou- 
ly,  qui  régnait  dans  le  Kaptchak. 
C'était  l'aîné  et  le  pins  considère  de 
tous  les  piinces  issus  du  sang  de 
Dje"|^Lizkliari  ;  et  il  jouissait  d'un 
très  grand  crédit  à  la  cour  de  Ka- 
rakoioum.  Rousoudan  le  crut  plus 
désinfércssé  et  plus  généreux  que 
Bitchou  •  elle  résolut  donc  de  s'en 
faire  un  apjjui.  L'empiie  de  ce 
prince  était  limitrophe  de  la  Géor- 
gie du  côté  du  midi  :  elle  aurait 
pu  en  tirer  des  secours  cor.tre  Bat- 
chou.  Elle  enyoya  alors  une  am- 
bassade à  la  tente  royale  de  Ba- 
tou  ,  sur  les  rives  du  Wolga  :  par 
Tentremised'Avak  ,  elle  obiint  d'êire 
admise  au  nombre  des  feudalaircs 
de  l'empire;  et,  pour  garantie  de  sa 
soumission  ,  elle  envoya  son  fds 
David  à  la  cour  de  Batou.  Cet 
arrangement  irrita  Balchou  et  les 
autres  chefs  de  l'armée  mongole  du 
midi ,  cantonnée  dans  l'Annéuie  et 
l'AsioMineure:  ils  résolurent  de  laiie 
proclamer  roi  de  Géorgie  le  neveu 
de  Rousoudan.  Tous  les  piinces  ar- 
méniens se  déciarcM'eni  pour  lui: 
Vahram  ,  piin<ede  S<hanikor  ,  fut 
chargé  d'aller  le  chercher  à  Cé>a- 
rée,  et  de  le  conduire  à  Kar.tko- 
roum  ,  afin  qu'il  y  obtînt  de  l'empe- 
reur Gayouk  la  dignité  royale.  Ans- 
sitôt  que  Batou  fui  informé  de  cette 
démarche  ,  il  eiivoya  aussi  à  la  cour 
le  fils  de  Rousoudan  ,  avec  de  j.res- 
sanlcs  lettres  de  recommandation. 
David,  fils  de  Lasclia  George,  était 
arrivé  le  premier;  et  déjà  le  crédit 
de  Batchou  lui  avait  procuré  la 
confi,rmation  de  la  dignité  royale  : 
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Gayouk  ne  put  faire  autre  chose  que 
d'accorder  la  même  faveur  au  pro- 
tégé de  Batou.  On  décida  que  le 
royaume  de  Géorgie  serait  partagé 
entre  les  deux  rivaux ,  que  le  fils  de 
Rousoudan  régnerait  dans  la  forte- 
icsse  d'Ousaneth  ,  où  était  sa  mère, 
ainsi  que  sur  l'Iuiirette,  la  Mingrelilfe 
et  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Géorgie  restée  à  sa  mère  ,  mais  com- 
me si.bordonué  à  David  ,  fils  de 
George,  qi;i  revint  aussitôt  dans  l'Oc- 
cident. Soutenu  par  Batchou  et  par 
les  trouj^es  des  pi  inces  arméniens  , 
commandées  })ar  Vahratn,  David  en- 
tra dans  la  Géorgie, où  il  trouva  beau- 
coup de  partisans  ;  et  il  y  fit  de  rapides 
progiès.  Toute  la  Géorgie  centrale 
fut  envahie  :  Teflis  fut  prise,  et  Da- 
vid sacré  dans  la  ville  patriarcale  de 
Medzkhitlia.  Rousoudan  ne  futpoint 
abattue  par  la  défection  de  ses  sujets 
et  l'occupaiion  d'une  partie  de  ses 
états  :  son  courage  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  circonstances  désastreu- 
ses. La  forteresse  d'Ousaneih  fut 
core  l'asile  où  elle  brava  la  f^re^ 
desesennemis.  Elle  prévoyait  cèpe 
dant(|u'il  lui  serait  diiiicile  de  recol 
vrer  les  pr  vinces  où  son  neveu  s* 
tait  f.iit  déclarer  roi  ;  et  comme  el 
voulait  au  moins  con»^erver  à  s< 
fils  une  portion  des  provinces  doi 
elle  avait  héiité  de  ses  ancêtres  ,  elle 
prit  un  parti  désesp  ré  ,  pour  met- 
tre un  terme  aux  peisécutions  qu'elle 
éprouvait. Elle  recommanda  à  ia  gé- 
néreJise  (troteetion  de  Ba'ou  ,  son 
fils,  dont  elle  confia  la  tu  elle. i  Avak, 
qui  avait  toute  sa  confiance  ;puis  «  Ile 
s'empoisonna,  voulant  s'épargtier  la 
honte  et  le  chagrin  de  snb  r  le  joug 
des  Mongols.  Ainsi  péril  ,  en  l'an 
i'i4H  ,  aj)iès  nn  règne  de  vingt-six 
ans  ,  ui'C  femme  (jue  son  couiage  et 
ses  grandes  qualités  placent  au  lanj 
des  plus  illustres  souverains  de  VXsU 


ROU 

Il  existe,  dans  les  cabinets,  quelques 
pièces  de  monnaie  frappées  par  cette 
princesse  ,  avec  des  légendes  géor- 
giennes et  arabes.  On  y  lit  les  litres 
suivants  :  Le  roi  des  rois  ,  la  reine  , 
splendeur  du  monde  ,  de  Vétat  et 
de  la  religion  ,  Rousoudan ,  fille  de 
Thamar,  V œil  du  Messie. C est,  sans 
doute  ,  à  l'exemple  du  snltlian  de 
Kharyzrne  ,  qiic  la  reine  de  Géorgie 
prit  le  surnom  de  Splendeur  de  la 
religion  ;  car  tel  est  en  arabe  le  sens 
du  nom  de  Djélal  •  eddin.  S.  M-n. 
ROUSSEAU  (Jacques),  peintre, 
naquit  à  Paris  ,  en  i63o.  Tous  les 
genres  de  peinture  furent  l'objet  de 
5es  études;  et  c'est  à  cette  universalité 
de  talents  ,  qu'il  dut  de  pouvoir  or- 
ner d'excellentes  figures  les  ouvrages 
qu'il  exécuta  :  mais  enfin  il  se  décida 
pour  la  perspective  et  l'arcliitectuie, 
€t  ne  connut  point  de  rival  dans 
ce  genre.  Afin  de  se  perfectionner,  il 
fit  le  voyage  d'Italie;  et,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  il  lia  comiaissance 
avec  Swaneveldt  ,  ]»eintre  de  pay- 
sage, dont  il  épousa  la  sœur.  De 
retour  à  Paris  ,  il  fut  chargé,  par 
Lebrun,  de  peindre  les  morceaux 
d'architecture  qui  décoraient  l'hôtel 
du  président  Lambert.  Ces  peintures 
obtinrent  un  si  grand  succès  ,  que 
Louis  XIV  lui  confia  les  décorations 
de  la  salle  des  machines ,  consacrée  , 
dans  le  château  de  Saint  Germain- 
eu-Laye  ,  aux  représentations  des 
opéras  de  Lulli.  Rousseau  fut  reçu 
membre  de  l'académie  de  peinture, 
en  1602  :  son  tableau  de  réception 
fut  un  Grand  paj  sage  orné  d'ar- 
chitecture. Il  était  conseiller  de  l'a- 
ca  lé/nie  ,  lorsque  ,  par  suite  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  se 
vit  exclu  de  celte  socicié  ,  comme 
protestant.  Il  fut  même  obligé  de 
laisser  là  les  peintures  dont  il  était 
chargé  d'orner  le  château  de  Marli, 
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et  de  se  retirer  en  Suisse  :  mais  s'e'- 
tant  fait  catholique  ,  en  1688  ,  il  re- 
prit son  rang  à  l'académie  de  pein- 
ture. Il  peignit  ,  dans  la  salle  de 
Vénus ,  au  château  de  Versailles  , 
deux  grands  tableaux  de  perspective 
et  d'architecture,  qui  sont  sur  toile, 
et  collés  sur  la  muraille.  Lord  Mon- 
taigu  lui  confia  ,  conjointement  avec 
Lafosse  et  Alonnoyer  ,  la  décoration 
de  son  hôtel  :  mais  la  fatigue  que  cau- 
sèrent à  Rousseau  ces  grands  travaux, 
détruisit  sa  santé;  et  il  mourut  à 
Londres,  le  16  décembre  1693,  Le 
seul  de  ses  élèves  qui  se  soit  fait  un 
nom  ,  est  Philippe  Meusnier.  Rous- 
seau travaillait  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire ,  et  se  plaignait  de  ne 
point  aller  assez  vite  encore  :  «  La 
»  pensée  vole  ,  disait  il  ,  et  ne  nous 
»  échappe  que  trop  souvent.  »  Tou- 
tefois ses  ouvrages  ne  se  ressentent 
jamais  de  cette  grande  célérité.  Ses 
dessins  ne  sont  pas  communs  ;  ils 
sont  touchés  d'abord  à  la  pierre  noi- 
re, puis  repris  à  la  plume ,  el  laves  à 
l'encre  de  la  Chine,  d'une  main  har- 
die ,  et  qui  dénote  une  grande  ma- 
nière. Il  a  gravé  à  l'eau  forte  ,  d'a- 
près ses  compositions,  six  paysages 
ornés  d'une  belle  architecture  et  de 
jolies  figures;  et,  d'après  leCarrache, 
quelques  sujets  tirés  de  la  collection 
des  dessins  de  Jabach.  Ces  paysages 
sont  recherchés ,  quoiqu'on  leur  re- 
proche un  peu  de  maigreur  dans 
l'exécution.  P — s. 

ROUSSEAU  (L'abbe),  médecin, 
qui  s'est  fait  une  e  pèce  de  réputa- 
tion vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, avait  embrassé  la  vie  religieuse, 
dans  l'ordre  des  Capucins.  Se  desti- 
nant aux  missions  de  l'Abissinie  ,  il 
résolut  d'étudier  la  médecine  et  la 
pharmacie  ,  dans  l'espoir  de  se  ren- 
dre plus  utile  à  ses  confrères.  Sou 
projet  fut  approuvé  par  la  cour  de 
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Rorne;etle  ministre  Colbert  lui  fit 
donner  un  logement  au  Louvre ,  où 
il  eut  toutes  les  facilités  pour  suivre 
ses  e'tudes  et  préparer  ses  remèdes 
cLimiLtues.  Quelques-uns  de  ces 
remèdes  ,  dont  on  ne  manqua  pas 
d'exagérer  l'importance,  mirentbien- 
tôt  en  vogue  le  cajucin  du  Louvre. 
Le  roi  lui  fit  expédier  des  patentes 
de  médecin  ,  et  le  brevet  de  son  en- 
voyé' dans  le  Levant;  mais  ce  reli- 
gieux ne  se  souciait  plus  d'entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours. 
S'ëtant  retiré  dans  un  couvent  de  Ca- 
pucins, en  Bretagne,  il  passa ,  peu  de 
temps  après,  dans  l'ordre  de  Cluni, 
et  exerça  la  médecine,  sous  le  nom 
d'abbé  Rousseau.  Cet  empirique  mou- 
rut, en  1696,  victime,  dit -on, 
de  son  ignorance  ou  de  son  entête- 
ment. Son  frère ,  qui  se  nommait 
Grangerouge,  avocat  au  parlement, 
recueillit  ses  manuscrits,  et  les  pu- 
blia sous  ce  litre  :  Secrets  et  remè- 
des éprouvés ,  avec  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  de  phjsique  et  de 
médecine,  Paris,  lOgy;  ibid.,  1708, 
in  -  11.  Dans  ce  Recueil,  justement 
oublié,  l'auteur  raconte  (  chap.  10  ) 
qu'ayant  voulu  faire  périr  un  cra- 
paud enfermé  dans  un  vase  de  verre, 
en  le  regardant ,  expérience  qui  lui 
avait  réussi  plusieurs  fois  ,  l'animal 
s'avisa  de  le  regarder  à  son  tour,  et 
qu'à  l'instant  il  tomba  dans  une  si 
grande  faiblesse,  qu'il  serait  mort, 
si  on  ne  lui  eût  donné  de  prompts 
secours.  W — s. 

ROUSSEAU  (  Jean-Baptiste  ), 
le  premier  des  lyriques  français  , 
naquit  à  Paris  ,  le  6  avril  1670. 
Son  père,  qui  jouissait,  dans  son 
liumble  profession  de  cordonnier, 
d'une  aisance  honnête ,  et  d'une 
grande  réputation  de  probité,  eut 
l'ambition  ,  très  -  louable  assuré- 
ment dans  son  principe ,  de  faire 
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de  ses  deux  fds  quelque  chose 
mieux  que  d'obscurs  artisans  ;  et  l'é- 
vénement ne  tronîpa  point  son  at^H 
tente.  L'un  d'eux  fut  un  de  nos  grand^f 
poètes  ;  et  l'autre,  un  bon  religieux , 
qui  joignait  de  l'instruction  et  des 
lumières  aux  vertus  de  son  état  (i). 
Mais  Jean-Baptiste  suitoii^t  ne  tarda 
pas  à  justifier  la  prédilection  pater- 
nelle ,  par  l'éclat  de  ses  débuts.  Le 
grand  siècle  finissait  :  Molière  ,  La- 
fontaine,  Racine  n'étaient  plus;  et 
Boileau,  chaigé  d'ans  et  d'infirmi- 
tés ,   ne    pouvait  guère  plus  qu'ani^_ 
mer  du  geste  ou  de  la  voix  les  jei^fl 
nés  athlètes  qui  se  présentaient  dan^"' 
la  carrière.  Mais  déjà  ses  hautes  le- 
çons commençaient  à  perdre  de  leur 
autorité  :  de  non  relies  mœurs  s'intro- 
duisaient, et,  à  leur  suite,  des  idées 
nouvelles  en  littérature ,  comme  dans 
tout  le  reste.  Cependant  un  homme 
se  présentait  pour  défendre  les  vieil- 
les traditions  ,  combattre  les  doctri- 
nes nouvelles,  et  poser,  en  quelque 
sorte,  la  borne  qui  devait  maïqi 
désormais  le  passage  du  dix-scpliè^ 
me  au  dix-huilicme  siècle.  Cet  hom-' 
me  fut  J.-B.  Rousseau.  Nourri  d'ex- 
cellentes études,  et  formé  à  l'école 
du  prince  des  satiriques  modernes 
ses  premiers  essais  furent  la  satii 
du  goût  de  son  siècle  et  des  écrivaii 
de  son  temps.  De  là  ,  cette  foule  d'enJ 
nemis,  que  son  caractère  était  mal- 
heureusement beaucoup  plus  porté 
à  aigrir  sans  cesse  qu'à  1  amener  ja- 
mais.   Ils   l'accusèrent  d'abord  de 
rougir  d'une naissanre,honteuse  seu- 
lement aux  yeux  du  préjugé  qui  la 
flétrissait,  et  d'avoir  puljliquement 
méconnu  son  père,  dans  la  circons- 
tance où  ce  respectable  artisan  devait 
le  plus  s'honorer  et  s'applaudir  d'uiij 


(1")  II  était  connu  à  Paris ,  (sous  le  nom  de  Pet 
Léon)  ,  par  son  talent  pour  la  prédication. 
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pareil  fils.  On  venait  de  donner  la 
comédie  du  Flatteur;  et  elle  avait 
assez  passablement  réussi  pour  at- 
tirer à  l'auteur  de  nombreuses  féli- 
citations. A  l'issue  même  de  la  repré- 
sentation, !e  père  de  Rousseau,  trans- 
porté de  joie,  se  présenta,  dit-on, 
pour  l'embrasser  :  Je  ne  vous  con- 
nais pas ,  lui  répondit-il  froidement  • 
et  le  malheureux  père  se  relira  na- 
vré de  douleur.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  anecdote,  que  Rousseau  d'ail- 
leurs n*a  jamais  démentie,  elle  ne 
fut  pas  perdue  pour  la  malij^nité  de 
ses  ennemis.  Le  poète  Aulreau, 
injurieusement  nommé  dans  les 
trop  fameux  Couplets  dont  nous 
parlerons  bientôt  ,  en  fit  le  sujet 
d'une  Complainte ,  écrite  d'un  slyle 
et  chaulée  sur  un  air,  qui  lui  firent 
bientôt  courir  les  rues  de  la  capitale. 
La  leçon  de  La  Molle  était  d'un  au- 
tre genre  ,  et  fut  donnée  sur  un  autre 
ton.  Lssu  ,  comme  Rousseau,  d'un 
rang  obscur  (  son  père  était  chape- 
lier ),  il  savait  le  faire  oublier  aux 
autres,  en  ne  l'oubliant  jamais  lui- 
même.  Il  s'en  ressouvint  surtout,  en 
adressant  à  Rousseau  ces  belles  stan- 
ces sur  le  Mérite  personnel  : 

Ou  ne  se  choisit  point  son  père,  etc. 

La  fausse  position  où  Jean-Baptiste 
s'était  placé  dans  le  monde,  devait 
avoir  sur  son  caractère  ,  et  sur 
l'emploi  ou  l'abus  de  sou  talent,  l'in- 
fluence inévitable  des  circonstances. 
Si  l'on  se  rappelle  l'état  moral  de  la 
société,  en  France,  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis 
Xiy,  on  concevra  qu'un  jeune  poète, 
ami  des  plaisirs  et  avide  de  renom- 
mée, devait  naturellement  s'efforcer 
de  plaire  à  ceux  qui  promenaient  la 
fortune  ou  donnaient  le  plaisir- 
amuser  ceux-ci  de  ses  Épigrammes 
licencieuses^  et  édifier  ceux-là  par  ses 
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Odes  sacrées.  C'étaient  souvent,  d'ail- 
leurs ,  les  mêmes  personnages  :  il 
n'y  avait  de  changé  que  le  masque 
du  rôle,  et  le  lieu  de  la  scène.  Lors 
donc  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir 
été  alternativement, 

Pétrone  ;>  la  ville  , 
Et  David  à  la  cour , 

on  a  fait  >a  satire  du  temps  ,  beau- 
coup plus  que  la  critique  du  poète. 
Cependant  Rousseau  briguait  d'au- 
tres succès  sur  un  terrain  plus  digne 
de  lui;  et  long-temps  trompé  sur  sa 
vocation,  qui  ne  l'appelait  point  au 
genre  dramatique,  il  donna,  en  i6g4, 
sa  première  comédie ,  le  Café,  qui 
n'eut  et  ne  méritait  d'avoir  aucun 
succès.  Éloigné  de  la  scène  françai- 
se par  ce  premier  échec ,  il  donna 
(  en  i6()(i  ),  à  l'Opéra,  Jason  ou  la 
T oison- d*  or  ;  et,  l'année  suivante, 
Vénus  et  Adonis  ,  qui  ne  réussirent 
pas  davantage.  11  reparut  alors  au 
Théâtre-Français,  par  cette  comé- 
die du  Flatteur,  qui  signale  une 
époque  si  fâcheuse  dans  sa  vie  : 
elle  était  alors  en  prose  (2);  et  son 
succès  se  réduisit  à  dix  représenta- 
tions, médiocrement  suivies.  Moins 
heuieux  encore  ,  quatre  ans  après  , 
le  Capricieux  acheva  de  convaincre 
le  public,  et  devait  convaincre  Rous- 
seau lui-même ,  qu'une  carrière  où 
presque  tous  ses  pas  n'avaient  été' 
marqués  quf  par  des  chutes,  n'était 
pas  celle  où  l'appelait  son  génie. 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  raison- 
ne l'amourpropre;  et  il  suffit  de  lire 
la  préface  de  la  pièce,  pour  voir  que 
l'auteur  était  bien  persuadé  qu'il 
avait  fait  une  bonne  comédie  ,  et  que 
le  tort  se  trouvait  du  côté  de  ceux 
qui  l'avaient  jugée  mauvaise.  Tout 
son  ressentiment  se  tourna  d'abord 


(2)  L'auteur  ne  la  versifia  que  plusieurs  années 
après,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'elie  ait  jamais  été 
rejjrise  sous  cette  uouvelle  forme. 
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contre  les  habitués  du  café'  Laurent 
(3)  ;  et  ces  habitues  étaient  La  Mot- 
te ,  Crébillon  ,  Saurin ,  etc.  ,  c'est-à- 
dire  tout  ce  que  les  sciences  et  les 
lettres  offraient  alors  de  plus  recom- 
mandable.  Rousseau  y  était  plus 
craint  que  désiré  ;  et  il  le  savait.  Il 
ne  lui  en  fallut  pas  plus  pour  voir, 
dans  celte  réunion  d'amis  que  ras- 
semblaient des  goûts  commims  ,  le 
foyer  oii  s'était  formé  l'oraj^e  qui 
venait  de  fondre  sur  le  Capricieux. 
Le  succès  éclatant  de  Topera  d'JIé- 
sione  (de  Danchel),  donné  concur- 
remment avec  la  comédie  de  Rous- 
seau,  venait  encore  aigrir  l'amertu- 
me des  souvenirs  de  Jason  ti à' Ado- 
nis^ si  mal  reçus  dans  leur  temps. 
La  musique  de  Carnpra  avait  mis  en 
vogue  quelques  couplets  du  prologue 
de  ce  même  opéra  cV/Iésione  :  Rous- 
seau trouva  plaisant  de  tourner  leurs 
propres  armes  contre  les  auteurs 
mêuiesde  l'ouvrage,  et  il  parodia  les 
couplets.  Il  n'y  en  eut  d'abord  que 
cinq;  mais  ils  furent  bientôt  suivis 
d'un  grand  nombre  d'autres  ,  tou- 
jours de  plus  en  plus  affreux.  Recon- 
nu coupable  des  premiers,  Rousseau 
ne  pouvait  man(]!ier  d'être  accusé  de 
tons  les  autres  :  un  cri  général  d'm- 
dignatiou  s'éleva  contre  lui  ;  et  il  n'y 
répondit  que  par  sa  disparition  su- 
bite du  café.  Les  choses,  néanmoins, 
en  restèrent  là  pour  le  moment  : 
mais  Ici  vengeance  n'altmdait,  pour 
agir  avec  éclat ,  qu'une  nouvelle  im- 
prudence. Le  concours  des  circons- 
tances amena,  au  boni  de  dix  ans  , 
Toccasion  si  impatiemment  désirée. 
La  Motte  convoitait  à-la  fois  et  la 
place  restée  vacante  à  l'académie 
t'rançai  e  par  Thomas  Corneille, 
et  la  pension  que  la  fin  prochaine  de 


t.3)  A'usi  appelé  du  nom  de  la  dame  Laurent ,  q«ii 
Uuait  cet  t^tabliss.-meta,  me  DauphiiMV 


ROU 

Boileau  allait  bientôi  1  usser  à  la  dis- 
position de  la  cour.  Rousseau  ,  de 
son  côté,  se  flattait  d'obtenir  l'une 
et  l'autre  récompense  ;  et  ses  titres  ^ 
pour  les  mériter  ,  étaient  en  effet 
bien  plus  solidement  établis  que  ceux 
desoncoinp  titeur.Tefsétaieut  l'état 
des  choses  et  la  disposition  des  es- 
prits ,  lorsque  de  nouveaux  couplets^ 
plus  infâmes  encore  que  tous  les  au- 
tres, furent  colportés  par  des  incon- 
nus, tant  au  cale  Lawrenf ,  que  chez 
les  particuliers  même  les  plus  indi- 
gnement outragés  par  le  nouvel  Are 
tin.  La  voix  générale  accusa  de  hou- 
veau  l'auteur  des  premiers  couplets; 
et  l'un  des  offensés,  La  Faye,  trou- 
va la  chose  assez  démenti ée  pour 
se  permettre  d'imprimer  à  rauleur 
désigné  l'ineffaçable  affront  d'uwe 
correction  publique  et  personnelle. 
Rousseau  porta  plainte ,  et  fut  at- 
taqué lui  -  même  en  calomnie.  Il 
en  résulta  une  première  procéda 
re,  à  la  suite  de  laquelle  l'acciu 
obtint  un  arrêt  de  décharge.  Ce  n'| 
tait  point  assez  :  Rousseau  ,  diffai 
j)ubli(piement  ,  voulait  une  repa 
ration  solennelle  et  juiidique.  I!  pai 
vint  à  découviir  le  colporteur  M 
couplets,  et  à  tirer  de  lui  l'aveu 
la  personne  qui  lui  avait  remis 
fatal  paquet  :  c'était  Saurin,  le  pli 
violent  de  ses  ennemis.  Fort  de  cett^ 
découverte,  mais  emporté  trop  loin 
par  son  ressentiment,  il  ne  ciaigjiit 
pas  de  signaler  Saurin  à  Tauiorité 
publi(pie,  comme  le  véritable  anteur 
des  couplets.  Il  ne  sentit  point  que 
les  preuves  légales  lui  manquaient; 
et ,  dans  l'iinpossibilité  où  «1  se  trou- 
va de  les  fournir,  il  fut  justement 
condararié  ,  moins  comme  auteur 
des  couplets,  que  parce  qu'il  avait 
employé  des  moyens  illégitimes 
pour  les  attribuer  à  l'homme  qu'" 
soupçonnait  seulement  de  les  ai 
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faits.  Un  arrêt  du  parlement,  rendu 
par  contumace ,  le  7  avril  1712,  dé- 
clara  a  J.  B.  Rousseau  dûment  at- 
»  teint  et  convaincu  d'avoir  compo- 
»  se  et  distribue'  des  vers  impurs  ^ 
»  satiriques  el  dijfamatoires ;  v\  ÏA\i 
»  àam  (uivaise  s  pratiques  j  pour  fai- 
»  re  réussir  l'accusation  calnmnieu- 
»  se  qu'il  a  intentée  contre  Josipn 
»  Saurin,  de  l'académie  des  scien- 
»  ces  ,  etc.  ;  pour  réparation  de  quoij 
»  ledii  Rousseau  est  banni  à  perpé- 
»  tuité  du  royaume;  enjoint  à  lui 
»  de  garder  son  ban  ,  sous  les  peines 
»  portées  par  la  déclaration  du  roi.  » 
Ce  jugement  fut  attaché,  le  4  mai 
suivant,  à  un   poteau,  en  place  de 
Grève,  par  l'exécuteur  des  sentences 
criminelles.  Telle  fut  l'issue  de  celle 
déplorable  et  ténébreuse  affaire,  sur 
lacpielle  le  temps  n'a  pas  encore  lé- 
pandu  el  nerépandia  probd)lement 
jamais  ime  lumière  satisfaisanle  ou 
entière    {.\).    Rousseau,    qui  avait 
prévenu  son  arrêt,  en  s'exdant  vo- 
lontairement ,    dès   171 1  ,    se   re- 
tira  d'abord   en  ^>uisse,   oiî   il  le- 
çut  de  l'ambassadeur  français  ,  le 
comte  du  ï.uc,  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué; et  riionorable  intirnifé  qui 
s'élablildès-lorsentie  l'illustre  ban- 
ni et  son  noble  prolecteur,  n'eut  de 
terme  que  la  mort  du  comte,   en 
1740.  Le  premier  soin  de  Rousseau, 
en  arrivant  à  Soleuie,  fut  d'opposer 
une  éîtifion  de  ses  vérilid^les  ouvra- 
ges aux  renieils  son 'aïeux  que   la 

(4*  Un  IMoiiioiro  iiiauu.sci  it ,  cife  6»ns  l'Élnc^e 
hi.toruf.e  de  La  Molt.'  y  mis  en  UW.  de  VEsur  l  de 
L,x  Molle,  ,  vol.  petit  i„-„  ,  p.,ris,  inl,,  i,  ,;,„. 
porle  1  mi.cd.ae  .s„!va  te  :  «  V.ui-^i\  ou  47  .  ...ourut 
d  ns  .e  »  oisuiHge  de  Hoin  lin  ,  nn  hoinmi-  dnut  le  iioui , 
diUanteur.  m'est  ab.so!,,  ,.ei,l  e,  l>  .,,|,c.  (i  nva-t  .te 
t.es-re  imd.i  dans  le  j-ian.!  ..  on  le  ,  ■  t  Taisait  ;.grea- 
blen.erit  d.  s  .  h,.„,so  !.  .  l  des  vers  de  so.  iele.  Feu  M. 
le  cur.  de  Sai  l-Sul|,i.  e  Lan  ■ucl  'i  l^.ssi^fa  Ini-mè- 
me  .,  la  inn.l;  ^t  ce  lut  ,,ar  le  o.i.seil  de  ce  ,  u-é  , 
quo  .  lursqu  li  fut  adn.ii.i.sirc"  ,  cet  homme  ,  en  pré- 
sence de  per.M.unos  d'hoimeur,  s'avoua  V auteur  d^s 
couplets  eu  question,  et  lémoigoa  son  repentir  ^e 
Ut  avoir  composés,  » 
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malignité  publiait  sous  son  nom,  et 
dans  lesqueh  les  convenances  du 
goût  n'étaient  pas  plus  respectées 
que  celles  de  la  religion  et  des  mœurs. 
Cette  édition  de  Solcure ,  qui  ne  se 
recommande,  d'ailleurs,  ni  par  la 
beauté  du  ])a|)ier,  ni  par  l'élégan- 
re  typographicpie ,  a  cela  de  pré- 
cieux ,  qu'on  la  peut  considérer 
comme  la  limite  posée  par  Rousseau 
lui-même,  ertre  sa  vie  passée  et  la 
carrière  nouvelle  que  lui  traçait  la 
leçon  du  mallieur,  entre  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse  el  le  retour  sin- 
cère aux  pf  inoipes  de  l'ordre  moral. 
Le  comte  du  Luc  ayant  passé,  quel- 
ques années  après  (  en  1715  ),  de 
l'ambassade  de  Suisse  à  celle  d'Au- 
triche, Rousseau  le  suivit  à  Vienne. 
11  y  trouva  ,  dans  le  prince  Eugène, 
le  plus  zélé  comme  le  p'us  illustre 
des  protecteurs;  et  ce  prince,  en- 
nemi invétéré  de  la  France,  à  la- 
quelle il  av;iit  clé  si  fatal  ,  mit 
peut-être  quelque  orgueil  à  hono- 
rer relui  qu'elle  fletri>sait,  à  re- 
cueillir le  proscrit  qu'elle  rejetait 
de  son  sein.  Cependant,  ce  proscrit 
avait  conservé,  dans  celte  même 
Fi'ance,desarnischaulset  puissants, 
à  la  tête  desquels  on  distinguait  le 
baron  de  Bretcuil.  Ils  agirent  si  efli- 
cacernent  en  sa  faveur  ,  que  des  let- 
tres de  rappel  lui  fu  enl  expédiées  en 
février  1716.  Mus  ce  n'éiait  point 
nue  grâce,  c'était  une  justice  S(den- 
nel'ement  rendue  ,  q^ie  sollicitait 
Rou>seau.  Il  refusa  les  lettres  de  rap- 
pel,  en  motivant  ainsi  son  icfus, 
dans  une  lettre  au  baron  de  Breteuil  : 
a  J'aime  bien  la  France,  mai^  j'ainie 
»  encore  mieux  mon  honneur  et  la, 

»  vérité Je  préférerai  tDujours 

»  la    condiiion   d'être    malheureux, 
)>  avec  courage,  à  celle  d'être  heu- 

»  reux  avec  infamie Je  vous  cou- 

»  jure  instamment  de  supprimeriez 
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»  lettres  que  vous  avez  obtenues 

»  mais  dont;e  ne  suis  pas  homme 
»  à  me  servir.  »  Tel  était  le  langage 
de  Rousseau  ,  avec  un  protecteur 
puissant  j  voici  celui   qu'il  tenait , 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  au 
plus  dévoue  de  ses  amis  :  «  Il  ne  s'agit 
»  point  pour   moi  de  retourner  en 
»  France,  mais  de  confondre  l'im- 
»  posture  qui  m'a  noirci ,  et  de  me 
»  mettre  en  état  de  paraître  devant 
»  les  hommes ,  comme  je  paraîtrai 
»  un  jour  devant  Dieu.  Tout  autre 
»  plan  serait  me  déshonorer;  et  je 
»  soujjrirai  ■plutôt  la  mort.  »  Il  est 
vrai  que,  plus  de  vingt  ans  après  ,  fa- 
tigué du  séjour  et  du  climat  de  Bru- 
xelles ,  et  déjà  chargé  d'ans  et  d'in- 
firmités,il  sollicita,  sans  pouvoir  les 
obtenir, ces  mêmes  lettres  qu'il  avait 
d'abord  si  fièrement  refusées.  INIais, 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  avant 
de  mourir  l'emportant  sur  toute  au- 
tre considération  ,  il  fit ,  à  la  fin  de 
1 788,  le  voyage  de  Paris,  incognito: 
l'autorité,  qui  s'était  montrée  sour- 
de à  ses  réclamations  ,    ferma   les 
yeux  sur  celte  infraction  à  la  loi  qui 
le  bannissait  à  perpétuité.  Rousseau 
ne  fut  point  recherché;  mais  il  re- 
partit ,  peu  de  temps  après ,    avec 
la    cruelle   certitude  ,    qu'il    avait 
revu  la  France  et  ses  amis  pour  la 
dernière  fois  I  De  retour  à  Bruxelles, 
il  ne  fit  plus  que  languir ,  pendant 
les   deux  années   qui  suivirent    ce 
malheureux  voyage  :  il  succomba 
enfin  à  ses  infirmités  et  à  ses  cha- 
grins, le  17  mars  174I7  en  protes-, 
tant  avant  de  recevoir  le  viatique, 
qu'il  n'était   point  l'auteur  des  fa- 
meux couplets.    Lefranc  de  Pompi- 
gnan  a  consacré  à  la  mémoire  de  ce 
grand  poète,  l'une  des  plus  belles 
odes  dont  s'honore  la  poésie  françai- 
se ;  et  Piron  fit  pour  lui  cette  épita- 
phe  si  coanue  : 
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Ci-gîl  l'îlloslrc  et  malbeurenx  Rousseau. 
Le  Bradant  fut  sa  tombe  ,  et  Paris  son  berceau.' 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie  , 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié: 
11  fut  trente  ans  digne  d'envie , 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Ce  que  le  poète  dit  ici  de  l'homme" 
peut  en  quelque  sorte  s'appliquer 
également  à  l'écrivain  ;  et  si  la  plus 
belle  moitié  de  ses  ouvrages  n'a  en 
effet  que  trop  excité  Vern^ie .,on  peut 
dire  aussi  que  les  derniers  font  naî- 
tre un  senliment  douloureux  de  pitié 
pour  un  grand  talent  tombé  de  si 
haut,  et  devenu  si  différent  de  lui- 
même  I  Rien  ue  surpasse,  dans  notre 


langue 


la  richesse  etl'éclat  des  belles 


O^exde Rousseau (5);  lagrâceet  félé^ 
gance  harmonieuse  de  ses  Cantates, 
genre  nouveau,  dont  la  création  lui 
appartient ,  et  dans  lequel  il  est  resté 
sans  rival ,  quoiqu'il  ait  eu  des  imi- 
tateurs. Aucun  poète,  si  l'on  en  ex- 
cepte Racine,  n'a  tourné  Vépigram- 
me  avec  plus  de  finesse  et  d'esprit, 
et  n'en  a  fait  sortir  le  trait  satirique 
avec  une  plus  piquante  justesse  : 
celles-mêracs  que  la  pudeur  est  en 
droit  de  lui  reprocher ,  sont  irré- 
prochables aux  yeux  du  gôiit.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  Epîtres  et 
des  Allégories  ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  impossible  d'y  retrouver  de 
temps  en  temps  les  inspirations  du 
poète  ,  et  le  talent  même  de  Té- 
crivain  :  mais  ce  ne  sont  que  les 
pâles  étincelles  d'un  feu  qui  s'é- 
teint, et  elles  percent  difficilement 
l'épaisse  fumée  qui  les  environne. 
Son  Théâtre  ,  à  l'exception  du  Flat- 
teur, ne  soutiendrait  pas  l'examen 
de  la  critique.  Il  est  même  assez  re- 
marquable que  Rousseau ,  qui  avait 
le  génie  si  éminemment  satirique, 

(S')  C'est  à  l'Écriture  qu'est  dû  surtout  ce  style  à- 
]a-fois  touchant  et  sublime  ,  qui  caractérise  cf  s  odes 
où  non-seulement  brille  le  génie  du  poète  ,  mais  ou 
règne  un  sentiment  élevé  qui  annonce  un  homme 
pénétré  et  en  quelque  sorte  animé  de  l'esp'it  des 
Livres  saints,  ^     <-^- 
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n'ait  que  si  rarement  trouve'  le  vers 
comique;  et  que  le  plus  g^rand  des 
lyriques  modernes  n'ait  jamais  rien 
entendu  à  la  coupe  ni  au  style  d'un 
opéra.  Pour  résumer  enfin  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  J.-B.  Rous- 
seau, considère  dans  sa  personne  et 
dans  ses  écrits  ,  disons  avec  M.  Au- 
ger  (6)  :  «  Pardonnons  à  ses  fautes , 
»  en  songeant  à  ses  infortunes  ;  ex- 
»  cusons  ses  mauvais  écrits  en  fa- 
»  veur  des  bons  ,    ou   plutôt  ,   ne 
»  voyons  que  sa  gloire ,  n'envisa- 
»  geons  que  ses  chefs-d'œuvre,  et 
»  plaçons -le  ,  sans  balancer  ,  parmi 
»  le    petit   nombre  d'hommes    nés 
»  pour  l'illustration  de  leur  pays  ,  et 
»  pour  les  délices  de  la  postérité.  » 
Les  OEuvres  complètes  ou  choisies 
de  J.-B.  Rousseau  ont  été  fréquem- 
ment réimprimées  avant  et  depuis 
sa  mort.  La  première  édition  pu- 
bliée et  avouée  par  l'auteur,  est  celle 
de  Soleure,    i   vol.  in- 12,  1712. 
Quelques  années  après  parut  celle  de 
Londres,  '-i  vol.  in-4^. ,  i7'-i3,  peu 
estimée,  dit  M.  Brunet,  quoiqu'elle 
contienne  quelques  épigrammes  qui 
ne  se  trouvent   pas   dans  celle   de 
Bruxelles.  Celle  ci  est  due  aux  soins 
de   Séguy,  qui  en  a  exclu  les  épi- 
grammes  libres,  3  vol.  grand  in-4"., 
Bruxelles,  17 43.  La  même  année, 
l'édition  de  Londres   fut   réimpri- 
mée à  Paris  ,  en  4  vol.  in  - 1 2  :  en 
1757  ,  nouvelle  édition  ,  même  for- 
mat; mais  augmentée  d'un  cinquiè- 
me volume ,  qui  renferme  les  épi- 
grammes  libres  ,  et  les  trop  fameux 
couplets  gravés  à  l'imitation  de  l'é- 
criture. On  fait  peu  de  cas  des  édi- 
tions de  Paris,  5  vol.  petit  in-i2, 
1 795  ;  et  4  vol.  in-8^. ,  1 796 ,  quoi- 
que l'une  et  l'autre  soient  comptâtes. 


{6)  Essai  biographique  et  critique,  placé  à  la 
tète,  de  la  jolie  édition  in-Ba  des  OEuvies  poétiques 
de  J.-B.  Rousseau ,  publiée  par  Lefèvrc, 
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En  1790,  M.  Didot  Paîne'  publia, 
pour  l'éducation  du  Daupliin,  les 
Odes,  Cantates  et  Poésies  diverses, 
I  vol.  grand  in-4^.:les  tomes  xl 
et  XLi  de  sa  Collection  des  meil- 
leurs écrivains  français  ,  se  com- 
posent des  OEuvres  choisies  de  J.-B. 
Rousseau,  Paris,  2  vol.  in-S'*.  , 
1818.  Il  a  paru  cliez  Buisson,  en 
1808,  une  édit.  de  ces  mêmes  OEu- 
vres  choisies  ,  avec  des  notes  du 
poète  Lebrun.  Enfin  l'auteur  de  cet 
article  a  publié,  en  1820,  les  OEu- 
vres complètes  de  J.-B.  Rousseau, 
avec  un  Commentaire  historique  et 
littéraire ,  précédé  d'un  Nouvel  es- 
sai sur  la  vie  et  les  écrits  de  Vau- 
teur^  5  vol.  in-8''. ,  Paris,  Lefèvre. 
Celte  édition  renferme  une  partie  de 
la  Correspondance  (7).  Le  Porte- 
feuille de  J.-B.  Rousseau  {  Amster- 
dam y  1761  ,  1  vol.  in- 12  ) ,  est  une 
compilation    renfermant    plusieurs 


(7)  Dai  s  cetfe  cdilion  de  18^0,  les  épigrammes 
libres  forment  un  cahier  sépaié.  La  Moisude ,  que 
Voltaire  attribue  à  J.-R.  Rousseau,  et  que  J.-B. 
Rousseau  attribue  à  Voltaire  ,  u'est  ni  de  l'un 
ui  de  l'autre;  mais  d'un  noiuiue  Lourd' t  ,  «  qui, 
dit  l'auteur  d'S  Jiigciiieiits  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux ,  I,  273,  n'a  peut-être  jaiuais  l'ait  eu 
tou'.e  sa  vie  que  cette  piîce  exécrable.  »  Les  Lettres 
de  Rousseau  sur  différents  sujeti  de  litléralure  , 
i^'ipou  lySo,  5  vol.  iii-12  ,  eurent,  dit-on,  Louis 
Racine  pour  éditeur.  Mais  Racine,  par  Une  lettre 
insérie  dans  le  Mercure,  aoiit  1749,  page  i38, 
porte  plainte  du  tilie  d'éditeur  des  Lettres  de 
housseuu  qu'on  a  voulu  me  donner ,  dit-il.  Le  A'^é- 
cioluge,  tome  i^'.,  page  4?  ?  "^  contente  de  dire 
que  Raciue  contribua  à  celte  édition.  La  Corres- 
pondance de  Pousseau  avec  d'OLvet  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1818,  à  la  suite  des  OEuvres  choisies  ,  iiupri- 
luéescbea  P  Didot  Une  ^"/e  de  M.  J.-B.  Rousseau^ 
in-i2,de(J6  pa>,es,  impiiuue  en  174*^,  dans  une 
collection  des  OEuvres  de  Voltaire  ,  parait  être 
véiitableuient  de  Voltiiire,  quoiqu'elle  ne  se  trouve 
dans  aucune  autre  édition  C'est  ce  morceau  que 
dans  les  Mémoires  pour  seivir  à  l'histoire  de  M.  de 
Voltaire  y  iJvSô,  petit  in -8".,  première  partie, 
pages  90  et  suivautes  ,  Chaudon  a  imprime  sous 
Je  titre  de  Mémoires  pour  Servira  L'histoire  de  J.-B, 
Rousseau,  etc.  Il  existe  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  du  célèbre  Rousseau  ,  oii  l'on  prouve  que 
les  fameux  couplets  qui  lui  ont  étéjiiussenient  at~ 
tribués  ,  sont  réellement  de  Laniotte ,  Saurin  et 
Malafer,  1732,  1763,  in-i9..  VEloge  de  J.-B.  Rous- 
seau ,  Discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éljqurnce 
V académie  d'Amiens  ,  en  1777,  par  M.  Demaux  , 
de  secrétaire  de  l'intendance  de  Picardie,  a  été 
imprimé  à  Amiens  ,  1779,  in-8".  A.  B — T. 
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pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  parmi 
d'autres  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
tirées  de  l'oubli.  Rousseau  passe  pour 
être  l'éditeur  d'un  recueil  intitule, 
Pièces  dramatiques  choisies  et  res- 
tituées pa-  monsieur  **"*" ,  Amsler- 
daru ,  I734,in-i2.  Ce  volume  con- 
tient le  Cid ^  Don  Japhet  d' Armé- 
nie, Marianne,  \c  Florentin.  On  joue 
ericore  quelq  'efois  le  Ci-l  selon  cette 
restitution.  L'iibiiéde  Gourcy,  diins 
son  Rousseau  vejigé ,  Patis,  177'^, 
in- ri,  a  clierclié  à  justifier  ce  gr.inj 
poète  contre  les  critiques  de  La- 
harpe.  A — D — R. 

ROUSSEAU   (Jean -Jacques  ) 
naquit  a  Genève,  le  'iH  juin  i  7  i  '2  (  r  ). 
Son  ])ère,  qui  exerçait  la  profession 
diiorlogcr,  tirait  «on  origine  d'un 
libraire  de  Paris,  réfugie  à  Genève  , 
en  15*29,  vers  le  commencement  des 
guerres  de  religion.  Les  premières 
années  de  Jean-Jacqnes  se  passèrent 
à  dévorer  des  romans.  Celte  lecture, 
il  en  convient  lui-même ,    lui   don- 
na ,  «  sur  la  vie  humaine ,  des  notions 
1)  bizarres,  dont  l'expérience  et  la 
»  réflexion  n'ont  jamais  bien  pu  le 
»  guérir.  »  Aux  romans  succéda  heu- 
reusement Plutarque,  qu'd  lisait  jour 
et  nuit.  Son  père  ayant  été  forcé  de 
quitter  Genève,  il  fut  mis  en  pension 
chez  un  ministre  à  Bossey  ;  il  y  ap- 
prit un  peu  de  latin ,  et  contracta 
de  mauvaises  habitudes.  Placé, com- 
me clerc,  chez  le  greffier  de  G'nève, 
il  fut  déclaré  inepte  ,  et  renvoyé.  Un 
graveur  consentit  à   le  recevoir  en 
apprentissage:  cet  homme  rustre  et 
grossier  l'accablait  de   tjaitenients 
rigoureux  ,  dont  l'effet  fut  de  Tabru- 
tir  totalement. La  fainéantise, le  men- 
songe et  le  vol  devinrent  ses  vices 
favoris ,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 


^(1)  Et  non  le  4  juillet,  comme  il  le  croyait  lui- 
même,  conf.ii)dant  le  jour  de  son  baptême  avec  celui 
■d»  «a  naii>.>>aace. 
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C'est  lui  aussi  qui  convient  que  «  sa 
»  friponnerie  ne  se  bornait  pas  aux 
»  comestibles  ;  qu^elle  s'étendait  à 
»  tout  ce  qui  le  tentait.  »  Il  s'évade 
enfin  pour  courir  après  la  fortune  , 
et  s'arrête  à  Anneci.  C'est  là  que, 
n'ayant    ei.core    que  seize  ans ,   il 
trouva  cette  M™*^,  de  Warcns  ,  qui 
joue   un  si  grand   rôle  dar)s   l'his- 
toire de  sa   vie,   M""^.   de  Warens 
était  catholique  :  son   premier  soin 
fut  de  travailler  à  la  conversion  de 
son  jeune  protégé.  Elle  le  fit  partir 
pour  Turin,  avec  dts  lettres  de  re- 
coramandrition  ,    qui   lui    ouvrirent 
l'hospice  des  catéchumènes.  Ce  sé- 
jour lui  étant  bientôt  devenu  odieux, 
il  consentit  sans  peine  à  changer  de 
religion  pour  en  sortir.  Après  avoir 
erré  cpielques  jours  dans  les  rues  de 
Turin  ,  il  s'eslima  très-heureux  d'en- 
trer, en  qualité  de  laquais  ,  chez  la 
comtesse  de  \' ercellis.  C'est  dans  cet- 
te maison  que  se  passa  un  événement 
dont  Rousseau  n'a  point  dissimulé  les 
suites, en  disant  «  qu'au  bout  de  quj^HI 
»  ranle  ans ,  sa  conscience  est  encor^BI 
»  chargée  de  l'insupportable  j)oids    ^ 
»  des  remords  que  lui  causa  son  cri- 
»  me.  w  Ce  crime,  d'à  près  son  récit, 
éîait  de  s'être  approprié  un  vieux  l'u^— ■ 
ban,  et,  plus  encore,  d'avoir  a  ccusjH 
de  ce  vol  une  jeune  servante  de  la  maî^ 
son.  Des  renseignements  toutefois, 
pris   depuis    long  -  temps  ,   sur  les 
lieux   mêmes  ,    ont   fait    présumer 
que  ce  vieux  ruban  était  un   cou- 
vert d'argent  ;  selon   d'aulns  ver- 
sions, c  était  un  diamant.  Comment 
concevoir,  en  effet,  que,  dans  une 
des  premières  maisons  de  la  cour  de 
Sardaigne  ,  on  convoque  une  assem- 
blée nombreuse  pour  ouvrir  une  en- 
quête  solennelle    sur  le   sort   d'uo^- 
vieux  ruban?  Quoi  qu'il  en  soit,fll 
Rousseau  a  l'impudence   de  char-^"' 
ger  du  vol  la  jeune  fille  innocente  : 
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«lie  est  aussitôt  renvoyée.  Le  vé- 
ritable voleur ,  Jean  -  Jacques  ,  est 
mis  à  la  porte,  avec  sa  livrée  de  la- 
quais, qu'on  lui  !ais«!e  par  grâce  :  il 
la  troque  bientôt  contre  une  autn;.  Il 
entre  au  service  du  comte  de  Gou- 
von ,  premier  ecuyer  de  la  reine  de 
Sardaigne,  Son  sort  s'adoucit  dans 
celte  maison  :  il  est  dispensé  de  mon- 
ter derrière  les  voilures.  On  le  com- 
ble de  bonîés  dans  cette  famille  :  il 
n'y  répond  que  par  une  conduite  et 
nne  insolence  qui  le  font  chasser. 
Sans  ressources,  il  ima<:;ined'rdier  im- 
plorer la  piiié  de  M"^'".  de  VVarens, 
à  Anneci  ,  1730).  B'Jle  l'accueille,  lui 
prodigue  les  soins  d'une  mèie.  Un 
homme  excellent,  qui  gouvernait  la 
maison  de  cette  dame,  témoigna 
au  jeune  vagabond  une  affection 
paternelle.  11  meurt  :  Rous>cau  ne 
voit  dans  sa  mort  que  le  plaisir 
d'hériter  d'un  habit  neuf.  Il  ose 
avouer  cette  lâche  pensée  à  sa  bien 
failrice  ,  qui  en  gémit  ,  mais  qui 
ne  cesse  de  lui  témoigner  la  même 
bienveillance.  Pour  foute  reconnais- 
sance, Rousseau  la  déshonore,  en 'é- 
guant  le  récit  de  ses  faiblesses  à  la 
postérité.  Il  lui  avait  rependant  plus 
d'im  genre  d'obligations.  M"^^.  de 
Warens  avait  de  la  littérature  et  des 
connaissances.  E  le  mit  entre  les 
mains  du  jeune  Genevois  les  pre- 
miers écrivains  de  la  langue  françai- 
se. Pensant  plus  que  lui-même  à  son 
avenir,  elle  chercha  à  lui  ouvrir  la 
carrière  ecclésiastique,  en  le  faisant 
entrer  au  séminaire.  Ou  l'en  ren- 
voya bientôt,  comme  n'étant  bon  à 
rien.  M™e.  de  Warens  daigne  Tac- 
cueillir  encore  nne  fuis,  et  le  met 
en  pension  chez  le  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale.  Ce  maître 
prend  querelle  avec  son  chapitre,  et 
se  détermine  à  passer  en  France: 
M™«,  de  Warens  veut  que  Rousseau 
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raccompagne  jusqu'à  Lyon.  I!  obéit 
d'autant  plus  facilement  que  c'était 
pour  lui  nne  occasion  long-temps  dé- 
sirée devoir  la  France.  Les  deux  voya- 
geurs arrivent  à  Lyon.  liC  maître ,  au 
milieu  d'une  rue,ests.'.isi  d'une  atta- 
que qui  ressemblait  à  l'épilepsie.  II 
tombe  ;  la  fou!e  l'entoure;  Jean  Jac- 
ques profite  de  l'instant  pour  se  sau- 
ver loin  de  ce  malheureux, étendu  sur 
le  pave,  et  r/e/r/méf,  dit-il  lui  même, 
du  seul  ami  sur  lequel  il  dut  comp- 
ter. Il  revoleà  Anneci;  IM'»»^.  deWa- 
rens  venait  d'en  partir,  et  n'avait  pas 
laissé  d'indices  de  la  route  qu'elle 
avait  prise.  Sans  refuge  ,  sans  pro- 
tection ,  Jean-Jacques  tombe  bientôt 
dans  la  niisèrc.  L'idée  lui  vient  d'al- 
ler à  Lausanne,  de  s'y  dire  d<-  Paris, 
où  il  n'avait  jamais  mis  les  pieds,  et 
d'y  enseigner  la  musique,  qu'il  ne 
savait  pas.  Il  change  son  nom 
en  relui  de  Kaussore  ^  anagramme 
de  Rousseau,  et  se  donne  effronté- 
ment pour  compositeur.  Un  amateur 
l'invite  à  son  concert.  Le  nouveau 
professeur  veut  y  donner  un  échan- 
tillon <le  s<!n  savoir  :  il  n'était  pas 
en  état  de  noter  un  vaudeville,  et  il 
compose  une  Canlate  à  grand  orches- 
tre. Cet  efTroyable  charivari  se  ter- 
minait gravement  par  un  menuet  qui 
courait  les  rues.  On  se  figure  l'elTet 
d'un  pareil  début.  11  fallut  se  remet- 
tre en  route.  Neufcliâfel  parut  offrir 
quelques  ressources  à  l'artiste  im- 
promptu (i-jSi).  I'  apprenaitla  mu- 
sique en  l'cnseignani  ;  mais  une  bel- 
le occasion  de  voir  du  pays  se  pré- 
sente :  Jean- Jacques  rencontre,  dans 
on  cabaret,  un  homme  à  grande  bar- 
be, qui  se  dit  l'archimandrite  de  Jé- 
rusalem, et  qui  lui  offre  le  poste 
glorieux  de  son  interprète.  Rousseau 
l'accepte;  et  l'on  se  met  en  route  dès 
le  lendemain  matin  pour  Jérusalem  : 
mais,  en  traversant  Soleure ,  Tarchi- 
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mandrite  est  arrête  tout-â-coup.  Jean- 
Jacques,  qui  se  donnait  pour  Parisien, 
est  conduit  cliez  l'ambassadeur  de 
France.  Il  se  jette  à  ses  pieds  ,  con- 
fesse sa  fraude.  On  le  loge  dans  une 
chambre  qu'avait  occupe'e  le  grand 
lyrique  du  même  nom,  en  lai  sou- 
haitant de  faire  dire  un  jour  Rous- 
seau premier,  Rousseau  second.  Le 
jeune  Genevois  prend  la  chose  au  sé- 
rieux, et  se  croit  obligé  de  griffonner 
une  cantate  à  la  louange  de  Madame 
l'ambassadrice.  Il  entendait  sans 
cesse  parler  de  Paris  :  il  éprouve  le 
plus  vif  d^sir  de  voir  cette  ville  cé- 
lèbre. Il  part ,  avec  cent  francs  dans 
sa  poche.  Il  arrive  par  le  faubourg 
Saint -Marceau  (  en  1732  ) ,  et  ce 
triste  aspect  lui  donne  de  la  capitale 
de  la  France  une  idée  qui  ne  put  ja- 
mais s'effacer  entièrement.  Il  y  avait 
apporté  des  lettres  de  recommanda- 
tion ,  qui  ne  lui  procurèrent  que 
l'honneur  d'être  en  rapport  avec 
des  personnes  fort  au-dessus  de  lui. 
Bientôt  rebuté,  il  repart  ])Our  la 
Suisse,  dans  l'espoir  de  rejoindre 
M™*^.  de  Warens.  Il  apprend  qu'elle 
habite  Ghanibéri  :  il  va  l'y  trou- 
ver. Elle  lui  procure  un  emp'oi 
dans  le  cadastre  autpiel  le  roi  de 
Sardaigne  faisait  travailler  k  cette 
époque.  Mais  tout-à-coup  il  se  dé- 
goûte (l'une  place  qui  le  faisait  vi- 
vre honnêtement;  et,  dominé  par 
une  passion  insurmontable  pour  la 
musique,  qu'il  ne  sut  jamais  bien,  il 
donne  sa  démission ,  et  le  voilà  de 
nouveau  maître  de  chant  I  II  trouva 
quelques  jeunes  écolières  :  M™*^.  de 
Warens  craignit  pour  lui  la  séduc- 
tion ;  et,  afin  de  l'en  garantir,  elle 
employa  un  moyen  dont  il  a  eu,  de- 
puis ,  la  lâche  ingratitude  de  faire 
confidence  au  public.  Il  devait  se 
croire  heureux  :  mais  le  goût  de  la 
musique  l'emporta  encore    sur   sa 
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tendresse  pour  sa  bienfaitrice ,  et 
la  quitta  pour  aller  étudier  la  cora' 
position  à  Besançon ,  sous  le  maître 
de  musique  de  la  cathédrale.  A  peine 
arrivé  daus  celle  ville,  il  apprend  que 
sa  malle  a  été  saisie  à  la  frontière, 
parce  qu'elle  contenait  des  brochu- 
res séditieuses.  Il  revole  à  Gliambé- 
ri,  où  M"^^.  de  Warens  le  recueille 
avec  la  même  affection.  Quant  à  lui , 
toutes  ses  pensées  s'étaient  concen- 
trées sur  le  jeu  d'échecs.  Il  s'enfer- 
me  trois  mois  dans  sa  chambre, étu- 
die jour  et  nuit  ce  jeu  sublime,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  perde  la  santé  e^H, 
l'esprit.  Quand  il  se  croit  arrivé  ^iH 
zénith  de  la  science,  il  court  au  café, 
et  se  fait  battre  par  tous  les  joueurs. 
Il  n'en  sut  jamais  davantage.  A  la 
passion  des  échecs  succéda  celle  de 
la  géométrie  et  de  l'algèbre  :  ses  pro- 
grès n'y  furent  pas  plus  rapides. 
Rougissant  de  ne  posséder  que  fort 
peu  de  latin  à  vingt-cinq  ans  ,  il  se 
met  à  l'étude,  avec  beaucoup  de 
peine ,  et  à  -  peu  -  près  sans  fruit. 
L'astronomie  absoibait,  en  outre, 
une  partie  de  ses  nuits  ,  sans  le  ren- 
dre jamais  capable  de  distinguer  une 
constellation  d'une  autre.  Au  mili< 
de  tant  d'occupations  ,  une  idée  d( 
rainante  maîtrisait  son  esprit  :  c'ctaj 
la  peur  de  l'enfer.  Voulant  enfin  coi 
naître  sa  prédestination,  il  imagina 
de  consulter  le  Ciel ,  en  lançant  une 
pierre  contre  un  arbre  :  elle  loucha  le 
but ,  parce  qu'il  eut  soin ,  dit-il  naïve- 
ment, de  choisir  l'arbre  le  plus  gros 
et  le  plus  près.  «  Depuis  lors,  ajou- 
»  te-t-il,  je  n'ai  plus  douté  de  mon 
»  salut.  »  Cette  douce  assurance  au- 
rait dû  rendre  le  calme  à  son  esprit. 
Mais  la  lecture  de  certains  livres  de 
médecine  lui  persuada  qu'il  était  at- 
taqué d'un  polype  au  cœur.  Rien  que 
la  faculté  de  Montpellier  n'était  ca- 
pable ,  selon  lui^  de  guérir  un 
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si  terrible  :  il  part  (  1 7  37).  II  s'associe 
en  roule  avec  des  v  oyageurs  d'une  cer- 
taine distinction  :  la  honte  le  prend 
de  n'être  que  le  pauvre  Jean-Jacques 
de  Genève  ;  il  se  donne  pour  un  An  - 
glais  expatrie'  par  suite  de  sa  fidélité' 
aux  Stuarts,  et  change  son  nom  de 
Rousseau  en  celui  de  Dudding.  Une 
M™^.  de  Larnage  inspire  une  pas- 
sion folle  à  M.  DufMing  :  il  avait 
oublié  son  polype,  et  tout  l'univers 
auprès  d'elle.  Celte  liaison  amoureu- 
se ne  dura  que  cinq  jours;  mais  elle 
doit  faire  époque  dans  la  vie  de  no- 
tre philosophe,  puisque  c'est,  à  ce 
qu'il  affirme  étant  déjà  vieux  ,  à 
cette  amante  de  passage  ,  qu'il  doit 
de  ne  pas  mourir  sans  avoir  connu 
le  plaisir.  Il  fallut  pourtant  se  sépa- 
rer. Il  arrive  à  Montpellier  :  les  me'- 
decins  se  moquent  de  son  polype;  il 
croit  que  M"i*^.  de  Larnage  s'enten- 
dra mieux  qu'eux  à  le  guérir,  et  il 
se  remet  en  route  pour  aller  la  re- 
trouver au  bourg  de  Saint-Andéol  , 
qu'elle  habitait.  Mais  soudain  l'ima- 
ge de  M^i*^.  de  Warens  vient  se  jeter 
ta  la  traverse  de  ses  nouvelles  amours. 
Il  brûle  d'envie  de  la  rejoindre  :  il 
lui  annonce  son  retour  ;  il  la  voit 
déjà  accourant  au-devant  de  lui  sur 
la  route  :  il  arrive ^  et  trouve  sa  place 
prise  par  un  fat.  Il  commence  par 
se  de'sespérer,  et  finit  par  se  faire  le 
complaisant  de  son  rival;  mais  ce 
rôle  était  trop  pénible  :  Jean-Jac- 
ques s'en  dégoûte.  M»^^.  de  Warens 
approuve  son  projet  de  s'éloigner. 
Elle  lui  procure  par  des  amis  la  pla- 
ce de  précepteur  des  enfants  de  M. 
(Je  Mably,  grand-prévôt  de  Lyon,  et 
frère  des  deux  célèbres  abbés  de  Ma- 
bly  et  de  Condillac  (  1 740).  Le  grave 
pédagogue  s'avisa  de  devenir  amou- 
reux de  la  mère  de  ses  élèves  ,  et  il  lui 
iéclarasa  tendresse  par  des  lorgneries 
et  des  soupirs.  Pour  charmer  les  tour- 
xxxix. 
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raents  d'une  passion  malheureuse,  il 
s'avisa  ensuite  de  voler  le  vin  d'Ar- 
boisde  M.  de  Mably.  Il  le  buvait  avec 
délice ,  tout  en  lisant  des  romans. 
Les  larcins  de  l'instituteur  genevois 
furent  découverts  :  le  grand-prévot 
voulut  bien  se  contenter  de  Inioter  la 
direction  de  la  cave.  Mais,  convaincu 
de  son  inaptitude,  Rousseau  renonce 
à  ce  métier  de  précepteur,  et  le  pupille 
de  M"!'^.  de  Warens  a  encore  la  con- 
fiance d'aller  demander  un  asile  et 
du  pain  à  une  femme  qui  ne  savait 
rien  refuser.  Il  s'imagine  qu'il  va  ré- 
tablir sa  fortune,  en  publiant  son  in- 
vcnlion  de  noter  la  musique  en  chif- 
fres. Mais  Paris  seul  était  digne 
d'une  telle  découverte.  L'auteur  s'a- 
chemine donc  vers  la  capitale  de  la 
France.  Il  y  arrive  dans  l'automne  de 
1741 ,  avec  tous  les  projets  dont  sa 
tête  était  remplie,  et  quinze  louis 
dans  sa  poche.  Il  expose  devant  Ta- 
cadémie  des  sciences  son  nouveau 
système  d'écriture  musicale.  On  lui 
donne  pour  commissaires  trois  hom- 
mes qui  savaient  tout,  hors  la  musi- 
que. Mais  enfin,  il  se  présente  à  Ra- 
meau, qui,  dès  le  premier  coup- 
d'œil,  vit  le  côté  faible  du  projet. 
Repoussé  comme  musicien,  Jean- 
Jacques  eut,  du  moins,  l'occasion  de 
faire  connaissance  avec  quelques 
hommes  célèbres  de  l'époque.  Mari- 
vaux, l'abbé  de  Mably,  Fontenelle^ 
Diderot,  furent  ceux  qu'il  fréquen- 
tait le  plus  habituellement.  La  mai- 
son de  M"^^.  Dnpin  ,  fille  du  fameux 
Samuel  Bernard  ,  lui  fut  ouverte  r  il 
y  vit,  pour  la  première  fois  ,  Ruffou 
et  Voltaire.  M'"^^  Oupin  était  belle 
et  spirituelle  :  son  nouveau  commen- 
sal, qui  n'osait  proférer  une  parole 
à  son  cercle,  ne  fit  nulle  difficulté  de 
lui  remettre  une  longue  déclaration 
d'amour.  Elle  la  lut,  la  lui  rendit; 
et ,  pour  comble  de  dédain,  elle  lui 
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permit  de  revenir.  Pour  se  distraire 
de  sa  folle  passion,  il  se  rejeta  dans 
la  musique.  Une  fliixionde  poitrinele 
retint  pendant  quelques  semaines  dans 
son  logis  du  jeu  de  paume  de  la  rue 
Verdelet:  sa  convalescence  lui  donna 
du  loisir.  lien  profila  pour  composer 
un  poème d'opcra,  inlituleles  Muses 
galantes.  Restait  la  musique  à  faire  : 
il  s'enferme  sous  ses  rideaux,  et  im- 
provise des  cliants  qu'il  dit  fort 
beaux  ,  mais  dont  il  ne  resta  pas  une 
note  à  son  réveil.  Ses  protecteurs  eu- 
rent pitié  de  sa  position  :  ils  le  pla- 
cèrent auprès  du  comte  de  Montaigu, 
ambassadeur  à  Venise (  1 743).  Rous- 
seau ,  dans  ses  Confessions,  dit  que 
ce  fut  à  litre  de  secrétaire  :  il  rap- 
porte même  plusieurs  circonstan- 
ces 011  il  déploya  en  public,  et  de- 
vant le  sénat  de  Venise,  un  carac- 
tère officiel.  La  vanité  seule  a  pu 
dicter  à  notre  philosophe  les  pages 
dont  il  est  question.  La  plus  simple 
connaissance  des  usages  et  des  for- 
mes diplomatiques  observés  alors , 
ne  permet  pas  de  croire  qu'un  étran- 
ger, qui  ne  tenait  pas  sa  nomination 
du  ministre,  et  qui  lui  était  même 
entièrement  inconnu  ,  ait  jamais  pu 
représenter  le  roi  de  Fiance,  ni  mê- 
me parler  en  son  nom  devant  une 
puissance  étrangère.  Il  est  à  la  con- 
naissance particulière  de  Tauteur  de 
cette  Notice,  qu'un  jour,  au  milieu 
d'un  grand  repas,  chez  M»"^.  d'Épi- 
nay,  Jean- Jacques  parlait  avec  com- 
plaisance de  son  importance  et  de 
ses  actes  d'autorité  à  Venise.  Il  ne 
manqua  pas  d'ajouter  une  forfanterie 
qu'il  a  consignée  dans  ses  Confes- 
sions :  savoir  que  c'était  peut-'être  à 
ses  bons  avis  que  la  maison  de  Bour- 
bon était  redevable  de  la  conserva- 
tion du  royaume  de  Naples.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ce  long  récit,  un 
ancien  diplomate  lui  représenta  fort 
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sèchement  qu'il  n'avait  pu  remplir 
aucune  fonction  publique  à  Venise, 
étant  simple  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur, et  non  de  l'ambassade.  Rous- 
seau rougit  beaucoup  ,  et  se  tut  (si). 
Après  le  dîner  ,  il  s'efforça  de  multi- 
plier les  attentions  et  les  égards  en  vei  s 
l'homme  qui  venait  de  l'humilier 
aussi  cruellement.  C'était  son  habi- 
tude. M™^.  d'Épinay,  qui  l'aimait  et 
l'estimait  alors  ,  était  au  supplice. 
Elle  fit  de  vifs  reproches  à  l'auteur  de 
cettescène,  qui, pour  toute  réponse, 
lui  dit  d'un  ton  prophétique  :  «  Vous 
»  connaîtrez  un  jour  l'homme  que 
»  vous  défendez  présentement  î  » 
Jean-Jacques  nous  avoue  lui-même 
que  le  plus  sot  orgueil  lui  avait  telle- 
ment tourné  la  tête  ,  qu'il  prétendit 
s'asseoir  à  la  même  table  que  le  duc 
de  Modène,  lorsque  les  gentilshom- 
mes mêmes  del'auibassade  necomp- 
taient  pas  y  prendre  place.  Le  comte 
de  Montaigu  lui  donna  son  congé. 
De  ce  moment  ,  Rousseau  résolut 
de  mener  une  vie  indépendante;  et  il 
pensa  que  Paris  était  la  seule  ville 
qui  pût  lui  en  ofTiir  les  moyens.  Il 
en  reprend  donc  la  route  {\'^^^)^ei 
va  descendre  à  ce  petit  hôtel  garni  de 
la  rue  des  Cordiers,  qu'il  avait  habité 
à  son  premier  voyage.  Cette  auberge 
obscure  renfermait  ,  en  qualité  de 
servante  ,  une  créature dépoui  vue  de 
tout  ce  qui  pouvait  fixer  les  regards 
et  captiver  le  cœur  d'un  homme;  et 
ce  fut  pouitant  cette  créature  qui 
exerça,  pendant  trente- trois  ans, 
l'influence  la  plus  constante ,  la  plus 
impérieuse ,  sur  tous  les  instants  de 
l'existence  d'un  homme  qui  préten- 

(9.)  Lni-tncrne  convient ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
Ie8a()î'iti744,dt"  V^nise  y  M.  DuTlieil,  alors  premier 
commis    des    Affaires    étrangères    (  lettre  dont  j'ai 


l'original  et  qui  a  p 


>ru   eu    1 


SiT  dans  IVdition   des 


OEuvres  de  Rousseau,  par  Lefevre    et   DélervilU)    ■( 
qu'il  était  domestique  cbez  M.   de  Montaigu.  "  " 
lettre  peint  très-bien  le  peu  de  considération 
vait  pour  lui  l'ambassadeur.  F — AJ 
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dit  liii-mcinc  influer  sur  son  siècle. 
On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  fameuse 
Thérèse  Levasseur.  Elle  avait  alors 
vingt- quatre  ans ,  et  Rousseau  trente- 
trois.  Il  ne   respira  plus  que  pour 
elle.  ïl  entreprit  son  éducation;  et 
c'est  de  lui-niéine  que  l'on  sait  que 
jamais  il  ne  put  lui  appren;lre  à  bien 
lire  ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  surpre- 
nant,  à  connaître  un  seul  cliilFre, 
les  heures  d'un  cadran  ,  et  les  douze 
mois  de  l'année.  Les  moments  qu'il 
ne  consacrait  pas  à  sa  Thérèse  .  il 
les  employait  à  terminer  son  ope'ra 
des  Muses  galantes.  I!  eut  l'audace 
d'inviter  Rameau  à  une  répétition  (^ 
cet  ouvrage  ,  qui  eut  lieu  chez  M.  de 
La  Pouplinicre.  Ce  grand  harmoniste 
l'eut   besoin    que  d'entendre   quel- 
ques morceaux  ,  pour  se  persuader 
ît  déclarer  que  les  uns  ne  pouvaient 
hre    que   d'un  homme   consomme' 
lans  l'art ,  et  les  autres  d'un  igno- 
•<int  qui  ne  savait  pas  même  la  mu- 
squé. Les  explications  données  par 
'auîeur  ne  salisfîrent  point  Rameau, 
(iii  le  traita  de  pillard  sans  talent  et 
I    ans  goût.  Le  duc  de  Richelieu  ne 
étira  cependant  point  sa  protection 
u  pauvre  musicien  genevois.  Il  lui 
onna  la  commission  très-délicate 
c  revoir ,  paroles  et  musique ,  la 
■    ^rincesse  de  Navarre  ^  petite  pièce 
'    3uëe  d'abord  à  l'arrivée  de  la  Dau- 

*  'hine,le23fév.  i  745, etque  Voltaire 
t  Rameau  ven.iieut  de  retoucher  ra- 

*  idement  pour  la  remettre  au  théâtre 
u  mois  de  décembre  suivant.  Jean 
icques  y  perdit  entièrement  ses 
eues ,  quoiqu'il  eût  encore  em- 
ranté  une  ouverture  et  quelques 
rs    à    des   compositeurs    italiens. 

iîe   seconde   chute  acheva   de  le 

courager  :  il  renonça  au  théâtre  , 

se  trouva  trop  heureux  d'entrer , 

îrnrac  commis  à  neuf  cents  francs , 

icz   M.  Dupin,    fermier- général. 
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mari  de  la  dame  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  cet  article.  Il 
avait  mis  sa  Thérèse  dans  une  pe- 
tite chaudDre  de  la  rue  Saint-Jac- 
quts,  où  il  allait,  tous  les  soirs, 
souper  avec  elle.  Le  terme  de  sa  pre- 
mière grossesse  arriva  :  il  la  plaça 
chez  une  sage-femme  de  la  Pointe- 
Saint-Eustachc ,  où  elle  accoucha. 
L'enfant ,  par  l'ordre  exprès  de  celui 
qui  a  écrit  de  si  belles  pages  sur  To- 
bligation  où  sont  les  mères  de  nour- 
rir ,  fut  porté  aux  Enfants-Trouvés. 
L'année  suivante,  le  même  expédient 
fut  employé  ,  et  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière fois.  Il  semble  se  reprocher , 
dans  ses  Confessions^  ce  mépris  d'un 
devoir  sacré;  et,  dans  un  aulre  de  ses 
écrits  (  les  Rtveries  du  promeneur 
soUlalre  ),  il  ose  tenter  de  se  justi- 
fier par  cette  suppositiin  insensée: 
«  Ce  que  Mahomet  fit  de  Sciàenest 
»  rien  auprès  de  ce  qu'on  airait  fait 
»  de  mes  enfants  à  mon  égard.  »  C'est 
à  la  même  époque  (  174^  )  qu'il  faut 
placer  le  commencemen.!  de  la  liai- 
son de  Rousseau  avec  deux  femmes 
auxquelles  il  a  consacré  tant  de  pages 
de  l'hisfoire  de  sa  via  :  Tune  est 
M™^.  d'Épinay  ,  et  l'autre  ,  sa  belle- 
sœur ,  la  comtesse  d'Houdetot.  Ces 
connaissances  n'étaient  qu'agréables  : 
il  en  fît  d'autres  qui  lui  furent  utiles. 
La  conversation  de  Diderot,  dcD'A- 
h'mbcrt ,  et  de  Condiliac  ,  ranima  en 
lui  cet  amour  des  lettres  que  sem- 
blaient avoir  éteint  l'exil ême  incons- 
tance de  ses  goûts  et  la  couliinielle 
agitation  de  sa  vie.  Il  forma  le  pro- 
jet de  publier,  avec  Diderot,  uji  Jour- 
nal intitulé  :  le  Fersiffleur.  La  pre- 
mière feuille  parut  ;  et  ce  fut  la 
seule.  Ses  nouveaux  amis  Tenrôlè- 
rent  dans  l'Encyclopédie.  On  lechar-w 
gea  des  articles  de  musique ,  qu'il  fit 
vite  et  très -mal.  C'est  lui-même 
qui  le  dit;  et  l'on  ne  peut  le  dcmirlir 
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Mais  il  le  reprit  ensuite  et  l'acheva 
plus  tard.  Il  était  dans  toute  la  pre- 
mière chaleur  de  son  amour  ou 
plutôt  de  sa  passion  pour  Dide- 
rot y  car  chez  lui  tout  était  passion. 
Lorsque  la  Lettre  sur  les  Aveugles 
fit  mettre  ce  philosophe  au  donjon 
de  Vincennes ,  la  tête  faillit  en  tour- 
ner à  Jean -Jacques.  Il  écrivit  à 
M"^^.  de  Pompadour ,  en  faveur  de 
son  ami.  Dès  que  le  prisonnier  obtint 
la  permission  de  recevoir  des  visites , 
Rousseau  vole  à  Vincennes.  Ce  fut 
dans  une  des  courses  fréquentes  qu'il 
y  faisait ,  que  s'opéra  en  lui  cette  ré- 
volution qui  lui  fit  prendre  tout-à- 
coup  un  vol  si  élevé.  Il  avait  em- 
porté le  Mercure  de  France;  en  le 
parcourant ,  il  tomba  sur  cette  ques- 
tion proposée  par  Tacadéraie  de 
Dijon  :  «  Le  progrès  des  sciences  et 
»  des  arts  a-t-il  contribué  à  corrom- 
î)  pre  ou  à  épurer  les  mœurs  ?»  A 
l'instant ,  dit-il ,  je  vis  un  autre  uni- 
vers, et  je  devins  un  autre  homme. 
Il  a  consigné  le  détail  de  tout  ce  qu'il 
éprouva  ,  dans  une  de  ses  quatre 
Lettres  à  M.  de  Malesherbes.  Il  avait 
alors  trente-sept  ans.  Quand  il  ar- 
riva à  Vincennes,  il  avait  déjà  écrit 
au  crayon  sa  Prosopopée  de  Fabri- 
cius.  Il  montra  ce  morceau  à  Dide- 
rot, qui  l'exhorta  à  donner  l'essor  à 
ses  idées.  Mais  il  avait  déjà  pris  son 
parti  sur  la  manière  d'envisager  la 
question.  L'anecdote  vulgaire  qui 
attribue  son  choix  aux  conseils  de 
Diderot ,  paraît  donc  plus  que  dou- 
teuse. Rousseau  avait-il  besoin  d'être 
excité  à  soutenir  une  thèse  para- 
doxale ?  Le  prix  lui  est  décerné  par 
l'académie  de  Dijon  :  sa  cervelle  n'y 
tient  plus  ;  et ,  de  ce  moment ,  il 
forme  la  résolution  de  «  rompre 
»  brusquement  en  visière  aux  maxi- 
»  mes  de  son  siècle.  »  Cet  aveu  peut 
servir  d'explication  à  la  conduite  du 
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reste  de  sa  vie.  Déjà  il  avait  cessé 
de  faire  mystère  de  sa  liaison  avec 
Thérèse  Levasseur  :  ils  s'étaient 
établis  ensemble  à  l'hôtel  de  Lan- 
guedoc ,  rue  de  Grenelle  Sainl- 
Honoré  (3).  Son  traitement  avait  été 
porté  à  douze  cents  francs  par  M. 
Dupin  :  il  était  au  comble  du  bon- 
heur. Il  craignait  apparemment  que 
des  enfants  ne  le  troublassent.  Thé- 
rèse lui  en  donna  trois  successive- 
ment ;  il  les  fit  porter  aux  Enfants- 
Trouvés  ,  comme  les  deux  premiers. 
La  fortune  semblait  vouloir  lui  sou- 
rire. M.  de  Francueil  (fils  de  M.  Du- 
pin), devenu  receveur-général  des 
finances  ,  le  nomma  son  caissier.  La 
garded'un  trésor  troublait  lesommeil 
de  Jean-Jacques  :  il  pria  son  bien- 
faiteur de  le  soulager  d'un  poids 
au-dessus  de  ses  forces.  Mais  il  fallait 
vivre ,  et  faire  vivre  Thérèse  et  sa 
mère  :  il  se  fit  annoncer  commecopiste 
de  musique ,  à  tant  la  page.  Sa  copie 
était  assez  nette,  mais  Irès-inco^Mi 
recte  ;  il  ne  le  dissimule  pas.  CepeiB 
dant  les  pratiques  abondèrent  chez 
lui.  On  lui  offrait  le  triple  et  le  qua- 
druple de  ce  que  valait  son  travail. 
Il  n'accepta  jamais  que  ce  qui  lui 
était  rigoureusement  dû  :  et  c'est  dans 
le  temps  même  oii  il  refusait  fière- 
ment des  bienfaits,  qu'il  commit  une 
bassessepour  s'approprier  sept  livres 
dix  sous!  On  trouve,  dans  ses  Confes- 
sions ,  l'histoire  de  ce  billet  d'opéra 
qu'il  accepta  pour  aller  le  revendre. 
Ayant  sans  cesse  le  papier  réglé  sous 
la  main  ,  l'envie  prit,  ou  reprit  à 
l'humble  copiste  de  se  placer  au  rang 
des  compositeurs.  Son  Devin  de 
village  fut  promptement  achevé; 
mais  le  souvenir  de  la  chute  de  ses 
Muses  galantes  lui  fit  craindre  de 
donner  le  nouvel  ouvrage  sous  soi 

(3)  Cet  hôtel  existe  encore  aujourd'hui. 
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nom.  Duclos  le  tira  de  peine  :  il  eut 
recours  à  des  hommes   puissants  , 
qui  firent  placer  le   Devin  sur   le 
répertoire  delà  cour,  alors  à  Fon- 
taineblcyu  (i-^S'a).  Rousseau,  flatte' 
de  cette  disJinction,  renonce  à  l'ano- 
nyme. Il  vole  à  Fontainebleau  ,  et  se 
montre  à  la  répétition.  Le  lendemain 
était  le  jour  décisif  :  l'intendant  des 
menus-plaisirs  l'installe  dans  sa  lo- 
ge. Il  n'y  est  pas  plutôt  (jue,  malgré 
lui,  il  fait  des  réflexions  sur  l'exces- 
sive négligence  de  sa  toilette  ,  qui 
était  non-seulement  simple,  mais  mal- 
propre. Bientôt  paraît  le  roi,  et  tout 
ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant. 
Le  succès  fut  complet.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  fait  pré- 
venir l'auteur  que  le  roi  a  daigné 
exprimer  le  désir  qu'il  lui  fût  pré- 
senté. Le  citoyen  de  Genève  s'effraie 
de  l'honneur  qui  l'attend  ,  et  du  re- 
mercîmeut  qu'il  faudra  faire  au  mo- 
narque: il  prend  la  fuite,  et  retourne 
à  Paris.  Tout  entier  à  la  carrière  où 
il  venait  d'entrer,  il  publie  sa  Lettre 
sur  ht  musique  française.  Elle  pro- 
duisit beaucoup  d'effet  :  mais  il  est 
permis  de  douter,  malgré  l'assertion 
de  l'auteur, que,  sans  la  diversion  que 
lit  celte  brochure ,  une  révolution  eût 
éclaté  dans  l'état,  agité  par  les  que- 
relles du  parlement  et  du  clergé.  Rous- 
seau enivré  de  ce  petit  triomphe  mu- 
sical, se  flatta  d'y  joindre  une  cou- 
ronne littéraire.  11  donna  aux  Fran- 
çais sa  comédie  de  TVarmie;  elle  tom- 
ba  tout  à  plat.  Il  la  lit  imprimer,  avec 
une  préface  qui  vaut  mieux  que  la 
pièce.  L'académie  de  Dijon  avait  des 
droits  à  son  souvenir  :  elle  proposa 
pour  prix  de  celte  année  (  1753  ) , 
l' Origine  de  V inégalité  parmi  les 
hommes.  Cette  question  offrait  au 
citoyen  de  Genève  l'occasion  pré- 
cieuse d'exposer  ses  principes  favo- 
ris. Il  court  s'enfoncer  dans  la  forêt 
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de   Saint  -  Germain  ,  compose  sou 
discours  ,  et  trouve  à  peine  des  lec- 
teurs. La  dédicace  de  ce  discours  aux. 
magistrats  de  Genève  est  un  chef- 
d'œuvre  de  diction  ,  de  convenance 
et  de  profondeur.  Quant  au  discours, 
c'est  une  déclamation  sombre  et  vé- 
hémente ,  où  l'auteur  fait ,  plus  que 
partout    ailleurs,   le  roman   de   la 
nature  et  la   satire  de    la   société. 
Un    voyage  inattendu  lui  oflrit  une 
agréable  distraction  :  c'était  celui  de 
Genève ,  où  le  conduisit  un  de  ses 
anciens  amis.  Il  passe  par  Chambéri 
pour  y  revoir  celle  que ,  si   long- 
temps ,  il  avait   appelée   sa  petite 
maman.  Il  retrouve  M™",  de  Wa- 
rens ,  et  reconnaît  diflicilement  celle 
que  la  misère  dévorait.  A  peine  of- 
fre-t-i'  quelques  secours  à  cette  femme 
trop  généreuse  qui  avait  recueilli  et 
soutenu  sa  jeunesse.  Dans  la  suite  , 
il  se   reprocha  vivement  cette   in- 
sensibilité. Arrivé  à   Genève ,  il  se 
livre  à   l'enthousiasme   républicain 
qui  l'y  avait  amené  :   ce  sont   ses 
expressions.  Il  brûlait  du  dcsir  de 
redevenir  citoyen:  il  avait  abjuré  la 
secte  de  Calvin  pour  la  religion  ca- 
tholique ;  il  abjura  cette  fois  la  reli- 
gion  catholique  pour   la  secte   de 
Calvin.  Nul  autre  projet  ne  souriait 
plus  a  son  imagination  que  celui  de 
finir  ses  jours  dans  su  petite  républi- 
que ;   il   allait  y  appeler   sa    Thé- 
rèse :  tout-à-coup ,  il  réfléchit  que 
Voltaire  est  établi  à  Genève  ,   que 
tôt  ou  tard  cet  homme  célèbre  y  in  - 
troduira  le  ton  et  les  mœurs  de  Paris  j 
et  dans  la  crainte  de  ce  danger ,  c'est 
à  Paris   même  qu'il   retourne.  Il  y 
retrouva  M™^.  d'Épinay,  l'amie  la 
plus  sincère  qu'il  eût  à  cette  époque. 
Elle  l'avait  souvent  entendu  vanter 
les  charmes  de  la  campagne  :   elle 
fit  construire  ,  exprès  pour  lui ,  dans 
la  vallée  de  Montmorenci,  celle  mai- 
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son  solitaire  ,  si  connue  sous  le  nom 
de  VErmitage,  Ce  fut  le  9  avril 
1756,  que  Rousseau  alla  s'y  instal- 
ler avec  ses  deux  indignes  goiwer- 
neuses ;  c'était  ainsi  qu'à  trop  juste 
titre  ses  amis  et  lui  avaient  surnom- 
me' la  mère  et  !a  fille  Levasseur.  Son 
premier  soin  fut  de  se  tracer  un  plan 
de  vie  uniforme  :  ses  maline'es  furent 
consacrées  à  la  copie  de  musique ,  et 
ses  après -dîners  à  la  promenade  et 
au  travail  ,  qui,  pour  lui,  étaient  la 
même  chose.  Plusieurs  ouvrages  l'oc- 
cu'  aient  à-la-fois  :  les  InAiiuiions 
politiques  ,  dont  il  tira  depuis  son 
Contrat  social  ,  et  l'extrait  des  vo- 
lumineux e'crits  de  l'alibé  de  Saint- 
Pierre.  Il  eût  paru  naturel  de  conjec- 
turer que  le  loisir  et  la  solitude  de- 
vaient tellement  mettre  en  évidence 
la  stupidité  et  la  bassesse  d'inclina- 
tions de  Thérèse  ,  que  les  yeux  de 
son  vieil  adorateur  ne  pouvaient  en- 
fin manquer  de  s'ouvrir.  Le  contraire 
arriva  :  quand  il  se  vit  seul  avec  la 
créature  dont ,  depuis  douze  ans  ,  il 
portait  les  honteuses  chaînes,  il  la 
trouva  plus  attrayante  et  plus  aima- 
ble que  jamais.  Il  lui  donnait  cepen- 
dant des  rivales ,  mais  en  imagina- 
tion. Non  content  de  se  retracer  'e 
souvenir  de  toutes  les  femmes  qui 
avaient  fait  battre  sou  cœur  dans  sa 
jeunesse,  sa  tête  ,  dit-il  lui-uiême  , 
était  pleine  cVun  sérail  de  kouris. 
Dans  ce  délire  erotique  ,  les  images 
et  les  sentiments  que  lui  fournissent 
ses  souvenirs  ,  lui  servent  d'éléments 
pour  la  composition  de  sa  [Vow'eUe 
Héloïse.  Qne  ne  s'en  tinl-il  à  ces  chi- 
mères innocentes!  ÎVTais  il  vit  la  com- 
tesse d'Houdetot,  ljc!Ie-.«œur  de  M™^^ 
d'Épinay;  et  celte  femme,  dont  il  nous 
a  laissé  un  portrait  peu  séduisant, 
lui  inspira  une  passion  qui  dégénéra 
en  aliénation  mentale.  Un  attache- 
ment ancien  qui  n'était  plus  un  secret 
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pour  personne,  la  liait  au  marquis 
de  Saint-Lambejt,  l'auteur  des  Sai-   ^ 
sons.  Cette  considération,  non  plus 
qu'aucune  autre  ,  ne  put  ramener  * 
le  calme  dans   l'esprit  d'un    philo-  •• 
sophe  de  quarante-cinq  ans  (  Voy.  ^ 
HouDETOT,  XX,  6o5  ).  Tout  être 
qui  semblait  contrarier  ou  même  dé- 
sapprouver sa  passion,  devint  pour 
lui  Tobjet  d'une  haine  aveugle.  Au 
premier  rang  se  trouvait  M"^'^.  d'É- 


pinay, 


sa  bienfaitrice.    «  Elle  fei- 


»  gnait  ,  dit  il,  de  ne  rifn  voir  ,  de 
»  ne  rien  soupçonner  j  mais  elle  as- 
»  souvissait  son  cœur,  par  ses  yeux 
»  de  rage  et  d'indignation  :  elle  ac- 
»  câblait  sa  belle  sœur  d'outrages.  » 
Pour  confondre  ,  par  un  seul  exem- 
ple, toutes  les  conjectures  chiméri- 
ques continuellement  créées  par  l'i- 
magination ombrageuse  de  cet  amant 
furieux,  il  suffit  de  citer  ce  queM"^°. 
d'Lninay,à  cette  époque  même,  écri- 
vait t  rèsc  0  n  fid  en  f  iel  1  e  m  e  n  t  à  G  r  i  m  m  : 
«  Thérèse  est  venue  plusieurs  fois 
»  me  porter  sesplainfes  ;  mais  je  V 
»  toujours  fait  taire.  Sur  (juel  fondi 
»  ment,  en  effet,  une  filie  jalouse. 
»  bête ,  bavarde  et  menteuse,  ose^ 
»  t-elle  accuser  ma  belle-sœur,  fe 
»  me  étourdie ,  confiante ,  inconsid< 
M  rée,mais  franche, honnête  et  très 
»  honnête,  bonne  au  supjêmedegri 
»  de  bonté?  J'aime  mille  fois  mieu 
»  croire  que  Rousseau  s'est  tourné 
»  tête  tout  seul ,  sans  être  aidé 
»  personne,  que  de  supposer  qi 
»  M"'*^.  d'Houdetot  s'est  réveillét 
»  un  beau  matin,  coquette  et  corroi 
»  pue.  »  Gi::rnm,  que  Jean- Jacquj 
regardait  comme  le  plus  acharné 
ses  ennemis ,  se  contente  de  répoi 
di*e  à  M*^*^.  d'Épinay  :  «  Vous  pr^ 
»  nez  les  amours  de  Rousseau  bi< 
»  au  tragique  :  il  faudra  bien  que 
»  raison  lui  revienne.  Quand  on  e^ 
»  sans  espérance  (  et  il  ne  peut 
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«avoir  ),  la  tête  ne  tourne  jamais 
»  tout-à-fait.  »  Grirnin  ne  se  doutait 
pas  que  les  amours  dont  il  plaisantait, 
pussent  être  au  moment  de  pren- 
dre une  tournure  tragique.  Le  mar- 
quis de  Saint-Lambert  était  à  l'armée 
d'Hanovre;  il  reçoit  une  lettre  ano- 
nyme, où  on  lui  apprend  que  M"^^. 
d'Houdetot,  au  mépris  des  serments 
qu'd  a  reçus  d'elle,  ne  vit  plus  que 
pour  Rousseau.  11  envoie  cette  lettre 
à  la  comtesse;  et  c'est  à  Rousseau 
même  qu'elle  s'adresse  pour  de'cou- 
vrir  le  calomniateur.  Il  s'écrie  hardi- 
ment  que  celte  lettre  infâme  ne  pou- 
vait être  que  de  iM™'^.  d'Épinay  :  elle 
e'tait  de  lui ,  suivant  Marmontcl,  qui 
rapporle  ce  fait  dans  ses  Mémoires; 
et  qni,  long-temps  après  la  mort  de 
Rousseau ,  le  racontait  encore  avec  la 
certitude  de  ne  dire  que  la  vérité. 
Ce  même  fait  nous  a  été  aflirmé  par 
un  homme  qui,  comme  Marmontel, 
avait  été  à  portée  de  s'en  instruire, 
et  qui,  ainsi  que  lui,  était  incapable 
d'y  substituer  un  mensonge.  Saint- 
Lambeit  revient  en  France  :  il  traite 
Rousseau  avec  dureté,  avec  mépris; 
il  cherche  toutes  les  occasions  de 
l'humilier.  Qui  nous  l'apprend  ? 
Jean -Jacques  lui-même,  ce  Jean- 
Jacques  qui ,  si  fier  en  d'autres  cir- 
constances ,  rampait  devant  l'hom- 
me qu'il  avait  olïensé,  au  point  de 
n'oser  interrompre  une  lecuire  pen- 
dant laquelle  son  rival  se  mit  dédai- 
gneusement à  dormir.  Saint-Lam- 
bert, ajoute  Jean-Jacques,  eut  la  gé- 
nérosité de  n'exercer  ses  ven^^ean 
ces  que  dans  le  tête-à-tête.  Mais  un 
châtiment  plus  sensible  attendait  le 
coupable.  H  le  trouva  dans  la  froi- 
deur de  Mm^  d'Houdetot  à  son 
égard.  Elle  lui  fit  défense  de  la  voir 
et  de  lui  écrire.  Privé  des  consola- 
tions dont  il  était  redevable  à  l'ami- 
tié compatissante  de  la  comtesse,  sa 


ROU  i35 

fureur  contre  M"^"^.  d''Épinay  se  ral- 
lume avec  une  nouvelle  force.  Il  lui 
écrit  nettement  que  c'est  elle  qu'il 
soupçonne  d'être  l'auteur  delà  lettre 
anonyme  qui  avait  produit  un  si  fâ- 
cheux éclat.  Enfin ,  il  lui  déclare 
qu'il  ne  peut  plus  habiter  une  mai- 
son dont  elle  est  la  maîtresse;  et  , 
quebjues  jours  après,  quoique  ce  fût 
au  cœur  de  l'hiver,  il  quitte l'/srTWi- 
tage ,  après  vingt  mois  de  séjour.  Il 
se  retire  dans  une  petite  maison  dite 
Mont-Louis,  à  Moutmorenci;  et  là, 
il  ne  voit  plus  que  pièges  et  qu'em- 
bûches tendus  autour  de  lui,  par 
M'"*'.  d'Épinay,  Grimm  et  Diderot, 
enfin  ,  par  toute  la  société  habituelle 
du  baron  d'Holbach,  que,  de  son 
nom ,  il  appelait  la  coterie  holhaclii- 
<7«<?.Didcrotfut,deses  anciens  amis, 
celui  pour  lequel  il  conserva  le  plus 
long-temps  un  reste  d'alTection.  Voi- 
ci ,  au  rapport  de  Diderot  lui  même, 
l'aventure  qui  les  divisa.  Accablé 
des  mépris  de  Saint-Lambert,  Jean- 
Jacques  consulte  Diderot  sur  les 
moyens  de  l'apaiser.  Diderot  lui 
conseille  d'écrire  au  marquis,  et,  au 
lieu  de  dissimuler  ses  torts,  de  lui 
avouer  franchement  sa  passion  pour 
M"^*^.  d'Houdetot,  en  protestant  de 
ses  efforts  pour  rétoufïcr.  Jean-Jac- 
ques jure  d'obéir;  et  quelques  jours 
après ,  il  annonce  à  Diderot  qu'il  se 
sent  bien  soulagé  d'avoir  écouté  son 
avis.  Diderot  rencontre  Saint-Lam- 
bert :  il  veut  l'attendrir  sur  le  noble 
procédé  de  Rousseau  ;  il  trouve  un 
homme  furieux.  Bien  loin  d'avoir 
rempli  la  promes>e  qu'il  avait  faite  à 
son  ami,  Jean-Jacques  n'avait  adres- 
sé à  Saint  Lambert  qu'un  long  ser- 
mon sur  les  sentiments  coupables 
qu'il  entretenait  pour  la  comtesse. 
Tout  étourdi  de  cette  découverte  , 
Diderot  court  demander  une  expli- 
cation à  Jean-Jacques,  qui  le  traite 
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d'indiscret,  de  traître,  et  le  met  à  la 
porte.  Le  lendemain,  Diderot  écrivit 
à  Grimm  la  lettre  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  Cet  homme  est  un  for- 
»  cené,  etc.,  etc.  »  Lorsque  Rous- 
seau apprit  que  ces  deux  personna- 
ges continuaient  d'avoir  quelques  re- 
lations avec  la  mère  de  Thérèse,  il 
ne  douta  plus  qu'il  ne  se  tramât  quel- 
que noir  complot  contre  lui.  La  cau- 
se de  ces  relations  n'était  cependant 
ignorée  que  de  lui  seul  :  la  vieille 
M"i®.  Levasseur  recevait  une  pension 
de  Grimm  et  de  Diderot  (4).  Quelque 
peu  considérable  que  fût  le  déplace- 
ment de  Jean-Jacques ,  il  l'avait  mis 
dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  con- 
naissances. Les  premières ,  ce  qui  est 
assez  remarquable,  furent  des  ecclé- 
siastiques ,  tels  que  plusieurs  orato- 
riens  ,  et  le  curé  de  Groslay,  qui  avait 
été  lié  avec  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Des  personnages  d'une  plus  haute 
importance  lui  témoignèrent  un  inté- 
rêt particulier.  M.  de  Malesherbcs  , 
alors  directeur  de  la  librairie,  lui 
faisait  venir ,  sous  son  contre-seing, 
les  épreuves  de  sa  Nouvelle ■  Héloïse  ^ 
qui  s'imprimait  en  Hollande.  Endn, 
le  maréchal  de  Luxembourg  lui  don- 
na un  appartement  au  petit  château 
de  Montmorenci.  Le  prince  de  Gonti 
ne  dédaigna  pas  de  lui  rendre  visite. 
Rousseau  confesse  qu'il  fut  extrême- 
ment sensible  à  cet  honneur  inespéré: 
mais  peu  s'en  fallut ,  et  c'est  lui  qui 
en  convient  encore ,  qu'il  ne  s'érigeât 
en  rival  de  ce  prince.  A  cinquante 
ans,  et  sa  folle  passion  pour  M'»^. 
d'Houdetot  à  peine  guérie  ,  il  en 
conçut  une  autre  pour  la  comtesse 
de  Boufflers ,  objet  très-connu  des 
hommages  de  S.  A.  S.  On  lui  Ht 
apercevoir  le  danger  j  et  il  s'arrêta 
au  bord  de  ce  nouveau  précipice.  Ce 

(4)  Voyez  les  Mémoires  de   Madame  d'Epinay^ 
tom.  II ,  p.  328. 
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n'était  pas  toutefois  manque  de  ce; 
fiance  dans  ses  moyens  de  plaire.  Pain 
le-t  il  du  succès  de  sa  Julie ^  qui  parut 
cette  même  année  (  1 7  Sg  )  ?  il  s'écrie 
aussitôt  :  «  Il  y  avait  peu  de  femmes, 
»  même  dans  les  hauts  rangs,  dont 
»  je  n'eusse  fait  la  conquête,  si  je  l'a- 
»  vais  entrepris.  »  Ce  fut  cependant 
à  ce  moment  même  qu'il  commença 
à  déchoir  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  maréchale  de  Luxembourg.  Il  en 
accusa  le  chevalier,  alors  abbé,  de 
Boufflers,  dont  l'esprit  sémillant  et 
les  continuelles  gentillesses  faisaient 
ressortir  ce  qu'il  veut  bien  appeler 
sa  balourdise.  Nous  avons  entendu 
quelquefois  le  chevalier  lui- même 
parler  de  ses  fréquentes  rencontres 
avec  Jean-Jacques.  Après  avoir  cher- 
ché ,  un  jour,  à  définir  cette  audace 
dans  la  pensée,  formant  un  si  sin- 
gulier contraste  avec  cette  gaucherie 
dans  les  manières,  qui  rappelait  La- 
font^dne  :  a  Eu  un  mot,  nous  dit-il, 
»  c'était  le  bonhomme  méchant. 
La  sensibilité  de  Jean-Jacques  ptutj 
du  moins,  être  mise  en  doute,  quan« 
on  remarque  rindifference  avec  la] 
quelle  il  apprit  l'inutilité  des  rechei 
ches  que  fit  faire  M»"°.  de  Luxei 
bourg  pour  retrouver  les  enfant 
qu'il  avait  envoyés  à  l'hospice, 
était  beaucoup  plus  empressé  de  voij 
paraître  son  Emile,  pour  lequel  iî 
avait  traité  avec  le  libraire  Duchés^ 
ne ,  qui  faisait  imprimer  l'ouvrage 
en  Hollande.  Enfin ,  Emile  fut  mis  au 
jour.  Une  fermentation  sourde  aurait 
dû  faire  pressentir  à  l'auteur  le  sort 
qui  l'attendait.  Mais  les  épreuves 
à! Emile  étaient  arrivées  en  France 
sous  le  couvert  de  M.  de  Malesher- 
bcs; et  ce  magistrat  les  avait  corri- 
gées lui-même.  Rousseau  se  croyait 
en  sûreté  :  tout-à-coup  le  prince  d^' 
Conli  le  fait  avertir  qu'il  est  décret 
de  prise  de  corps  par  le  parlement 
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Le  maréchal  de  Luxembourg  faci- 
lite son  évasion  :  il  passe  eu  Suisse 
(  1762  ).  A  peiue  arrive  à  Yverduu, 
il  apprend  (in  Emile  vient  d'être  brû- 
lé à  Geuève ,  par  la  main  du  bourreau , 
et  que  l'auteur  y  est  décrété  de  prise 
de  corps,  comme  il  l'est  à  Paris.  Il  se 
flatte ,  du  moins ,  d'avoir  un  asile 
sûr  à  Yverdun  ;  mais  le  sénat  de  Ber- 
ne menace,  et  le  philosophe  est  en- 
core obligé  de  fuir.  On  lui  ofïie  une 
retraite  dans  la  principauté  de  Neuf- 
châtel  :  mais  elle  appartient  au  roi 
de  Prusse;  et  Jean- Jacques  se  ra- 
pelle  qu'au-dessous  du  portrait  de 
Frédéric,  il  a  écrit  ce  vers  : 

Il  peDse  en  philosophe ,  et  se  conduit  eu  roi. 

«  Or,  dit-il  fort  naïvement,  ce  vers 
»  qui,  sous  toute  autre  plume,  eût 
»  fait  un  assez  bel  éloge,  avait  sous 
»  la  mienne  un  sens  qui  n'était  pas 
»  équivoque.  J'avais  encore  aggravé 
»  ce  premier  tort  par  un  passage  de 
»  V  Emile,  où,  sous  le  nom  d'Adras- 
w  te,  roi  des  Dauniens ,  on  voyait 
»  assez  qui  j'avais  en  vue.  »  Tout 
considéré,  notre  philosophe  alla  s'é- 
tablir à  Motiers  ,  avec  une  pleine 
confiance  dans  la  magnanimité  du 
souverain  qu'il  avait  offensé ,  et  se 
disant  pour  s'enhardir  :  «  Quand 
»  Jean-Jacques  s'élève  à  côté  de  Co- 
»  riolaa,  Frédéric  descendra-t-il  plus 
»  bas  que  le  général  des  Volsques?  » 
L'écrivain  fugitif  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  protecteur  puissant  dans 
le  gouverneur  même  de  Neufchâtel. 
C'était  George  Keith,  plus  connu 
sous  le  nom  de  milord  Maréchal. 
Comblé  de  bontés  ,  et  même  de  bien- 
faits ,  par  ce  noble,  vieillard  ,  il  pa- 
raît ne  les  avoir  payés,  dans  la  suite, 
que  d'ingratitude ,  et  nous  ne  pou- 
vons qu'adopter  ici  ce  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet  par  un  de  nos  colla- 
borateurs. (  r. Keith,  XXII,  272.  ) 
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Rousseau  consentit,  pendant  quelque 
temps ,  à  jouir  de  sa  tranquillité.  Re- 
vêtu de  l'habit  arménien ,  on  le  voyait 
en  caftan  et  en  bonnet  fourré,  assis 
devant  sa  porte ,  un  coussin  sur  ses 
genoux ,  et  travaillant  à  faire  des  la- 
cets ,  métier  qu'il  avait  substitué  à 
celui  de  copiste  de  musique.  Mais  il 
reprit  bientôt  la  plume  :  ce  fut  pour 
répondre  au  Mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Que  ne  s'en  lint-il  à 
cet  écrit?  Mais  il  avait  sur  le  cœur 
le  décret  du  conseil  de  Genève  :  noa 
content  de  sa  renonciation  publique 
au  droit  de  bourgeoisie  ,  il  lança 
contre  ses  adversaires  les  Lettres 
écrites  de  la  Montagne.  Elles  ser- 
virent de  signal  à  un  orage  dont 
Rousseau  est  fortement  accusé  d'a- 
voir beaucoup  exagéré  la  violence. 
Il  prétend  que,  non-content  de  lui 
jeter  des  pierres  dans  la  rue,  à  l'ins- 
tigation du  pasteur  du  lieu ,  les  habi- 
tants ouvrirent  un  siège  en  forme 
devant  sa  demeure.  Il  cite  en  témoi- 
gnage le  tas  de  pierres  qui  couvraient 
ses  fenêtres  ;  mais,  très -récemment 
encore ,  on  a  fait ,  parmi  les  gens 
âgés  du  pays  ,  une  enquête  ,  d'où  il 
résulterait  que  ,  pour  rendre  ses  en- 
nemis odieux ,  ce  serait  Jean-Jacques 
lui-même  qui  aurait  disposé  toutes 
ces  pierres  de  manière  à  confirmer 
les  dépositions.  On  peut  penser  du 
moins  qu'il  s'en  rapporta  trop  fa- 
cilement aux  fables  de  sa  gouver- 
nante ,  qui  voulait  quitter  un  lieu  où 
elle  s'ennuyait.  Le  ministre  Mont- 
moUin  fit  observer ,  dans  le  temps  , 
comme  un  fait  concluant,  qu'il  n'y 
eut  pas  une  vitre  de  cassée,  quoique 
Rousseau  ait  dit  le  contraire.  Décidé 
à  quitter  le  pays ,  il  avait  plusieurs 
retraites  à  choisir;  mais  il  tenait  à 
rester  en  Suisse.  La  petite  île  de  Saint- 
Pierre  ,  au  milieu  du  lac  de  Bienne , 
détermina  promptcment  le  choix  de 
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son  nouveau  séjour.  Le  genre  de  vie 
qu'il  y  menait ,  convint  si  parfaite- 
ment à  ses  goûts  ,  qu'il  fit  très-sin- 
cérement  le  vœu  que  cette  étroite  en- 
ceinte lui  fût  duune'e  pour  prison. 
Bien  plus  :  il  en  adressa  la  demande 
formeileausënatdeBerne.  Pour  toute 
réponse,  il  reçoit  l'ordre  d'évacuer 
dans  les  vingt-quatre  heures,  l'îic , 
et  tout  le  territoire  de  Berne.  Il  obéit, 
laisse  sa  Thérèse  dans  l'île  pour  gar- 
der ses  livres  et  ses  papiers,  et  se 
met  en  route  pour  Berlin,  où  l'ap- 
pelait le  bon  milord  Maréchal  : 
mais  ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  , 
croyant  partir  pour  la  Prusse  ,  il 
partit  pour  rAngletcrre.  C'est  ici 
(29  oct.  1765),  que  se  termine 
la  série  d'événetnents  rapportés  dans 
les  Confessions.  Nous  les  avons  le 
plus  généralement  prises  pour  guide, 
du  moins  en  tout  ce  qui  concerne  les 
faits.  Nous  allons  mettre  le  même 
soin  à  suivre,  dans  le  reste  de  sa  vie  , 
l'homme  célèbre,  objet  de  cette  No- 
lice.  Pendant  qu'il  habitait  le  Val-de- 
Travers  ,  la  marquise  de  V^erdelin , 
qui  s'y  trouvait  aussi  ,  ne  cessait 
de  l'exhorter  à  accepter  les  ser- 
vices de  l'historien  Hume  ,  qui  lui 
offrait  une  retraite  agréable  eu  An- 
gleterre. La  comtesse  de  Boufllers  , 
que  cet  écrivain  fréquentait  beaucoup 
à  Paris ,  appuyait  non  moins  forte- 
ment sur  cette  proposition.  Jean- 
Jacques  se  laissa  ébranler  :  il  prit 
la  rotite  de  Strasbourg.  Une  lettre 
exîrêinement  obligeante  de  Hume, 
qu'il  y  reçut ,  acheva  de  le  déter- 
miner. Bravant  la  prise  de  corps, 
ou  plutôt  sachant  qu'elle  n'était  à 
craindre  que  s'il  la  bravait  trop  ou- 
vertement ,  il  arrive  à  Paris.  Le 
prince  de  Gonti  lui  avait  ménagé  une 
demeure  dans  l'enceinte  du  Temple, 
qui  jouissait  alors  d'un  droit  d'asile 
inviolable.  Rousseau  y  recevait ,  du 


matin  au  soir,  les  visites  les  plus 
distinguées  :  son  costume  oriental  ne 
contribuait  pas  peu  à  exciter  la  curio- 
sité générale.  Son  départ  pour  l'An- 
gleterre eut  enfin  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1*^66.  Hume 
lui-même  lui  servait  de  guide,  quoi- 
que son  projet  fût  de  revenir  immé- 
diatement à  Paris  II  établit  son  non 
vel  ami  à  Wootton,  dans  le  comté 
de  Derby  ,  après  avoir  employé  les 
ruses  les  plus  délicates  pour  lui  as- 
surer des  moyens  d'existence  sans 
irriter  son  amour  -  pi  opre.  C'est  là 
que,  pour  la  première  fois,  Jean- 
Jacques  exigea  que  l'on  fît  manger  à 
table  cette  Ti)érèse,  a  si  méchante, 
»  si  querelleuse,  si  bavarde ^  écrivait 
»  Hume  ),  mais  qui  a  sur  cet  homme 
))  l'empire  d'une  nourrice  sur  son  en- 
»  fant.  »  L'hôte  du  philosophe  ge- 
nevois ne  se  contente  pas  de  lui  avoir 
procuré  une  habitation  délicieuse 
chez  un  ami  millionnaire  ;  il  emploie 
tout  son  cré  lit  pour  lui  faire  accor- 
der une  pension  par  le  roi  d'An- 
gleterre. Mais  voilà  que  tout  à-coup 
on  apprend  que  Hume  et  Rousseau 
sont  en  querelle  ouverte  !  Quelle  en 
est  la  cause  première?  une  lettre  fa- 
btiquée  f/ar  Horace  Walpole,  où  ^ 
sous  le  nom  supposé  du  giand  Fré- 
déric, la  manie  de  Rousseau  de  se 
croire  persécuté  du  monde  entier, 
était  tournée  en  ridicule.  Tous  les 
détails  de  cette  affligeante  altercation 
sont  retracés  avec  autant  de  clarté 
que  de  bonne  -  foi  ,  dans  l'article 
tiuME  {Tof,  tom,  XXI,  49)-  Rous- 
seau passa  trois  mois  à  Wootton. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  écrivit 
les  six  premiers  livres  de  ses  Con- 
fcssions.  Il  la  quitta  brusquement , 
le  i^»".  mai  1767,  laissant,  pour 
tout  adieu,  à  M.  Davenport,  maître 
de  la  maison ,  qui  l'avait  comblé  de 
bons  procédés,  une  lettre  remplie 
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reproches.   Il   repassa   aussitôt   en 
France.  Sa  célébrilë  lui  attira  des 
hommap^es ,  auxquels  il  se  montra 
fort  sensible,  quoi  qu'en  disent  cer- 
tains biographes,  et  quoi  qu'il  ait  pu 
dire  lui  même.  Telle  fut  la  réception 
qui  lui  fut  faite  à  Amiens ,  où  les  ma- 
gistrats lui  offrirent  le  vin  de  vil- 
le. Il  fut  si  flatté  de  cet  honneur, 
qu'il  voulait  prolonger  son   séjour 
dans  la  capitale  de  la  Picardie,  il  y 
reçut  l;i  visite  deGre^«et  :  loin  de  gar- 
der avec  lai  un  vilence  olTensant ,  il 
s'efforça  de  paraître  aimable  au  chan- 
tre de   rer-reii.  On  a  faussement 
prétendu   qu'il   ne  lui  adressa   que 
ces  seules  paroles  :  «  Avouez  qu'il 
»  est  plus  difficile  de  faire  pai  1er  un 
»  ours  qu'un  perroquet.  »  Il  dit  fo)  t 
obligeamment, au  contraire,  au  poè- 
te picard  :  «  Vous  faites  si  bien  par- 
))  Irr  les  perroquets  ,  qu'il  n'est  pas 
»  étonnant    que  vous    sachiez   ap- 
»  privoiser  les  Durs.  »  Le  prince  de 
Conli  le  fit  avertir  qu'un  asile  sûr 
l'attendait    à   Trie  -  le  -  Château  : 
il  alla  promptemenl  s'y  établir,  sous 
le  nom  de  Benou.    11  n'y  avait  j)as 
deux  mois  qu'il  habitait  la  maison 
du  prince,  qu'il  voulut  s'en  éloigner 
parce  que,  disait-il  ,  on  avait  soulevé 
contre  lui  tous  les  paysans  du  can- 
ton. 11  n'exécuta  pourtant  ce  projet 
qucl'année  suivante.  A'ors  il  se  rendit 
à  Lyon;  de  Lyon  à  Grenoble  ,à  Cham- 
béri,  d'ui^i  if  revint  à  Bourgoin,  et  il 
parut  enfin  vou'oir  se  fixer  à  Mon- 
quin  ,  séjour  agréable  à  une  demi- 
lieue  de   cette  dernière  ville.  C'est 
de  là  qu'il  écrivit  à  sa  Thérèse  une 
lettre   où,  pour  la   première   fois, 
il  se  plaint  de  son  indigne  compa- 
gne. «  Je  n'aurais  jamais  songé,  lui 
»  dit-il ,  à  me  séparer  de  vous  ,  si 
))  vous  n'aviez  été  la  première  à  m'en 
»  faire  la  proposition.  »  La  sépara- 
tion n'eut  cependant  point  lieu  :  loin 
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de  là ,  ce  fut  à  cette  époque  même 
qu'il  épousa  Thérèse  Levasseur  (3) , 
après  vingt- six  ans  d'une  union  si 
mal  assortie.  Un  fait  bizarre,  comme 
tout  ce  qui  venait  de  cet  homme  sin- 
gulier ,  c'est  que  Rousseau  se  maria 
sous  son  nom  supposé  de  Renou ,  en 
écrivant  pour  toute  excuse  à  son  ami 
Dupeyrou  :    «  Ce  ne   sont  pas   les 
»  noms  qui  se  marient  ,  ce  sont  les 
»  personnes.  »  Au  bout  d'un  an ,  il 
abandonne  ce  château  de  Monquin 
dont  il  avait  fait  une  peinture  si  sé- 
duisante, et   se  transporte  à  Lyon. 
C'est  de  cette  ville   qu'il  souscrivit 
pour  la  statue  de  Voltaire  (  1770), 
en  disant  :  a  Puisque  tous  les  auteurs 
»  ont  le  droit  de  souscrire,  j'ai  payé 
)>  ce  droit  assez  cher  pour  oser  y 
»  prétendre.  »  On  sait  combien  le 
patriarche  de  Ferney  fut  désolé  de 
i'homiuage  du  philosophe  genevois, 
accablé  |)ar  lui  de  si  grossiers  outra 
ges.  Leséjour  de  Jean-Jacques  à  Lyon 
fut  de  peu  de  durée  :  il  prit  la  réso- 
lution de  revoiv  Paris  ,  qu'il    avait 
juré  de  fuir  pour  toujours.  11  s*y  re- 
montra vers  la   fin  de  juin    1770. 
C'est  alors  qu'il   logea  dans  la  rue 
Plcitrière  ,  qui  depuis  a  porté  son 
nom.  Les  prévenances    dont  il  fut 
l'objet  le  flattèrent  singulièrement. 
Plaisantant  sur  la  multitude  d'invi- 
tations qui  l'empêchaient  de  repren- 
dre son  métier  de  copiste,  il  écrivait  : 
«  J'ai  peur  qu'à  force  de  dîner  en 
»  ville  ,  je  ne  finisse  par  mourir  de 
»  faim  chez  moi.  »  Leprocureur-gé 
néral  avait  exigé  qu'il  abandonnât  son 
costume  arménien,  dont  l'effet  était 
d'attirer  tous  les  regards  sur  un  hom- 
me qui  ne  pouvait  habiter  la  capi- 
tale que  par  tolérouce.  Mais  ,  loin  de 
se  cacher,  le  proscrit  se  rendait  tous 

(5)  Marie-Tliérèse  I,evas<eur,  née  ;i  Oilcans,  le 
ai  sept.  1721,  iiii-rle  au  Plessis-Believiile,  le  2^ 
messidor  an  IX  (  i5  juillet  1801, 
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les  jours  au  café  de  la  Régence ,  pour 
y  faire  sa  partie  d'ëchecs  ,  qu'il  per- 
dait constamment.  A  une  époque  pré- 
cédente ,  on  le  voyait  occupé  à  fuir 
les  sociétés  brillantes  et  les  réunions 
joyeuses  :  on  le  vit ,  cette  fois  ,  chez 
des  femmes  galantes,  telles  que  la 
fameuse  Sophie  Arnould ,  de  l'Opéra. 
Les  précautions  que  des  amis  vou- 
laient  prendre  pour   le    soustraire 
aux  regards  du  public  ^  semblaient 
exciter  en  lui  beaucoup  plus  d'irrita- 
tion   que  de  reconnaissance.  M"^*^. 
de  Genlis  rapporte,  dans  ses  Sou- 
venirs de  Félicie  ,  qu'ayant  conduit 
Jean- Jacques  au  spectacle  ,  elle  crut 
entrer  dans  ses  vues  en  choisissant 
une   loge    grillée  ;  mais    bientôt   il 
baissa  lui-même  la  grille  avec  hu- 
meur, et  parut  bien  plus  flatté  que 
contrarié  lorsqu'ayant  été  reconnu , 
son  nom  circula  dans  le  parterre.  Il 
prétendait  avoir  entièrement  renon- 
cé à   écrire  ;  mais   il    ne   refusait 
pas  aux  personnes  qui  composaient 
ses  sociétés  familières  ,  de  leur  lire 
les  premiers  livres  de  ses   Confts- 
sions.  S'il  n'écrivait  pas  de  livres ,  il 
e'crivait  beaucoup  de  lettres  j  et  la 
plupart  se  distinguent  par  une  singu- 
larité qui  peut  tenir  sa  place  parmi 
toutes  celles  dont  sa  vie  fut  remplie. 
Avant  d'entrer  en  matière  ,  et  quel 
que  fût  le  sujet  de  la  lettre  ,  il  plaçait 
en  tête  ce  petit  quatrain  : 


Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel!  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Il  avait  aussi  adopté  une  manière 
particulière  de  dater  ses  lettres  :  il 
partageait  le  millésime  par  deux 
chiffres  ,  dont  celui  de  dessus  indi- 
quait le  quantième  du  mois  ,  et  celui 
de  dessous  le  rang  que  tient  ce  mois 
dans  l'année.  Cette  autre  singularité 
était,  au  reste,  empruntée  au  célè- 
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bre  docteur  Tronchin.  La  musîqi^^|| 
continuait  de  tenir  le  premier  rang 
dans  ses  goûts  ,  ou  plutôt  dans  ses 
passions.  Gluck  ne  trouva  nulle  part 
d'admirateur  plus  sincère.  Pendant 
que  Marmontel ,  Laharpe  ,  et  tant 
d'autres  littérateurs,  prodiguaient  les 
plus  grossiers  outrages  au  créateur 
de  notre  scène  lyrique  ,  Rousseau  lui 
écrivait:  aVousêtesun  magicien;  vous 
»  m'avez  ensorcelé.  J'avais  osé  dire 
»  que  l'on  ne  ferait  jamais  de  bonne 
))  musique  sur  des  paroles  françaises 
»  vous  nous  prouvez  le  contraire. 
Mais  son  ami  Corancez  nous  a  co 
serve,  à  ce  sujet,  un  trait  où  se  x 
trouve  toute  la  bizarrerie  de  son  ca 
ractère.  Dans  son  enthousiasme  pour 
l'auteur   à' Iphi^énie  et  d'Orphée, 
le  citoyen   de  Genève  avait  regar- 
dé  comme  un  insigne  honneur  de 
recevoir   chez   lui   le    compositeur 
allemand.    Après    l'avoir    accueilli 
pendant  quelques  mois  ,    avec  to 
tes   les    prévenances    imaginabi 
il  le  pria  ,  un  jour ,  de   cesser 
visites,  en  lui  disant,  pourprétex 
qu'il  souffrait  de  le  voir  monter  à  un 
quatrième  étage.  Corancez ,  qui  avait 
été  l'introducteur  de  Gluck  ,  voulut 
savoir    le   motif  d'un    changement 
aussi  brusque  :  «  Eh  bien  ,  lui  ré- 
)>  pondit  Jean  -  Jacques  ,  ne  voyez- 
»  vous  pas  que  si  cet  homme  a  pris  le 
»  parti  de  faire  de  bonne  musique 
»  sur  des  paroles  françaises  ,  c'est 
»  tout  exprès  pour  me  donner  un  dé- 
»  menti  ?»  Un  accident ,  peu  grave 
en  soi-même  ,  vint  accroître  la  mi- 
santropie  qui,   chaque  jour ,  faisait 
des  progrès  dans  son  ame.  Un  chien 
qui  courait  devant  une  voiture  ,  le 
renversa   sur  le   chemin  de  Mcnil- 
monlant  :    le    président  de    Saint - 
Fargeau  descendit  aussitôt  de  celte 
voiture  ,    et  ,    reconnaissant  Rous- 
seau ,  il  lui  exprima  les  plus  vifs 
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regrets,  en  le  priant  de  permettre 
(pi'il  le  ramenât  chez  lui;  le  philo- 
sophe fut  inexorable ,  et  s'en  retourna 
seul  à   pied.  Le  lendemain  matin  , 
M.  de  Saint-Fargeau  se  hâta  d'en- 
voyer savoir  de  ses  nouvelles  :  a  Di- 
»  tes  à  votre  maître  qu'il  enchaîne 
»  son  chien  »  ,  fut  toute  sa  réponse. 
Ses  amis  familiers  ne  tardèrent  pas 
à  s'apercevoir  d'un  changement  frap» 
pant  dans  toute  sa   personne.   Des 
convulsions  fréquentes  rendaient  son 
visage   méconnaissable  ,  et  ses  re- 
gards effrayants.  Il  n'e'tait  quelque- 
fois pas  le  maître  de  dissimuler  ce 
qu'il  éprouvait.  On  l'entendit  rap- 
peler lui-même  ,  en  propres  termes  , 
qu'il  avait  ëte'  attaqué  ,  en  Angle- 
terre ,  d'une  espèce  defolie.  Il  vou- 
lait parler  probablement  de  ses  ha- 
rangues en  français  au  peuple  an- 
glais ,  de  sa  manie  de  ne  payer  sa 
dépense  qu'en   morceaux  de  cuiller 
ou  de  fourchette  d'argent ,  et  antres 
traits  semblables.  Gorancez  ,  de  qui 
l'ontient  cesdétails,  ajoute  queRous- 
seau  lui  dit  un  jour  :  «  Savez-vous 
»  pourquoijedonne  au  Tasse  une  pré- 
»  fe'rencesi  marquc'e  :  c^est  qu'il  a  pre'- 
»  dit  mes  malheurs  dans  une  stance 
»  de  sa  Jérusalem.  Cette  stance  n'a 
»  rapport  ni  à  ce  qui  précède  ,  ni  à 
»  ce  qui  suit  ;  en  un  mot ,  elle  est 
«entièrement  inutile.    Le  Tasse  l'a 
»  donc  faite  involontairement ,    et 
»  sans  la    comprendre   :  mais   elle 
»  n'en  est  pas  moins  claire.  »  Cette 
stance  prophétique  est  la   -j^^.  du 
xii^.  chant  ;  le  poète  l'a  mise  dans  la 
bouche  de  Tancrède  ,  au  moment  oii 
Clorinde  vient  de  tomber  sous  ses 
coups  : 

Vivrh  Jra  i  miei  tomienti ,  etc.,  etc. 

Ces  vers  ont  une  telle  force  dans 
l'application  que  s'en  faisait  le  mal- 
heureux Rousseau,  que  nous  croyons 
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devoir  en  donner  ici  la  version  litté- 
rale: «Je  vivrai  au  milieu  de  mes  tour- 
w  ments  ,  errant  en  délire  parmi  les 
»  furies  que  l'enfer  équitable  attache 
»  à  ma  poursuite.  Dans  la  solitude 
»  et  les  ténèbres  ,  j'épouvanterai  les 
»  ombres  qui  retraceront  à  mes  yeux 
»  mon  premier  crime.  Je  fuirai  avec 
»  horreur  les  regards  de  ce  soleil  qui 
»  a   éclairé  mes  malheurs.   Je  me 
1)  craindrai  moi-même; et  me  fuyant 
»    sans  cesse,  sans  cesse  je  me  re- 
)>  trouverai  avec  moi.  »  La  santé  d'un 
homme  qui  croyait  se  reconnaître  à 
ces  terribles  traits ,  ne  pouvait  ré- 
sister long-temps  aux  déchirements 
intérieurs  dont  il  était  la  proie.  Ses 
forces  diminuaient  à  vue  d'œil.  Ce 
fut  en  le  voyant  dans  cet  état  de  dé- 
périssement ,  que  M.   de    Girardin 
lui  offrit  une  retraite  dans  sa  char- 
mante   habitation    d'Ermenonville. 
Son  médecin  le  pressa  d'accepter  celte 
offre.  Il  partit  pour  aller  visiter  la 
demeure  qu'on  lui  destinait ,  avec  le 
dessein  de  revenir  faire  ses  derniers 
arrangements  à  Paris   (177H).  Mais 
tout  ce  qu'il  vit  à  Ermenonville ,  lui 
plut  tellement  ,  qu'il  écrivit  aussitôt 
à  Thérèse  de  venir  l'y  rejoindre.  Il 
avait  choisi  pour  s'y  loger  l'un  des 
pavillons  qui  sont  séparés  du  château 
par  des  fossés  remplis  d'eau.  Il  en- 
treprit aussitôt  l'herbier  complet  du 
parc;  et,  dans  ses  excursions ,  il  se  fai- 
sait accompagner  par  le  fils  aîné  de 
M.  de  Girardin,  qui  n'avait  alors  que 
dix  ans.  Telle  était  la  vie  paisible 
qu'il  menait  dans  cet  agréable  séjour 
depuis  le  20  mai ,  jour  de  son  arri- 
vée, lorsque,  le  2  juillet,  il  se  plai- 
gnit de  quelques  douleurs  :  elles  se 
dissipèrent  promptement.  Ilsoupa, 
et  passa  la  nuit  fort  tranquillement. 
Le  lendemain  ,  il  se  leva  de  bonne 
heure  ,   se  promena  dans  le  parc , 
suivant  son  usage ,  et  revint  déjeû- 
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ner.  Il  prit  son  café  :  sa  femme  et  sa 
servante  en  prirent  en  même  temps 
que  lui.  Il  se  sentait  si  bien  ,  qu'il 
voulut  s'habiller  pour  aller  faire  une 
visite  au  château.   Au  moment  où  il 
se  disposait  à  sortir,  il  fut  saisi  d'un 
Ejrand  froid  ,  et  se  plaignit  d'un  vio- 
lent mal  de  tête.   Sa  femme  lui  fai- 
sait prendre  quelques  calmants  ;  tout- 
à-coup  il  tomba  le  visage  contre  ter- 
re, et  il  expira  sans  prononcer  une 
seule  parole,  le  3  juillet  1778  (6). 
Rousseau  avait  alors  soixante-six  ans 
et  quelques  jours  :  il  n'avait  habite' 
Ermenonville  que  six  semaines.  Ces 
détails  sont  extraits  de  la  relation  de 
M.  Lebègue  dePresle,  son  médecin. 
Elle  diffère  ,  en  quelques  points  ,  de 
celle  que  rédigea  son  indigne  veuve , 
vingt   ans    après  ,   pour   contredire 
certains  faits  publiés  par  Corancez. 
TjC  respect  dû  à  la  vérité  veut  que 
l'on  compare  toutes  ces  versions  , 
afin  d'apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  bruits  qui  ont  attribué  la  fin  de 
cet  homme  célèbre  à    un    suicide. 
L'opinion  qu'il  mourut  empoison- 
né, a  perdu  la  plupart  de  ses  parti- 
sans: il  n'en  est  pas  de  même  de  la  cir- 
constance du  coup  de  pistolet.  Ceux 
qui  croient  que  c'est  avec  cette  arme 
que  Rousseau  mit  un  tetme  à  son 
existence  ,  s'appuient  sur   un   trou 
sanglant ,  ouvert ,  disent-ils,  dans  la 
p.jrtie   antérieure   du    front.    Cette 
blessure  aurait   pu  provenir  de  la 
chute  violente  que  fit  Jean-Jacques 
en  expirant.  Thérèse  dit ,  en  effet , 
qu'elle  fut  couverte  de  son  sang  ;  tout 
en  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  ne  périt 
pas  plus  d'un  coup  de  pistolet  que  de 
poison,  (c  Mais  ,  réplique  Corancez  , 
»  le  trou  à  la  têie  était  si  profond  , 
»  que  M.  Houdon ,  qui  a  moulé  la 
»  figure  de  Rousseau  après  sa  mort, 

((i)  lit  non  le  a  ,  comme  nu  le  dit  communément. 
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»  m'a  dit,  à  moi,  qu'il  avait  étl 
»  embarrassé  pour  remplir  le  vide. 
Nous  tenons  nous  -  mêmes  de  Mi 
Houdon  ,  que  nous  avons  eu  soin  ai 
consulter  ,  que  si  une  blessure  ré- 
cente frappa  ses  regards,  elle  ne  lui 
donna  nullement  lieu  de  penser  qu'elle 
provînt  d'un  coup  de  pistolet.  Le 
masque  moulé  sur  la  tête  de  RouS' 
seau  ,  par  cet  habile  artiste  ,  existe 
encore  entre  ses  mains.  11  ne  porte 
d'autre  marque  qu'une  cicatrice  lé 
gère,  qui  résultait  probabl/^ment  de 
la  chute  de  Jean-Jacques  lors  de  sa 
dernière  défaillance.  En  un  mot ,  M. 
Houdon  qui ,  non  content  de  voir  par 
lui-même,  a  pris  des  renseignements 
de  toutes  les  personnes  témoins  de  la 
fin  du  philosophe  de  Genève,  rejette, 
avec  une  entière  conviction  ,  toute 
idée  de  suicide.  C'est  ce  qu'on  a  déjà 
pu  voir  dans  une  lettre  de  ce  sta- 
tuaire ,  publiée  par  Petitain  ,  l'un  des 
éditeurs  de  Rous.'^eau.  Le  docteur  de 
Presle,  quenousavons  citéplushaut, 
et  qui  présida  à  l'ouverture  et  à  l'inj^Hj 
pection  du  corps  ,  faites  en  préscncfHI 
de  dix  personnes ,  a  écrit  ces  propres  ^ 
mots  :  «  Je  suis  assuré,  par  l'fxamen 
»  le  plus  scrupuleux  de  toutes  l^H 
»  circonstances  qui  ont  précédé,  ac™|' 
»  compagne  et  suivi  la  mort  de 
»  Rousseau  ,  qu'elle  a  été  naturelle 
»  et  non  provoquée.  L'ouverture  de 
»  la  tête  (  oii  il  n'est  pas  question  de 
»  trou  ) ,  et  l'examen  des  parties  ren- 
»  fermées  dans  le  crâne ,  nous  ont 
»  fait  voir  une  quantité  très-consi- 
»  dérable  (plus  de  huit  onces)  de 
»  sérosité  épanchée  entre  la  snbs- 
»  tance  du  cerveau  ,  et  les  merabra- 
»  nés  qui  la  couvrent.  Ne  peut-on 
»  pas  attribuer  la  mort  de  Rousseau 
»  à  la  pression  de  cette  sérosité  ,  à 
»  son  infiltration  dans  les  enveloppes 
»  ou  la  substance  de  tout  le  système 
»  ncrveiix  ?  »  On  s'appuie  beaucoup 


ROU 

du  sentiment  de  Corancez  pour  e'ta- 
blir  la  re'alile'  du  suicide  :  mais  cet 
ami  de  Jean  -  Jacques  ne  dit  -  il 
pas  lui  -  même  dans  sa  relation  , 
qu'il  refusa  de  voir  le  corps  ,  et 
et  que  M.  de  Girardin  se  montra 
étonné  et  choqué ,  lorsqu'il  l'enten- 
dit parler  de  mort  violente?  M'"«. 
de  Staëi  y  crut  d'abord:  M™*^.  de 
Vassy  ,  fdle  de  M.  de  Girardin ,  lui 
écrivit  pour  l'en  dissuader.  M"^^.  de 
Staël  exposa  les  motifs  qui  avaient 
produit  son  erreur.  Ne  pouvant  citer 
toutes  les  assertions  contradictoires 
qui  ont  divise  le  public  à  ce  sujet, 
nous  ne  pouvons  ,  au  moins  ,  passer 
sous  silence  l'opinion  d'un  e'crivain 
qui ,  dans  ces  derniers  temps  ,  a  con- 
sacre' ses  travaux  à  des  recherches 
sur  la  personne  et  les  ouvra p;es  de 
Rousseau.  «  Nous  croyons  ,  dit  M.  de 
»  Musset- Pathay  ,  qne,  pour  accëlc- 
»  rer  le  moment  fatal ,  Jean- Jacques 
»  employa  les  deux  moyens;  c'est-à- 
»  dire  qu'il  prit  du  poison  ,  et  que , 
»  pour  abréger  la  lenteur  des  effets, 
»  et  la  durée  des  souffrances,  il  les 
•)  termina  par  un  coup  de  pistolet.  » 
Voulant  motiver  cette  funeste  résolu- 
tion, quelques  biographes  ,  et  nom- 
rne'ment  M'"^.  de  Staël,  ont  dit  que 
Rousseau  s'était  aperçu  des  inclina- 
lions  basses  de  sa  Thérèse,  qui  ,  à 
cinquante-sept  ans  qu'elle  avait  alors, 
s'était  éprise  d'un  jeune  garçon  jar- 
liuier,  qu'elle  épousa  depuis.  Toutes 
es  turpitudes  de  cette  misérable  créa- 
ture ne  sont  que  trop  constatées  : 
Mais  ,  comme  l'observe  judicieuse- 
ment M"i«.  de  Vassy  ,  son  mari  ne 
[)ut  connaître  ses  derniers  torts,  puis- 
lue  ce  ne  fut  que  plus  d'un  an  après 
>a  mort,  que  ces  torts  devinrent 
assez  graves  pour  la  faire  renvoyer 
Je  chez  M.  de  Girardin.  Rousseau 
Fut  enterré ,  le  jour  même  de  sa  mort, 
lans  l'île  dps  Peupliers,  à  Ermenon- 
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ville.  Le  ti  octobre  1794^  ses  cen- 
dres en  furent  enlevées  ,  malgré  les 
vives  réclamations  de  M.  de  Girar- 
din, pour  être  déposées  au  Panthéon. 
Aucun  des  faits  que  l'on  vient  de  lire 
n'a  été  rapporté  sans  autorité,  et 
cette  autorité  est  presque  loujouis 
celle  de  Rousseau  lui  -  même.  Leur 
ensemble  permet  à  l'esprit  non  pré- 
venu de  se  former  une  opinion  in- 
dépeiidante  et  fixe  du  caractère  de 
cet  homme  célèbre  ;  caractère  origi- 
nal ,  sans  doute  ,  mais  moins  qu'il 
ne  le  croyait  ou  voulait  le  faire 
croire.  En  résumant  sa  vie,  on  pour- 
rait  le  trouver  tout  entier  dans  quel- 
ques traits  dont  chacun  porte  une 
empreinte  caraclérislique.  il  en  est 
trois  surtout  qui  serviraient  peut- 
être  mieux  à  l'apprécier,  que  la  foule 
d'écrits  contradictoires  dont  il  a  été 
l'objet.  Rien  ne  démontre  aus^i  bien 
cette  observation  de  plusieurs  mora- 
listes :  «  L'individu  se  peint  infîni- 
»  ment  mieux  dans  les  accidents  de 
»  sa  vie  privée  ,  que  dans  ces  gran- 
»  des  circonstances  publiques  oîi 
»  tous  les  hommes  se  ressemblent  , 
»  à  peu  de  chose  près.  »  Nous  avons 
rapporté  l'anecdote  de  la  lo^ije  gril- 
lée ,  où  l'on  voit  l'amour  de  la  célé- 
brité l'emporter  sur  le  soin  de  la 
sûreté  personnelle.  La  stance  du 
Tasse  ,  dont  il  se  faisait  â  lui-mê- 
me la  fatale  application  ,  dévoile  , 
avec  une  effrayante  énergie,  les  ter- 
reurs secrètes  qui  agitaient  son  ame 
et  quelquefois  même  égaraient  sa  rai- 
son. Un  mot  qui  lui  échappa  un  jour 
rend  également  témoignage  du  peu 
d'estime  qu'il  avait  pour  lui-même. 
A  la  suite  d'une  altercation  assez 
vive  ,  M'^*^.  d'Épinay  lui  disait  : 
«  Mon  ami,  vos  torts  ne  sont  qu'une 
»  erreur  de  votre  espr  il  :  votre  cœur 
">  n'y  a  point  de  part.  —  Oii  diable 
»  avezvous  pris  cela?  répliqua  Jean- 
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»  Jacques; sachez, une  fois  pour  lou- 
»  tes,  que  je  suis  vicieux^  que  je  suis 
»  ne'  tel,  et  que  vous  ne  sauriez  croire 
»  la  peine  que  j'ai  à  faire  le  bien  ,  et 
»  combien  peu  le  mal  me  coûte.  Pour 
»  vous  prouver  à  quel  point  ce  que 
-  »  je  vous  dis  est  vrai,  apprenez  que 
»  je  ne  saurais  m'em pêcher  de  haïr 
»  les  gens  qui  me  font  du  bien.  » 
Mais  cette  aversion  pour  ses  bienfai- 
teurs etait-elle  tout-à-fait  sincère?  La 
grande  colère  dans  laquelle  il  entrait 
contre  tous  ceux  qu'il  pouvait  con- 
vaincre de  l'avoir  oblige ,  n'etait- 
elle  point  systématique  plutôt  que 
réelle?  Nous  serions  tentés  de  croire 
que  Rousseau  s'est  calomnié  lui-mê- 
me. Voici  un  trait  qui   prouverait 
qu'il  s'était  imposé  l'obligation  de 
'       jouer  dans  le  monde  le  rôle  de  Ti- 
mon   le   Misaritrope ,  mais  qu'il  y 
avait  moyen  de  lui  faire  poser  le 
masque.  Une  personne  très-digue  de 
foi  nous  a  raconté  souvent  qu'il  se 
trouvait ,  un  jour ,  chez  iVI"^*^.  d'É- 
pinay ,  dans  les  premiers  temps  de 
l'établissement  de  Jean -Jacques  à 
V  Ermitage. Le  philosophe  dit,  dans 
la  conversation  ,  qu'il  ne  manquait 
plus  rien  à  son  bonheur  qu'un  clave- 
cin ou  une  épinettc.  L'homme  dont 
nous  tenons  ces  détails  ,  grand  ama- 
teur de  musique,  se  fait  un  secret  plai- 
sir  ,  dès   le  lendemain  ,    d'envoyer 
à    l'Ermitage    l'instrument   désiré. 
Rousseau  en  jouit,  et  ne  cherche  nul- 
lement à  savoir  à  qui  il  a  cette  obliga- 
tion. Mais,  au  bout  de  quelques  mois, 
étant    à   table    chez    M™«.   d'Épi- 
nay  auprès  du  bienfaiteur  anony- 
me ,  il  raconte  qu'une  piie  de  livres 
qui  était  tombée,  cette  nuit  même , 
sur  son  épinette ,  l'avait  totalement 
désaccordée.  «  Oh  !  n'est  -  ce   que 
»  cela  ?  dit  le  voisin ,  demain  tout 
»  sera  réparé j  je  vous  enverrai  mon 
»  accordeur. — L'épinette  vient  donc 
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»  de  vous? — Mon secret.m*a  écliap- 
»  pé.  —  Eh  quoi  I  Monsieur  ,  s'écria 
»  aussitôt  Jean -Jacques  tout  ému, 
»  seriez -vous  aussi  de  ces  hommes 
»  cruels  qui,  par  leurs  orgueilleuses 
»  attentions,  insultent  à  ma  misère  ? 
»  reprenez  votre  instrument,  et  ne 
»  me  parlez  jamais  !  — Je  vais  vous 
»  parler  pourladernièrefois,  dit  à  son 
»  tour  l'amateur, nonmoinsvivcraent 
»  courroucé.  De  ce  moment ,  je  cesse 
»  d'être  votre  dupe.  Singe  de  Diogè- 
V  ne ,  vous  n'êles  plus  qu'un  jongleur 
))  à  mes  yeux.  .  .  !  »  M"^<^.  d'Épinay 
et  tous  ses  convives  s'empressèrent 
de  mettre  le  holà.  Il  n'en  était  pas 
besoin.    Déjà    Rousseau  ,     subite- 
ment calmé,  avait  tellement  changé 
de  ton  et  de  manière  ,  que ,  pendant 
tout  le  reste  du  dîner ,  il  fut  aux  pe- 
tits soins  pour  le  voisin,  auquel  il 
était  loin  de  soupçonner  une  si  rude 
franchise.  En  sortant  de  table  ,  il 
l'entraîna  dans  le  jardin  ,  lui  prodi- 
gua les  excuses  ,  et  fit  tant  enfin  que 
l'explication  se  termina  par  une  em- 
brassade. Mais  la  sau^ageriede  Vours 
de  M"^<î,  d'Épinay  reçut  une  atteinte 
irréparable  de  l'aventure:  on  sut  quel 
était  le  moyen  de  l'apprivoiser.  C'est 
peut  -  cire   faute  d'avoir  connu  ce 
moyen ,   que  des  hommes   qui    ne 
manquaient  aucune  occasion  de  lui 
témoigner  de  la  déférence  et  même 
de  l'attachement ,  se  sont  vus  expo- 
sés à  d'inexpliquables  duretés  de  sa 
part.  Nous  n'en  citerons  que  quel- 
ques traits  :  Dussaulx  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre  furent  sur  le  point  d'ê- 
tre bannis  de  chez  lui ,  l'un  pour  lui 
avoir  envoyé  quelques  bouteilles  de 
vin  ,  l'autre  pour  lui  avoir  fait  hom- 
mage de  quelques  livres  de  café  qu'il 
avait  rapportées  de  l'Inde.  Grétry  ra- 
conte qu'il  perdit  son  amitié  pour 
lui  avoir  offert  la  main  dans  un  mau- 
vais pas  :  et  cet  homme ,  si  terrible 
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çiîvers  ses  amis ,  est  le  même ,  com- 
me il  s'en  confesse  ,  qui  ne  répondait 
aux  dédains  et  aux  pcrsifflages  de 
l'abbé  de  Bouftleis,  que  par  les  pré- 
venances les  plus  humbles  ! . . .  Mais 
en  admettant  une  affectation  étudiée 
dans  les  manières  et  les  paroles  de 
ce  philosophe  insociable  par  systè- 
me autant  que  par  humeur ,  il  tant 
aussi  admettre  en   lui  des  qualités 
naturelles  et  franches  qui  honoraient 
son  caractère.  Son  desintéressement 
était  digne  des  temps  antiques.  Vai- 
nement osa-t-on  l'accuser  de  rece- 
voir secrètement,  par  les  mains  de  la 
Thérèse  et  de  sa  mère,  les  cadeaux  de 
tout  genre  ,  qu'il  refusait  en  public  : 
il  ne  soupçonnait  même  pas  les  in- 
famies de  ces  viles  créatures.  INe  se 
sent- on  pas  involontairement  atten- 
dri,  quand  on  voit  un  écrivain  dont 
les  ouvrages  enrichissaient  tous  les 
libraires  de   l'Europe,  réduit  à  ne 
boire  que  de  l'eau  à  l'un  de  ses  repas, 
[    pour  se  procurer  le  plaisir  de  boire 
un  peu  (le  vin  pur  à  l'autre  ?  quand 
on  le  voit  se  livrer  à  une  joie  enfan- 
tine, en  faisant  sonner  vingt   écus 
'    dans  sa  poche ,  et  se  promener  fière- 
ment devant  un  lit  de  siamoise  et  six 
chaises  de  paille  ,  qu'il  avait  achetés 
du  fruit  modique  de  ses  immenses 
I    travaux  ?    Rousseau    posséda    une 
vertu  plus  rare  peut  -  être  encore 
cKei  les  auteuis.  Jamais  il  ne  laissa 
f     percer  la  moindre  jalousie   contre 
^    ceux  de  ses  contemporains  qui,  à  la 
célébrité,  joignaient  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune.  En  vain  Laharpenous 
rappelle  que  Jean-Jacques,  lorsqu'il 
était  commis  chez  le  fermier- gé- 
néral  Dupin,  ne  dînait  pas  à   ta- 
ble le  jour  que  les  gens  de  lettres  s'y 
rassemblaient  j  en  vain  faii-il  cette 
phrase  sonore  :  a  Rous>eau  entra 
1)  dans  le  champ  de  la  littérature  , 
>  comme  Marius  rentra  dans  Rome, 
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»  respirant  la  vengeance  et  se  sou- 
M  venant  des  marais  de  Minturnes.  » 
Jean-Jacques  ne  se  vengea  d'aucun 
de  ses  confrères.  Dans  le  temps  mê- 
me oiî  Voltaire  l'accablait  de  mépris 
et  d'invectives  ,  il  ne  cessa  de  rendre 
un  éclatant  hommage  à  ses  talents 
poétiques.  A  l'époque  où  parut  V Es- 
prit des  lois,  des  gens  de  lettres  qui 
conversaient  ensemble,  osèrent  avan_ 
cer  que  ce  livre  n'appartenait  pas  à 
Montesquieu.   Jean  -  Jacques  ,  assis 
devant  un  clavecin  sur  lequel  il  pro- 
menait ses  doigts,  n'avait  pas  l'aie 
de  les  entendre  ;  mais  tout-à-coup 
il  se  lève,  et  s'écrie  ;  a  Si  cet  ouvra- 
»  ge  n'est  pas  de  Montesquieu  ,  quel 
»  est  donc  le  dieu  qui  l'a  fait?  (7)  » 
Peut- on  oublier  qu'à  une  éporpie  où 
la  haine  des  institutions  existantes 
inspirait  tant  de  déclamations  atro- 
ces aux  coryphées  de  la  philosophie , 
si  la  raison  condamna  souvent  les 
maximes  politiques    de  Rousseau , 
Thumanité,  du  moins,  n'eut  jamais 
à  s'en  plaindre?  Partout,  il  prit  hau- 
tement sa  défense.  Le  sophiste  Hel- 
vétius  ayant  osé  dire  :  «  Tout  de- 
»  vient  légitime  et  vertueux  pour  le 
»  salut  public  ;  »  Jean- Jacques  ré- 
pond :  «  Le  salut  public  n'est  rien , 
»  si  tous  les  particuliers  ne  sont  en 
»  sûreté.  »  (  P^of.  H£lvÉtius,XX  , 
26.  )  Quel  plus  absurde  contreseos 
pouvait  donc  faire  l'assemblée  régi- 
cide qui  s'abreuva  du  sang  de  Louis 
XVI,  que  de  placer  dans  le  lieu  de 
ses  séances  l'image  de  l'homme  qui 
avait  écrit  :  «  Ne  coutât-elle  que  le 
»  sang  d'un  seul  homme  ,  la  liberté 
»  serait  encore  trop  chèrement  ache- 
»  tée  ?  »  Le  portrait  de  Rousseau  a 
été  tracé  cent  fois ,  et  presque  tou- 
jours par  des  écrivains  passionnés, 


(7)  Nous  tenons  cttfe  anecdote  de  M.  DësnugierS 
l'aîné,  qui  liii-mcme  ia  tcDuit  cie  hx  propre  bouch* 
de  Grimu». 
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que  Grimm  appelle  judicieusement , 
non  ses  admirateurs ,  mais  ses  dé- 
\fOts.  Aimant  mieux  être  amuses 
qu'instruits  ,  et  remués  que  convain- 
cus ,  ils  ont  fait  un  dieu  de  l'écrivain 
qui  parle  si  souvent  à  leur  imagina- 
tion ou  à  leurs  sens.  En  revanche,  et 
par  une  conséquence  naturelle,  d'au- 
tres mains  se  sont  plu  à  donner  à 
l'idole  des  novateurs  ,  des  traits  hi- 
deux et  repoussants.  Au  milieu  de 
ce  conflit  d'opinions  ,  l'homme  im- 
partial ne  peut  se  plaindre  de  man- 
quer de  guides  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat. Nous  croyons  que  celui-là  ne 
s'éloignera  pas  beaucoup  de  la  véri- 
té, qui  se  dira  :  Aux  défauts  que 
Rousseau  apporta  en  naissant ,  il 
ajouta  ceux  qu'il  s'était  faits.  Sans 
être  le  seul  homme  réellement  bon , 
ainsi  qu'il  eut  la  folie  de  le  préten- 
dre,  il  fut  loin  d'être  aussi  méchant 
que  certaines  de  ses  actions  pour- 
raient le  faire  croire.  Philosophe  , 
romancier ,  publiciste  ,  pédagogue  , 
musicien,  J.-J.  Rousseau  a  attaché 
la  célébrité  de  son  nom  à  un  grand 
nombre  de  productions  diverses.  U« 
écrivain  qui  s'est  livré  à  des  recher- 
ches fort  étendues  pour  les  classer 
toutes  par  ordre  chronologique , 
depuis  1734  jusqu'en  1778,  n'en 
compte  pas  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  (8).  Quelques  -  unes  de  ces 
productions  ne  sont ,  à  la  vérité,  que 
de  simples  lettres,  des  pièces  fugi- 
tives en  vers,  ou  des  fragments  de 
traductions.  La  fécondité  de  Jean- 
Jacques  est  d'autant  plus  étonnante  , 
qu'il  commença  tard  à  écrire,  et 
qu'il  avait  le  travail  excessivement 
pénible,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  citant  en  preuve  ses  ma- 
nuscrits raturés ,  barbouillés     in- 


(8)  Voj'cz  Hisloive  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.-J, Rousseau,  2  vol.  10-12  ou  ia-&° ,  toiu.  n. 
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déchiffrables.  Les  bornes  de  celle 
Notice  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  arrêter  sur  chacun  des  ouvra- 
ges d'un  écrivain  qui  sembla  quel- 
quefois aspirer  à  la  gloire  d'être  uni- 
versel comme  Voltaire.  En  effet, 
dans  le  recueil  complet  de  ses  OEu- 
vres ,  on  trouve  une  tragédie  en  trois 
actes  (  la  Découi>erte  du  nouveau 
monde  );  des  comédies  (  Narcisse, 
les  Prisonniers  de  guerre ,  V Enga- 
gement téméraire  );  des  opéras  (  les 
Muses  ç^alantes ,  le  Devin  de  villa- 
ge)-et  enfin  des  Essais  poétiques.  Il 
suffira  pour  notre  but,  de  jeter  ici  un 
coup-d'œil  sur  celles  des  productions 
de  Rousseau  qui  se  rencontrent  le 
j)Ius  habituellement  dans  les  mains 
des  admirateurs  de  ses  rares  talents, 
dont  elles  sont  la  démonstration  la 
moins  contestable.  La  Nouvelle-Hé- 
Idise  fut  le  premier  grand  ouvrage 
qu'il  publia  (1759);  et  ce  fut  aussi 
celui  qui  eut  le  succès  le  plus  uni- 
versel. Les  libraires  ne  pouvant  snf* 
fire  aux  demandes  dont  ils  étaient 
accablés,  avaient  imaginé  de  lou 
le  volume  ,  non-seulement  à  tant 
jour,  mais  à  tant  par  heure, 
délire  s'étant  cependant  un  peu 
mé,  la  critique  osa  enfin  élever 
voix.  Elle  fit  observer  que  l'intri 
était  mal  conduite  ,  l'ordonnance 
fectueuse,  les  personnages  trop  uni- 
formes, trop  guindés,  trop  exagé- 
rés. Le  goût  de  l'auteur  pour  les  pa- 
radoxes se  développe  dans  cet  ou- 
vrage; il  y  parle,  avec  la  même  for- 
ce ,  pour  et  contre  le  suicide.  Le 
costume  est  blessé  sans  cesse.  C'est 
toujours  l'auteur  qui  parle  par  la 
bouche  de  ses  personnages.  Il  a  beau 
chercher  à  se  j)!ier  à  leur  génie,  à 
leur  condition ,  à  leur  sexe  :  on  aper- 
çoit constamment  le  grand  homme 
qui,  bien  qu^il  se  baisse,  est  souve: 
plus  grand  qu'il  ne  faut  pour  la  vr 
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semblance.  Sous  ce  rapport,  la  Nou- 
velle Héloïse  cède  la  paline  à  Claris- 
se^ dont  elle  est,  sous  quelques  autres 
rapports, une  iraitalion  visible. Dans 
le  roman  anglais,  chaque  personna- 
ge,loin  de  laisser  paraître  l'auteur,  a 
un  style,  ou  un  cachet  si  particulier, 
qu'on  le  distingue  à  ses  premières 
paroles  :  c'est  ce  que  nous  avons  de'- 
jà  fait  observer  dans  l'article  consa- 
cre à  Richardson  (XXXVII,  579). 
Mais  ne  devons-nous  pas  ajouter  ici 
que  dans  Clarisse,  on  est  toujours 
oppressé  en  voyant  l'innocence  aux 
prises  avec  la  scélératesse?  Dans  la 
Nouvelle  Héldise,  au  contraire,  les 
terribles  effets  de  la  passion  sont  a- 
doucis  par  le  charme  de  la  sensibi- 
lité. Les  longueurs  de  Richardson 
fatiguent  ;  celles  de  Rousseau  sont 
des  modèles  d'éloquence  sur  les  su- 
jets les  plus  importants.  Malheur, 
au  reste ,  à  qui  ne  sentirait  que 
les  d.éfauts  de  la  Julie  !  malheur  à 
celui  que  les  beautés  de  détail  n'af- 
fectent pas  délicieusement  (g)!  Lors- 
qa* Emile  parut,  trois  ans  après  la 
Nouvelle  Héloïse ,  les  gens  du  mon- 
de, et  les  femmes  surtout,  s'imagi- 
nèrent que  c'était  encore  un  roman 
qu'ils  allaient  lire.  Le  second  titre 
(  De  Véducation  )  les  avertit  qu'ils 
étaient  dans  l'erreur  :  beaucoup  y 
retombèrent ,  il  est  vrai ,  après  avoir 
lu  le  livre.  Il  donna  le  jour  à  cent  au. 
très  ouvrages  où  l'on  essaya  de  prou- 
ver que  l'instituteur  d'Emile ,  qui  se 
propose  de  former  un  homme,  au- 
rait été  obligé  de  créer  un  autre 
monde  pour  placer  son  homme  , 


(9)  Ce  livre  fameux  a  dicte  ce  jugement  re- 
inurquable  à  un  écrivain  moden»e ,  qui  ne  peut 
être  soupçouué  de  préventiou  contre  l'auteur  :  «  Si 
»  je  voulais  caractériser  J.-J.  Rous-eau  ,  par  un 
M  de  ses  ouvrages,  a  dit  M.  Azais.  je  choisirais  la 
»  Nouvelle  Héloïse.  Là  se  trouvent  tcus  les  mou- 
»  vemenls  de  l'ame  portés  à  l'extrémité  ;  c'est 
a  lejaux  j  l'iiwraisemhlal/le,  le  déréglé,  Vinipos- 
i)  sible,  » 
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qui   n'a  que  des  idées  fausses  tou- 
chant la  société  et  les  devoirs  qu'elle 
impose.  On   aurait   pu   s'épargner 
ce   déluge  de   critiques ,    en    lais- 
sant  parler  Jean -Jacques   lui-mê- 
me. Un  M.  Angar  lui  présente  sou 
fils,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez  un  pè- 
»  re  qui  a  élevé  son  enfant  selon  les 
»  principes  qu'il  a  puisés  dans  votre 
»  Emile. —Tant  pis  pour  vouset  pour 
»  votre  fils  !  »  répond  le  philosophe. 
Était-ce,  en  effet ,  pour  former  des 
Européens,  des  habitants  de  quelque 
partie  civilisée  du  globe,  qu'au  milieu 
des  pages  les  plus  éloquentes ,  l'au- 
teur, comme  frappé  d'une  démence 
soudaine,  laissait  tomber  des  précep- 
tes tels  que  celui-ci  :  a  Un  i^ere,  fût-il 
))  monarque ,  doit  unir  son  fils  à  la 
»  fille  qu'il  aimcj  cette  fille  fut-elle 
»  d'une  famille  deshonnete ,  fût-elie 
»  enfin  la  fille  du  bourreau! (^lo)  » 
Ces  folies  sont  sans  danger  :  elles 
portent    leur   antidote    avec   elles. 
Mais  en  est-il  de  même  de  ce  mor- 
ceau si  fameux  d'Emile,  de  cette 
Profession  de  foi  du  vicaire  Sa- 
voyard ,   où  de  brillants  et  vains 
hommages  au  Christ  et  à  son  Évan- 
gile, ne  servent  qu'à  déguiser  une 
attaque  directe  contre  la  révélation 
même?  Dans  un  moment  où  ce  frag- 
ment vient  d'être  détaché  du  corps 
de  l'ouvrage,  pour  être  plus  facile- 
ment répandu  parmi  la  jeunesse, 
n'est- il  pas  de  notre  devoir  de  rap- 
peler que  les  autorités  civiles  se  joi- 
gnirent aux  autorités  ecclésiastiques, 
et  les  protestants  aux  catholiques , 
pour  condamner,  d'une  voix  una- 
nime, un  livre  qui  sapait  la  premiè- 
re base  de  la  société  européenne? 
(  Foy.  Clément  xiii,IX,  3i  ,  et 
RousTAN  ,  p.  i68ci- après  ).   Si 
les  moralistes  purent  reprocher  à 

{10) E mile, li\re  V. 
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l'auteur  d'^mi7e  de  s'être  perdu  dans 
les  rêves  de  son  imagination  ,  les 
politiques  n'eurent  pas  plus  lieu  de 
se  féliciter  de  l'apparition  de  son 
Contrat  social.  Rousseau  y  posa, 
sans  détour ,  le  principe  absurde  de 
la  souveraineté  du  peuple  ,  premier 
germe  de  tous  les  fléaux  qui ,  depuis 
trente-cinq  ans ,   désolent  les  deux 
Mondes.  C'est  dans  le  Contrat  So- 
cial eufm,  selon  l'expression  d'un 
écrivain  moderne,  que,  pour  ren- 
verser tous  les  trônes  des  rois ,  il 
proscrivit  tous  les  autels  du  Christ. 
Il  donnait  la  préférence,  dans  cet 
ouvrage,  au  gouvernement  de  son 
pays;  et  ce  fut  ce  gouvernement  qui, 
le  premier,  fit  brûler  le  Contrat  so- 
cial! Pour  tout  êtie  d'un  sens  droit, 
l'apologie  de  tant  d'abstractions  mé- 
taphysiques ne  dut-elle  point  être  re- 
gardée comme  une  dérision  cruelle? 
Après  avoir  scruté  toutes  les  bases  du 
meilleur  gouvernement  possible  ,  a- 
près  avoir  fatigué  l'esprit  de  ses  lec- 
teurs dans  le  labyrinthe  de  ses  vaines 
théories  ,  qu'avoue  enfin  l'auteur  aux 
hommes?  qu'il  n'a  écrit  que  pour  des 
anges  !  Et  c'est  le  même  publiciste 
qui,  à  la  suite  d'un  laborieux  exa- 
men des  écrits  politiques  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  avait  dit  :  «  Qu'y 
»  trouve-t-on?  des  projets  imprati- 
»  cables  ,  par  l'erreur,  dont  l'auteur 
»  n'a  jamais  pu  sortir ,  que  les  hom- 
»  mes  se  conduiraient  par  leurs  lu- 
»  mières  plutôt  que  par  leurs  pas- 
»  siens.  Il  ne  fit  que  marcher  d'er- 
»  reur  en  erreur  dans  tous  ses  sys- 
»  tèmes  ,   pour  n'avoir  pas    voulu 
»  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont 
»  et  qu'ils  continueront  d'être.  Il  n'a 
»  travaillé  que  pour  des  êtres  imagi- 
»  naires  ,  en  pensant  travailler  pour 
M  se*)  contemporains.  »    En  traçant 
cette  analyse  trop  fidèle  des  reines  de 
Vhomme  de  bien  ,   Rousseau   son- 
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geait-il  qu'il  épargnait  aux  critiques 
à  venir  la  peine  d'analyser  ses  pro- 
pres  conceptions    politiques  ?    Ne 
sembla  -  t  -  il  pas  les  désavouer  lui- 
même  ,   quand,   dix  ans  plus  tard 
(177*2),  il  publia  ses  Considérations 
sur  le  gouvernement  de  la  Pologne? 
Appelé  à  faire  Tapplication  de  ses 
principes,  l'auteur  les  modifie  d'a- 
près l'expérience,  et  se  montre  plus 
sage  que  dans   le   Contrat    social. 
Nous  venons  de  le  considérer  dans  la 
sphère  prodigieusement  élevée  où  Ta 
placée  l'opinion  vulgaiie  ,    éblouie 
par  le  coloris  magique  de  ses  ta 
bleaux,  et  entraînée  par  la  vi 
de  dialectique   qu'il  déploie  ,   alor 
même  qu'il  est  le   plus  paradoxal 
Nous  allons  maintenant  redescendn 
dans  des  régions  bien  inférieures  ,  en 
dépouillant  le  grand  écrivain  de  son 
auréole  littéraire  ,  pour  ne  plus  voir 
en  lui  que  l'humble  musicien.  Mais 
c'est  lui  même  qui  provoque  cet  exa- 
men ,   lui   qui,  cent  fois,  détourna 
ses  pas  de  toute  autre  carrière ,  pour; 
se  livrer  avec  passion  à  l'étude  e1 
même  à  la  pratique  d'un  art  qui  de' 
fia  constamment  tous  ses  efforts.  Co 
])iste  de  la  musique  des  autres  quan 
il  ne  pouvait  pas  en  produire  pa 
lui-même  ,  écrivant   sur  la  théori 
pour  se  consoler  d'être  si  faible  dan 
la   pratique,   il  confesse,  dans  ses 
vieux  jours,  que  «  jamais  il  n'a  pi 
»  parvenir  à  chantera  livre  ouvert! 
Cet  aveu  surprendra,  sans  doute,  îea 
hommes  qui ,  par  admiration  pom 
le  Contrat  social,  et  les  dames  qui, 
par  amour  pour  la  Nouvelle  H éloïs A 
se  croient  dans  l'obligation  de  sout< 
nir  que    rien   n'est    comparable  al 
Devin  de  Fillage.  Quelques  chan- 
sonnettes de   cette  petite  pastorale 
ne  sont  pas  dénuées,  assurément ,  de' 
sentiment  et  de  raiurel  •  mais  les  en- 
thousiastes apprendront  avec  surJ 
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prise  que  Rousseau  lui-même  ii*en 
elait  pas  content ,  et  qu'il  s'est  donne' 
beaucoup  de  peine  pour  refaire  son 
/?m«,  sans  le  rendre  meilleur.  Les 
gens  de  ç^oût  attachent  pins  de  prix 
au  recueil  musical  intitule  :  les  Con- 
solations des  misères  de  ma  vie.  Il 
comprend  près  de  cent  romances  et 
petits  airs  ,  que  Jean- Jacques  com- 
posa  sous  l'irupiession  des   divers 
sentiments  dont  il  elait  aiïecte.  Son 
Dictionnaire  de  Musicfiie  a  puissam- 
ment contribue,  et  contribue  même 
encore,  à  lui  faire  ,  cliezles  profanes, 
la  réputation  d'un  des  maîtres  de 
l'art.   Nous  adoptons  pleinement  ce 
qu'a  dit  récemment  de  ce  livre  trop 
fameux  ,  un  écrivain  très-ver^e  dans 
la  matière  (  1 1  )  :  «  Si  le  Dictionnaire 
»  de  Rousseau  est  venu  jusqu'à  nous  , 
»  on  ne  doit  l'attribuer  qu'aux  dècla- 
))  mations  éloquentes  qu'il  contient. 
»  La  partie  di  lactique  en  est  vicieuse 
»  presque  sur  tous  les  points,  et  ses 
»  de'veloppements  obscurs  et  etran- 
»  glc's.  L'auteur  prouve  à  chaque  pas 
»  qu'il  ignorait  lui-même  ce  qu'il  pre'- 
»  tend  nous  expliquer.    Enfin  ,  son 
»  Ouvrage  est  incomplet ,  en  ce  qu'il 
»  ne  contient  pas  la  moitié  des  mots 
»  du  Vocabulaire  musical  ».  La  gran- 
de   célébrité    attachée    au  nom  de 
J.-J.  Rousseau,  est  un  garant  que  la 
totalité  de  ses  écrits  sera  transmise 
aux   générations   futures  ;    mais    le 
triomphe,  toujours  ccr!ain  quoique 
lent ,  de  la  vérité  sur  l'erreur,  est  un 
garant  plus  sûr  encore,  que  tel  des 
Ouvrages  de  ce  philosophe,  quia  re- 
mué le  siècle  où   nous  vivons  ,    ne 
trouvera  plus  de  lecteurs  dans  ceux 
qui  doivent  suivre.  L'inanité  de  ses 
théories,  le  peu  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  positives 


(il)  M.  Castll-Blaxe  ,  préface  de  son  D 
Ae  musique  moderne. 
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dans  la  politique  et  l'histoire,  con- 
damnent d'avance  à  l'oubli  une  par- 
tie de  ses  déclamations.  Mais  te'  ne 
sera  pas  le  sort  d'un  écrit ,  qui  ne 
parut  qu'après    sa   mort ,    et   qui  , 
d'après   ses   intentions  ,    ne  devait 
être  entièrement  connu  que  lorsque 
tous  ses  contemporains  auraient  aus- 
si cessé  de  vivre.  La  première  ligne 
de   ses    Confessions  établit   claire- 
ment le  motif  qui  lui  mit  la  plume  à 
la  main  ;  «  Je  forme  une  entreprise, 
»  dit-il,  qui  n'eut  jamais  d'exemple.» 
Il  mit  à  publier  ses  fautes  l'amour- 
propre  que  l'on  met  communément 
à  les  dissimuler.  Médire  de  soi-mê- 
me {  dit  Laharpe  )  est  encore  une 
manière  d'être  extraordinaire,  con- 
cevable dans   un  homme  qui  ,    a- 
vant  tout ,  a  voulu  être  singulier. 
Jean- Jacques  avait  fait  lecture    de 
fces    Confessions    devant    quelques 
amis  particuliers:  la  première  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu'en   1781  , 
trois  ans  après  sa  mort.  Il  avait  fixé 
Tan    1800   pour  la  publication  de 
la  seconde  partie  :  mais  ,  par  l'infi- 
délité d'un   des    dépositaires ,    elle 
fut  rendue  publique  dès  i-ySB.  L'in- 
térêt attaché  à  la  lecture  des  Confes- 
sions est  d'autant  plus  vif,  qu'en  se 
mettant  en  scène,  l'auteur  y  amène 
souvent  aussi   les    personnages   les 
plus  fameux    de  l'époque.  Mais  si 
l'on  s'est  permis  de  le  croire  quelque- 
fois  peu  sincère  quand  il  parle  de 
lui-même  ,   combien  doit  inspirer 
plus  de  méfiance  encore  tout  ce  qu'il 
dit  des  autres  !  Les  notes  ajoutées 
aux  dernières  éditions  ,  d'après  le 
manuscrit  autographe,  démontrent 
jusqu'à  l'évidence    une  vérité  déjà 
trop  de  fois  indiquée  par  les  discours 
et  les  procédés  de  cet  homme,  vic- 
time de  ses  propres  bizarreries.  Tou- 
jours en  garde  contre  le  genre  hu- 
main ;  ce  fut  surtout  pendant  les  deux 
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dernières  anne'es  de  son  existence , 
que  ,  dans  chaque  être  vivant,  il 
voyait  un  agent  secret  du  complot 
général  ourdi  contre  lui.  Telle  est  l'o- 
rigine  de  ces  notes  continuellement 
ajoutées  ,  où  il  re'tractait  ce  qui  pou- 
vait se  trouver  dans  le  texte  de  trop 
favorable  à  un  ancien  ami.  La  fraî- 
cheur et  la  vivacité'  du  coloris,  la 
grâce  et  la  légèreté  des  détails ,  en  un 
mot,  le  talent  de  la  narration  porté 
an  suprême  degré,  prouvent  que  tous 
les  genres  de  style  étaient  à  la  dispo- 
sition de  ce  grand  écrivain.  Par  quel 
le  fatalité  quelques  pages  de  ces  Mé- 
moires ,  si  attachants  ,  sont  -  elles 
donc  souillées ,  non  -  seulement  de 
peintures  cyniques,  mais  même  de 
termes  grossiers  et  bas,  que  sa  plume 
n'a  pu  tracer  que  très-volontairement? 
Le  récit  du  séjour  de  l'auteur  dans 
l'hospice  des  catéchumènes  de  Turin 
suffirait  seul  pour  justifier,  et  au-de- 
là ,  l'observation  dont  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  nous  abstenir  : 
mais  ces  taches  sont  rares  dans 
les  écrits  d'un  homme  qui ,  d'a- 
près sa  manière  de  composer  ,  avait 
le  temps  de  peser  îa  valeur  et  de 
choisir  la  place  de  chaque  mot.  Il 
est ,  au  contraire ,  généralement  si 
élégant,  son  éclat  est  si  vif  et  si 
pur  ,  qu'il  faut  une  force  d'esprit 
non  commune  pour  résister  à  l'en- 
traînement qu'il  exerce.  Mais  que  de 
fois  alors  l'inflexible  raison  fait  éva- 
nouir ,  par  un  de  ses  regards ,  tous 
les  prestiges  de  ce  Protée  littéraire  î 
Eclairée  par  l'expérience  des  siècles, 
ne  peut-il  arriver  qu'un  jour  la  pos- 
térité fasse  la  remarque  affligeante , 
que  celui  qui  avait  pris  pour  devise  : 
Vitam impenderevero,  n'aura,  peut- 
être  pas  laissé  après  lui  une  vérité 
utile  au  genre  humain  (12)?      S-v-s. 

(la)  Outre  les  divers  ouvi'agcs  de  Rousseau ,  cités 
ânnslc  courant  de  cet  article,  nous  devons  indiquer 
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ROUSSEAU  (Pierre  ) ,  né  à  Tou- 
louse, vers  1 725 ,  annonça  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres  ;  mais 
son  père  lui  fit  étudier  la  chirurgie. 
Cependant  ,  ne  pouvant  pas  sui- 
vre cette  profession ,  il  prit  le  petit 
collet.  C'était  alors  un  état  et  le 
plus  commode  de  tous, puisque,  sans 
être  assujéti  à  rien;  avec  un|habit  noir, 
les  cheveux  ronds  et  la  tonsure, 
on  était  reçu  partout.  Rousseau  ob- 
tint une  petite  prébende  dans  les  en- 
virons de  Toulouse  :  et  cette  exis- 
tence n'étant  pas  encore  de  son  goût, 
il  quitta  la  soutane  ,  et  vint  cher- 
cher fortune  à  Paris  ,  où  il  dé- 
buta par  des  pièces  dramatiques,  qui 
eurent  quelque  succès  ,  mais  dont 
aucune  n'est  restée  au  théâtre.  On  lui 
confia  ensuite  la  rédaction  des  ^Jî-  ^ 
ches  de  Paris,  que  Boudet  faisait  pa-  M 

sa  Botanique  ,  imprimée  pour  la  première  fois,  en 
i8o5,  in-40. ,  avec  65  plaucbes  coloriées.  Parmi  les_ 
éditions  de  ses  OEuvres  complètes ,  nous  indique 
rons  celle  du  libraire  |Poinçot,  Paris,   i^SS-pB,  « 
39  vol.  in-S»  (  Voy.  Briza'rd,  V.  633  )  ;  elle  per^ 
tous  les  jours  de  sou  prix  :  celle  de  Lefevre,  i8ig 
20  ,  en  22  vol.  in-go.  (  V.  PETITAIN  ),  que  M.  Bal 
bier  a  enricbie  d'une  Notice  des  principaux  écri 
relatif}  à  la  personne  et  aux  ouvrages  de  J.-J.  Roii 
seau  (  cette  curieuse  Notice  forme  65  ]>ag.  iu-80 
l'édition  de  la  veuve  Perrouneau,  1818-20,  en 
vol.  iu-i2,par  M.  de  Musset-Pathay,  à  qui  l'on  do 
V  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.-J.  Eoui 
seau,    citée    pag.  1^3    ci-dessus.    li  a   paru  { 
1824)  12  volumes  d'une  édition  in-i8  ,  qui  doit 
avoir  21  ,  et  dont  le  dernier  contiendra  un  Coi 
menlaire  par  M.  Aignan,'avec  une  Table  des  Ma- j 
ticres.   La  meilleure  édition  ,  jusqu'à  ce  jour,   est 
celle  qu'a})ubliée  M.  Lequien,  1821 — 22  ,  en  21vol. 
in-8",  et  dont  il  fait,  en  ce  moment,  un  second  ti- 
rage ;  la  correspondauce  y  a  été  classée  par  M.  (^^^fl 
Musset-Pathay,   qui   a  joint  un  Supplément  "'**^Êm 
ConJissions.Lcséditionsde'M.  Lequien  contiennent  h| 
{tom.XXl)U  Notice  des  principaux  écrits, etc.  ,yaT 
M.    Barbier.  C'est  encore  M-  de  Musset  Patbay  qui 
préside  à  loute  l'édition  que  publie  M.  Dupont  en 
20  vol.  in-8°,  et  dont  il  en  paraît  déjà  10  (mai  1824). 
L'édition  annoncée  par  M.  Dalibon ,  en  aS  volumes 
in-8°  ,  aura  ,  pour   éditeur ,  M.   Auguis.  Au"  ou- 
vrages de  Rousseau  cités  par  M.  de  Musset  Patbay  , 
on    pourrait    ajouter  ,    après    le    n".    16     de    sa 
liste   :     I"     un    Traité   d'aritbmétique  ,    en    fran-       _ 
çais ,    imprimé  à  Venise  ,    sous    ses     initiales  ,    etj 
fort  peu  connu  en  France;  a",  une  Traduction  d^ 
grec  en  latin  des  inscriptions  de  Rhodes,  dont  lé 
manuscrit  autographe  avec  la  transcription  par  l«l^ 
faite  d'une  description  des  monuments  deRbodesj 
recueillis  par  Guilleragues,  et  copiés  pour  le  baiUJ 
de  Froullay,  a  paru  à  la  vente  Cbardinen  iSaS  (Vj 
leCatal.  ,«0.  2687).  C.  M.  P. 
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raîlre  (  F.  Boudet,  V ,  283  ).  Rous- 
seau était  en  même  temps  agent  ou 
correspondant  littéraire  de  rélecteur 
palatin.  Lorsqu'en  1755,  il  conçut 
l'idéede  publier  un  journal ,  il  voulut 
d'abord  s'établir  à  Manheim ,  où.  son 
protecteur  lui  promettait  plus  de 
liberté;  mais  il  se  décida  pour  Liège, 
dépendant  alors  du  même  prince.  Le 
cardinal  de  Bavière  ayant,  en  17^9, 
retiré  à  Rousseau  le  privilège  de  son 
journal ,  ce  fut  d'abord  à  Bruxelles, 
puis  à  Bouillon,  qu'il  alla  le  conti- 
nuer; et  il  mourut  dans  celte  derniè- 
re ville ,  en  novembre  1 785  (  i  ).  Ou  a 
de  lui  ;  I  (  Avec  Favart  ) ,  la  Coquette 
sans  le  savoir ,  comédie  en  un  acte, 
jouée  à  rOpéra  comique,  en  1 744,  in- 
8<*.  II.  La  Rivale  suivante^  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  jouée  au  Tliéâ- 
ire  -  Français  ,  1747,  in  -  80.  IIL 
\j  Année  merveilleuse ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers ,  suivie  d'un  Diver- 
tissement, jouée  au  Théâtre  Italien  , 
1747  ,  in  -8».  IV.  La  Ruse  inutile , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée 
au  Théâtre-Français ,  1 749,  in  -  8°. 
V.  Les  Méprises,  comédie  en  «m  ac- 
te et  en  vers,  jouée,  en  1749,  «"ïu 
Théâtre  -  Français  ,  imprimée  en 
1754  ,  in  -  8».  VL  La  Mort  de  Ru- 
céphale ,  tragédie  burlesque  en  un 
acte  et  en  vers,  jouée  à  Gompiègne, 
en  1748,  imprimée  en  1749.  C'est 
une  critique  des  situations  forcées  et 
peu  naturelles  de  plusieurs  tragédies. 
VII.  U Etourdi  corrigé,  ou  l'Ecole 
des  Pères ,  comédie  en  3  actes  et  en 
vers ,  jouée  au  Théâtre  Italien ,  le  8 
août  1 750.  C'est  sans  doute  cette  piè- 
ce que  la  Biographie  Toulousaine  dé- 
signe sous  le  litre  du  Sourd  corrigé. 
Elle  n'a  point  été  imprimée.  Pont  de 


ROU 


i5i 


(i)  Suivant  les  Spectacle:/  île  Pans,  35e.  partie 
F.  Porte  ,  XXXV,  457  ),  et  les  Mémoires   se- 
crets   V.  Bachaumont  ,IH  ,  17X  )  ;  le  5  du  mcmc 
mois,  suivant  la  Biographie  Toulousaine. 


Veyle  en  possédait  un  manuscrit  in- 
titulé ,  V  Étourdi  fixé  y  et  qui  est  au- 
jourd'liui  dans  la  bibliothèque  de  M. 
de  Soleinnc.  VIII.  VEsprit  du  jour, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée 
au  Théâtre  Italien,  i754,in-8<'.  IX. 
Le  Faux-Pas,  ou  les  Mémoires  vrais 
ou  vraisemblables  de  la  baronne 
de  ***,  1755,  1  parties  in-  12.  X. 
Histoire  des  Grecs  ou  de  ceux  qui 
corrigent  la  fortune  au  jeu,  1758, 
3  vol.  in- 1*2  ;  réimprimée,  en  1773, 
sous  le  titre  de ,  Histoire  des  fripons^ 
in- r2.  XI.  Journal  de  jurispruden- 
ce ,  {)our  les  mois  de  janvier  à  dé- 
cembre 1763, Bouillon,  12  cahiers 
in-8^.  ;  c'est  tout  ce  que  nous  en  avons 
vu.  XII.  Journal  encyclopédique , 
de  janvier  1756  jusqu'en  1793  :  il 
en  paraissait  par  mois  deux  cahiers; 
les  vingt-quatre  cahiers  del'année  for- 
ment huit  vol.  Ce  journal,  dont  l'au- 
teur avait  embrassé  les  opinions  phi- 
losophiques, s'attira  des  ennemis,  et 
fut  dénoncé  par  quelques  ecclésias- 
tiques. On  vit  paraître,  en  1759,  une 
Lettre  de  MM.  les  docteurs  enthéo 
logie  de  l'université  de  Louvain ,  au 
sujet  du  Journal  encyclopédique, 
adressée  à  MM.  les  curés  de  la  vil- 
le de  Liège,  pour  servir  de  réponse 
à  leur  Consultation.  Le  cardinal  de 
Bavière ,  évêque  -  prince  de  Liège , 
par  un  Mandement  du  27  août ,  ré- 
voqua la  permission  qu'il  avait  ac- 
cordée pour  l'impression  du  Journal 
encyclopédique.  Rousseau,  voulant 
prévenir  la  saisie  de  ses  presses ,  les 
fit  transporter  à  Bruxelles;  et  son 
Journal  continua  de  paraître  sous 
l'adresse  de  Liège.  Le  cahier  du  i^"^. 
octobre  est  le  premier  au  bas  duquel 
ne  se  trouvent  plus  les  mots  avec 
privilège  exclusif,  qu'il  portait  de- 
puis quelque  temps.  Ce  cahier  du  i^' . 
octobre  contient  :  1  <*.  un  Préliminai- 
re ou  Apologie ,  publié  d'abord  se  - 


l52 


ROU 


parement ,  et  qui  fut  brûle  à  Liège , 
par  les  mains  du  bourreau ,  le  i  ^^. 
décembre  1759;  2°.  une  Réponse  à 
la  Lettre  des  théologiens  de  Lou- 
vain;  et  il  faut  convenir  que,  sur  cer- 
tains points ,  les  docteurs  prêtaient 
à  la  plaisanterie;  car,  au  nombre 
des  .  chefs  d'accusation  contre  le 
Journal  ,  ils  énonçaient  un  carac- 
tère de  frivolité  ,  dans  les  an- 
nonces qu  il  fait  des  ballets  t^epré- 
sentés,  tantôt  sur  Vun ,  tantôt  sur 
Vautre  théâtre.  Malgré  la  protection 
du  comte  de  Cobentzl,  Rousseau  ne 
put  prolonger  son  séjour  à  Bruxelles: 
réduit  à  chercher  un  autre  asile  , 
il  en  trouva  un  à  Bouillon;  et  le  pre- 
mier numéro  de  janvier  i  760  est  dé- 
dié au  souverain  de  ce  duché.  Le  pays 
étant  peu  agréable,  Rousseau  tourna 
lesyeuxversManlieim;  il  y  fit  un  voya- 
ge  en  1 763.  Le  duc  de  Bouillon,  ins- 
truit du  proiet  de  transporter  à  Man- 
heini  le  Journal  enc/yclopcdique  ^  s'y 
opposa.  Ce  fut  même  l'occasion  de 
quelques  désagréments  pour  l'entre- 
preneur, qui  finit  par  consentir  à  ne 
pas  quitter  Bouillon.  Parmi  les  colla- 
borateurs de  cet  ouvrage  périodique, 
on  compte  l'abbé  Prévost,  Morand, 
Prévost  de  la  Caussade,  Qnerlon  , 
Reneaulme,Méhégan,Robinct,Yvon, 
les  deux  Castiihon ,  Chamfort  ,  Du- 
ruflé.  Voltaire  ,  dont  P.  Rousseau 
était  l'admirateur,  lui  envoyait  des 
Opuscules  en  maniiscrit;  et,  quand 
il  ne  les  imprimait  pas  en  entier, 
le  journaliste  du  moins  en  faisait 
l'annonce.  La  France  littéraire ^ 
de  1769,  et  presque  tous  les  bio- 
graphes ,  disent  que  Rousseau  est  en- 
core auteur  d'un  divertissement  in- 
titulé :  le  Berceau  ;  mais  on  a  lieu 
de  croire  que  cette  pièce  n'a  pas  été 
imprimée.  Pour  ne  pas  être  confon- 
du avec  Jean-Baptiste  ni  Jean- Jac- 
ques ,  Pierre  Rousseau  se  faisait  ap- 
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peler  Rousseau  de  Toulouse.  Cetj 
précaution  inutile  et  ridicule  fit  nai 
tre  l'Épigramme  que  voici  : 

Trois  aufeurs  que  Rousseau  l'on  nomme  , 
Connus  de  Paris  jusqu'à  Rome  , 
Sont  différents  ;  voici  par  où  : 
Rousseau  de  Paris  fut  grand  homme; 
Rousseau  de  Gi^iiève  est  un  fou; 
Rousseau  de  Toulouse  uu  atome. 

Garrigues  de  Froment  fit  imprîra< 
un  Eloge  historique  du  Journal  en- 
cyclopédique et  de  P.  Bousseau  , 
son  imprimeur,  1760,  petit  in-8°.; 
c'est  un  libelle.  On  ne  peut  refuser  k 
même  qualification  à  l'ouvrage  intitf 
lé  :  le  Microscope  hihliographiqui 
première  et  nouvelle  édition,  revm 
corrigée  et  diminuée,  Amsterdam, 
1 7  7  I ,  petit  in-8*'. ,  dont  l'auteur  est 
uu  nommé  IMalcbranchc,  chassé  de 
Bouillon  et  des  Pays-Bas ,  où  il  avait, 
dit-on,  risqué  d'être  pendu  en  1767. 
A.  B-T. 
ROUSSEAU  ( George- Louis- 
Claude  ),  chimiste,  né  en  1724, 
à  Kœnigshofen  ,  dans  le  diocèse  de 
Wurzbourg  ,  était  issu  d'une  famil" 
du  duché  de  Luxembourg,  que  V' 
croit  avoir  été  alliée  à  J.-B..R01 
seau.  Après  ses  premières  éludi 
il  fut  mis  en  apprentissage  chez 
pharmacien  de  Kitziugen  ,  très-ij 
truit,  qui  l'initia  dans  la  théorie 
son  art.  De  là,  Rousseau  passa  dans 
des  pharmacies  de  Wurzbourg,  où  il 
eut  pour  maître  un  chef  de  ces  adep- 
tes qui  cherchaient  le  secret  de  faire  . 
de  l'or.  Le  temps  qu'ils  perdaient  fut 
mis  à  profit  par  leur  aide,  qui  ap- 
prit du  moins  d'eux  la  facilité  des 
manipulations,  et  des  combinaisons 
chimiques  ,  surtout  des  divers  sels. 
Il  travailla  encore  à  Munich  et  à 
Passau  ,  espérant  trouver  le  moyen 
de  se  rendre  à  Vienne,  et  mettant  à 
profit  tous  ses  loisirs  pour  étendre 
ses  connaissances  théoriques.  Ea 
1751,  un  apothicaire  d'Ingolstadt , 
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vumpeî,  lui  vendit  une  de  ses  deux 
îliarniacics,  et  lui  donna  la  main  de 
ia  fille.  Depuis  lors  le  sort  de  Rous- 
>eau  fut  fixe  :  cependant, loin  de  se 
)orner  à  ce  qu'il  savait  ,  il  s'ap- 
)Iiqiia  sérieusement  à  la  physique, 
îtablit  une  nouvelle  théorie  qu'il  n'osa 
niblier,  de  peur  de  choquer  les  opi- 
nons dominantes  ,  et  pratiqua  la 
'-himie  comme  sa  science  favoiile. 
j'ëlecteur  palatin  le  nomma  profes- 
eur  de  cette  science  à  l'université 
ringoîstadt;et,quelque  temps  après, 
l  joignit  à  cette  place  les  chaires 
l'histoire  naturelle  et  de  me'decine. 
xousseau  vendit  sa  pharmacie  ,  et  se 
ivra  tout  entier  à  l'enseignement.  11 
'élevait,  dans  ses  leçons,  contre  cette 
ouïe  de  médicaments  inutiles  dont 
a  vieille  pharmacie  était  encombrée, 
;t  insistait  sur  ceux  dont  la  chimie 
ivait  fait  connaître  ,  par  la  décom- 
position ,  les  qualités  elïicaccs.  Il 
îcnchait  plus  pour  la  théorie  de 
>tahl  que  pour  le  système  antiphlo- 
;istii|ue  de  Lavoisier  :  cependant 
1  l'exposait  fidèlement  à  ses  audi- 
eurs  ,  conjointement  avec  la  pre- 
nière  ,  et  comme  un  homme  qui 
rapporte  les  pièces  d'un  procès.  Sa 
nanière  d'enseigner  était  dépourvue 
i'agréments  ,  et  même  quelcjuefcis 
le  clarté  ;  mais  il  reprenait  tous  ses 
avantages  en  montrant  les  manipu- 
lations cliimiqnes  et  leur  applica- 
tion à  la  pharmacie.  Quoique  infirme 
dans  ses  dernières  années  ,  il  ne  vou- 
lut point  renoncer  à  ses  cours  :  il 
avait  tellement  l'attcntiou  fixée  sur 
la  chimie,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, entendant  parler,  entre  deux 
évanouissements,  d'un  prétendu  acide 
vitrioliqne  volatil ,  découvert  dans 
'jne  source  minérale,  il  prit  la  pa- 
role ,  à-peu-près  comme  celui  qui 
interrompit  son  agonie  pour  prendre 
h\i  et  cause  en  faveur  du  vin  de  Sille- 
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ry,  et  il  soutint  avec  aigreur  qu'il  n'y 
avait  point  d'acide  de  ce  genre.  Rous- 
seau mourut  le  ^4  janvier  i794-  ^^ 
avait  légué  à  l'université  d'ingols- 
tadt  sa  bibliothèque  riche  en  livres 
sur  la  chimie.   Dans  l'épitaphe  qui 
fnt  faite  en  son  honneur,  on  le  loue 
de  ce  que,  dans  l'université  de  cette 
ville  :  Chemiani    ad   arles  reduxit 
primuset  propè  fundavit,  historiam 
naluralem  docuit    primiis ,    mate- 
riam  medlcain  ah  ïniitili  farragine 
purgauit.  Ses  Ouvrages  consistent, 
pour  la  plupart ,  en  petits  Traités, 
savoir  :  I.  De  Vinjluence  réciprocfue 
de  la  physique  et  de  la  chimie  sur 
laprospériléde  V État ,  2^.  édition  , 
Nuremberg,  1771  ,  in-8°.  II.  Dé- 
fense de  la  chimie  contre  les  préju- 
gés de  notre   temps  ,    Ingolstadt , 
1774,  in-4''.  III.  Traité  des  Sels. 
Eiclistaedt  et  Gunzbourg  ,    1781   , 
in -8^.  IV.  Souvenirs  relatifs  à  la 
physique  ,  la  médecine  et  la  police , 
pour  ses    auditeurs  ,   Ingolstadt  , 
1789,  in-8".  On  trouve  de  lui,  un 
procédé  exact  pour  préparer  le  sou- 
fre, et  uneDissertationi'ZfrZei  pierres 
^efortnerre,  dans  le  Recueil  des  Oher- 
deutsche   Bejtrœge  ,  année  1787; 
un  article  de  l'utilité  du  jus  épaissi 
des  haies  de  sureau  et  de  genièvre 
contre  les  ohstnictions ,  dans  le  to- 
me VIII    des  JVoi>a    acta   physicO' 
rnedica  ,   de  l'académie    impériale 
des  naturalistes  ;  un  article  sur  la 
place  que  le  diamant  occupe  dans 
le  régne  minéral ,  inséré  dans  le  x^. 
volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle  de  Berlin ,  1  792  ; 
enfin  ,  une  Leltre  sur  diverses  pro- 
ductions chimiques,  dans  le  tome  x 
des  Nom>elles  découvertes  de  CrelU 

D  — G. 

ROUSSEAU  (  Jean  -  François- 
Xavier  ) ,  diplomate  français  ,  na- 
quit à  Hispahan,  le  16  octobre  1 738.. 
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Jacques  Rousseau  ,  son  père  ,  cou- 
sin-germain du  philosophe  de  Genè- 
ve ,    était   ne   dans    cette   dernière 
ville ,  et  avait  passé  en  France  en 
ii^oS    pour  y  exercer  la  profession 
de  joaillier.  En  1705,  il  accompagna 
en  Asie    l'ambassade   envoyée  par 
Louis  XIV  près  de  Ch.îh  Houcein , 
roi  de  Perse  ,  et  partagea  toutes  les 
contrariétés  et  toutes  les  aventures 
qu'éprouva  cette  légation    (  Fo^ez 
Marie    Petit  ,    XXXIII  ,    487  ). 
Jacq.  Rousseau  n'arriva  à  Hispahan 
qu'en  1708:  nommé  bijoutier  du  roi 
de  Perse ,  et  dans  la  suite  chef  des 
joailliers  delà  couronne,  il  acquit  un 
grand  crédit  auprès  de  ce  monar- 
que, et  conserva  son  emploi ,  sous 
les  différents  princes  qui  se  succédè- 
rent au   milieu   des  révolutions  de 
ce  pays  ,  avant  et  après  l'usurpa- 
tion du   fameux  Nadir  -  Chah.    Ce 
fut  en  sa  qualité  de  chef  des  joail- 
liers ,  qu'il  fut  chargé  d'évaluer  les 
trésors  ,  et   de  retailler  et  assortir 
les  diamants  enlevés  dans  l'Inde  par 
ce  conquérant  (  Foj.  Nadir-Chah 
XXX,  5^6  ).  Il  avait  épousé,  en 
1787  ,  Reine  de  L'Etoile  ,  fille  d'un 
négociant  lyonnais  ,  née  à  Hispahan; 
et  il  n'en  eut  qu'un  fils ,  sujet  de  cet 
article.  Le  jeune  Rousseau  fut  élevé , 
par  les  jésuites,  dans  les  principes 
du  catholicisme  ,   sans    opposition 
de  la  part  de  son  père,  qui  vécut 
néanmoins    et    mourut  protestant , 
en  1753,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans.   Jean- Fr. -Xavier   Rous- 
seau ,  privé,  par  la  mort  de  son  pè- 
re ,  d'une  partie  de  son  patrimoine, 
et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sous  le 
gouvernement  précaire  et  tyranni- 
que  d'Azad-Khan  (  Foy.  ce  nom  au 
Supplément)  ,  se  retira  ,  en  1754  , 
à  Bendcr-Abbassy  ,  auprès  des  Por- 
tugais.  Il  y  lit  ([uelques  opérations 
commerciales  assez  lucratives.  Rap- 
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pelé  Tannée  suivante  à  Hispahan  par 
sa  mère,  il  réalisa  sa  fortune ,  s'associa 
avec  un  riche  Géorgien ,  et  quitta  une 
seconde  fois  son  pays  natal ,  pour 
aller  par  Chyraz  et  Bender-Abou- 
chehràBassora,oiiilarrivaen  1756. 
Il  s'y  attacha  immédiatement  au  ser- 
vice de  la  nation  française.  Son  zèle 
et  ses  connaissances  locales  le  ren- 
dirent fort  utile  à  la  compagnie  des 
Indes  ,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses 
employés,  et  le  nomma  sous-chef  de 
son  comptoir  de  Bassora,  en  1761. 
Confirmé  dans  ce  poste  par  le  minis- 
tère, il  fit  divers  voyages  à  Bagh- 
dad  ^  et  y  rendit  plusieurs  bons  offi- 
ces au  consul  français  Ballyet  de  St. 
Albert,  évêque  de  Babylone.  Dès 
l'année  suivante  ,  l'agent  français 
Perdriaux  le  chargea  spécialement 
de  la  correspondance  avec  Baghdad, 
Maskat ,  la  Perse  et  l'Inde.  Rousseau 
faisait  en  outre  un  commerce  con- 
sidérable ,  surtout  en  pierreries  et 
en  perles  ,  qui  lui  donnait  un  grand 
crédit  auprès  du  gouvernement  turc. 
Il  s'en  servit  pour  faire  obtenir  aux 
Français  une  augmentation  de  pri- 
vilèges, et  pour  terminer  avanta- 
geusement leurs  affaires  :  la  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  de  presque 
toutes  les  langues  de  l'Orient  lui  en 
facilitait  encore  les  moyens.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  (  Foy.  Praslin), 
avait  ordonné  à  l'agent  Pyrault ,  qui 
avait  remplacé  Perdriaux  en  1766. 
d'ouvrir  des  relations  commerciales 
avec  Kérym-Khan  ,  régent  de  Perse  : 
Rousseau  ,  chargé  de  cette  négocia- 
tion, fit  deux  voyages  à  Chyraz, 
en  1768  et  en  1770.  Il  y  porta 
pour  essai ,  des  draps  et  d'autres  pro 
duits  des  manufactures  françaises 
dont  la  vente  fut  très  -  lucrative 
Suivant  ses  instructions  ,  il  propos: 
à  Kérym-Khan  une  alliance  ai 
la  cour  de  Versailles  :  ce  prin< 
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mécontent  de  la  conduile  hautaine 
des   Anglais  ,   signa ,  malgré  leurs 
intrigues,  une  convention   prélimi- 
naire par  laquelle  l'île  de  Karek  fut 
ce'dëe  aux  Français ,  qui  oblinrent , 
.    en  outre,   plusieurs   privilèges   im- 
portants  (  royez  MiR-MAnisy a), 
[/acte  de  cette  cession  solennelle  fut 
i    envoyé  à  Versailles  ;  mais  la  dissu- 
;   lution  de  la  compagnie  des  Indes  ,  et 
I   ia  décadence   du   commerce  fran- 
çais   en    Orient  ,    empêchèrent    le 
gouvernement   de   prendre  posses- 
sion de  Karek..,   et   de  former  un 
établissement   dont   l'utilité  n'avait 
pas  échappé  aux  Hollandais  et  aux 
Anglais.  De  retour  à  Bassora  ,  en 
177*2  ,  et  ayant  perdu,  depuis  dix 
ans ,    sa   femme  ,    sa    mère  et   sa 
fille  ,  Rousseau  épousa  en  secondes 
noces  Anne-Marie  Sahid,  née,  com- 
me lui,  en   Perse,  et  fille  d*un   an- 
cien interprèle  des  Hollandais,  pe 
tit-fils   de  David  Sahid  ,  dont  d'Her- 
belot  fait  mention ,  article  Giai^idan 
Khird).  Envoyé  à  Baghdad,  peu  de 
mois  après,  il  recouvra  une  somme 
considérable  ,  due  ])ar  le  pacha  pour 
vente  d'une  partie  de  draps  ,  mit  les 
scellés  sur  les  archives  et  sur  les  effets 
de  l'évêque  Consul,  mort  de  la  peste 
en  1773,  et  revint  à  Bassora  ,  où  ce 
fléau  enleva  Pyrault  la  même  année 
{Foj.  Pyrault  ).  Rousseau  ,    qui, 
depuis  son  premier  voyage  à  Chy- 
raz ,  avait  renoncé  au  commerce, 
resta  chargé  des  affaires  de  la  na- 
tion française   en    Perse  ,   et  dans 
le  pachalik  de  Baghdad  :  il  paya 
les  dettes  de  son  prédécesseur,  se- 
courut les  malheureux  Français  ve- 
nus de  l'Inde,  envoya ,  à  ses  frais  , 
des  vivres  à  la  colonie  de  Mahé  ,  et 
mérita  l'approbation  du  conseil  supé- 
rieur de  Pondicheri  et  du  ministre 
de  la  marine.  En  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  mis- 
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sions  d'Hispahan ,  de  Baghdad  et  de 
Bassora ,  surtout  aux  Carmes  ,  dont 
la  peste  avait  dépeuplé  le  couvent, 
le  pape  Clément  XIV  le  créa  cheva- 
lier de  l'Éperon  d'or.  En  1776,  Sa- 
dek-Khan,  frère  du  régent  de  Per- 
se, ayant  pris  Bassora,  après  un  siège 
de  plusieurs  mois  ,  Rousseau  obtint 
de  ce  prince,  par  son  crédit  et  par  ses 
présents ,  que  la  tranquillité  des  Fran- 
çais ne  serait  pas  troublée.  Ce  fut 
également  à  son  intervention  que  le 
gouverneur  turc  dut  la  conservation 
de  sa  vie ,  et  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants celle  de  leur  liberté.  Mais  ne 
recevant  du  gouvernement  qu'il  ser- 
vait ,  ni  secours ,  ni  dépêches,  il  crut 
ne  pouvoir  pas  prolonger  plus  long- 
temps son  séjour  au  milieu  d'une 
ville  successivement  livrée  à  tous 
les  fléaux  ,  et  se  détermina ,  en  1 780, 
à  passer  en  France,  afin  d'y  sollici 
ter  le  paiement  deses  appointements, 
et  une  indemnité  pour  les  pertes  qu'il 
avait  essuyées.  Dépouillé  par  les  Ara- 
bes, dans  son  trajet  jusqu'à  Bagh- 
dad ,  il  se  rendit  par  Alep  ,  à  Alexau- 
drette  -,  où  il  s'embarqua  sur  une 
frégate  du  roi ,  qui  le  conduisit  à 
Marseille.  Après  une  quarantaine 
de  quelques  jours  ,  il  continua  son 
voyage  par  terre  ,  à  petites  jour- 
nées ,  et  en  costume  oriental ,  ain- 
si que  sa  femme  ,  qui  accoucha 
d'un  fils  sur  le  coche  d'Auxerre.  Ar- 
rivé à  Paris ,  au  mois  de  décembre 
1780  ,  Rousseau  fut  parfaitement 
accueilli  par  les  ministres  ,  et  pré- 
senté à  Louis  XVI  par  le  maréchal 
deCastries.  Son  apparitioninattendue 
à  la  cour,  son  nom,  sa  parenté  avec 
le  célèbre  Rousseau  que  les  lettres 
venaient  de  perdre,  son  costume  et 
celui  de  son  épouse,  tout  dans  ce 
petit  événement  fut  un  sujet  de  curio- 
sité et  de  conversation.  Rousseau  en 
profita ,  offrit  ses  services ,  fit  valoir 
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l'iitilité  dont   il    pouvait  être  dans 
des  contrées  dont  il  connaissait  les 
princes  ,  les  ministres  ,  les  langues  , 
les  mœurs  et  les  usages;  et  on  Ini 
accorda,  en  1*^8 1  ,  une  gratification 
décent  mille  francs,  avec  le  titre  de 
consul  à  Bassora ,  et  douze  mille  li- 
vres d'appointements.  11  se  lia,  pen- 
dant son  séjour  en  France  ,  avec  plu- 
sieurs savants  et  gens  de  lettres,  et 
fut  agrège  à  la  société'  du  Muséum  , 
pre'sidee    par  Court  de  Gebelin.   Il 
quitta    Paris  le   i«r.  février   1782; 
et  ,    après    avoir    passe  à  Malle  , 
Alexandrettc  et  Alep,  il  arriva,  le  21 
novembre  1782,  à  Baglidad  (i)  ,  et 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  ,  ha- 
bille' à  la  française  ,  ainsi  que  toute 
sa  suite;  chose  nouvelle,  qui  n'excita 
cependant    aucun  désordre ,  et   ne 
fournit    matière  à  aucune    plainte. 
Rousseau,  qui  avait,  par  ordre  du 
ministre,  entretenu  une  correspon- 
dance avec  Hai  1er- Aly-Khan    et   les 
chefs  mahrates  ,  fut   admis ,  le   3 
avril   1783,  à  une  audience  solen- 
nelle de  Soleiman  ,  pacha  de  Bagli- 
dad ,  le  même  qui  avait  été  gouver- 
neur de  Bassora,  en  177O,  et  qu'il 
avait  sauvé  de  la  fureur  des  Persans. 
Baghdad  fut  alors  réuni  au  consulat 
de  Bassora  (2)  ;  et  Rousseau  ,  qui  en 
était  titulaire ,  reçut  l'ordre  de  rési- 
der dans  cette  dernière  ville.  Il  avait 
d'abord  résolu  de  s'y  rendre  par  le 
Tygre  :  mais  cette  route  étant  deve- 
nue impraticable  à  cause  du  soulè- 
vement des  Arabes  ,ils'embarqua  sur 


(i)  Le  naturaliste  André  TVIicliaux  ,  et  Beau- 
cliaiup  ,  vicaire-gcinral  de  l'cvèclié  do  Babylone  et 
corresjioudiint  de  l'aïadémie  royale  des  sciences 
(Foj.  BeAUCHAMP),  lais. i.  lit i)aitie  de  la  caravane 
qui  conauisit  Rousseau  à  Baglidad  à  travers  le  dé- 
sert D— z— S. 

(2)  Dom  Miroudot,  évêqvie  de  Banylone  ,pt  ron- 
sul-général  à  B:ighdad  ,  depuis  1775  "(  f^.  MlROU- 
DOT),  avant  cru  devoir  quitter  son  poste  et  se 
rendre  à  Rome  san<  la  permission  du  roi ,  fut  des- 
titue'  le  ag  août  1783.  D— z— S. 
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l'Eaphrate ,  et  parvint  enfin  a  sa  des- 
tination le  9  février  178^.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  racheter  la  logefn 
çaise  ,  d'y  faire  déposer  les  archivi^ 
et  arborer  le  pavillon  du  roi.  La  si* 
tualion  de  Bassora,  ville  ouverte  aux 
Persans    et  aux  Arabes,  et  son  cli- 
mat qui  ne  convenait  pasala  santé  de 
Rousseau ,  le  déterminèrent  à   pro- 
poser au   ministère  de   transférer  à 
Baghdad  le  siège  du  consulat.  Il  pa- 
raît que  sa  demande  ne  fut  point  ac- 
cueillie; cependant  étant  tombé  dan- 
gereusement malade  bientôt  après  , 
il  résolut  d'aller  passer  l'été  à  Bagh- 
dad. La  révolte  des  Arabes  de  la  Mé- 
sopotamie le  força  de  revenir  à  Bas- 
sora. Il  quitta  de  nouveau  cetteville, 
et  arriva,  en  jinvicr  1785,  à  Bagh- 
dad, avec  deux  officiers  de  Tippou- 
Saheb  ,  chargés  d'annoncer  la  venue 
des  ambassadeurs  de  ce  prince  près 
le  grand-seigneur  et  le  roi  de  France. 
De   1785  à   1788,  Rousseau  résida 
quelquefois  à  B-issora  ,  mais  le  plus 
souvent  à  Baghdad  :  la  première  de 
ces  villes  ,  prise  et  reprise  par  les 
Arabes  et  les  Turcs  ,  était  devenue 
presque  inhabitable.  Pendant  ces  trois 
années  ,  il    entretint    une    corres- 
pondance très  étendue  avec  les  chefs 
turcs  et  persans  ;    avec   l'imam  de 
Maskat,  dans  les  états  duquel  il  avait 
propose   d'établir  un  consul  ,  avec 
les  chefs  des  établissements  français 
dans  l'Inde;  et  enfin  avec  les  minis- 
tres du  roi ,  auxquels  il  ne  laissait 
rien  ignorer  de  ce  qui  se  passait  d'in- 
téressant en  Orient,  ce  qui  rend  sa 
correspondance    extrêmement    cu- 
rieuse.   Les    services  de    Rousseau 
ont  obtenu  les  éloges  de  tous  les  mi- 
nistres ;  mais  sa  constante  préféren- 
ce pour  le  séjour  de  Baghdad  lui  at- 
tira quelques  discussions  avec  des 
subalternes  ,    et   quelques   désagré- 
ments de  la  part  du  ministre  de  U 


I 


ROU 

tnàrine  (3).  Il  demanda  un  congé 
pour  se  rendre  en  France  j  mais 
les  événements  de  la  révolution  Tem- 
pêchèient  d'en  profiter.  Ne  rece- 
vant presqu'aucune  dépêche  de  son 
gouvernement,  il  n'en  continua  pas 
moins  de  remplir  ses  fonctions  avec 
zèle,  et  de  protéger  la  sûreté  et  les 
intérêts  de  ses  compatriotes  (4).  En 
i-jqB  ,  la  guerre  ayant  éclaté  en- 
tre la  république  française  et  la  Porte 
ofhomane  par  suite  de  l'invasion  de 
l'Egypte,  Rousseau  fut  arrêté,  en- 
cliaîné  ,  et  conduit  en  exil  à  Mardin, 
après  avoir  été  spolié  ,  et  exposé  aux 
plus  mauvais  traitements.  Il  refusa 
d'acheter  sa  liberté  en  désavoi  rjnt  sa 
pairie  adoptive  ,  et  en  se  déclaiant 
Persan  :  il  la  recouvra,  onze  mois 
après,  par  l'intervention  de  Solei- 
man  Pacha  ,  malgré  les  menées  des 
Anglais.  11  se  disposait  à  revenir 
en  France,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  paix  qui  venait  d'être  signée  à 
Amiens  (  iSo'i  ) ,  l'arrêta  dans  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  Nommé  alors, 
par  le  gouvernement  consulaire  , 
agent  général  diplomatique  et  com- 
îiicrcial  à  Baghdad  ,  il  avait  quitté 
celle  ville,  avant  d'avoir  reçu  sa 
commission, et  se  trouvait, en  i8u3, 
àAlep,  où  il  desirait  rester,  le 
séjour  de  Baghdad  lui  étant  deve- 
nu insupportable.  Le  ministère  le 
chargea,    en    i8o4  ,  d'ouvrir  des 


(^1  II  eut ,  à  co  sujet  ,  v  rs'a  (în  de  1787,  de  lon- 
-  ic  discus.'.i.iiisavec  31.  Deval,  uDiiinië  vice- consul 
'l.iui  ceUe  deriiiî're  ville  Le  inini.slre  de  la  m»)  iiie 
lui  adressa  des  reproches  assez  vifs  sur  le  cbaiige- 
mei  t  de  résidence  qu'il  s'etuit  peimis  sins  v  être 
autorise.  "£. 

(4)  Au  mois  de  juin  1791,  nue  insurrei  tion  des 
Juils  de  Bassora  contre  les  cliretieus,  lui  fouruit 
l'occasion  de  depioyer  son  lèle  et  de  faire  usage 
de  sou  crédit,  en  empêchant  les  missionnaires  et 
lesFi-anrais  d'r prouver  aucune  insulte.  En  l'an  IV 
(^79'^)>  '<J  directoire  c'rigea  Baghdad  en  consulat 
gênerai  ,  et  confia ,  ou  plutôt  laissa  ce  posto  h  Rous- 
seau, qui  n'avait  pas  cessé  d'en  exercer  les  fonctions, 
quoif^ue  ses  relations  avec  le  gouvernement  français 
dussent  interrompues.  D — Z — S. 
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communications  avec  la  Perse,  afin 
de  rétablir  l'ancienne  alliance  de 
ce  pays  avec  la  France.  Il  y  réus- 
sit en  partie  ,  et  prépara,  à  la  cour 
de  Téhéran,  la  mission  de  MM.  Jau- 
bert  et  Roraieu.  Son  fils  ,  nommé 
consul  à  Bassora ,  fut  adjoint  à  ces 
deux  agents.  Le  chagrin  de  cette  sé- 
paration ,  et  l'épuisement  de  sa  santé, 
le  condui>irrnl  au  tombeau,  le  12 
mai  1808.  Rousseau  était,  à  cette 
époque  ,  le  doyen  des  consuls  de 
France  au  Levant.  On  a  vu  qu'il 
connaissait  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Orient:  mais  c'étaient  le 
turc,  le  persan  et  l'arménieu  qu'il 
possédait  le  mieux  :  le  français,  qu'il 
avait  appris  à  Hispahau ,  lui  était 
moins  familier;  il  l'écrivait  et  le 
parlait  peu  correctement  ;  il  savait 
aussi  l'italien,  le  portugais,  etc. 
Il  était  très -versé  dans  la  litté- 
rature orientale,  et  joignait  à  une 
mémoire  très- heureuse,  un  grand 
fond  d'érudition.  L'expérience  qu'il 
avait  acquise  par  son  long  séjour  eu 
Asie,  le  rendit  très-utile  à  plu- 
sieurs voyageurs,  tels  que  Niebuhr  , 
Pages,  Michaux,  Beauchamp,  Oli- 
vier ,  etc.  Tous  rendent  justice  à  ses 
talents  ,  et  surtout  a  son  zèle  pour  le 
succès  de  leurs  entreprises  scienti- 
fiques ,  et  aux  conseils  qu'il  leur 
d-onnail.  Ferrière-Sauvebeuf  est  le 
seul  qui  se  soit  plaint  de  lui.  Rous- 
seau a  composé  divers  Mémoires  ^wr 
le  commerce  du  ^olj'e  Persique  et 
de  Bassora  j  sur  la  peste  de  celte 
ville  ,  et  sur  sa  prise  par  les  Per- 
sans  ;  sur  les  révolutions  de  Perse  ^ 
les  fVahabis^  etc.  Son  fils,  aujour- 
d'hui consul,  a  publié  une  Notice 
intitulée  ,  Elo^e  historique  de  jeu 
Jean  -  François- Xavier  Rousseau  _, 
ancien  consul -général  de  France  y 
à  Baghdad  et  à  Bassora  ,  in^'*. , 
1810  ,    dans   laquelle  il  cite  dix- 


w 


t58 


ROU 


sept  autres  de  ses  ouvrages ,  qui  sont 
restes  manuscrits  ,  tels  que  :  Des- 
cription du  pays  des  Kiahs  ^  dans 
le  Khouzistan  ;  —  Histoire  des  Af- 
ghans;— Histoire  des  établissements 
hollandais  dans  Vile  deKharek  ,  et 
Description  de  cette  île; —  Traduc- 
tion de  V Histoire  de  Nadir- Chah 
(non  terminée)  ; — î^ocahulaire fran- 
çais ,  arabe ,  turc  ,  persan  et  armé- 
nien; —  Traité  des  pierres  précieuses; 
'^LeSabreetlaPlume, o^uscu\edans 
le  goût  persan; — Les  Fantaisies  d^un 
Fojageur ,  Notes  et  Observations 
en  plusieurs  langues  ;  —  Les  Chefs- 
d' OEuvres  de  Racine,  traduits  en  ar- 
ménien, etc.  A — T, 

ROUSSEAU  (Jean),  sénateur 
sous  Buonaparte,  était  fils  d'un  la- 
boureur de  Vitri  lès-Reims.  Né  en 
1740,  il  commença  ses  études  chez 
un  nomme  Brodier,  maître  de  pen- 
sion, et  il  entra  au  collège  de  Reims 
en  quatrième.  Ses  études  faites ,  il  fut 
admis  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire ,  puis  fut  précepteur  des  en- 
fants du  duc  d'Aiguillon  et  du  comte 
de  Ghabrillant.àNantes^et  travailla 
au  Journal  de  Genève.  Député  à  la 
Convention,  il  n'y  prit  séance  qu'a- 
près le  procès  de  Louis  XVÎ.  Il  fut 
membre  du  conseil  des  Anciens ,  et, 
après  le  18  brumaire  ,  devint  mem- 
bre du  sénat.  Il  avait,  sur  la  fin  de 
sa  vie ,  acheté  une  maison  de  cam- 
pagne à  Beaumont,  près  de  Reims. 
11  est  mort  à  Châtillon  ,  près  Paris  , 
Je  7  novembre  1 8 1 3.  C'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  Lettre  insérée  dans  le 
Moniteur  du  3o  germinal  an  vi,  fai- 
sant suite  à  la  pièce  trouvée  chez  Du- 
rand de  Maillane,  et  insérée  dans  le 
même  journal ,  du  -^o  germinal  an 
VI  ;  pièces  qui  sont  citées  quelquefois 
par  des  historiens,  mais  horribles  : 
on  ne  peut  guère  dire  autrement  au- 
jourd'hui. A.  B — T. 
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ROUSSEAU  DE  RIMOGNI 
(  Jean-Louis  ) ,  né  dans  les  Pays 
Bas  autrichiens  ,  en  1720  ,  petit-fil; 
de  Pierre  Rousseau,  d'une  ancieniK 
famille  de  Bourgogne,  avait  des  con 
naissances  dans  la  partie  rainéralo 
gique  qui  traite  de  l'exploitation  de; 
mines.  II  fut concessionnairedehouil 
1ères  dans  la  province  du  Forez  :  i 
eut  un  privilège  pour  la  recherch( 
du  charbon  de  terre  dans  le  comte 
de  Namur  j  et  l'empereur  Joseph  II 
en  récompense  des  services  qu'il  avai 
rendus  dans  cette  partie,  lui  accordé 
le  titre  de  baron  du  Saint-Empire 
II  acquit  ,  en  177g  ,  l'ardoisière  d< 
Rimogne  ,  en  Champagne  ,  qui  étai 
sur  le  point  d'être  abandonnée  pai 
sa  mauvaise  administration  ,  quoi- 
qu'elle fût  une  des  plus  importantes 
du  royaume.  Il  la  fit  exploiter  d'une 
manière  plus  méthodique  ,  fit  cons- 
truire des    machines    hydraulique; 
qui  la  préservèrent  de  la  submersion 
dont  elle  était  menacée;  et  la  sociétc 
lui  est  redevable  d'un  des  plus  pré- 
cieux établissements  decegenrequ'i 
y  ait   en  France  :  il   prend  chaqu» 
jour  un  nouvel  accroissement  par  le; 
soins  de  ses  fils,  au  moyen  d'un  ca- 
nal souterrain  d'environ  sept  cents 
toises  de  longueur,  pratiqué  en  partie 
dans  un  caillou  extrêmement  dur . 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  , 
et  d'un  puits  de  près  de  six  cents  pied» 
de  profondeur ,  pour  effectuer  l'ex- 
traction de  l'ardoise  ,  avec  le  secours 
d'une   nouvelle  machine  à  vapeur. 
J.  L.  Rousseau  est  mort  à  Rimogne , 
le  27  avril  1788.  Z. 

ROUSSEAUD  de  la  COMBE 
(  NiGOLAS-Gui  du),  f^.  Lacombe. 

ROUSSEL  (  Adrien  )  ,  religieux 
minime ,  naquit  vers  la  fin  du  seiziè- 
me siècle  j  à  Ornans  ,  petite  ville  du 
comté  de  Bourgogne.  Après  avoir 
terminé  ses  études ,  il  embrassa  la^  ' 
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BOnasliqiie ,  et  partagea  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  sciences  et  les  de- 
voirs de  sou  ëlat.  Ses  talents  l'ayant 
fait  connaître,  il  fut  appelé  à  Mu- 
nich, par  le  P.  Lallemandet,  son  con- 
frère (  V.  ce  nom  ) ,  et  fut  charge'  de 
professer  ,  au  collège  de  cette  vdle  , 
la  théologie  et  les  mathématiques.  11 
remplit  cette  double  chaire  ,  de  ma- 
nière à  se  concilier  l'estime  des  sa- 
vants ,  et  celle  du  duc  de  Bavière,  qui 
lui  donna  des  preuves  de  sa  satisfac- 
tion. Le  P.  Roussel,  en  quittant  T Al- 
lemagne ,  fut  nommé  provincial  de 
son  ordre  en  Savoie ,  et  mourut  à 
Thonon,  le  126  juillet  16^9.  Ou  a  de 
lui:I.  Opticachristiana,swe  Ferhi 
incarnati  ocidiis  in  ohscuriorihus  fi- 
dei  dmnœ  m^steriis,  Munich,  1646, 
in-4^.  C'est  une  explication  de  dif- 
férents passages  de  la  vie  de  Jésus- 
Clirist,  par  les  règles  de  l'optique. 
II.  La  Théologie  mystique  de  saint 
François  de  Paule;  à  faire  le  retour 
Je  l'ame  à  Dieu  parle  cercle  de  l'a- 
mour divin;  plus,  le  Portrait  de  saint 
François  de  Paule,  en  la  personne  du 
P.  Balthaz.  d'Avila,  général  de  l'or- 
tlre  des  Minimes  ,  ibid. ,  i653  ,  in- 
16:  ce  petit  ouvrage  est  fort  rare, 
s.ins  être  recherché  ;  il  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  contient 
une  suite  d'Odes  en  vers  français  à 
la  louange  du  pieux  fondateur  des 
Minimes  ;  dans  la  seconde  on  pré- 
tend faire  voir  que  le  P.  Balthazar 
d'Avila  a  pris  pour  modèle  saint 
François  de  Paule,  dans  toutes  les 
actions  qui  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  des  saints  (  Fojez  la  BihL 
franc,  jiar  l'abbé  Goujet,  xvi,  161  )• 
II L  Mu^urgia  sacra,  sive  ad  co- 
lumnas  Fcrdinandi  ni  ,  Aug.  Cœ- 
saris ,  inimaculatœ  Firgirùsconcep- 
tioni  erectas  applicata^  î  vol.  in-4°. 
C'est  une  défense  de  l'immaculée  con- 
ception ,  dans    la([uelle  l'auteur    a 
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donné  l'explication  des  pyramides 
élevées  à  Vienne  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Ou  conservait  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  des  Mi- 
nimes do  Besançon.  Le  P.  Roussel  a 
laissé ,  en  manuscrit ,  d'autres  ouvra- 
ges ,  parmi  lesquels  on  cite  un  Traité 
de  perspective  ,  un  autre  des  horlo- 
ges j  et  VArt  de  fortifier  les  places. 
W— s. 
ROUSSEL  (Pierre),  médecin 
philosophe,  naquit,  en  174^)3  Dax 
(ou  plutôt  Aqs),  dans  les  Landes. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Toulouse,  il  étudia  la  médecine  à 
Montpellier,  dont  la  faculté  brillait 
alors  du  plus  grand  éclat.  Il  suivit 
tour- à-tour  les  leçons  de  Lamurc,  de 
Venel,  deBarthès;  et,  sous  ces  ha- 
biles maîtres,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'art  de  guérir.  Désirant  éten- 
dre ses  connaissances  j  il  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  se  lia  de  l'amitié  la 
plus  intime  avec  le  célèbre  Bordeu 
(  F.  ce  nom  ).  La  mort  de  Bordeu  le 
priva  du  guidequ'il  avait  choisi;  et  il 
chercha,  dans  d'utiles  travaux,  une 
distraction  à  sa  douleur.  Il  avait, 
dans  sa  première  jeunesse,  connu  le 
pouvoir  de  l'amour;  et  ce  sentiment 
avait,  peut-être  à  son  insu,  modifié 
la  direction  de  ses  idées.  Devenu  mé- 
decin ,  il  s'attacha  particulièrement 
à  étudier  les  femmes,  leur  constitu- 
tion, leurs  mœurs,  leurs  passions  et 
leurs  habitudes.  Le  résultat  de  ses 
méditations  fut  le  Système phy sique 
et  moral  de  la  femme,  ouvrage  non 
moins  remarquable  par  l'élégance  et 
la  chaleur  du  style  que  par  la  pro- 
fondeur des  recherches  et  la  finesse 
des  aperçus.  Le  succès  en  fut  aussi 
prompt  que  brillant;  mais  Roussel 
y  fut  insensible.  Il  refusa  les  offres 
avantageuses  que  !c  roi  de  Prusse  lui 
fit  pour  l'attirer  dans  ses  états.  In- 
différent à  la  gloire  comme  à  la  for- 
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tune,  le  docteur  Roussel  e'tait  un  être 
â  part.  Ses  qualités  et  ses  défauts  lui 
donnaient  avec  La  Fontaine  une  res- 
semblance qui  frappait  tout  le  mon- 
de. «  Je  ne  doute  pas,  dit  M.  Alibert, 
»  qu'il  n'eût  recommence  ce  grand 
»  homme  ,  s'il  se  fût  livre  aux  mê- 
»  mes  études  que  lui.  Il  avait  sa  grâ- 
»  ce,  sa  bonhomie,  son  ingénuité, 
»  sesdistiactions,  sa  paresse,  sa  ga- 
»  lanterie  et  son  innocente  malice. 
»  Comme  lui ,  il  faisait  ses  délices  de 
»  la  lecture  de  Platon,  de  Plntarqne 
»  et  de  Rabelais;  comme  lui,  il  avait 
»  une  indifférence  complète  pour 
»  beaucoup  d'objets ,  ce  qui  lui  fai- 
»  sait  oublier  les  convenances  de  la 
»  société;  comme  lui,  enfin,  il  né- 
»  gligeait  ses  affaires  et  sa  fortune.» 
Malgré  les  succès  qu'il  obtenait  dans 
la  pratique  de  la  médecine,  il  y  re- 
nonça bientôt,  à  raison  de  son  ex- 
trême sensibilité,  qui  ne  lui  permet^ 
tait  pas  de  voir  souffrir,  et  il  se  livra 
tout  entier  à  la  théorie  de  son  art.  Il 
travaillait  habituellement,  mais  sans 
s'assujétir  à  aucun  plan.  Roussel 
avait  formé  le  projet  de  compléter 
son  premier  travail ,  en  publiant  le 
Sjôtème  physique  elmoraldaV  hom- 
me. A  la  connaissance  de  l'anatomie 
et  de  la  physique,  il  sentit  la  néces- 
sité de  joindre  celle  de  l'histoire, 
pour  éclairer  la  médecine  par  la  phi- 
losophie. Cette  élude  le  conduisit  à 
l'exanicn  des  institutions  politiques 
des  peuples  anciens,  afin  de  détermi- 
ner l'iiifluence  du  mode  de  gouver- 
nement sur  la  nature  des  individus. 
Roussel ,  forcé,  par  la  médiocrité  de 
sa  fortune,  de  se  créer  des  ressour- 
ces, devint,  en  1778  ,  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  beaux-arts ^ 
€t  ensuite  de  la  Clef  du  cabinet  des 
souverains  ;  et  il  répandit ,  dans  ces 
Recueils,  une  foule  de  morceaux  qui 
sont  comme  enfouis  dans  cette  volu- 


mineuse collection.  Porté  par  goût  à 
la  retraite,  il  passait  à  la  campagne 
tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  allait  fréquemment  à 
Saint  -  Germain  visiter  Imbert,  le 
confident  intime  de  ses  pensées,  et  à 
Auteuil,  chez  M"^''.  Helvétius  ,  qui 
l'honorait  de  ses  bontés.  Ce  fut  chez 
cette  dame  qu'il  connut  Cabanis  [F, 
ce  nom),  pour  lequel  il  conçut  un 
estimeparticuliere.il  cultiva, comme 
lui,  Antoine  Lasalle  (  Voy.  Biogra- 
phie des  vivants),  dont  les  écrits  de 
physico-morale, quoique  moins  con- 
nus que  les  leurs  ,  ont  influé  beau- 
coup sur  ceux  des  philosophes  con- 
temporains. L'étude  de  la  politique 
occupait  Roussel  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  quand  la  révolution  éclata* 
Quoiqu'il  en  eût  adopté  les  princi- 
pes ,  il  y  prit  peu  de  part.  En  1795^ 
il  fut  compris  dans  le  nombre  des 
savants  auxquels  la  Convention  ac-. 
corda  des  secours.  Il  commença ,  la 
même  année,  à  travailler  au  Mercu- 
re de  France  ,  dont  il  fut  un  des 
coopérateurs  ,  jusqu'en  179H  ,  pour 
la  partie  littéraire.  Présenté  comme 
candidat  au  corps  législatif  ,  eii^ 
1801  ,  il  ne  fut  point  élu.  Il  é^Hl 
indisposé  depuis  quelque  tcm(]^|| 
quand  il 'se  rendit  à  Chateauduri,** 
dans  !a  famille  de  M.  Falaize,  son 
ami  particulier  :  il  y  fut  atteint 
d'une  fièvre  épidémique,  et  mourut, 
le  19  septembre  1802,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Roussel  était  associé  de 
l'Institut  depuis  sa  création.  Indé- 
pendamment des  articles  nombreux 
qu'il  a  fournis  aux  journaux  dont  on 
a  parlé,  ou  qu'il  a  publiés  dans  le 
Journal  des  savants ,  dont  il  fut 
quelque  temps  collaborateur,  on  a 
de  lui  :  I.  V Eloge  de  JBordeu, 
in  -  8°.  ,  réimprimé  à  la  tête  de 
ses  Recherches  sur  les  maladies 
chroniques,  1800, in-8".;  cette 
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tion  contient  des  Notes  de  R<)us.«;cl. 
H.  Système  jhjsiqiie  et  moral  de 
la  femme,  Paris,  1775,  1783,  in- 
12;  trad.  en  allciu. ,  par  Micliaëlis  , 
Berlin,  1786,  in-80.  Cet  ouvrage 
est  le  principal  titre  de  Roussel  à 
la  cclc'brile.  U  y  a  rassemblé  des 
faits  curieux  ,  qui  tendent  à  Cons- 
tater la  réalité  de  l'influence  de  l'i- 
inagiiiation  des  femmes  enceintes. 
Ce  livre  a  cfé  souvent  rciniprimc  : 
l'cdilion  la  plus  rcccnle  est  celle  de 
Paris  ,  i8'20  ,  in-8o.  Les  éditions  pu- 
bliées depuis  la  mort  de  l'auteur  sont 
précédées  de  son  Elo^e^  par  M.  Ali- 
bert,  et  de  son  portrait  en  médail- 
lon ,  couronné  par  des  femmes.  Oa 
y  a  réuni  la  première  partie  du  Sys- 
tème physique  et  moral  de  l'hom- 
jne,  la  seule  que  Roussel  ait  compo- 
sée ,  et  qui  traite  de  l'organisation 
vitale  ; — un  Essaisiir  la  sensibilité  ; 
—  une  Notice  de  Roussel  sur  il/'»«. 
llehélius;  —  Doutes  historiques  sur 
Sapho  (  ^.  ce  nom  )j  et  une  Note 
sur  les  sympathies  ,  que  Roussel 
avait  réJi^ée  à  l'occasion  des  Lettres 
sur  le  même  sujet,  par  M'"^.  Con- 
dorcet.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  pro- 
mettait, on  regrette  V Extrait  rai- 
sonné des  écrits  de  Slalil  sur  la  méde- 
cine. On  peut  consulter  ,  sur  Rous- 
sel, V Esprit  des  journaux,  juillet 
i8o5.  W— s. 

ROUSSEL  (  Pierre  -Joseph- 
Alexis  ) ,  né  à  Épinal ,  d'abord  avo- 
cat ,  puis  commis  principal  à  la 
grande  chancellerie  de  la  Légion- 
d'honneur,  est  mort  à  Paris  ,  en 
mars  181 5.  On  a  de  lui:  L  Politi- 
que de  tous  les  Cabinets  de  l'Eu- 
rope ,  pendant  les  règnes  de  Louis 
XF  et  de  Louis  XFI ,  contenant 
des  Pièces  authentiquas  sur  la  cor- 
respondance secrète  du  comte  de 
Broglie;  un  Ouvrage  dirigé  par  lui, 
et  exécuté  par  F  avier;  plusieurs  Mé- 
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moires  d  comte  de  Fergennes ,  etc.  ; 
manuscrits  trouvés  dans  le  cabinet 
de  Louis  XFl ,  1 793 ,  '2  vol.  in  8". , 
édition  anonyme  que  l'on  a  quelque- 
fois attribuée  à  M.  deSe'gur  (  F.  Fa- 
viER,  XIV,   218),  qui  n'a   donné 
que  l'édition  de  i8o'J.  U.  Correspon. 
dance   amoureuse  de  Fahre-d'È- 
glanline,   1796,  3  vol.  in- 19.  (  F» 
Fabre,  XIV  ,  '27  ).  III.   Correspon- 
dance de  L.  P.  J.  d' Orléans,  i8no, 
I  vol.  in  8°.  ou  1  vol.  in- 18.  IV.  Le 
Chdleau  des  Tuileries ,  ou  Récit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  tinté  ieur  de 
ce  palais  ,  depuis  sa  construction , 
jusqu'au  18  brumaire  de  Van  viii  , 
iiSoA,  2  vol.  in  8*^.  ;  livre  plein  de 
détails  romanesques.  V.  Correspon- 
dance secrète  de  plusieurs  grands 
personnages  illustres ,   à  la  fin  du 
dix-huitieme  siècle,    i8o'i,   i  vol. 
in-8>.   VI.    (Avec  Plancher  -  Val- 
cour  ) ,   Annales   du  crime   et  de 
V innocence ,  ou   Choix  des  causes 
célèbres  ,  anciennes  et  modernes  , 
réduites  aux  fait  s  historiques ,  1 8 1 3, 
'10  loines  in- 12.  Roussel,  qui  avait , 
avec  le  mêuie  auteur,  composé  une 
comédie  intitulée  :  les  Deux  Croi- 
sées ,  a  laissé  en  manuscrit ,   1°.  une 
Histoire  des  femmes  ;  2".  les  Ani- 
maux  sacrés;  3*^.  à^s  Mémoires  de 
Louis  XFL,  en  3  vol.  in-8°.  j  il 
avait  vendu  ce  dernier  ouvrage  au 
libraire  Buisson.   C'est   par  erreur 
que  des  bibliographes  ont  désigné  les 
prénoms  de  Roussel  par  les  initiales 
L.  C. ,  et  le  font  mourir  en  1802. 
Lui-même,  par  unelettre  insérée  dans 
le  Journal  de V Empire  du  28  sept» 
1812,  explique  que  les  initiales  L, 
C.  R. ,  mises  en  téle  de  la  Corres- 
pondance de  L.  P.J.d^ Orléans,  si- 
gnifient le  citoyen  Roussel.  A.B — t. 
ROUSSELET  (Gille)  ,  graveur 
au  burin,  né  à  Paris  en    161 4  ,  se 
forma  sur  la  manière  de  Bloemari, 
1 1 
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qu'il  a  même  quelquefois  surpasse  : 
ses  travaux  sont  plus  larges ,  plus 
varie's ,  et  son  exécution  a  plus  de 
chaleur.  Un  de  ses  grands  mérites 
est  d'être  un  excellent  coloriste  ,  et 
de  rendre  avec  talent  les  étoffes  et 
les  autres  accessoires.  Il  a  traduit 
avec  succès  les  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël ,  du  Poussin  ,  du  Titien  , 
du  Guide,  de  Lebrun,  etc.  Il  n'a  pas 
moins  bien  réussi  dans  le  portrait  que 
dans  l'histoire.  Hubert  et  Rost ,  dans 
leur  Manuel  des  amateurs  de  Vart , 
ont  donné  une  liste  des  pièces  les 
plus  recommandables  de  Rousselet , 
au  nombre  de  sept  portraits  et  de 
trente-quatre  morceaux  d'histoire  : 
mais  ce  n'est  que  la  moindre  partie 
des  travaux  de  cet  artiste  infatiga- 
ble  ,  dont  on  fait  monter  l'œuvre  à 
334  pièces.  Il  mourut  à  Paris  en 
1686.  P-s. 

ROUSSELET  (George -Etien- 
ne ) ,  jésuite ,  né  à  Vesoul ,  en  1 582, 
fut  admis  dans  la  Société ,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans ,  et,  après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  et  rempli  diffé- 
rents emplois  dans  son  ordre,  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Il  mourut  à  Valence,  dans  leDauphi- 
né  ,  le  3o  décembre  i634 ,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  On  a  de  lui  : 
Les  Lys  sacrés ^  ou  Parallèle  du  lys 
de  saint  Louis  et  des  autres  rois  de 
France,  Lyon  ,  i63i,  in  4°. — Rous- 
selet (  François  ) ,  médecin  alchi- 
miste, de  la  même  famille ,  a  publié 
la  Chrysospagirie ,  ou  De  l'usage 
et  vertu  de  l'or  ,  Lyon  ,  1 582  , 
in  -  8°. ,  rare. — Rousselet  (  Clau- 
de-François ) ,  augustin  réformé  , 
né,  en  1725,  à  Pesmes,  bailliage 
de  Grai ,  reçut ,  en  embrassant  la  vie 
religieuse,  le  nom  de  P.  Pacifique , 
professa  la  théologie  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre ,  et 
se  fit  ensuite  un  nom  comme  pré- 
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dicateur.   L'élude  de  l'histoire  et 
culture  des  lettres  partageaient  ses 
loisirs.  Il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  la  société  d'émulation  éta- 
blie à  Bourg  ;  et  il  lut,  dans  ses  se 
ces  publiques,  plusieurs  morceau  _ 
parmi  lesquels  on  cite  ,  un  Discours 
sur  les  qualités  de  l'honnête  homme, 
et  une  Ode  a  un  ancien  instituteur. 
A  la  suppression  des  ordres  rchgieux , 
il  se  retira  dans  sa  famille ,  à  Besan- 
çon, où  il  mourut,  le  20  août  1807. 
On  a  de  lui  :  Histoire  et  description 
de  l'église  rojale  de  Brou  ,  élevée 
à  Bourg  en  Bresse,  par  Marguerite 
d'Autriche,  entre  les  années  i5ii  et 
1 536 ,  Paris ,  1 767  ,  1 44  p.  ;  Lyon  , 
1788,  in  -  12.  Ce  petit  ouvrage  est 
plein  de  recherches  curieuses.  L'é- 
glise de  Brou ,  l'un  des  plus  beaux 
édifices   gothiques  qui    existent  en 
France ,  a  été  construite  sur  les  plans 
d'André   Colomban  ,  architecte  de 
Dijon ,  qui  mériterait  d'être  plus  con- 
nu. Elle  renferme  les  mausolées  en 
marbre  de  Marguerite  de  Bourbon , 
de  Philibert  le  Beau ,  duc  de  Savoie, 
son  fils,  et  de  Marguerite  d'Autriche, 
épouse  de  ce  prince  (  F,  Margue- 
rite d'Autriche  ).  Ces  tombeaux,  et 
les  statues  dont  ils  sont  décorés,  ont 
été  exécutés ,  en  grande  partie ,  par 
Conrad  Meyl,  habile  sculpteur  suis- 
se ,  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux. D'après  les  calculs  du  P.  Rous- 
selet, la  dépense  totale  de  l'église  de 
Brou  s'est  élevée  à  plus  de  deux  cent 
vingt  mille  écus  d'or,  formant  en- 
viron vingt-  deux  millions  de  notre 
monnaie  :  elle  aurait  éprouvé  le  sort 
de  tant  d'autres  édifices,  tombés  sous 
le  marteau  des  Vandales  modernes , 
sans  le  zèle  de  quelques  membres  de 
la  commission  des  arts ,  qui  la  firent 
déclarer  monument  national.  Voyez 
le  Journal  des  savants  de  décembre 
1768,  et  les  Considérations  et  re- 
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cherches  sur  les  monuments  anciens 
et  modernes  du  territoire  de  Brou 
(par  Th.  Riboud) ,  dans  la  Bihlioth. 
unw.  d'avril  et  mai  iSaS,  Litt.  tora. 
22  et  .43.  W — s. 

ROUSSELET  (  François- Louis 
DE  ).  F.  Cuateau-Regnaud. 

ROUSSET  DE  MISSY  (Jean)  , 
publicistc  et  compilateur  infatiga- 
ble ,  naquit  à  Laou  ,  en  168G,  de 
parents  protestants.  La  revocation 
de  i'editde  Nantes  entraîna  la  ruine 
de  sa  famille.  Sa  mère  mourut  sans 
avoir  reconnu  ses  erreurs;  et,  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances, 
son  cadavre  fut  traîne  sur  la  claie. 
Sou  père ,  arrête  dans  sa  fuite ,  ne 
dut  la  vie  qu'aux  sollicitations  du  P. 
La  Chaise.  Prive  de  ses  parents  dans 
un  âge  tendre ,  Rousset  fut  conduit 
à  Paris  ,  où  il  acheva  ses  études  au 
collège  du  Plessis.  A  dix  -  huit  ans  , 
il  parvint  à  passer  en  Hollande  ,  et 
entra  dans  la  compagnie  des  cadets 
français ,  à  la  suite  du  régiment  des 
gardes  des  États- généraux.  11  quitta 
le  service,  après  la  bataille  de  Mal- 
plaquct  (  1 709) ,  cl  ouvrit  à  la  Haye, 
pour  la  jeune  noWesse,  une  e'cole 
qu'il  dirigea  long-temps  avec  succès , 
et  dont  il  sortit  des  élèves  qui  firent 
honneur  à  leur  maître.  Doue  d'une 
grande  facilite  pour  le  travail ,  Rous- 
set résolut  de  se  faire  un  nom  dans 
les  lettres.  H  abandonna  son  école , 
en  1723,  pour  se  livrer  à  l'ëtude;  et 
il  devint  bientôt  le  proprie'tairc  du 
Mercure  historique  et  politique  (  i  ), 
commencé  par  Gatien  des  Courtilz 
(  yoygz  CouiiTiLz ,X,  ii4)'  Ce 
journal,  dans  lequel  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  français  étaient 


(i)  txoussetse  permettait,  dans  ce  journal,  beau- 
coup, de  traits  injurieux  à  la  France  j  un  anonyme  lui 
opposa  le  Courrier  'véridit^ue  ou  l'anti-Èousset  ; 
cest ,  dit  Prosp.  Marchand,  le  iiremier  anti-jiério- 
dique  que  je  connaisse  (  Voy.  son  Dictionn. ,  i ,  55  ). 
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critiquées   avec   amertume  ,    obtint 
une  grande  vogue.  L'auteur  s'asso- 
cia ,   pour  la   rédaction  ,   quelques 
réfugiés  ,  entre  autres  La  B^rre  de 
Beaumarchais,  à  qui  Rousset  trou- 
va   l'occasion  de  rendre  des  servi- 
ces importants.  La  jalousie ,  si  fu- 
neste aux  gens  de  lettres,  les  divisa 
néanmoins  dans  la  suite;  et  ils  se  pro- 
diguèrent  mutuellement  les   injures 
Tes  plus  atroces  (  Voy.  les  Mémoires 
de  littérature,  par  d'Artigny,  vu, 
78  ).  Rousset  ne  s'occupait  pas  ex- 
clusivement de  son  journal.   Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  étendirent 
sa  réputation  en  Allemagne,  et  jus- 
que dans  le  Nord.  Ses  Mémoires  sur 
la  vie  de  Pierre-lc-Grand  lui  valu- 
rent ,  de  la  cour  de  Russie,  le  titre  de 
conseiller  de  chancellerie  impériale. 
Un  séjour  de  plus  de  trente  années 
avait  naturalisé  Rousset  en  Hollan- 
de; et  il  voulut  jouer  un  rôle  dans 
les  affaires  de  ce  pays.  Il  embrassa 
la   cause  du  prince  d'Orange  avec 
chaleur,  et  publia  plusieurs  pam- 
phlets, dans  le  but  de  démontrer  la 
nécessité  de  rétabhr  le  stathouderat 
supprimé  depuis  la  mort  de  Guillau- 
me III  (  1702).  Cette  audace  déplut 
aux  magistrats  d'Amsterdam.  II  fut 
arrêté  par  leur  ordre  ,  et  conduit  à 
la  Haye,  où  il  resta  quelques  mois 
enfermé.  Cette  courte  détention  lui 
mérita  la  faveur  du  prince  d'Orange, 
élu  stathouderen  1747  :  ce  prince  le 
créa  conseiller  extraordinaire  et  sou 
historiographe.  Rousset  crut  avoir 
acquis,  par  ses  services,  le  droit  de 
diriger  Guillaume  IV.  Il  devint  l'un 
des  plus  fougueux  orateurs  de  la  so- 
ciété connue  sous  le  nom  de  Doelis- 
ten  (2),  qui  s'était  établie  pour  de- 
mander la  réforme  des  abus.  Mais  le 
stathouder,  instruit  de  la  conduite 

(a)  De  Doël,  nom  de  l'hôtel  ou  la  socie'te'  (en  ut 
ses  assrnibli'es. 
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de  RoiiSsct ,  lui  retira  les  eini^lois 
donlilTavaitrevêtu,  et  donna  mcrae 
l'ordre  de  l'arrêter.  Prévenu  de  celle 
mesure,  celui-ci  s'enfuit  à  Bruxelles, 
où  il  se  tint  cache  quelque  temps.  11 
vécut  dans  cette  ville  du  produit  de 
sa  plumej  et  l'on  croit  qu'il  y  mou- 
rut ,  en  1762.  Membre  des  aca- 
démies de  Berlin  et  de  Pëlersbourg, 
il  avait  une  instruction  médiocre ,  et 
de  la  prétention  à  l'esprit.  Le  prin- 
ce de  Ligne  a  critiqué  amèrement 
son  Histoire  du  prince  Eugène,  et 
il  lui  reproclie  avec  raison  de  ne  rion 
entendreà  la  guerre.  Roussel  écrivait 
d'ailleurs  aVec  une  précipitation  qui 
lie  lui  permettait  pas  de  soigner  ses 
ouvrages  :  aussi  la  plupart  sont  tom- 
bés dans  l'oubli.  On  ne  consulte  plus 
que  ses  compilalionb  de  droit  pidolic. 
Il  se  croyait  exempt  de  passion  et 
de  préjugés,  au  point,  disait  il,  que 
la  lecture  de  ses  ouvrages  ne  pouvait 
faire  connaître  ni  son  pays  ni  sa  re- 
ligion :  mais  sa  haine  contre  la  Fran- 
ce, et  son  attachement  au  protestan- 
tisme, éclatent  dans  tous  ses  écrits; 
soit  qu'il  blâme  ,  soit  qu'il  loue,  c'est 
toujours  sans  mesure  ,  au  gré  de  son 
intérêt  et  de  ses  affections.  Lidépen- 
dammentdela  part  qu'il  eut  au  Mer- 
cure historique  et  à  quelques  autres 
journaux  (3),  et  de  la  continuation 
de  V Histoire  du  prince  Eugène  (  J^. 
DuMONT  ,  XTI ,  23o  et  suiv.  ) ,  on 
connaît  de  Rousset  :  I.  Description 
géographique  ,  historique  et  politi- 
que du  royaume  de  Sardaigne  (  Co- 
logne (  Hollande),  17  18,  in- 12.  IL 
Histoire  publique  et  secrète  de  la 
cour  de  Madrid,  depuis  l'avènement 
de  Philippe  v  à  la  couronne  ,  ibid., 
i-^ig,  in-i2.  lU.  Histoire  du  car- 
dinal Alberoni  et  de  son  ministère  , 

(3)  Rousset,  dit  Real,  est  l'auteur  du  misérable 
^crit  jte'riodique  quia  pour  titre  VÉp'logiteur  ^  V. 
Science  du  gouvernement ,  vui ,  585  ). 


ROU 

la  Haye,  1719,  in8«.;  ibid.,  1720, 
2  vol.  in-12.  Rousset  donna  cet  ou- 
vrage comme  une  version  de  l'espa- 
gnol ;  il  a  été  traduit  en  italien  ,  la 
Haye,  1720,  in-4o.  IV.  Mémoires 
du  règne  de  Pierre-le- Grand  ,  em- 
pereur de  Russie,  par  Iwan  Neste- 
suranoy  (anagrammede  Jean  Rous- 
set ),  ibid.,  1725;  Amsterdam, 
1728,  4  vol.  iiM2  ;  ibid.,  1740,  5 
vol.  in- 1 2.  Cette  édition  ,  à  laquelle 
les  curieux  donnent  la  préférence, 
est  augmentée  des  Mémoires  du  rè- 
gne de  l'impératrice  Catherine,  im- 
primés séparément ,  Amsterdam  , 

1727  et  ï  7 29 ,  in- 1 2.  V.  Recueil  his- 
torique d'actes  y  négociations  ,  mé- 
moires et  traités  de  paix ,  depuis  la 
paix  d'Utrecht  jusqu'au  second  con- 
grès de  Cambrai  (  1 748  ) ,  la  Haye  , 

1728  52,2  1  tomes  en  25  vol.  in- 12. 
Cette  compilation  est  assez  estimée. 
VT.  Les  intérêts  présents  des  Puis- 
sances de  V  Europe,  ibid.,  1733-35, 
4  vol.  in  4**.;  nouvelle  édition,  la 
Haye  (Trévoux)  1734,  et  suiv.  17 
vol.  in- 12  (  f.  Glafey).  Rousset  pré- 
sentait cet  ouvrage  pour  un  cours 
complet  de  politique.  C'est  un  de 
ceux  dans  lesquels  \[  se  déchaîne  le 
plus  contre  la  France  ;  l'on  en  a  re- 
tranché plusieurs  passages  dans  l'é-  , 
diiion  de  Trévoux.  VII.  Observa-  j 
tions  sur  l'origine  ,  la  constitution  et 
la  nature  des  vers  de  mer  qui  percent 
les  vaisseaux,  la  Haye,  i733,in-8^\ 
de  32  pag. ,  fig.  Lebut  del'auteur  était 
de  rassurer  les  Hollandais  contre  les 
bruits  répandus  sur  l'état  des  digues. 
La  description  qu'il  donne  de  celle 
espèce  de  vers  ,  est  conforme  à  celle 
de  Massuet  (  Fojy.  ce  nom,  xxvii , 
433)  :  mais  ses  remarques  sur  leur 
génération  ,  leur  accroissement  et 
leur  instinct ,  sont  aussi  neuves  qu-e 
curieuses.  VIIL  Histoire  de  la  suc- 
cession aux  duchés  de  Clèves ,  Bei 
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et  JulierSy  etc. ,  Amsterdam  ,  1738, 
2  vol.  petit  iii-8^.  IX.  Supplément 
au  Corps  diplomatique  (de  Jean  Du- 
munt  ),  avec  le  cèrcmonial  des  cours 
de  l'Europe,  1789,  3  vol.  in  fol. 
Le  cérémonial  (!st  un  extrait  des  trai- 
tés de  Christ.  Marcclli,  de  Théod. 
Godefroy  et  de  Lunig,  avec  des  ad 
ditions  tirées  des  Mémoires  de  Sain- 
tot ,  grand  maître  des  cérémonies  de 
la  cour  de  France,  et  de  quelques 
autres  mauuscrits.  Dans  certains 
exemplaires  ,  on  trouve  un  avis 
au  lecteur,  touchant  plusieurs  cr- 
leurs  du  cérémonial  :  cet  écrit  au- 
quel Roussel  a  fait  une  réponse  dé- 
taillée,est  inséré  presqu'eneuticrdans 
le  Journal  des  suivants  ,  décembre 
1789  ,  pag.  700-704.  X.  Mémoires 
inslruclifs  sur  la  vacance  du  trône 
impérial,  sur  les  dioits  des  électeurs, 
etc. ,  parle  baron  de  D....  Amstcrd., 
1741  ,  in-8'\  ;  1745  ,  1  vol.  in-8^. 
XI.  Histoire  des  guerres  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autnche  , 
avec  des  remarques ,  1 74*2  ;  nouvelle 
éJi(ion  ,  augmentée,  174*^,  4  vol. 
âu-i'2.  Rousset  donne  comme  l'au- 
teur de  cet  ouvrajje  un  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Hubert,  nommé 
Saumery  ,  lequel ,  s'étant échappé  de 
son  couvent,  s'enfuit  en  Angleterre, 
et  y  demeura  plusieurs  années  ;  mais 
séduit  parles  promesses  d'un  espion, 
il  revint  à  Liège,  où  il  fut  pendu 
(  f^.  la  Bihlioth.  raisonnée  ,  xlix  , 
:i38).  Xn.  Déduction  des  d'-oits 
de  la  maison  électorale  de  Bavière 
aux  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême ,  à  l'archiduché  d'Autriche  , 
erc.,laHayc,  i7'i3,  2  vol.  in-13. 
XIU.  Le  Chevalier  de  Saint  Geor- 
i^e  réhabilité  dans  la  qualité  de 
Jacques  III ,  par  de  nouvelles  preu- 
ves ,  avec  la  relation  historique  des 
suites  de  sa  naissance  ,  Whiteball 
(Amsterdam),  174'^,  in  8°.  j  c'est 
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un  réclianfféde  toutes  les  invectives 
de  Gilbert  Burnet,  contre  Jacques 
II  ,  son  bienfaiteur  (  f^.  Burnet). 
XIV.  Mémoire  sur  le  rang  et  la  pré- 
séance des  souverains  de  l'Europe 
et  de  leurs  ministres ,  Amsterdam  , 
1 7J17  ,  in-4°.  Cet  Ouvrage  est ,  selon 
Lenglct  Dufresnoy  ,  une  suite  de 
V Ambassadeur  Aq  Wicquefort.  XV. 
Relation  historique  de  la  grande 
révolution  arrivée  dans  la  lépubli- 
que  des  Provinces  -  unies  en  «747» 
avec  luie  généalogie  des  diverses 
branches  de  la  maison  de  Nassau, 
et  l'explication  des  motifs  de  l'inva- 
sion des  troupes  françaises  dans  la 
Flandre  hollandaise  ,  qui  a  donné 
lieu  à  réhclion  d'un  slathouder, 
ibid. ,  sans  date,  in-4''.  (4)  Rousset 
a  revu  les  traductions  par  Henri 
Scheurleer  de  YAtlanlis  de  M^^. 
IManlay ,  et  du  Discours  de  Collins 
sur  la  liberté  de  penser.  Il  est  éditeur; 
i*^.  du  Paradis  perdu  de  Milton  , 
trad.  par  Dupré  de  Saint^Maur, 
avec  les  remarques  d*Addison  ,  une 
Dissertation  de  Constantin  de  Ma- 
gny ,  et  la  chute  de  l'homme,  poème 
par  David  Durand  ,  la  Haye,  1730, 
3  vol.  in- l'i'j  —  u°.  du  Droit  public 
de  V Europe  ,  par  Mably,  avec  des  re- 
marques ,  Ams.terdam ,  1748,2  vol. , 
I7()i  ,  3  vol.  in-ia  ;  etenfm  ,  3**.  de 
{Histoire  du  Stathouderat  j\>àrVa.h' 
bé  Raynal ,  »  749>  avec  des  additions 
et  des  notes  dans  lesquelles  il  reprO' 
che  à  Raynal  de  n'avoir  entrepris  ce 
livre  que  dans  la  vue  de  rendre 
odieux  le  stalhouderat.  Raynal  mé- 
prisa les  invectives  de  Rousset ,  et 
profita  de  ses  observations  pour 
améliorer  les  éditions  subséquentes 
de  son  ouvrage»  W — s. 


(4)  M  Barbier  n'a  pas  cru  pouvoir  décider  si  l'on 
doitatlribuer  H  Rousset ,  la  Ir.id.  dis  Lettres  et  né- 
gociations de  Jean  dç  J'V  iti  ^  f .  ce  uom  )  ;  et  YHls^ 
to're  dein  s^rnnde  cri^e  de  l'Europe  df-pulf  la  mort 
d'Jugus(e  II ,  roi  de  Pologne ,  UHaie  ,1756,  in-t>» 
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ROUSSIER  (Pierre-Joseph),  ne 
à  Marseille,  en  1716,  et  mort  vers 
1 790 ,  à'Ecouis  ,  où  il  était  chanoine, 
ne  mérite  une  mention  dans  ce  Dic- 
tionnaire ,  que  parce  qu'il  est  l'auteur 
de  quelques  ouvrages  de  Théorie  mu- 
sicale^ qui  lui  valurent  une  sorte  de 
re'putation,  dans  le  siècle  dernier.  Ne' 
sans  aucune  disposition  pour  la  mu- 
sique, il  n'en  connaissait  pas  encore 
une  seule  note  à  l'âge  de  trente  ans, 
quand  le  Traité  d'harmonie  de  Ra- 
meau lui  tomba  sous  la  main.  Il  de- 
vint aussitôt  enthousiaste  de  la  basse 
fondamentale^  au  point  de  s'en  faire 
fapôtre  ,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
mystère  nouvellement  révèle'  aux 
hommes.  Etranger  à  la  science  du 
calcul ,  ainsi  qu'à  toute  idée  de  phy- 
sique, l'abbë  Roussier  entreprit  har- 
diment d'expliquer  la  génération  des 
sons  etdes  accords.  Horsd'étatde  lire 
une  phrase  de  musique  et  de  chiffrer 
une  basse,  il  ne  craignit  pas  d'appe- 
ler au  combat  les  plus  grands  maî- 
tres de  l'art,  tels  que  les  Gluck  et  les 
Sacchini.  Il  n'en  obtint  que  le  silence 
du  me'pris.  Désespère',  il  alla  trouver 
un  jour  l'abbé  Arnaud  ,  excellent 
musicien  ,  et  ami  particulier  de 
Gluck.  Il  le  conjura  de  déterminer 
l'auteur  à'Iphigénie  et  6!Armide  à 
entendre  une  Dissertation  nouvelle  , 
qu'il  venait  d'achever.  «  Eh  quoi  ! 
»  lui  répondit  brusquement  l'abbe' 
»  Arnaud,  est -ce  que  vous  n'auriez 
»  jamais  lu  le  trait  de  ce  rhéteur  qui 
»  osa  disserter  sur  l'art  de  la  guerre 
»  en  pre'sence  d'Annibal?  »  Non  con- 
tent  d'écrire  de  très  -  gros  livres  sur 
la  musique  des  Européens,  l'abbé 
Roussier  poussa  la  bizarrerie  jusqu'à 
disserter  sur  celle  des  Chinois;  mais 
on  vit  une  chose  plus  singulière  en- 
core :  c'est  que  le  P.  Araiot  (II,  47), 
qui  lui-même  avait  envoyé  de  Pékin 
un  excellent  Mémoire  sur  la  musique 
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et  les  instruments  des  Chinois ,  fin 
par  adopter  une  partie  des  idées  sy 
tématiques  que  l'abbé  Roussier  s'é 
tait  formées  ,  d'après  les  écrits  de  c 
savant  missionnaire  lui  -  même.  0 
conserve  ,  dans  les  bibliothèques 
certains  ouvrages  de  l'abbé  Roussier, 
qui  n'ont  encore  de  prix  aux  yeux 
des  gens  de  l'art  que  parce  qu'on  y 
trouve  toutes  faites  des  recherches 
qui    demanderaient     beaucoup    de 
temps  et  de  peine.  Tel  est ,  entre  au 
très ,  son  Mémoire  sur  la  musiqm 
des  anciens.  Ses  explications  l'cra 
portent,  par  la  clarté,  sur  celles  d 
théoriciens  qui  s'étaient  exercés  s 
la  même  matière  (  V.  Burette,  VI 
293  ).  Son  Harmonie  pratique,  qu'il 
publia  la  même  année  (  1776),  ne 
lui  attira, et  ne  méritait  réellement, 
que  les  critiques  et  les  railleries  dont 
il  fut  accablé.  S — v — s. 

ROUSSY  (  Jean  de  ),  de  l'acadé- 
mie de  la  Rochelle,et  aumônier  de  1 
cathédrale  decette  ville, que  la  Fra 
ce  littéraire  a  confondu  avec  Rouss 
de   Caseneuve   (  Jacques  -  Bruno  )  , 
doyen  du  même  chapitre  ,  naquit  a 
Vigan,leii  oct.  i7o5.0n  adelui:' 
Aurélia  ou  Orléans  délivrée ^  poèr, 
latin,  traduit  cti  francois  ,178 
in- 1  a.  II.  Le  Cantique  des  cantique 
idjlle  -prophétique ;le  Psaume  xli 
et  la  célèbre  prophétie  d'Émanuel 
fils  de  la   Fierté  ,  aux   chapitre, 
7  ,  8  ef  9  d'Isaïe  ,  interprétés  s, 
r hébreu  ,  dans  le  sens  littéral ,  I 
Rochelle,  1747  ?  in-8^.  Lapremièri 
de  ces  productions  est  écrite  en  pros 
poétique,  et  non  en  vers,  comme  T; 
dit,  par  erreur  ,  Lenglet  Dufresnoy. 
L'auteur,  dans  sa  préface,  assure 
que  l'orignnal  latin  existe,  mais  qu'il 
n'a  pas  été  publié.  Cette  assertion  est 
une  petite  fraude  littéraire  :  il  n'es: 
plus  douteux  que  le  prétendu  poc 
me  de  Roussy  a  été  composé  e: 


lU- 

I 


ROU 

français.   Le  même  sujet  a  depuis 
ctc  cfreclivement  traite  par  Charbuy, 
en  langue  latine  ,  sous  un  titre  sem- 
blable ,  Aurélia  liherata  ,    vulgb 
Jeanne  iVArc,  i']^'i.  Mais  les  deux 
ouvrages  n^out  de  commun  que  les 
événements  et  l'hëroine  qu'ils  célè- 
brent. Celui  de  Roussy  est  devenu 
rare ,  non  que  son  mérite  assez  équi- 
voque ou    des  défenses  l'aient  fait 
rechercher  ;  mais  l'auteur  s'étant  jeté 
dans  la  plus  haute  de'volion  ,  et  ayant 
conçu  des  scrupules  sur  les  tableaux 
qu'il  y  avait  trace's ,  en  fit  acheter 
tous  les  exemplaires  qu'il  put  trouver, 
et  les  livra  aux  flammes.  11  mourut  à 
la  Rochelle,  le  4  fev.  1777.  V.  S.  L. 
ROUSTAM- PACHA  ,  grand-ve- 
zir   de  Soliman  F»". ,  empereur  des 
Othomans  ,  était  fils  d'un  paysan,  et 
avait  été  berger.   Son  seul   mérite 
personnel  l'cleva  jusqu'à  la  dignité 
de  grand -vézir.    Il  joignit  à   cette 
éminente  place  ,  l'avantage  d'épouser 
une  fille  du  sulthan.  Roustam  ,  plus 
adroit  et  plus  habile  qu'estimable, 
se  ligua  avec  Roxelane  ,  et  fut  com- 
plice de  ses  trames  les  plus  perfides 
et  les  plus  criminelles.  {Voy,  Roxe- 
lane. )  11  trempa  ses  mains  dans 
le  sang  du   prince  Mustapha  ;  et  ce 
meurtre  atroce,  dont  le  terrible  Soli- 
man ne  fut   que  l'instrument  aveu- 
gle, causa  la  disgrâce  de  Roustam. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  fa- 
veur ;  et  son  cloignement  politique, 
qu'il   avait,  dit- on,   conseillé  lui- 
même  ,  contribua  à  l'accroissement 
de  sa  puissance  et  de  sa  fortune.  11 
mourut  grand -vézir.  De  tous  les  vi- 
ces de  Roustam  ,  Soliman  ne  soup- 
çonna que  son  avarice  ;   et  c'était 
peut-être  le  seul  reproche  mal  fondé 
de  tous  ceux   qu'il   aurait  dû   faire 
punir  ,  pour  l'intérêt  de  sa  justice 
et  pour  celui  de  sa  gloire.  Cependant 
Roustam  n'était  avare  que  par  le  zèle 
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qu'il  avait  pour  Soliman.  C'était  dan^ 
le  but  de  remplir  le  trésor  impérial  > 
qu'il  créait  des  impôts ,  qu'il  faisait 
vendre  les  fleurs  cultivées  dans  les 
jardins  du  sérail,  qu'il  mettait  aux 
encans  publics  le  cheval,  la  cuirasse, 
et  tout  l'équipage  de  chacun  des  pri- 
sonniers de  guerre,  devenus  le  par- 
tage du  sulthan.  Son  talent  pour  pro- 
curer de  l'argent  à  son  maître ,  était 
si  connu  ,  qu'il  y  avait  dans  le  palais 
du  grand-seigneur  une  chambre  des- 
tinée à  le  recevoir,  avec  une  inscrip- 
tion turque  ,   mise  au-dessus  de  la 
porte ,  et  dont  voici  la  traduction 
latine  :  Pecuniœ  Rustami  diligentid 
acquisitœ.  Les  regards  de  ce  vigilant 
ministre  ne   se  portaient  pas   seu-. 
lement  sur  les  finances  ;  il  essaya  de 
faire  des   changements   utiles  dans 
l'armement  du  soldat  othoman.  Jus- 
qu'alors les  armes  dont  les  troupes 
se  servaient ,  n'étaient  que  Tare ,  le 
sabre  et  les  flèches  ;  Roustam  ima- 
gina d'armer  de  pistolets  quelques 
centaines  de  Spahis  :  mais  dégoûtés, 
dès  le  premier  essai,  par  l'odeur  de 
la  poudre  ,  et  par  les  pièces  d'armu- 
rerie qu'ils  perdaient  ,   ou  qu'ils  ne 
savaient  pas  entretenir  ,  les  soldats 
demandèrent  qu'on  leur  rendît  leurs 
armes  habituelles  ;  et  Roustam  se  dé- 
sista de    son  entreprise.   Busbec  , 
dans  ses  lettres  ,  a  tracé  tous  les  traits 
qui  peuvent  mieux  faire  connaître 
ce   célèbre  grand-vézir  ,  doué  d'au- 
tant d'esprit  que  de  capacité,  et  dont 
le  plus  grand  talent  fut  d'avoir  su 
gouverner  non-seulement  l'empire , 
mais  aussi  son  maître,  (i)    S — y. 


(1)  On  aurait  lieu  de  s'étonnei-  que  l'auteur  de  cet 
article,  à  qui  l'on  doit  une  Histoire  de  l'empire 
o//io"uj«,  juslemeut  cstii ''e,  n'eût  pas  indiqué  les 
deux  époques  où  Roustaw  ,  jjarviiit  au  veairat ,  ni 
celle  de  sa  mort,  si  Vou  "è  considérait  que  Déuié- 
tiius  Canteniir,  dans  sou  Hi$toireolhoniane  ,uec\\.<i 
pas  même  ce  irtinislre  parmi  les  véairs  de  Solei- 
inan  l''*.  ,  qu'il  n  plutôt  supnosés  que  mcnlionncs, 
Lacroix,  dan»  son  Abrégé.  chronoU'giifue  de  l'hisl, 
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ROUSTAN  (Antoine- Jacques), 
ministre  protestant ,  ne  à  Genève  , 
en  1734  ,  wjourut  dans  la  même 
ville,  le  18  juin  1808.  La  pauvreté 
de  ses  parents  étant  un  obstacle  au 
développement  de  ses  heureuses  dis- 
positions ,  son  éducation  lut  en  quel- 
C|ue  sorte  son  propre  ouvrage;  et  il 
trouva  moyendclaperfeclionnerdans 
CCS  institutions  vraiment  libérales 
auxquelles  Genève  a  dû  son  plus  grand 
lustre,  et  une  foule  d'écrivains  dis- 
tingués dans  lés  sciences  et  dans  les 
lettres.  Il  fut  élu,  en  1761,  régent 
d'une  des  premières  classes  du  collè- 
ge de  cette  ville ,  et  en  remplit  les 
devoirs  avec  une  rare  capacité:  mais 
bientôt  après  ,  impatient  de  suivre 
la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle 
il  s'était  voué,  il  accepta  la  place 
de  pasteur  de  l'église  lielvélique 
à  Londres  ,  à  laquelle  il  fut  ap- 
pelé en  1764.  Après  l'avoir  occu- 
pée jusqu'en  1790  ,  avec  autant  de 


vlhomano  ,  qn'il  a  tiré  de  celle  de  Cat)temir  ,  ne 
f.iit  iju'ini  seul  personnage  dp  Kouslani  et  de  Lufli 
(du  plutôt  I-oiillify)  ,  l'un  de  ses  prédécesseurs;  ii  lui 
a  nue  les  deux  uuuig,  dans  sr  liste  des  vézirs,  et 
lie  parle  que  de  Lufli,  daus  le  texle  de  sou  ouvrage. 
(^u;int  à  Mi^not,  ce  u'e.vt  pas  dans  sou  fl'^toire  de 
l'empire  othvtnan  ,  qu'il  faut  cherrlier  ])lus  d'exac  • 
titude  pour  les  dates  et  l'arranpjcinent  des  faits.  C'est 
dans  les  Lellres  de  Busbec  ,el  dans  un  /Ihrégé  de 
l'Hiflnirc  olhoniani: ,  tiaduit  du  turc,  ])ar  Digcop, 
tpie  njus avons  trouve  des  détails  Itiugraphiqnes  plus 
précis  sur  Rouslaui-Paclia  (  et  nou  pas  Riiitmi  , 
comme  l'écrivent  Busbectt  ceux  qui  l'ont  copié.)  Il 
fut  suinomuiérAll  anais,  du  nom  delà  provinceoi'i 
il  «tait  né,  tt  obtint  les  sceaux  de  l'empire,  après 
Soleimau-Puclia ,  succisseur  de  Loutlify  (  le  l.iifli 
de  l;usl)ec  cl  de  Canti  inir,  et  le  Lali  de  Mii^uot  ']. 
On  ne  sait  pas  positiv  ment  en  quelle  année  iîous- 
t-ini  devint  grand-véxir  ;  mais  ill'ttait  déjà  en  i55i , 
lorsqu'il  qjiprit  le  traite  par  lequel  Isabelle  ,  rejiie 
de  Hongrie,  céda  laTranssilvauie  à  l'empireur  Fer- 
dinand lef.  Il  fut  disgracié  en  apparence,  eu  i553  , 
jiour échapper  à  la  liaine  des  janissairesqui  voulaient 
venger  sur  lui  lamortdu  prince  JVIustaijha  ,  filsdu 
sullhan;  mais  il  conserva  son  ciédit,  quoiqu'il  eiàt 
*ti' remplacé  par  Abuied-Pacha  ;  et  celui-ci  ayant 
cté  étranglé  à  la  fm  de  i555  ,  Roustam  reprit  les 
sceaux,  qu'il  conserva  jusqu'à  sp.s  derniers  jours.  H 
ipourut  d'hydrojiisie  ,  vi-rs  la  fin  de  lôtio,  et  eut 
pour  successeur  Aly- Pacha,  qui  signa  une  trêve  de 
nuit  ansavec  Busbec,  ambassadeur  deFerdinand  I^'., 
pt  qui  fut  déposé,  l'an  f)ja  de  fhégire  (  i5t)4-5de 
J-1.    ),  deux  ans  ayant  la  morÇ   du  sulthan  Soli- 
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zèle  que  de  succès,  sa  santé  considé- 
rablement affdibliel'obligeade  retour- 
ner dans  son  pays  natal ,  où  il  se  fixa, 
et  auquel  il  consacra  ses  derniers 
travaux  ,  en  qualité  de  pasteur.  Son 
premier  ouvrage ,  publié  en  1764, 
sous  le  titre  à^  Offrande  aux  au- 
tels et  a  la  -patrie ,  est  un  recueil 
de  qualre  opuscules  dont  le  plus  con- 
sidérable est  une  Déjeme  du  chris- 
tianisme considéré  du  côté  politi- 
que  :  il  y  réfute  quelques  paradoxes 
du  Contrat  social  de  J. -J.  Rous- 
seau ([).  Les  trois  autres  sont,  un 
Discours  sur  les  moyens  de  réfor- 
mer les  mœurs  ,  un  Examen  des 
quatre  beaux  siècles  de  Foliaire  , 
et  un  Dialogue  entre  Brutus  et  Cé- 
sar aux  champs  élysées.  —  Son 
Impie  démasqué  y  ses  Lellres  sur 
l'état  présent  du  christianisme  , 
Londres  1768,  et  sa  Béponse  aux 
difficultés  d'un  déiste ,  ibid.  1772, 
firent  quelque  sensation.  —  On  a 
encore  de  li:i,  un  Examen  critique  de 
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la  seconde  partie  de  la  professi 
de  foi  du  Ficaire  Savojard , 
vrage  publié  en  1776,61  dans 
quel  son  austère  franchise  ne  lui 
permit  pas  de  dissimuler  des  opinions 
entièrement  opposées  à  celle  de  son 
éloquent  compatriote  ,  àcs  talents 
duquel  il  étaild'ailleurs  sincère  admi- 
rateur ,  et  quoiqu'il  eût  avec  lui  des 
liaisons  particulières  d'amitié  :  c'est 
surtout  pour  cet  examen,  queRous- 
tan  fut  persiflé  par  Voltaire,  dans  ses 
Remontrances  des  pasteurs  du  Gé- 
vaudan  •  —  un  Catéchisme  raison^ 
né  de  la  religion  chrétienne ,  Lon- 
dres ,  1 783  ,  iu-8<^.  ;  —  un  Ahréi^é 
de  V histoire  universelle ,  Londres  , 


(i)  Avant  de  réfuter  le  chapitre  du  Contrat  <o-i 
eiiil  où  .1  est  parle  du  christianisme  ,  il  communiqua 
son  dessein  à  Rousseau,  qui  lui  répondit:  m  Mon 
«  ami,  quand  nous  ne  voyous  pas  la  véiilé  an  même 
»  )ieu,c'e:>t  vous  accorder  que  denuu«  combattre^» 
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1776,  0  vol.  in-8°.  ;  Genève ,  9  vol. 
in-i  1  ;  dans  lequel  il  prëlcndit  rivali- 
ser avec  l'abbe  Millot ,  par  l'avanta- 
ge de  moins  prodi'j^uerlcs  reflexions  , 
de  mieux  nourrir  les  faits  impor- 
tants, de  suppléer  au  silence  que 
Millot  a  ,  pour  ainsi  dire,  garde  sur 
l'histoire  des  béicucides  et  des  Plo- 
lëmc'es  ,  enfin  de  faire  marcher  de 
front  l'histoire  des  peuples  contem- 
porains. Quant  au  style ,  on  con- 
vient que  l'auteur  a  préfère  la  sim- 
plicité aux  grâces  et  à  l'élégance;  il 
a  parfois  de  la  rudesse,  mais  tou- 
jours de  la  précision.  J — b. 

ROUSTEîM  est  le  nom  d'un  héros 
fameux  dans  les  annales  poétiques  de 
la  Perse  et  clans  les  récits  du  Schah- 
nameh  de  Perdousy.  Il  est  dilllcile 
de  retrouver  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
véritable  dans  l'histoire  de  ce  per- 
sonnage, au  milieu  des  fables  et  des 
exploits  extraordinaires  qui  lui  sont 
attribués.  La  durée  de  sa  vie  aurait 
été  très  -  longue.  On  le  voit  contem- 
porain de  plusieurs  règnes,  eux-mè- 
ines  assez  longs  ,  et  séparés  par  des 
intervalles  de  temps  considérables. 
Déjà  ,  sous  les  derniers  rois  de  la  ra- 
ce des  Poeriodekeschans ,  vulgaire- 
ment appelés  Fischdadiens ,  il  s'é- 
tait signalé  par  son  courage  contre 
IcsTourauiens  ou  les  Scythes,  éter- 
nels ennemis  de  la  Perse;  et  il  vivait 
encore  sous  Gouschtasp,  le  cinquiè- 
me des  ])rinces  Kaïanides  ,  contem- 
porain de  Zoroastre.  C'est  alors 
qu'il  donna  la  mort,  dans  un  com- 
bat singulier,  au  puissant  Isfendiar, 
héritier  présomptif  de  la  couronne, 
et  non  moins  illustre  que  Roustem 
dans  les  souvenirs  héroï  ]ues  des  Per- 
sans. Ainsi  Roustem  aurait  vécu  plu- 
sieurs siècles.  Il  est  évident  qu'en  ce 
cas,  comme  dans  plusieurs  autres  , 
relatifs  à  l'ancienne  histoire  de  l'O- 
rient, ou  a  confondu  divers  persou- 
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nages  du  même  nom ,  en  accumulant 
sur  un  seul  homme  célèbre  les  ac- 
tions de  plusieurs  princes.  Dans  l'an- 
cienne Perse  ,  comme  partout ,  les 
hommes  aimaient  à  donner  à  leurs 
fils  les  noms  que  leurs  pères  avaient 
portés;  et  des  dénominations   peu 
variées  y  formaient  la  chaîne  des  gé- 
néalogies.  Ce  fut  une  source  perpé- 
tuelle de  confusion  et  d'erreurs  pres- 
que inévitables,  quand  l'antique  his- 
toire de  l'Orient  fut  réduite,  parla 
succession  des  révolutions  et  la  perte 
des  monuments  littéraires  originaux, 
à  n'être  plus  composée  que  de  maigres 
abrégés,  dans  lesquels  on  a  préfère' 
les  récits  les  moins  vraisemblables  , 
comme  plus  dignes  d'être  transmis  à 
la  postérité.  Telles  sont  en  particulier 
les  pitoyables  narrations  reproduites 
dans  la  Bibliothèque  orientale  d'Her- 
belot  ,   et  fidèlement  citées  par  les 
orientalistes,  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  pas ,  pour  l'ancienne  histoire  de  l'A- 
sie ,  une  source  plus  pure  que  les  der- 
niers compilateurs  orientaux.  Si,  au 
lieu  de.e  écrivains  élégants,  et  presque 
toujours    absurdes  ,    des    derniers 
temps,  on   consultait   plus  souvent 
les   auteurs  arabes  et  persans  des 
premiers   siècles  de  l'hégyrc  ,   on 
n'y  retrouverait  pas  encore  la  véri- 
té bien  pure  ;  mais  au  moins  l'his- 
toire des  anciens  héros  de  la  Perse  s'y 
présenterait  sous  un  aspect  tout  diffé- 
rent et  dégagé  de  la  plupart  des  ab- 
surdités  mises   en   circulation    par 
Mirkhond  et  d'autres  auteurs  de  la 
même  espèce.  Il  est  évident,  par  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  nom 
de  Roustem  doit  s'appliquer,  non  à 
un  seul  individu  ,  mais  à  plusieurs 
princes  d'une  même  famille.  L'his- 
torien arménien  Moyse  de  Khorèn 
(  I  ) ,  qui  écrivait  au  cinquième  siècle 

(i)  HisL  ario. ,  Jib,  11 ,  cap.  7 ,  p. 96,  cd.  Whistoa. 
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de  notre  ère,  parle  de  Roustem,  dont 
la  force  ,  dit  -  il,  égalait  celle  de 
cent  vingt  éléphants.  Il  lui  donne  le 
nom  de  Sadjig ,  ce  qui  veut  dire  que 
Roustem  e'tait  né  dans  la  province  de 
la  Perse  orientale,  nommée  Sacastè- 
ne  par  les  anciens;  Sakastan,  Sed- 
jestan  et  Seïstan  par  les  modernes. 
Cette  indication  est  conforme  à  ce  que 
nous  apprennentlesauteurs  persanset 
arabes,  qui  placent  le  séjour  du  héros 
dans  cette  même  région ,  dont  il  était 
seigneur.  Roustem  et  les  princes  de 
son  sang  étaient  donc  du  nombre  de 
ces  petits  souverains  féodaux  ,  qui , 
quelquefois  soumis ,  et  plus  souvent 
indépendants,  se  partageaient  l'O- 
rient, sous  la  suprématie  du  roi  de 
Perse  ou  du  grand  roi.  Roustem  ap- 
partenait à  la  race  de  Sam ,  fils  de 
Neriman,  qui  rattachait  son  origine 
à  Djemschid,  par  une  suite  d'ancê- 
tres mentionnés  dans  les  livres  des 
sectateurs  de  Zoroastre,  mais  restés 
inconnus  aux  autres  auteurs  orien- 
taux. Cette  famille,  qui  possédait  le 
Sedjestan  et  les  cantons  de  la  Perse 
limitrophes  de  l'Inde,  était  unie,  par 
des  liens  de  parenté,  avec  \es  princes 
de  ce  dernier  pays.  Elle  fut  souvent 
aussi  redoutable  qu'utile  aux  monar- 
ques de  la  Perse;  et  si  sa  valeur  re- 
poussa plus  d'une  fois  les  Touraniens, 
elle  tourna  aussi  ses  armes  contre  le 
grand  roi.  Elle  représente  parfaite- 
ment les  souverains  des  Derbices  , 
peuples  de  la  Perse  orientale,  qui  occu- 
paient le  pays  possédé  par  la  race 
de  Roustem,  et  qui,  selon  Ctésias  , 
par  leur  alliance  avec  les  Indiens, 
étaient  devenus  formidables  pour 
les  rois  de  Perse,  lesquels  avaient  de 
fréquentes  guerres  à  soutenir  con- 
tre eux.  Herbelot  et  tous  les  orien- 
talistes rapportent  que  Roustem, 
contemporain  de  Gouschtasp  et  ri- 
Xal  d'Isfendiar ,  était  fils  de  Zal  et 
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de  Roudabah  ,  fils  de  Mihran- 
Schah ,  roi  du  Kaboulistan.  Il  est 
probable  que  ce  récit  se  rapporte 
à  un  premier  Roustem.  Quant  au 
vainqueur  d'Isfendiar,  il  est  certain 
qu'il  ciaït  fis  de  Dasitan  ('i).  C'est- 
là  un  des  personnages  obscurs  et 
aujourd'hui  oubliés,  qui  unissaient 
le  dernier  Roustem  avec  ses  an- 
cêtres du  même  nom  et  avec  celui 
qui  était  fils  de  Zal,  et  qui  lui  était 
antérieur  de  plusieurs  siècles.  On 
voit,  par  les  écrits  des  sectateurs  de 
Zoroastre,  que  Roustem  ne  voulut  pas 
embrasser  la  doctrine  du  nouveau 
réformateur,  et  qu'il  fut  du  nombre 
des  princes  qui  restèrent  attachés  aux 
anciennes  superstitions  de  leur  pays. 
C'estsansdouteponrcetteraison  qu'il 
n'est  pas  question  de  lui  dansles livres 
du  législateur,  dans  lesquels,  cepen- 
dant, la  mémoire  de  ses  ancêtres  est 
souvent  rappelée  avec  honneur.  L'op- 
position que  le  seigneur  duSedjestaa 
manifesta  contre  la  nouvelle  doctri- 
ne ,  explique  suffisamment  ses  dé- 
mêlés avec  Isfendiar ,  zélé  sectateur 
de  Zoroastre,  et  propagateur  un  peu 
intolérant  de  sa  loi. Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'il  ait  porté  ses  armes 
dans  les  états  de  Roustem ,  où  il  trou- 
va la  mort.  Cette  indication  place 
au  sixième  siècle  de  notre  ère  l'exis- 
tence du  dernier  Roustem.  Ce  prince, 
resté  indépendant  dans  ses  états  , 
périt,  plus  tard ,  dans  une  expédition 
contre  l'Inde ,  où  il  succomba  par  la 
perfidie  d'un  de  ses  frères,  nommé 
Scheghad  ;  et,  après  sa  mort ,  le  roi 
de  Perse  vengea  ,  sur  sa  famille 
et  sa  postérité ,  la  mort  d'Isfendiar. 
INous    ne    pouvons    expliquer     ici 


(2)  Comme  Dasilan  signifie  en  persan ,  Histoire , 
uu  orientaliste  qui  a  plus  parle  des  langues  de  l'Asie 
qu'il  ne  les  a  sues  ,  a  traduit  les  mots  Roiislcini  Da- 
sitan ^  Roustem  de  Vliisloire ,  au  lieu  de  Rouslem  , 
fils  (le  Dasitan,  (Voyez  Voyages  de  Chardin,  t.  »-^  1 

p,  ICI.) 
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comment  tous  ces  faits  se  rattachent 
à  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  ont 
appris  sur  l'antique  histoire  de  Per- 
se; ce  serait  un  travail  trop  conside'- 
rable  pour  le  consigner  dans  cet  ar- 
ticle. S.  M. — N. 

UOUSTEM,  fils  deFeroukhzad, 
gênerai  persan,  vivait  au  septième 
siècle  de  notre  ère  ,  et  fut  l'un  des 
derniers  défenseurs  de  Tindependan- 
ce  de  sa  patrie  contre  les  Arabes. 
Son  père  était  gouverneur  du  Kho- 
rasan,  à  l'époque  de  la  mort  du  grand 
roijChosroès  II  ou  Khosron  Par- 
wiz,  en  l'an  628.  Maître  d'une  belle 
et  vaste  province,  il  sut  acquérir  une 
grande  importance  au  milieu  des 
troubles  qui  amenèrent  et  suivirent 
ce  grand  événement;  et  il  osa  même 
aspirer  à  la  couronne.  Arzoumi- 
dokht,  fdle  de  Gliosroès,  parvenue  au 
trône,  après  le  règne  court  et  tragi- 
que de  son  frère  Schirouieh  (Siroès), 
de  sa  sœur  Pourandokht  et  de  plu- 
sieurs autres  princes,  s'en  était  vu  fa- 
ciliter les  approches ,  par  les  services 
de  Feroukhzad.  Celui-ci,  épris  d'ei- 
mour  pour  sa  souveraine  ,  demanda 
sa  main  comme  le  prix  de  ses  servi- 
ces, et  fut  assez  imprudent  pour  croire 
àla  sincérité  des  pro  messes  d'u  ne  prin- 
cesse  irritée.  Il  paya  sa  témérité  de 
sa  tête.  Roustem,  qui  était  alors  gou- 
verneur de  l'Atropatène  ou  Aderba- 
dagan,  s'arma  pour  venger  le  meur- 
tre de  son  père.  Arzoumidokht  fut 
bientôt  détrônée  et  mise  à  mort;  et  un 
nouveau  prince,  api^elé  Feroukfio- 
zad  ,  fut  élevé  à  l'empire ,  par  le 
crédit  du  vainqueur,  qui  le  rempla- 
ça ,  peu  de  jours  après,  par  lez- 
dedjerd  III,  le  dernier  des  rois  de  la 
race  des  Sassanides  qui  ait  occupé  le 
trône  de  Perse.  Roustem  conserva , 
comme  on  le  pense  bien,  tout  son 
pouvoir,  sous  ce  prince,  qui  lui  de- 
vait sa  couronne  ;  et  il  était  dans  son 
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gouvernement  de  rAtropatène,quand 
le  prince  des  Pagratides  ,  Varazdi- 
rots ,  fils  de  Sempad  ,  chassé  de 
l'Arménie  par  des  troubles  civils  , 
vint  y  chercher  un  asile  en  l'an  63-2. 
Au  lieu  des  secours  qu'il  espérait, 
Varazdirots  s'aperçut  bientôt  que 
Roustem  méditait  sa  perte  ,  et  son- 
geait à  s'étendre  du  côté  de  l'Armé- 
nie. Il  prit  alors  le  parti  de  l'aban- 
donner secrclcmcnt ,  et  de  se  retirer 
auprès  de  rempereur  Héraclius,  tan- 
dis que  Roustem  ,  trop  occupé  par 
l'orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la 
Perse ,  était  forcé  d'ajourner  ses  pro- 
jets sur  l'Arménie.  Les  Arabes  se  pré- 
paraient alors  à  passer  l'Euphrate  , 
pour  propager ,  l'épée  à  la  main  ,  la 
loi  de  Mahomet ,  dans  les  régions 
orientales.  C'est  à  la  valeur  de  Rous- 
tem que  Iczdedjcrd  confia  le  salut  de 
la  Perse.  Ce  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  roij  mais  la  dernière 
heure  de  la  Perse  avait  sonné  :  après 
une  bataille  long  -  temps  disputée, 
où  il  versa  son  sang  pour  sa  re- 
ligion et  pour  son  pays  ,  Roustem 
succomba  dans  les  champs  de  Ka- 
desiah,  heureux  encore  de  tomber 
avant  la  conquête  de  la  capitale, qui 
subit,  bientôt  après,  en  l'an  636, 
le  joug  des  Arabes.  L'empire  de  la 
Perse ,  enlevé  à  la  race  des  Sassani- 
des ,  fut  ravi  aux  sectateurs  de  Zo- 
roastre  ;  et  il  perdit  une  indépendan- 
ce qu'il  ne  recouvra  jamais  (  P'^.  Iez- 
DEDJERD  III,  et  Saad,  fils  dc  Wak- 
kas).  S.  M— N. 

ROUSTEM-BEYG ,  5«.  prince  de 
la  dynastie  turcomane  d*Ak-Koïoun- 
lou  ,  ou  du  mouton-blanc ,  était  fils 
de  Maksoud-Beyg  ,  et  petit -fds  du 
célèbre  Ouzoun-Haçan  (  F.  ce  nom  ). 
11  partagea  la  révolte  de  son  oncle 
Massih-Mirza  ,  et  de  quelques  autres 
princes  de  sa  famille,  contre  son 
cousin  Baisangar,  fils  et  successeur 
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de  Yacoub  ,  sur  le  trône  de  la  Perse 
occidentale,  l'an  896  de  rheg.(i  49 ï 
de  J.-G.  )  Mais  ils  furent  vaincus  : 
Massih  demeura  sur  le  champ  de  ba. 
taille;  Roustem  fut  charge'  de  fers  , 
et  conduit  dans  la  forteresse  d'Alind- 
jak.  De'Iivre  de  sa  prison  ,  l'année 
suivante,  par  ses  amis  ,  qui  le  pro- 
clamèrent   sulthan  dans  l'Irak  ,   il 
marcha  surTauris,  pour  en  chasser 
Baïsangar  ,  qui ,    abandonne'  de  la 
plus  grande  partie  de  son  ai  rade  , 
s'enfuit  auprès  de  Feroukhzad  ,  roi 
du  Chyrwan.  Roustem  ,  maître  du 
trône,  se  montra  le  plus  libéral  de 
tous  les  souverains  des  deux  dynas- 
ties turcomanes.     Attaque'   par   les 
troupes   de  Houcein-Mir/a  ,  roi  du 
Khoraçan  ,  de  la  race  de  Tamerlan, 
il   l'obligea  de  se  retirer   au  bruit 
seul  de  sa  marclie.  Roustem  apaisa 
une  grande  révolte  à  Ispahan,  et  fît  la 
guerre,  avec  succès,   au  prince  du 
Ghylan.  Mais Ba'îsingar  étant  revenu 
du  Ghirwan  avec  des  secours,  Rous- 
tem lui  livra  deux  combats  ,  le  vain- 
quit ,  et  fut  délivré  de  son  rival ,  qui 
périt  dans  le  second  ,  entre  Gandja 
et  Berdaa  ,   en  Arménie.  Boustem, 
avant  de  marcher  contre  Baïsangar, 
avait   mis  en  liberté  Aly-Mirza  et 
Ismaël,  que  Yacoub  ,  père  de  Baï- 
sangar, avait  fait   renfermer  à  Is- 
takhar  ,  après  la  mort  de  leur  père  , 
Cheikh-  Hayier.  Aly-Mirza  s' étant 
distingué  contre  le  fils  de  son  op- 
presseur, Roustem  ,  pour  le  récom- 
penser ,  lui   permit  de  retourner  à 
Ardebil ,  berceau  de  sa  famille.  Miis 
bientôt  ayant  pris  ombrage  de  l'at- 
tacliement  que  les  Sofys  montraient 
pour  les  fils  de  Hayder,  il  résolut 
de  perdre  ceux-ci  ,  et  envoya  des 
troupes  contre  eux.  Les  deux  princes 
songèrent  à  se  défendre  ,  et  rassem- 
blèrent leurs  partisans.    La  bataille 
se  donua  près  d'Ardebil.  Aly-Mirza 
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y  fut  tué;  et  Ismaël ,  qui  était  encore 
enfant ,  fut  emmené  dans  le  Ghylan, 
dont  le  souverain,  Karkeïa-Aly,  le 
reçut  avec  les  plus  grands  honneurs, 
le  traita  comme  son  fils  ,  et  refusa  de 
le  livrera  Roustem.  L'an  90-2  (1496), 
celui-ci  fut  attaqué  par  Ahmed  ,  fils 
d'Ogourlou  ,  lequel  était  son  cousin- 
germain  et  son  beau- frère,  et  com- 
mandait sur  les  frontières  de  l'Ana- 
tolie.  Roustem  ayant  essuyé  une  dé- 
faite, par  la  trahison  d'une  partie 
de  ses  troupes,  s'enfuit  dans  la  Géor- 
gie ,  d'où  il  revint,  la  même  année, 
livrer,  dans  l'Adzcrbaïdjan,  un  second 
combat  à  son  rival.  Il  y  fut  vaincu, 
fait  prisonnier,  et  mis  à  mort  par 
l'ordre  d'Almied ,  qui  lui  succéda. 
Roustem  avait  régné  cinq  ans  et 
demi.  Après  lui ,  l'anarchie  et  les 
guerres  civiles  continuèrent  entre  les 
princes  Ak-Koïounlou  ,  et  favorisè- 
rent l'ambition  du  jeune  Ismaèl ,  qui 
éleva  bientôt  sur  leurs  ruines  les  fon- 
dements de  la  célèbre  dynastie  des 
Sofys  (  ^.  IsMAEL  Cn au),     a — t. 

ROUTH  (Bernard),  jésuite  irlan- 
dais ,  était  né  le  1 1  février  1695.  En- 
voyé jeune  en  France ,  il  y  termina 
ses  études  dans  un  des  collèges  de  sa 
nation  ,  et  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace.  Il  sut  concilier  avec  son 
goût  pour  les  lettres,  l'exactitude  à 
remplir  ses  devoirs ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  par  quel- 
ques Opuscules  ,  qui  décèlent  un  cri- 
tique judicieux  et  un  homme  ins- 
truit. Pendant  son  séjour  au  collège 
irlanlais  de  Poitiers,  il  s'appliqua 
particulièrement  à  l'histoire  ,  dont 
il  fit  une  étude  aprofondie.  La  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de 
tombeaux  en  pierre ,  près  de  Ci- 
vaux  ,  lui  fournit  l'occasion  de  pu- 
blier de  curieuses  recherches  sur 
les  usages  des  anciens  dans  les  inlmr 
mations.  Le  succès  qu'eut  cet 
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vrage  le  fit  rappeler  à  Paris  ,  pour 
travailler  au  Journal  de  Trévoux , 
dont  il  devint  l'un  des  principaux 
rédacteurs,  de  inSgà  i743'  H  f"t 
ensuite  charge  de  conlinuerr///5^oir<? 
romaine  des  PP.  Catrou  et  Rouille 
(  Foy.  ces  noms) ,  dont  il  avait  paru 
vingt  volumes  ;  et  il  prit  rengage- 
ment de  la  terminer  par  trois  autres 
volumes, qui  devaienlcomprcndre  la 
suite  de  l'histoire  des  Césars,  depuis 
Tibère  jusqu'^a  Nerva.  D'autres  oc- 
cupations le  détournèrent  de  ce  tra- 
vail ,  qu'il  a  laisse  incomplet ,  n'ayant 
donné  qu'un  volume  (en  \']ffi)  ,  qui 
contient  le  règne  de  Caligula ,  et  une 
partie  de  celui  de  Claude.  On  a  sou- 
vent répété  que  le  P.  Roulh ,  et  un 
de  ses  confrères  (le  P.  Castel  ) ,  après 
avoir  oflcrt  à  Montesquieu  mourant 
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les  consolations  de  la  n 


igion  ,  vou- 


lurent, dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier- 
soupir  (  10  février  1755),  s'emparer 
de  ses  manuscrits,  et  qu'ils  n'en  fu- 
rent empêchés  que  par  la  vive  résis- 
tance de  Darcet  :  mais  cette  histo- 
riette a  été  formellement  démentie 
par  Suard,  qui  assista  aux  derniers 
moments  de  l'auteur  de  l'Esprit 
des  lois.  Lors  de  la  suppression 
des  Jésuites ,  le  P.  Roulh  se  retira 
dans  les  Pays-Bas  ,  et  s'établit  à 
Mons  ,  où  il  devint  confesseur  de  la 
princesse  Charlotte  de  Lorraine.  Il 
y  mourut  le  18  janvier  17G8.  Ou- 
tre la  continuation  de  l'Histoire  Ro- 
maine ,  on  cite  de  lui  :  L  Fers  sur  le 
mariasse  du  roi  (  Louis  xv  ),  1725. 
IL  Lettres  critiques  sur  le  s  Forages 
de  Cjrus  (  par  Ramsay  )  ,  Paris  , 
I7'i8,in-i2(i).  III.  Relation  fidèle 
des  troubles  arrivés  dans  V empire  de 

(i)  Dreux  du  Radier,  dans  la  liste  qu'il  donne 
de»  produtJious  dn  P.  Roufh  (  Bibl.  du  Poitou  , 
y  ),  lui  attribue  encon-  :  Six  soirées  sur  le  même  su- 
jet (  les  Voyages  de  Cyrus  ) ,  1738  ;  maison  ne  troU' 
V»!  cet  ouvrage  iiiditjiié  dans  aucuu  catalogue. 


Platon ,  au  sujet  de  Vhistoire  de 
Sethos  ;  en  quatre  Lettres  écrites 
des  Champs-  Elysée  s  à  l'abbé  Ter- 
rasson,  Amsterdam,  i^Si  ,  iri-12, 
IV.  Lettres  critiques  sur  le  Paradis 
perdu  y  et  reconquis ,  de  M  Ht  on  , 
Paris  ,  1731 ,  in-i2  ;  elles  ont  été  le- 
produitcs  à  la  suite  de  la  Traduc^ 
tion  française  du  Paradis  perdu  , 
de  Dupre' de  Saint- Maur,  édition  de 
1765,  ^\o\.  in-i2.  V.  Recherches 
sur  la  manière  d'inhumer  des  an- 
ciens ^  à  V occasion  des  tombeaux 
de  Civaux  en  Poitou  ,  Poitiers  , 
1788,  in- 12,  rare.  I/auleur  prétend 
que  les  tombeaux  trouvés  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit ,  ne  peuvent 
indiquer  qu'un  ancien  cimetière  de 
chrétiens  ;  et  les  raisons  qu'il  don- 
ne ,  à  l'appui  de  son  oj)inion,  ont 
été  confirmées  par  le  suffrage  du  sa- 
vant abbé  Lebeuf.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  on  trouve  des  Observations 
sur  le  Campus  Focladensis  ,  où  , 
selon  Grégoire  de  Tours  ,  Clovis 
vainquit  Alaric.  Le  P.  Routh  dé- 
montre bien  que  ce  ne  peut  point 
être  Civaux;  mais  il  avoue  que,  mal* 
gré  ses  recherches,  il  n'a  pu  déterrer 
les  restes  cachés  de  Vouglé  sur  les 
bords  du  Clain.  VI.  Lettre  sur  fa 
tragédie  d' Osarphis  (  dans  le  Recueil 
des  OEuvres  de  l'abbé  Nadal ,  tome 
m  ).  W— s. 

ROUX  (  Maître  ).  Foy.  Rosso, 
ROUX  (  Augustin  ) ,  médecin  , 
était  né,  le  26  janvier  1726,  à  Bor- 
deaux^ de  parents  pauvres  et  char- 
gés d'enfants.  Ses  dispositions  pré- 
coces déterminèrent  son  père  à  le 
faire  étudier,  dans  l'espoir  qu'il  em- 
brasserait l'état  ecclésiastique  ,  et 
deviendrait  le  soutien  de  sa  fa- 
mille. Il  fit  ses  humanités  d'une  ma- 
nière brillante.  Arrivé  à  la  classe  de 
philosophie,  il  sentit  le  vide  de  l'en- 
seignement scolastique  j  lut  les  o;>- 
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vrages  de  Locke  et  de  Malebranclie , 
et  se  rendit  fort  habile  dans  les  ma- 
tlie'matiques.  N'ayant  aucune  voca- 
tion pour  l'e'tat  auquel  on  le  destinait, 
il  déclara  que  son  projet  était  d'e'tu- 
dier  la  médecine.  Ses  parents  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
cette  resolution  ,  jusqu'à  le  menacer 
de  l'abandonner  ;  mais ,  encouragé 
par  ses  professeurs,  il  y  persista  ,  sup- 
portant toutes  les  privations ,  et  s'im- 
posant  les  plus  grands  sacrifices  pour 
se  procurer  des  livres.  Après  avoir 
aclieve'  son  cours,  il  prit,  en  1750, 
le  grade  de  docteur  j  et  ce  fut  un  de 
ses  juges  (i)  qui  lui  prêta  la  somme 
nécessaire  pour  payer  les  droits. 
Muni  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion de  Montesquieu ,  Roux  vint  à  Pa- 
ris pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  y  fut  accueilli  de  quelques 
gens  de  lettres  ,  qui  lui  conseillèrent 
d'apprendre  l'anglais  ,  comme  un 
moyen  d'obtenir  des  ressources  ;  et, 
au  bout  de  quelques  mois ,  il  fut 
en  étal  de  coopérer  à  une  traduc- 
tion des  Transactions  philosophi- 
ques. Peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Paris ,  il  avait  été  chargé  de  l'édu- 
cation de  M.  d'Héricourt,  depuis 
conseiller  au  parlement  j  et,quoiqu'i 
remplît  les  devoirs  de  cette  place 
avec  zèle,  il  trouva  le  loisir  de  faire 
un  nouveau  cours  de  médecine ,  et 
d'aider  Morin  d'Hérouville  dans  la 
rédaction  des  Annales  typographie 
ques,  journal  dont  il  devint  ensuite 
le  propriétaire  et  le  seul  rédacteur. 
Il  prit,  en  1760,  ses  grades  à  la  fa- 
culté de  Paris-  et  il  venait  d'y  rece- 
voir le  doctorat,  quand  la  mort  de 
Vandermonde  (  V,  ce  nom)  fit  pas- 
ser entre  ses  mains  le  Journal  de 


(i)  Le  noni  de  cet  homme  estimable  mérite  d'être 
connu.  C'est  M.  Barboï,  docteur  en  médecine  à  la 
faculté  de  Bordeaux. 
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médecine ,  auquel  il  sut  donner' 
intérêt  et  une  importance  que  cette 
feuille  n'avait  point  encore  eus  jus 
qu'alors.   Présenté  ,   par   le  baron 
d'Holbach,  aux  administrateurs  de 
la  manufacture  de  glaces  de  Saint- 
Gobin ,  Roux  rendit  à  cet  établisse- 
ment les  plus   grands   services,  en 
rectifiant  plusieurs  procédés,  et  en 
y   introduisant  d'utiles  perfection- 
nements ,  qu'il  avait  recueillis  dans 
un  voyage  à  Londres,  où  il  était 
allé  dans  ce  but.  Depuis  long-temps 
la  faculté  desirait  de  compléter  l'en- 
seignement médical  par  un  cours  de 
chimie.  Ayant  obtenu  la    création 
d'une  chaire  de  cette  science  ,  elle 
désigna   Roux  pour  la  remplir.   Il 
commença  son  cours  le  14  février 
1771.   et  le  continua,  pendant  six 
ans,  avec  un  succès  qu'attestent  plu- 
sieurs délibérations  de  la  faculté,  ain- 
si que  la  médaille  qu'elle  fit  frapper 
en  177 1.  Épuisé  de  fatigues,  cet  ha- 
bile médecin  mourutà  Paris, le  28  juin 
1776.  îl  était  membre  de  l'académie 
de  Bordeaux,  delà  société d'agricul 
ture  de  Paris  et  de  l'académie  de  rné 
decine  de  Madrid.  Roux  ne  connut 
point  d'autres  passions  que  celles  de 
l'étude  et  du  bien  public.  Critique 
l     sévère,  mais  juste  ,  il  était ,  dans  le 
commerce  de  la  vie,  bon  et  obli- 
geant. Quoique   d'un  rare  désinté- 
ressement, son  esprit  d'ordre  et  son 
économie  lui  permirent  d'adoucir  le 
sort  de  ses  parents ,  et  de  former  une 
bibliothèque  riche  en  livres  de  son 
état,  et  dont  le  Catalogue  est  im- 
primé. Outre  différents  articles  des 
Tj'ansactions  philosophiques ,  insé- 
rés dans  la  Collection  académique , 
partie  étrangère,  tome  i^''.,  Roux  a 
traduit  VEssai  de  Whyts    sur  la 
vertu  de  Veau  de  chaux  pour  la  gué- 
rison  de  la  pierre,  1757  ou  1761 


m- 1 2  ;  —  avec  le  baron  d'Holbacl 
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Becueil  des  mémoires  les  plus  inté- 
ressants de  chimie  et  dliistoire  na- 
turelle, contenus  dans  les  actes  de 
V académie  rZ'  Upsal  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Stockholm, 
1 764,  '2  vol.  in  - 1 2  ;  —  seul ,  Essai 
sur  les  fièvres,  de  Huxham  ,  1765  , 
in-8^\  Il  a  eu  part  à  la  Iraduct.  de 
V Embryologie  sacrée  (  V.  Cangia- 
mila),  et  à  celle  des  OEuvres  de 
Hcnckel,  et  y  a  joint  le  Tableau  de 
V analyse  végétale  ,  extrait  des  le- 
çons de  Rouelle  (  F.  ce  nom).  Enfin 
on  a  de  lui  :  I.  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  les  différents 
moyens  employés  pour  refroidir  les 
liqueurs ,  Paris ,  1758,  in- 1 2  :  suiy. 
Eloy  (  Dict.  de  médecine  ),  ce  petit 
ouvrage  est  précieux  (1).  II.  Anna- 
les typographiques ,  ou  Notice  des 
progrès  des  connaissances  humai- 
nes, 1758-62,  in -8».,  10  vol.  (3) 
Ce  Journal ,  dont  il  paraissait  un 
cahier  par  mois  ,  peut  être  regarde' 
comme  un  modèle  en  son  genre. 
Des  analyses  aussi  savantes  qu'ins- 
tructives donnent ,  en  peu  de  mots , 
une  idée  nette  des  ouvrages  qu'elles 
annoncent ,  dégagée  du  verbiage  et 
des  lieux-communs  qui  remplissent 
trop  fréquemment  nos  journaux  lit- 
téraires. On  regrette  que  celui  -  ci 
n'ait  pas  une  table  générale  alpha- 
bétique, pour  faciliter  les  recher- 
cbes  :mais,  tel  qu'il  est ,  il  est  encore 
utile  à  consulter.  III.  Le  Journal 
de  médecine ,  depuis  le  mois  de 
juillet  1762  jusqu'au  mois  de  juin 


(2)  Éloy  attribue  encore  à  Roux  ,  un  Traité  de  la 
eulture  et  rie  la  plantation  des  arbres  à  ouvrer,  Pa- 
ris, 1750  ,  in-i5  ;  mais  cet  opuscule  est  évidemment 
d'un  homonyme.  Le  Dict.  universel  le  fait  auteur 
des  Pierres  et  minéraux  parfaits  ,  Paris,  1782  ,  in- 
4°-,  et  d'une  Histoire  naturelle ,  cl.tinlque  et  médi- 
cinale des  corps  des  trois  règnes  de  In  nature.  On 
avoue  qu'on  ne  connaît  pas  ces  deux  ouvrages. 

(3)  Le  Journal  de  Morin  d'Hcrouville ,  qui  porte 
le  même  titre ,  et  dont  Roux  fut  un  des  collabora' 
leurs ,  est  du  format  in-4°. 
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1776  (  Voye-z  Vandermonde  ). 
Apres  la  mort  de  Roux ,  il  fut  con- 
tinué par  Caille,  qui  n'en  publia  que 
trois  numéros,  et  ensuite  par  Bâ- 
cher (  F'oy.  ce  nom  ).  IV.  Nouvelle 
Encyclopédie  portative ,  ou  Ta- 
bleau général  des  connaissances  hu- 
maines, 1766,2  vol.  in-8'^(i).  Roux 
avait  entrepris  cet  ouvrage  pour  son 
élève ,  M  d'Héricourt.  11  avait  tra- 
duit, et  il  allait  publier  les  Leçons 
de  chimie  médicale  et  pharmaceu- 
tique, de  Lewis;  mais  l'impression ^ 
arrêtée  par  sa  mort,  n'a  point  été 
terminée.  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails  ,  V Eloge  de  Roux 
(attribué,  par  M.  Barbier,  à  De  Lai- 
re),  Amsterdam,  1777,111-  12  de 
72  pages.  W — s. 

ROUX  (Jacques)  peut  être 
regardé  comme  un  phénomène  de 
perversité,  à  une  époque  qui  servit  à 
dévoiler  tant  de  caractères  atroces. 
Le  lieu  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  connu  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  était  prêtre  habitué  dans  la  pa- 
roisse Saint-Nicolas  à  Paris,  en  1789, 
avant  la  réunion  des  états-généraux. 
Il  ne  figura  qu'obscurément  parmi 
les  premiers  révolutionnaires;  et  l'on 
n'entendit  pas  parler  de  lui  avant  le 
régime  conventionnel.  On  sait  seu- 
sculementque  Roux  était  un  des  auxi- 
liaires de  Marat ,  et  s'était  intitulé  : 
le  Prédicateur  des  sans-culottes.  Au 
10  août,  il  devint  un  des  membres 
de  cette  odieuse  Commune  dont  la 
Convention  n'était  elle-même  que  le 
jouet  et  l'instrument.  Jacques  Roux 
fut  le  plus  souvent  désigné  par  ses 

(4)  L'ouvrage  de  Roux  avait  di'j^  paru  à  Berlin, 
1738,  in-i?. ,  sous  le  titre  à' Encyclopédie  porta- 
tive ou  la  Science  universelle,  à  la  portée  de  tout 
le  monde  (  Lawaetz  Handhtich/iir  Biicherfreunde , 
no.  G389  )  .C'est  pour  cela  que  l'édition  de  1766  est 
intitulée  Nouvelle  encyclopédie ,  etc.  Il  y  manque  la 
troisième  partie  qui  devait  la  terminer.  On  en  peut 
voir  l'analyse  dans  notre  Bibliographie  alphabéti- 
que ,  pag.  56.  F — A. 
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collègues  pour  surveiller  les  augustes 
prisonniers  dn  Temple;  et  ii  raeri 
tait  ce  choix  par  sa  brutalité.  Un 
jour  ,  Louis  XVI  ,  tourmenté  par 
un  violent  mal  de  dents,  le  priait 
de  lui  envoyer  un  dentiste  :  «  Ce  n'est 
))  pas  la  peine  ,  répondit  le  féroce 
»  gardien  ,  en  faisant  un  geste  qui 
î)  indiquait  le  supplice  de  la  guillo- 
»  tinej  dans  peu  vos  dents  seront 
V  réparées.  »  Ce  fut  ce  miséraLle 
qu'on  chargea  de  conduire  Louis  à 
la  mort  ;  et  voici  le  rapport  qj'il  fit 
de  celte  exécution  à  la  barre  de  la 
Convention:  «  Nous  venons  rendre 
»  compte,  dit  il,  delà  mission  dont 
»  nous  étions  chargés.  Nous  nous 
î)  sommes  transportés  au  Temple  ; 
))  là  ,  nous  avons  annoncé  au  tyran  , 
»  que  l'heure  du  supplice  était  arri- 
»  vée  ;  il  a  demandé  d'être,  quelques 
»  minutes,  avec  son  confesseur  :  il  a 
»  voulu  nous  charger  d'un  paquet 
»  pour  vous  le  remettre  j  nous  lui 
»  avons  observé  que  nous  n'étions 
»  chargés  que  de  le  conduire  à  l'écha- 
»  faud  :  il  a  répendu  ,  Cest  juste;  il 
»  a  remis  le  paquet  à  un  de  nos  ccl- 
»  lègues,  a  recommandé  sa  famille, 
))  et  a  demandé  que  Cléry  ,  son  va- 
»  let  de  chambre,  soit  celui  de  la 
»  Reine  (i).  Se  levant  a  vecprécipila- 
))  tion  ,  il  a  dit  adieu  à  sa  femme.  De 
•a  plus  ,  il  a  demandé  que  ses  anciens 
»  serviteurs  de  Versailles  ne  fussent 
»  point  oublies.  II  a  dit  à  Santerre  : 
»  ^arcAon^/ il  a  traversé  la  première 
»  cour  à  pied,  il  est  monté  en  voilure 
»  dans  la  seconde.  Pendant  la  route. 


(i)  Le  roi  ne  demanda  pas  que  Cléry  fût  \alet  de 
chambre  de  la  reine,  parce  que  la  reine  n'avait  point 
eu  et  ne  devait  point  avoir  de  valet  de  chambre  : 
le  malheureirx  prince  dit  seulement  qu'il  desirait 
que  Cléry  restât  auprès  de  son  fils  ,  qui  était  accou- 
tutué  à  ses  soins;  il  espérait  que  la  Commune  ne  lui 
refuserait  pas  cette  grâce  ,  qu'elle  lui  refusa  cepen- 
dant. Cléry  fut  renvoyé  du  Temple;  et  le  Dauphin 
(Foy.  Louis  XVH  )  fut  couCé  aux  soins  d'ua  mi- 
sérable savelieri 
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»  le  plus  grand  silence  a  régné  :j 
»  n'est  arrivé  aucun  événement;  n( 
)>  sommes  montés  dans  les  bureaj 
»  de  la  marine,  pour  dresser  procj 
»  verbal  de  l'exécution  ;  nous  n'av 
»  pas  quitté  Capetdes  yeux,  jusqu'à  la 
»  guillotine:  il  cstarrivéà  dix  heures 
»  dix  minutes  ;  il  a  été  trois  minutes 
»  à  descendre  de  la  voilure  :  il  a 
))  voulu  parler  au  peuple;  Santerre 
»  s'y  est  opposé  ;  sa  tète  est  toin- 
))  bée.  ...»  Le  25  février  1793,  ia 
populace  pilla  les  boutiques  et  les  ma- 
gasins des  épiciers  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  ;  presque  tous  les  cafés, 
les  sucres  ,  les  savons  et  les  chan- 
delles disparurent  :  Roux  fut  dénoncé 
par  la  section  des  Graviliiers  ,  com- 
me dirigeant  ce  pillage;  et  cette  sec- 
tion déclara  qu'il  avait  perdu  sa 
confiance.  Le  municipal  répondit, 
en  présence  de  ceux  qui  l'accusaient, 
qu'il  avait  toujours  professé  les  vrais 
principes;  que  ,  dût  -  il  être  appelé 
le  Marat  du  conseil ,  il  ne  s'en  dépar- 
tirait pas  :  dans  le  même  temps, 
on  demandait  à  la  Convention  un  dé- 
cret d'accusation  contre  Marat^  pour 
avoir  provoqué  l'application  des  vrais 
principes  que  Roux  professait.  Quant 
à  la  Commune,  elle  ne  partagea  point 
l'opinion  de  la  section  des  Graviliiers. 
Après  la  révolution  du  3i  mai,  elle 
chargea  Roux  d'en  écrire  Thistoire, 
et  lui  confia  la  rédaction  des  afliches 
de  Paris  ;  il  eut ,  de  plus  ,  la  mission 
de  surveiller  la  section  du  Finistère 
(2) ,  dont  le  républicanisme  était 
suspect.  Le  25  juin,  il  parut  à  U 
barre  de  la  Convention  ,  à  la  têle 
d'une  députaiion  des  sections  des 
Graviliiers,  de  Bonne-Nouvelle  et  du 
club  des  Gordeliers ,  et  débita  tant  de 
sottises  ,  que  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient,désavouèrent  eux-mêmes  son 

(2)  Le  quartier  du  Jardin  du  Roi, 
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discours;  et  qu'il  futchassëdela  bar- 
re, sur  la  motion  de  Legendrc,  ap- 
puyée par  Robespierre.  Le  9.8  juin  , 
il  essaya  de  se  iustificr  auprès  de  la 
Commune ,  en  disant  qu'il  était  muni 
des  pleins-pouvoirs  des  sections  et 
du  club  des  Cordeiiers.  Chaumelte, 
voyant  que  le  pillage  que  la  Com- 
mune avait  sourdement  autorise  , 
était  improuvé  par  les  sans-cnlottes 
eux-mêmes,  qui  étaient  ses  seuls  ap- 
puis ,  s'éleva  contre  Roux,  et  dit  que 
sa  pétition  avait  été  le  tocsin  de  ce 
grand  désordre:  le  club  des  Corde- 
iiers désavoua  le  pétitionnaire;  le  con- 
seil lui  retira  la  rédaction  des  affi- 
cbes  de  Paris  ,  et  déclara  qu'il  avait 
perdu  sa  confiance.  Le  8  août  ,  la 
veuve  de  IMaratvint  le  dénoncer  à  la 
barre,  et  pi  étendit  qu'il  faisait  par- 
ler son  mari  pourdésbonorcr  5a  mé- 
moire. Robespierre  prit  sous  sa  sau- 
ve-garde l'honneur  et  la  ])robité  de 
Marat ,  et  fit  décréter  que  la  pétition 
de  la  veuve  serait  insérée  au  Bulletin 
des  lois.  Le  'ii  août.  Roux  fut  tra- 
duit à  la  police  qui  se  déclara  incom- 
pétente. Enfin  ,  il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condamné 
à  mort  le  1 5  janvier  i  794:  lorsqu'il 
entendit  son  arrêt,  il  se  frappa  de 
cinq  coups  de  couteau  ,  et  fut  trans- 
porté ,  couvert  de  sang,  à  Bicêtre  , 
où  il  expira.  B — u. 

ROUX  (  Louis  ) ,  prêtre  cbam- 
icnois  ,  fut  député  de  la  Haute-Mar- 
ie à  la  Convention  nationale,  en 
179*2  ,  et  y  vota  la  mort  de  Louis 
K.VI  ,  en  ces  termes  :  «  Un  ty- 
an  disait  qu'il  voudrait  que  le  peu- 
île  romain  n'eût  qu'une  tête,  pour 
'abattre  d'un  seul  coup:  Louis  Capet 
I  ,  autant  qu'il  était  en  lui  ,  exécuté 
et  atroce  désir.  Je  vote  pour  la 
nort.  Vengeur  d'un  peuple  libre  , 
e  n'aurai  qu'un  regret  à  former,  c'est 
(lie  le  même  coup  ne  puisse  frapper 
xxxix. 


ROU 


■77 


tous  les  tyrans.  »  Sur  le  second  ap- 
pel, il  dit  :  «  Je  veux  supporter  seul 
toute  la  responsabi!ité;je  dis,  non.» 
Roux,  attacbé  long-temps  aux  prin- 
cipes qu'indiquent  assez  de  sembla- 
bles discours  ,   travailla  beaucoup 
dans  les  comités  ,  surtout  dans  celui 
de  constitution  ,  et  se  porta  même  le 
défenseur  du  comité  de  salut  public. 
Il  se  signala  aussi  par  son  zèle  con- 
tre la  religion,  dans  le  déparlement 
des  Ardcnnes,  et  notamment  à  Se- 
dan. A  l'époque  du  3i  mai  ,  il  fit 
décréter  les  articles  constitutionnels, 
commelcseul  moyen  de  salut  publie- 
Le  i5  septembre,  il  fit  destituer  et 
arrêter  Lecouteulx-Lanoraye  et  deux 
autres    administrateurs    de   l'Oise , 
comme  s'opposant  aux  réquisitions 
de  grains.   11  fut  envoyé  ,    peu  de 
temps  après  ,  dans  ce  département , 
pour  faire  exécuter  les  lois  sur  les 
subsistances.  Sa  mission  s'étant  éten- 
due au  département  des  Ardennes  , 
il  parut  vouloir  entraver  les  opé- 
rations de   son    collègue  Massieu  , 
et  fut  tour-à-tour  dénoncé  et   ap- 
plaudi aux  Jacobins  pour  sa  con- 
duite à  Sedan ,  dans  le  courant  de 
1794.  Le  9  thermidor  mit  un  terme 
à  leurs  débats.  Roux,  parvenu  aux 
comités   de  gouvernement ,  voulut 
se  venger  de  Massieu  et  de  ses  par- 
tisans. Il  fit  décréter  celui-ci  d'ar- 
restation, après  le  i^^i".  prairial  (  20 
mars  179^),  et  traduire  les  autres 
au  tribunal  criminel  des  Ardennes, 
où  ils   furent    condamnés  à  mort. 
Il  changea  ensuite  de  conduite  avec 
les  circonstances  ,  et  se  réunit  aux 
anciens  Montagnards ,  dès  qu'il  vit 
que  les  sectionnaires  de  Paris  vou- 
laient aller  au-delà  du  but  tracé  par 
les  Thermidoriens.  Après  le  i3  ven- 
démiaire (5oct.  1795),  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  des  cinq, 
créée  pour  présenter  des  moyens  de 
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salut  public  ,  et  fit  même  plusieurs 
rapports  en  sou  nom  :  mais  Thibau- 
deau  ayant  fait  anéantir  celte  nou- 
velle inslitution  ,  Roux  passa  au 
conseil  des  Cinq- cents  ,  et  s'y  mon- 
tra constamment  dévoue  aux  intérêts 
du  Directoire.  Il  en  sortit  le  '20  mars 
1797  ,  et  fut  ensuite  employé  au 
ministère  de  l'intérieur  ,  en  qualité 
de  sous-clicf.  La  destitution  de  Qni- 
netie  entraîna  la  sienne  ;  il  fut  quel- 
que temps  sans  place  ,  pa«sa  enfin  à 
la  commission  des  émigrés  ,  et  de  là 
aux  archives  du  ministère  de  la  po- 
lice ,  d'où  il  fut  encore  renvoyé  après 
la  démission  de  Fouché.  11  vécut 
long-temps  ignoré  dans  la  capitale; 
maisayantreparuen  18 1 5  au  Champ- 
de-mai,  il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  loi  contre  les  régicides  ,  et 
quitta  la  France  en  1 8 1 6. 1 1  est  mort 
à  Huy,  le  'X'i  septembre  18 17,  après 
avoir  retracté  ses  erreurs  et  s'être 
réconcilié  avec  l'Église.  11  s'était  ma- 
rié pendant  la  révolution  {V .  V Ami 
de  la  religion  et  du  roi,  tome  xvn , 
pag.  427  J.  B— u. 

ROUX  (  Le  ).  Foj^.  Leroux  ,  et 
Deshautesrayes. 

ROUZFT  DE  FOLMON  (Jac- 
ques -  Marie  )  (  i  ) ,  né  à  Tou- 
louse ,  en  1743,  était  avocat  dans 
cette  ville  avant  la  révolution,  et  y 
jouissait  d'une  réputation  de  sa- 
gesse et  de  probité.  Il  fut  succes- 
sivement député  à  l'assemblée  dite 
législative  et  à  la  Convention,  par 
le  département  de  la  Haute -Ga- 
ronne, Les  meneurs  de  l'assem- 
blée constituante,  et  principalement 
les  peuples  du  midi  ,  avaient  en  lui 
une  assez  grande  confiance  :  il  com- 


(i^  On  a  dit  que  le  ti're  de  comte  fut  donné  à 
Rouxet  par  le  roi  d'Esj)Hgne  :  nous  ne  conDaissons 
auciiue  ordoniiaijce  du  roi  de  France  qui  le  lui  ait 
conféré;  cependant  il  le  porta  publiquement  dans 
tes  dernièrM  années  de  sa  vie 
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mandait  alors  les  gardes  nationales 
trente-deux  départements  ,  et  il  em- 
ploya tous  ses  moyens  à  concilier 
les  esprits  ,  si  exaltés  alors  dans 
celte  partie  de  la  France.  On  y  don 
nait  dans  plus  d'un  genre  d'excès  : 
aussi  ses  exhortations  furent -elles 
inutiles  ;  on  ne  voulut  plus  de  son 
commandement  :  mais  on  eut  des 
égards  pour  sa  personne,  cl  il  ne  fut 
point  proscrit.  Il  garda  le  silence  à 
l'assemblée  législative  :  ce  ne  fut 
qu'au  scinde  la  Convention,  que  les 
indignités  qui  s'y  commettaient  ,  le 
déterminèrent  à  aborder  l'épouvan- 
tabletribnne,qui,  par  une  sorte  de  fa- 
talité, répandait  son  influence  jusque 
sur  les  plus  beaux  caractères.  Rouzet 
avait  rinttnlionde  défendre  le  roi,  et 
cependant  il  commença  par  déclarer 
que  ce  prince  lui  paraissait  très-cou- 
pable;  ce  qui  supposait  que  ceux  qui 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  le  juger  , 
pouvaient  lui  infliger  une  peine  quel- 
conque :  il  est  vrai  qu'il  soutint  que 
les  principes  constitutionnels  ,  et  Tin- 
téicf  de  ia  nation,  ])laçaient  Louis 
XVI  hors  de  la  justice  ordinaire  ,  et 
que  la  Conveniion  n'avait  pas  droit 
de  le  punir:  mais  il  n'avait  pas  moins 
fait  une  déclaration  fausse,  et  en 
même  temps  fatale  au  royal  accusé. 
Voici ,  au  surplus,  le  projet  de  décret 
que  Rouzet  proposa  :  «  La  Conven- 
»  lion  nationale, &j)plaudissant  au  zèle 
»  et  au  cour  !ge  que  l'a'^semblée  na- 
»  tionale  législative  a  déployés  Ion 
»  de  la  suspension  du  pouvoir  exé- 
»  cutif  dan-;  les  mains  de  Louis  XVL 
»  demeurant  l'abolition  de  la  royau- 
»  té  en  France,  et  la  proclamation 
»  de  la  république,  déciètcque.  Ion 
»  de  la  présentation  de  la  constitufior 
»  à  l'acceptation  du  [leuple  français. 
»  il  seia  proposé  de  régler  le  sort  d( 
»  Louis  XVI ,  de  son  fils  ,  de  sa  sœui 
»  Elisabeth  ,  et  de  tous  les  individus 
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»  de  la  maison  ci-devant  régnante  , 
»  actuellement  en  France;  et  jusque- 
»  là  ,  la  Convenlion  nationale  fera 
«pourvoir  à  la  sûreté  du  ci-devant 
»  roi  et  de  sa  famille,  qui  sont  au 
»  Temple.  »  Lors  de  la  prononcia- 
tion du  jugement,  Rou/el  vola  pour 
l'appel  au  peuple  ,  la  détention  et  le 
sursis.  H  t'til  ensuite  charge  de  divers 
rapports,  où  il  se  montra  toujours 
ëtianger  aux  violences  révolution- 
naires, et  le  dëtVnscur  do  ceux  qu'on 
proscrivait.  Après  la  prise  de  Long- 
yil ,  on  avait  mis  en  arrestation  le 
comniandanl  de  la  place  ,  nomme 
La  vergue  de  Gliamp -Laurier;  et  il 
résultait,  de  toutes  les  inl'orma lions, 
prises  sur  cet  événement ,  que  ce 
militaire  avait  fait  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  la  défense  de  la  forle- 
resse.  Le  21  février  1798,  Uouzet  fit 
un  rapport  sur  cette  allaire  ,  et  con- 
clut a  la  mise  eu  libellé  de  Lavergne. 
Le  côté  gauche  prétendit  qu'il  y  avait 
du  louche  dans  le  rapport,  ou  au 
moins  dans  les  informations  qui 
avaient  eu  lieu.  Le  côté  droit  n'ap- 
puya point  la  proposition  deHouzet: 
le  commandant  resta  en  prison,  et 
ifut  condamné  a  mort  avec  sa  femme, 
peu  de  temps  avant  le  9  iherrui  lor 
(24j''il!et  1794).  Le'2  1  mai  1793,1e 
général  polonaisMiaczinski  avait  éga- 
lement elc  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaiie.  L^  Convention  était 
en  proie  a  la  plus  violente  agitation  : 
les  couventionnels  ,  qu'on  appelait 
Montagnards  ,  voulaient  proscrire 
les  Girondins,  qui  se  défendaient  vi- 
goureusement; et  il  fut  résolu,  sans 
opposition ,  que  deux  commissaires  , 
pris  dans  le  sein  de  rassemblée, 
iraient  recevoir  les  déclarations  de 
Miaczinski ,  sur  les  rapports  qu'il 
avait  pu  avoir  avec  les  députés  Gen- 
sonné ,  Péthion,  et  le  général  Dumou- 
riez  :  ce  furent  Rouzet ,  et  le  fameux 
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maître  de  poste Drouet ,  qu'on  char- 
gea de  cette  mission  ;  les  deux  dépu- 
tés dressèrent  proccs-verbal  des  ré- 
ponses de  Miaczinski,  et  Ronzot  le 
lut  à  la  tiibune  (  K.  Miacrzinski, 
XXVI II,  5 1 6, et  DuMouRiEz,  au  Sup- 
plément ).  Rouzet,  ayant  protesté,  le 
6juin,avec  plusieurs  doses  collègues, 
contre  la  révolution  du  3  I  mai  1798, 
fut  arrêté,  puis  rappelé  dans  le  scia 
de  la  Convenlion  ,  en  1795.  La 
république  ayant  fait  la  paix  avec 
le  giand-duc  de  Toscane,  INIerlin 
vint,  au  nom  du  Comité  de  salut 
public,  présenter  le  traité  à  la  ra- 
tification de  l'assemblée  :  Rouzet 
prétendit  que  ce  n'était  point  une 
r;iti{icalion  que  le  Comité  devait  pro- 
poser ,  mais  un  ])rojet  de  traité  que 
la  Convenlion  avait  seule  droit  de 
faire.  Cambacérésconibattit,  dans  un 
discours  improvisé  et  trcs-étendu  , 
le  système  du  Comité  de  salut  public , 
et  la  simple  ratification  futaccordée. 
Ce  fut  Rijuzetqui  fitlever  le  séquestre 
mis  suilesbiens  meubles  descondam- 
nés révolutionnairement  ,  lesquels 
furent  rendus  à  leurs  héritiers.  Le  iS 
mars  1795,  il  proposa  l'ostracisme 
contre  Barcre  ,  Cotlot-dHerbois  et 
autres,  que  la  Convention  avait  ré- 
solu de  punir  ;  mais  il  demanda  que 
l'exil  ne  durât  que  cinq  ans  ,  et 
que  ceux  auxquels  il  serait  appliqué 
continuassent  de  jouir  de  toutes  leurs 
propriétés.  Cette  demande  fut  re- 
jetée.Les  biens  qu'on  aj)pelait  natio- 
naux se  distribuaient  alors  au  pre- 
mier venu;  il  ne  s'agissait,  pour  les 
obtenir,  qucdesouscrirei'engagement 
à  terme,  de  fournir,  en  échiiige,  des 
assignats,  d'une  valeur  à -peu -près 
nulle  et  qui  décroissait  chaque  jour. 
Rouzet  voulait  qu'on  fît  cesser  ce 
gaspillage  ,  qu'une  certaine  partie 
de  ces  biens  fût  mise  en  réserve,  et 
qu'on  eu  perçût  les  fruits   pour  U 
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compte  du  domaine  public.   Cette 
proposition  ,  dans  laquelle  on  aper- 
cevait une  intention  de  prévoyance, 
fut  écartée.  Tous  les  gens  de  bonne- 
foi  ne  doutaient  plus   alors  que  les 
malheurs  de  la  France  n'eussent ,  en 
grande  partie  ,  leur  source  dans  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme , 
publiée  par  l'assemblée  constituan- 
te :  Mirabeau  lui-même  l'avait  re- 
poussée ;  cependant   le  rapporteur 
du  projet  de  constitution  de  l'an  m 
(  1795  ) ,  n'hésita  pas  à  reproduire 
cette  dangereuse    déclaration.  Rou- 
zet  la  combattit ,  et  développa  tous 
les  maux    dont   elle    avait   été    le 
principe  ;  ce    qui    n'empêcha    pas 
l'assemblée  de  la  décréter  encore. 
Le  21  août ,  Rouzet  demanda  qu'on 
n'appliquât  point  les  lois  contre  les 
e'raigrés    à    ceux   qui  s'étaient    en- 
fuis  pour  se  soustraire  à  la  persé- 
cution décemvirale.  Enfin,  pendant 
tout  le  règne  de  la  Convention  ,  il 
ne  négligea  rien  pour  arracher  des 
victimes  à  la    tyrannie.  Ce  fut  lui 
qui,  après  le  9  thermidor,   obtint 
que    la    duchesse   d'Orléans    sortît 
de  la   prison  du  Luxembourg ,   et 
fût  transférée  dans  une  maison  de 
santé Çr.  Orléans,  XXXII,  i36). 
La  princesse  n'oublia  pas  ce  service  ; 
le  comte  de  Folmon  eut  toute  sa  con- 
fiance, et  devint  plus  tard  son  chan- 
celier 'y  il  ne  se  fit  rien  que  par  ses 
ordres  dans  la  maison  de  la  princesse. 
Rouzet  était  membre  du  conseil  des 
Cinq -cents  ,  en  1797  ;  et  il  doit  être 
compté  parmi  les    royalistes    dont 
les  chefs  furent  frappes  par  la  révo- 
lution   du    18  fructidor    an   v  (  4 
septembre   1797):   mais   il  ne  fut 
point  remarqué   par  les   prescrip- 
teurs ,  et  ne  partagea  pas  le  sort  des 
principales    victimes.    Etant    parti 
alors  pour  l'Espagne,  afin  de  s'y 
re'unir  à  la  duchesse  d'Orléans ,  qu'un 


décret  venait  d'exiler ,  il  fut  arrêté 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  :  il  se 
justifia  par  une  lettre  au  président  du 
conseil  des  Cinq-cents  ('2) ,  fut  élargi 
peu  après,  rejoignit  la  princesse  àl 
Barcelone,  et  ne  la  quitta  plus.  Ada" 
ter  de  la  restauration  ,  il  soigna  en 
France  ,  avec  une  rare  intelligence  , 
les  intérêts  pécuniaires  de  la  du- 
chesse d'Orléans.  Rouzet  est  mort 
à  Paris  le  25  octobre  1820.  Son 
corps  fut  porté  à  Dreux ,  dans  l'égli- 
se que  la  digne  fille  du  duc  de  Pen- 
thièvre  avait  fait  élever  pour  la  sé- 
pulture de  son  père  et  de  toute  sa  fa- 
mille (3). 

ROVÈRE  (Jérôme  de  la).  Foy. 
Sixte  IV. 

ROVÈRE  (Jean  de  la),  prince 
deSinigaglia  et  de  Mondavio,  était 
fils  de  Raphaël  de  La  Rovère,  qu'on 
dit  avoir  été  un  simple  pêcheur  de 
Savone;  mais  un  frère  de  ce  pê- 
cheur fut  élu  pape  en  ^  ^']\  ,  sous  M 
nom  de  Sixte  IV  ;  et  le  frère  aine 
Jean,  Julien  de  La  Rovère,  monta  ,| 
son  tour  ,  sur  la  chaire  de  SainI 
Pierre,  en  i5o3  ,  sous  le  nom 
Jules  II.  Ces  deux  pontifes  ont  tiré 
maison  de  La  Rovère  de  son  obscuril 
Sixte  IV  ,  il  est  vrai  ,  favorisa  dî 


(3)  CeUe  lettre  est  insp'rée  au  Monileur  du 
novemltre  1797. 

(3)On  adeKouzct:  I.  Un  ouvrage  sur  les  domaine» 
de  la  couronne  ,  itnprim  ■  et»  1787  ,  mais  dont  je  ne 
connais  pHS  le  tilrt-.  II.  Explicnlion  de  Iféri'gnie  du 
roman  tnfitulé:  ffisloirp  de  In  ronjiirnlion  de  Z, 
P.  J.  d'Orléans ,  à  Vertdistliad  ,  4  vol.  in-8°. ,  sans 
date;  tri'S-rare.  C'e-l  une  repo'se  à  l'ouvrage  de 
Monijoye  [V.  ce  nom,  XXIX  ,  588).  III.  Annlvse 
de  la  eondiiite  d'un  des  nieiobre!:  de  la  rélthre 
Convention  nationale ,  Paris  ,  i8i4  ,  in-8".  de  douze 
pages,  anonyme;  ce  membre  de  la  Convention  est 
Rouzet  lui  uèriie,  et  ]c  n'hé.--ite  pas  à  le  croire  au- 
teur de  cette  apologie  Lui  seul  jiouvait  donner  les 
détails  qu'elle  confient.  Connue  César  dans  ses 
Cominenfaires ,  c'est  à  la  troisième  personne  qu'il 
parle  de  lui.  Le  plus  souvent  il  y  écrit  son  nom 
Rozet ,  erreur  trop  forte  pour  ne  ])as  être  volontaire, 
et  qui  n'a  peut-être  été  commise  que  pour  détourner 
toute  idée  de  coopération  de  la  part  de  Rouzet  de 
Folmon.  A — B — T. 
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vantagc    ses    deux  neveux    Riario 
(  Foj.  ce    nom  ).   Cependant  ,  eu 
1475,  il  donna  à  Jean  les  fiefs  de 
Sinigaglia    et   de   Mondavio  ;    un 
peu   plus  tard   il  le  nomma  préfet 
de  Rome,  et  lui   fit  épouser  enfin 
Jeanue  ,  fille  de  Frédéric  ,  duc  d'Ur- 
bin ,  qui,  à  la  mort  de  son  frère,  por- 
ta dans  la  maison  de  La  Kovèrc ,  le 
riche  héritage  de  celle  de  Monlefel- 
tro.  Jean  ,  homme  doux  et  sans  am- 
bilion  ,    ne  tira  point  parti  de  la 
grandeur  de  son  oncle  ;  il  mourut 
sans  avoir  fait  parler  de  lui ,  avant 
que    son  frère  Jules  II  parvînt   au 
pontificat  :  mais  il  laissa  un  fils  qui 
procura  plus  d'éclat  à  son  nom. 
S.  S— I. 
ROVÈRE  (  François  Marie  I". 
DE  LA  ) ,  fils  du  précédent ,  né  en 
1491  ,  fut  destiné  de  bonne  heure  à 
succéder  à  son  oncle  Guid'Ubaldo  , 
duc  d'Urbin ,  lors(pie  celui-ci  perdit 
l'espérance  d'avoir    lui-même    des 
enfants.  Il  fut  élevé  à  celle  cour  bril- 
lante et  polie  de  Guid'Ubaldo,  le  plus 
instruit,  le  plus  aimable  des  souve- 
verains,  à  une  époque  où  cependant 
tous  les  princes  de  l'Italie  cultivaient 
lesletlres  avecsuccès. L'oncle  prit  lui- 
même  soin  de  former  son  neveu;  il  lui 
donna  pour  instituteurs  Louis  Odas- 
si  (  frère  du  poète  macaronique  ) , 
et  Antoine    des  Cristini  de    Sasso- 
ferrato  ,  deux  hommes  fort  savants, 
qui  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  le 
goût  des  lettres  :  en  même-temps  il 
lui  fit  apprendre  ,  sous  de  bons  maî- 
tres ,  l'art  de  la  guerre  ;  en  sorte  que 
François- Marie  ne  fut  point  indigne 
de  sou  aïeul  maternel,  Frédéric  II. 
Dans  aucun  siècle,  peut-être, les  souve- 
rains n'avaient  euplusbesoin  de  pos- 
séder les  ressources.de  l'art  militaire, 
puisque  jamais  ils  no  furent  attaqués 
-avec  une  plus  insigne  mauvaise-foi. 
François-Marie,  étant  à  peine  âgé  de 
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onze  ans ,  fut  dépouillé,  en  i5o2 ,  de 
la  seigneurie  de  Sinigaglia,  par  César 
Borgia,  en  même  temps  que  son  on- 
cle perdait  le  duché  d'Urbin.  Il  le 
recouvra  ,  de  même  que  lui,  l'année 
suivante,  à  la  mort  d'Alexandre  VI. 
Celle  mort  ouvrit  à  la  maison  de  La 
Rovère ,  le  chemin  à  de  nouvelles 
grandeurs.  Le  cardinal  Julien,  frère 
aîné  du  père  de  François-Marie  ,  fut 
élu  pape,  sous  le  nom  de  Jules  II. 
Ce  pontife  belliqueux ,  et  d'un  ca- 
ractère bouillanl,  prit  à  tâche  de  re- 
couvrer les  domaines  du  Saint-Siège, 
plutôt  que  d'en  enrichir  sa  maison  : 
cependant  il  vit  avec  plaisir  le  duc 
d'Urbin  adopter   son   neveu  ;  il  le 
choisit  lui  -  même   pour   préfet  de 
Rome  ,     et    le    chargea    de    com- 
mander ses    armées  ,    aussitôt  que 
François-Marie  fut  en  âge  de  servir. 
Guid'Ubaldo   de  Monttfeltro  étant 
mort  au  mois  de  juillet  i5o8  (  /^.  ce 
nom  ) ,  François-Marie  lui  succéda 
pacifiquement  dans  le  duché  d'Uibin. 
Celui-ci  avait  à  peine  dix-huit  ans  , 
lors((ue  son  oncle,  Jules  II  ,  engagé 
dans  la  ligue  de  Cambrai  ,  lui  donna 
le  commandement  de  l'armée  qu'il 
envoyait  contre  les  Vénitiens.  Leduc 
d'Urbin  fit  la  conquête  de  la  Roma- 
gne ,  où  il  ne  rencontra  ,  il  est  vrai , 
qae  très -peu  de  résistance.    Après 
cette  conquête  ,  Jules  II  prit  la  dé- 
fense des  Vénitiens  ,  qu'auparavant 
il  voulait  ruiner;  et  François-Marie, 
avec  l'armée  pontificale  ,  attaqua  le 
duc  de  Ferrare,  pour  le  forcer  de 
renoncer  à   la    ligue    de    Cambrai. 
Dans  l'hiver  de  1 5 1  o  à  1 5 1 1 ,  Fran- 
çois-Marie  assiégea  la  Mirandole  ; 
son  oncle  cependant  ne  lui  trouvant 
point   assez  d'activité  ,  et  de  plus  le 
soupçonnant  de  ménager  ses  ennemis, 
vint  lui-même  prendre  le  comman- 
dement des   assaillants  ,   et  diriger 
Tartillerie.  L'arméepontificaleéprou» 
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va  plusieurs  revers  dans  la  campagne 
de  1 5 1 1 .  François  des  Alidosi ,  car- 
dinal de  Pavie  ,  qui  avait  ete  chargé 
par  le  pape  de  la  défense  de  Bologne , 
accusa  le  duc  d'Urbin  de  la  perte  de 
cette  place  :  il  excita  tellement  con- 
tre lui  Tindignation  de  son   oncle, 
que  François-Marie  ne  put  pas  raême 
obtenir  de   Jules  II    une   audience 
poursejustifier.  Coin  ineleduc  s'aban- 
donnait à  toute  sa  colère  contre  ce 
cardinal  des  Alidosi  ,  qui  s'efToiçait 
de\e  perdre  ,  il  le  rencontra  dans  les 
rues  de  Ravenne:  à  l'instant  même 
il  s'élança  sur  lui,  et  le  tua  à  coups 
de  poignard.  Bientôt,  rougissant  de 
cet  acte  de  fureur,  et  eu  redoutant 
les  conséquences  ,  il  s'enfuit  à  Urbin. 
Le  pape,  son  oncle,  fit  instruire  un 
procès  criminel  contre  lui  ;  et ,  par  sa 
sentence,  il  le  dégrada  et  le  dépouilla 
de  toutes  ses  dignités.  Cependant,  au 
bout  de  cinq  mois  ,  Jules  II  se  laissa 
fléchir;  et  François- Marie  fut  réta- 
bli dans  toutes  ses  prérogatives.  Les 
Français  ,  malgré  leur  victoire  à  Ra- 
venne ,  ayant  été  contraints  d'éva- 
cuer ritalie,  le  duc  d'Urbin  condui- 
sit, à  la  fin  de  mai  i5i2,  l'armée 
pontificale  en  Romagne:   il  soumit 
toutes  les  villes  qui  s^étaient  révol- 
tées ;  et  Bologne  lui  ouvrit  ses  portes 
le  10  juin.  Il  passa  ensuite  dans  les 
états  du  duc  de  Ferrare,  dont  il  con- 
quit une  partie  ,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  ,  que  le  duc  Alfonse  d'Esté 
était  alors  à  Rome  pour  traiter  avec 
le  pape.  Jules  II ,   dans  ses  guerres 
continuelles,  n'avait  point  eu  en  vue 
Tavantage  de  son  neveu  ,  mais  celui 
de  l'Église:  pendant  tout  son  ponti- 
ficat, rendubrillant  par  un  grand  nom- 
bre de  conquêtes,  il  n'accorda  antre 
chose  à  François-Marie  de  La  Rovère 
que  le  vicariat  de  Pesaro  ,  dont  une 
branche  cadette  de  la  maison  Sforze 
avait  été  dépouillée.  LéonX,  qui  suc- 
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céda  à  Jules  II ,  avait  bien  autrement 
à  cœur  d'agrandir  sa  famille; et,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  il 
eut  la  pensée  d'enlever  le  duché  d'Ur- 
bin à  la  maison  de  La  Rovère  ,  pour 
le  donner  à  la  maison  de  Médicis. 
Il  fut  an  été  ,  quelque  temps  ,  dans 
l'exéculion  de  ce  dessein  ,  par  Julien 
son  frère,  qui  plein  de  reconnais- 
sance pour  le  duc  d  Urbin,  chez  le- 
quel il  avait  trouvé  un  asile  pendant 
son  exil ,  ne  voulut  jamais  contri- 
buer à    le  dépouiller.    Mais    Julien 
étant  mort  le  17  mars  i5i6,  Léon  X 
intenta  un  procès  à  François-Marie  : 
il   l'accusa  de  n'avoir   pas  fourni , 
l'année  précédente ,  son  contingent 
de  troupes  contre    les  Français  ;  il 
renouvela  les  procédures  pour  l'as- 
sassinat du  cardinal  de  Pavie,  et  il 
le  déclara  déchu  de  sa  souveraineté. 
François-Marie  ,  quoiqu'il  eijt  fait  la 
guerre  avec  distinction,  ne  pouvait  se 
résoudre  à  voir  ses  états  en  devenir  le 
théâtre.  Il  s'était  étudié  à  mettre 
honneur  le  commerce  et  les  arts  : 
avait  suivi  les  plans  de  Guid'Ubald^ 
pour  la  prospérité  de  ses  peuples;! 
Urbinélaitdevenueunedes  plus  poiy 
ainsiquedes[)!us  riches  villes  d'Italil 
En  même  temps,  il  y  avait  attiré  I( 
gens  de  le!  1res.  Léonore  (ou,  comi  ' 
d'autres    l'appellent  ,  Elisabeth) 
Gonzague,  fille  du  marquis  de  Mai 
toue  ,  qu'il  avait  épousée,  était  fait 
pour  exciter  leur  émulation  par  !e^ 
grâces  de  son  esprit  et  l'étendue  de 
ses   connaissances.    Pierre  Bembo  , 
J.    Sadolel  ,    Frédéric  et    Octavien 
Frégose  ,    Ballhasar     Castiglione  , 
et    César  Gonzague,    formaient  sa 
société  habituelle.    Une    bibliothè- 
que ,  alors  la  plus  célèbre   de   l'Ij 
talie  ,  avait  été  rassemblée    par 
précédent  duc.  François  -  Marie  , 
apprenant  la  sentence  du  pape, 
voulut   point  tenter   uae  résistan< 


ROV 

qui  eut  ruiné  en  peu  de  jours  un  pays 
dont  il  avait  silong-temps  procuré  le 
bien-être  :  il  compta  sur  le  temps  , 
et  sur  l'afTection  de  ses  peuples  ;  et , 
iivec  son  fils  et  sa  femme ,  il  se  retira 
chez  son  beau -père  à  Mantoue.  Il 
avait  lais.sé  do  bonnes  garnisons  dans 


les  forteresses  de  Pesaro  ,  Si 


San-Leo  et   Maïuolo;  mais  elles  se 
soumirent    après    peu   de  temps  à 
Renzo  de  Ceri,  général  du  pape,  et 
des  Florentins.  Léon  X  investit  en- 
suite Laurent  II  de  MéJicis  ,  du  du- 
ché d'Urbiu,  et  des  seigueuries  de  Pe- 
saro et  de  Sinigagiia  (  i  5 16).  Lenou- 
veau  duc  se  rendit  bieîitôt  aussi  odieux 
à  ses  peuples  ,  que  l'ancien  en  était 
chéri.  La  Rovère  averti  de  leurs  dis- 
positions ,  et  secondé  par  Frédéric 
Gonzague  de  Bozzolo  ,  un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l'Italie, 
prit  à  sa  solde  un  grand  nombre 
d'Espagnols  et  d'Allen)ands ,  que  la 
paix  entre  la  France  et  l'Empire  avait 
fait  licehcicr.  11  entra  dans  le  duché 
d'Urbiu  :  accueilli  avec  enthousias- 
me par  ses  sujets,  il  fut  maître,  en 
peu  de  temps  ,  de  toutes  les  places 
ouvertes  ,  et  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  Laurent  de  Médicis. 
Mais  après  huit  mois  de  combat , 
tout  ce  qu'il  avait   pu   rassembler 
d'argent  se  trouvait  épuisé,  tandis  que 
Léon    X   fournissait   à  son   neveu 
de    nouveaux    trésors.    La    Rovère 
se  vit  enfin  réduit  à  traiter  :  il  éva- 
cua le  duché  d'Urbin  pour  se  re- 
tirer à  Mantoue;  et  il  lui  fut  per- 
mis  d'emmener  avec  lui   ses  efTets 
Êrécieux,  son  artillerie,  etla  fameuse 
ibliolhèque  que  Frédéric  l<^''.  ,  son 
aïeul  maternel,  avait  fondée.  La  mort 
de  Laurent  H  de  Médicis  ,  survenue 
le  28  avril  iSiq,  ne  parut  produire 
aucun  changement  en  faveur  de  la 
maison  de  La  Rovère,  ses  états  ayant 
été,  à  cette  occasion,  réunis  au  do- 
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m  aîné  de  l'Église:  mais  lorsque  Léon 
X  mourut  à  son  tour,   le   i^'".  dé- 
cembre i520 ,  François-Marie  reprit 
courage  ,   et    tenta  de   nouveau   la 
conqnête  de  ses  états.  Deux  Baglioni, 
chassés   de  Pérouse    par  le   pape, 
comme  il  l'avait  été  d'Urbin,  s'uni- 
rent à  lui  ;  le  duc  de  Ferrare  lui  don- 
na sept  pièces  d'artillerie;  La  Rovè- 
re de  son  coté  rassembla  deux  mille 
chevaux,  et  quatre  mille  fantassins: 
en  entrant  dans  le  duché ,  il  y  fut 
reçu  avec  un  tel  empressement  ,  par 
ses  peuples,  qu'en  quatre  jours  lacon- 
quêteen  futachevée.  Pesaro  lui  ouvrit 
ses  portes  ;   et  comme  les  Baglioni 
recouvrèrent  la  souverainelé  de  Pé- 
rouse ,  et  les  Varani  celle  de  Came- 
rino  ,  il   se  vit  entouré  de  princes 
alliés  :  il  aurait  voulu   rétablir   de 
même  ,  à  Rome  ,  la  famille  Pctrucci; 
mais   il  fut  reponssé  par   Jean  de 
Médicis.  Il  soumit  ensuiie  le  comté 
de  Montefellro  ,  que  le  pape  avait 
cédé  aux  Florentins  ;  et  il  engagea 
ceux-ci    à  lui  remettre  deux  forte- 
resses qu'ils  y  tenaient  encore  ,  et  à 
conclure  une  alliance  avec  lui.   La 
Rovère, se  trouvant  ainsi afïérmi  dans 
ses   états  ,  recommença ,  comme  il 
avait  fait   avant    ses   disgrâces  ,  à 
prendre  du  service  chez   les  étran- 
gers.  Il  fut ,  en  i5'23,  général  des 
Vénitiens,  alors  alliés  de  l'empereur: 
maiscommelapolitiquedu  sénat  était 
de  temporiser,  et  non  de  combattre, 
La  Rovère  n'eut  pas   l'occasion  de 
se  distinguer.    On  l'alte;  dit   vaine- 
ment ,  en    i5'i5,   à  la  bataille  de 
Pavie  ,  qui  fut  gagnée  sans  lui.  L'an- 
néesuivante,  les  Vénitiensembrassant 
le  parti  contraire  chargèrent  La  Rovè- 
rede dégager  leducdcMilan  ,  assiégé 
dans  le  château  de  cette  ville  par  les 
impériaux  :  mais  La  Rovère,  qui  ne 
commandait  que  de  nouvelles  levées  , 
se  retira  d'une  manière  peu  honora-- 
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ble,  le  7  juillet  i5'26,  après  quel- 
ques escarmouches.  Il  fit  cependant, 
ensuite  ,  la  conquête  de  Crémone  ,  et 
ce'Ie  de  Pizzigliittone.  Dans  l'année 
suivante  ,  lorsque  le  conne'table  de 
Bourbon  marcha  sur  Rome ,  et  que 
son  arme'e  saccagea  cette  ville  ,  le 
duc  d'Urbin  le  suivit  sans  pouvoir 
Tarrêter    ou  le  combattre;  et  l'on 
soupçonna  qu'il  jouissait  en  secret  de 
l'humiliation   de  Clément  VII  et  de 
cette  maison  de  Médicis  qui  l'avait 
tant  persécute'.    François  Marie  fut 
compris  ,  en  iS^q,  dans  la  paix  ge'- 
nérale  de  l'Italie,  ne'gociee  entre  le 
pape ,  l'empereur  ,  les  Français ,  et 
les  Vénitiens  ;  et  il  assista  le  ^4  fé- 
vrier  i53o  ,    au  couronnement    de 
Charles-Quint  à  Bologne.   Dès-lors 
il  ne  quitta  plus  ses  états  ,  dont  il 
sut  maintenir  l'indépendance  contre 
les  secrètes  tentatives  de  la  cour  de 
Rome.   Il  mourut   le    i^*".  octobre 
i538  ,  âgé  de  quarante-sept  ans  :  le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné à  la  suggestion  de  Pierre-Louis 
Farnèse,  fils  du  pape  Paul  III,  qui 
prétendait  au  duché  de  Camerino. 
S.  S— I. 
ROVERE  (  Guid'Ubaldo  II  de 
la),  duc  d'Urbin,  de  i538à  i574, 
était  fils  de  François  -  Marie  P''.  et 
d'Eléonore  de  Gonzague.  Son  père 
avait  cherché  à  lui  inspirer  cet  amour 
des  lettres  et  des  arts  ,  qui ,  depuis 
plus  d'un  siècle ,  dis.tinguait  de  la 
manière  la  plus  brillante  les  souve- 
rains d'Urbin.  Guid'Ubaldo ,  dont  le 
caractère  était  prodigue  et  faible,  et 
le  génie  très  -  borné ,  accorda  ,  en 
elFet,  des  pensions  aux  gens  de  let- 
tres. Il  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables  pour  élever    des    édifices 
somptueux  ;   et  il  augmenta  ai'iisi 
l'embarras  de  ses  finances  :  mais  il 
ne  contribua  point ,  par  son  goût  ou 
son  estime,  à  entretenir  cette  ardeur 
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pour  la  littérature  qui  avait  fait  h 
gloire  de  son  pays.  Guid'Ubaldo  IT 
avait  été  marié,  en  i534  ,  par  son 
père  ,  à  Julie  de  Varano ,  héritière  du 
duché  de  Camerino  ;  et  il  avait  pris 
possession  de  ce  duché,  en  faisant 
fortifier  Camerino  ,  malgré  l'oppo- 
sition du  pape  Paul  III,  qui  préten- 
dait que  ce  fief  avait  fait  échute  à  l'É- 
glise romaine.  Aussi  long-temps  que 
Guid'Ubaldo  fut  protégé  par  les  ar- 
mes et  la  réputation  de  son  père,  il 
put  résister  au  pape  et  à  son  fils, 
Pierre  -  Louis  Farnèse,    quoique  sa 
femme  et  sa  belle -mère  eussent  été 
excommuniées    par  le   Saint-Siège. 
Mais  François-Marie  de  La  Rovère 
étant  mort,  Guid'Ubaldo  ne  voulut 
point  compromettre  sa  souveraine- 
té du  duché  d'Urbin , pour  en  défen- 
dre une  moins  importante.  Il  aban- 
donna Camerino  avec  son  duché,  à 
Paul  III,  qui  en  investit  Octave  Far 
iièsc,  son  petit-fils;  et  Guid'Ubaldo. 
ayant   perdu  sa  première  femm 
épousa  Victoire,  sœur  de  cet  Octa 
et  fille   de  Pierre  -  Louis  Farnèsi 
Guid'Ubaldo  ,  rentré  dans  son  duché 
d'Ui  bin ,  n'y  vécut  que  pour  les  plai- 
sirs et  dans  l'indolence:  aussi,  quoi- 
qu'il eût  été  nommé  général  des  Vé- 
nitiens ,  parce  que  celte  république 
voulait  s'assurer  des  partisans  dans 
l'État  de  l'Église,  tout  son  règne  n'of- 
frit plus  aucun  événement ,  à  la  ré- 
serve d'une  révolte  presque  univer- 
selle de  ses  sujets  (en  i573).  Il 
soumit  les  séditieux  ,  avec  l'aide  du 
pape  Grégoire  XIII;  et  un  grand 
nombre  des  rebelles  furent  punis  par 
la  mort ,  l'exil  ou  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Il  mourut  l'année  suivan- 
te.— Son  fils,  François-MarielldeLA 
RovÈre,  fut  le  dernier  des  ducs  d'Ur- 
bin, et  régna  de  1574  a  1 63 1.  Il  res- 
sembla bien  plus,  par  son  caractère 
et  son  esprit,  au  dernier  des  Monte- 
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feltro ,  Guid'UbaIdo ,  dont  il  occu- 
pait l'héritage,  qu'à  son  propre  pè- 
re ,  qui  portait  le  même  nom.  Il 
avait,  comme  le  premier,  un  goût 
vif  pour  les  sciences,  qu'il  cultivait 
personnellement  avec  quelque  suc- 
cès :  il  s'entourait ,  comme  lui  , 
d'hommes  de  lettres  dislingues,  et 
ne  se  croyait  souverain  que  pour 
faire  fleurir  les  lettres  et  les  arts. 
Il  fut  l'ami  d'Ulysse  Aldrovandij  et 
ce  fut  à  sa  munificence  que  ce  natu- 
raliste dut  les  moyens  de  former  son 
riche  musée.  François-Marie,  d'au- 
tre part,  tenait  de  son  père  une  fai- 
blesse de  caractère  qui  causa  tous 
les  malheurs  de  sa  vie.  Ce  prince 
avait  eu  pour  instituteurs  Mutins 
de  Giustinopoli  et  Frédéric  Com- 
mandini.  Selon  l'esprit  de  son  siècle, 
il  abandonna  l'étude  de  la  belle  litté- 
ture  pour  les  sciences  naturelles  et 
les  mathématiques.  11  composa  ce- 
pendant un  Traité  d'éducation  pour 
son  fils,  que  celui-ci,  sans  doute, 
mit  mal  en  pratique,  à  en  juger 
par  les  débordements  de  ce  jeune 
homme  :  il  écrivit  aussi  sa  propre 
vie;  et  l'un  et  l'autre  ouvrage  ont  été 
^  imprimés.  François -Marie  II  avait 
I  e'pousé,  le  19  janvier  1570,  Lucrèce 
d'Esté,  sœur  d'Alfonse  II ,  duc  de 
Fcrrarc.  Sou  père  étant  mort ,  il 
I  commença  son  règne  par  accorder 
î  leur  grâce  à  tous  ceux  que  Guid'U- 
baIdo II  avait  exilés,  et  restitua  tous 
les  biens  qui  avaient  été  confisqués. 
Son  règne  ne  présente  d'ailleurs  au- 
cun événement  public  :  il  y  en  eut  de 
domestiques,  à  la  même  époque ,  qui 
amenèrent  l'extinction  de  la  maison 
de  La  Bovère  et  la  suppression  du 
duché  d'Urbin.  François-Marie  avait 
eu  un  fils  ,  qu'il  nomma  Frédéric 
Ubaldo.  Il  lui  avait  donné  en  maria- 
ge Claude  de  Médicis ,  fille  de  Fer- 
dinand I^''.  ;  mais  ce  jeune  liomme, 
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entraîné  par  des  passions  impétueu- 
ses ,  corrompu  par  des  courtisans  que 
ses  vices  devaient  enrichir ,  se  plon- 
gea dans  la  plus  crapuleuse  débau- 
che; et,  foulant  aux  pieds  toute  dé- 
cence, il  affecta  de  se  montrer  au 
peuple  ,  sur  le  théâtre  ,  de  la  maniè- 
re la  plus  propre  à  détruire  le  res- 
pect des  sujets  pour  leur  souverain, 
François-Marie  tenta  vainement  de 
réprimer  les  excès  de  son  fils  :  une 
lutte  violente  s'établit  entre  les  deux 
princes  ;  et  Frédéric-Ubaldo  ,  dans 
ses  orgies  ,  s'efforça  de  rejeter  sur 
son  père  le  mépris  dont  lui  -  même 
s'était  couvert.  Il  s'était  relire  à  Pe- 
saro  ;  et  c'est  là  qu'il  vivait ,  dans  les 
festins  et  la  joie,  tandis  que  tous  les 
sujets  de  son  père  prcv()yaient  avec 
cflroi  le  moment  où  il  monterait  sur 
le  trône.  Un  jour,  en  i6'23,  il  se  fit, 
à  ce  qu'on  assure,  proclamer  duc  par 
ses  courtisans.  Peu  de  jours  après  , 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
L'évêque  de  Pcsaro  en  vint  porter 
la  nouvelle  à  François-Marie  ,  qui 
n'en  témoigna  ni  étonnernent  ni  tris- 
tesse. On  ne  chercha  point  à  don- 
ner d'explication  à  un  événement  qui, 
peut-être  ,  n'avait  d'autre  cause  que 
les  maux  produits  par  une  ivresse 
presque  habituelle.  La  princesse 
Claude  était  demeurée  enceinte  :  elle 
mit  au  monde ,  peu  de  mois  après  , 
une  fille,  que  l'on  nomma  Victoire, 
et  qui  se  trouvait  l'unique  héritière 
de  la  maison  de  La  Rovère.  Par  les 
investitures  accordées  à  cette  mai- 
son,  les  femmes  devaient  être  ex- 
clues de  la  succession.  D'autre  part, 
c'était  par  les  femmes  que  l'héritage 
de  la  maison  de  Montefellro  lui  avait 
été  apporté.  D'ailleurs  les  princes 
d'Italie  voyaient  avec  inquiétude 
l'Église  s'agrandir  par  l'acquisition 
d'un  état  aussi  considérable.  François 
Marie  envoya  sa  petite  -  fille  en  Tos- 
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cane ,  pour  la  marier  à  Ferdinand 
II,  lorsqu'elle  serait  en  âge,  et  réu- 
nir ainsi  le  duché  d'Urbin  à  ceux  de 
Florence  et  de  Sienne  :  mais  Urbain 
VIII  ,  q'ii  régnait  alors  ,  négocia 
avec  beaucoup  d'adresse  ,  afin  d'en- 
gager François-  Marie  à  abandonner 
ses  projets.  Il  avait  eu  soin  de  ga- 
gner les  prêtres  dont  ce  vieux  duc 
était  entoure  :  il  l'effraya,  au  nom  de 
ses  peuples,  sur  les  malheurs  d'une 
guerre  qu'allumerait  une  élection 
contestée.  Il  le  rendit  responsab'e  de 
tout  le  sangqui  se  verserait,  delà  pro- 
fanation des  temples  et  des  autels, 
et  des  crimes  qui  seraient  commis 
par  les  soldats.  li  lui  représenta  aus- 
si, comme  une  œ:ivre  méritoire,  la 
cession  volontaire  de  ses  états  à  l'É- 
glise, et  le  détermina  enfin  à  en  faire 
donation  au  Saint-Siège, en  1626.  Le 
duc  se  réserva  cependant,  pour  le  res- 
te de  sa  vie,  des  revenus  considéra- 
bles et  le  droit  de  grâce.  Mais  à  peine 
eût  -  il  signé  et  expédié  cet  acte  qu^il 
s'en  repentit  :  l'anibassadeur  au- 
quel il  avait  donné  sa  procuration  , 
ne  songeant  plus  qu'a  faire  sa  cour  à 
son  nouveau  souverain  ,  ne  voulut 
point  la  rendre,  lorsque  François- 
Marie  la  redemanda.  Leduc,  après 
avoir  abdiqué  ,  se  relira  à  Gastel- 
Durante,  bourgadeà  laquelle  Urbain 
VIII  a  donné  le  nom  d'Urbania  et 
Je  titre  de  cité.  François  -  Marie  y 
mourut ,  en  i63 1 ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Sa  petite-fille,  Vic- 
toire, qi.i  épousa  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,lui  porta  en  dot  les  biens  parti- 
culiers de  la  maison  de  La  Rovère. 
S.  S— 1. 
ROVÈRE  (  Joseph-Stanislas  ) , 
marquis  de  Fonvielle  ,  natpiit  à  Bon- 
îiicux  ,  village  du  Comlat  Venais- 
sin,  vers  l'an  1748.  Quoiqu'il  fût 
parvenu  à  enter  sa  famille  sur  celle 
de  Rovcre  de  Saint -Marc,  éteinte 
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depuis  long-temps  ,  on  prétend  qu*il 
était  fils  d'un*  riche  aubergiste  :  mais 
on  convient  qu'à  une  éducation  assez 
soignée  ,  il  joignait  de  l'esprit  na- 
turel, et  surtout  un  caractère  souple, 
adroit  et  })ropre  à  l'intiigue.  Il  prit 
le  titre  de  mar(juis  de  Fonvielle  ,  et 
servit  quelque  temps  dans  les  mous- 
quetaires. Mais  ses  prodigalités,  et  les 
sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  s'a- 
noblir,  avaient  tellement  épuisé  sa 
fortune  ,  qu'il  fut  obligé  de  vendre 
son  marquisat. Criblé  de  dettes  ,il  ne 
trouva  d'autre  moyen,  pour  échap- 
per aux  poursuites  de  ses  créanciers, 
que  d'acheter  la  charge  de  capitaine- 
commandant  des  gardes  -  suisses  du 
vice -légat  d'Avignon  :  mais  n'ayant 
pu  la  payer  ,  il  fut  forcé  de  la 
revendre  quelque  temps  après.  En 
1789,  il  cabala  pour  se  faire  nom- 
mer député  de  la  noblesse  de  Pro- 
vence aux  états  -  généraux.  Le  dépit 
de  n'avoir  pu  y  réussir  ,  le  jeta  dans 
le  parti  révolutionnaire  :  ccpendun^ 
il  ne  s'y  montra  pas  d'abord  ouvs^f 
tement,et  voulut  voir  auparavïHI 
de  quel  côtéle  vent  souillait.  Aussi  fut. 
il élrangeraux  premiers  troubles  d'A- 
vignon et  du  Comtat.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  de  1790,  qu'il  vint, dans  celte 
ville ,  siéger,  avec  son  fière  l'abbé  , 
à  la  soi-disant  assemblée  électo- 
rale de  Vaueluse,  dont  la  commune 
de  Bonuieuxles  avait  nommés  mem- 
bres. Bientôt  son  titre  d'ancien  mi- 
litaire lui  valut  l'honneur  d'être  un 
des  lieutenants-généraux  du  fameux 
Jourdan  coupe-tête  ,  dans  la  guerre, 
aussi  atroce  que  ridicule  ,  d'Avignon 
contre  Carpentras  :  mais  il  y  signala 
moins  sa  vailbince  que  sa  cupidité, 
et  fut  un  des  députes  de  l'armée  des 
braves  brigands  de  Vaueluse  ,  qui 
signèrent  la  paix  à  Orange,  en  179Ï, 
avec  les  commissaires  médiateurs 
de  la  France  (  Voy,  Lescène  Des- 
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maisons).  La  présence  de  ceux-ci 
n'ayant  pu  rétablir  la  tranquillité 
dans  Aviguon ,  Rovère  partit  pour 
Paris  ,  le  28  août  de  cette  année  , 
avec  Diiprat  le  jeinie  ,  afin  d'y  dé- 
fendre son  parti.  11  dcnonç.i  ,  au  club 
des  Jacobins  et  à  rAsseml)léc  lé^ishi- 
tive,  Lesoène  ainsi  que  l'abbc  Mulot, 
l'un  des  deux  autres  commissaires 
{F.  Mulot).  Si  l'on  ne  peut  l'accu- 
ser ,  vu  son  ëloij:;neraent ,  d'avoir 
pris  une  part  active  aux  massacres 
de  la  Glacière  (  Foy.  Mainvielle), 
si  l'un  peut  douter  qu'il  les  ait  con- 
seillés ou  dirij^és,  il  est  au  moins  cer- 
tain qu'il  en  eut  connaissance  ,  qu'il 
les  approuva  hautement,  qu'il  eu  fut 
l'apologiste,  et  qu'il  contribua  puis- 
samment à  faire  amnistier  les  assas- 
sins. Aviguon  et  leComtal  ayant  été 
réunis  à  la  France  ,  et  incorporés 
d'aboril  au  département  des  Bonclies- 
da  Rhône  ,  Rovère  vint  à  bout  de  se 
faire  élire  membre  de  la  députation 
de  ce  département  à  la  Convention 
nationale,  en  prouvant  qu'il  n'était 
pas  noble,  et  qu'il  était  fils  d'un  ar- 
tisan, et  petit- fils  d'un  boucher.  Un 
de  ses  premiers  actes  dans  celte  mé- 
morable session  ,  fut  de  dénoncer  le 
général  Monlesquiou  ,  au  nom  d'ime 
commission  ,  et  de  le  faire  décréter 
d'accusation.  Quoiqu'il  eût,  ainsi  que 
ses  compli'cs  d'Avii^non  ,  de  gran- 
des obligations  aux  députés  Giron- 
dins ;  il  les  abandonna  lorsqu'il  vit 
que  leur  parti ,  dominant  sous  l'As- 
semblée légi>lalive,  avait  perdu  son 
influence  dans  la  Convention;  il  se 
brouilla  avec  son  collèçiue  Dupral  le 
jeune,  qui  leur  était  resté  fidèle,  et 
se  rangea  sous  les  étendards  de  Dan- 
ton et  de  Robespierre.  Dius  le  procès 
de  Louis  XV  l ,  il  vota  contre  l'appel 
au  peuple ,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  En  février  i-ygS  il  fut  en- 
voyé, avec  Bazire  et   Legendre,à 


ROV  187 

Lyon  ,  oi!i  ils  arrivèrent  le  1  mars. 
Nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté -  générale  ,  il  prit  part  à  la  ré- 
volution du  3 1  mai ,  et  fut  envoyé 
en  mission  dans  le  Midi ,  avec  Poul- 
tier,  lors  de  l'insurrection  des  Mar- 
seillais en  faveur  des  députés  pros- 
crits. Il  annonça  les  succès  du  gé- 
néral Caitaux  sur  les  insurgés  ,  la 
révolte  de  Toulon ,  et  ordonna  la  dé- 
molition des  fortifications  d'Avi- 
gnon. I!  fut  dénoncé  à  son  retour , 
comme  j)ersécuteur  des  patriotes  ;  et 
en  effet,  Rovère,  depuis  cetleépoque, 
cessa  de  paraître  à  la  tribune  de  la 
Convention.  Craignant  de  devenir  la 
victime  de  Robespierre,  il  se  déclara 
contre  lui  des  qu'il  le  vit  attaqué  au 
9  thermidor,  et  fut  adjoint  à  Barras 
pour  commander  la  garde  nationale 
dans  celte  journée.  Dès-lors  ,  il  se 
prononça  fortement  contre  les  par- 
tisans de  l'anarchie  et  de  la  terreur, 
dont  il  se  repentait  d'avoir  suivi  trop 
longtemps  la  bannière.  Les  Jaco- 
bins n'eurent  point  d'adversaire  plus 
acharné  à  leur  destruction  ;  et  l'on 
peut  diie,  à  sa  louange,  qu'il  per- 
sévéra dans  ses  nouveaux  principes , 
n'imitant  pas  en  cela  l'inconstance 
et  l'ingratitude  de  Fiéron  et  de 
quelques  autres  représentants,  qui 
persécutèrent  les  jeunes  gens  dont 
ils  s'étaient  aidés  pour  ruiner  la  fac- 
tion de  Robespierre.  Ce  fut  princi- 
palement contre  Maignet ,  l'incen- 
diaire du  village  de  Bédouin  ,  dan» 
le  Comtal  Vénaissin  ,  que  Rovère  di- 
rigea ses  attaques  les  plus  fréquen- 
tes :  il  fit  successivement  décréter 
son  r.ippel ,  sa  mise  en  accusation 
et  son  arrestation.  Une  circonstbnice 
honorable  pour  Rovère  fut  la  cause 
de  cet  heureux  changement. Une  da- 
me qui  lui  devait  sa  liberté  ,  lui 
avait  témoigné  sa  reconnaissance  en 
luidonn.intsa  main  et  sa  fortune.  C'e'^ 
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tait  la  femme  divorcée  d'un  émigré'. 
Elle  sut  maintenir  Rovère  dans  ses 
bonnes  dispositions,  et  lui  acquit  une 
considération  qu'il  avait  perdue,  ou 
plutôt  qu'il  n'avait  jamais  obtenue.  Ce 
fut  à  cette  époque,  qu'on  le  nomma 
secrétaire,  puis  président  delà  Con- 
vention, et  qu'il  rentra  au  comité  de 
sûrete-ge'uërale.  Dénonce  à  son  tour 
comme  provocateur  des  re'actions  de 
Lyon  et  du  Midi,  il  se  prononça 
contre  le  décret  du  5  fructidor  an  m 
(  22  août  1795  )  ,  qui  ordonnait  la 
réélection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  Convention  au  nouveau 
corps  législatif,  et  prit  part  au  mou- 
vement insurrectionnel  des  sections 
de  Paris  contre  la  Convention  ,  le  i3 
vendémiaire  an  iv.  11  fut  arrêté  ,  sur 
la  demande  (le  Louvet,le  i5  octobre 
1795.  Le  décret  ayjnt  été  rappor- 
té peu  de  jours  après  ,  Rovère  fut 
élu  menjbre  du  conseil  des  Anciens, 
oîi  il  se  fit  remarquer  par  sa  constan- 
te opposition  aux  projets  du  Direc- 
toire. Aussi  fut  il  accusé  par  ses 
ennemis  de  s'être  vendu  aux  puis- 
sances e'trangères  ;  et,  sous  ce  pré- 
texte ,  on  le  comprit  dans  la  pros- 
cription du  18  fructidor.  Arrêté,  en- 
voyé à  Rochefort  ainsi  que  d'autres 
députés  (  /^.RAMEL),il  fut  embarqué 
le  22  sept.  1797  ,  sur  la  frégate  la 
Vaillante  ,  ei  déporté  à  la  Guiane 
française:  il  mourut  dans  les  déserts 
de  Sinamari  ,  le  12  sept.  1798.  Sa 
femme,  qui  s'était  déterminée  à  par- 
tager son  triste  exil ,  n'arriva  qu'a- 
près sa  mort  ,  et  revint  en  France  , 
où  elle  lui  survécut  peu  d'années.  — 
Son  frère  ,  François-Régis  RovÈre  , 
né  à  Bonnieux.en  1766,  après  avoir 
été  consul  de  France  à  Livourne  , 
puis  premier  évêque  constitutionnel 
d'Avignon,  en  1793  ,  est  mort  dans 
i'oubli ,  et  en  état  de  démence  ,  en 
1820.  A — T. 
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ROVIRA  de  BROCANDEL  (  H 
POLYTE  ),  peintre  espagnol,  nei 
Valence,  en  1693,  fut  élève  d^Év] 
riste  Muîioz ,  et  fit  le  voyage  de  R< 
me,  où  il  copia  en  clair-obscur  toj 
tes  les  peintures  du  palais  Farnèî 
avec  une  rare  perfection.  IVIais 
trop  grande  assiduité  au  travail  , 
la  mauvaise  nourriture,  alfaiblirei 
sa  santé ,  et  surtout  sa  raison 
revint  en  Espagne ,  moins  habile 
peut-être  qu'il  n'en  était  parti.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome  ,  il  avait 
peint  avec  succès  le  portrait  du  gé- 
néral des  Dominicains:  à  son  arri- 
vée à  Madrid ,  il  retrouva  ce  reli- 
gieux ,  qui  le  produisit  à  la  cour. 
Elisabeth  Farncse  le  chargea  de  pein- 
dre le  roi  Louis  ï'^''.  Brocandel  fut 
exact  au  rendez-vous,  se  mit  à  l'ou- 
VI âge  avec  aisance,  prépara  sa  pa- 
lette ,  disposa  son  modèle  ,  et  com- 
mença l'esquisse  :  mais  sa  tête  ne 
tarda  pas  à  se  déranger,  et,  avantla 
fin  de  la  séance ,  il  traça  sur  la  toile 
de  larges  lignes  avec  son  pinceau  ,  et 
il  effaça  toutcequ'il  avait  fait.Repre- 
nant  alors  son  bon  sens  ,  il  s^enfuit 
à  Valence,  où  Dus  Aguas  lui  confia 
plusieurs  ouvrages  ,  qui  eurent  tous 
le  même  sort  que  celui  de  Louis  P'".  ^ 
à  l'exception  toutefois  de  la  lyoûte  de 
l'église  de  Saint- Louis  ^  qu'il  peignit 
à  fresque,  sans  qu'on  y  remarquât 
aucune  trace  du  dérangement  de  son 
esprit.  Ayant  appris  que  Corrado, 
avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié  à 
Rome ,  venait  d'arriver  à  Madrid , 
en  qualité  de  peintre  du  roi  Ferdi- 
nand VI ,  il  se  mit  aussitôt  en  route 
à  pied,  courut  embrasser  son  ami  j  et, 
sans  même  lui  faire  ses  adieux,  il 
revient  sur-le-champ  à  Valence.  Quel- 
que temps  après ,  il  voulut  entre- 
prendre le  même  voyage  ;  mais  il  ne 
j)ut  aller  plus  loin  que  Fuente  de  la 
Higucra  :  il  fut  obligé  de  revenir  sur 
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ses  pas;  et  un  de  ses  amis,  l'ayant 
rencontre  succombant  de  faiblesse,  le 
ramenaà  Valence,  où  Rovira  mourut, 
le  6  novembre  1765  ,dans  l'hôpital 
de  la  Mise'ricorde.  Les  églises  de 
Saint-Dominique  et  de  Sainl-Barllic- 
lemi ,  à  Valence,  l'ermitage  de  Saint- 
Valerien,  et  quelques  autres  monas- 
tères des  environs,  sont  ornes  des 
peintures  de  ce  maître.  F^'un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages  est  ]c  Médaillon 
de  saint  François  Régis ,  qu'il  pei- 
gnit pour  l'église  de  Saint-Etienne 
deSeville.  P — s. 

ROWE  (  Thomas  ),  littérateur  an- 
glais ,  naquit  à  I<ondres  eu  1687. 
Son  père,  pasteur  instruit,  et  qui 
joignait  h.  beaucoup  d'érudition  un 
talent  distingué  pour  la  chaire,  cul- 
tiva ses  dispositions  avec  le  plus 
grand  soin,  familiarisé  de  bonne 
heure  avec  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu, Rowe  alla  continuer  ses  études 
àruniversitétlcLcyde,  oùilsuivitles 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs , 
et  se  rendit  fort  habile  dans  les  an^ 
tiquités  sacrées,  le  droit,  les  belles- 
lettres  et  les  sciences  physiques. 
La  lecture  des  anciens  l'avait  pas- 
sionné ,  des  son  enfance,  pour  le 
gouvernement  populaire  ;  et  ses  sen- 
timents se  fortifièrent  par  le  sé- 
jour qu'il  fit  en  Hollande.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  s'annon- 
ça comme  un  défenseur  intrépide 
des  droits  des  citoyens  ;  et  le  zèle 
qu'il  montra  dans  différentes  circons- 
tances pour  la  réforme  des  abus , 
aurait  sans  doute  été  couronné  de 
plus  de  succès  ,  s'il  eût  pu  se  faire 
députer  au  parlement.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  fit  ix  Balh  ,  en  170g,  il  fut 
présenté  par  un  de  ses  amis  à  M^^^. 
Singer  ,  qu'il  connaissait  déjà  par 
ses  ouvrages  (  Foyez  Tart.  suivant)  : 
le  Kiérite  et  les  vertus  de  cette  bel- 
le lui  inspirèrent  la  passion  la  plus 
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vive ,  et ,  quoique  beaucoup  plus 
jeune ,  il  l'épousa  l'année  suivan- 
te. Cette  union  fut  heureuse:  mais 
Rowe,  d'une  santé  délicate,  acheva 
de  la  détruire  par  une  application 
trop  constante  à  l'étude.  Il  tomba 
dans  un  état  de  consomption,  et 
mourut  au  village  de  Hamptead, 
près  de  Londres ,  où  les  médecins 
l'avaient  envoyé  respirer  un  air  plus 
pur,  le  i3  mai  17 15,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans.  Rowe,  très -savant 
dans  l'histoire  grecque  et  romaine, 
avait  entrepris  de  donner  une  suite 
aux  Hommes  illustres à(iV\\\\.Ar(\ne\ 
et  il  était  très-capable  d'exécuter  ce 
vaste  projet.  Les  Vies  qu'il  avait 
composées,  ont  été  publiées  en  an- 
glais, Londres,  17*28,  in-8«.  ;  ce 
sont  celles  d'Énée  ,  de  Tullus  Hosti- 
lius,  d'Aristomène,deTarquin  l'An- 
cien ,  de  Luc.  Jimius  Brutus ,  de 
Gelon,  de  Cyrus  et  de  Jason  :  elles 
ont  été  traduites  en  français  par 
l'abbé  Bellenger,  et  réunies  à  la  ver- 
sion de  Plutarque,  par  Dacier  (  V, 
ce  nom  ),  et  aux  éditions  modernes 
de  celle  d'Amyot.  Dans  sa  préfa- 
ce ,  Bellenger  avertit  qu'il  a  corrigé 
quelques  erreurs  échappées  à  Rowe, 
et  que  sa  mort  prématurée  l'avait 
empêché  de  rectifier.  Rowe  avait  du 
talent  pour  la  poésie  :  il  a  traduit  ou 
imité  ,  différents  morceaux  de  poè- 
tes latins  et  français.  Ses  meilleu- 
res pièces  ont  été  recueillies  avec 
les  OEuvres  mêlées  de  sa  femme  , 
Londres,  i73g.  W — s. 

ROWE  (Elisabeth  Sing-er,  fem- 
me de  Thomas) ,  joignait  aux  attraits 
de  son  sexe,  beaucoup  d'esprit  et  de 
piété.  Née,  en  1674  ,  à  Ilchester, 
dans  le  Sommersetshire ,  elle  était 
l'aînée  des  trois  filles  d'un  ministre 
dissident ,  que  ses  vertus  faisaient 
chérir  et  respecter ,  même  de  ceux 
qui  ne  partageaient  point  ses  opi- 
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nions  religieuses.  M^^^.  Singer,  sui- 
vant l'exemple  de  son  père  ,  devint 
bientôt,  pour  les  pauvres  du  canton, 
une  seconde  Providence.  Elle  pre've- 
nait  leurs  besoins  ,  et  n'épargnait 
rien  pour  les  soulager.  La  culture 
des  lettres  et  des  arts  occupait  ses 
loisirs.  Elle  fit  des  progrès  remar- 
quables dans  la  musique  et  dans  le 
dessin  ,  et  apprit,  presque  sans  maî- 
tre, le  français  et  l'italien.  Son  ca- 
ractère ,  mélange  de  douceur  et  d'en- 
thousiasme, l'entraînait  vers  la  |ioe- 
sie.  A  douze  ans ,  elle  composait 
déjà  de  petites  pièces  sur  des  su- 
jets pieux  ;  et  elle  n'en  avait  que 
vingt  -  deux  ,  qr.ind  elle  pub'ia  , 
sous  le  nom  poétique  de  Philomèle, 
un  Recueil  de  vers  (  Poems  on  rêve- 
rai occasions),  qui  lui  mérita  les 
éloges  des  critiques  anglais.  Ses  ta- 
lent,'^ etsa  beauté  lui  valurentdenom- 
breiix  admirateurs,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Prior  (  f^.  ce  nom): 
mais,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
le  raatiage,  elle  avait  refuse  tous  les 
partis  qui  s'étaient  présentés.  Enfin 
elle  trouva  en  Thomas  Rowc  les 
qualités  qu'elle  souhaitait  dans  son 
époux,  et  lui  donna  sa  main  (  Fojez 
Tarf.  précédent).  Restée  veuve  après 
cinq  ans  d'une  heureuse  union,  elle 
s'empressa  de  quitter  Londres  pour 
revenir  à  Frome,  dans  le  Sommer- 
set  ,  011  ses  bicîis  étaient  situés.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'elle  acheva 
sa  vie,  partageant  son  temps  entre 
l'étude ,  les  exercices  de  piété  et  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  :  elle  y 
mourut  d'apoplexie,  le  20  février 
1^37,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  , 
vivement  regrettée  pour  sa  bienfai- 
sance. Outre  le  Recueil  déjà  cité,  on 
a  de  cette  dame  :  L  Friendship  in 
death  ,  etc.  (l'Amitié  après  la  mort), 
en  vingt  lettres  des  morts  aux  vi- 
vants^ Londres,  17 '28.  IL  Lettres 
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morales  et  amusantes,  mêlées  de  pL 
se  et  de  vers,  ibid.,  17-2933,  3  parf: 
in  8<*.  ;  nouvelle  édition  ,  augmentée 
de  l'Amitié  après  la  mort,  1736.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français,  par  Jean  Bertrand,  Ams- 
terdam ,  1  740  ,2  vol.  in- 12.  lll.  The 
Jùstory  uf  Joseph ,  etc. ,  ibid. ,  1 73Ô, 
in  8\  Ce  pdcrae,  l'ime  des  produc- 
tions de  la  jeunesse  de  l'auteur,  est 
divisé  en  huit  livres  ou  chants,  M'»^. 
Rov^^e  n'avait  coud  it  l'action  que 
jusqu'au  mariage  de  Joseph  ;  mais,  à 
la  prière  de  ses  amis,  elle  ajouta 
deux  nouveaux  livres,  qui  terminent 
le  Poème  à  la  reconnaissance  du  pa- 
triarche par  ses  frèies;  etelte  les  joi- 
gnit à  l'édition  de  1737.  lY.Vei^ot 
exercises,  elc,  1737:  cet  ouvrage 
fut  revu  et  publié  par  Lsaac  Watis  , 
ainsi  que  le  suivant  :  V.  Miscella- 
neous Works ,  elc. ,  OEuvres  mêlées, 
en  prose  et  en  vers,  i  739.  2  vol.  in- 
8**.  Ce  Recueil,  qui  renferme  plu- 
sieurs pièces  de  Th.  Rowe  ,  est  pré- 
cédé de  recherciies  intéressantes  sur 
la  vie  des  deux  époux.  On  trouve  des 
extraits  des  différents  ouvrages  de 
M'^*'".  Rowe,  avec  une  Notice  sur  sa 
vie  ,  dans  le  tome  vin  de  la  BibJ^jk 
ihèqiie  Biilanniqiie.  Parmi  ses  t>JI 
sies  ,  on  distingue  surtout  Y Elé^^ié* 
qu^die  composa  sur  la  mort  de  son 
mari.  W — s. 

ROX  ANE,  fille  d'Oxyarte,s.tra. 
pe  de  Perse ,  joignait  à  une  rare 
beauté  ,  dos  grâces ,  de  l'esprit  et  de 
l'enjouement.  Son  père  ,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  livré  Bessus  ,  s'était  ré- 
volté de  nouveau  contre  Alexandre. 
Les  Macédoniens  s'emparèrent  de 
la  forteresse  dans  laquelle  Oxyarte 
croyait  sa  famille  en  sûreté;  mais  les 
charmes  de  Roxane  firent  une  im- 
pression si  vive  sur  Alexandre,  qu'il 
l'épousa,  donnant  pour  motif  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  d'unir  et  de  coii' 
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fondre  les  intérêts  des  vainqueurs  et 
ceuxdcs  vaincus. Ce  mariage  excita  les 
murmures  de  ses  généraux  ,  qui  ne 
pouvaient  lui  pardonner  de  prendre 
pour  beau  -  père  un  de  ses  enclaves. 
Alexanlre,  en  mourant,  laissa  Roxa- 
ne  enceinte  tie  .six  ujois  ;  et  Ton  (dé- 
cida que,  si  elle  accouchait  d'«ni  fils, 
il  partagerait  avec  Ariiice  le  trône 
de  la  IM.icédoiue.  Roxane  ,  craignant 
que  Stalira  ,  veuve  comme  elle  d'A- 
lexandre, ne  devînt  un  obstacle  à  ses 
projets  de  grandeur  ,  l'allira  dans  un. 
piège,  et,  aidée  de  Perdiccas  (  f^ojr. 
ce  nom) ,  la  fit  périr  avec  sa  sœur, 
veuve  d'Éphc'Stion  (  i  ).  Le  (ils  de 
Roxane  ,  qui  reçut  le  nom  d'Alexan- 
dre, fat  reconnu  par  les  généraux  de 
son  pî're,  comme  l'he'ritier  du  tione. 
IMais  Ca'^sandre  avait  forme  le  pr<ijet 
de  s'assurer  la  possession  de  la  Ma- 
cédoine :  après  avoir  f.iit  égorger 
Oiympias  ,  mère  d'Alexandre  le 
grand,  il  enferma  Roxane  et  son  fils 
d ms  le  ch.iteau  d'Ampliipolis.  Alar- 
mes des  progrès  de  Cassandre  ,  Anti- 
goue  et  Ptole'mee  unirent  leurs  ar- 
mes contre  lui  ,  sous  prétexte  de  dé- 
livrer le  jeune  Alexandre.  La  guer- 
re qui  suivit,  se  termina,  l'an  3i  i 
avant  Jèsus-Gliiist,  par  un  traite  qui 
laissait  à  Cissandre  le  gouvernement 
de  la  I\Licë  loine  et  de  la  Grèce,  jus- 
qu'à la  majorité  d'Ab'xan  Ire  :  nuis 
peu  de  temps  après  ,  Cassandre  le  fit 
tuer  avec  Roxane;  et  ce  double  at- 
tentat ne  fut  point  vengé  (  roj. 
Cassandre, ^' II  ,  286  ).  Roxane  est 
le  titre  d'une  tragi-comédie  ,  impri- 
mée sous  le  nom  de  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  mais  à  la  composition 


(1)  Plutarque  rapporte  {Vie  d'  flexandie)  que 
Koxaue  tua  Statira  et  sa  œiir,  et  jota  leurs  cor|)s 
dans  un  puits,  avec  raide  de  Pei  dii.cas.  Mais  par  nue 
înconceviible  larpvise,  le  Dirt.  universel  fait  dire  à 
Plutarque  que  Roxane  fut  jetée  dans  iiu  puits  par 
une  femme  extrêmement  jalouse  des  hunneuis  que 
lui  rendaient  le*  MacédoDi«u«. 
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de  laquelle  on  croit  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eut  beaucoup  de  part. 
W— s. 
ROX  AS  (  Simon  de  ) ,  pieux  tri- 
nitaire  espagnol,  naquit  h  Val.lado- 
lid,eii  i5')^..Son  pères'apj)elai  l  Gré- 
goire de  Ruis,  et  sa  mère  Consti?nce 
de  Roxas  ,  nom  sous  lequel  il  est 
connu.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  ,  il  résolut  de  se  con- 
sacrer à  Dieu,  dans  un  ordre  reli- 
gieux ;  et,  pour  l'ac'complisjicment 
de  ce  pieux  dessein  ,  il  choisi  l'or- 
dre de  la  Trinité  pour  la  rédemption 
des  captifs,  ordre  fort  répan>iu  ,  et 
tiès-cousidéré  enEsi)agne.  Il  s'y  dis- 
tingua par  la  sainteté  de  sa  vie. Tout 
entier  aux  devoirs  de  son  état  ,  il 
p<'utageait  son  temps  entre  la  direc- 
tion des  consciences  et  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  obtint  beaucoup 
de  succès.  Rien  n'égalait  son  zèle» 
Il  établit  une  congrégation  dn  nom  de 
Marie j  composée  de  personnes  du 
monde  ,  lesquelles  se  rassemblaient 
pour  pratiquer  des  œuvres  de  piété, 
et  pour  rendre  un  cullespéeial  à  lame- 
re  de  Dieu.  Telle  fut  la  réj)ut.ation  de 
vertu  dont  Roxas  jouissait  ,  que  le 
bruit  en  parvint  à  la  cour  ,  (;t  qu'É- 
lisabetli  de  France,  fille  dii  Henri 
IV,  et  épouse  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur. Sa  résidence  dans  le  palais 
de  son  auguste  pénitente  ne  changea 
rien  à  sa  manière  de  vivre  ;  il  y  vé- 
cut comme  dans  son  cloître  ,  livré  à 
une  retraite  sévère  et  à  toutes  les 
pratiques  de  la  mortification.  Son 
humilité  ,  son  désintéressement  , 
avaient  inspiré  au  roi  tant  de  véné- 
ration .  que  ce  prince  partant  pour 
le  Portugal ,  lui  confia ,  pendant 
son  absence ,  la  garde  de  l'infant 
don  Carlos  ,  qui  monta  depuis  sur 
le  trône.  Un  autre  caractère  dis- 
tiuctif  du  P.  Simon  de  Roxas  ,  était 
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son  ardente  cliarite'  et  son  amour  des 
pauvres.  Une  dangereuse  épidémie 
étant  survenue  en  Espagne,  il  se 
dévoua  au  service  de  ceux  qui  en 
étaient  attaqués  ,  au  risque  de  sa 
propre  vie.  Il  ne  cessa  de  visiter  les 
hôpitaux  ,  les  prisons  et  autres  lieux 
où  ses  soins  pouvaient  être  utiles 
aux  malades.  Le  roi  ,  craignant  qu'il 
ne  rapportât  la  contagion  dans  le  pa- 
lais ,  lui  fit  défendre  de  continuer  ce 
service  :  mais  l'iiumble  religieux  lui 
représenta  que  les  rois  et  les  princes 
ne  manqueraient  jamais  de  gens 
empressés  de  les  servir  ;  mais  qu  il 
n'en  était  pas  ainsi  des  pauvres  ,  et 
surtout  de  ceux  près  desquels  il  y 
avait  du  danger  à  courir.  En  s'abs- 
tenant d'aller  à  la  cour,  il  continua 
ses  œuvres  de  miséricorde.  La  mai- 
son que  son  ordre  possède  à  Madrid, 
lui  doit  sa  fondation.  On  assure  qu'il 
prédit  le  jour  et  l'heure  de  sa  mort, 
quiarrivale'îSsept.  i624.rj'opinion 
qu'on  avait  de  la  sainteté  de  ce  reli- 
gieux,rassemblaautourdeson  corps, 
avant  qu'il  fût  enseveli ,  un  grand 
concours  de  peuple  :  chacun  voulait 
avoir  quelque  parcelle  des  choses 
qui  avaient  été  à  son  usage.  Depuis 
on  recourut  à  son  intercession  ,  et 
l'on  prétend  que  des  guérisons  ont  été 
opérées  à  son  tombeau.  Ses  obsèques 
furent  solennelles  :  toutes  les  maisons 
religieuses ,  établies  à  Madrid  ,  y  en- 
voyèrent des  députations  ;  et  des 
personnages  distingués  y  assistèrent. 
Le  corps  du  P.  Simon  de  Roxas  ayant 
été  exhumé ,  en  1 629 ,  fut  trouvé 
sain  et  sans  aucun  signe  de  corrup- 
tion. Les  informations  d'usage  ayant 
été  faites  ,  Clément  XIII  procéda  à 
sa  béatification,  le  16  mai  1766. 
L— Y. 
ROXBURGH  (Guillaume),  mé- 
decin et  naturaliste  anglais ,  passade 
bonne  heure  au  service  de  la  com- 
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pagnie  anglaise  des  Indes-Orienta' 
les,  en  qualité  de  chirurgien.  Il  exer- 
ça ,  pendant  plusieurs  années  cette 
profession  dans  l'établissement  de 
Madras,  étudia  la  botanique  sousU 
savant  J.-G.  Kœnig  ,  dont  il  obtii 
l'estime  et  l'araitie  (  F'of.  KoenigJ 
XXII ,  5^5),  et  fut  chargé  ensuite 
Calcuta  de  la  surintendance  du  ma^ 
gnifique  jardin  botanique  que  la  coi 
pagnie  venait  d'y  fonder  ,  et  qu'il 
considérablement  enrichi.  La  grai 
de   réputation  qu'il  obtint  dans  \ei 
diverses  fonctions  qu'il  avait  rem- 
plies ,  le  fit  nommer  botaniste  ei 
chef  de   la   compagnie  des   Indes.^ 
Il  paraîtrait  qu^il  ne  l'était  plus  en 
1814,  puisqu'il   se    trouvait  alors 
à  Édinbourg  ,  où  il  mourut  au  com- 
mencement de    cette  même  année. 
Roxburg  était  intimement  lie  avec  le 
savant  W.  Jones  ,    avec    Hastings 
et  lord  Teignmouth.  Il  a  enrichi  de 
ses  travaux  plusieurs  recueils  péric 
diques.  Ainsi,  dunsV Oriental  Repc 
sitory  de  Dalryraple  ,  dont  le  pr( 
mier  volume  parut  en  1791  ,  il 
connaître  un  Nerium  ou  laurier- r( 
se  qui  donnait  une  substance  an£ 
logue  à  l'indigo  ;  dans  le  second  v( 
lume  il  décrivit  les  procédés  par  les 
quels  leslndous  retirent  le  sucre  delj 
canne:  dans  les  Asiatic  Researches^ 
il  seconda  les  efforts  du  célèbre  W. 
Jones  ,  pour   déterminer  plusieurs 
plantes  dont  les  produits  étaientcon- 
nus   des  tinciens  ,  comme  le  Spica 
nardus.  Dans  les  Transactions  de  la 
société  royale  de  Londres ,  de  1 791, 
il  fit  connaître  avec  précision  l'in- 
secte qui  produit  la  lacque,  Chermes 
lacca.   On  voit  par-là  que  les  ob- 
servations de  Roxburgh  se  tournaient 
principalement  vers  les   objets  qui 
pouvaient  être  utiles;  mais  jusque-là 
elles  paraissaient  isolées  et  dissémi- 
nées  parmi  des   objets  d'un  autre 
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IT.  Enfin  son  nom  est  à  la  (ètc 
d'un  ouvrage  qui  lui  a  nieritcune  pla- 
ce distinguée  parmi  les  botanistes  : 
Plants  ofthe  coast  of  Coromandel , 
publie  par  l'ordre  et  sous  la  direc- 
lion  de  sir  Joseph  Banks  ;  il  en  a 
paru  3  volumes  de  format  atlanti- 
que, de  1795-98,  à  Londres.  La 
compagnie  anglaise  ,  qui  détermina 
celte  publicatioki,  semblait  indiquer 
par-là  que  ,  non  contente  des  succès 
que  ses  armes  et  les  circonstances  lui 
avaient  fait  obtenir  sur  (a  compagnie 
hollandaise,  elle  voulait  encore  sur- 
passer la  gloire  qu'elle  avait  acquise 
par  la  production  dedeuxbeauxmo- 
numenls  scientifiques  :  V llorlus  Ma- 
lahavicus  dcRhcede,  tiV Herbarium 
Ainhoinense  de  Huinph  :  mais  pour 
juger  jusqu'à  quel  point  ce  triomphe 
I  s'c^t  étendu  ,  il  faudrait  comparer 
i  ces  ouvrages  sous  ces  deux  rapports: 
l'exécution  ou  l'extérieur ,  et  le  fond 
même.  Quant  au  premier,  la  simple 
inspection  semble  sulHre  pour  déci- 
der la  question.  Les  planches  qu'on 
avait  ëtc  oblige  de  plier  en  deux 
pour  composer  V  florins  ,  sont  plus 
petites  que  celles  du  nouvel  ouvrage 
où  elles  sont  étalées  dans  toute  leur 
ampleur  :  il  en  résulte  donc  le  for- 
mat le  plus  gigantesque  qu'on  eût 
encore  employé.  Il  dépasse  de  deux 
pouces  en  hauteur ,  et  de  trois  en 
largeur ,  celles  des  plantes  de  Robert 
(  Voy.  ce  nom,  XXXYIII ,  208  ) , 
ayant  vingt  quatre  pouces  sur  dix- 
huit.  Quant  a  la  gravure  ,  le  trait, 
dans  sa  pbis  grande  simplicité  ,  au- 
quel on  s'est  borné ,  est  peut-être 
préférable  aux  travaux,  de  hachures 
qui  surchargent  les  autres  :  mais  de 
ce  coté  elles  sont  fort  inférieures  aux 
planches  de  Plumier;  celles-ci  sur- 
tout l'emportent  par  la  fidélité  avec 
laquelle  les  nervures  sont  rendues. 
Pour  le  port ,  il  est  au  moins  aussi 
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bien  saisi  dans  les  anciens  que  dans 
le  nouvel  ouvrage;  de  plus  ,  les  pre- 
miers ont  mic'.ix  fait  connaître  l.i 
nature  par  les  figures  réduites  ,  où 
ils  ont  représenté  en  entier  les  pal- 
miers et  autres  plantes  indiennes. 
Dans  les  nouvelles  on  trouve  des  dé- 
tails sur  la  fructification  ,  souvent 
grossis  à  la  loupe  ,  qui  manquent 
dans  les  antres  ;  mais  c'est  un  avan- 
tage qui  était  passé  en  usage  depuis 
long-temps,  et  on  n'en  a  pas  profité 
dans  toute  son  étendue;  car  on  s'e.vt 
borné  à  ceux  delà  fleur,  sans  péné* 
trer  dars  l'intérieur  des  graines. 
Quant  à  l'impression  du  texte  ou  à  la 
typographie,  les  caractères  employés 
pour  VHorUis  sont  proportionnc's 
aux  dimensions  de  l'ouvrage  ;  ceux 
deVflerbariitm  sont  moins  magnifi- 
ques :  mais,  dans  les  deux,  tout  ce 
qui  appartient  à  chaque  p'anlc,  for- 
me un  article  séparé,  aulieu  que  dans 
Roxburgh  ,  ils  sont  imprime's  de 
suite  sur  deux  colonnes  en  caractè- 
res trcs-convenablcs  pour  un  in-4'*.  ; 
et  il  fauiravoiier,  ils  sont  très-beaux; 
ce  sont  ceux  qui  avaient  été  gravés 
pour  une  magnifique  édition  de  Sha- 
kespeare :  il  résulte  de  là  que  quatre 
pages  en  remplissent  une  seule  de 
Ce  formai  gigantesque.  C'est  une  mes- 
quinerie qui  contraste  avec  la  somp- 
tuosité de  l'ouvrage  ;  de  plus ,  on  doit 
C(»nsidéier  que  les  plantes  s'y  trou- 
vant distribuées  au  h'isard  sans  or- 
dre,  il  s'ensuivait  l'obligation  de  sui- 
vre la  méthode  employée  depuis  as- 
sez long  -  temps  dans  ces  sortes  de 
livres,  de  rédiger  le  texte  de  maniè- 
re que  l'acquéreur  pût  disposer  l'ou- 
vrage à  son  gré.  Pour  le  fond  de 
l'ouvrage,  on  sent  qinl  est  difficile 
d'en  faire  une  comparaison  exacte; 
car  un  siècle  écoulé  a  procuré  des 
avanfaîïes  immenses  à  Roxburch  :  il 
a  pu,  par  le  moyen  de  la  précision 
i3 
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Liiméenne  ,  donner  dans  une  demi- 
page  pins  de  moyens  de  reconnaître 
les  plantes  qu'il  décrit  ,  que  ses  de- 
vanciers dans  un  discours  étendu  ; 
mais  ceux-ci  ont  recueilli  avec  plus 
de  soin  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
leur  connaissance  avantageuse  par 
rënnraeration  de  leurs  propriétés  , 
qu'ils  avaient  eu  soin  de  puiser  dans 
la  tradition  des  indigènes.  Ainsi, 
l'apparition  de  l'ouvrage  anglais  n'a 
fait  aucun  tort  à  la  mémoire  des  deux 
Hollandais  ;  mais  ,  sans  prolonger 
plus  loin  ce  parallèle,  nous  dirons 
que  Roxburgh  s'est  montré  digne  d'ê- 
tre leur  successeur  :  comme  eux  ar- 
rivé dans  l'Inde  sans  aucune  con- 
naissance préliminaire  eu  botanique, 
c'est  parla  vive  sensation  qu'il  éprou- 
va à  l'aspect  de  la  magnifique  végé- 
tation de  cette  contrée,  qu'il  conçut 
le  désir  de  la  taire  connaître  à  TEu- 
rope.  Tl  eut  l'avantage  de  trou- 
ver un  guide  qui  l'initia  tout  de  sui- 
te dans  celte  science  .  en  lui  trans- 
mettant tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  la 
bouche  même  de  Linné  :  mais  ce  ne 
fut  que  la  classification  artificielle; 
car  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  ja- 
mais occupé  des  rapports  naturels. 
On  doit  encore  à  Roxburgh  nue  Des- 
cription botanique  d'une  nouvelle 
espèce  de  swietenia,  ou  maho^^any^ 
dont  l'écorce pouvait  remplacer  celle 
du  quinquina  comme  fébrifuge,  Lon- 
dres ,  1797  ,  in- 4^.  j  et  un  Essai 
sur  V ordre  naturel  des  scitami- 
neœ  y  Calcutta,  in  -  4".  Alexaud. 
Beatson  a  inséré  ,  dans  sa  Descrip- 
tion de  Vile  de  Sainte  Hélène^  une 
liste  alphabétique  des  plantes  trou- 
vées par  Roxburgh  sur  cette  île. 
Roxburgh  était  membre  de  la  so- 
ciété Linnéenne.On  voit,  par  ce  que 
nous  avons  dit ,  qu'il  a  rendu  service 
a  la  science  tant  qu'il  en  a  trouvé 
Toccasiou  :  en  reconnaissance ,  on  a 
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sanctionné  l'honneur  qu'il  s'éu 
rendu  à  lui-même, ,  en  donnant  le 
nom  de  Roxhurii^hia  à  une  plante 
qu'il  a  décrite  et  figurée  le  premi  ^ 
et  qui,  par  sa  magnificence,  a  m» 
té  le  nom  spécifique  de  Gloriosoïi 
D-P->SetD— z— s. 
ROXEL ANE, épouse  de  Soliman- 
le-Grand^  empereur  des  Turcs  ,  était 
russed'origine.  Mère  de  Djihan-ghir, 
de  Bajazet  et  de  Sélim  II ,  elle  fut  la 
rivale  implacable  de  Eosphorone, 
raèrede  l'infortuné  Mustapha  :la  hai 
nequ'elle  portait  à  la  circassiennes'é- 
teiidit  à  son  fds  ;  et  elle  le  perdjMj 
autant  par  animosité  que  par  am^j^l 
tion.  Sa  beauté  la  servit  encore  moins  ' 
que  son  esprit  et  son  adresse  ;  on  sait 
qu'elle  parvint  à  se  faire  affranchir, 
et  à  porter  le  nom  d'impératrice  : 
mais  celte  méchante  femme  fut  aussi 
odieuse  par  l'abus  qu'elle  fit  de  son 
ascendant  sur  le  grand  Soliman  ,  que 
par  son  ingratitude  envers  lui  (  i  ).  En 
1534,  elle  s'unit  avec  Zuléma,  sul- 
tane validé,  pour  perdre  le  grand 
vézir  Ibrahim,  objet  de  leur  jalousie 
commune,  en  raison  du  crédit  qu'il 
avait  sur  son  nxaître  ;  et  elle  en  vil 
à  bout.  Ennemie  du  prince  Musj 
plia,  parce  qu'elle  l'était  de  Bospl 
rone,  sa  mère;  voulant  de  plus  assi 
rer  le  trône  à  l'un  de  ses  enfants  , 
au  préjudice  de  ce  fi!s  aîné  du  sul- 
than,  elle  l'accusa  de  trahison  ,  d'in- 
telligence avec  les  Perses,  et,,  soute- 
nue par  le  grand-vézir  son  gendre 
(  F.  Roustam-Pacha  .  pag.  167  ci- 
dessus  ) ,  aveugla  tellement  Soliman, 
qu'il  devint  le  bourreau  de  son  fils. 
(  F.  Mustapha,  XXX,  487).  Elle 

(i)  Demetrius  Cantemir,  dans  son  Histoire  dt 
l'empire  othontan  ,  ue  fait  aucune  mention  de  Roxe 
laae  ni  de  ses  intrigues.  Tout  ce  qu'en  disent  no.' 
historiens  ,  est  tiré  des  Lettres  de  Biishec.  Mar 
montel  ,  dans  ses  Contes  muraux  ,  et  Favart,  dan.^ 
sa  comédie  de  Soliman  II  ,  ont  fort  embelli  l'espri: 
et  îe  caractère  de  cette  princesse,  dont  '  ^-^^ 
persan  Ronschen  signifie  Lumière. 
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passa  de  ce  crime  à  un  second  :  elle 
suscita  un  imposteur  sous  le  nom 
du  prince  dont  elle  avait  causé  la 
mort ,  comptant  que  le  fruit  de  cette 
horrible  trame  serait  recueilli  par 
Bajazet,  unique  objet  de  sa  com- 
plaisance et  de  son  ambition  :  le 
succès  de  cet  atroce  complot  devait 
ôter  le  trône  et  peut-être  la  vie  au 
sultlian  son  époux  et  son  bienfai- 
teur. L'inflexible  fidélité  d'Achmet 
{F.  AcHMET,  I,  i5i  )  découvrit  tous 
les  coupables  ,  excepté  leur  adroite 
instigatrice,  que  sa  prévoyance  avait 
garantie  du  soupçon.  Ses  fausses  lar- 
mes et  ses  prières  sauvèrent  de  la 
colère  d'un  père,  justement  irrité, 
Bajazet,  bien  plus  coupable  que  Mus- 
tapha (  Voy.  Bajazet  ,  III ,  'i^o  ). 
Roxelane  n'atteignit  pas  le  but  de  ses 
forfaits;  avant  d'avoir  pu  couronner 
Bajazet,  elle  mourut,  en  i557  , 
dans  les  bras  de  Soliman  ,  qui  ne 
.cessa  jamais  de  l'aimer,  delà  croire 
sincère  ,  et  de  lui  obéir.         S — y. 

1\0Y(Piei\reCharles),  poète,  né 
à  Paris,  en  1 683  (  i  ),  avait  reçu  de  la 
«ature  un  goût  très -vif  pour  les  let- 
tres ;  et  sa  fortune  lui  permit  de  les 
cultiver.  Fils  d'un  procureur  au  Châ- 
-telet ,  il  acheta  de  bonne  heure  une 
charge  de  conseiller  à  la  même  cour, 
pour  avoir  un  titre  et  un  rang  dans 
le  monde:  mais  il  n'en  remplit  pas 
les  fonctions.  Il  disputa  d'abord  les 
prix  dans  les  lices  académiques,  et 
en  remporta  plusieurs  à  l'académie 
ft'ançaise  et  aux  jeux  floraux  (2). 
Depuis  il  s'essaya  dans  le  genre  ly- 

(i)  On  lit,  (lausles  Anecdotes  dramatiques ,  i, 
agS ,  que  ,  par  une  rencontre  assez  singulière  ,  Roy 
fut  bapti.sé  à  la  paroisse  de  Saint-Louis  dans  l'île  , 
le  a»  mars  1687,  j^ur  auquel  Philippe  Quinault  y 
fut  enterré.  Mais  c'est  uue  erreur.  Roy,  comme  on 
l'a  dit,  était  né  eu  i683  ,  et  Quitiault  mourut,  le  7.G 
novembre  1688  {F  QuiNAULT  ). 

(2)  En  1717,  Roy  avait  remporté  neuf  prix  à  l'aca- 
démiu  des  ] eux  floraux,  et  trois  à  l'académie  fran- 
cise, dont  uu  de  poésie. 
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rique ,  et  se  montra  supérieur  à  La 
Motte  et  à  Danchet ,  les  seuls  poètes 
qui  se  fussent  distingués  jusqu'alors 
dans  une  carrière  ouverte  par  Qui- 
nault, et  qu'il  a  rendue  si  diflicile 
pour  ses  successeurs.  Nourri  de  la 
lecture  d'Ovide,  Roy,  dit  Palissot , 
s'était  familiarisé  avec  les  plus  heu- 
reux détails  delà  mythologie,  et  il  .sa- 
vait s'approprier  avec  art  les  pensées 
de  son  modèle.  L'opéra  de  Callirhoéy 
qu'il  fit  représenter  en  1712,  est  une 
des  meilleures  pièces  du  genre.  Le  su- 
jet, intéressant  par  lui  -  même,  est 
bien  conduit ,  et  n'a  guère  d'autre 
inconvénient  que  ledénouement  {F". 
le  Cours  de  littérature  ^  xii ,  44  ). 
Six  ans  après  (  1718),  il  donna  Sé- 
miramis,  que  Laharpe  trouve  supé- 
rieure à  Callirhoé.  Voltaire  en  a  tiré 
tout  entier  le  plan  de  sa  tragédie,  qui 
l'emporte  aut^it  sur  l'opéra  de  Roy 
que  la  pièce  de  celui-ci  sur  la  Sémi- 
ramis  de  Crébillon.  Le  ballet  des 
Eléments  (  1725)  ajouta  beaucoup 
à  la  réputation  de  notre  poète  :  il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  les 
beaux  vers  du  Prologue  ;  mais  c'est 
un  besoin  de  les  citer  : 

Le»  temps  sont  arrivés;  cessez,  triste  cbaos? 
Paraissez,  éléments!  Dieux,  niiez  leur  prescrire 

Le  mouvement  et  le  rt-pos; 
Teuex-les  renfermés  chacun  daus  sou  empire. 
Coulez,  ondes,  coulez.'  volez,  rapides  feux! 
Voile  azuré  des  airs,  embrassez  la  nature! 
Terre,  eufaute  des  fruits,  couvre  toi  de  verdure! 
Naissez,  mortels,  pour  obéir  aux  Oieux! 

Le  ballet  des  Sens  (  1 782  )  est  la  der- 
nière des  productions  lyriques  de 
Roy  dans  laquelle  on  trouve  un  véri- 
table talent;  elle  marqua  l'époque  de 
sa  décadence.  Il  avait  fait,  en  1724, 
pour  la  Com-édie  française,  les  Cap- 
tifs ,  pièce  imitée  de  Plante ,  qui  réus- 
sit, et  qui  n'est  pas  sans  mérite.  La 
même  année  ,  il  fit  jouer,  au  Théâtre 
italien,  les  Anonymes ,  comédie  en 
un  acte  et  eu  prose  :  ce  double  essai 
prouve  de  la  facilité.  Roy ,  dans  sa 
i3.. 
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j(;imes."?e,  avait  ivohrTcher,vmiiic  Je 
La  Moite  et  de  Fonlenelle,  II  louait 
alors  1rs  Odes  de  La  Motte,  el  plaçait 
Foiitenclle,  dans  IV^logne,  au -des- 
sus de  Théocrile  (  Voy.  les  Mémoi- 
res de  Trublct,  p.  '^'jo):  mais  il  se 
rangea  depuis  parmi  leurs  adversai- 
res ;  et,  soit  que  son  caractère  se  fût 
aigri  par  les  contrariétés  ,  soit  qu'il 
eût  un  penchant  naturel  pour  la  sa  - 
tire,  il  finit  par  se  déchaîner  contre 
les  hommes  qui  se  distinguaient  le 
plus  dans  la  carrière  des  lettres.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brevets  de 
caloteSj  dont  il  existe  une  collection 
assez    peu  recherchée   aujourd'hui 
(  r.  Mahcox,  XXYII,  i5\ilse 
permit,  dans  une  sanglante  allégo- 
rie, de  designer  Rameau  sous  le  nom 
de  Marsjas,  parce  que  ce  musicien 
préférait  aux  opéras  de  Roy  ceux  de 
Cahusac ,  qui  se  pliait  plus  facile- 
ment à  ses  caprices.  Dans  une  autre 
allégorie,  intitulée  le  Coche  ^  il  atta- 
qua le  corps  entier  de  l'académie 
française ,  dont  il  avait  insulté  sépa- 
rément presque  tous  les  membres. 
Par  cette  conduite  ,  Roy  ne  pouvait 
manquer  de  s'attirer  beaucoup  d'en- 
nemis ;  et  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
se  vengèrent  par  des  traitements  qui 
le  rendirent  ridicule.   Voltaire  ,  si 
susceptible,  et  qu'il  harcelait  sans 
cesse,  répondit  à  ses  Épigrammes 
par  d'autres  non  moins  piquantes  , 
et  dont  quelques-unes   sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs  (3), 
tandis   que  celles  de  Roy  sont  ou- 
bliées. Ce  poète  cessa  de  travailler 


(3)  On  n'en  citera  qu'une  seule.  Roy  avait  céULré 
par  un  poimela  Convalescence  de  Louis  X^(i  j44)' 
Vuilaire  fit  à  ce  sujet  l'épigranitiie  suivante: 

Notre  monarque ,  après  sa  maladie , 

Était  à  Metz. ,  attaque  d'insomnie  : 

Ail  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord! 

Roy,  lepjète  ,  à  Paris  vcrsilio. 

l.a  ]iièce  arrive ,  on  la  lit..  .  .  le  roi  durt  ... 

De  saint  Miche!  la  musc  soit  bénie? 
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pour  le  thcàtie  en   i-jSo.  Il    avait 
souvent  été  employé  pour  les  féies 
que  donnait   la   cour  ;   et    il  avait 
reçu  le  cordon  de  Saint  Michel  :  mais 
cette  distinction  ne  put  le  consoler 
de  n'élre  point  admis  à  l'académie 
française,  dont  il  s'était  fermé  les  por- 
tes par  ses  satires;  et  à  chaque  vacan- 
ce, il  continuait  à  se  mellre  sur  les 
rangs. En  apprenant  l'électiondu  corn- 
tedeClermont,ildevi!itfurieux,etfit 
conirece  prince  une  Épigrarame  vrai- 
ment insolente  (  F.  Clf.umont,  IX, 
87).  Un  nègre  ,  dit  Palissot  {Mémoi- 
res de  littérature) ,  chargé  de  la  ven- 
geance du  comte,  en  abusa.  Roy,  bri- 
sé de  coups  ,  ne  se  releva  qu'à  peine 
pour  aller  mourir  cher,  lui,  après 
quelques  jours  de  souffrances  ,  le  iS 
octobre  1764.  11  était  âgé  de  quatre-^ 
vingt- un  ans.  La  versification  de  Roy 
est  presque  constamment  dépourviie 
de  grâce  et  de  facilité:  mais  elle  ne 
manque  ni  de  force  ni  de  noblesse; 
et  quelquefois  ce  poète  s'est  élevé  ji 
qu'au  sublime.  On  a  déjà  cité 
meilleures  productions  dans  le  gflijj 
re  lyrique.  11  a  composé  six  Opéra 
Fhilomèle  ^  Bradnmante  ,  Hîppô^ 
damie.  Creuse,  Callirhoé  ci  Sémî- 
ramis;  onze  Ballets  et  plusieurs  In- 
termèdes, dont  on  trouvera  les  li- 
tres à  la  suite  de  son  Éloge  par  Pa- 
lissot, dans  le  Nécrologe,  pour  l'an- 
née 1766,  tome  i^i".  Le  Recueil 
ses  OEuvres ,  Paris,  1727,  2  v( 
gr.  in  -  8".,  contient  des  Églogueê 
un  livre  à' Odes  galantes,  un  livi 
de  Pièces  mêlées ,  quatre  livres  d' 
des,  plusieurs  Poèmes  et  cinq  Z)ij 
cours  académiques  ,   avec  des  re 
flexions  sur  les  genres  de  poésie 
d'éloquence    qui    font    l'objet    d< 
deux  volumes.  Il  a  publié  depuis  A{ 
vers  Poèmes^  qui  n'ont  point  été  n 
cueillis  ,  non  plus  que  ses  Pièces  sa| 
tiriqucs  ,  dent  un  tiès-petit  iiombi 
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t>i!t  ().nlic  des  collfeclions  de  va  ^qu~ 
rv  (  V.  Saiilreau  ite  JMaus y  ,  X K  V 1 1, , 
270 , et  GoLNET,  iSVcijr.  des  h-jinmes 
vivants.  Il ,  211).  W — s. 

ROY  (  Le  ).  Voj,  Leroy. 

ROY  (  George  le),  l'un  des  pliis 
célèbres  avocats  de  son  temps  ,  ap- 
partenait à  uneiamille  distinguée  par 
les  charges  que  plusieurs  çle  ses 
membres  avaient  exercées  :  il  na- 
quit à  Paris  ,  en  i6j().  Sun  pè- 
r^ ,  doyen  des  avocats  au  parle- 
ment, e'tait  aussi  rcmarqnable  par 
ses  talents  rpie  par  son  extrême 
modestie,  et  par  la  vie  patriarcale 
({u'il  menait  ;  il  avait  eu  vingt  en- 
fants, qu'il  eouseiva  tons  jusqu'à  sa 
mort  ,  arrivée  dans  un  âge  très- 
av;»nce  (i).  George  Le  Roy  profita 
des  exemples  et  des  conseils  de  son 
père  :  après  avoir  étudié  pendant 
plusieurs  années  le  droit  privé  ,  et 
avoir  acqids  une  grande  rojnitalion 
comme  avocat  plaidant ,  il  s'attacha 
plus  particulièrement  au  droit  public, 
tlont  toutes  les  branches  lui  devin- 
Vent  familières.  Ses  connaissances 
dans  cetle  partie,  sa  dialectique  plei- 
ne de  lucidité  et  de  vigueur ,  et  ses 
vertus  ,  lui  firent  obtenir  la  confiance 
de  plusieurs  souverains.  Louis  XIV 
l'honora  de  son  estime,  et  le  consulta 
souvent  sur  les  matières  les  plus  déli- 
cates :  Le  Roy  possédait  en  même 
temps  la  confiance  des  ministres  de 
ce  grand  monarque  ,  et  de  la  la  mille 
royale,  qui  avaient  fréquemment  re- 
cours à  ses  lumières.  Pour  récom- 
penser les  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'état ,  Louis  XV  lui  accorda  ,  au 
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(0  Plusieurs  de  ces  eiilntits  obtinrent  dans  IV'glîse 
awdigo'tés  t-miueules;  ruu  ,dom  Lr  uis,  fut  général 
<j'S  Feuillants;  un  second  ,  dom  Xiuques  Le  Roy 
^»«t  prieur  des  Préuiontrés  ;  un  troisiéuie  ,  dyul 
Alfxis, était  prieur  de  la  Cbartreuse  de  Paris;  et  uu 
tlaatricme  ,  l'abbé  Alexandre  Le  Roy  ,  'joignait  à  sa 
qualité  de  prieur  de  MontlUéry  ceUes  do  censeur 
V  lyal  et  de  secrétaire  perpétuel  dcracadciuie  royale 
de  politique  (  Voy.  Cjjatçl  de  Saumt-Pjeure  ). 


mois  d'octobre  1719,  t^^cs  lettres 
de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  (li).  «  George  Le 
»  Roy  ,  disent  ces  lettres  ,  avocat 
»  en  notre  cour  de  parlement  depuis 
»  ]>lus  de  quarante-trois  ans  ,  est  un 
))  de  ceux,  qui  par  leurs  actions  dans 
»  le  b  irreau ,  parleurs  écrits  ou  leurs 
»  conseils  dans  le  cabinet ,  ont  le  plus 
»  contribué  au  bien  de  la  justice  com- 
»  me  à  celui  de  nos  états  ,  par  les 
»  curieuses  recherches  qui  lui  ont 
»  rendu  familièie  la  connaissance 
»  cju  droit  public.  En  effet ,  clioisi 
»  par  notre  très-chère  tante  Madame, 
V  pour  être  de  son  conseil ,  il  a  di- 
»  gnement  soutenu  ses  droits  dans  U 
»  succession  des  électeurs  Palatins  , 
»  Charles  ,  son  père,  et  Gharles- 
»  Louis  ,  son  frère.  Listruit  de  sa 
»  capacité,  le  feu  roi,  notre  bisaïeul, 
»  le  chargea  après  la  ])aixdeRyswicU, 
»  de  la  discussion  de  ses  droits  sur 
»  plusieurs  grandes  seigneuriescontie 
M  le  piince  de  Muntbelliard.  11  n'a 
»  pas  été  moius  utile  sur  la  fin  du. 
»  règne  de  Charles  H  ,  roi  d'Espa- 
»*gne  ,  lorsqu'il  fut  qr.estion  d'un 
»  traité  de  partage,  et  d'établir  les 
»  droits  de  notre  conronne  sur  les 
»  royaumes  delNaples  et  de  Sicile  (3  )î 
»  sa  réputation  ,  répautbie  jusque 
))  dans  los  i>'ys  ctrai:gers  ,  le  fit  de- 

{?.)  George  Le  Kny  n'en  aurait  pas  eu  besoin  .  si 
l'<)U  s'en  rapp'^rte  à  l'Histoire  géncalogit/iie  de  sa 
loaisou ,  par  l'abbé  Alexandre  Le  Roy,  l'un  de  ses 
l'rtres ,  dont  ou  a  ]>arlé.  Ce  Mémoire  manus- 
crit,  que  nous  avons  sous  les  veux,  et  qui  est  ac- 
compagné des  pièces  justificatives,  prouve,  d'une 
inanicre  diflicile  à  contester,  que  la  fam  lie  des  Le 
h<»y,  divisée  ea  un  grand  nombre  de  branches,  pos- 
sédait la  noblesse  .^ntérienrenient  au  quinxiènie  siè- 
cle. Parmi  les  membres  qui  lui  t'ont  honneur  ,  et  dont 
])bisieu>s  occupèrent  des  emplois  él'  vés,  nous  ne  ci" 
terons  qu'un  Le  Roy,  seigneur  de  Daneniarie ,  et 
ccLieviu  de  Melun,  «jui  remit  à  Henri  IV  les  ctefe 
de  celte  ville. 

(3)  On  voit,  tvans  un  certificat  délivré  par  Col- 
bert,  marquis  de  Croissy,  que  George  Le  Roy  a 
rédigé,  par  ordre  de  Louis  XIV,  uu  grand  uoi^ibre 
do  Mémoires  sur  des  sujets  de  la  plus  haute  impor- 
tance Nous  igi.iorons  s'il  y  en  a  qui  aient  été  impri- 
uirs;  ijuoi  (|u'il  en  soit,  ils  doiviul  se  trouver  aux 
arclùvcs  des  ulKjircs  étj:augèro. 
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»  maiitier  pour  conseil  par  le  roi  de 
»  Sardaigne ,  notre  aïeul ,  et,  par  per- 
»  mission  du  feu  roi ,  il  traita  avec 
»  succès  les  pre'rogatives  de  la  cou- 
»  roniie  de  Sicile  contre  des  puis- 
))  sanccs  jalouses,  et  il  est  demeure' 
«  son  con.c^eil  en  France.  Enfin  le 
»  Daupliin,  noire  père,  dont  les  lu- 
»  rnièrcs  font  l'ëloge  de  ceux  qu'il 
»  distinguait  ,  n'avait  des  conferen- 
»  ces  rëgle'es  avec  iui,  que  par  l'uti- 
»  litedontil  connaissait  sone'rudition 
î)  à  l'avancement  de  ses  études.  »  On 
trouve  dans  une  harangue  deD' Agnes- 
seau  ,  prononcée  en  novembre  1787, 
un  grand  clogedu  talent  et  des  vertus 
privées  de  George  Le  Roy,  qui  mou- 
rut ,  le  18  avril  17^7  ,  dans  la  qua- 
tre-vingt onzième  anne'e  de  son  âge  , 
après  avoir  exercé  pendant  plu.'^ieurs 
années  les  fonctions  de  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats.  Le  Dictionnaire 
de  Moréri ,  édition  de  175g,  con- 
tient une  Notice  sur  George  Le  Roy  , 
extraite,  en  partie,  des  Mémoires  ma- 
nuscrits de  Boucher  d'Argis.  George 
Le  Roy  eut  dix  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Elisabeth-Claude  Visinier. 
La  nombreuse  postérité  masculine 
des  Le  Roy  s'est  éteinte  :  il  ne  reste, 
du  mariage  de  Tune  des  petites-filles 
de  George  ,  sujet  de  cet  article,  avec 
M.  de  Pelletier,  conseiller  au  Châte- 
let ,  qu'un  fils  unique  (  M,  Pelletier 
de  Saint  Michel  )  ,  aujourd'hui  juge 
du  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  — Roy  deVallières  (Le), 
neveu  de  George  ,  se  fit  également 
distinguer  par  ses  talents  pour  la 
plaidoirie  ,  et  il  niourut  le  16  juillet 
1787  (  Voyez  le  Mercure  de  France 
de  celle  année,  p.  1672).  D — z — s. 

ROY  (  Charles  -  François  Le  ). 
Foj.  Leroi. 

ROYE  (  Gui  de  ) ,  archevêque  de 
Reims,  était  fils  de  Matthieu,  grand- 
maître  des  arbalétriers  de  France, 
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d'une  ancienne  et  illustie  maison  de 
Picardie  ,  qui  s'est  fondue  dans  celle 
de  la  Rochefoucauld.  Il  naquit  au 
château  de  Muret ,  près  de  Soissons, 
terre  que  possédait  sa  mère  (  Foy. 
Marlot,  Metropol.  Bemens.  hisio- 
ria).  Destiné,  par  ses  parents,  à  l'é- 
tat ecclésiastique ,  il  étudia  la  théo- 
logie et  le  droit-canon,  et  fut  pour- 
vu, de  bonne  heure,  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Noyon  et  du  doyenné 
de  Saint-Quentin.  Ses  talents  l'ayant 
fait  connaître,  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  auditeur  de  Rote,  et 
mérita,  dans  l'exercice  de  cette  char- 
ge ,  raffection  du  pape  Grégoire 
XI ,  qui  le  nomma  évêque  de  Ver- 
dun. Il  ne  prit  point  possession  de 
ce  siège  ,  en  abandonna  les  reve- 
nus pour  racheter  les  domaines  du 
clergé  qu'avaient  engagés  ses  prédé- 
cesseurs (  V.  le  Gallia  Chrisliana  ). 
En  1376 ,  Grégoire  Xï  ,  cédant  aux 
instances  des  Italiens  ,  consentit  à 
reporter  le  siège  pontifical  à  Rpra 
où  Gui  de  Roye  le  suivit.  Après 
mort  de  ce  pontife,  les  cardina 
élurent  pour  son  successeur  Urbai 
VI  (  F.  ce  nom  )  :  mais  sa  sévé  ' 
leur  ayant  déplu  ,  ils  annulèrent  s 
élection  ,  et  réunirent  leurs  suffrages 
sur  Robert  de  Genève ,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  VII  (  V,  Robert  de 
Genève,  xvii  ,  69).  Ce  fut  l'ori- 
gine du  grand  schisme  d'Occident. 
Gui  de  Roye  embrassa  le  parti  de 
Robert,  comme  plus  favorable  aux 
intérêts  de  l'Église  de  France,  et  vint 
habiter  Avignon,  011  s'établit  l'anti- 
pape. Le  chapitre  de  Verdun  voulant 
l'obliger  à  la  résidence,  il  se  démit, 
en  1378,  de  cet  évêehé;  mais,  en 
i383,  il  fut  pourvu,  par  Robert, 
des  évêchés  de  Castres  et  de  Dol , 
de  l'archevêché  de  Tours ,  auquel 
joignit,  en  i385,  celui  de  Sens.  Eï 
fin  ,  en  1 390 ,  il  fut  transféré  sur 
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siège  métropolitain  de  Reims  ,  et  ré- 
signa tous  ses  autres  bénéfices  ,  dont 
on  croit  qu'il  avait  possède' plusieurs 
en  même  temps,  ce  qui  l'a  fait  accuser 
de  simonie.  Il  se  déclara  pour  Pierre 
de  Lune  (  ^.  Benoit  xiii  ,  IV,  i94)> 
successeur  de  Robert  ,  et  refusa 
d*a$sister  au  concile  de  Paris  ,  en 
i4o4  ,  convoqué  pour  aviser  aux 
moyens  de  terminer  le  schisme. 
Quoiqu'il  n'eût  point  été  nommé 
dans  les  actes  rie  cette  assemblée  , 
il  appela  de  ses  décisions  au  juge- 
ment de  l'Église  universelle.  Un 
concile  œcuménique  fut  indiqué  à 
Pise  ,  en  1409.  Gui  de  Roye  s'y  ren- 
dait avec  quelques  autres  prélats,  et  le 
célèbre  Gefson  ,  cUancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris.  A  son  arrivée  à  Vol- 
tri,  distant  de  Gènes  de  quatre  milles, 
s6n  maréchal  prit  querelle  avec  un 
ouvrier  de  ce  bourg,  et  le  tua.  Ce 
mcurire  excita  nu  soulèvement  j  et 
l'archevêquede  Reims,  voulant  sortir 
pour  apaiser  le  tumulte  ,  fut  frappé 
dans  la  poitrine  d'un  trait  d'arbalète  : 
il  mourut  de  cette  blessure  le  8  juin. 
Ses  restes  ,  transportés  à  Gènes  , 
y  furent  inhumés  avec  la  plus  grande 
pompe.  Ce  prélat  aimait  les  lettres, 
et  fut  le  protecteur  des  savants.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  fondation  du  col- 
lège ,  dit  de  Reims ,  en  1 899 ,  mais 
dont  l'établissement  ne  fut  achevé 
qu'en  i^iif^i).  Il  légua  sa  biblio- 
thèque, précieuse  pour  le  temps, 
à  son  chapitre  de  Reims ,  auquel 
il  fit   plusieurs  autres   dons ,  ainsi 
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qu'aux   églises  de   Verdun  ,  Dol  , 
Tours  et  Sens.   On  lui  attribue  un 
ouvrage  latin  qui  n'a  point  été  impri- 
mé ,  et  dont  on  ne  connaît  aucune 
copie  ;  mais  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Le  livre  de  Sapience, 
traduit  du  latin  ,  par  un  religieux 
de    Cluni  ,  pour  les   simples  prê- 
tres cjui  n  entendent  le  latin  ni  les 
Ecritures  ,  Genève,  147^)  ^^  °^'^~ 
vième  jour  d'octobre  ,  in  fol. ,  goth. 
Il  existe  de   cette  version  plusieurs 
éditions  du  quinzième   siècle  ,  que 
leur  rareté  fait  rechercher  ,  et  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire de  La  Serna  Santandcr  ,  et 
le  Manuel  du  libraiie  ,  par  M.  Bru- 
net.  Le  traducteur  s'est  permis  d'à  - 
jouter  à  l'ouvrage  de  Gui  de  Roye, 
des  fables  et  des  anecdotes  d'une  naï- 
veté singulière.   Prosper  Marchand 
en  a  rapporté  quelques-imes  dans  son 
Dictionnaire  historique  ,  à  l'article 
Boje.  Le  P.  Laire  a  confondu  l'ou- 
vrage de  notre' prélat  avec  le  Mani- 
pulus  curatormn,  de  Gui  deMontro- 
cher  (•2)  (  F.  y  Index  lihrorum  ,   11  , 
i85  )  ;  et  cette  erreur  a  passé  dans  les 
Annales  de  Panzer,  i ,  44'  •  ^^  ^^c* 
trinal  de  Gui  de  Roye  a  été  traduit  en 
anglais  parWill.  Caxton, imprimeur, 
Westminster,  1489,  in- 4^.  On  con- 
naît la  rareté  des  éditions  sorties  des 
presses  de  ce  typographe  (  V.  Can- 
ton ).  W — s. 

ROYE  (  François  de  ) ,  fils  d'un 
conseiller  au  présidial  d'Angers,  pro- 
fesseur en  droit  dans  cette  ville  pen- 


(i)Crevier(  A/itf.  rfe  l'université,  III,  S^i  )  dit 
que  Gui  di  Roye  légua,  par  son  teatament,  lessotn- 
mes  nécessaires  pour  rétablissement  du  collège  de 
Reims  :  cet  acte  fait  partie  des  pièces  justificatives 
insérées  daus  le  Gallin  chnstlana,  X,  7^;  mais  il  n'y 
est  nidlemcnt  question  de  ce  rolli  ge.  Seulement', 
par  cet  acte  ,  le  prélat  renvoie,  pour  le  surplus  de  ses 
voloiitéH,au  caiiicille  qu'il  avait  précédemment  dé- 
posé daus  les  mains  de  Tabbe  de  saint  Rémi  ;  c'est 
là  sans  doute  qu'on  trouverait  cette  fondation.  Le  tes- 
tament de  Gui  de  Roye  est  daté  de  Courville ,  en 
1400;  son  codicille  dtait  de  l'aunee  préccdento. 


[7.)  Gui  de  7f/on<rocAer,tliéologien  français,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements  incomplets  , 
avait  composé,  l'an  i333  ,1e  l^ianipulus  curaiorum. 
Cet  ouvrage  ,  dont  il  s'est  fait  au  moins  cinquante 
éditions  dans  le  quinzième  siècle  ,  fut  imprimé  pour 
la  première  fois,  à  Augsbourg  ,  i47i  ?  in-fol.II  a  été 
traduit  eu  français;  et  cette  version  ,  imprimée  en 
i49o,in-4°.,  à  Orléans,  est  le  premier  livre  que 
l'art  typograpLique  ait  reproduit  dans  cette  ville.  Il 
et»  existe  une  traduction  grecque,  par  George  Co- 
relianus,  ]>armi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  V3ticau. 


daut  qT>arante  ans,  se  distingua  dans 
cet  emploi  par  son  zcle,  son  savoir, 
sa  modestie,  et  surtout  par  son  at- 
tention à  inspirer  à  ses  disciples  des 
principes  de  probité.  Ses  infirmités 
lie  lui  permirent  pas  d'accepter  à  Pa- 
ris une  chaire,  qui  lui  fut  offerte  par 
ordre  de  Louis  XIV.  11  mourut  dans 
sa  patrie  ,  en  1686.  Tous  ses  ouvra- 
ges sont  remplis  de  recherches  et  de 
bonnes  vues.  On  a  de  lui  :  I.  De 
'vitd ,  hœresi  et  pœnitentid  Beren- 
garii,  archicl.  Andegavensis;  accedit 
Lqcus  Josephi  de  Christo  vlndica-, 
tus  ,  Angers  ,  i656  ,  iu-4'^.  II.  Apo- 
logeticus  pro  omnibus  Galliarum 
antecessoribus  contra  Parisienses 
canonici  juris  prof  essores  ,  Angers  , 
i665,  in-4**.  III.  De  jure  patrona- 
tûs ,  et  de  jurihus  honorificis  in 
ecclesid  libri  duo  ,  Angers  ,  i  GGy  , 
in-4'^.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Nantes  ,  en  1 743  ,  in  -  4^-  IV.  De 
inissis  dominicis  ,  eorum  officio  et 
potr.state  ,  Angers,  1672  ^,  in-40.  ; 
Leipzig  ,  1 744  ?  ^t^  Veni.se  ,  1 772  , 
in-8''.  Les  jnissi  dominici  étaient 
envoyés  dans  les  provinces  pour  y 
ïéglerce  qui  concernait  la  justice, 
la  police  et  les  finances.  On  les  vit 
paraître  à  la  fin  de  la  première  race; 
et  ils  disparurent  au  commencement 
de  la  troisième.  Leur  autorité,  éten- 
due par  Charleinague,  était  plus  gran- 
de que  celle  des  intendants ,  qui  les 
remplacèrent,  et  qui  ont  été  rem- 
placés eux  -  mêmes  par  les  préfets. 
Les  missi  dominici  étaient  au-dessus 
des  comtes  et  des  évêques  ,  qui  rece- 
vaient leurs  ordres  en  plusieurs  cas. 
On  voit ,  par  les  savantes  recherches 
du  jurisconsulte  angevin  ,  quelles 
étaient  leurs  fonctions.  Ils  nom- 
maient les  juges  ,  les  grefKers  ,  les 
avocats  ,  les  notaires,  lis  con- 
naissaient des  matières  ecclésiasti- 
ques ,  d«îs  causes  civiles  ,  des  nro-^ 
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ces  ciiminels  contre  les  clercs 
les  laïcs.  Ils  assistaient  aux  concil 
et  aux  élections  des  éveques.  Les  m 
Daslères ,  leurs  règles ,  leurs  exemp- 
lions,  leur  réforme,  leur  nombre, 
celui  des  religieux ,  et  leurs  vœux  ou 
profession  ,  leurs  biens  ,  leur  nourri- 
ture, leur  habit,  étaient  dans  les  at- 
tributions de  ces  magistrats  ,  qui 
étaient  aussi  chargés  des  écoles  pu- 
bliques ,  des  pauvres  ,  de  la  re- 
pression des  violences  des  grands  . 
de  la  tranquillité  publique  ,  des  eau  J 
et-forêts  ,  des  ponts-et-cbaussées" 
du  commerce  ,  des  monnaies ,  etc.  V. 
Institutiones  juris  canonici ,  Paris , 
1681  ,  in-  12.  Tous  les  livres  l\^ 
François  de  Roye  sont  écrits  avec 
méthode  et  clarié  ,  et  conservent  , 
dans  les  bibliothèques ,  un  rang  que 
le  temps  ne  leur  a  pas  fait  perdre, 

V— VE. 

ROYEN.   Voy.  Snellius. 

ROYE?^  (  Adrien  Van-  ) ,  médi 
cin  et  botaniste  ,  augmenta  consi 
rablement  le  jardin  des  plantes 
Leyde,  dont  il  fut  nommé  directei 
après  la  mort  de  Boerhaave 
1788.  On  a  de  lui  :  I.  Dissert 
tio  botamco  -  medica  inauguralis  , 
de  anatome  et  œconomid  plant 
rum  ,  Leyde,  1728,  in-4°.  Ûaut 
distingue  les  corps  simples  et 
corps  composés,  et  divise  ceux 
en  corps  organiques  et  corps  hjdra 
liques  ou  hydrauliques.  La  plante 
est  un  corps  hygro-organique.  Royen 
l'examine  sous  les  différents  points 
de  vue  de  la  vie  ,  de  la  coction  ou  di- 
gestion ,  de  V accroissement  ou  de  la 
nourriture  ,  qui  en  est  le  principe  , 
enfin  de  la  génération  ,eii\àéci'\i  suc- 
cessivement les  diverses  parties  des 
végétaux  et  leurs  fonctions.  Il  repro- 
duit ici ,  sans  dor.te,  en  grande  pai  lie 
les  théories  de  Grcw  et  de  Malpigh' 
ce  petit  traité ,  néanmoins,  rcnfcn 
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des  observations  propres  à  l'auteur  ; 
et  ou  peut  le  regaj'der  comme  uii  des 
j)lus  marquants  qui  aient  p.iru  entre 
l'époque  des  deux  grands  physiolo- 
gistes nommes  ci-dessus  ,  et  celle  de 
Linné.  II.  O ratio  ,  qiid  jucunda  , 
utilis  ac  necessaria  medicinœ  cul- 
toribus  com7neiidatur\doctrina  ho- 
tanica^  habita  ij  mail  1729,  càm 
publicum  iiist.  bot.  perl({gendi  7?m- 
niis  in  acad.  Batav.  inchoaret.  lll. 
De  amoribiis  et  connubiis  planla- 
ruiti ,  carinen  elcgiacum  ,  Leyde  , 
1732  ,  in- 40.  ly .^Florœ  Lejdensis 
] ^ rodromus  ,  €ic. ,  i  vol.  in  -  3'*. , 
iûid.  ,  1740.  Les  plantes  ;,  partagées 
en  deux  grandes  coupes,  les  mono- 
cotjiédojies  et  les  poljcotjlédones, 
sont  rangées  d'après  une  nouvelle 
me'tliode,  fondée  sur  la  nature  ou 
l'absence  du  calice  ,  la  réunion  ou  la 
distiuction  des  ctamiues  ,  leurs  pro- 
])orlions  entre  elles  ,  leurs  rapports 
de  nombre  avec  la  corolle,  etc.  La 
combinaison  de  ces  différentes  cousi- 
tlcrations  produit  vingt  classes  :  quel- 
ques-unes sont  entièrement  naturel- 
les, ou  offrent  des  rapprochements 
que  l'étal  actuel  de  la  science  n'ad- 
met plus ,  mais  qui  pouvaient  se  jus- 
tilier  à  cette  époque;  par  exemple 
la  2^.  (  les  lis  )  comprenant  presque 
toute  la  troisième  classe  de  Jussieu  ; 
la  3^.  (  les  g'-amiiiées  ) ,  avec  les  cy- 
})éracées  et  les  masseltes  ;  la  4''.  (  les 
amentacées),  c'est-à  dire  les  vraies 
ninentacées  elles  conifères;  la  5*^. (les 
Ginbellifères),  avec  le  phjllis  ;  la 
6''\  les  composées;  la  12*-'.  (  les Jleurs 
eu  gueule  )  ,  composée  des  angio- 
spermes ,  gymnospermes  ,  etc. ,  avec 
les  halleria,  eicircœa;  la  iS*^.  (  les 
siliqueuses  )  ;  la  14*^.  {\c^  columni- 
fères) ,  ou  la  plupart  des  malvacées, 
etc.  ;  la  1 5<^.  les  légumineuses  ,  aux- 
quelles sont  joints  k  fumaria  ,  ci , 
ce  qui  mérite  d'être  remarqué  ,  le 
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polfgala.  Mais  d'autres  prév^'utent 
d'étranges  associations:  ainsi  la  10*^., 
(les  fructijlores)  comprend  le  hoer- 
haauia.des  caprifoliacées,  quelques 
rosacées ,  les  campanules  ,  des  épi- 
lobiennes  ,  l'aristoloche ,  des  rubia- 
cées,  etc.  Les  16*^.  ,  17*^.  et  18*^.  se 
retrouvent  presqu'en  entier  dans  les 
8*^.  ,  9«.  ,  10*^.  et  1 1«.  classes  de 
Haller,  dont  la  méthode  ne  parut 
que  deux  ans  plus  tard.  Les  cryptan- 
thères  (  19^.  )  qui  comprennent  la 
24*^.  classe  de  Linné  ,  sont  rangées 
dans  la  grande  division  des  polj  co- 
iylédones.  Il  est  encore  plus  diffi- 
cile d'expliquer  pourquoi  Royen  y 
a  joint  les  lithophytes  {'lo^.) ,  c'cst- 
à  -  dire  les  polypiers  flexibles  et 
pierreux.  Ces  détails  suffisent  pour 
faire  reconnaître  les  avantages  et 
les  vices  de  cette  méthode.  Nous 
ajouterons  seulement  que  ,  telle 
qu'elle  est,  !M.  de  La  Mark  la  regarde 
comme  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  publié  jusque  là  dans  ce  genre 
(  Eucycl,;  Bot.  Préf.  )  La  Flore  de 
Leyt^e  ,  considérée  sous  le  point  de 
vue  de  l'élude,  ne  pouvait  être  fort 
utile  :  elle  donne  les  caractères  des 
classes  ,  mais  non  ceux  des  genres. 
Royen  adopte  les  noms  génériques  de 
Linné,  et  cite  ses  phrases  descrip- 
tives, mais  n'indique  point  ses  noms 
spécifiques.  L'ouvrage  est  précède' 
d'une  préface  intéressante,  contenant 
une  histoire  succincte  de  la  botani- 
que ,  et  l'exposé  des  principes  de  la 
science.  V.  Elegia^  cùm  hotanices 
professionem  poneret ,  1754^  I^innd 
a  nommé  Rojena  un  genre  de  la  fa- 
mille des  plaqueminiers.  —  Royen 
(  DavidVan-  ) ,  était  neveu  du  pré- 
cédent, et  non  son  fds,  comme  le  dit 
Haller.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
r  Oratio  de  hortis  publias  ,  prœs- 
tantissimis  scientice  adminiculis  , 
habita  i/^jujiii  1754  (Lcyde,  iu- 
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4'^.  ) ,  lors  de  son  installation  dans 
la  chaire  de  botanique  ,  qu'Adrien 
venait  de  quitter  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut.  D — u. 

ROYER  (  Jgseph-Nicolas-Pan- 
CRACE  )  ,  ne'  en  Savoie  ,  en    1705  , 
était  originaire  de  Bourgogne  ,  et  fils 
d'un  gentilhomme  j  capitaine  d'artil- 
lerie et  intendant  des   jardins  de  S. 
A.  R.  la  régente  de  Savoie.   Reste' 
sans  fortune  à  la  mort  de  son  père  , 
Royer  se  livra  tout  entier  à  la  musi- 
que ,  qu'il  n'avait  apprise  que  pour 
son  agrément.  Il  s'était  déjà  fait  une 
réputation   par    son    goût   pour  le 
chant,  et  par  son  talent  sur  l'orgue 
et  le  clavecin  ,  lorsqu'il  vint  à  Paris , 
vers  I7'i5.  Son  caractère  aimable  , 
ses    manières    polies  ,    fruit  d'une 
e'ducation  soignée  ,  lui  acquirent  des 
amis  et  des  protecteurs,  à  la  cour 
ainsi  que  dans  la  capitale.  Il  obtint 
la  survivance  de  maître  de  musique 
du  dauphin  et  des  enfants  de  Francej 
mais    il  n'en  devint  titulaire  qu'en 
1745,  à  la  mort  de  Matteau.   Il  fut 
chef  d'orchestre  de  l'opéra,  depuis 
1 730  ,  jusqu'à  Pâques  de  1 783  ,  et  y 
fut  remplacé  par  Grenet.  En  174» , 
Thuret,  directeur  de  l'Académie  roya- 
le de  musi'jue,  lui  céda,  pour  six  ans, 
le  privilège  du  Concert  spirituel.  En 
1748,  le  nouveau  directeur,  Guenot 
de  Tréfontaine ,  fit  à  Royer ,  pour 
quatorze  ans,  une  nouvelle  conces- 
sion du  même  privilège.  L'ouverture 
du  concert  eut  lieu  avec  une  affluence 
prodigieuse  ,  le  jour  de  la  Toussaint. 
Royer  avait  dépensé  vingt-cinq  mille 
francs  pour  décorer  et  arranger  la 
salle    qu'on   lui  donnait  aux  Tuile- 
ries. En  1753  ,  Louis  XV  le  nomma 
inspecteur-général  de  l'opéra.  Royer, 
qui  avait  été  plusieurs  années  musi- 
cien ordinaire  ,  puis  maître  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi ,  en  fut 
nommé  compositeur,  en   1754.  H 
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était  aussi  maître  de  clavecin 
M^^.  la  dauphine.  Tant  de  fave 
abrégèrent  peut  être  sa  vie.  II  moj 
rut  le  II  janvier  1755  ,  dans 
cinquantième  année  ,  et  fut  enlei 
ré  à  Saint -Roch.  En  récompen- 
se des  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'opéra  ,  sa  veuve  conserva  un  tiers 
dans  la  direction  du  Concert  spiri-  | 
tuel,  avec  Mondonville  etCapperon,  ! 
jusqu'en  1762  (  F.  Mondonville  , 
XXIX,  356).  Royer  a  composé 
quelques  opéras  ,  oubliés  aujour- 
d'hui :  Pyrrhus^  en  1730;  Zàide ; 
Momus  amoureux  y  1  739;  \c  Pouvoir 
de  V amour ,  1 743  ;  Almasis ,  1 74B, 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de  cla- 
vecin ,  estimées  dans  le  temps.  Il 
avait  mis  aussi  en  musique  la  Pan- 
doreàe  Voltaire, qui  futtrouvéedans 
ses  papiers,  avec  beaucoup  d'autres 
compositions  musicales.  A — ï. 

ROYOU(Thomas-Mabie  ),  jour- 
naliste ,  a  été  l'un  des  plus  courageux 
défenseurs  des  saines  doctrines  poli^ 
tiques  et  littéraires  qu'ait  produit^H 
dix-huitième  siècle.  Né  vers  I74pl|l 
à  Quimper,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  vint  à  Paris,  où  il  rej 
plit,  plus  de  vingt  ans  ,  la  chaire 
philosophie  au  collège  de  Loi 
le-Grand  ,  d'une  manière  brillante. 
Après  la  mort  de  Fréron  ,  son  beau- 
frère  (  F.  Freron),  il  devint  l'un 
des  rédacteurs  de  V Année  littéraire^ 
et  y  publia  des  articles  non  moins 
remarquables  par  une  logique  rigou- 
reuse et  pressante  que  par  un  style 
vif  et  élégant.  Il  entreprit ,  en  1778, 
avec  Geoffroy  (  /^.  ce  nom),  le/owr- 
nal  dit  de  Monsieur ,  qui  cessa  de 
paraître,  en  1783  ,  faute  d'abonnés  , 
si  Ton  en  croit  Laharpe(i).  Adver- 


(i^K  Le  Journal  de  Monsieur,  fait  par  un  abbé 
Geoffroy  et  un  abbe  Eoyou,  s'est  arrêté  faute  de 
souscripteurs  ,  malgré  .sa  inëcbancelé.  »  (  V<iy.  lu  Cor- 
respondance nisse  ,  111 ,  270.) 
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saire  déclaré  de  toutes  les  innova- 
tions ,  Royoïi  s'éleva  forlement  con- 
tre les  principes  de  la  révolution,  en 
signalant  le 'danger  de  leurs  consé- 
quences. Quelquesdémagogiies  l'accu- 
sèrent d'avoir  tenté  de  corrompre 
les  troupes,  et  d'exciter  un  mouve- 
ment en  faveur  de  la  cour.  C'était  le 
désigner  à  la  fureur  de  la  populace  , 
/^voulut  incendier  le  collège  de 
Louis  Ic-Grand  :  mais  on  parvint  à 
l'apaiser.  Le  i^^.  juin  i  790  ,  l'abbé 
Royou  fit  paraître  le  journal  intitulé, 
r^mic?M/?oi!",  qui  obtint  un  très-grand 

ncccs  :  il  s'associa  d'abord  Mont- 
joie  (  Foy.  ce  nom  ,  XXIX  ,  587  )  ; 
mais,  depuis  le  i^^*".  septembre,  il 
n'eut  d'autres  collaborateurs  que 
GcolTroy  et  l'avocat  Hoyou  ,  son 
frère  ,  auteur  de  plusieurs  Abrégés 
historiques.  Le  courage  avec  lequel 
il  combattit  les  révolutionnaires  , 
tantôt,  avec  une  dialectique  pressante, 
tantôt  avec  l'arme  du  ridicule,  ne 
pouvait  manquer  de  l'exposer  à  leur 
vengeance.  Sans  cesse  en  butte  à  de 
noilvellcs  dénonciations  ,  VAmi  du 
Roi  fut  supprimé,  le  4  'nai  i  792,  par 
un  décret  qui  par  une  sorte  de  com- 
pensation assez  bizarre,  mais  qui  s'es  l 
renouvelée  depuis  ,  proscrivait  éga- 
lement VJmi  du  Peuple  y  l'un  des 
pamphlets  les  plus  dégoûtants  de  l'é- 
poque :  la  discussion  se  termina  par 
deux  décrets  d'accusation  contre  l'ab- 
bé Royou  et  l'infâme  Marat  (  Voy, 
Vlfist.  de  la  Révolution ,  par  Ber- 
trand de  Moleville,vii,  349  ).  Royou, 
déjà  malade,  accepta  l'asile  que  lui 
offrait  l'amitié  ;  et  il  y  mourut  le  21 
juin  ,  (  ou  selon  Desessarls  ,  Siècles 
littér.  de  la  France ,  le  8  juillet  ) 

1 792 ,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Il  était 
chapelain  de  l'ordre  de  Saint- Lazare, 
«t  docteur  de  la  maison  de  Navarre. 
C'était  un  homme  instruit  et  labo- 
rieux; malgré  la  causticité  de  son 
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caractère  ,  il  avait  l'ame  ardente  ,  le 
cœur  sensible ,  et  il  aimait  à  rendre 
service.  On  a  de  lui  :  L  Le  monde 
de  verre  réduit  en  poudre ,  ou  Ana- 
lyse et  réfutation  des  Epoques  delà 
nature,  par  Buffon  ,  1780,  in- 12. 
Cette  critique  ingénieuse  et  piquante, 
du  système  de  Buffon  (  V.  ce  nom  ) , 
avait  déjà  paru  dans  Y  Année  litté- 
raire, 1779,  tome  VIII.  IL  Mémoire 
pour  Madame  de  Falory ,  1783. 
Cette  dame,  qui  plaidait  contre  un 
avocat ,  n^avait  pu  trouver  de  défen- 
seur :  l'abbé  Royou  ^  embrassa  sa 
cause  avec  , chaleur  d'ans  cet  écrit  , 
qui  contient  des  traits  piquants  contre 
Tordre  des  avocats.  II L  Etrennes 
aux  beaux-esprits  ,  1786  on  1786  , 
in  1 2.  IV.  VAmi  du  Roi ,  des  Fran- 
çais,  de  V ordre ,  et  surtout  de  la 
vérité,  in-4^.  Ce  journal,  comme 
on  l'a  dit,  commença  le  1*^''.  juin 
1790.  Pour  l'avoir  comp'et ,  il  faut 
y  joindre  V Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  France  et  de  rAssembléc 
nationale,  par  Montjoie,  et  la  Con- 
tinuation, par  le  même  écrivain, 
depuis  le  4  ^^^  jusqu'au  10  août 
179*2.  Ce  Recueil  très-rare  est  fort 
recherché  (  Foy.  la  Notice  sur  les 
Journaux ,  dans  le  Manuel  du  Li- 
braire ,  par  M.  Brunet  ).     W — s. 

ROZK  (  Nicolas  ,  connu  sous  le 
nom  de  Chevalier  )  ,  Tun  des  héros 
qui  s'illustrèrent  pendant  la  pesîe  de 
Marseille ,  était  né  dans  cette  ville ,  en 
1671  ,  d'une  famille  de  négociants  , 
moins  recommand!fcles  encore  par 
leur  fortune  que  paV  leur  probité. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  ,  il  fut 
chargé,  par  son  frère  aîné,  de  la  direc- 
tion d'une  maison  de  commerce  qu'il 
venait  de  former  dans  le  royaume  de 
Valence  ;  et  il  partit  pour  Alicante  , 
en  1696.  L'avènement  de  Philippe 
V  au  trône  d'Espagne ,  devint  le 
sujet  d'une  nouvelle  coalition  (  Foy, 
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Philippe  V  ).   Secouru  faiblement 
par  son  àieul,  Philippe  \it  bicnlôt 
la  plupart  de  ses  provinces  envahies 
par  les  alliés.  Roze  ,  n'écoutant  que 
son  zcle ,  lève ,  à  ses  frais ,   deux 
compagnies  ,  et  parvient  à  disperser 
les  détachements  ennemis  qui  s'a- 
vançaient jusque  sous  les  murs  d'A- 
licante.  Le  courage  dont  il  venait  de 
faire  preuve,  lui  mérita  reslirae  du 
gouverneur  de  cette  vide  ;  et ,  quand 
elle  fut  assiégée ,  il  eut  le  comman- 
dement du  château,  qu^il  ne  rendit 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  défense  :  une  blessure  qu'il  avait 
reçue  ,  l'obligea  de  retourner  à  Mar- 
seille. A  peine  éf  ait-il  rétabli ,  qu'il  fut 
invité  de  se  rendre  à  Versailles  ,  où 
Louis XIV  le  combla  d'éloges,  et  lui 
remit ,  avec  la  croix  de  Saint-Lazare, 
le  bon  d'une  gratification  dedix  mille 
livres. En  1707  ,  Roze  reprit  la  route 
de  l'Espagne  ,  et  se  fit  distinguer  à  la 
bataille  d'Almanza.  Chargé  de  ména- 
ger des  intelligences  dans  Alicante , 
occupée  parles  Anglais,  sa  corres- 
pondance fut  interceptée  ,  et  lui-ine- 
mc  retenu   prisonnier  jusqu'à   l'é- 
change général.  La  situation  des  af- 
faires d'E^pagne  lui  permit  derevoir 
Marseille  ,  en  1 7 1  o  ;  et  il  y  demeura 
jusqu'à  ce  qu'il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre,  comme  consul,  à  Modon  dans 
îa  Morée.  Ses  intérêts  le  rappelèrent 
dans  sa  patrie,  en  in!2o;  et,  par  une 
circonstance  remarquable  ,  il  entra 
dans  le  lazaret  de  Marseille  ,  en  mê- 
me temps  que  l'équipage  du  vaisseau 
qui  venait  d'y  apporter  la  peste.  Dès 
que  l'existcuce  du  fléau  fut  connue  , 
on  s'occupa  des  moyens  d'en  arrêter 
les  progrès.  Le  cbevalier  Roze,  nom- 
mé commissaire  -  général   pour  le 
quartier  de  Rive-Neuve,  fit  établir  , 
à  ses  frais  ,  sous  les  voûtes  de  la  Gor- 
derie,  un  hôpital,    wï\  réunit  les 
malades   aUeicts  de  la  contagiou  ;  il 
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le  fournit  de  tous  les  o})jcts  nc'ci 
saires  ,et  présida  lui- même  à  la  dij 
Iribulion  des  secours.  Étendant  sc« 
soins  aux  malades   isolés ,   il  leur 
conduisait  des  médecins  ,  leur  por- 
tait des  remèdes,  cl  les  rassurait  par 
son  sang -froid.  Cet  homme  coura- 
geux parcourait  les  rues  ,  à  la  têie 
d'une  bande  de  forçats,  pour  enlever 
les  cadavres  qui  répandaient  une  hor- 
rible infection.  Dans  une  circonstance 
difîicile  ,  il  donna  lui-même  l'excn^- 
pie ,  en  traînant  le  corps  d'un  P<efll 
tiféré  jusqu'au  lieu  de  la  sépulturffl 
Tant  que  dura  ce  redoutable  fléau  ^ 
Roze  montra  la  même  intrépidité,  le 
même  dévouement;  et  comme  Bcl- 
zunce,  il  fut  respecté  par  la  peste  (  F. 
Belzcnce  ,  IV,    i4^)-  La  Provi- 
dence lui  permit  de  jouir  plusieurs 
années  des  bénédictions  de  ses  com- 
patriotes :  il  mourut,  le  2  septembre 
1733  ,  ne  laissant  point  d'enfants 
d'un  mariage  qu'il  avait  contracté 
par  inclination,  en  i7a2.Marmontcl 
a  donc  commis  une  erreur ,  en  disant 
(\ue  la  fille  de  Roze  ,   quoiqu'assez 
belle  ,  se  fit  religieuse,  n'ayant  pas 
de  quoi  se  marier  (Voy.  Histoire 
la  régence).  C'est  aussi  faute  del 
renseignements  ,  que  M.  Lacret( 
dit  que  le  chevalier  Roze  mourut  dans 
l'indigence  (  Hist.  du  dix  huitième 
siècle ,  livre  m).  On  sait  que  sa  fem- 
me lui  avait  apporté  une  dot  consi" 
dérable  ;  et  il  jouissait  d'une  pension 
sur  les  revenus  de  Tévêché  de  Cou- 
serans.  U Éloge  historique  de  Roze, 
prononcé  par  M.  Paul  Autran ,  à  l'a- 
cadémie de  Marseille ,  en  1820,  a  été 
imprimé  en  1821 ,  in-8°.  de  26  pag. 
Cet  opuscule,  est  orné  d'un  beau 
portrait ,  grave  par  Massard  ,  d'a- 
près le  dessin  d'Aubert.       W — s. 
ROZE  (Nicolas)  ,  musicien ,  d'u- 
ne famille  originaire  de  Givri ,  naquit 
à  Bourgneiif ,  diocèse  de  Challou, 
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le  17  janvier  (i)  i']^5.  La  hraiitc 
(le  sa  voix  €l  ses  dispositions  j)rcco- 
ces  le" d'en! ,  à  sept  ans,  recevoir  à 
la  maîtrise  de  Deaune,  où  il  se  trou- 
va sotîs  la  direction  de  Tabbc  Rous- 
seau ,  depuis  maître  de  chapelle  à 
Tournai,  l'iui  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  son  temps  (V.  Rousseau, 
an  Dict.  des  musiciens).  D'après 
ses  conseils,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  composition;  mais  on  lui  dé- 
fendit bientôt  cet  exercice,  dans  la 
crainte  qu'une  application  soutenue 
ne  nuisît  au  développement  de  sa 
voix.  Roze,quesa  vocation  appelait 
à  l'ëtat  ecclésiastique,  après  avoir 
termine' ses  humanités  et  si  pliiloso- 
pliie,  fut  admis  au  séminaire  d'Au- 
tnn.  Il  y  resta  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  composa  plusieurs  morceaux 
de  plain-chant,  ({u'il  eut  le  plaisir 
de  voir  adopter  dans  le  diocèse.  Dès 
qu'il  eut  reçu  les  ordies  sacrés,  i4 
revint  prendre  possession  de  la  maî- 
trise de  Reaune.  En  1769,  il  fit  exé- 
cuter ,  dans  cette  ville ,  une  Messe  qui 
lui  mérita  les  sulfragcs  de  tous  les 
musiciens  de  sa  province.  Il  s'era- 
pressa  de  l'apporter  à  D'Auvergne, 
surintendant  de  la  musique  du  roi 
(  F.  D'Auvergne  ,  III ,  97),  dont 
il  reçut  des  éloges,  et  l'invitation  de 
travailler  pour  le  Concert  spirituel. 
Un  Motet  qu'il  y  fit  exécuter,  eut  le 
plus  grand  succès;  et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  catheVirale  d'Angers.  Pen- 
dant cinq  ans  qu'il  habita  cette  ville, 
il  y  ranima  le  goût  de  la  musique,  et 
réussit  à  établir  des  concerts,  qui  se 
sont  soutenus  après  son  départ.  Il 
revint,  en  1776,  à  Paris,  occuper 


(i)  Le  20  ianvier ,  snivantlc  Dict.  des  musiciens  , 
par  MM.  Choron  et  Fiiyollc  ;  mais  on  a  préfère  la 
date  dounce  par  La  Piorde,  qui  tenait  de  l'ahbé  Ro- 
2.e  lui-inctiie,  son  ami,  tous  les  détails  dont  il  a 
couinost  sou  article» 
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la  place  de  maître  de  chapelle  des 
Saints  -  Itmoccnts.  Sa  réputation  at- 
tira dans  cette  église  un  si  grand 
concours  de  curieux,  que  les  pa- 
roissiens n*y  trouvaient  plus  de  pla- 
ce :  ils  s'en  plaignirent  ,  et  Tar- 
chevêque  ordonna  de  tenir  les  por- 
tes de  l'église  ouvertes  pour  les  se- 
condes vêpres.  Peu  flatté  de  n'avoir 
pour  auditeurs  que  des  gens  du  peu- 
ple, Roze  donna  sa  démission,  en 
1779;  et ,  n'ayant  pu  se  faire  agré- 
ger à  la  chapelle  du  roi ,  il  partagea 
son  temps  entre  la  compo>ition  et 
ses  élèves  ,  parmi  lesquels  il  sullit 
de  citer  M.  Lesueur.  Connu  seule- 
ment comme  musicien  ,  l'abbé  Ro7€ 
eut  Je  bonheur  d'échapper  à  la  pros- 
cription des  ecclésiastiques;  mais  la 
révolution,  en  le  privaiitde  ses  élèves, 
lui  t>taitsa  seule  ressource.  Sun  coa- 
rage  ne  l'abandonna  point;ct  il  sup- 
porta ,  sans  se  plaindre,  les  piiva- 
tions  et  les  contrariétés  qu'il  eut  à 
souffrir  dans  ces  temps  malheureux, 
Céd.int  aux  instances  de  ses  amis, 
en  1809.,  il  fit  exécuter  une  Messe 
à  Saint-Gervais.  Quelques  Motets ,  et 
le  Plval,  qu'il  composa  pour  les  fê- 
tes que  donnait  le  gouvernement  d'a- 
lors, tirèrent  l'abbé  Roze  de  l'oubli.. 
Buonaparte  lui  fit  offrir  la  maîtrise 
de  sa  chapelle;  mais  il  refusa  cette 
place  lucralive,  parce  qu'elle  l'aurait 
obligé  de  se  charger  en  même  temps 
delà  direction  de  l'Opéra.  Il  fut  nom- 
mé, en  1807 ,  bibliothécaire  du  con- 
servatoire, emploi  dans  lequel  il  suc- 
cédait à  Langlé.  Il  présenta, en  181 4, 
à  l'Institut ,  une  Méthode  de  plain- 
chant,  qui  fut  adoptée  pour  les  mai- 
sons d'éducation  (  Voy.  le  Magasin 
encyclopéd,  )  L'âge  n'avaft  point  af- 
faibli ses  facultés.  Il  fit  exécuter , 
dans  la  chapelle  des  Quinze- Vingts, 
en  18 18,  le  i\  janvier,  une  messe 
de  Requiem,  regardée  comme  un  de 


ao6  ROZ 

ses  chefs  -  d'œuvre.  L'abbé  Roze 
mourut  à  Saint  -  Mandé ,  le  3o  sept. 
1819.  Il  était  membre  de  l'atliénée 
des  arts,  et  associé  de  l'académie  de 
Dijon  ,  dont  les  Mémoires  pour  1820 
contiennent  une  Notice  sur  ce  com- 
positeur. D'un  caractère  doux  et 
obligeant,  il  avait  eu  pour  amis  les 
musiciens  et  les  amateurs  les  plus 
distingués.  Il  a  légué  ,  par  son  testa- 
ment, au  Conservatoire,  ses  OEu- 
vres ,  qui  consistent  ilans  des  Messes, 
Motets  y  etc.,  dont  plusieurs  sont  re- 
gardés comme  classiques.  Laborde 
a  \\\\\j\\é  \Q,Systè me  df harmonie  de 
l'abbé  Roze,  dans  son  Essai  sur  la 
musique  y  m,  475-83.  On  a  son  por- 
trait en  médaillon  ,  gravé  d'après 
Cochin  ,  en  1780.  W — s. 

ROZÉE  (  Mademoiselle)  ,  née  à 
Leyde,en  i63!2  ,  mérite  ,  par  la  sin- 
gularité de  son  talent ,  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  peintres  leé  plus 
habiles.  Au  lieu  de  se  servir  de  cou- 
leurs h.  l'huile  et  à  la  gomme  ,  elle 
employait  des  soies  de  toutes  les 
nuances  qu'elle  avait  épluchées  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  qu'elle  tenait 
dans  des  boîtes  séparées.  Elle  appli- 
quait ensuite  ces  soies ,  Ijlin  à  brin  , 
sur  une  étoile ,  et  savait  fondre  leurs 
teintes  diverses  avec  tant  d'adresse  , 
de  patience  et  de  précision ,  qu'elle 
parvenait  à  imiter  parfaitement,  non- 
seulement  les  tons  des  chairs  les 
plus  délicats ,  mais  le  paysage  et  l'ar- 
chitecture. On  ignore  par  quels  pro- 
cédés particuliers  elle  était  arrivée  à 
une  imitation  aussi  parfaite  de  la 
peinture.  On  connaît  d'elle  des  por- 
traits exécutés  de  cette  manière,  dont 
la  ressemblance  était  frappante  ;  le 
travail  en  était  d'une  si  grande  perfec- 
tion, les  soies  étaient  mélangées  avec 
tant  d'adresse ,  et  les  tons  si  artis- 
tement  fondus  ,  qu^il  fallait  regarder 
l'ouvrage  de  bien  près  pour  s'assurer 
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que  ce  n'était  point  une  peinti 
à  l'huile.  Weycrmans  et  Houb 
ken  citent  un  petit  tableau  exéc 
par  M'i^.  Rozée ,  qui  fut  vem 
cinq  cents  florins.  Il  ne  représentàTt 
({WuTi'vieux  tronc  iV arbre  chargé  de 
mousse  ,  et  orné  encore  de  quelques 
feuilles  ;  au  haut  du  tronc  une  arai- 
gnée avait  tendu  sa  toile.  Le  fond 
était  un  lointain ,  et  un  ciel  qui  ne 
laissait  rien  à  désirer  pour  la  couleur 
et  la  vérité.  Il  existe,  de  celte  artiste, 
dans  la  galerie  de  Florence,  un  ta 
bleau  que  Ton  met  au  nombre 
objets  les  plus  précieux  que  i 
ferme  cette  collection.  Enfin  , 
compatriotes  ,  pour  exprimer  tout- 
à-la-fois  la  perfection  de  son  talent , 
et  l'étonnement  que  leur  causait  uu 
genre  de  peinture  aussi  extraordi- 
naire, l'avaient  surnommée  la  Magi- 
cienne. Elle  mourut  célibataire  ,  en 
1682.  P— s. 

ROZIER  (  Jean  ) ,  auteur  agrono- 
mique ^jié  a.  Lyon  en  1 734  ,  monùoJ 
de  bonne  heure  d'heureuses  dispofll 
tions  :  se  trouvant  l'un  des  plusjeun^P 
de  huit  enfants  d'un  père  que  le  coin 
mercc  n'avait  pas  beaucoup  enri- 
chi, et  comprenant  que  la  part  qui 
lui  reviendrait  de  l'héritage  pater- 
nel ne  suffirait  pas  pour  le  faire 
vivre  honorablement,  il  se  décida 
pour  l'état  ecclésiastique.  Aprèsavoir 
fait  ses  éludes  au  collège  des  Jésui- 
tes de  Ville- Franche,  où  était  le  pè- 
re Mongez  ,  son  parent ,  il  entra  au 
séminaire  de  Lyon  ;  et  ce  fut  là  que 
le  goût  qu'il  avait  manifesté  ,  même 
dans  l'enfance,  pour  les  sciences  na- 
turelles, se  réveilla  vivement.  Dès 
ses  plus  tendres  années  on  l'avait  vu, 
par  une  sorte  d'instinct  ,  tenter  des 
expériences. Comme  Pascal,  il  avait 
pour  confident  et  pour  aide  une  de 
ses  sœurs,  un  peu  plus  âgée  que  lui, 
et  qui  partageait  ses  goûts.  En  sor 
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tantda  séminaire,  il  se  trouvait  donc 
initie  dans  les  sciences   naturelles  : 
mais  il  n'avait  acquis  de  tlieologie 
que  cequi  lui  cl-dt  le  plus  strictement 
nécessaire  pour  recevoir  la  prêtrise; 
et  comme   il  n'en   exerçait  pas  le 
ministère ,   il  n'en  résulta  pour  lui 
que  le  titre  d'abbé.  Sou  père  étant 
mort  en    1757,  il  ne  reçut,   pour 
tout  liérilage,  qu'une  très- mince  lé- 
gilime,  qui  l'ut  bientôt  consumée  en 
expériences,   tandis   que   son  frère 
aîné  hérita  d'un  domaine  assez  con- 
sidérable, situé  en  Dauphiné:  l'abbé 
Rozier  se  figura  néanmoins  en  être 
le  propriétaire ,  parce  qu'il  obtint 
la  commission  de  le  diriger.   Cela 
lui  donna  les  moyens  de  mettre  en 
pratique  toutes  les  instructions  qu'il 
avait  puisées  dans  les  ouvrages  des 
anciens,  tels  queColumelle,  et  dans 
ceux  des  modernes  ,  tels  qu'Olivier 
de  Serres.   Bourgelat  étant  parve- 
nu  à  faire  établir,    en    1761  ,  la 
première  école  vétérinaire  à  Lyon 
(  Fojey  BouRGELAT  )  ,  l'infatiga- 
ble abbé  Rozier,  toujours  avide  de 
s'instruire,  se  rapprocha  de  cet  ha- 
bile maître.  Celui  -  ci  fut  tellement 
frappé  de  la  variété  et  de  la  solidité 
des  connaissances  de  Rozier,  qu'ayant 
été  appelé  à  Paris  pour  présidera  la 
formation  d'une  nouvelle  école  à  Al- 
fort,  il  le  désigna  pour  occuper  la  pla- 
ce qu'il  laissait  vacante.  Celui-ci  crut 
alors  avoir  acquis  une  existence  in- 
dépendante ;  et  tout  de  suite  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  faire  prospérer 
l'établissement  qui  lui  était  confié, 
en  fixant,  par  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires ,  la  doctrine  qui  devait  y 
être  enseignée.  Ce  fut  dans  ce  but, 
qu'avec  son  compatriote-  et  ami  La- 
tourette,  il  composa  les  Démonstra- 
tions élémentaires  de   botanique  , 
i  vol.  in-8<'.,Lyon  ,   1766.  Cette 
science  était  une  de  celles  que  Rozier 
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avait  le  plus  cultive'es.  Il  fut  donc  en 
état  de  coopérer ,  avec  son  ami ,  à 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  élémen- 
taires qui   eussent   encore  paru  en 
France.   Les  principes  de  Tourne- 
fort  s'y  trouvent  licureusement  com- 
binés avec  ceux  de  Linné  :  mais  ce 
qui   le  rendit   le  plus  éminemment 
utile ,  ce  fut  l'exposition  des  vertus 
des  plantes,  faite  avec  beaucoup  de 
clarté  et  disculée  avec  sagacité.  Cet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  (  K. 
GiLiBERT  ).  L'abbé  Rozier  com- 
mençait à  jouir  d'une  position  favo- 
rable ,   lorsqu'il  vint  à  se  brouiller 
avec  Bourgelat  ,  on  ne  sait  à  quel 
sujet  ;  et  ce  dernier  employa,  pour 
lui  ôtersa  place  ,  le  crédit  qu'il  avait 
près  du  ministre  Bertin.  Rozier  vint 
chercher,  à  Paris,  de  nouvelles  res- 
sources. Il  fut  d'abord  employé  à 
la  rédaction  du  Journal  dePhysiquc 
,et  d'Histoire  naturelle  que  Gautier 
Dagoty  avait  établi  depuis  quelques 
années  (  P^oy.  Gautier  ,  XVI ,  60 1  ) 
Jusque-là  cet  ouvrage  avait  obtenu 
peu  de  succès;  mais  l'abbéRozier, de 
simple  collaborateur  ^'u  étant  devenu 
le  propriétaire,  lui  donna  une  nou- 
velle forme  sous  ce  titre  :  Observa- 
tions sur  la  Physique  ,  sur  V Histoi- 
re naturelle  et  sur  les  Arts  :  il  avait 
paru  de  juillet  1771  ,à  déc.  177*2, 
sous  format  in- 1 2  ,  et  cette  introduc- 
tion fut  réimprimée  en  2  vol.  in-4'*. 
L'universalité  des  connaissances  de 
Rozier  le  rendait  propre  à  ce  genre 
de  travail;  de  plus  un  jugement  sain 
et  un  goût  éclairé  présidant  toujours 
au  choix  des  matériaux  qu'il  em- 
ployait, assurèrent  la  prospérité  de 
son  journal ,  qui ,  par  ses  soins,  se 
trouva  placé  au  rang  des  Mémoire^ 
publiés  par  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  Depuis  long-temps,  il  cher- 
chait à  se  mettre  au  courant  de  tout 
ce  qui  avait  été  produit  dans  les 
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Il  mit  donc  au  jour   le   huitième 
volume   de  son    Dictionnaire    :   ce 
tome    finissait    à    l'article    Rumi- 
nant ,    et  ,  par   conséquent ,   était 
encore  loin  de  son  dernier   tome: 
mais  ce   n'était  plus  l'abbé  Rozier 
qui  devait  répondre  aux  réclama  tious 
des    souscripteurs    sur    l'extension 
de   l'ouvrage.    La    révolution    était 
survenue  ;  et  Tun  de  ses  premiers 
effets  fut  de  le   priver   du  bénéfice 
qui  faisait  toute  sa  fortune.  Cepen- 
dant,  séduit  comme  tant  d'autres 
par  les    promesses    des   novateurs 
qui    annonçaient  la  suppression   de 
tous  les  abus  ,  il  se  montra  l'un  des 
plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  clioses  j  et ,  malgré  l'éloignement 
qu'il  avait  eu  jusque  -  là  pour  l'exer- 
cice des  fonctions  du  sacerdoce  ,  il 
devint   curé    constitutionnel    d'une 
paroisse  de  Lyon.  Dès -lors    il  se 
montra  digne  de  tenir  cette  place 
d'une  source  plus  pure  ,  se  livrant 
avec  ardeur  à  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  dont  il  se  trouvait 
chargé:   mais  bientôt  il  n'eut  plus 
que  des  malheureux  à  soulager  et  à 
consoler  ,  tous  les  fléaux  de  la  révo- 
lutions'accumulantsursa  patrie.  Son 
zèle  ne  s'éteignit  qu'avec  sa  vie,  lors- 
que, prenant  quelques  instants  de  re- 
pos dans  la  nuit  du  29  septembre 
1793  ,  il  fut  écrasé  dans  son  lit  par 
une  bombe;  et  son  corps  ne  put  être 
retiré  des  débris  que  par  lambeaux  : 
tous  les   matériaux  de   son   travail 
restèrent  engloutis.  Ce  fut  seulement 
trois  ans   après   (en    179G),   que 
le  libraire  Cuchet  publia  le  ix^.  vo- 
lume :  il  paraît  que  l'article  Fers  à 
soie  appartient  seul  à  Rozier;  il  l'a- 
vait composé  pour  le  cours  verbal 
qu'il  avait  commencé  à  Lyon.  Enfin 
le  tome  x  qui  devait  compléter  l'ou- 
vrage ,  parut  en  17  98  ;  il  est  dû  en- 
tièrement à  de  nouveaux  collabora- 
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leurs  :  seulement,  à  l'article  Fi^ne  , 
on  expose  le  plan  qu'avait  tracé  Ro- 
zier pour  déterminer  les  différentes 
espèces  de  raisin.  C'est  celui  qui  a 
été  exécuté  au  Luxembourg  par 
Chaptal ,  devenu  ministre  de  Tint 
rieur  ,  à  qui  l'on  doit  l'article  Fi 
qui  est    dans    ce   volume.  Il   faut 
remarquer    que    ces    deux    mots  , 
Figne  et  Fin  ,  se  trouvant  de  suite , 
forment  un  Traité  complet  d'oenolo- 
gie ,  et  qu'ils  remplissent  la  majeure 
partie  de  ce  volume.  Le  Cours  com- 
plet d'agriculture  y  dépassait  de  deux 
volumes   les   dernières   bornes  que 
l'auteur  s'était  prescrites  ;  ils  auraient 
donc  dû  être  livrés  gratis  :  mais  on 
sent  que  le  libraire  ne  dut  pas  être 
de  cet  avis  ;  il  en  fut  de  même  pour 
les  deux  volumes  de  Supplément,  qui 
parurent  en  1800.  C'est  donc  à  tra- 
vers toutes  ces  vicissitudes  ,  que  ce 
grand  ouvrage  a  été  terminé:  on  pen- 
se bien  qu'il  dut  s^en  ressentir.  L'ap- 
parition de  la  première  livraison  fit 
une  vive  sensation  :  c'était  un  vide 
qu'on  venait  de  remplir.  Depuis  près 
d'un   demi-siècle,  l'agriculture  ,  si 
long- temps  négligée  en  France  ,  at* 
tirait  enfin  l'attention,  et  elle  avait 
fait  des  progrès.  Le  gouvernemeni 
avait  favorisé   cette  impulsion ,  en, 
fondant  des  sociétés  d'agriculture,  e1 
en  créant  les  écoles  vétérinaires.  D( 
nombreux  Mémoires  avaient  été  It 
résultat  de  cet  élan  :  les  uns  étaient 
réellement  le  fruit  de  l'observation 
mais  d'autres,  inspirés  seulement pai 
cet  esprit  d'imitation  qui  ne  peut  rier 
produire  par  lui  même ,  sebornaien 
à  répéter  ce   que  l'on  trouvait  ail 
leurs.  La  Maison  rustique  (  Voy 
LiGER  ) ,  était  le  seul  guide  qu'eus 
sent  alors  les  cultivateurs  :  on  arai 
espéré  que  l'Encyclopédie,  q^idevai 
être  le  dépôt  de  toutes  les  connais 
sances ,  reproduirait  enfin  l'agricul 
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tciir  d'une  manière  convenable  ;  mais 
le  petit  nombre  d'articles  nouveaux 
qui  s'y  trouvaient,  e'taientnoyésdans 
cette  masse  informe  :  l'abbe  Rozier 
entreprit  de  la  tirer  de  ce  'chaosj 
elle  titre  de  Cours,  qu'il  donna  à  son 
ouvrage ,  annonçait  qu'il  serait  distri- 
bue mctliodiquement.  Cependant  ce 
ne  fut  encore  qu'un  Dictionnaire  , 
dont  plusieurs  articles  formaient,  il 
est  vrai,  des  traite's  complets  divises 
eu  sections  et  en  chapitres  ;  maigre 
cela ,  il  arrive  souvent  que  le  sujet  n'est 
pas  épuise  ;  l'auteur  y  revient  donc 
dans  de  nouveaux  articles  :  c'est  ainsi 
qu'après  cent  onze  p'iges  employées 
à  traiter  des  Abeilles  ,  on  retrouve 
encore  deux  sections  sous  le  titre 
à! Ah'éoles.  Il  paraît  que  Rozier  avait 
prépare  d'avance  la  plupart  de  ces 
Traites  :  quelques  -  uns  lui  appar- 
tenaient ([uaut  au  fond  ;  il  en  avait 
tiré  beaucoup  d'autres  des  auteurs 
précédents  :  seulement  par  la  rédac- 
tion, il  les  avait  adaptés  à  son  plan; 
c'est  ainsi  qu'il  avait  fait  passer  le 
Traité  des  arbres  fruitiers  de  Duha- 
mel ,  ou  plutôt  de  Le  Berriais,  dans 
sou  Cours.  Il  en  fit  de  même  des 
ouvrages  de  Roger  Schabol:  d'autres 
articles  lui  furent  fournis  par  ses 
colliboraleurs  ,  parmi  lesquels  on 
se  contentera  de  citer  Parmentier. 
C'est  donc  dans  l'art  avec  lequel 
Rozier  a  mis  en  œuvre  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  que  consiste 
son  principal  mérite  :  cependant 
il  n'est  pas  exempt  de  reproche 
sous  ce  rapport.  D'abord  nous  trou- 
vons qu'en  général  il  n'a  pas  tou- 
jours satisfait  au  premier  devoir 
d'un  rédacteur  ,  celui  de  citer  les 
sources  oii  il  a  puisé  ses  matériaux  : 
irès-souvcut  il  les  prend  de  seconde 
maiu  ^  au  lieu  de  recourir  aux  au- 
teurs originaux;  et  il  ne  parle  que 
très-rarement  de  cet  Olivier  de  Ser- 
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res  qu'il  estimait  tant.  Un  second  re- 
proche que  nous  lui  adressons,  c'est 
d'avoir  choisi  l'ordre  alphabétique  : 
quand  tout  son  travail  était  déjà  dis- 
tribué en  grande  masse  par  sections 
et  par  chapitres  ,  que  lui  en  aurait-il 
coûté  pour  le  disposer  par  ordre  de 
matières  ?  L'auteur  comptait  ratta- 
cher ensemble  toutes  ces  parties,  par 
un  Discours  sur  la  manière  d'étudier 
l'agriculture:  mais  ,  sentant  l'impor- 
tance de  ce  sujet,  il  avait  peine  à  se 
contenter  lui  -  même  ;  et ,  comme  il 
le  mandait  au  libraire  Cuchet,  il  l'a- 
vait recommencé  plusieurs  fois.  On 
peut,  à  l'article  Agriculture ,  prenr 
dre  une  idée  de  ce  qti'il  voulait  faire. 
Cet  article  est  précédé  par  un  Tableau 
synoptique, qui  présente  toutl'ensem- 
ble  de  son  travail.  Dans  cet  article, 
entre  plusieurs  idées  ingénieuses  ,  on 
trouve  une  division  de  la  France 
agricole,  partagée  en  zones  caracté- 
risées par  leurs  principales  produc- 
tions ,  comme  l'olivier ,  le  maïs  ,  la 
vigne  et  le  blé.  Les  planches  sont 
exécutées  avec  soin  ;  ou  remarque 
surtout  celle  des  arbres  fruitiers,  em- 
pruntées de  Duhamel ,  et  celles  des 
plantes  usuelles  ,  exeV;utées  sur  les 
dessins  de  M™*^.  Nangis  -  Regnault , 
qui,  quoique  trop  réduites,  sont  très- 
reconnaissablcs;  en  sorte  qu'avec  fe 
texte,  elles  forment  un  Traité  com- 
plet des  plantes  usuelles.  Cet  ouvra- 
ge acquit ,  dès  son  apparition ,  une 
grande  vogue;  mais  il  eut  aussi  plu- 
sieurs détracteui's.  On  ne  pouvait  dis- 
convenir qu'il  ne  l'emportât,  d'un 
côté  au  moins ,  sur  tous  les  traités 
généraux  publiés  jusqu'alors.  C'est 
qu'il  s'élevait  réellement  au  ni- 
veau des  connaissances  acquises  ; 
et  comme  l'agriculture  n'est  autre 
chose  que  l'application  de  toutes  les 
sciences  naturelles ,  il  en  cs-t  résulté 
que  ce  cours  est  une  Encvclopédie 
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Il  mit  donc  au  jour   le   huitième 
volume  de  son    Dictionnaire   :   ce 
tome    finissait    à    l'article    Rumi- 
nant ,    et  ,  par   conséquent ,   e'tait 
encore  loin  de  son  dernier  tome: 
mais  ce   n'était  plus  l'abbé  Rozier 
qui  devait  répondre  aux  réclamations 
des    souscripteurs    sur    l'extension 
de   l'ouvrage.    La    révolution    était 
survenue  ;  et  Tun  de  ses  premiers 
effets  fut  de  le   priver  du  bénéfice 
qui  faisait  toute  sa  fortune.  Cepen- 
dant,  séduit  comme  tant  d'autres 
par  les    promesses    des   novateurs 
qui    annonçaient  la  suppression   de 
tous  les  abus  ,  il  se  montra  l'un  des 
plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses  j  et ,  malgré  l'éloignement 
qu'il  avait  eu  jusque  -  là  pour  l'exer- 
cice des  fonctions  du  sacerdoce  ,  il 
devint   curé    constitutionnel    d'une 
paroisse  de  Lyon.  Dès -lors    il  se 
montra   digne  de  tenir  cette  place 
d'une  source  plus  pure  ,  se  livrant 
avec  ardeur  à  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  dont  il  se  trouvait 
chargé  :   mais  bientôt  il  n'eut  plus 
que  des  malheureux  à  soulager  et  à 
consoler  ,  tous  les  fléaux  de  la  révo- 
lutions'accumulantsursa  patrie.  Son 
zèle  ne  s'éteignit  qu'avec  sa  vie,  lors- 
que, prenant  quelques  instants  de  re- 
pos dans  la  nuit  du  29  septembre 
1793  ,  il  fut  écrasé  dans  son  lit  par 
une  bombe  ;  et  son  corps  ne  put  être 
retiré  des  débris  que  par  lambeaux  : 
tous  les   matériaux  de   son   travail 
restèrent  engloutis.  Ce  fut  seulement 
trois  ans   apiès   (en    1796),   que 
le  libraire  Cuchet  publia  le  ix^.  vo- 
lume :  il  paraît  que  l'article  Fers  à 
soie  appartient  seul  à  Rozier;  il  l'a- 
vait composé  pour  le  cours  verbal 
qu'il  avait  commencé  à  Lyon.  Enfin 
le  tome  x  qui  devait  compléter  l'ou- 
vrage ,  parut  en  1798  ;  il  est  dû  en- 
tièrement à  de  nouveaux  coUabora- 
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leurs  :  seulement,  à  l'article  Figne  , 
on  expose  le  plan  qu'avait  tracé  Ro- 
zier pour  déterminer  les  différentes 
espèces  de  raisin.  C'est  celui  qui  a 
été  exécuté  au  Luxembourg  par  M. 
Chaptal ,  devenu  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  à  qui  l'on  doit  l'article  Fin, 
qui  est    dans    ce   volume.  Il   faut 
remarquer    que    ces    deux    mots  , 
Figne  et  Fin  ,  se  trouvant  de  suite , 
forment  un  Traité  complet  d'oenolo- 
gie ,  et  qu'ils  remplissent  la  majeure 
partie  de  ce  volume.  Le  Cours  com- 
plet d'agriculture,  dépassait  de  deux 
volumes   les   dernières   bornes  que 
l'auteur  s'était  prescrites  ;  ils  auraient 
donc  dû  être  livrés  gratis  :  mais  on 
sent  que  le  libraire  ne  dut  pas  être 
de  cet  avis  ;  il  en  fut  de  même  pour 
les  deux  volumes  de  Supplément,  qui 
parurent  en  1800.  C'est  donc  à  tra- 
vers toutes  ces  vicissitudes  ,  que  ce 
grand  ouvrage  a  été  terminé:  on  pen^ 
se  bien  qu'il  dut  s^en  ressentir.  L'ap- 
parition de  la  première  livraison  fit 
une  vive  sensation  :  c'était  un  vide 
qu'on  venait  de  remplir.  Depuis  près 
d'un   demi-siècle,  l'agriculture,  si 
long- temps  négligée  en  France  ,  at- 
tirait enfin  l'attention,  et  elle  avait 
fait  des  progrès.  Le  gouvernement 
avait  favorisé   cette   impulsion ,  en 
fondant  des  sociétés  d'agriculture,  el 
en  créant  les  écoles  vétérinaires.  De 
nombreux  Mémoires  avaient  été  k 
résultat  de  cet  élan  :  les  uns  étaient 
réellement  le  fruit  de  l'observation; 
mais  d'autres,  inspirés  seulementpai 
cet  esprit  d'imitation  qui  ne  peut  rier 
produire  par  lui  même ,  sebornaien; 
à  répéter  ce   que  l'on  trouvait  ail- 
leurs. La  Maison  rustique  (  Voy 
LiGER  ) ,  était  le  seul  guide  qu'eus 
sent  alors  les  cultivateurs  :  on  a>'ai 
espéré  que  l'Encyclopédie,  q?ndevar 
être  le  dépôt  de  toutes  les  connais 
sances ,  reproduirait  enfin  l'agricul 
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teur  d'une  manière  convenable  ;  mais 
le  petit  nombre  d'articles  nouveaux 
qui  s'y  trouvaient,  e'taientnoyésdans 
cette  masse  informe  :  l'abbe'  Rozier 
entreprit  de  la  tirer  de  ce  chaos; 
et  le  titre  de  Cours,  qu'il  donna  à  son 
ouvrage ,  annonçait  qu'il  serait  distri- 
bue méthodiquement.  Cependant  ce 
ne  fut  encore  qu'un  Dictionnaire  , 
dont  plusieurs  articles  formaient,  il 
est  vrai,  des  traite's  complets  divisés 
en  sections  et  en  chapitres  :  maigre 
cela ,  il  arrive  souvent  que  le  sujet  n'est 

Sas  épuisé  ;  l'auteur  y  revient  donc 
ans  de  nouveaux  articles  :  c'est  ainsi 
qu'après  cent  onze  pages  employées 
à  traiter  des  Abeilles ,  on  retrouve 
encore  deux  sections  sous  le  titre 
à!AU>éoles.  Il  paraît  que  Rozier  avait 
préparc  d'avance  la  plupart  de  ces 
Traités  :  quelques  -  uns  lui  appar- 
tenaient ([uant  au  fond  ;  il  en  avait 
tiré  beaucoup  d'autres  des  auteurs 
précédents  :  seulement  par  la  rédac- 
tion, il  les  avait  adaptés  à  son  plan; 
c'est  ainsi  qu'il  avait  fait  passer  le 
Traité  des  arbres  fruitiers  de  Duha- 
mel ,  ou  plutôt  de  Le  Berriais,  dans 
son  Cours,  Il  en  fit  de  même  des 
ouvrages  de  Roger  Schabol:  d'autres 
articles  lui  furent  fournis  par  ses 
collaborateurs  ,  parmi  lesquels  on 
se  contentera  de  citer  Parmentier. 
C'est  donc  dans  l'art  avec  lequel 
Rozier  a  mis  en  œuvre  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs,  que  consiste 
son  principal  mérite  :  cependant 
il  n'est  pas  exempt  de  reproche 
sous  ce  rapport.  D'abord  nous  trou- 
vons qu'en  général  il  n'a  pas  tou- 
jours satisfait  au  premier  devoir 
d'un  rédacteur  ,  celui  de  citer  les 
sources  où  il  a  puisé  ses  matériaux  : 
teès-souvcnt  il  les  prend  de  seconde 
maiii  ^  au  lieu  de  recourir  aux  au- 
tours originaux;  et  il  ne  parle  que 
très-rarement  de  cet  Olivier  de  Ser- 
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res  qu'il  estimait  tant.  Un  second  rt- 
proche  que  nous  lui  adressons,  c'est 
d'avoir  choisi  l'ordre  alphabétique  : 
quand  tout  son  travail  était  déjà  dis- 
tribué en  grande  masse  par  sections 
et  par  chapitres ,  que  lui  en  aurait-il 
coûté  pour  le  disposer  par  ordre  de 
matières  ?  L'auteur  comptait  ratta- 
cher ensemble  toutes  ces  parties,  par 
un  Discours  sur  la  manière  d'étudier 
l'agriculture  :  mais  ,  sentant  l'impor- 
tance de  ce  sujet,  il  avait  peine  à  se 
contenter  lui  -  même  ;  et ,  comme  il 
le  mandait  au  libraire  Cucliet ,  il  l'a- 
vait recommencé  plusieurs  fois.  On 
peut,  à  l'article  Agriculture ,  preur 
dre  une  idée  de  ce  qu'il  voidait  faire. 
Cet  article  est  précédé  par  un  Tableau 
synoptique, qui  présente  toutl'ensem- 
ble  de  son  travail.  Dans  cet  article, 
entre  plusieurs  idées  ingénieuses  ,  on 
trouve  une  division  de  la  France 
agricole,  partagée  en  zones  caracle'- 
risées  par  leurs  principales  produc- 
tions, comme  l'olivier,  le  maïs  ,  la 
vigne  et  le  blé.  Les  planches  sont 
exécutées  avec  soin  ;  on  remarque 
surtout  celle  des  arbres  fruitiers,  em- 
pruntées de  Duhamel ,  et  celles  des 
plantes  usuelles  ,  exécutées  sur  les 
dessins  de  M"^°.  Nangis  -  Regnault , 
qui,  quoique  trop  réduites, sont  très- 
reconnaissables;  en  sorte  qu'avec  le 
texte,  elles  forment  un  Traité  com- 
plet des  plantes  usuelles.  Cet  ouvra- 
ge acquit ,  dès  son  apparition ,  une 
grande  vogue;  mais  il  eut  aussi  plu- 
sieurs détracteurs.  On  ne  pouvait  dis- 
convenir qu'il  ne  remportât,  d'un 
côté  au  moins ,  sur  tous  les  traités 
généraux  publiés  jusqu'alors.  C'est 
qu'il  s'élevait  réellement  au  ni- 
veau des  connaissances  acquises  ; 
et  comme  l'agriculture  n'est  autre 
chose  que  l'application  de  toutes  les 
sciences  naturelles ,  il  en  est  résulté 
que  ce  cours  e^t  une  Encvclopédie 
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rurale  ,  aussi  complète  qu*il  était 
possible  de  la  faire.  Quant  à  la  ré- 
daction, elle  fait  honneur  à  Tauteur. 
Dans  ses  grands  articles ,  on  remar- 
que l'art  avec  lequel  il  expose  son 
sujet,  l'ordre  et  la  clarté  qu'il  met 
dans  ses  discussions.  Son  style  paraît 
touiours  d'accord  avec  l'objet  qu'il 
traite:  il  est ,  en  général ,  coulant  et 
facile;  mais  il  s*anime  suivant  les 
circonstances,  et  devient  même  vé- 
hément ,  lorsqu'il  attaque  des  pré- 
jugés qu'il  croit  nuisibles.  En  cela  , 
Rozier  conservait ,  en  écrivant  ,  le 
caractère  qu'il  montra  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  :  la  franchise  en  fai- 
sait le  fond;  mais  la  fermeté  dont 
elle  était  accompagnée  a'iait  jusquà 
la  rudesse ,  lorsqu'il  défendait  des 
opinions  qu'il  croyait  vraies.  Ar- 
thur Young  parle  d'une  manière 
fort  dédaigneuse  des  connaissances 
de  Rozier,  et  va  jusqu'à  demander  si 
ce  bon  abbé  savait  seulement  com- 
ment était  faite  une  charrue  (  i  )  ? 
Ge  jugement  ne  doit  pas  étonner  de 
la  part  d'un  homme  qui ,  depuis  lon^ 
gués  années,  s'était  voué  uniquement 
à  la  culture  de  ses  terres;  qui,  non 
content  de  l'expérience  qu'il  acqué- 
rait dans  ses  propres  domaines, par- 
courait successivement  les  cantons 
de  l'Angleterre  ,  pour  y  recueillir 
leurs  différentes  pratiques  agricoles  , 
pour  les  comparer  entre  elles  par  de 
nombreux  essais;  qui,  dans  ce  mo- 
ment, traversait,  à  petites  journées,  la 
France  en  différents  sens  ,  pour  y 
découvrir  de  nouvelles  lumières;  en- 
fin ,  qui ,  depuis  vingt  ans  au  moins , 
publiait  de  nombreux  volumes  ,  les- 
quels ne  contenaient  quece  qu'il  avait 
pratiqué  lui-même:  pour  un  tel  hom- 
me, dirons-nous,  Rozier  ne  devait 
être  qu'un  citadin  qui ,  par  amuse- 

(i)  Vi>ye7,Ia  Bihl'ogruphle  n^ronomiqne ,i>.  Bjg. 
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ment ,  était  allé  se  délasser  de  temps 
en  temps  à  la  campagne.  Il  est  cer- 
tain que,  si  l'on  considère  le  temps 
que  Rozier  avait  dû  nécessairement 
employer  à  ses  études  et  à  ses  autres 
travaux  scientifiques ,  ce  qui  lui  en 
resta  de  surplus  pour  séjourner  au 
milieu  des  champs  ,  n'était  pas  assez 
considérable  pour  le  faire  ranger 
parmi  les  véritables  praticiens  :  mais, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  l'exer- 
cice continu  de  son  jugement,  iî  put, 
dans  un  petit  nombre  d'années  ,  ac- 
quérir une  sorte  de  tact  équivalant 
à  l'expérience  d'un  demi-siècle;  par 
son  moyen  il  fut  en  état  de  choisir 
les  matériaux  nécessaires  à  l'ouvrage 
qu'il  entreprenait  ;  de  les  modifier  et 
même  de  suppléer  aux  lacunes  qn'il 
rencontrait.  De  là  il  suit  que  ,  sous 
bien  des  rapports  ,  dix  années  de  sa 
vie  employés  à  l'agriculture  ,  soit 
comme  observateur,soit  comme  écri- 
vain ,  ont  pu  être  aussi  utiles  à  la 
science ,  que  les  cinquante-trois  ans 
qu'a  consumés  Arthur  Young,  dans 
le  même  but,  depuis  la  publication 
de  son  premier  ouvrage  jusqu'à  sa 
mort.  —  Outre  les  écrits  cités  dans 
le  courant  de  cet  article,  nous  av 
encore,  de  Tabbé  Rozier,  des  Fi 
économiques  sur  les  moulins 
■pressoirs  à  huile  d'olive  ,  l '^  7 
in -4^.;  et  M.  Barbier  lui  attribue 
une  Dissertation  sur  les  aérostats 
des  anciens  et  des  modernes^  par 
A.  -  G.  Ros»....  ;  Genève  et  Pa- 
ris, Servière  ,  1784,  in- 12.  Son 
Mémoire  sur  le  rouissage  du  chan- 
pre ,  couronné  par  Tacadémie  de 
Lyon,  a  été  réimprimé  dans  le  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  le  même  ob- 
jet , publié,  en  1788,  par  le  cheva- 
lier de  Pprthuis.  D — P — s. 

ROZIÈRE  (Louis  François Car- 
LET,  marquis  de  la),  l'un  des  meil 
leurs  officiers  d'état-major  de  1'. 
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hiiçiise,  naquit,  eu  1733,  au  Pont- 
d'Aiche,  près  Chai  leville  en  Aiden- 
ncs  ,  d'une  famille  originaire  du  Pie'- 
mont ,  mais  établie  en  France  depuis 
le  quinzième  siècle.  11  entra  au  ser- 
vice ,  eu  1745?  comme  volontaire, 
dans  le  régiment  de  Gonti  infanterie, 
où  il  fit  ses  premières  armes  en  Ita- 
lie ,  servit  en  Flandre ,  jusqu'à  la 
paix  (1748),  et  alla  continuer  à  Pa- 
ris et  à  Mézières  ses  études  en  ma- 
thématiques. En  1752,  il  passa  aux. 
Indcs-Orientalcs ,  comme  ingénieur  , 
avec  le  savant  abbé  de  La  Caille ,  qui 
lui  servit  de  Mentor ,  et  dont  il  devint 
l'ami.  Il  fut  employé,  à  l'Ile  de  Fran- 
ce, aux  fortifications,  et  rédigea  un 
plan  de  défense  pour  cette  impor- 
tante colonie.  De  retour  en  Europe, 
en  1756,  il  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  comte  de  Revel ,  et  aide- 
maréchal-général  des  logis  de  l'ar- 
mée auxiliaire  de  France,  destinée 
I  pour  la  Bohème;  il  commença  ,  en 
1757  ,  la  guerre  de  Sept- Ans,  dans 
l'armée  de  Westplialie ,  et  se  liouva 
à  la  bataille  de  Rosbach ,  où  il  fut 
chargé  de  conduire  une  division  d'ar- 
tillerie à  la  droite  de  l'armée  :  le 
lendemain  de  la  bataille ,  il  fut  en- 
voyé au  roi  de  Prusse ,  avec  des  dé- 
2)êches  du  prince  de  Soubise  ,  et  il  fît 
rentrer  au  camp  plus  de  douze  cents 
soldats  qui  étaient  restés  dans  les 
vignes ,  à  la  débandade.  Le  comte 
de  Revel  ayant  été  tué  à  cette  ba- 
taille ,  La  Rozière  fut  attaché  à  la  di- 
vision commandée  par  le  duc  de 
Broglie  :  il  fit ,  avec  ce  général  et 
arec  les  maréchaux  d'Estrées  et  de 
iSoubise ,  toute  la  guerre  de  Sept-Ans. 
Nommé  capitaine  de  dragons  à  la 
bataille  de  Sundershausen  ,  il  fut 
blessé ,  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui 
d'un  coup  de  canon.  Eu  1759,  à 
Bergen ,  ce  fut  lui  qui ,  avec  quatre 
cents  dragons ,  alla  reconnaître  l'a- 
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vanf-garde  de  l'armée  ennemie.  A  la 
bataille  et  à  la  retraite  de  Minde», 
il  commandait  un  détachement.  En 

1760  ,  à  la  prise  de  Cassel ,  il  entra 
le  premier  dans  la  plac€  :  en  1761  , 
il  fut  nommé  lieutenant -colonel  de 
dragons  au  régiment  du  Roi ,  et,  peu 
de  temps  après,  fait  chevalier  de 
Saint-Louis  pour  sa  conduite  à  l'af- 
faire du  Frauenberg  ,  où  il  tendit  une 
embuscade  au  prince  Ferdinand  de 
Brunsw  irk,  qui  pensa  y  être  pris:  mais 
au  moment  où  La  Rozière  allait  l'ar- 
rêter ,  sou  cheval  s'abattit;  et  il  ne  lui 
resta  à  la  main  que  la  housse  du 
prince,  qui  dut  son  salut  à  la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Un  de  ses  beaux 
faits  d'armes  est  l'assaut  donné  ,  en 

1761  ,  à  la  Cascade  de  Cassel ,  qu'il 
enleva  l'épée  à  la  main ,  et  dont  il  fit  la 
garnison prisonnièrede  guerre.  Quel- 
que  temps    après  ,  il  fut  pris-,   à 
son  tour  ,  étant  en  reconnaissance 
dans  la   forêt  de  Sababord  ;  on  le 
conduisit  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse,  qui  lui  dit  :  «  Je  désirerais 
»  vous  renvoyer  à  l'armée  française; 
»  mais  ,  lorsqu'on  a  pris  un  officier 
»  aussi  distingué  que   vous ,  on   le 
»  garde  le  plus  long-temps  possible  : 
»  j'ai  des  raisons  pour  que  vous  ne 
»  soyez  point  échangé  dans  les  cir- 
))  constances  présentes  ;  ainsi  vous 
»  resterez  avec  nous  sur  votre  pa- 
))  rôle.  »  Il  passa  trois  semaines  au 
quartier-général  du  grand  Frédéric, 
dont  il  reçut  des  marques  de  bonté  , 
et  particulièrement  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick,  qui  disait  ^  en 
1  appelant  l'aventure  de  Frauenberg  5 
<•  Voilà  le  Français  qui  m'a  fait  \& 
w  plus  de  peur  de  ma  vie ,  et  même  \e 
»  crois  la  lui  devoir.  »  Après  sou 
échange,  la  Rozière  reprit  ses  fonc- 
tions à  l'armée  française.  A  la  paix  .do 
1 763,  il futemployédans le  ministè-^ 
le  secret  du  comte  de  BrogUe^  GeU^ 
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même  aunëc,  sur  l'ordre  du  roi,  il 
passa  en  Aiigleterre ,  et  fit  la  recon- 
naisssance  des  ports  et  côtes  de  ce 
royaume.  De  retour  en  France ,  il 
fut  charge',  en  1765,  de  faire  la 
reconnaissance  topographique  et  hy- 
drographique de  toutes  les  côtes  et 
portsduRoyaume.il  produisit,  pour 
la  défense  des  provinces  d'Aunis  et 
de  Saintonge  ,  et  particulièrement 
pour  le  port  de  Rochefort ,  un  projet 
qui  fut  approuve  par  le  roi.  En 
1767  ,  il  fat  nommé  aide-maréchal- 
général  des  logis  employé  en  Breta- 
gne ,  et  proposa  ,  pour  le  port  de 
Brest ,  un  plan  de  défense  qui  fait 
encore  aujourd'hui  la  sûreté  de 
ce  bel  établissement  maritime.  On 
doit  citer  aussi  les  travaux  propo- 
sés, et  en  partie  effectués  par  lui, 
pour  la  sûreté  de  Saint-Malo,  du 
Clos-Poulet ,  de  Lorient ,  du  Port- 
Louis,  du  Groisic  et  de  Belle-Isle.  A 
la  fin  de  l'année  1768  ,  le  gouverne- 
ment le  chargea  de  rédiger ,  sur  les 
dépêches  des  ministres  et  des  géné- 
raux, l'histoire  des  guerres  de  France 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII,  Louis 
XIV  et  Louis  XV.  Cet  ouvrage ,  qui 
devait  être  en  douze  volumes  in-4*^. , 
avec  un  volume  de  planches,  est 
resté  inédit  par  suite  de  la  révolu- 
tion. En  1770,  il  fut  nommé  com- 
mandant à  Saint-Malo,  et  chargé  de 
rédiger  un  plan  général.  En  1 778,  la 
guerre  contre  l'Angleterre  étant  dé- 
clarée ,  il  fut  appelé  à  Versailles  ; 
il  communiqua  au  conseil  du  roi  ses 
idées  sur  la  manière  d'attaquer  les 
ports  de  l'ennemi ,  et  fit ,  avec  le 
maréchal  de  Broglie,  l'inspection  des 
côtes  :  le  plan  de  descente  en  Angle- 
terre ,  rédigé  par  La  Rozière  ,  fut 
approuvé;  et  il  alla  remplir  les  fonc- 
tions de  maréchal-général  des  logis 
de  l'armée  destinée  à  l'expédition, et 
rassemblée  sur  les  côtes  de  la  Manche. 
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En  i78( ,  il  fut  promu  au  grade  de 
maréchal -de -camp.  La  paix  étant 
signée  avec  l'Angleterre  ,  en  1783,  il 
commanda,  jusqu'en  1787,  six  ba- 
taillons employés  aux  travaux  de  la 
navigation  intérieure  de  la  province 
de  Bretagne.  A  la  révolution,  les  trou- 
pes ayant  abandonné  le  parti  du  roi , 
le  marquis  de  La  Rozière  ,  qui  con- 
naissait le  danger  de  commander  sans 
le  pouvoir  de  se  faire  obéir  ,  obtint 
la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  la  Rozière  en  Champagne  , 
d'oii  il  émigra  ,  au  mois  de  mai 
1791  ,  avec  son  fils  aîné,  capitaine 
de  dragons.  Mis  à  la  tête  des  bu- 
reaux de  la  guerre  établis  à  Coblentz 
par  les  princes  frères  de  Louis  XVI, 
il  exerça  les  fonctions  de  ministre  de 
la  guerre  ,  sous  le  maréchal  de  Bro^ 
glie,  qui  remplissait  celles  de  premier 
ministre.  Il  fît  ensuite  la  campagne 
de  1 792 ,  en  qualité  de  maréclial-de- 
camp  et  de  maréchal  -  général  des 
logis  de  l'armée  royale  ,  et  fut  nom- 
mé ,  cette  même  année  ,  comman-: 
deur,  puis  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Après  la  malheureuse 
campagne  de  1792  ,  plusieurs  cours 
étrangères  lui  firent  offrir  du  service; 
mais  il  aima  mieux  vivre  ignoré, 
que  d'abandonner  ceux  qui  ,  com- 
me lui ,  savaient  supporter  l'infor- 
tune. En  1794,  il  passa  en  Angle- 
terre ,  sur  Tordre  qui  lui  fut  adressé, 
de  Pélersbourg  ,  par  le  comte  d'Ar- 
tois ,  et  fut  employé  à  Londres  ,  en 
qualité  de  quartier-maître  général  des 
troupes  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
destinées  à  débarquer  dans  la  Ven- 
dée. La  Rozière  reçut  la  proposition 
d'entrer  au  service  de  la  Turquie, 
avec  de  grands  avantages  ;  mais  il 
préféra  de  servir  la  Russie ,  dans  le 
grade  de  général- major,  et  avec  la 
permission  de  restera  Londres  ,  au- 
près des  princes    français.   Peu  de 
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temps  après  ,  la  reine  de  Portugal 
lui   ayant  fait    offrir   le   grade    de 
lieutenant  -  ge'neral  et   de  quartier- 
maître  ge'neral  de  ses  armées,  il  pas- 
sa au  service  de  cette  puissance,  et 
arrive  à  Lisbonne,  en  janvier  1 797 . 
il  s'y  occupa  de  la  formation   de 
son  état  major.  Le  prince-rëgent  de 
Portugal  lui  donna,  en    1801  ,  le 
commandement  en  chef  do  l'arrae'e 
destinée  à   défendre  le  nord  de  ce 
royaume,  et,  à  son  retour  de  Tarme'e, 
le  fit   commandeur   de  Tordre   du 
Christ.  En  i8o'2  ,  il  le  nomma  ins- 
pecteur-gcneral  des  frontières  et  cô- 
tes du  royaume  ;  et  La  Rozière  exer- 
ça ces  fonctions  pendant  plusieurs 
années ,  dirigeant  tout ,  et  jetant  les 
premiers  fondements  d'un  nouveau 
plan  général   analogue  à   la  situa- 
tion du  pays  ,  et  dont  les  Anglais 
ont  su   tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français.   Un 
changement  dans  le   ministère  ar- 
rêta  cet  utile  travail.   Après   mille 
projets  ,    presque  aussitôt   détruits 
que  conçus,  et  où  les  avis  du  mar- 
quis ne  prévalurent  point,  le  prince- 
régent  ,  avec  sa  cour  ,  s*embarqua 
pour  le  Brésil;  et  La  Rozière  mou- 
rut, après  quarante -cinq  jours  de 
maladie,   le  7  avril   1808  :   il  fut 
enterré  dans   l'église  des   capucins 
français  à  Lisbonne  ,  où  sa  famille 
hii  a  fait  éiiger  un   mausolée.  Ses 
ouvrages  imprimés  ,  sont  :    L    Les 
Stratagèmes    de   guerre  ,    Paris  , 
1756,  in- 12;  faible  compilation, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  IL  Campa- 
gne du  maréchal  de  Créqui  en  Lor- 
raine et  en  Alsace  en  1677  ,  ^^^^^■> 
1764,  in -12.  IIL  Campagne  de 
Louis  prince  de  Condé,  en  Flan- 
dre,  en  1674,  Paris,  1765,  in- 12. 
IV.  Campagne  du  maréchal  de  Fil- 
lars  et  de  Max.  -Em.,  électeur  de 
Bavière  j  en  Allemagne  ^  en  1708, 
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Paris  ,  1 766.  V.  Campagne  du  duc 
de   Rohan  dans  la  Falteline ,  en 
i635  ,  précédée  d'un  discours  sur 
la  guerre  des  montagnes ,  avec  une 
carte  pour  l'intelligence  de  la  cam- 
pagne. VI.  Traité  des  armes  en  gé- 
néral^ Paris  ,  1764.  Outre  sa  grande 
carte  de  la  Hesse^  en  quatre  feuilles, 
qu'il  fit  graver  en  1 761 ,  on  a  encore 
de  lui,  la  carte  des  Pays-Bas  catho- 
lique^; ,  et  celle  du  combat  de  Senef. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits , 
parmi  lesquels  on  distingue  :  l'His- 
toire des  guerres   de  France,  sous 
Louis  XIII  ^  Louis  XI F  et  Louis 
XFj  dont  on  a  déjà  parlé;  —  Rela- 
tion de  la  campagne  des  Prussiens, 
en  1792,  et  de  celle  de  1801,  en 
Portugal; — rDes  devoirs  du  maré- 
chal-général des  logis  de  V armée , 
et  de  l'officier  d^ état-major;  —  De 
Van  d'asseoir  les  camps  ,  défaire 
des  reconnaissances  ,  du  choix  des 
positions ,  de  la  marche  des  colon- 
nes en  campagne, clc; — Des  recon- 
naissances générales  et  très -étendues 
sur  toutes  les  côtes  et  les  frontières 
de  France  ,  sur  différentes  parties  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  de  la. 
Suisse  ,  accompagnées  de  plans  et 
cartes  dessinés  par  lui;  — Un  travail 
considérable  sur  le  Portugal ,  fait  et 
dirigé  par  lui  seul  ;  celui  sur  l'An- 
gleterre ,  sous  le  ministère  du  comte 
de  Broglie.  La  Rozière  a  aussi  four- 
ni beaucoup  d'articles  militaires  à 
l'Encyclopédie  (  notamment  les  ar- 
ticles Pique  et  Mousquet erie  ,   qui 
sont  curieux  )  ;   et  il  a  travaillé  à 
nombre    d'ordonnances    militaires. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  et  de 
ses  cartes  a  été  égarée  pendant  la  ré- 
volution; l'autre  est  au  dépôt  de  la 
guerre,  à  Paris.  Z. 

RU  AR  (  Martin  ) ,  né  en  i  588 ,  à 
Krempe ,  dans  le  Holstein ,  fit  une 
étude  particulière  du  latin  et  du  grec, 
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s'appliqua  à  l'iiebreu  ,  au  rabbin,  à 
Tarabe,  voyagea  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe  ,  en  apprit  les  lan- 
gues ,  étudia  le  droit  naturel ,  le  droit 
public,  l'histoire  et  les  dogmes  de 
toutes  les  sectes  ^  il  fut  d'abord  luthc'- 
rien,  puis  socinien.  George  Calixte 
tenta  inutilement  de  le  ramener  à 
la  confession  d'Augsbourg.Ruar  aima 
mieux  perdre  son  patrimoine,  que 
de  renoncer  au  parti  qu'il  avait  pris  j 
il  occupa  ensuite  la  place  de  recteur 
du  collège  de  Racovie,  enfin  celle  de 
ministre  des  sociniens  de  Dantzig, 
et  mourut  en  1657.  Il  dut  sa  réputa- 
tion autant  à  ses  mœurs  douces  et 
polies,  qu'à  son  savoir, lequel  n'était 
pas  accompagné  d'un  jugement  bien 
solide.  On  a  de  lui  des  Notes  sur  le 
Catéchisme  des  églises  sociniennes 
de  Pologne  ,  dans  les  éditions  de 
3  665  et  80  •  et  2  vol.  de  Lettres, 
Amsterdam  ,1677-81,  in  80.,  réim- 
primées à  la  suite  de  V Histoire  du 
Crjpto-Socinianisme ,  par  Zeltner , 
avec  des  notes  de  l'éditeur ,  Leipzig , 
1729,  iu-4°.  Ces  lettres  sont  curieu- 
ses ,  pleines  d'anecdotes  littéraires 
et  de  faits  intéressants  sur  l'histoire 
de  la  secte  de  l'auteur.         T— d. 

RUAULT  (  Jean  ) ,  en  latin  Ruai- 
dus  ,  littérateur ,  né  vers  1 58o ,  à 
Coutances  ,  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  grecque 
et  latine  ,  et  s'y  rendit  fort  habile, 
ainsi  que  dans  l'histoire,  la  géogra- 
phie et  les  antiquités.  Après  avoir 
régenté  quelques  années  à  Rouen  ,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  enseigna  les  hu- 
manités avec  succès  dans  différents 
collèges.  Deux  fois  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  recteur  de  l'université  ;  et 
en  1629  ,  il  fut  choisi  pour  succéder 
à  Fréd.  Morel,  dans  l'une  des  chaires 
de  belles- lettres  du  Collège  royal. 
Ruault  mourut  en  i636.  C'était  un 
écrivain  prolixe  et  dénué  de  goût  ^ 
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mais  il  avait  une  immense  lecture 
et  beaucoup  d'érudition.  On  en  a  la 
preuve  dans  la  Vie  de  Plutarque , 
qu'il  a  placée  à  la  tête  des  OEuvres 
du  philosophe  de  Chéronée  ,  Paris  , 
1624  (0)  et  dans  les  notes  dont  il  a 
enrichi  celte  édition  ,  que  les  curieux 
recherchent  encore,  quoiqu'elle  ait 
été  surpassée  (  F.  Plutarque  ).0n 
a  aussi  de  Ruault  :  I.  Un  Recueil 
de  poésies  latines,  Paris,  1610, 
in- 12.  Ce  volume  renferme  deux  li- 
vres d'épigrammes,  et  un  livre  de 
vers  pieux  ;  suivis  de  quatre  ha- 
rangues latines  ,  dont  les  sujets  sont  : 
la  Mort  de  Jésus-Christ ,  l'Annoncia- 
tion de  la  Vierge  et  les  Panégyri- 
ques de  saint  Jean -Baptiste  et  de 
sainte  Ursule.  II.  Controversia  de 
Duellis,  ibid.,  1625,  in-80.  HT. 
Oraison  funèbre  (  Laudatio  fune- 
hris  )  d'Achille  de  Harlay  ,  ibid. , 
i6i6,in-4°.  de  5opag.  ^^ ■  Preuves 
de  V Histoire  du  royaume  d^Yvetot^ 
Paris  ,  i63i  ,  in-4*'.  ;  rare  et  recher- 
ché. C'est  un  Recueil  de  titres  et  d'ac- 
tes, à  l'aide  desquels  l'auteur  prétend 
prouver  que  cette  terre  a  réellement 
été  érigée  en  royaume  par  Clotaire 
(  F.  Gautier  ,  sire  d'Yvetot  et  Rob. 
Gaguin  ).  La  Notice  que  l'abbé  Gou. 
jet  a  consacrée  à  Ruault ,  dans  son 
Histoire  du  collège  royal  de  Fran- 
ce, est  incomplète.  W — s. 

RUBBI  (André)  ,  ex-jésuite,  né 
à  Venise,  en  1789  ,  embrassa, 
fort  jeune,  l'institut  de  Saint -Igna- 
ce ,  et  professa  les  belles  -  lettres  au 
collège  des  nobles  ,  à  Brescia.  Après 
la  dispersion  de  son  ordre,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie ,  où  il  fut  oc- 
cupé de  travaux  littéraires.  11  y 
mourut  en  18 10.  Ses  ouvrages  sont: 

(1)  Celte  édition  est  connue  sous  le  nom  àcMauB- 
sac  ,  quoique  Ruault  en  ait  nri-  soin  ;  c'est  par  une 
erreur  typograi>hique  qu'à  l'art.  PlUTAKQUE  elk 
est  indiquée  sous  la  date  de  ï634- 
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î.  Interpreiatio  et  illustra'io  epi- 
taphii  grœci  Ravennœ  reperd  ^  Ro- 
me, 1765,  in  -  4**.  II.  Bodipresa^ 
Venise  ,  in-B'*. ,  1 773.  L'auteur  écri- 
vit cette  tragédie  à  Brescia  ,  où  elle 
fut  jouée  par  ses  élèves.  ITI.£Zogù7û[. 
li arù  ,  ih'id.  ,  12  vol.  in  -  8<^.,  1781 
et  suiv.  C'est  un  choix  d'Éloges 
écrits  par  différents  auteurs  moder- 
nes ;  ils  sont  au  nombre  de  trente- 
six,  parmi  lesquels  il  y  en  a  six  de 
Kubbi  :  ce  sont  ceux  de  Pétrarque  , 
Jjéonard  de  P^inci ,  Galilée,  CaS' 
ti^lione,  Métastase  et  Ginanni.  L'é- 
diteur de  ce  Recueil  y  a  intercalé  le 
Catalogue  des  médailles  italiennes  du 
cabinet  de  l'abbé  Angelo  Botlari. 
IV.  Dissertazione  cronolo^ico-isto- 
rico  -  critica  sopra  il  sepolcro  d' I- 
saccio  ,  esarca  di  Ravenna  ,  ibid.  , 
1781.  V.  UgolÏTio.  Celte  tragédie 
fut  insérée j  sans  nom  d'auteur,  dans 
le  tome  v  du  Teatro  italiano  del 
secoln  xriii^  Florence,  1784,  in- 
8*^.  Vï.  Parnaso  italiano,  o^vero 
raccolta  di  poeti  classici  italiani 
d'ogni  génère ,  d'ogni  età  e  d'osni 
vietro ,  Venise ,  56  vol.  in  •  8".  , 
1784 -91.  VII.  Parnaso  de^ poeti 
classici  d'ogni  nazione  tradotti  in 
italiano,  ibid.,  4i  vol.  in-S*'.,  1793 
vt  suiv.  Rubbi  a  présidé  à  ces  deux 
Collections ,  qu'on  doit  considérer 
plutôt  comme  des  spéculations  de  li- 
braires que  comme  des  monuments 
littéraires.  Il  a  composé  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  chacun 
des  auteurs  compris  dans  ces  Re- 
cueils. Ces  morceaux  sont  écrits  d'un 
style  tellement  coupé,  que  la  lecture 
en  est,  si  l'on  ose  dire,  asthmatique; 
ce  qui  lui  avait  valu  le  sobriquet  de 
Stile  a  singhiozzo  {Siyh  à  hoquet). 
VIII.  Giornale  delV  antichità  sa- 
cre e  profane ,  giusta  il  metodo  di 
Pitisco  ,  ibid. ,  1793  ,  in  -  8«.  IX. 
/  giorni  delV  anno ,  consecrali  alla 
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pnssione  di  Gesù-  Cristo ,  Parme, 
1793,  in- 1-2.  X.  Epistolario ,  ossia 
scelta  di  lettere  inédite,  Venise,  'i 
vol.  in -4*^.,  1 795 -9O.  C'est  un  Re- 
cueil de  lettres  inédites  de  différents 
auteurs.  XI.  //  genio  nautico  e 
militare  ^  canti  due,  ibid.,  in-4''. 
C'est  un  petit  Poème  à  l'occasion 
de  la  mort  d' Angelo  Emo  ,  célè- 
bre amiral  vénitien,  qui  avait  bom- 
bardé Tunis  dans  la  guerre  de  1 774. 

XII.  Genio  leiterario  d'Europa^ 
ibid.  ;  ouvrage  périodique  ,  fondé 
par  Rubbi,  en  »793,  en  opposi- 
tion à  un  autre  journal ,  intitulé  : 
Memorie  per  servire  alla  storia  let- 
teraria  e  civile  d'Europa,  dirigé 
par  le  docteur  Aglietti;  mais  ce  der- 
nier l'emporta  sur  l'autre,  qui  cessa 
de  paraître  au  bout  de  quelques  mois. 

XIII.  La  Fainiglia  { \ a.  \am\\e)  y 
poemetto  latino ,  in  -  4**«  »  dans  la 
Baccolta  Ferrarese,  tome  vi.  Rub 
bi  a  surveillé  les  éditions  des  OEu- 
vres  de  Miiratori  et  de  Maffei ,  pu- 
bliées à  Venise,  les  premières  en  48 
vol.  in  -  8°. ,  et  les  autres  en  1 1  in- 
8°.  On  trouve  des  renseignements 
épars  sur  la  vie  de  Rubbi,  dans  Ca- 
ballero,  Si?pplément  à  la  Biblioth, 
script,  soc.  Jesu;  —  dans  Moschini, 
Letteratura  Veneziana  del  secolo 
XV m ,  et  surtout  dans  le  tome  5Q 
et  dernier  du  Parnaso  italiano ,  où 
l'auteur  a  eu  soin  de  les  consigner 
lui-même.  A — G — s. 

RUBEIS.   r.  Rossi. 

RUBEIS  (  Jean-Bernard-Mirie 
•DE  ),  dominicain  ,  né  vers  l'an  1686, 
d'une  famille  distinguée  de  Cividal 
del  Friuli,  prononça  ses  vœux  à  l'â- 
ge de  dix-sept  ans  dans  Tordre  des 
frères  prêcheurs.  Envoyé  en  Tos- 
cane ,  il  y  acheva  d'étudier  la  phi- 
losophie, dans  le  couvent  de  San- 
Miniato  ,  d'où  il  revint  la  professer  à 
celui  des  Zattere  à  Venise.  Il  s*en 
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absenta  quelque  temps  pour  suivre, 
en  qualité  de  tLeologien  ,  une  mis- 
sion extraordinaire  de  la  république 
auprès  de  !a  cour  de  France.  De  re- 
tour à  Venise  ,  il  ne  s'occupa  que  de 
ses  études,  et  de  l'accroissement  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent ,  dont 
le  soin  lui  e'iait  confie'  :  elle  devint 
une  des  plus  considérables  de  la  ville, 
lors  qu'Apostolo  Zeno  lui  légua , 
en  lySo  ,  tous  les  ouvrages  ,  tant  im- 
primés que  manuscrits,  qu'il  avait 
rassemblés  de  son  vivant  (i).  Dans 
la  controverse  relative  à  l'abolition 
du  patriarchat  d'Aqiiilée  ,  le  P.  Ru- 
beis  fut  désigné  par  le  cardinal  Del- 
fino^  revêtu  alors  de  cette  dignité^ 
pour  aller  soutenir  les  droits  de  ce 
siège  ,  à  Rome  :  mais  Rubeis  s'y  re- 
fusa constamment ,  préférant ,  à  l'é- 
clat de  cette  négociation ,  le  rigoureux 
genre  de  vie  qu'il  avait  adopté,  en  par- 
tageant son  temps  entre  l'étude  et  les 
pratiques  de  piété.  Accablé  d'années 
et  de  travaux,  il  mourut  à  Venise, 
le  2  février  1775,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Ses  Ouvrages  sont  : 

I.  De  Fabula  monachatûs  henedic- 
tini  dm  Thomœ  Aquinatis ,  Venise , 
1724,  in-8^. ,  sans  nom  d'auteur. 
C'est  une  réponse  à  une  Dissertation 
historique ,  dans  laquelle  on  avait 
prétendu  établir  que  saint  ïhomas- 
d'Aquin  ,  avant  d'entrer  dans  l'ordre 
de  saint  Dominique ,  avait  appartenu 
à  celui  de  Mont-Cassin.  Cet  Ouvrage 
fut  augmenté  ,  et  réimprimé  à  la  tête 
du  tome  V  des  OEuvres  du  même  saint 
Thomas,  édition  de  Venise  ,  1746 
et  suiv.  Il  fait  aussi  partie  des  trente 
Dissertations  critiques  et  apologéti- 
ques sur  ce  même  saint ,  ibid. ,  1750. 

II.  De  und  sententiâ  damnationis 
in  Acacium  episcopiim  Constanti- 


(0  Cette  bibliothèque  porte  maintenant  le  nom 
de  Zeniana: 
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nopoUtanum  ,  ibid.  ,  1729,  in 
L'auteur,  profitant  de  la  découverte 
d'une  lettre  trouvée  dans  un  ancien 
manuscrit  à  Vérone,  jette  quelque 
lumière  sur  la  condamnation  de  cet 
évêque,  sous  le  pontificat  de  Félix  m. 
III.  Sjnodus  quœ  acta  est  in  civi- 
taieMantud amwH'i'j ,  ibid.,  1729; 
dans  le  tome  ix  de  la  Collection  des 
conciles.  Ce  sont  les  actes  d'un  con- 
cile tenu  à  MaïUoue,  pour  des  affaires 
relatives  à  l'églised'Aquilée.  Ils  fureni 
publiés  pour  la  première  fois  par  le! 
Rubeis ,  d'après  un  manuscrit  de  h 
bibliothèque  Fallicellana.  IV.  Anî^ 
madwersioîies  in  conciliuni  d   Qre- 
gorio  XII  celehralum  Fori-Julii , 
seu  in cintate  Austrid,  ibid. ,  1 78 1  j 
dans  le  tome  xv  du  même  Recueil. 
V.  De  schismate  ecclesiœ  Aquile- 
jensis  ,dissertatio  historien  ,  ibid. , 
1782  ,  in-8*^.  Cette  Dissertation  est 
accompagnée  des  actes  du  concile  de 
Mantoue  ,  dont  on  a  parlé  plus  haut, 
avec  des  notes  et  des  corrections. 
Elle  fait   aussi  partie  de  l'ouvragd 
suivant  :  VI.   Monumenta  ecclesii 
Aqidlejensis  ,    commentarii  histo\ 
rico  -  chronologico  critici ,  Arger 
tinœ  (Venise),  1740,  in-fol. 
trouve,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  an! 
cienne  Chronique  de«^  patriarches  d'i 
quilée.  VU.  Divi  Thomœ  Aquinatd 
opéra  theologica  ,   Venise,    t74> 
T760,  28  vol.  in-4°.  Le  PdcRuî 
beis,  qui  en  a  été  l'éditeur  ,  a  joint , 
chaque  traité  un  avertissement  et  d( 
remarques.    VIII.   De  nummis  pi 
triarcharum  Aquilejensium  disseï 
tatio  ,  ibid.  ,  1747  ,  in-8«.  IX.  Dl 
nummis  patriarcharum  Aquilejen- 


sium y  dissertatio   altéra  ,    ibid. 
1794. 


in-8°.  X.  Discorso  istorico- 
cronologico-diplomatico  sopra  unû^m 
pergamena  antica  ueneziana ,  ibid.  fll 
1749 ,  in-8°.  XI.  De  gestis  et  scrip-    1 
tis  ac  doctrind  sancti  Thomœ  Aqui- 
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natis,Dissertationescrilicœetapolo- 
^eticœ^'ihxà.,  i  'y5o,in-fol.  Ces  Disser- 
tations sont  an  nombre  de  trente  ;  une 
des  plus  importantes  est  la  neuvième 
du  Recueil ,  intitulée  :  Dejîde  aucto- 
ris  operum  quœ  viil^o  Areo/mptica 
dicimtur  ;    an  orthodoxus  fuerit , 
an  hœrelicus  ,  vel   apollinarista  , 
vel  eutychianus ,  seu  monophysila. 
Deux  de  ces  Dissertations  avaient 
déjà  paru  dans  l'édition  des  OEnvres 
de  saint  Thomas  ,  tom.  x.viv  et  xxv. 
XII.  De  rébus  cojigregcttioms  suh 
titulo  beau  Jacnbi  Salomonii ,  etc.. 
Comment  arias  historiens  ,    ibid.  , 
1751  j  in4'^.  XllI.    Georgii ,  seu 
Gregorii  Cjprii  patriarchœ  Cons- 
tantinopolitani  vita ^  ibid.,  17^3  , 
in  4^'«,  pnblie'e  pour  la  première  fois 
d'après  un  manuscrit  grec  de  Leyde, 
avec  une  traduction  latine  et  des  no- 
tes. XIV.  Dissertationes  duœ ,  pri- 
ma  de    Turanio  ,    seu    Tyrannie 
Rufino  ;  altéra  de  vetustis  liturgiiSj 
etc.,  ibid.,  1754,  in-4^.  XV.  De 
Theophjlacti   Bulgariœ  archiepis- 
copi  gestis  et  scriptis  ,  ac  doctrind, 
ibid.,   1754,  in-fol.;  dans  le  tom.i 
des  OEuvres  de  Thëopliylacte.  XVI. 
Dissertatio  in  qud  prœsertim  agitur 
de  scholiis  S.  Maximi  et  Johannis 
Scyihopolitani  ac  Qermani  Cons- 
tantinop.  patriarchœ ,  ibid. ,  1755, 
in- fol;  dans  le  tome  i  des  OEuvres  de 
Denys  l'Arcopagite.  XVII.  Disser- 
tatio adversus  Samuelem  Crellium , 
aliosque,  ibid.,  1755.  XVIII.    De 
peccato  originali ,  ejusque  naturd , 
et  traduceetpœnd,  tractatus  théolo- 
giens ^   ibid.,   1737,  in-4°.  XIX. 
P^ita   beatœ  Benvenutœ    Bojance , 
ibid.  ,1757  ,in-4^.  ;  imprimée  pour 
la  première  fois  d'après  le  manus- 
crit original.   XX.    De  charitate, 
virtute  theologicd  ,  ejusque  naturd 
etc. ,  tract atus  théologiens  ,  ibid. , 
1758,  in-4°.  XXI.  Dissertationes 
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variœ  enulitionis  ,  sub  und  capitum 
série  collectœ ,  ibid.,  176*^,  in-4*^. 
XXII.  Lettera  al  P.  Barberi,  so- 
pra  il  sistema  délia  Grazia  delP. 
Migliavacca ,  dans  le  n^.  48  des  No- 
velle  letter.  Fiorentine  ,  1751.  On 
trouve  des  renseignements  plus  e'ten- 
dus  sur  cet  auteur,  dans  les  Ouvrages 
suivants  :  1^.  ElogiumJ.  Bern.Ma- 
riœde  Bubeis  ^  danslctoraexxviiide 
la  Nuova  raccolta  Calo^eriana  ;  i'^, 
Elogium  de  Rubeis  ,  dans  le  tome  it 
des  F'itœ  Italorum^  etc.,  de  Fabroni; 
3°.  Elogio  del  P.  de  Bubeis  ,  dans 
le  tome  ix*^.  du  nouveau  Giornalede' 
letterati  d' Italia  ,  Modcne  ,  1776. 

A G — s. 

RUB?:NS  (Pierre-Paul  ),  le 
plus  illustre  peintre  qu'ait  produit 
Te'cole  flamande  ,  naquit  à  Cologne, 
le  29  juin  1577  ,  d'une  famille  noble 
originaire  de  Styrie,  qui  vint  s'éta- 
blir à  Anvers  à  l'époque  du  couron- 
nement de  Charles-Quint.  Jean  Ru- 
bens,  son  père,  était  catholique  ;  et 
il  exerça  pendant  plusieurs  années 
dans  cette  ville  les  premières  magis- 
tratures. Mais  les  troubles  excités 
par  les  sectaires  du  seizième  siècle 
l'ayant  dégoûté  du  séjour  d'Anvers, 
il  se  transporta  à  Cologne  avec  sa  fem- 
me, et  y  acheta  une  maison,  devenue 
célèbre  dans  la  suite  par  le  séjour  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  qui  y 
mourut  en  i643.  La  mère  de  Ru- 
bens,  nommée  Marie  Pipelingue, 
eut  sept  enfants,  dont  Pierre-Paul 
fut  le  dernier.  Destiné  d'abord  à  la  ro- 
be ,  il  se  faisait  déjà  remarquer  par 
ses  progrès  ,lorsqu'en  1587,  son  pè- 
re mourut:  sa  mère  revint  habiter 
Anvers,  sa  ville  natale.  Rubens  y 
continua  ses  études ,  et  fit  sa  rhéto- 
rique d'une  manière  si  distinguée , 
qu'il  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  fut  alors  placé,  en  qualité 
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de  page,  cliozla  comtesse  de  Lalain, 
d'une  des  plus  nobles  familles  de 
Flandre  :  mais ,  maigre  les  soins  que 
Ton  avait  pour  lui,  cette  vie  lui  dé- 
plut beaucoup  ;  et  il  supplia  sa  mère 
de  le  laisser  cultiver  la  peinture,  ce 
qu'il  n'obtint  qu'à  force  d'instances. 
11  fut  admis  dans  l'ëcole  d'Adam 
Van-Ort.  Le  caractère  brutal  et  la 
conduite  crapuleuse  de  ce  peintre  , 
inspirèrent  bientôt  à  l'élève  un  dé- 
goût invincible.  Heureusement  qu'il 
trouva  dans  Otto  Vœnius,  qui  bril- 
lait à  cette  époque  sans  rival,  ce 
qu'il  desirait  sous  le  rapport  des 
mœurs  et  des  talents.  Apres  quatre 
ans  d'études,  il  se  montra  supérieur 
à  ses  deux  maîtres  •  et ,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle,  il  partit 
pour  ritalie,  au  mois  de  mai  1600. 
Il  se  rendit  d'abord  à  Venise,  pour 
s'y  former  sur  les  ouvrages  du  Ti- 
tien ,  de  Paul  Véronèse  et  du  Tinto- 
ret.  Un  gentilhomme  du  duc  de 
Mantoue,  logé  dans  la  même  mai- 
son que  Rubens  ,  et  frappé  de  la 
beauté  de  ses  ouvrages,  s'empressa 
d'en  faire  le  plus  grand  éloge  à  son 
souverain,  qui  invita  sur-le-champ 
le  jeune  artiste  à  venir  à  Mantoue  , 
où  il  lui  donna  le  titre  de  gentilhom- 
me, et  de  peintre  de  la  cour,  Leduc 
se  plaisait  à  le  voir  travailler  età  met- 
tre son  érudition  à  l'épreuve:  mais 
Rubens,  par  ses  réponses,  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  titres  à  la 
bienveillance  de  ce  prince,  qui  le 
choisit  pour  aller  à  la  cour  d'Espa- 
gne offrir  au  roi  Philippe  III ,  un 
carosse  magnifique  et  un  superbe 
attelage  de  six  chevaux  napolitains; 
et  au  duc  de  Lerme ,  premier  minis- 
tre ,  plusieurs  objets  de  grand  prix. 
Rubens  s'acquitta  de  cette  mission  à 
l'entière  satisfaction  des  deux  cours; 
et  il  revint  à  Mantoue ,  d'où  le  duc 
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lui  permit  de  se  rendre  à  Rome, 
le  chargeant  de  copier  pour  lui  les 
plus  beaux  tableaux  de  l'école  ro- 
maine :  en  même  temps  ,  il  lui 
passa  au  cou  une  riche  cliaîne  d'or , 
et  le  combla  de  présents.  Arrivé  à 
Rome,  Rubens  se  livra  tout  entier  à 
l'étude ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  con- 
naître. L'archiduc  Albert  lui  conrH| 
manda  trois  tableaux  pour  la  <^h  jm 
pelle  de  sainte  Hélène,  qu'il  faisait 
réparer  dans  l'église  de  Sainte- Croix 
de  Rome.  De  Rome ,  Rubens  alla 
visiter  Florence  :  il  y  reçut  du 
grand -duc  l'accueil  le  plus  flatteur; 
et  ce  prince  voulut  avoir  le  Portrait 
de  l'artiste  ,  peint  par  lui-même  , 
pour  en  orner  la  salle  des  peintres 
célèbres.  Rubens  mit  à  profit  son  sé- 
jour dans  cette  ville  pour  y  étudier  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculptureantique 
que  renfermait  la  galerie,  ainsi  que 
ceux  qu'avait  produits  le  ciseau  de 
Michel- Ange;  et  il  exécuta,  pour  le 
grand-duc,  un  Héros  entre  Minerve 
et  Vénus ,  secouru  par  le  Temps  ; 
les  Trois  Grâces, en  grisaille,  et  un 
Silène,  De  Florence,  il  se  rendit  à 
Bologne,  pour  y  voir  les  ouvrages 
des  Carraches  ;  et  il  retourna  une 
seconde  fois  à  Venise,  guidé  par  la 
prédilection  qu'il  avait  pour  les 
grands  coloristes  de  celte  école.  Ses 
études,  pendant  son  second  séjour 
dans  cette  ville ,  furent  plus  longues 
et  plus  assidues  que  durant  le  pre- 
mier ;  et  il  acheva  de  s'y  perfection- 
ner dans  la  partie  de  Fart  qu'il  a 
possédée  à  un  degré  aussi  éminent.  A 
ses  yeux,  cependant, l'école  romaine 
devait  l'emporter  pour  le  dessin;  et 
il  se  décida  à  revenir  à  Rome,  A  son 
arrivée,  le  pape  lui  demanda  un  ta- 
bleau pour  son  oratoire  de  Monte- 
Cavallo  :  Rubens  peignit  ,  pour 
satisfaire  à  cette  demande,  la  Fierge 
et  sainte  Anne  adorant  VJ^nJant- 


Jésus.  A  l'exemple  du  Saint-Pcre, 
les  cardinaux  Cliigi ,  Rospigliosi  , 
le  conne'table  Colonne ,  la  piiii- 
cesse  de  Scalaraare,  les  pères  de 
l'Oratoire  ,  lui  commandèrent  plu- 
sieurs tableaux.  Il  fit ,  pour  le  pre- 
mier, le  Triomphe  du  Tibre;  pou  rie 
second,  les  Douze  Apulres ;  itourh 
connétable  Colonne,  une  Orgie  de 
militaires;  pour  la  princesse:  Pro- 
tée  et  les  Dieux  marins  à  table , 
servis  par  trois  Néréides;  et  Fer- 
îumnc  et  Pomone.  La  f;rotte,  les 
poissons,  les  fruits,  les  plantes,  les 
animaux  et  le  paysaçje,  ont  été'  peints 
par  Breugliel  de  Velours.  Pour  la 
Chiesa  Nuoua  j  ou  l'église  neuve  des 
pères  de  l'Oratoire,  il  fît  trois  piè- 
ces d'autel  :  Tune  placée  dans  le 
grand-chœur,  représente  la  Fterf^e 
et  V Enfant- Jésus  adorés  par  les 
anges.  L'autre,  qu' on  voit  au  second 
autel,  est  une  Vierge  martyre ^  ac- 
compagnée de  deux  saintes  et  d'an- 
ges. Enfm  ,  la  troisième  a  pour  su- 
jet '.Saint  Grégoire4e-Qrand , saint 
Maurice^  saint  Jean-Baptiste  et  aw- 
très  saints.  Ce  dernier  tableau,  rem- 
pli de  noblesse,  et  exécuté  d'une  ma- 
nière hardie ,  rappelle,  dans  beau- 
coup de  ses  parties ,  l'étude  que  Ru- 
bens  avait  faite  récemment  des  ou- 
vrages de  Paul  Véronèse.  Ce  n'est 
pas  cependant  celui  qu'il  avait  pri- 
mitivement exécuté  pour  celte  pla- 
ce :  ayant  d'abord  mal  pris  ses  me- 
sures ,  ce  tableau  se  trouva  trop  haut 
et  trop  large;  il  le  refit,  et  garda 
pour  lui  le  premier.  Quoiqu'il  fût  en 
Italie  depuis  sept  ans ,  il  n'avait  en- 
core visité  ni  Milan  ni  Gènes.  Il  ré- 
solut de  voir  ces  deux  villes.  A  Mi- 
lan ,  il  dessina  la  fameuse  Cène  de 
Léonard  de  Vinci  ;  et  c'est  d'à  près  ce 
dessin  rapporté  par  lui  en  Flandre, 
que  Witdoock  en  exécuta  la  gravure 
au  burin.  Il  fit,  en  outre,  pour  la  bi- 
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bliothèque  Ambrosienne  ,  un  tableau 
représentant  la  Fierge  et  V Enfant- 
Jésus  ^entourés  d^  un  cercle  deJleuiSy 
qui  ont  été  peintes  par  Jean  Breu- 
ghel.  Sa  réputation  l'avait  devance 
à  Gènes ,  et  il  fut  reçu ,  avec  les  dis- 
tinctions les  plus  flatteuses,  par  la  no* 
blesse  et  les  premiers  négociants. 
Cet  accueil,  joint  à  la  beauté  de  la 
ville,  et  à  la  douceur  du  climat, 
qui  lui  convenait  mieux  que  celui 
des  autres  villes  d'Italie,  y  prolon- 
gea son  séjour.  Parmi  les  tableaux 
qu'il  y  exécuta  ,  Ton  cite  la  Cir- 
concision  de  Jésus-Christ^  et  Saint 
Ignace  guérissant  les  malades  et 
les  estropiés ,  qu'il  fit  pour  l'église 
des  Jésuites.  Il  y  a  déployé  tout  sou 
génie  ;  et  les  Génois  prétendent  que 
ces  deux  compositions  doivent  cire 
regardées  comme  le  chef-d'œuvre  de 
leur  auteur.  Pendant  qu'il  résidait 
dans  cette  ville,  il  entreprit  de  re- 
cueillir les  plans  des  plus  beaux  pa- 
lais qu'elle  renferme;  et,  à  son  re- 
tour en  Flandre,  il  fit  graver  et  im- 
primer cette  collection.  Au  milieu 
de  ses  travaux,  il  apprend  tout-à- 
coup  que  sa  mère  est  dangereuse- 
ment malade.  Tout  cède  à  cette  con- 
sidération; il  prend  la  poste.  Mais 
en  route  il  reçoit  la  nouvelle  que 
sa  mère  a  cessé  de  vivre.  Au  lieu 
de  se  rendre  à  Bruxelles,  il  se  re- 
tire dans  l'abbaye  de  Saint  -  Mi- 
chel, située  près  de  cette  ville;  et, 
pendant  un  temps  assez  considé- 
rable, il  se  livre  sans  distraction  à 
sa  douleur,  occupé  uniquement  du 
soin  d'élever  un  tombeau  à  sa  mère, 
dont  il  composa  Im  même  l'épita- 
phe ,  et  qu'il  décora  du  tableau  pré- 
cédemment exécuté  à  Rome,  pour 
la  ChiesaNuo^a^  et  qui  s'était  trou- 
vé trop  grand.  Lorsque  Rubens  re- 
parut à  Anvers .  il  reçut  l'accueil  le 
plas  distingue.  T  jutefois  il  se  disp  j- 
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sait  à  retourner  en  Italie,  ce  climat 
convenant  mieux  à  sa  santé  et  à  ses 
goûts  :  mais  l'archiduc  Albert  et  son 
e'pouse  Isabelle  ne  voulurent  point 
laisser  partir  un  artiste  qui  faisait  la 
gloire  de  son  pays;  ils  l'appelèrent  à 
la  cour  de  Bruxelles,  lui  donnèrent 
une  pension  considérable,  et  la  clef 
de   chambellan.   Rubens  ne   résista 
point  à  tant  de   faveurs  ;  mais   il 
obtint    des    deux   princes   la    per- 
mission  de  continuer   à  résider  à 
Anvers ,  oii  il  pouvait  se  livrer  à  ses 
travaux  favoris  sans  être  distrait 
par  le  tourbillon  de  la  cour.  Arrivé 
à  Anvers,  en   1610,  il  acheta  une 
maison  spacieuse,  qu'il  fit  rebâtir 
en  grande  partie  à  la  romaine,  et  où 
il  déploya  la  magnificence  d'un  piin- 
ce;  il  orna  d'une  collection  de  bel- 
les peintures  et  de  précieux   mor- 
ceaux de    sculpture    antique ,  une 
rotonde  qu'il  avait  fait  élever  exprès 
entre  cour  et  jardin,  et  qui  était  per- 
cée de  grandes  fenêtres  cintrées ,  et 
surmontée  d'un  dôme.  L'atelier  qu'il 
lit  également  construire  n'était  pas 
moins  remarquable  par  son  étendue 
que  par  labeauté  de  son  escalier.  C'est 
dans  cette  même  année  qu'il  épousa 
Isabelle  Brant ,  nièce  de  la  femme 
de  son  frère  aîné  Philippe  Rubens  , 
secrétaire  de  la  ville  d'Anvers.  Le 
duc  Albert  voulut  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  le  premier  enfant  de  Ru- 
bens, et  lui  donna  son  nom.  Cepen- 
dant la  renommée  de  l'artiste  éveil- 
la bientôt  l'envie.  Abraham  Jansens 
et  Venceslas  Koeberger  qui ,  avant 
son  retour,  jouissaient  du  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  la  Flan- 
dre, firent  d'abord  éclater  leur  ja- 
lousie; etle  premier  porta  même  à  Ru- 
bens un  défi  pittoresque,  que  celui-ci 
eut  la  modestie  de  refuser.  Les  archi- 
ducsluidemandèrentalorsune5am£e. 
Famille  j  pour  la  décoration  de  leur 
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oratoire  :  c'était  le  premier  ouvra 
qu'on  lui  eût  commandé  depuis  s( 
retour  d'Italie  ;  et  ce  morceau  enl^ 
va  tous  les  suffrages.  Rubens,  en  s? 
qualité  de  gentilhomme  de  l'archi- 
duc ,  s'étant  fait  admettre  dans  la 
confrérie  de  Saint-lldefonse ,  exécu- 
ta, pour  l'autel  de  la  chapelle  de  l'or- 
dre, le  célèbre  tableau  qui  représen- 
te la  Fierge  sur  un  trône  d'or,  don- 
nant la  chasuble  à  saint  Ildefonst 
à  genoux  devant  elle.  Ce  table^ 
était  accompagné  de  deux  vole! 
sur  lesquels  étaient  peints  les  P< 
traits,  de  grandeur  naturelle , 
V archiduc  Albert  et  de  la  princesse 
Isabelle ,  enmanteauducal ;  ces  per- 
sonnages étaient  sur  un  prie-dieu  ,  et 
avaient  à  leurs  côtés  leurs  saints  pa- 
trons debout^:  sur  les  revers  de  ces  vo- 
lets, il  avait  peint  une  Sainte-Famil- 
le ,«qui  formait  une  composition  par? 
ticulière  lorsqu'ils   étaient  fcrm« 
Tout  est  admirable  dans  ces  peinl 
res  ,  tout  y  est  nouveau  et  unique; 
composition,  la  couleur,  le  dessin] 
sont  d'une  égale  perfection  :  rien 
ressent  l'imitation  des  maîtres  d'IÎ 
lie;   et    quelques  personnes    même 
mettent  ce   chef-d'œuvre  au-dessus 
de  celui  de  la  Descente  de  croix. 
Les  volets  en  bois  sur  lesquels  étaient 
peints  les  portraits  des  archiducs  et 
la  Sr.inte-Famille,  se  trouvèrent  as- 
sez épais  pour  que,  par  la  suite,  on 
entreprît  de  les   scier  en  deux  dans 
leur  épaisseur  :  cette  entreprise  réus- 
sit parfaitement ,  et  l'on  en  obtint  un 
tableau  qui  a  été  placé  dans  la  même 
chapelle  en  face  du  premier.  Quand 
on  vint  apporter  à  Rubens  le  prix  de 
cet  ouvrage,  il  le  refusa,  en  disant 
qu'il  était  assez  payé  par  l'honneur 
d'avoir  été  admis  dans  un  corps  aus- 
si respectable.  Le  chancelier   d'A- 
mant voulut  avoir  un  tableau  pour 
le  monument  sépulcral  de  famille 
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qu'il  avait  fait  ériger  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule ,  à  Bruxelles.  Rubens 
y  représenta  Jésus-Christ  ^accompa- 
gné de  deux  apôtre  s, donnant  les  clefs 
à  saint  Pierre.  Dans  celte  composi- 
tion ,  il  a  déployé  une  finesse  de  des- 
sin ,  une  grâce  dans  les  airs  de  tête, 
et  surtout  dans  la  iigure  du  Christ  , 
qu'il  a  rarement  portées  à  un  aussi 
haut  degré  dans  ses  autres  ouvrages  ; 
et  elle  n'est  pas  moins  remarquable 
par  la  distribution  des  lumières  et  la 
science  du  clair-obscur:  malheureu- 
sement ce  tableau  a  beaucoup  souf- 
fert d'une  indiscrète  restauration. 
C'est  à  la  même  époque  que  Rubens 
exécuta  la  plupart  des  tableaux  qui 
faisaient  l'ornement  des  principales 
églises  de  Bruxelles  :  aux  Capucins  , 
c'était  le  Christ  descendu  de  la  croix 
et  reposant  sur  les  genoux  de  la 
Fierge,  (pie  saint  François  d'Assise 
semble  consoler;  tableau  qui  n'a  pas 
moins  souffert  que  le  précédent ,  et 
par  les  mêmes  causes  ;  aux  Annon- 
ciades,  wwc  J doration  des  Mages; 
aux  Petits  -  Carmes ,  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge  et  une  Sainte  Thé- 
rèse en  extase  à  l'apparition  du 
Saui^èur  ;  aux  Jésuites  ,  un  Saint 
Ignace  de  Loyola^  et  wwSaint  Fran- 
çois-Xavier; aux  Chartreux,  une 
Assomption  de  la  Vierge ,  de  pe.tite 
dimension ,  mais  remarquable  par  la 
finesse  du  pinceau  ,  la  richesse  de  la 
composition ,  la  fraîcheur  du  coloris 
et  la  distribution  des  lumières;  dans 
l'église  paroissiale  de  Notre -Dame- 
de-la-Chapelle  ,  une  Assomption  de 
la  Vierge  y  un  Martyre  de  saint 
Laurent ,  et  un  Christ  donnant  les 
clefs  à  saint  Pierre:  ce  dernier  avait 
été  donné  par  Breughel  de  Velours 
pour  orner  le  tombeau  de  son  père 
et  de  sa  mère.  L'église  dans  laquelle 
se  trouvaient  ces  trois  tableaux  ayant 
été  fortement  endommagée  lors  du 
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bombardement  de  Bruxelles  ,  par  le 
maréchal  de  Villeroi ,  en  i6g5  ,  le 
chapitre  vendit  les  deux  premiers  à 
l'électeur  Palatin,  pour  sa  galerie  de 
Dusseldorf ,  afin  de  subvenir  aux  ré- 
parations de  l'église.  Le  troisième  fut 
également  cédé ,  en  i  -^66  ,  à  un  ama- 
teur d'Amsterdam,  nommé  Braam- 
camp.  Une  des  plus  belles  produc- 
tions de  Rubens,  qui  se  voyait  dans  l'é- 
glise  Saint-Thomas ,  et  qui  représen- 
tait Job  sur  son  fumier ,  écoutant , 
sans  s'émouvoir ,  les  invectives  de 
sa  femme  ,  eut  un  sort  plus  funeste 
que  les  précédentes  ;ellefut  consumée 
avec  l'église, dans  le  bombardement 
de  la  ville  ;  et  ce  qui  augmente  le 
regret  de  cette  perte,  c'est  la  vue  de 
la  belle  esquisse  terminée  de  ce  ta- 
bleau, peinte  par  Rubens,  qui  existe 
dans  la  galerie  de  Manheim,  et  celle  de 
la  gravure  rare  et  précieuse  qu'en  a 
faite  Luc  Wostermans.  La  ville  d'An- 
vers ,  que  Rubens  avait  choisie  pour 
son  séjour,  ne  tarda  pas  à  s'enrichir 
des  fruits  de  son  génie.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  exposa  en  public  fut  le 
Christ  mis  en  croix  ,  qu'il  peignit 
pour  l'autel  du  chœur  de  Sainte-Wal- 
burge.  Ce  tableau  ,  dan3  lequel  il 
voulut  déployer  tout  ce  que  lui  avait 
appris  l'étude  des  grands  modèles 
d'Italie,  est  un  de  ceux  oii  brillent 
avec  le  plus  d'éclat  la  fierté  de  son 
génie  et  la  hardiesse  de  son  pinceau; 
et,  malgré  quelque  exagération  dans 
les  formes  ,  il  en  est  peu  où  il  ait 
mieux  prouvé  que  la  science  du 
dessin  ne  lui  était  nullement  étran- 
gère. Cet  admirable  tableau  était  ac- 
compagné de  deux  volets  représen- 
tant Sainte  Catherine  et  saint  Eloi, 
La  transparence  et  l'éclat  du  coloris, 
la  finesse  du  dessin,  le  ton  harmo- 
nieux et  suave  de  l'ensemble ,  ren- 
daient ces  deux  volets  dignes  du  ta- 
bleau principal.  Au-dessous  de  cette 
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peint  trois  autres  petits  tableaux  d'i- 
risés en  trois  compartiments  ,  ef  rc- 
pre'sentant  :  le  premier  ^Sainte  Wcl- 
ùurge  abandonnée  sur  une  barque 
au  milieu  d'une  tempête;  le  second, 
un  Crucifix  ;  et  le  troisième  ,  Sainte 
Catherine  ensevelie  par  des  anges. 
Ces  trois  petites  compositions  furent 
vendues  en  I7v39,  pour  subvenir  à 
l'e'rection  d'un  grand  autel  en  maibre 
sur  lequel  fut  placé  le  grand  tableau. 
Dans  la  même  église,  on  voyait  en- 
core une  autre  de  ses  productions,  re- 
présentant Jésus-Christ  ressuscité  , 
ixssis  sur  son  tombeau  et  foulant  La 
mort  Cl  ses  pieds.  11  ornait  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Cockcs.  Les 
autres  églises  d'Anvers  ne  tardèrent 
pas  à  demander  à  Rubens  quelques 
productions  de  son  pinceau.  Un  des 
premiers  tableaux  qu'il  fit  pour 
elles ,  et  dans  lequel  on  a  perçoit  enco- 
re  des  traces  de  ses  études  d'Italie  , 
sous  le  double  rapport  du  dessin 
et  de  la  couleur,  fut  le  Père  Eter- 
nel en  chappe  ,  tenant  le  Christ 
mort  sur  ses  genoux  ,  qu'il  exécuta 
pour  les  Grands  Carmes.  Ce  tableau , 
quia  fait  partie  du  Musée  du  Louvre,  a 
élérendu  en  iSiS.lliîtpour  l'abbaye 
de  Saint-Michel  ,  une  Adoration 
des  Mages,  et  le  Portrait  de  Vabbé, 
avec  lequel  il  était  lié.  Dans  la  même 
église,  se  trouvait  le  tombeau  de  Phi- 
lippe Rubens,  son  frère  aîné,  dont 
il  avait  peint  le  portrait ,  et  dont  il 
composa  également  en  latin  l'épita- 
phe  que  l'on  y  voit.  Au  milieu  de  ces 
travaux  ,  il  perdit  Jean  Breughel  de 
Velours,  qu''il aimait  tendrement,  et 
dont  il  avait  souvent  employé  le  pin- 
ceau à  peindre  les  fonds  de  ses  ta- 
bleaux. Il  s'offrit  volontairement 
pour  être  le  tuteur  des  deux  fdles  que 
laissait  Breughel  :  il  lui  fit  élever, 
dans   l'église  de  Sainl-George  ^  un 
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tombeau,  qu'il  orna  du  portrait 
son  ami,  et  d'une  épitaphe  latine. 
Les  Petits -Carmes  lui  demandèrent 
aussi  pour  leur  église  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Rubens  fit  pour  eux 
une  Suinte  Thérèse  en  extase,  in- 
tercédant auprès  de  Jésus  "  CJirist 
pour  les  âmes  du  purgatoire  ;  — 
Sainte  Anne  enseignant  à  lire  à  la 
Vierge  (  ce  tableau  a  fait  partie  du 
Musée,  et  a  été  rendu  en  i8i5  )  ;  et 
une  Descente  de  Croix,  en  petit, 
remarquable  ,  ainsi  que  les  deux  t 
bleaux  précédents,  parle  ton  arge 
tin  du  coloris  ,  la  profondeur  et  là 
vérité  de  l'expression  ,  et  le  beau 
choix  des  têtes.  Les  Dominicains  eu- 
rent bientôt  leur  tour:  il  fit  pour  ces 
religieux  une  Institution  de  l  Eucha- 
ristie,que  l'on  a  vue  au  Musée  du  Lou- 
vre, jusqu'en  i8i5,etoù l'on  admirait 
l'art  avec  lequel  il  avait  su  lier  ,  sans 
blesser  l'harmonie, les  groupes  nom- 
breux de  cardinaux  ,d'évêques  et 
docteurs,  qui  formaient  l'ensemble 
sa  composition j  —  une Flagellati 
du  Christ ,  qu'on  a  vue  également 
Musée,  et  qui  était  remarquable  par 
la  couleur  et  l'expression  ;  une  Ado- 
ration des  Bergers ,  effet  de  nuit 
remarquable  par  la  manière  dont 
la  scène  est  éclairée  par  la  lumiè- 
re des  flambeaux  ;  et  enfin  ,  une 
vaste  machine  ,  représentant  Jésus- 
Chrit  la  foudre  en  main,  menaçant^ 
Vunivers ,  pour  lequel  la  Vierge  , 
genoux  sur  les  nuages  ,  intercède 
au  bas  du  tableau  saintFrançoisd'Aî 
sise,  et  une  foule  de  cardinaux,  à\ 
vêques,  de  saints  et  de  saintes  impb 
rent  le  Sauveur;  saint  Dominiqu( 
en  couvrant  le  globe  de  son  manteau, 
semble  vouloir  le  dérober  à  la  ven- 
geance céleste.  Ce  tableau  ,  pour  l'o- 
riginalité de  la  conception  ,  la  vi- 
gueur et  la  hardiesse  de  Texécution 
la  fierté  des  poses  ,  le  grandiose  d| 
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OUrist,  renergiedc  l'expression,  est 
un  des  mcillenrs  licRubens.  Conquis 
par  1.1  France  en  1794?  il  a -fait , 
pendant  ((uelque  temps  ,  partie  du 
Musée  du  Louvre;  et  il  est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  iDcaux  orne- 
meuts  de  celui  de  Lyon.  Rubens  em- 
bellit ensuite  de  ses  ouvrages  l't'glise 
des  Rccollels.  11  exécuta,  pour  ces 
religieux,  le  Christ  en  croix,  agonie 
saut  entre  les  deux  larrons.  La 
Vierge,  la  Madelèue,  saint  Jean  et 
les  autres  disciples  sont  saisis  d'hor- 
reur à  la  vue  de  Longin  perçant  d'un 
coup  de  lance  le  côte  du  divin  Sau- 
veur, tandis  que  l'un  des  bourreaux 
rompt  les  jambes  du  mauvais  larron, 
toutes  dégouttantes  de  sang.  C'était 
une  des  pitis  étonnantes  productions 
du  peintre,  autant  par  l'eiTet  du  re- 
lief et  la  vérité  des  chairs,  que  par 
lavi;2;ueur  et  le  pathétique  del'ex- 
pression.  Voyez  les  Rjjlexions  de 
l  .d)be  Dubos  sur  cette  compusition. 
Elle  a  tait  partie  du  Musée  du  Lou*- 
vre ,  et  a  été  rendue  en  ï8 1 5  :  avant 
d'arriver  en  France,  elle  avait  souf- 
fert des  restaurations  d'un  peintre 
maladroit.  On  voyait  en  outre,  dans 
i  église  des  Récollets  d'Anvers,  Saint 
François  d' Assise  qui ,  sentant  sa- 
fui  apj)rocher  ,  se  jette  nu  hors 
de  son  lit ,  et  reçoit ,  en  cet  état , 
les  derniers  Sacrements  ,  tableau 
que  Ton  a  vu  au  Louvre,  jusqu'en 
181 5;  — une  esquisse  originale  de  ce 
grand  tableau,  que  Von  conservait 
dans  l'intérieur  du  couvent  ,  et  dans 
laquelle  les  artistes  admiraient  la  lé- 
gèreté du  pinceau  et  la  hardiesse  de 
la  touche;  .—  La  Fi^rge  couronnée 
par  la  Trinité  ;-^->?\\n  Christ  en  croix  y 
que  l'on  regarde  comme  une  excel- 
lente copie  ,  que  Rubens  avait  sculc- 
îuent  retouclyic  ,  et  enfin  le  tombeau 
de  Nicolas  Piocliox ,  son  ami  ,  orne 
d'un   lable/iu   représentant  VIncré- 
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dulité  de  saint  Thomas  ,  et  de  deux 
volets  sur  lesquels  étaient  peints  les 
portraits  dudonataireet  de  sa  femme. 
Quelque  précieux  que  soit  le  tableau 
principal  par  la  finesse  de  la  pein^ 
lure  ,  la  beauté  du  coloris  et  la  déli- 
catesse de  l'exécution,  il  le  cède 
cependant  en  perfection  aux  deux 
portraits  ,  qui  sont  peut-être  en  ce 
genre  le  type  de  la  perfection.  Ces 
admirables  tableaux,  qui  ont  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre,  ont  été 
rendus  eu  181  5.  A  cette  époque,  Ru- 
bens se  fit  connaître  par  un  nouveau 
genre  de  talent.  Les  Jésuites  d'An- 
vers avaient  acquis  une  certaine  quan- 
tité de  marbres  noirs  ,  blancs  et  jas- 
pés ,  pris  par  les  Espagnols  sur  ui> 
corsaire  algérien  ,  et  qui  étaient  des- 
tinés à  construire  une  mosquée.  Ils 
voulurent  meitre  ces  materiauîf  à 
profit  en  faisant  bàlirunc  église  ma- 
gnifique ;  et  Rubens  fut  chargé  par 
eux  d'en  donner  les  plans.  Tout  fut 
exéculésurses dessins: il  trouva, dans 
cette  entreprise,  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  l'étendue  de  son 
génie  jet  de  faire  voir  qu'il  était  aussi 
habile  architecte  que  grand  peintre. 
Poiirachevcrd'embcllir  cet  édifice,  il 
y  peignit  trente-six  plafonds,  qui  ont 
été  gravés  deux  fois,  notamment  par 
Preisler ,  sur  les  dessins  originaux  de 
Rubens.  Ces  gravures  augmentent  le 
regrtt  que  fait  éprouver  la  perte  de 
ces  peintures ,  qui  ont  péri  dans  un 
incendie  causé,  en  1718,  par  le  ton- 
nerre, qui  dévora  tout  rédifice,  à 
l'exception  du  grand  chœur,  de  deux 
chapelles  voûtées  en  pierre,  et  du 
portail.  Quatre  tableaux  de  Rubens 
échappèrent  aussi  à  l'incensiie  :  les 
deux  premiers  ,  destinés  ,  ainsi  que 
deux  autres  tableaux  de  Schut  et 
de  Segbers,  à  décorer  alternative- 
ment le  maîtreautel^  représentaient, 
l'un  Sabil  Ignace  exorcisant  un 
lit 
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possédé  j    Taulre  ,  Saint  François 
Xavier  ressuscitant  un  mort.  Ces 
deux   ouvrages ,    de   la   plus   belle 
manière  du  peintre  ,  renferment  tou- 
tes   les    qualités    par   lesquelles    se 
distinguait   son   talent.    Le    co'oris 
en    est  encore  aussi  frais  et  aussi 
brillant  que  le  jour   où  il  y  mit  la 
dernière  main.  Gomme  on  ne  les  ex. 
posait  que  de  temps  en  temps  et  ja- 
mais ensemble ,  on  avait  placé  aux 
côlés  de  l'autel  les  esquisses  origi- 
nales ,  qui  suffisaient  pour  faire  ap- 
précier les  beaulés  supérieures  des 
deux  tableaux.  On  voy.iit,  daus  la 
même  église,  une  Assomption  de  la 
Fierté  ,    faite  pour  la   calhédraie 
d'Anvers  ,  mais  qui  s'était  trouvée 
trop  petite;  —  plus,  deux  autres 
productions  du   même  maître,  re- 
présentant une   Jmionciation ,  et  la 
rier'^e   et    saint    Joseph   condui- 
sant l'Enfant  -  Jésus  par  la  main, 
La  bibliothèque  du  couvent  renfer- 
mait un  Portrait  ,  à  la  jAume,  de 
Bubens  ,   exécuté  par  lui  -  même, 
avec  une  hardiesse  et  un  fini  que  le 
plus  habile  burin  ne  saurait  surpas- 
ser ;  les  Plans  et  dessins  des  dilfé- 
reutes  parti;  s  de  l'église;  V Esquisse 
du  maître  autel,  et  plusieurs  Z)<?5^m5 
à  la  plume  des  bas-reliefs  des  cha- 
pelles et  de  l'église.  Le  couvent  des 
Capucins  occr.pa    ensuite   ses    pin- 
ceaux. Il  peignit  pour  leur  église  le 
Christ  en  croix ^  entre  les  deux  lar- 
rons^ composition  différente  de  celle 
qu'il  avait   déjà  faite  pour  les  Rc- 
coliets;  un  Saint  Pierre  et  un  Saint 
Piul,  servant  de  volets  pour  fermer 
le  chœur,  et  la  Fierge  qui  appa- 
raît à  saint  François  d' Assise ,  et 
lui  confie  l'Enfant  -  Jésus  :  ce  la- 
blea-i ,  qui  a  fait  partie  du  Musée  du 
Louvre  jusqu'en  i8i5,est  plein  de 
vie;  et  la  figure  de  TEnfant  -  Jésus  , 
qui  tend  les  bras  au  saint,  est  re- 
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marquable  surtout  par  la  vérité  du 
mouvement  et  la  vigueur  des  carna- 
tions. Les  Annonciades  furent  moins 
heureuses  ;  elles  n'eurent  du  peintre 
qu'un  petit  tableau  représentaiit  le 
Martjre  de  saint  Just ,  qu'il  avait 
peint ,  dit-on  ,  lorsqu'il  fréquentait 
encore  l'école  d'Otto  Vœnius,  C'est 
absolument  le  faire  et  le  coloris  de 
ce  maître,  quoique,  dans  quelques 
parties,  on  découvre  déjà  quelques- 
unes  des  qualités  particulières  à  Ru- 
bens.  Cependant  l'académie  de  pein- 
ture d'Anvers  s'était  empressée  de 
l'admettre  dans  son  sein;  et,  en  i63r, 
après  avoir  rempli  la  charge  annuel- 
le de  doyen,  il  remit  en  \igucur  l'an- 
cien usage  de  faire  présent  d'un  fau- 
teuil en  maroquin  à  la  salle  d'assem- 
blée. Celui  qu'il  donna,  et  que  l'on 
conserve  avec  soin,  porte,  en  lettres 
d'or,  l'inscription  :  Petrus  Paulus 
Rubens,  i63i.  11  fit  en  outre  ,  pour 
les  salles  de  la  société,  une  ^.Sflmf^- 
/'"'âJmiV/e,  remarquable  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  mais  qui  ne  saurait 
faire  connaître  aux  élèves  toutes  les 
qualités  par  lesqueles  son  talent  s'est 
illustré.  Sneyders  ayant  été  chargé  de 
peindre,  pour  l'hôtel-dc  ville  d'An- 
vers, un  Intérieur  de  cuisine^  sur  la 
table  de  laquel'e  on  voit  une  grande 
quantité  de  gibier,  de  volaille,  de 
poissons  et  de  fruits,  Rubens  peignit 
la  Fiijure  de  cuisinière  qui  se  voit 
derrièie  la  table.  Lorsqu'il  se  fut  dé- 
cidé à  choisir  Anvers  pour  son  sé- 
jour, son  premier  soin  fut  de  faire 
bâtir  la  maison  dont  il  a  été  parlé 
précédemment.  Pour  en  établir  les 
fondements,  il  fallut  creuser  le  ter- 
rain qui  se  trouvait  au  bout  de  son 
jardin  ,  e.t  qui  était  contigu  à  un  au- 
tre jardin  appartenant  à  la  confrérie 
de  l'Arquebuse  :  elle  lui  députa  son 
doyen  et  quelques -tins  de  ses  chefs , 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  cm- 
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pieté  sur  leur  propriété,  et  le  som- 
mer de  faire  combler  les  fouilles,  qui 
étaient  déjà  fort  avancées.  Ou  com- 
mençait à  s'écIiaulFer  de  part  et  d'au- 
tre ,  lorsque  Rockox,  ami  du  peintre 
et  doyen  de  la  confrérie,  proposa  un 
moyeu  conciliatoire  ,  en  demandant 
à  Rubcns ,  pour  leur  chapelle  ,  dans 
la  calliédrale  d'Anvers,  un  tableau 
qui  représenterait  Saint  Christophe , 
leur  patron,  assurant  qu'à  ce  prix,  les 
confrères  se  désisteraient  detous  leurs 
droits  ,  quoiqu'ils  fussent  parfaite- 
ment fondés.  Rubens  accepta  ;  et 
c'est  à  cet  arrangement  que  l'on  doit 
le  fameux  tableau  de  la  Descente  de 
croix ,  que  l'on  regarde  généralement 
comme  un  des  chefs  -  d'œuvre  de  la 
peinture.  Ce  tableau  est  coniposéde 
trois  compartiments  :  celui  du  mi- 
heu  représente  le  Christ  que  Von  des- 
cend de  la  croix  ;  les  deux  autres  , 
qui  lui  servaient  de  volets,  ont  pour 
sujet  la  Fisitation  aiXa Purification. 
Ces  diiFérentes  compositions  étaient 
une  allusion  âu  mot  Christophe  {Por- 
te -  Christ  ).  Les  Arquebusiers  ne  se 
contentèrent  pas  de  cette  explica- 
tion; et  Rubens,  voulant  les  satis- 
faire, pciç^uit ,  sur  les  revers  des  vo- 
lets, un  Saint  Christophe  colossal^ 
portant  V Enfant- Jésus ,  et  accom- 
pagné d'un  ermite ,  la  lanterne  à  la 
main,  qui  ne  formait  qu'un  tableau, 
lorsque  les  deux  volets  étaient  fer- 
més. Après  la  prise  de  Bruxelles,  en 
1695  ,  le  maréchal  de  Villeroi  vou- 
lut, à  tout  prix,  acquérir  ces  cé- 
lèbres tableaux  pour  Louis  XIV  : 
il  ne  put  en  obtenir  qu'une  belle  co- 
pie, que  Van  Opstal  exécuta  en  1704. 
La  conquête  delà  Belgique,  <-n  1792, 
ivait  rendu  la  France  maîtresse  de 
2es  chefs-d'œuvre  ,  et  de  la  belle  es- 
quisse terminée  de  la  Descente  de 
-roû-.  Après  avoir  orné,  pendant 
dus  de  vingt  ans ,  le  Musée  du  Lou- 


RUB  227 

vre,  ils  ont  été  rendus  en  181 5.  La 
cathédrale  d'Anvers  })ossédait  un  au- 
tre chef-d'œuvre  de  Rubens  j  c'était 
une  Assomption  de  la  Fierté ,  qui , 
pour  la  conception  ,  la  beauté  du  co- 
loris ,  les  effets  de  lumière,  l'expres- 
sion énergique  des  apôtres,  étonnés 
du  miracle  dont  ils  sont  témoins  , 
était  mis  ,  par  beaucoup  de  connais- 
seurs, au-dessus  même  de  la  Descen- 
te de  croix  :  le  Musée  du  Louvre  Ta 
eu  également  eu  sa  possession  jus- 
qu'en 181 5.  A  la  gauche  du  grand 
chœur,  se  trouvait  un  petit  tableau 
représentant  la  Résurrection  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  qui  ornait  le  tombeau 
de  Jean  -  Baptiste  Moretus  et  de  sa 
femme.  Les  figures  de  Saint  Jean- 
Baptiste  et  de  Sainte  Martine  for- 
maient les  volets  de  ce  tableau  pré- 
cieux, qu'on  a  vu  aussi  au  Musée 
du  Louvre.  On  admirait  encore,  dans 
la  même  église ,  le  monument  d'A- 
lexandre Goubau  et  de  son  épouse 
dont  les  Portraits  à  mi  -  corps  ac- 
compagnaient une  Fiers^e  au  milieu 
des  nues ,  et  celui  de  la  famille  Mi- 
chelsens,  représentant  le  Christ  dé- 
posé de  la  croix  y  pleuré  par  la  Fier^ 
ge ,  saint  Jean ,  la  Madelène  et  Jo- 
seph d'Arimathie.  La  figure  de  saint 
.Tean  et  la  Fierç^e  et  V Enfant- Jésus 
se  trouvaient  sur  les  volets  de  ce  ta- 
bleau ,  que  le  Musée  du  Louvre  a 
aussi  possédé.  L'église  des  Augustins 
n'avait  qu^une  seule  production  de 
Rubens;  mais  c'était  une  des  plus 
belles  :  elle  représente  le  Mariage  de 
sainte  Catherine.  Autour  des  per- 
sonnages principaux  ,  sont  groupés 
des  anges  ,  des  saints  ,  des  saintes  , 
dont  l'enchaînemeiit  est  entendu  avec 
la  plus  rare  intelligence  :  les  têtes 
sont  du  plus  beau  choix  ;  la  couleur 
est  forte  et  vigoureuse;  et  la  touche, 
quoique  d'une  grande  hardiesse,  n'eu 
brille  pas  moins  par  sa  délicatesse. 
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Enfin  celte  vaste  composition  est 
d'un  effet  général  des  plus  piquants. 
La  réputation  de  Rul3ens  ,  répan- 
due dans  toute  l'Europe  ,  attira 
l'attention  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis.  Cette  princesse  résolut  de 
lui  confier  rembellissemenl  de  son 
palais  du  Luxembourg,  qu'elle  vou- 
lait désormais  habiter ,  depuis  qu'elle 
s'était  réconciliée  avec  son  fds  Louis 
XIU.En  i62o,elle  fit  inviter  Rubens 
à  se  rendreà  Paris,  par  l'intervention 
du  baron  de  Vicq ,  ambassadeur  de 
l'archiduc  Albert  à  la  conr  de  Fran- 
ce. Il  y  reçut  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  flatteur;  et  elle  lui  fit  connaî- 
tre ses  intentions  ,  relativement  aux 
travaux  qu'elle  desirait  de  lui.  Ru- 
bcns  lui  soumit  ses  idées  ,  et  deman- 
da seulement  la  permission  d'aller 
exécuter  ces  tableaux  dans  son  ate- 
lier d'Anvers  ,  le  seul  ou  il  pût 
trouver  toutes  les  facilités  dont  il 
avait  besoin  pour  un  travail  aussi 
considérable.  La  reine  se  fit  un  plai- 
sir d'accueillir  sa  prière.  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  ba- 
ron de  Vicq  ,  Rubens  ,  de  retour 
à  Anvers ,  se  hâta  de  lui  envoyer 
un  tableau  fini  avec  le  plus  grand 
soin  ,  et  représentant  la  Vierge  et 
V Enfant  Jésus  ;  et  lorsqu'il  re- 
vint à  Paris  ,  pour  mettre  en  pla- 
ce les  tableaux  qu'il  avait  exécutés 
pour  la  reine  ,  il  ne  fut  satisfait  que 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  faire  le  por- 
trait du  baron  et  de  sa  femme.  Pen- 
dant qvi'il  s'occupait  à  placer  ses  ta- 
bleaux dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg ,  la  reine  venait  souvent  le  vi- 
siter, et  le  comblait  des  attentions 
les  plus  délicates  ;  elle  lui  permit  de 
faire  son  Portrait  sous  les  attributs 
cieJ5eZZo/7e,  ainsi  que  ceux  des  Grand- 
duc  et  grande -duchesse  de  Tos- 
cane ^François  de  Médicis  et  Jeanne 
d' Autriche  ^  ses  père  et  mère,  pour 
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faire  suite  aux  autres  morceaux  d^; 
cette  galerie  ;  et  elle  voulut  avoir  auss^ 
le  portrait  de  l'artiste  pour  le  mettre 
dans  son  cabinet.  Lorsque  tout  fut 
en  place  ,  la  cour  admise  à  voir  cette 
œuvre  dont  on  parlait  tant ,  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  l'admira- 
tion  que  lui  faisait  éprouver  la  per- 
fection de  l'ouvrage  ,  l'imagination 
que  l'auteur  y  avait  déployée  ,  et  la 
promptitude  avec  laquelle  il  avait  pu 
terminer  une  aussi  vaste  entreprise. 
Cette  suite  de  tableaux  ,  qui  est  un 
poème  tout  entier  ,  représente  ,  en 
vingt-quatre  morceaux  différents  ,  y 
compris  les  trois  portraits  précé- 
dents, l'histoire  allégorique  de  la 
reine  ,  depuis  l'instant  de  sa  nais- 
sance ,  jusqu'à  l'époque  de  sa  récon- 
ciliation avec  son  fils.  En  voici  les 
sujets  :  I.  La  Destinée  de  Marie 
de  Médicis.  II.  Sa  Naissance  à 
Florence  ,  le  '26  avril  1573.  III, 
Son  éducation,  IV.  Henri  iv  rec^ 
le  portrait  do  Marie  de  Médicis. 
Le  grand-duc  épouse  ,  par  procui 
tion^  la  princesse ,  sa  nièce  ,  au  m 
du  roi.  V I .  Débarquement  de  la  reii 
au  port  de  Marseille,  L'artiste  a  il 
troduit,  dans  ccîte  magnifique  col 
position,  les  divinités  de  la  mer 
ont  protégé  la  navigation  de  la  prî 
cesse.  VII.  Mariage  de  Henri  n 
et  de  Marie  de  Médicis ,  accompli  à 
Jj' on  y  le  cj  décembre  1600.  La  ville 
de  Lyon  ,  assise  sur  un  char  traîné 
par  deux  lions,  lève  les  regards  vers  le 
ciel,  et  contemple  les  nouvèauxé  poux 
qui  sont  représentés  sous  les  traits 
de  Jupiter  et  de  Junon.  Tout  est  ad- 
mirable dans  ce  tableau  ,  l'un  des 
plus  frappants  de  cette  collection  ;  et 
la  tête  de  Henri  IV  est  peut-être  le 
portrait  le  plus  parfait  qui  existe  de 
ce  grand  roi.  VIM.  Naissance  de 
Louis  xiii  à  Fontainebleau  ,  /<?  27 
septembre  1601.  Ce  tableau  a  ton- 
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jours  cleadmiré  pour  l'expressloïicle 
douleur  ,  mêlée  de  joie ,  qui  ëclale 
sur  la  figure  de  la  reine  ,  et  que  l'ar- 
tiste a  su  rendre  avec  tant  de  Vérité' 
et  de  bonheur  ,  qu'elle  ne  laisse  dans 
Tesprit  aucune  équivoque.  IX.  Henri 
ir  part  pour  la  guerre  d'Allema- 
gne ,  et  confie  à  la  reine  le  gouver- 
nement du  royaume.  X.  Couronne- 
ment de  Marie  de  Mèdicis.  Dans 
cette  belle  composition  l'artiste  a  dé- 
ployé tous  les  prestiges  de  son  art  ; 
elle  est  regardée  comme  la  plus  par- 
faite de  cette  suite  historique  ,  et  on 
la  rael  au  nombre  des  chefs-d'œuvre 
deRubens.  XI.  Apothéose  de  Henri 
ir  ,  et  régence  de  Marie  de  Médi- 
eis.  La  figure  du  roi,  enlevé  par  le 
Temps  et  reçu  dans  l'Olympe;  Belio- 
neel  la  Victoireexprimant  leur  dou- 
leur j  de  l'autre  côté,  la  reine  sur  sou 
trône  ,  vctuc  de  deuil ,  et  les  yeux 
bai{];nés  de  larmes ,  sont  des  fjgurcs 
dont  l'expression  profonde  est  ren- 
due avec  une  énergie  à  laquelle  peu 
de  peintres  ont  su  atteindre.  Xll. 
Gou{>ernemerit  de  la  reine.  XI II. 
Vojage  de  Marie  de  Médicii  au 
Pont-de-Cé.  XIV.  Echange  de' la 
princesse  Isabelle  de  Hourhon  ,  qui 
doit  épouser  Philippe  I  f'^^  et  d' Anne 
d'Autriche,  destinée  à  Louis  siii. 
XV.  Félicité  de  la  régence.  XVI. 
Majorité  de  Louis  xnt.  XVII.  La 
reine  s'enfuit  du  châle  an  de  lUois  , 
où  son  fils  Ta^'ait  reléguée  par  le  con- 
seil des  courtisans.  XVIlî.  Récon- 
ciliation dti  la  reine  et  de  son  fils. 
XlX.  Conclusion  de  la  paix.  XX. 
Entrevue  de  Marie  de  Médicis^  et 
de  son  fds.  XXL  Le  Temps  fait 
triompher  la  F  évité.  Si  l'on  peut 
blâmer  ,  dans  des  sujets  historiques  , 
l'introduction  de  l'allégorie ,  si  l'on 
ne  craint  pas  de  dire  qu'il  est  absurde 
de  voir,  par  exemple ,  une  figure  en- 
tièrement nue  de  Mercure  entre  deux 


cardinaux  ,  il  faut  avouer  d'un  antre 
côté ,  pour  être  juste  ,  que  jamais  al- 
légories n'ont  été  plus  claiies  et  plus 
heureuses  que  celles  que  Rubens  a 
introduites  dans  ces  divei  ses  compo- 
sitions ,  et  qu'elles  prouvent  tout-à- 
la -fois  l'étendue  de  ses  connaissances 
et  la  fécondité  de  son  injagination. 
Quant  atix  autres  qualités  qui  lui  sont 
particulières  ,  on  les  y  voit  toutes 
réunies  ,  sinon  dans  chaque  mor 
ceau  ,  du  moins  dans  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  et  à  un  assez  haut 
degré  pour  avoii-  fait  de  cette  ga- 
lerie une  des  suites  les  plus  pré- 
cieuses qui  existent  eu  peinture.  Ce 
qui  rend  cet  ouvrage  non  moins  ad- 
mirable, c'est  le  peu  de  temps  que 
l'arîisle  mit  à  l'exécuter,  puisqu'il 
n'y  employa  (jue  vingt  mois  au  plus; 
il  est  vrai  qu'il  se  fit  aider  par  ses 
élèves  ,  qui  ébaucliaient  ordinaire- 
ment ses  tableaux  ;  et  il  serait  même 
aisé  de  désigner  ceux  où  Jorc'iaens  a 
mis  la  main  :  mais  celle  promptitude 
«'en  est  pas  moins  extraordinaire,  et 
c'est  une  qualité  de  plus  quajid  elle 
ne  nuit  pas  à  la  pcrfcciion.  La  reine, 
vivement  frappée  du  talent  de  Ru- 
bens, de  sa  conversation  .spirituelle, 
et  de  ses  connaissances  en  tous  gen- 
res .  exigea  de  lui  une  pareille  sui- 
te de  tdbleaux  ,  destinée  à' consa- 
crer les  hauts  Ldls  de  Henri  IV  , 
son  époux,  et  qui  devait  être  placée 
dans  la  galerie  parallèle  à  celle  qu'il 
venait  de  terminer.  Il  s'empressa  de 
répondre  aux  désirs  de  la  reine  ,  et 
commença  les  esquisses  ;  mais  , 
avant  qu'il  les  eût  terminées  ,  la 
reine,  brouillée  de  nouveau  avec  son 
(ils  ,  vint  chercher  un  refuge  à  la 
cour  de  Bruxelles  ;  et  l'entreprise 
de  Rubens  demeura  intcrrompi.c  :  il 
n'eu  resta  que  six  grandes  esquisses 
imparfaites  ,  qui  furent  vendues  à  la 
mort  de  l'artiste.  Marie  de  Mcdicis; 
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en  se  rendant  à  Bruxelles  avec  son 
second  fils  Gaston  ,  duc  d'Orléans  , 
était  venue  re'claraerla  me'diation  de 
l'infante  Isabelle,  et  du  roi  d'Espa- 
gne ,  entre  elle  et  son  fils.  L'archi- 
duchesse, qui  connaissait  la  capacité 
de  Riibens  ,  et  qui  savait  le  cas  par- 
ticulier qu'en  faisait  la  reine-mcre  , 
le  choisit  pour  conduire  cette  négo  « 
cialion,  qui  ne  put  réussir;  et  la 
reine,  quittant  la  Belgique,  trouva  un 
asile  à  Cologne  ,  où  elle  mourut  de 
misère,  en  i643  ,  dans  la  maison 
mê-ne  où  Rubens  était  né.  Pendant 
son  séjour  à  Paris  ,  il  avait  fait  con- 
naissance avec  le  favori  du  roi  d'An- 
gleterre Charles  1^^. ,  le  duc  de  Buc- 
kingham  ,  qui  était  venu  chercher  la 
princesse  Henriette  de  France  ,  des- 
tinée à  son  souverain.  Ce  seigneur, 
instruit  de  la  confiance  dont  Rubens 
jouissait  auprès  de  l'arciiiduchesse 
Isabelle  ,  lui  témoigna  le  désir  de 
voir  cesser  enfin  la  mésintelligence 
qui  régnait  depuis  si  long -temps 
entre  les  couronnes  d'Espagne  et 
d'Angleterre.  Rubens,  de  retour  à 
Bruxelles,  rendit  compte  de  cette 
ouverture  à  l'archiduchesse  ,  qui  lui 
ordonna  d'entretenir  un  commerce 
de  letfres  avec  le  duc,  tandis  que  de 
son  côté  elle  prendsait  les  ordres  du 
roi  d'E>pagn('.  Ces  diverses  néç;ocia- 
tions  avaient  long-temps  retenu  Ru- 
bens à  Bruxelles.  Buckingham  crut 
qu'il  voulait  renoncer  à  !a  peinture  , 
et  lui  envoya  un  connaisseur  éclairé, 
nommé  Blonde! ,  pour  le  déterminer 
à  lui  vendre  soncribinet.  Rubens  ré- 
sista long-îemps  ;  mais  cédant  à  l'a- 
mitié du  duc  et  à  ses  instances ,  il 
lui  vendit  sa  collection  de  tableaux  et 
d'antiques,  à  condition  que  l'ache- 
teur lui  fournirait,  à  ses  frais  ,  des 
plâtres  des  statues  ,  bustes  et  bas- 
reliefs  qui  en  faisaient  partie  ,  et  les 
ferait  placer  dans  l'endroit  qu'oc- 
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cupaient  les  originaux.  Rubens , 
son  côté  ,  remplaça  les  tableaux  pî 
d'autres  t;ibieaux  ;  et  en  peu  d'aï 
nées  il  eut  formé  un  nouveau  cabinet 
aussi  précieux  que  le  premier.  Il  s'é- 
tait remis  d'ailleurs  à  la  peinture;  et 
le  premier  de  ses  nouveaux  ou- 
vrages fut  une  Cène,  pour  la  ca- 
thédrale de  Malines.  Ce  tableau  , 
il  est  vrai ,  fut  ébauché  par  son  élè- 
ve Van  Egmont  :  mais  il  le  retou- 
cha soigneusement  ;  et  l'on  voit  mê- 
me ,  en  l'examinant  avec  attention  , 
que  le  peintre  a  substitué  ,  dans  la  fi- 
gure de  Judas  ,  un  bras  entier  à  celui 
que  Van  Egmont  avait  peint  primi- 
tivement. Ou  aperçoit  aussi  le  ca- 
chet du  montre  dans  la  composition 
générale  et  dans  l'art  avec  lequel  il  a 
rehaussé  la  vigueur  du  coloris  par  des 
touches  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 
L'église  de  Saint- Jean ,  dans  la  même 
ville  ,  voulut  avoir  un  de  ses  ouvra- 
ges pour  décorer  le  maître-autel.  Il 
s'empressa  de  se  rendre  à  cette  de- 
mande ;  et  il  paraît  qu'il  fut  ja- 
loux d'y  déployer  tout  son  talent. 
Le  tableau  principal  représente  l'.:^- 
dorution  des  Mages.  Sur  le  vo- 
let, à  gauche  ,  est  la  DécoUalion  de 
saint  Jean-  Baptiste  ;  sur  celui  à 
droite,  le  Martjre  de  saint  Jean 
rEi^angélisle.  Les  revers  de  ces 
deux  volets  ont  en  outre  pour  sujet , 
Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert , 
et  Saint  Jean  V Evangéliste  dans 
Vile  de  Pathmos.  Au  dessous  de  l'au- 
tel, setrouvait,  à  droite,  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  ;  au  milieu,  le 
Christ  en  croix,  et  à  gauche  V Ado- 
ration des  bergers.  Ces  divers  ta- 
bleaux ,  tous  ébauchés  et  peints  de 
la  main  de  Rubens  ,  sont  exécu- 
tés avec  une  telle  finesse  et  un  si 
grand  soin,  qu'une  miniature  nesau- 
rait  être  terminée  avec  plus  de  hni  ; 
et  cependant  il  ne  mit  que  dix-huiî 
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^  jours  pouracbevcr  ces  huit  tableaux , 
t  I  ainsi  que  le  prouve  la  quittance  ori- 
ginale et  le  compte  que  l'on  consf  r- 
Ivait  dans  la  sacristie  de  réglisè.  Ils 
ont  fait  partie  du  Musée  du  Loinre, 
jusqu'en  18 1 5.  L'église  de  Notre- 
Dame  de  Malines  possédait  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Riibens,  la  Pêche 
miraculeuse  ,  qui  ornait  la  chapelle 
du  corps  des  marchands  de  pois- 
son. Sur  l'un  des  volets  ,  était  le 
Jeune  Tohie  et  le  poisson^  et  sur 

■  l'autre  la  Pcche  du  puisson  parlant 
le  denier  du  tribut.  Au  revers  étaient 
les  figures  à^Saint  Pierre  ci  deSaint 
Paul.  Le  Musée  du  Louvre  a  aussi 
possédé  ces  trois  tableaux  j-usqu'cn 
i8i5.  Audessusdutabcrnacleétaient 
trois  autres  petits  tableaux,  repré- 
sentant Jonas  jeté  à  la  mer  ;  Saint 

■  Pierre  s^en fonçant  dans  les  eaux , 
et  un  Christ  en  croix.  C'est  dans  son 
château  de  Steen  ,  et  en  dix  jours 
seulement ,  qu'il  peignit  ces  beaux 
ouvrages  ,  dans  lesquels  il  a  mis  tout 
ce  qu'il  savait  :  il  les  peignit  seul  , 
parce  qu'ordinairement  il  n'amenait 
à  Steen  aucun  de  ses  élèves;  il  venait 
simplement  s'y  délasser  de  ses  tra- 
vaux, et  se  livrer  sans  distraction 
à  la  promenade,  à  la  lecture  et  à  l'é- 
tude du  paysage.  Ce  château  situé  à 
peu  de  distance  de  Ma'ines ,  dans  un 
lieu  ombragé  de  bois  et  dans  un  ter 
rain  moins  uniforme  que  celui  du 
reste  de  )a  Flandre  ,  lui  offrait  des 
points  de  vue  variés  ,  et  tels  qu'il 

Î>ouvait  les  désirer  pour  ses  études. 
jCs  Augustins  possédaient  un  de  ses 
tableaux  représentant  le  Mariage  de 
sainte  Catherine  ,  qu'ils  vendirent , 
en  1766,  au  cbevalier  Verbulst  de 
Bruxelles,  Plusieurs  parties  de  ce  ta- 
bleau ne  démentent  pas  le  talent  du 
peintre;  mais  toute  la  figure  de  la 
Sainte  offre  jusqu'à  l'excès  les  dé- 
fauts de  forme  et  de  goût  que  l'on 
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reprocbe  aux  figures  de  femme  dans 
un  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions.  Ayant  perdu  son  épouse  ,  en 
1626  ,    il   la   fit  inhumer   dans   le 
tombeau  qu^il  avait  élevé  pour   sa 
mère  ,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Michel  ;  et ,  pour  faire  diver- 
sion à  sa  douleur  ,  il  résolut  de  par- 
courir la  Hollande,  et  d'aller  visiter 
Corneille  Poelerabourg,  qui  demeu- 
rait à  Utrecht,  et  avec  lequel  il  s'é- 
tait lié  d'amitié  pendant  son  séjour 
à  Rome.  Son  projet  était  en  même 
temps  de  faire   connaissance  avec 
les   peintres   qui,  k  cette   époque, 
florissaicnt  eu   Hollande,   et  d'ac- 
quérir de  leurs  ouvrages.  A  Gouda, 
il    trouva   Sandrart,,  qui  éîait  ve- 
nu à   sa  rencontre,  et  qui   lui  of- 
frit   de    raccompagner    dans    son 
voyage.  Rubens,  qui  l'avait  pris  en 
amitié  pendant  son  séjour  à  Rome, 
accepta  son  offreavec  cmpressemeni  ; 
et  les  deux  amis  se  mirent  en  mu- 
te pour  Utrecht.  Leur  première  vigi- 
le fut  pour  Poelerabourg,  dont  Ru- 
bens voulut  avoir  plusieurs  paysa- 
ges. Le  lendemain,  ils  se  rendirent 
chez  Gérard  Hontborst,  qui  ébau- 
chait en  ce  moment  un  tableau  de 
Diogène,  sa  lanterne  à  la  main; 
Rubens  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage , 
qu'il  l'acheta  ,  avant  même  qu'Hon- 
thorst  rcùt  terminé.  C'est  de  cette 
manière  qu'il  continua  son  voyage 
jusqu'à  la  Haye  ,  ne   traversant  au- 
cune ville  sans  en  visiter  les  artis- 
tes ,  et  laissant   dans  chacune  des 
preuves  de  sou  amour  pour  les  arts , 
de  son  affection  pour  ses  rivaux,  et 
de   sa  générosité.  Cependant   celle 
tournée  pittoresque  n'était  qu'un  pré- 
texte pour  cacher  le  véritable  but  de 
son  voyage  :  il  avait  été  chargé  ,par 
l'infante  Isabelle,  de  s'insinuer  au- 
près des  états-généraux. ,  séants  à  la 
Haye,  et  détacher  de  dissiper  quel- 
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qucs  dillicuîtes  qui.  s'étaient  eleve'es 
entre  les  deux  cours.  A  son  retour , 
il  fît,  pour  la  confrérie  dos  Arl^alé- 
triers  de  Lière^  son  fameux  tableau 
du  Martjre  de  saint  George ,  pa- 
tron de  la  confrérie.  Ce  morceau  , 
qui  n*est  pas  d'une  grande  dimen- 
sion, fut   termine  en  peu  de  jouis; 
mais  peut-être  Rubens  n'a  t- il  jamais 
produit  une  figure  p!us  parfaite  sous 
lerap])ort  du  dessin  et  de  la  profon- 
dcr.r  de  l'cxpiession  ,  que  celle  du 
saint  martyr.  Ce  tibleau,  d'ailleurs, 
n'est  pas  moins   lemarquable    par 
l'heureuxencbaîncmeut  des  groupes, 
la  beauté  de   la  couleur  et  l'babile 
distribution  des  biniicres.  Kubcns , 
par  auiitie pour  crbji  qui  le  lui  avait 
demande^  ne  voulut  en  recevoir  que 
soixante-quinze  florins.  En  i  ^(jS^  le 
chevalier  VerhuKst,  de   Btuxelles , 
en   offrit  cinq   mille  florins  ,  à   la 
confrérie,  qui  accepta  le  marché; 
mais  le  bourgueriiestre  et  le  conseil 
de  ]a  vilL' ,  s'étant  assemblés,  défen- 
dirent à  la  confrérie   de  livrer  ce 
chef  -  d'œuvre*  Dans  une  cliapelle 
de  la  même   église  ,   se  trouve  un 
autre  tableau  deRubens,  dontle  su- 
jet est  Vu4pparition  de  la  Fierge  à 
saint  Français  d^ Assise;  sur  les  vo- 
lets  ,  on  voit  d'un  coté  ,  Saint.  Fran- 
çois recevant  les  stigmates, eiàcVau- 
treSainte  Claire  en  orai.son.  Ce  der- 
nier l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
deux  autres.  Ils  avaient  été  vendus, eu 
1  727,  à  quatre  marchands  d'Anvers: 
le  conseil  de  la  ville  empêcha  la  con- 
sommafiou  du  marché,  comme  il 
l'avait  fait  pour  le  Saint  George.  On 
remarquait,  dans  l'églisedes  Capucins 
de  la  même  ville,  une  DescenU^  de 
croix  de  Rubens  ,  dont  plusieurs  par- 
ties sont  digues  de  son  talent  ,  mais 
dont  la  c  imposition  est  confuse  ,  et 

Jîèche  par  la  lourdeur  du  dessin  et 
e  colossal  des  figures.  La  destinée 
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de  Rubens  était  de  se  voir  quelquefois 
arraché  aux  arts  par  la  politique.  Le 
roi  d'Espagne,  Philippe  IV  ,  avait 
été  informé  de  ses  entretiens  avec 
le  duc  de  Buckingham,  relativement 
aux  moyens  de  rétablir  la  paix  en- 
tre les  deux  couronnes  :  il  voulut  y 
donner  suite;  et  la  princesse  Isab.  Ile 
crut  ne  pas  pouvoir  choisir  un  plus 
habile  agent  que  Rubens  lui  même  : 
elle  le  chargea  donc  de  se  rendre  à 
I\Lidrid,   avec  des  instructions  se 
crêtes,  pour  continuer  celte  négo- 
ciation«   Il   y    arriva   au   mois    de 
septembre  1627.  Le  roi  le  reçut  dans 
son  cabinet,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Rubens  exposa  l'objet  de 
sa  mission  à  Philippe  IV,   qui  fut 
satisfait    de    sa    manière    de    s'ex- 
primer.  Les   entrevues    subséquen- 
tes  que  le  monarque  eut  avec  l'ar- 
tiste ,  et   dans  lescpjelles  il   le  con*' 
sulfa   sur  des  alTaires  d'état  étran- 
gères à  sa    mission  .  ne  firent  que 
le  confirmer  dans  la  hante  opinion 
qu'il    avait  de    lui.    Le    duc    d'O- 
livarès  en  porta  le  même  jugement  , 
et  détermina  le  roi  à  faire  expédier 
à  Rubens  les  patentes  de  secrétaire  du 
conseil-privé  de  l'archiduchesse  Isa- 
belle. Son  séjonr  à  Madrid  ne  fut  pas 
sans  fruit   pour  son  art.    Le  roi  le 
chargea  de  copier  les  deux  tableaux 
du  Titien,  représentant  V Enlèvement 
d  Europe  elle  Bain  de  Diane,  dont  il 
voulait  donncf  lesoiiginaux  au  prince 
de   Galles,  qui  en  avait  paru  char- 
mé  lorsqu'il   était  venu  en  Espagne 
pour  épouser  l'infante  :  mais  ce  ma- 
riage n'ayant  pas  eu  lieu,  les  origi- 
naux et  les  copies  sont  resiés  à  Ma- 
drid. Dans  l'intervalle,  Rubens  entre- 
tenait une  correspondance  avec  son 
atni  Gevaerts  ,  secrétaire  de  la  ville 
d'Anvers    (    Voyez   Cïevabtjus   ;  , 
auquel  il   avait    confié   le   soin   de 
diriger    l'éducation    de    ses   deux 
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fils.   Il  lui   disait  :    «    Alheriuîum 
yt  meitm  vohis  commendo  ,  non  ut 
■»  illum  in  oratorio  ,  ^sed  mitseo  vcs- 
j>  tro  colloces.  »  Tandis  cjiril  était  à 
la  courde  Madrid,  le  roi  de  Portugal, 
désirant  connaître  un   artiste  dont 
la  renommée  occn|iait  tonte  l'Euro- 
pe ,  lui  (jt  dire  de  se  trouver,  sur  la 
frontière  ,   à   sa  maison   royale  de 
chasse  de  Villa-Viciosa.  Rubens  se 
rendit  à  cette  invitation.  Une  foule 
de  seigneurs  espap;noIs,  curieux  de 
voir  la  cour  dePortuf;al ,  lui  deman- 
dèrent la  j)ormission  de  l'accompa- 
gner. Lorsque  celte  troupe  nombreu- 
se ei  brillante  ijpprocha  du  lieu   du 
rendez-vous  ,  le  i  oi  de  Portugal ,  qui 
craignait ,  sans  doute,  d'avoir  à  dé- 
frayer tant  d'Iiôtcs,  envoya  un  de 
ses  gentilhonunes  à  Rubens  pour  l'in- 
former que  S.  M.  avait  e'ië  forcée  de 
retourner  en  toute  bâte  à  Lisbonne, 
et  lui  olbir,  de  sa  part ,  une  bourse 
de  cinquante  pistoîcs   pour  les  dé- 
penses de  son  voyage.  Tout  le  monde 
fut  surprisde  cette  déclaration  inatten. 
due  ;  et  Rubens  dit  à  l'envoyé'  ;  «  Je 
î>  vous  prie  ,  Monsieur,  de  présenter 
»  mes  très-liumbles  respects  à  S.  M.; 
»  je  m'étais  empresse  d'obcir  à  son 
»  invitation  :  je  regrette  de  ne  pou- 
»  voir  prendre  moi-  même  les  or- 
»  dres  dont  elle  aurait  voulu  m'Iio- 
»  norcr.   Quant  au    motif  de   mon 
»  voyage,  je  la  pried'êtie  convaincue 
»  que  je  n'y  ai  point  ëte  détermine' 
»  par  l'appât  d'un  présent  de  cin- 
»)  quante  pistoles ,  puisque  j'en  avais 
I)  apporte  mille  avec  moi  pour  ma 
*  dépense  et  celle  de  ces  Messieurs 
>  qui  m'accompagnent,  pendant  no- 
)  tre  séjour'  à  Villa  -  Viciosa.  w  Et 
l   reprit  aussitôt  la  roule  de  Ma- 
Irid.    Enfin  ,    après    un    séjour  de 
iix -huit  mois   dans   cette  ville  ,  le 
oi  lui  fit  remettre  ses  instructions 
t  ses  lettres  de   créance  pour  la 
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cour  de  Londres,  et  lui  fit  présent, 
à  son  départ,  d'une  bague  enrichie 
de  superbes  diamants ,  et  de  six  ma 
gnifiqurs  chevaux  andalous.  De  re- 
tour à  Bruxelles,  Rubens  communi- 
qua ses  instructions  à  l'archiduchesse; 
et,  après  avoir  juis  ses  ordres  ,  il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Lors- 
qu'il aVriva  à  Londres,  le  duc  de 
Buckingbam  était  mort  depuis  un 
an  :  ne  voulant  pas  faire  connaître 
immédiatement  le  sujet  de  sa  mis- 
sion, Rubens  tâcha,  sous  un  prétexte 
quelconque  ,   d'avoir  une    entrevue 
avec  le  chancelier  Colîington  ;  son 
art  lui  en  fournit  le  moyen.  Le  mi- 
nistre, frappé  de  ses  manières,  en 
parla  au  roi,  qui  voulut  le  voir.  Le 
monarque  lui  donna  audience  dans 
son  cabinet,  et  l'interrogea  sur  son 
pays  ,  sur  son  art  ,  sur  le  motif  de 
son  voyage  en  Angleterre  :  Rubens 
satisfit  à  tout ,  sans  toutefois  se  dé- 
couvrir entièrement;  et  le  roi ,  char- 
mé des  talents  de  ce  peintre  célèbre, 
désira  clrepeint  parlui.  Pendant  qu'il 
travaillait  à  ce  portrait ,  le  roi  lui 
parla  de  nouveau  des  difîicultés  qui 
existaient  entre  les  deux  cours  de 
Londres  et  de  Madrid,  et  -^es  moyen» 
de  terminer  la  guerre.  Alors  Rubens , 
s'expîicpiant  plus   ouvertement,  lui 
dit  qu'il  avait  à  ce  si^jet  des  instruc- 
tions  de  Philippe  IV,   et  qu'il   se- 
rait très  honoré,  si  sa  Majesté  con- 
sent lit  à  le  reconnaître  comme  né- 
gociateur. Le  monarque  répondit  que 
le  roi  d'Espagne  ne  pouvait  envoyer 
quelqu'un  qui  lui  fi\t  plus  agréable  : 
il  le  mit  en  rapport  avec  le  chance- 
lier; et  au  bout  de  deux  mois  de  con- 
férences, les  bases  du  traité  de  paix 
furent  arrêtées  à  la  satisfaction  des 
deiîx  parties.  Charles  P'.,  pour  lui 
témoigner  son  estime  ,  le  créa  che- 
valier en    plein   parlement  ,    quoi- 
que l'usage  fût  de  faire  cette  cér(> 
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monie  dans  une  salle  du  palais  de 
White-Hall.  Il  lui  fit  présent,  en  ou- 
tre, de  Tëpëe  enrichie  de  diamants, 
avec  laquelle  il  l'avait  reçu  cheva- 
lier ,  et  ajouta  à  «es  armes  un  canton 
chargé  d'un  lion  d'or.  Lorsque  Ru- 
bens  vint  prendre  congé  de  S.  M.  , 
elle  tira  de  son  doigt  une  bague  en- 
richie d'un  superbe  diamant,  qu'elle 
lui  donna ,  ainsi  que  ie  cordon  de 
son  chapeau,  qui  valait  plus  de  dix 
mille  ccus  ,  et  lui  mit  au   cou  une 
riche  chaîne  en  or,  ornée  de  son  por- 
trait, que  le   peintre   ne    cessa  de 
porter  jusqu'à  sa  mort.  Ses  négocia- 
tions n'avaient  pas  tellement  absor- 
bé ses  moments  ,  qu'il   ne   trouvât 
encore  le  temps  de  peindre.  Il  fit, 
à  la  demande   du   roi,   neuf  gran- 
des pièces   et  un  plafond   pour  la 
salle   des    ambassadeurs  au    palais 
de  White-Hall,  et  y  représenta  les 
Actions    principales  du  rèpie  de 
Jacques  /«^  ,  depuis  son  avènement 
au  trône  d'Angleterre.  Il  fit  en  outre 
le  Portrait  de  Charles  /"'.  ,   sous 
la  figure  de  Saint -George  à  cheval. 
La  femme  que  le  Saint  délivre  du  dra- 
gon ,  était  le  portrait  de  la  reine.  Il 
fit ,  en  outre,  une  Assomption  de  la 
Vierge,  pour  le  comte  d'Arundel. 
Enfin  il  exécuta,   pour  le  roi,  une 
suite    de    huit    tableaux  ,   tirés   de 
V Histoire  d'Achille  ,  qui  furent  re- 
produits ensuite  en  tapisserie.  Rubens, 
de  retour  à  Bruxelles  ,  renriit  compte 
de  sa  mission  à  l'archiduchesse  j  et 
se  hâta  de  retourner  à  Madrid  ,  où  le 
roi  le  reçut  avec  les  plus^rands  hon- 
neurs; il  lui  donna  la  clef  d'or,  con- 
firma le  titre  de  chevalier  que   lui 
avait  décerné  le  roi  d'Angleterre,  et 
le  congédia  comblé  de  riches  pré- 
sents ,    avec   de   nouvelles  instruc- 
tions relatives  à  la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  l'archiduchesse  Isa- 
belle et  les  états  de  Hollande.    De 
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retour  dans  les  Pays-Bas,  Rubens  r(  _ 
gagna  promptement  sa  maison  d'An- 
vers ,  pour  se  délasser  de  ses  missions 
diplomatiques,  en  reprenant  ses  tr  " 
vaux  accoutumés.  Ce  fut  alors  qu 
épousa  sa  seconde  femme  ,  Hélène 
Froment  (i63o).    Le  supérieur  de 
l'abbayed'Afflighem  lui  demanda  un 
tableau  d'autel ,  que  Rubens  exécuta 
en  seize  jours  ,  et  qui  représentait  le 
Christ  succombant  sous  le  poids  de 
sa  croix.  Celte  vaste  composition  est 
une  des  plus  belles  qu'ait  produite 
son  pinceau  :  il  n'a  jamais  porté  pli 
loin  ,  que  dans  la  tête  du  Christ 
pathétique  etladoubleexpressiondj 
souffrances  de  l'homme,  et  delà  vi 
signation  du  Sauveur.  Lorsque  ce  il 
bleau  fut  terniiné ,  les  religieux  firent 
quelques  difficultés  sur  le  prix  ,  pré- 
tendant que  le  peintre  avait  mis  trop 
peu  detemps  à  l'exécuter  pour  que  le 
tableau  valût  ce  qu'il  en  demandait. 
Rubens  ,  afin  de  mettre  un  terme  à 
leurs  plaintes  ,  promit  de  peindre 
un  grand  tableau  pour  leur  réfec- 
toire ;  il  leur  en  donna  même  l'es- 
quisse ,  qui  représente  les  Miracles 
de  saint  Benoît.  Le  doyen  ,  et  les 
chefs  de  la  confrérie  de  saint  Roch 
d'Alost  ,  désirèrent  aussi  un  tableau 
pour    leur    chapelle.    Ce   tableau  , 
qui  représente  Saint   Roch  guéris- 
sant  les  pestiférés  ,    passe    pour 
un  des   plus  parfaits  qui  soient  sor- 
tis du  pinceau  de  Rubens,^  et  pour 
un  des  plus  beaux  qu'ait  produits 
l'école  flamande.   H  fut   cependant 
achevé  en  huit  jours;  et  Rubens  fut 
si  charmé  de  la  facilite" avec  laquelle 
les  membres  de  la  confrérie  lui  payè- 
rent le  prix  de  ce  bel  ouvrage,  qu;  , 
voul'jnt  reconnaître  leur  procédé,  il 
leur  fit  don  ,  pour  leur  autel ,  de  trois 
petits  tableaux ,  représentant  un  Ange 
qui  guérit  saint  Roch  de  la  peste^ 
Saint  Roch  en  prison  ,  et  un  Chi 
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en  croix.  Il  est  à  regretter  que  le  ta- 
bleau principal  ait  beaucoup  souffert 
des  restaurations  d'un  peintre  igno- 
rant qui  lui  a  enlevé  nne  partie  de  son 
éclat.  Ce  tableau,  qu'on  a  vu  au  Mu- 
sée an  Louvre ,  a  été  renrlu  en  1 8 1  5. 
La  ville  de  Gand  s'enrichit  également 
des  ouvragesdeRubens,  Dans  l'égîise 
dcSaintBavon,  il  peignil  \eSainl  titu- 
laire ,  distribuant  ses  aumônes  aux 
pauvres.  Ce  tableau  a  si  cruellement 
souffert  des  outrages  des  restaura- 
teurs ,  qu'il  est  impossible  aujour- 
d'hui d'en  apprécier  la  beauté.  Un 
autre  tableau  plus  célèbre,  représen- 
tant le  Martjre  de  Saint  Liévin^  or- 
nait l'église  des  Jésuites.  Cette  com- 
position ,  dont  le  sujet  est  horrible 
(  il  représente  un  saint  dont  on  arra- 
che les  entrailles  ,  au  moyen  d'un  cy- 
lindre), n'en  olïre  pas  moins  une  des 
plus  belles  conceptions  du  peintre. 
Lorsque  Joseph  II  supprima  nne 
partie  des  maisons  religieuses  des 
Pays-Bas,  Louis  XVI  fit  acheter  ce 
tableau  ,  qui  fut  long-temps  un  des 
ornementsducabinetdu  roi.  Pendant 
que  la  France  possédait  les  chefs-d'œu- 
vre de  Ruhens  ,  on  voulut  dédom- 
mager la  Belgique  des  pertes  qu'elle 
avait  faites  en  ce  genre;  et  l'on  donna 
le  Martyre  de  saint  Liévin  au  Musée 
de  Bruxelles  ,  dans  lequel  il  est  resté , 
quoique  le  Musée  du  Louvre  ait  ren- 
du tous  les  tableaux  dont  celui-ci 
était  le  dédommagement.  L'idée  que 
Rubcns  av?it  développée  dans  son 
tableau  des  Dominicains  d'Anvers  , 
en  peignant  J.-C.  la  foudre  à  la 
main,  menaçant  les  pécheurs  ,  lui 
parut  mériter  d'être  reproduite;  et 
il  répéta  le  même  sujet  pour  les  Do- 
minicains de  Gand  ,  avec  quelques 
changements  dans  la  composition. 
(Ce  tableau  vint  en  France  après  la 
conquête  de  la  Belgique ,  et  fut  donné, 
ciaelques  années  après  ,  au  Musée  de 
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Bruxelles).  Rubens  fit,  pour  la  mê- 
me église,  deux  tableaux,  dont  l'un 
représentait  la  Madelène  mourante 
assistée  par  des  An^es,  et  l'autre  St, 
François  d'Assise  recevant  les  stig- 
mates. Les  villes  de  Bruges,  de  Tour- 
nai, de  Namur.de  Life,  de  Berg-St.- 
Winoc  et  de  Saint-Omer  ,  voulurent 
avoir  de  ses  tableaux  ;  et  malgré  les 
demandes  multipliées  qu'il  recevait 
de  toutes  parts  ,  sa  facilité  prodi- 
gieuse, son  amour  pour  son  art,  et 
son  obligeance  sans  bornes  ,  lui  ren- 
daient tout  possible.  Il  est  vrai  que, 
depuis  un  grand  nombre  d'années  , 
il  mettait  à  profit  les  talents  des 
nombreux  élèves  qu'il  formait,  en  les 
chargeant  d'ébaucher  ses  ouvrages, 
auxquels  il  lui  suffisait  ensuite  de 
donner  le  cachet  du  maître  par  quel- 
ques-unes de  ces  touches  qui  révèlent 
un  homme  supérieur.  Pende  mois  s'é- 
taient écoulés  depuis  que  de  retour 
de  la  cour  de  Madrid  :  il  se  livrait  à 
ses  travaux  favoris  ,  lorsque  l'archi- 
duchesse Isabelle  réclama  ses  servi- 
ces ,  et  le  chargea  d'une  commission 
secrète  auprès  des  états  de  Hollande, 
qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  dont 
les  progrès  commençaient  à  l'alar- 
mer. Rubens  se  rendit  à  la  Haye  , 
sous  prétexte  d'acheter  des  tableaux, 
et  eut  en  secret  quelques  conférences 
avec  le  prince  Maurice  de  Nassau: 
sa  négociation  aurait  réussi,  sans 
la  mort  inattendue  du  prince,  arrivée 
le  23  avril  iG^S.  Rubens  avait  ce- 
pendant préparé  les  voies  ;  et  les 
nouveaux  négociateurs  que  l'archi- 
duchesse envoya  ,  quelque  temps 
après,  en  Hollande,  n'eurent  qu'à 
suivre  les  conseils  de  leur  prédéces- 
seur ;  mais,  jaloux  de  s'attribuer  à 
eux  seuls  la  gloire  de  cette  paix  ,  ils 
intriguèrent  si  bien  auprès  des  mi- 
nistres de  la  princesse  ,  que  Rubens 
fut  rappelé  à  Bruxelles.  La  mort  d'I- 
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sabelle,qi)i  survint  quelque  temps 
après ,  lui  fut  d'autant  plus  sen- 
sible que  rarcliiduclicsse  n'avait  ja- 
mais cessé  de  l'honorer  d'une  esti- 
me et  d'une  affection  particulières. 
Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe  IV  ,  de- 
Venu  ,  par  la  mort  de  sa  tante  Isa- 
belle ,  possesseur  des  Pays-Bas  ,  en 
confia  le  gouvernement  à  son  frère 
unique  ,  le  prince  Ferdinand  ,  au 
commencement  de  1634.  Mais  avant 
de  prendre  possession  de  son  gouver- 
nement, Ferdinand  fut  envoyé,  par  le 
roi,  à  la  tête  d'une  armée  espagnole, 
pourappuyerles  Autricliiensque  me- 
naçaient les  Suédois  et  la  ligue  des 
princes  d'Allemagne.  Les  ennemis 
furent  complètement  défaits  à  Nort- 
lingue.  Quand,  après  cette  victoire, 
îe  prince  Ferdinand  vint  enfin  à 
Bruxelles  ,  Rubens  se  rendit  auprès 
de  lui,  pour  le  complimenter,  et 
reçut  de  ce  prince,  qui  déjà  l'avait 
apprécié  pendant  ses  deux  voyages 
à  Madrid.,  l'accueil  le  plus  honora- 
ble. Au  commencement  d«  i635,  le 
conseil  municipal  d'Anvers,  instruit 
que  Ferdinand  viendrait  visiter  lavil  le 
au  mois  de  mai  suivant ,  donna  aussi- 
tôt les  ordres  nécessaires  pour  le  re- 
cevoir de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Rubens  fut  chargé  de  toute  la 
partie  des  décorations  ;  et  jamais 
peut-être  son  génie  ne  déploya  tant 
de  puis'ianceque  dans  cette  occasion: 
architecte  ,  peintre ,  décorateur,  poè- 
te ,  il  sembla  se  multiplier  pour  ré- 
pondre aux  vues  de  ses  conciîoyens. 
Onze  arcs  triomphaux  ,  tous  plus  re- 
marquables les  uns  que  les  autres 
par  la  richesse  et  la  variété  de  l'or- 
donnance ,  ia  beauté  de  l'architec- 
ture ,  la  profusion  des  ornements  , 
l'heureux  emploi  de  l'allégorie  ,  l'es- 
prit et  l'à-propos  des  inscriptions  , 
et  surtout  la  magnificence  des  nom- 
breux tableaux  dont  il  enrichit  ces 
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monuments  ,  que  la  gravure  a  he 

reusement  préservés  d'une  entière 
destruction  (  1  )  :  tout  prouve  qu'il  n'y 
avait  rien  que  l'on  ne  dût  attendre 
de  son  génie.  On  a  conservé  cinq  des 
grandes  esquisses  qui  ornaient  ces 
arcs  de  triomphe;  ce  sont  celles  qm 
représentent  :  L  Le  Mariage  de 
Philippe -le -Beau  .fils  de  V  empereur 
Ma.riniiliv.n ,  ai^ec  la  princesse  Jean- 
ne d'Aragon.  11.  La  Bataille  de 
Nortlingue  ^  ^a^uée  par  l'archiduc^ 
Ferdinand.  ITL  Les  Trophées  de  ^M 
FiQtoire  de  Calloo  ,  près  d'Anver^H 
remportée  par  le  même  prince.  TV. 
Jason  s' emparant  delà  Toison  d'or. 
V.  Hercule  vainqueur  du  dragon  des 
Ilespéndes.  Les  deux  derniers  or- 
naient l'arc  triomphal  érigé  devant 
l'hôiel  de  la  monnaie.  Ces  cinq  es- 
quisses avaient  été  apportées  à  Pa- 
ris, après  la  conquête  delà  Belc^ique: 
elles  ont  été  rendues  en  1 8 1  5.  Rnbens  , 
ne  put  jouir  du  triomphe  quedevaic 
lui  procurer  tant  de  conccpiions  bi 
lantes.  Lorsque  Ferdinand  fit  son 
trée  dans  Anvers,  l'artiste  se  tr<! 
va  retenu  chez  lui  jiar  un  accès 
goutte,  qui  ne  lui  permettait  pi 
mêitie  démarcher:  mais  le  priji 
vint  lui  rendre  visite  dans  sa  mais( 
l'entretint  pendant  plusieurs  heure 
et  ne  voulut  point  le  quitter  sa| 
avoir  admiré  tout  ce  que  sa  demci 
renfermait  de  précieux  pour 
arts.  Ce  n'était  pas  h  seul  sou^ 
rain  qui  lui  eût  donné  de  paredlf 
marques  de  considération.  La  leinc- 
mère,  Marie  de  Médicis  ,  pendant 
son  séjour  en  Flandre  ,  était  venue 
voir  l'atelier  de  l'artiste  dont  le  «é- 
nie  avait  embelli  son  palais  du  Lu- 
xembourg.   L'archiduc    Albert  , 


(1)   Les   iiioimmerits    qui   décorent   cette    ]>oii 
triompliale  ont  été  gravés  par  Van-ïliuliieu  ,   ■ 
crits  par  Gasp.  Gevaerts  ,  liistoiiograplie  de  la 
d'Anvers,  i64i ,  >n-fol.  G — Cî 
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princesse  Isabelle,  lui  avaient  témoi- 
gné les  mêmes  égards;  et  il  n'était 
pas  im  personnage  de  quelque  im- 
portance qui  ne  se  fît  un  devoir  de 
venir  rcnrire  hommage  à  ses  talents. 
Cet  empressement  d'ailleurs  était  jus- 
tifié parle  caractère  personnel  dcRii- 
bens  :  magnifique ,  généreux  ,  bienfai- 
sant, étranger  à  l'envie,  il  faisait  le 
plus  noble  usage  des  biens  consi«iéia- 
bles  que  son  pinceau  lui  avait  procu- 
rés. Les  nombreux  élèves  qu'il  se  plai- 
sait à  former,  trouvaient  en  lui  un  pè- 
re ])lu(6t  qu'un  maître.  Jordaens  , 
David  Teniers,  VanTliulflen,  et  une 
foule  d'autres  peintres  fameux  qu'il 
eut  pour  élèves  ,  et  parmi  lesquels 
V.iii  Dyck  doit  tenir  le  premier  rang, 
suAiraicnt  pour  la  renommée  île  tout 
autre  artiste.  Kn  vain  l'a-t-on  accusé 
d'avoir  été  jaloux  de  Vau  Dyck  :  le 
conseil  qu'il  lui  d(uina  d'aller  se  per- 
fectionner en  Italie,  le  présent  qu'il 
lui  fit  d'un  magi.iri(|ue  cheval  à  s'on 
départ ,  prouvent  Tabsuniité  de  ce 
reproche.  Son  esprit,  toujours  tour- 
menté du  besoin  de  produire,  n'avait 
pas  un  moment  d'oisiveté.  Lorsque 
Rubens  ne  peignait  pas,  il  lisait, 
dans  leur  langue  qu'il  parlaitavecau 
tant  de  facilité  que  la  sienne,  les  poè- 
tes et  les  historiens  latins.  Le  fran- 
çais, l'anglais,  l'espagnol,  l'italien, 
ne  lui  étaient  pas  moins  familiers. 
En  peignant ,  il  avait  encore  auprès 
de  lui  une  personne  qui  lui  lisait  des 
passages  de  Plutarque,  de  Tite-Live, 
de  Tacite  ,  d'flomère  et  de  Virgile  , 
ou  les  ouvrages  qui  avaient  du  rap- 
port au  sujet  qu'il  exécutait.  Les  seu- 
lesdistractionsqu'ilse  permît  étaient, 
dans  les  beaux  jours  ,  de  Taire  le  tour 
des  remparts  ou  une  promenade  aux 
environs  de  la  ville,  sur  un  magnifi- 
que cheval  d'Espagne.  1!  aimait  pas- 
sionnément les  chevaux;  et  il  en  en- 
tretenait toujours  quelques  -  uns  de 
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fort  beaux,  dans  ses  écuries,  pour 
les  monter,  ou  pour  s'en  servir  com- 
me de  modèles.  Chaque  année,  il  al- 
lait aussi  passer  une  partie  de  la  bel- 
le  saison  dans  sa  seigneurie  de  Steen, 
près  de  Malines ,  où  il  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
sans  négliger  l'exercice  de  son  art  :il 
y  trouvait  an  contraire  une  ressour- 
ce pour  l'étude  des  paysages  qu'il 
devait  introduire  dans  ses  tableaux, 
Sa  table ,  quoique  servie  avec  déli- 
catesse, l'était  sans  profusion;  il  ai- 
mait à  y  réimir  des  amis  ,  et  à  se  li- 
vrer avec  eux  à  une  joie  qui  ne  dé- 
générait jamais  en  excès.  Enfin  l'é- 
ducation de  ses  enfants  était  une  des 
occupations  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  De  sa  première  femme,  il 
avait  eu  âcux  fils  (Albert  et  Nicolas), 
11  eut  cinq  (ufants  de  la  seconde  : 
François,  qui  fut  membre  du  conseil 
souverain  de  Brabant;  Claire  Eugé- 
nie, mariée  à  Philippe  V^n  Paris, 
seigneur  de  Merxhem;  Elisabeth, 
qui  épousa  N.  Lunden;  Gonstance- 
Albertine,  qui  embrassa  l'état  reli- 
gieux, et  Pierre-Paul ,  le  plus  jeune , 
qui  se  fit  prêtre.  Malgré  une  vie  ré- 
glée et  exempte  d'excès  ,  Rubens  fut 
attaqué,  vers  l'anuée  i634,  de  vio- 
lents accès  de  goutte,  (jui  le  détour- 
nèrent de  ses  travaux,  et  qui,  re- 
doublant pendant  ses  deux  der- 
nières années,  ne  lui  permirent  plus 
de  tenir  le  pinceau.  Enfin  il  mou- 
rut par  une  goutte  remontée,  le  3o 
mai  1640.  Sa  veuve  lui  fit  ériger 
un  riche  mausolée,  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  d'Anvers  ,  et  l'orna 
d'un  tableau  du  défunt,  où  sont  fi- 
gurés la  Fierté,  et  V Enfant  -  Je 
sus  ^  auxquels  Saint  Jérôme,  saint 
George,  etc.,  présentent  les  deux 
femmes  de  Rubens  ,  qui  s'est  peint 
lui-même  sous  la  figure  de  saint 
George.  Apporté  h  Paris  en  1 794 ,  ce 
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tableau  a  e'te  donné,  par  la  suite,  au 
musée  de  Bruxelles.  La  collection 
précieuse  de  tableaux,  d'antiquités 
et  d'objets  d'art ,  à  la  formation  de 
laquelle  Riibens  avait  consacré  une 
partie  de  sa  fortune  et  de  sa  vie ,  fut 
vendue  après  lui  j  et  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  s'em- 
pressèrent d'en  enrichir  leurs  cabi- 
nets. Il  serait  impossible  de  citer  tous 
les  ouvrages  dus  au  pinceau  de  ce 
çrand  artiste.  Toutefois,  outre  ceux 
que  1  on  a  deja  cites  ,  on  ne  sau- 
rait se  dispenser  défaire  mention  de 
V Histoire  de  Constantin  ^  en  douze 
tableaux  j  de  celle  de  Décius ,  en  huit, 
et  de  onze  grandes  Chasses^  parmi 
lesquelles  on  admire  les  deux  Chas- 
ses aux  lions  ,  notamment  celle 
où  l'on  voit  quatre  hommes  à  che- 
val ,  dont  un  renversé,  et  trois  hom- 
mes combattant  à  pied;  la  Chasse 
au  sanglier,  celle  au  crocodile ,  et 
enfin  celle  aux  lions  et  aux  tigres. 
Pour  donner  une  idée  de  sa  prodi- 
gieuse facilité  ,  il  suffira  de  dire  que 
ses  ouvrages  connus  par  la  gravure, 
s'élèvent  à  treize  cent  dix  morceaux  : 
si  Ton  y  ajoute  ceux  qui  n'ont 
point  été  gravés,  et  qui  se  trouvent 
disséminés  dans  une  multitude  de  ca- 
binets particuliers ,  on  peut  ,  sans 
exagération,  porter  ce  nombre  à  plus 
de  quinze  cents.  Il  peignit  l'histoire  , 
le  portrait ,  le  paysage  ,  les  fruits  , 
les  fleurs,  les  animaux;  et  il  était 
habile  dans  tous  les  genres.  11  in- 
ventait facilement,  et  exécutait  avec 
la  même  célérité.  On  l'a  vu  sou- 
vent faire  ,  sans  s'arrêter,  plusieurs 
esquisses  du  même  sujet  et  toutes 
différentes.  Il  aimait  les  vastes  com- 
positions, dans  lesquelles  il  pouvait 
se  déployer  tout  entier.  Il  n'avait 
pas,  comme  Raphaël  V,  la  grâce  qui 
respire  dans  toutes  les  productions 
de  ce  peintre  divin;  mais  il  possédait 
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au  suprême  degré  cette  fougue  qui 
manifeste  par  des  effets  qui  frappent 
d'élonuement.  Il  semblait  qjie  ses  fi- 
gures ,  que  ses  groupes  ,  sortiss 
tout  formes  de  son  cerveau  pour 
retracer  sur  la  toile.  Ce  qui  facili^ 
tait  encore  la  rapidité  de  son  exécu- 
tion, c'est  que,  ne  se  laissant  point 
ralentir  par  la  recherche  qu'exige  la 
pureté  du  contour,  que  nedessinant 
pas  même,  la  plupart  du  temps, 
trait  de  ses  figures  ,  il  pouvait  S( 
vrer  à  toute  ^lmpétuo^ité  de  sa  pe 
sée,  et  la  reproduire  avec  la  mê 
chaleur  qu'il  l'avait  conçue;  mais 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  fîit 
un  dessinateur  médiocre.  Son  dessin 
qui  a  de  la  grandeur  ,  est  plein  de 
facilité.  Il  connaissait  l'anatomie  : 
mais  la  science  cédait,  chez  lui,  à 
l'impétuosité  de  la  conception;  et 
il  préférait  l'éclat  des  ellcts  à  la 
beaurédcs  formes.  Ilsacrifiait  l'exac- 
titude du  trait  à  la  magie  de 
couleur  :  au  surplus  ,  quoiqu 
puisse  lui  reprocher  de  rexagéral: 
dans  le  contour,  le  mouvement 
toujours  juste  et  vrai;  et  l'on  v 
qu'il  ne  lui  aurait  fallu  qu'un  peu  p 
d'attention  et  de  travail  pour  arrivi 
à  la  pureté  de  la  forme.  Qnoiqui 
eût  étudié  l'antique  ,  Michel- Ange  e? 
Raphaël ,  il  s'est  rarement  élevé  au 
beau  idéal,  content  de  l'imitation  de 
la  nature  flamande.  Ses  muscles  sont 
bien  attachés,  et  leurs  fonctions  biei 
accusées  ;  mais  ils  sont  flasques 
mollasses  ,  défaut  qui  se  fait  partie 
lièrement  sentir  dans  ses  figures  d 
femmes.  L'expression  forte  et  pr 
fonde  des  passions  convenait  à  la  n 
ture  de  son  talent;  il  a  su  les  rend 
avec  vérité  et  énergie  :  mais  la  pi 
part  de  ses  ouvrages  ,  nous  le  rép 
tons  ,  paraissent  étrangers  à  ceti 
grâce  qui  fait  le  charme  de  ce 
de   Raphaël.    C'est    principaleme 
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comme  coleriste  qu'il  a  mérite  sa 
gloire  :  et  cependant,  dans  cette  par- 
tie de  l'art,  i4  n'a  peut-être  point 
égale  le  Titien.  Son  suprême  me'- 
rile  consiste  dans  le  grandiose  de 
l'ellet,  dans  l'enthousiasme  et  la  va- 
riété de  sa  coin  position.  11  est  le 
premier  di-.s  peintres  d'apparat;  et 
jamais  artiste  n'a  poussé  aussi  loin 
que  lui ,  sous  ce  rapport,  la  puissance 
de  l'art.  Il  a  plus  d'expression  que  le 
Titien  :  il  est  plus  brillant  et  moins 
vrai ,  et  il  possède  peut-être  à  un  de- 
gré moins  élevé  que  le  Coirége,  la 
science  du  clair- obscur.  Il  étonne  da- 
vantage; mais  ses  moyens  sont  moins 
simples  ,  et  par  conséquent  moins 
admirables.  Sa  manière  de  peindre 
consistait  à  poser  chaque  teinte  à  co- 
té l'une  de  l'autre,  et  à  ne  les  unir 
que  par  un  léget*  maniement  de  bros- 
se, dont  le  travail  se  laisse  trop  sou- 
vent apercevoir.  Le  Titien  ,  au  con- 
traire ,  fondait  si  bien  ses  teintes , 
que  (  comme  dans  la  nature  ) ,  ou  ne 
peut  marquer  la  place  où  elles  com- 
mencent et  celle  où  elles  finissent. 
Les  chairs  de  Rubens  sont  quel- 
quefois brillantes  comme  du  satin; 
et  ses  teintes  sont  si  fortes  et  si  sé- 
parées, qu'elles  forment,  pour  ain- 
si dire  des  taches.  Quelquefois  en- 
core ses  reflets  sont  si  outrés  ,  qu'ils 
font  paraître  les  corps  comme  s'ils 
étaientdiaphanes.ct  Quoiqu'on  puisse 
»  lui  reprocher,  dit  Reynolds ,  la  fa- 
»  cilité  avec  la!|uclle  il  inventait,  la 
»  richesse  de  sa  composition,  l'éclat 
»  séduisant ,  et  la  beauté  de  son  colo- 
»  ris  ,  éblouissent  à  un'  tel  point  la 
»  vue  ,  qu'aussitôt  qu'on  a  ses  ouvra- 
»  ges  devant  les  yeux,  cd  ne  peut 
»  s'empêcher  de  croire  que  ses  beau- 
»  tés  rachètent  amplement  ses  dé- 
»  fauts  ».  En  un.  mot ,  si  l'on  doit 
réserver  dans  la  peinture  le  premier 
rang  à  Raphaël  et  à  Michel  Ange , 


RUB 


239 


pour  les  qualités  supérieures  qui  les 
distinguent,  Kubens  peut  être  rais 
en  parallèle,  pour  celles  dans  les- 
quelles il  brille,  avec  les  peintres  de 
génie  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ces  deux  lumirres  de  l'art.  Outre 
les  vingt-quatre  tableaux  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg,  qui  font  aujour- 
d'hui partie  du  Musée  du  Louvre 
cet  établissement  possède  du  même 
maître:  L  Là  Fuite  de  Loth  et  de  ses 
filles.  IL  U Adoration  des  Mages. 
iU.LàFuiteeiz  Ef^pte^eifeiàe  clair 
de  lune;  tableau  de  chevalet.  IV.  La 
Fierge  et  VE?ifant  Jésus ,  sur  des 
nuages  ,  entourés  de  groupes  d'eji- 
fants;  tableau  connu  sous  le  nom  de 
la  Fierge  aux  Anges.  V.  Le  Denier 
de  César.  VI.  Jésus  en  croix  ^pleuré 
par  la  Fierge  ,  saint  Jean  et  la 
Madelène.^ihhG  Triomphe  de  hi 
Religion;  tableau  dont  les  figures  sont 
demi- colossales.  VIII.  Thomjris  , 
reine  des  Scythes  ,  faisant  plonger 
la  tête  de  Cyrus  dans  un  vase  plein 
de  sang.  IX.  Diogène ,  la  lanterne 
en  main  ^  cherchant  un  homme.  K. 
Portrait  de  Jean  Richardot  ;  fausse- 
ment attribué  à  Van-Dyck.  XI.  Por- 
trait d'une  dame  de  la  famille  Boo- 
nen  :  elle  tient  une  cordelière  en  fili- 
grane. XIÏ.  Portrait  d'Elisabeth 
de  Bourbon,  fille  d'Henri  IV,  et 
femme  de  Philippe  IV ,  roi  d'Espa- 
gne: elle  est  assise  ,  et  tient  un  bou- 
quet de  roses.  XIII.  Portrait  d'une 
femme  avec  deux  enfants.  Ce  mor- 
ceau, que  Ton  dit  représenter  la  se- 
conde femme  de  Rubens  et  deux  de 
ses  enfants  ,  n'est  qu'en  partie  ébau- 
ché. XIV.  Kermesse  ou  fête  de  Fil- 
lage  ;  ce  tableau  a  été  fait  pour  mon- 
trer à  David  Téniers  l'enthousiasme 
et  la  verve  avec  lesquels  devaient 
être  exécutés  les  sujets  de  ce  genre. 
XV.  UArc  en  Ciel,  paysage.  XVI. 
Paysage,  effet  de  soleil;  à  droite 
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un  moulin  à  veut  ;  dans  le  coin  k 
gauche,  un  filet  tendu  pour  prendre 
des  oiseaux.  XVII.  Enfin  ,  un  Tour- 
noi près  des  fossés  d'un  château. 
Ce  dernier  tableau  a  cte  sur  le  point 
d'être  détruit  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d^avril  1824.  Un  fou  , 
car  il  est  impossible  de  le  qualifier 
autrement,  croyant  avoir  à  se  ven- 
ger d'une  injustice  ,  a  trouve  le 
moyen  de  lancer  de  reau-forle  sur  ce 
tableau  :  heureusement  qu'il  n'a  pas 
réussi,  et  les  reslaurateurs  du  Musée 
fioiit  parvenus  a  réparer  eu  partie  le 
mal  qu'avait  souffert  cet  ouvrage 
dont  les  artistes  faisaient  grand  cas. 
Il  représentait  un  tournoi  où  deux 
chevaliers  luttent  l'un  contre  l'au- 
tre. L'acharnement  des  deux  com- 
battants était  rendu  d'une  maniè- 
re aussi  vraie  qu'énergique  ;  le 
paysage  et  le  ciel  offraient  aussi  une 
grande  beauté.  Dans  la  galerie  d'A- 
pollon ,  se  remarquent  les  neuf  dessins 
suivants  de  Rubens  :  ï.  L'Adoration 
de  Bergers,  dessin  au  crayon  noir, 
lavé  et  rehaussé  de  blanc.  11.  L^A- 
doration  des  Mages ,  dessin  en  lar- 
geur aux  trvis  crayons,  lavé  et  re- 
touché à  la  gouache.  III.  V Adora- 
tion des  Mages ,  dessin  en  hauteur 
aux  trois  crayons,  et  retouché  au  la- 
vis. IV.  Le  Christ  mort,  assis  sur 
son  tombeau  ,  et  soutenu  par  sa 
mère.  La  plaie  de  son  coté  attire 
l'attention  de  deux  anges,  et  IMadelè- 
neexamine  avec  douleur  les  clous  qui 
attachaient  son  maître  sur  la  croix; 
dessin  aux  trois  crayons,  retouché 
à  la  gouache.  V.  Saint  François  rece^ 
vant  les  stigmates  ,(\essm  au  crayon 
noir ,  lavé  et  rehaussé  de  blanc.  VI. 
Saint  Ignace  de  Loyola  ,  guéris- 
sant des  possédés,  dessin  aux  crayons 
noir  et  blanc,  retouché  à  gouache. 
VII.  Saint-François- Xavier  gué- 
rissant des  malades  au  Japon,  des- 
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sin  au  crayon  noir  ,  lavé  et  rehauS' 
se  de  blanc.   VI  IL   F  allas  défend 
une  femme  et  un  enfant  que  Mars 
veut  immoler  à  sa  fureur ,  esquisse 
peinte.  IX.   La  chasse  aux  lions, 
dessin  au  crayon  noir  ,   lavé  et  re- 
haussé de  blanc.  Mais  les  richesses 
du  Musée,  en  tableaux  de  ce  maî- 
tre ,  ont  été  bien  plus  considérables. 
Il  en  a  possédé  cinquante -un  au- 
tres, que  l'on  a  indiqués,  en  grande 
partie  ,  dans  le  cours  de  cet  article  , 
en  désignant  ceux  qui  ont  été  ren- 
dus  en    i8[5.   Parmi  les  ouvrages 
de    Rubens  que  la  France  a  égale- 
ment perdus  à  cette  époque,  et  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation, 
on  doit  citer  ceux  qui  provenaient 
delà  galerie  de  Florence.  Le  premier, 
que  l'on   connaît  sous  le   nom   des 
Quatre  philosophes,  et  qui  offrait  les 
Portraits  de  Grotius,  de  Juste  Lip- 
se  et  de  Philippe  et  de  Pierre-Paul 
Rubens;  le  second,  qui  est  une  Al 
gorie  des  ravages  de  la  guerre, 
les  deux  autres,  des  Paysages,  d( 
l'un  est  une   Fue  de  Cadix ,  où  le 
peintre  a  représenté  l'arrivée  d'U- 
lysse chez  les   Phéaciens  ,  et  l'autre 
une  Fue  des  environs  de  Malines, 
Les  musées  formés  dans  les  dépar-  ' 
tements  possèdent  de  ce  peintre  les 
tableaux  suivants  :  celui  de  Lyon  , 
V Adoration  des  rois ,  et  le  Christ  i 
foudroyant  le  monde  ;  celui  de  Nan- 1 
ci ,  Jonas  jeté  à  la  mer ,  Saint  Fier- 1 
re  marchant  sur  les  eaux  et  la  Trans-  \ 
figuration  ;  celui  de  Lille  ,  la  Made-  '. 
lène  soutenue  par  les  anges  ;  celui  ' 
de  Toidouse,  le  Christ  entre  les  deux 
larrons;   celui  de   Dijon,  V Entrée' 
dans  Jérusalem ,  la  Cène,  la  Vier-  ■ 
^e  ,  V  Enfant -Jésus  et  Saint  Fran- 
çois; celui  de  Bordeaux,  le  Martyre 
de  saint  George;  celui  de  Marseille, 
la  Résurrection  ,   V Adoration  des 
bergers ,  et  une  Généalogie  qui  lui 
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fst  siraplemcnl  attribuée  ;  celui  de 
Tours ,  VEpitaphe  de  la   famille 
Gouhaii,  et  Mars  ^  Fénus  et  VA- 
moiirj  au  milieu  d'un  trophée  d'ar- 
mes; celui  de  Grenoble,  Saint  Am^ 
hroise ,  Saint  George  et  Sainte  Sco- 
lastique  ;  celui  de  Nantes  ,  Saint 
François  soutenu  par  des  anges.  A 
rcxeinplc  de  beaucoup  de   grands 
peintres,  Riibcns  s'est  amuse'  à  gra- 
ver à  Teau-forte  plusieurs  pièces  de 
sa  composition,  qui  sontaujourd'hni 
de  la  plus  grande  rareté;  ce  sont  :  I. 
Saint  François  d' Assise  recei>ant 
les  stigmates ,  avec  le  seul  nom  de 
Rubens  ,  in-4°.  H.  La  Madelène  qui 
s'itrrache  les  cheveux,  sans  nom  de 
graveur,  in-  4'^  lll«  Sainte  Cathe- 
rine Fierge  et  mart}  re;P.-P.  Bu- 
hensfecit  ,in-fol.  j  belle  pièce ,  desti- 
née pour  être  cxe'cutée  en  plafond. IV. 
Une  Femme  avec  un  panier  pendu 
au  bras,  et  tenant  une  chandelle  ,  à 
laquelle  un  jeune  garçon  veut  allu-*- 
mer  la  sienne,  in-t"ol.  Rubens,  ayant 
grave  cette  estampe  à  l'eau -forte, 
(it  tirer  un  certain  nombre  d'e'preu- 
rcs,  puis  la  fit  terminer  au  burin  , 
par  quelques  -  uns  de  ses  graveurs. 
W  Portrait  d'un  ministre  anglais, 
letit  buste  ovale,  marque'  P. -P.  Ru- 
lensfecit.  Les  graveurs  qui  se  sont 
'xercës    d'après   ce    maître  ,    sont 
A^osterman ,  Witdouk,  Bolswert, 
t  surtout  Paul  Pontius ,  dont  il  se 
)]ut  lui-même  à  diriger  les  talents, 
.a  Galerie  du  Luxembourg,  gravée 
ous  la  direction  de  De  Sève,  et  pu- 
tliée,en  1808,  in- fol.,  est  moins 
stimée  que  celle  qui  fut  publiée  en 
710,  sur  les  dessins  de  Nattier,  27 
ièces  in-  fol. — Les  Tableaux  (  de 
aibens  )    de  Vé§lise   des  Jésuites 
"Anvers,  ont  été'  graves  par  Punt 
/^.  ce  nom),  Amsterdam,  1751, 
1  -  fol.  —  Enlin  Hodges  a  donné 
OEuvre  de  Rubens  et  de  YanDyck, 

XXXIX. 


RUB 


i4t 


ibid.,  1804-1808,  in-fol.  de  96  pi., 
avec  les  Portraits  des  deux  artistes. 
Rubensa  publié  :  l.Un  Opuscule  sous 
le  titre  suivant ,  Pétri  Pauli  Ruhe- 
nii  de  imitatione  statuarum  grœca- 
rum  schediasma,  IL  Un  Livre  à 
dessiner,  couX?.T\din\  vingt  morceaux, 
y  compris  le  titre;  le  tout  gravé  par 
P.  Ponlius.  lu.  Théorie  de  la  figure 
humaine,  considérée  dans  ses  prin- 
cipes; traduite  du  latin,  avec  44  pi. 
gravées  par  P.  Aveline ,  Paris  ,1778, 
gr.  in-4".  On  y  a  joint  une  deuxième 
partie  de  Principes  de  dessin,  avec 
9')  pi.  IV.  Palazzi  a?nichi  e  mo^ 
demi  di  Genova  raccolti  e  désigna^ 
ti  da  P.P.  Rubens,  Anvers,  1622  , 
in-fol.,  avec  189  pi.,  en  deux  par- 
ties. Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  eu 
i652,  i653et  1708.  Une  Lettre  iné- 
dile de  ce  maître  a  été  insérée  dans 
les  Mélauges  de  Cliarrlon  -  la  -  Ro^ 
cliette ,  II ,  184  -  197.  Le  Catalogue 
des  estampes  gravées  d'après  lui,  a 
été  publié  par  R.  Hecquet ,  Paris, 
1 7  5 1 ,  in- 1 2.  Une  partie  de  ses  car- 
tons fut  mise  en  vente  à  Rome ,  eu 
1799,  par  le  peintre  Bury  (i).  En- 
fin sa  Vie  a  été  écrite  par  J.-F.-M. 
Michel,  Bruxelles,  177  i,  in -8°., 
avec  un  Portrait.  Le  style  en  est  pi- 
toyable ;  mais  les  recherches  sont 
exactes.  P — s. 

RUBENS  (  Albert  ) ,  savant  ar- 
chéologue, l'un  des  fils  du  peintre 
dont  on  vient  de  lire  l'article,  na- 
quit, eu  1614,  à  Anvers.  II  eut 
pour  parrain  l'archiduc  Albert  , 
gouverneur  des  Pays-Bas.  A  l'exem- 
ple dePhiiippeRubenssononcle(F". 
l'art,  suiv.) ,  il  se  passionna  de  bonne 
heure  pour  l'antiquité  et  fît  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  ,  l'histoire 
et  la  numismatique.  Nommé  secré- 
taire -  d'état  à  Bruxelles ,  il  refusa 

^ij  Ma^as.  eiicjclop.j  5*.  aunée,  l ,  SgS. 
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tous  les  autres  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  pour  se  livrer  plus  tranquil- 
lement à  son  goût  pour  l'étude.  En 
vironné  de  l'estime  publique ,  che'ri 
des  grands  ,  et  jouissant  d'ailleurs 
d'une  fortune  indépendante,  il  cou- 
lait des  jours  heureux,  au  milieu  de 
ses  livres  et  de  ses  amis  :  mais  son  bon- 
heur fut  empoisonne  par  un  événe- 
ment déplorable.  Un  fils,  l'unique 
fruit  de  son  mariage ,  et  qu'il  aimait 
avec  tendresse  ,  fut  mordu  à  la  main 
par  une  petite  chienne ,  et  mourut , 
quelques  jours  après,  dans  un  accès 
d'hydropLobie.  La  mère  ne  put  sup- 
porter un  coup  aussi  terrible;  et  Ru- 
bens ,  miné  par  une  fièvre  lente,  sui- 
vit au  tombeau  les  deux  êtres  qui 
l'attachaient  à  la  vie,  le  i^^.  octobre 
1657.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante- 
trois  ans.  Prévoyant  sa  fin  prochai- 
ne, il  avait  confié  ses  manuscrits  à 
Gevartius  ,  son  ami  le  plus  intime 
{T.  Gevartius),  pour  les  mettre 
en  ordre  et  les  publier.  Celui-ci  crut 
devoir  les  communiquer  à  Grono- 
vius  et  à  Grœvius  ;  et  ce  dernier 
fut  l'éditeur  du  Recueil  des  Disserta- 
tions d'Albert  Rubens  ,  qui  parut  à 
Anvers ,  1 665 ,  in-  4^. ,  sous  ce  titre  : 
J)e  re  vestiarid  veterum  ,  prœcipaè 
de  lato  clwo  lihri  duo.  Ce  volume 
contient  en  outre  :  Diatribe  de  gem- 
ma Tiheriand  ;  —  De  gemma  Au- 
gustd;  —  De  urhibus  Neocoris;  — 
de  nummo  Augusti  qui  inscrihitur: 
Aria  recepta  ; — De  natali  die  Cœ- 
saris  Augusti  ; — Ad  Gothifrid. 
PFendelinum  epistolœ  très.  Octave 
Ferrari  (  V.  ce  nom ,  XIV  ,  4^3  ) , 
piqué  de  ce  que  Rubens  avait  travail- 
le' sur  un  sujet  qu'il  se  flattait  d'avoir 
épuisé,  critiqua  vivement  son  traite' 
De  re  vestiarid;  maiis  Graevius  a  jus- 
tifié Rubens  de  la  plupart  des  repro- 
ches de  Ferrari,  dans  la  Préface 
du  tome  vi  du  Thesaur,  aniiquitat. 
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Romanar.,où  il  a  réuni  les ouvr 
des  deux  archéologues.  Les 
Dissertations  cie  Rubens  ont  été  re- 
cueillies dans  le  tome  xi  du  même 
Recueil.  Elles  offrent  toutes  de 
l'intérêt  pour  les  antiquaires  ;  mais 
les  deux  plus  curieuses  sont  celles 
.qui  ont  pour  objet  les  grandes  agates- 
onyx  conservées ,  l'une  dans  le  cabi- 
net du  roi  de  France,  et  l'autre  dans 
celui  de  l'empereur ,  à  Vienne.  La 
première,  suivant  Rubens,  représen- 
te l'apothéose  d'Auguste,  avec  les 
princes  et  princesses  de  sa  famille, 
et  la  seconde  la  famille  impériale 
sous  Tibère.  Celle  -  ci,  donnée  d'a- 
bord aux  religieuses  de  Poissi ,  com- 
me relique,  par  Philippe  le- Bel,  qui 
l'avait  eue  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  fut  achetée,  dit- 
on  ,  douze  mille  ducats  d'or ,  par 
l'empereur  Rodolphe  II  (  Voyez  la 
Bibl.  glj-ptograph,  de  Murr,  254- 
70  ,  et  les  difTérents  auteurs  qu'il  a 
cités  .  Rubens  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse ,  un  nouveau  Commen- 
taire sur  les  médailles  des  empereurs 
romains  du  cabinet  du  duc  de  Croy- 
Arschot,  gravées  par  Jacq.  Bie  ou 
Bye  (  r.BvE,  VI,  411).  Ce  Com- 
mentaire, attribuélong-temps  à  Ge- 
vartius ,  quoiqu'il  n'en  soit  que  l'é- 
diteur, fut  imprimé  à  Anvers,  i654, 
in-fol.;  et  Laur,  Beger  (  F.  ce  nom) 
en  a  donne  une  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Berlin,  1700. 
En  outre  ,  on  a  de  Rubens  :  De  vitd 
FI.  Maniii  Theodori  F.  C.  liber , 
Utrecht,  i6g4,  in  -  12;  publié  par 
Graevius.  Enfin  on  trouve,  dans  le 
Sjlloge  epistolarum  de  Burmann 
(11,  749-62),  deux  Lettres  d'Albert 
Rubens  à  Nicolas  Heinsius,  contenant 
des  notes  et  un  certain  nombre  de  va- 
riantes sur  les  textes  de  Claudien  et 
d'Ovide,  dont  celui-ci  préparait  les 
éditions.  W — s. 
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RUBENS  (Philippe),  pliilolo- 
gue  ,  était  frère  aîné  du  peintre  célè- 
breqni  porte Icmêmc nom.  Il  iiaquit 
à  Cologne,  en  i574  >  et  fît  ses  étu- 
des au  gymnase  d'Anvers,  avec  beau- 
coup de  succès.  A  peine  eut-il  termi 
né  ses  cours  ,  que  le  président  Ri- 
chardot  (  Voy.  ce  nom  )  le  choisit 
pour  son  secrétaire ,  et  le  chargea 
de  surveiller  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Il  suivit  avec  eux  les  leçons 
du  célèbre  Juste  Lipsc,  et  accompa- 
gna l'aîné  (  Guillaume  )  dans  son 
voyage  d'Italie.  Pendant  son  séjour 
à  Rome  ,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
de  la  faculté  de  droit.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  avec  son  élève  , 
en  i6o4  ,  il  se  rendit  près  de  Juste 
Lipse  ,  qui  le  pressa  d'embrasser  la 
carrière  de  renseignement  :  mais 
il  desirait  visiter  encore  une  fois 
l'Italie;  et  il  retourna,  peu  de  temps 
après,  à  Rome,  où  le  cardinal  As- 
cagne  Colonne  le  fit  son  bibliothé- 
caire. En  i6og,  il  fut  rappelé  par 
le  sénat  d'Anvers  ,  pour  succécjfir  à 
Boschius  dans  la  place  de  secrétaire 
d'état.  Une  mort  prématurée  l'enle- 
va dans  celte  ville ,  le  '.i8  août  i6i  i , 
à  l'âge  de  trente  -  huit  ans  ;  et  il  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Michel  , 
où  l'on  voyait  son  épitaphe  ,  rap- 
portée par  Foppens  {Bihl.  Bel^ica , 
II,  io44)-  Philippe  Rubens  joignait 
à  beaucoup  d'érudition  des  qualités 
très-estimables.  On  a  de  lui  :  Elec- 
ioriun  libri  duo ,  in  quihiis  antiqui 
Titus  ^  emendiUlones  ^  censurœ,  An- 
vers ,  1608  ,  petit  in  -  fol. ,  rare. 
Snakenburg  a  tiré  de  ce  volume  quel- 
ques  notes  dont  il  a  enrichi  son  édi- 
tion de  Quinte-Curce,  1 7'>.4*  Ri'bens 
avait  découvert,  dans  la  bibliothèque 
du  cardinal  Colonne,  un  manuscrit 
contenant  les  homélies  de  saint  Asiè- 
i"e,évêqued'Amasée(  ^'oj'.  AstÈre); 
et  il  les  traduisit  en  latin.  Cette  ver- 
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sion  fut  publiée  par  Jean  Brants  (  F. 
ce  nom  ,  V,  5o4  ) ,  sous  ce  titre  :  S, 
u4sterii,  episcopi  Amaseœ ,  homilicey 
gr.  et  lat.  nunc  primûm  editœ  ;  ac- 
cédant carmina  Phil.  Buhenii ^nar- 
rationes et  epistolœ  selectiores,  etc., 
Anvers  ,  i6i5  ,  in-4^. ,  pag.  284, 
non  compris  les  prélimin.  On  trou- 
vera la  description  de  ce  rare  vo- 
lume dansV  Adparatuslilterarius  de 
Freytag(i  ,86  91  ).  Il  est  précédé 
d'une  Vie  de  Rubens  ,  par  l'éditeur. 
Le  Sylloge  epistolarum  de  Burma nn 
contient  une  seule  Lettre  de  Phil. 
Rubens  ,  tome  11 ,  p.  2o5  ;  elle  est 
adressée  à  Juste  Lipse  ,  dont  il  fut 
constamment  l'un  des  admirateurs, 
comme  on  le  voit  parles  Fers  pu- 
bliés à  la  suite  des  Elccta.     W — s. 

RUBINI  (  Pierre  ) ,  médecin , 
naquit  à  Parme ,  en  i  "^60.  Son  père , 
simple  forgeron,  et  très- négligent 
dans  ses  affaires,  ne  se  montra  em- 
pressé que  pour  Téducalion  de  cet  en. 
faut,  dont  cependant  il  ne  voulait 
faire  qu'un  forgeron  comme  lui. 
Mais  le  jeune  Rubini,  s'élevant  au- 
dessus  de  son  état,  et  résistant  à  la 
volonté  paternelle,  se  décida  pour  la 
médecine ,  et  s'appliqua  aux  études 
indispensables  qu'exige  l'exercice 
de  cet  art.  Reçu  docteur  à  l'univer- 
sité de  Parme,  il  se  forma  au  traite- 
ment des  malades,  en  fréquentant  le 
grand  hôpital  de  la  ville,  et  ac- 
cepta la  place  de  médecin  pension- 
né d'un  petit  village,  nommé  Cora- 
piano  ;  il  y  renonça  quelque  temps 
après  ,  accueillant  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lr.i  fut  offerte 
d'entreprendre  un  voyage  aux  frais 
de  son  gouvernement,  pour  visiter 
les  principales  universités  de  l'Eu- 
rope ,  et  rapporter  dans  sa  patrie  le 
fruit  de  ses  observations  et  de  ses 
études.  Rubini  se  rendit  d'abord  à 
Pavie,  où  il  assista  aux  leçons  du 
16.. 


célèbre  Frank  :  il  passa  piisnite  à 
Montpellier,  à  Lyon,  à  Paris,  à 
Édinbourg ,  examinant  partout  l'e'- 
tat  et  les  progrès  des  sciences  me'di- 
cales  ,  et  se  mettant  en  relation  avec 
les  plus  célèbres  professeurs  de  ce 
temps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nomme  professeur  de  clinique 
médicale  à  l'université  de  Parme;  et 
c*estdans  cette  chaire,  fondée  pour 
lui,  qu'il  développa  son  système  , 
qui  est  une  modification  de  ceux 
de  Brown  et  de  Rasori.  Rubini  se 
rapprochait  d'eux  :  —  1°.  en  con- 
side'rant  les  altérations  des  humeurs 
comme  un  effet  de  l'altération  des 
solides ,  ou  de  l'excitation  ;  —  2°.  en 
adoptant  la  doctrine  de  l'excitation , 
ou  de  la  vie;  — 3**.  en  admettant  les 
deux  diathèses  (sthéniqueet  asthëni- 
que  ),  qui  forment  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  italien- 
ne ;  —  4°'  ^^  reconnaissant  l'état 
morbide  d'irritation  admis  par  les 
modernes ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  deux  diathèses  dont  on 
vient  de  parler.  11  s'éloignait  des 
fauteurs  du  contre-stimulus ,  en  ce 
que:  i^.  dans  ce  troisième  état  mor- 
bide, appelé  d'irritation,  il  recon- 
naissait les  caractères  d'une  troisiè- 
me diathèse,  tandis  que  la  plupart 
des  browniens  réduisent  l'irritation 
à  une  simple  localité,  parce  qu'en 
otant  la  cause  locale  irritante,  tous 
les  phénomènes  morbides  du  trou- 
ble irritatif  disparaissent,  ou  du 
moins  diminuent ,  sans  qu'il  y  ait  à 
craindre  aucune  augmentation  après 
la  soustraction  de  la  cause,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  les  maladies  de  dia- 
thèse; —  2°. plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  les  modernes  comme  pro- 
pres à  dompter  le  stimulus  morbi- 
de ,  à  modérer  ou  à  ôter  la  diathèse 
sthénique  ou  phlogistique ,  étaient 
regardés  par  Rubini  comme  de  sim- 
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pies  irritants  ,  qui ,  par  une  contre- 
irritation,  affaiblissaient  les  effets  de 
l'irritation  morbide.  On  voit  par-là, 
que  Rubini ,  se  défiant  également  de 
l'esprit  de  système  et  de  celui  de 
routine ,  recherchait  la  vérité  ,  sans 
préjugés  et  sans  passion.  Son  juge- 
ment sur  Brown  était  que,  «  doué 
»  d'une  imagination  bizarreetfantas- 
»  tique,  ce  novateur  avait  pétrudans 
»  un  moment  où  Cullen ,  secouant 
»  une  foule  de  préjugés  et  d'erreurs, 
»  laissait  la  médecine  dans  une  es- 
»  pèce  de  crise.  Brown ,  choisissant, 
»  parmi  le  grand  nombre  de  maté- 
»  riaux  épars  ,  les  plus  faciles  à 
»  combiner,  et  niant  avec  une  har- 
»  diesse  sans  exemple  tous  les  faits 
»  qui  n'entraient  pas  dans  son  systè- 
»  me,  fonda  une  théorie,  qui  n'est 
»  simple  que  parce  qu'elle  est  pau- 
»  vre  de  faits.  »  Au  sujet  de  la 
doctrine  de  Rasori ,  le  professeur 
Rubini  disait  :  «  En  prononçant  le 
»  mol  coîitre-stimulus  j  Rasori  n'eut 
»  4'^bord  d'autre  idée  que  de  pro- 
»  poser  une  modification  au  système 
»  de  Brown  :  l'un  disait  que  tout 
»  agissait  en  stimulant,  et  l'autre 
»  soutenait  qu'il  y  avait  des  substan- 
»  ces  qui  agissaient  d'une  manière 
»  différente ,  ou  pour  mieux  dire 
»  contraire  ,  c'est-à-dire  contre-sti- 
»  mulante.  Il  devait  résulter  de  là 
»  que  pour  bien  comprendre  le  mot 
»  contre-stimulus  j  ses  sectateurs  au- 
»  raient  dû  commencer  par  déter- 
Y,  miner  celui  de  stimulus  :  et  pour 
»  bien  définir  la  manière  d'agir  des 
»  contre-stimulants ,  ils  auraient  dû 
»  se  mettre  d'accord  sur  celle  des 
»  stimulants.  Au  lieu  de  cela,  on  en- 
»  tendit  crier  de  toutes  parts,  contre- 
»  stimulus,  contre-stimulants;  dia- 
»  thèses  du  contre-stimulus  et  du 
»  stimulus;  et  l'observateur  irapar- 
»  tial  chercha  en  vain  à  pénétrer  le 
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»  Yeritable  sens  qu*ou  devait  atta- 
»  cher  à  ces  mots.  »  En  1804,  Ru- 
bioi  contribua  beaucoup  à  la  fonda- 
tion de  la  société  de  médecine  et  de 
chirurgie,  instituée  à  Parme,  à  l'inS" 
tar  de  celle  qu'il  avait  trouvée  à 
Édinbour;;  ,  dont  il  e'tait  devenu 
membre.  Il  appartenait  également  à 

.  plusieurs  autres  académies  ;  et ,  en 
18 16,  l'archiduchesse  Marie-Louise 
le  nomma  son  médecin-consultanl,, 
et  archiatre  de  Parme.  Attaqué  d'u- 
iJC  iiiQammation  aux  poumons,  il 
mourut  le  i5  mai  1819.  Ses  ouvra- 
^  ges  sont  :  I.  SulV  atlività  délia  da- 

\tisc(i  cannahina  di  Linneo  contro 
lefehbri  intermitlenti^  dans  le  tome 
vu  des  Mémoires  de  U  société  ita- 
lienne, 1794.  lï*  SulV  azione  spe- 
cifica  delta  chinachina  sulle  vie  uri- 
navie,  ibid.,  tom.  viii ,  1799.  IH. 
Dissertazione  sopra  la  maniera  me- 
glio  atta  ad  impedire  la  récidiva 
délie  febbri  periodiche  ^ià  trancate 
col  mezzo  délia  chinachina,  Mo- 
dène,  i8o5,in-4'*.  Dans  cet  ouvrage, 
couronné  à  l'unanimité  par  la  so- 
ciété italienne,  l'auteur  réduit  les  liè- 
vres en  trois  classes,  sthéniques,  as- 
théniques  et  oUrritation  ;  il  fait  une 
distinction  entre  cette  dernière  et 
les  précédentes,  tant  par  rapport 
aux  causes  qui  la  produisent,  que  re- 
lativement aux  remèdes  employés 
pour  la  guérir.  Ce  Mémoire,  traduit 
en  français  par  Lafont  Gouzi ,  mé- 
decin de  Toulouse,  a  été  imprimé 
à  Paris,  en  1807,  in  8"^.  IV.  Rifles- 
sioni  sulle  febbri  chiamate  gialle  , 
e  su  coniagj  in  gcnere ,  Parme  , 
i8o5,  in-8^.  C'est  principalement 
dans  cet  ouvrage  que  Tariieur  expose 

Tses  principes  sur  les  fièvres  d'irrita 
tion.  Il  y  passe  en  revue  tous  les 

■"  phénomènes  de  la  fièvre  jaune  amé- 
ricaine, de  la  pétecchiale  et  du  ty- 
phus, qui  s'annqiicent  sous  l'aspect 
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d'une  irritation  produite  et  entrete- 
nue par  une  cause  r'trangère,  ou  par 
le  miasme  général  de  ces  espèces  de 
lièvres.  V.  Dix-neuf  Relations  et  Dis- 
sertations   médicales ,    disséminées 
dans  le  Giornale  délia  società  me- 
dico-ch'rurgica   di  Parma,  ibid.  , 
1806-1816,  i5  vol.in-8o.  Vl.Pe/i- 
sieri  sulla  varia  origine  e  natura 
de'  corpi  calcolosi ,  che  vengono 
talvolta  esj'ulsi  dal  tuba  gastrico  , 
Vérone,  1808,   in-4^. ,  et  dans  le 
tome  XIV,  part.  2,  des  Mémoires  de 
la    société  italienne  ,    1809.  VII. 
Storia  d'un  diabète  gtiarito   colf 
oppio  ,  e  rijlessioni  sulla  forma  e 
suW  indole  di  questa   malatlia  , 
ibid. ,  tom.  xv,  part.  1.  VIII.  Ri- 
flessioni  sulla  nialattia  commune- 
mente  denominata  Crup  ,  Parme  , 
181 3,  in  8°.  L'auteur  croit  que  dans 
cette  maladie  si  extraordinaire  ,  la 
membrane  propre  du  croup  (  cru- 
piale  )  qui  se  forme  dans  la  troisiè- 
me  période,  vient  des  progrès  de  l'in- 
llammation,  et  que  c'est  à  elle  qu'on 
doit  attribuer  le  plus  grand  nombre 
de  morts  ,  à  cause  de  Tobstruction 
de  la  trachée- artère,  c'est-à-dire, 
par  suffocation.  IX.  Discours  sur 
les  progrès  de  la  vaccine  dans  le 
département  du  TarOj  en  1812;  in- 
séré dans  la  Notice  sur  les  progrès 
de  la  vaccine  ,  etc. ,  Parme,  i8i3  ,, 
in-8<*.   X.  Storia   d'una  singalare 
metastasi,   Milan  ,    1816  ,   in  8<^. 
XL  Considerazioni  sulla  febbre  pé- 
tecchiale ,  che  dominava  in  Parma 
nel  \8ï'],ed  Istruzione  sul metodo 
curatii^o  di  questa  febbre  ;  dans  le 
tom.  XI  du   Giornale  di  medicina 
di  Brera.  XII.  Storia  di  una  puisa- 
zlone  a' precordj  prodotta  da  causa 
insolita,  Milan,  in-8^.  XIII.  Storia 
d'uno  strano  sonno  morboso  ,  dans 
la  Biblioteca  italianz.  Milan,  i8'2iw 
Il  existe  des  e'ciits  inédits  du  pro- 
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fesseur  Rubini,  entre  les  mains  de 
son  fils  ;  en  voici  les  titres  :  I.  Le- 
zionidi  clinica  medica.  W.  Destu- 
dioium  commodis  atque  periculisy 
Discours  inaugural  prononce  à  l'uni- 
versile'  de  Parme,  en  1795.  III. 
Orazioni  per  laiiree ,  au  nombre  de 
douze.  IV.  Regolamento  délia  so- 
cietà  medico-chirurgica  Parmense. 
V.  Deux  Discours  sur  les  progrès 
de  la  vaccine,  comme  le  nura.  ix 
ci-dessus,  et  appartenant  aux  an- 
ne'es  1810  et  181 1.  VI.  Del  tifo, 
ouvrage  ébauche.  VU.  Storie  di 
malattie  ,  un  vol.  in-fol ,  contenant 
l'histoire  des  principaux  traitements 
laits  par  l'auteur.  L'Eloge  histori- 
que de  Rubini ,  par  M.  Pczzana  ,  bi- 
bliothécaire à  Parme,  1822,  in-S'^., 
se  trouve  aussi  dans  le  tome  xixdcs 
IMe'moires  de  la  société  italienne  des 
sciences.  A — g — s. 

RUBIS.  Foj.  RuBYS. 

RUBRUQUIS  (  Guillaume  de 
RuYSBROECK  ,  plus  counu  sous  le 
nom  DE  ) ,  était  né  dans  le  Brabant, 
selon  Wading  (  Scriptor.  ord.  mino- 
rum),  vers  l'iSo;  et  ayant  pris  l'ha- 
bit de  Saint-François,  il  partit  pour  la 
Terre-Sainte.  Louis  IX  avait  en- 
voyé des  députés  au  khan  des  Tarfa- 
res ,  pour  l'engager  à  embrasser  le 
christianisme.  L'orgueilleux  khan 
ne  vit  dans  la  démarche  du  roi  des 
Francs ,  qu'une  marque  de  soumis- 
sion à  l'autorité  qu'il  s'attribuait  sur 
tous  les  princes  de  la  terre,  et  ren- 
voya les  députés  avec  honneur,  mais 
sans  donner  de  réponse  satisfaisante 
sur  l'objet  de  leur  mission  (  Voy. 
Mémoire  sur  les  relations  politiques 
des  rois  de  France  avec  les  princes 
Mongols,  par  M.  Abel  Remusat, 
dans  le  Nouveau  Recueil  de  Vacad. 
des  inscriptions  ,  tom.  vi  ).  Malgré 
le  mauvais  résultat  de  cette  première 
ambassade,  saint  Louis  résolut  de 


RUB 

hasarder  une  nouvelle  tentative  poun 
introduire  les  lumières  de  l'Évangile 
dans  la  Tartarie,  et  choisit  dans  cette 
vue  Rubruquis  ,    auquel   il   associa 
Barlhélemi  de  Crémone,  religieux 
du  même  ordre.  Pour  mettre  à  cou- 
vert l'honneur  du  roi,  les  deux  mis 
sionnaires  devaient  être  censés  n'a- 
voir reçu  d'ordres  que  de  leurs  supé- 
rieurs,  lis  se   rendirent  d'Acre    à 
Gonstantinopie,  alors  soumise  aux 
Français;  et  Rubruquis,  prêchant  à 
Sainte-Sophie,  annonça, comme  on 
en  était  convenu,  qu'il  allait,  dans  la 
Tartarie,  travailler  à  y  répandre  la 
foi.    Ils   s'embarquèrent  le    7   mai 
1253,  sur  un  bâtiment  qui  les  con- 
duisit à  Soldaya.  En  arrivant  dans 
cette  ville,  ils  fuient  très  surpris  de 
voir  qu'on  y  savait  déjà  qu'ils  étaient 
envoyés  par  saint  Louis.  Rubruquis 
répondit  aux  questions  des  curieux 
d'une   manière  évasive  j   et   s'étaut 
procuré  huit  chariots  couverts ,  dont 
deux  devaient  servir  de  lits ,  et  cinq 
chevaux  de  selle  pour  la  petite  trou- 
pe qui  se  com])osait  des  deux  reli- 
gieux ,  d'un  interprète ,  d'un  guide 
et  d'un  valet ,  il  poursuivit  sa  route. 
Après  deux  mois  de  marche  dans  les 
steppes  qui  séparent  le  Dnieper  du 
Tanaïs,  les  missionnaires  arrivèrent 
au  campement  de  Scacatay,   pour 
lequel  l'empereur  de  Gonstantinopie 
leur  avait  donné  des  lettres  de  re- 
commandation. Ils  traversèrent  en- 
suite le  Tanaïs,  pour  se  rendre  près 
d'un  autre  khan,  Sartak,  fils  de  Ba^ 
tou  ,  qui  se  trouvait  à  trois  jour- 
nées en  -  deçà  du  Volga.   Le  bruit 
s'était  accrédité  dans  l'Orient,  que 
Sartak  professait  le  christianisme: 
mais  les  missionnaires  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  celte  erreur.  Dans 
l'audience  qu'il leuraccorda,  ceprin- 
ce  témoigna  la  plus  grande  surprise 
à  la  vue  d'un  crucifix,  et  l'examina 
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curieusement.  Il  les  reçut  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  bonté,  et  les  fit 
conduire  nu  campement  de  Batou, 
«on  beau-père  (  V.  Batou,  III,  53 1  ). 
Balou  leur  ayant  donné  l'ordre  d'ex- 
pliquer le  but  de  leur  voyage ,  Ku- 
bruquis  se  mit  à  genoux,  eidtà  hau- 
te voix  une  prière  pour  demander 
à  Dieu  la  conversion  du  khan,  qui 
se  contenta  de  sourire  ;  mais  les  spec- 
tateurs battirent  des  mains  et  raillè- 
rent cruellement  les  missionnaires. 
Batoulenrdéclaraqu'ils  ne  pouvaient 
résider  dans  le  pays  qu'avec  l'auto- 
risation du  khakan  ou  grand  khan 
Mangou  ,  et  qu'ils  devaient  en  consé- 
quence se  tenir  prêts  à  continuer 
leur  route  ,  pour  laquelle  d'ailleurs 
on  leur  fournirait  des  vivres  et  des 
moyens  de  transport.  Les  mission- 
naires suivirent  pendant  cinq  semai- 
nes les  bords  du  Volga  ,  presque 
toujours  à  pied,  manquant  souvent 
de  nourriture  :  le  i6  septembre,  ils 
s'éloignèrent  de  ce  fleuve  en  se  diri- 
geant sur  le  Jaïk.  On  leur  donna  des 
vêtements  plus  chaudsque  ceux  qu'ils 
avaient ,  parce  que  le  froid  commen- 
mençail  à  se  faire  sentir;  et  on  leur 
fournit  des  chevaux  ,  dont  ils  ne 
changeaient  que  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  quoiqu'ils  fissent  au  moins 
trente  lieues  de  France.  Ils  ne  vé- 
curent, pendant  toute  la  route  , 
que  de  millet  cuit  à  l'eau ,  et  de 
lait  aigre  de  jument,  que  les  Tarta- 
res  nommaient  koismos  :  le  soir  on 
leur  donnait  un  peu  de  viande.  Us 
arrivèrent, le 27  décembre,  au  cam- 
pement de  Mangou;  et ,  le  i'^^.  jan- 
vier 1*254,  ils  furent  conduits  à  la 
tente  du  kha-khan ,  dans  laquelle  ils 
entrèrent  nus  pieds  (  P\  Mangou, 
XXVI,  4^9)'  Rubruquis  s'excusa 
de  n'avoir  point  apporté  de  présents  ; 
et  après  avoir  déclaré  qu'il  n'avait 
entrepris  le  voyage  que  parce  qu'il 
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croyait  que  Sartak  était  chrétien,  il 
demanda  la  permission  de  rester  dans 
le  pays  jusqu'au  retour  d*une  saison 
plus  favorable.  Mangou  accueillit  les 
missionnaires ,  leur  accorda  deux 
mois  pour  se  reposer,  et  donna  l'or- 
dre de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  * 
Ilssuivirent  ceprinceà  Karakoroum, 
oii  il  se  rendit  vers  le  milieu  de  mars , 
et  furent  admis  plusieurs  fois  à  sou 
audience.  Le  grand  khan  se  plaisait 
à  les  questionner  sur  les  usages  et  les 
mœurs  des  Francs,  leurs  richesses  , 
leur  religion ,  etc.  ;  il  voulut  qu'ils 
disputassent  eu  sa  présence  avec  des 
prêtres  nesloriens  et  des  imams  qui 
se  trouvaient  à  sa  cour  :  mais,  faute 
d'un  bon  interprète,  toutes  ces  con- 
férences furent  sans  aucun  résultat. 
Enfin,  il  leur  fit  expédier  une  lettre 
pour  le  roi  de  France  ,  chargea  ses 
officiers  de  subvenir  aux  besoins 
des  missionnaires  pendant  leur  voya- 
ge, et  les  congédia.  Le  P.  Barthé- 
lemi  de  Crémone  n'ayant  point  voulu 
repasser  par  le  désert  pour  retour- 
ner au  campement  de  Batou ,  Rubru- 
quis  partit  seul  avec  un  guide  et  un 
valet.  Il  était  en  marche  depuis  deux 
mois  quand  il  rencontra  Sartak, qui 
se  rendait  à  la  cour  de  Mangou.  Ce 
prince  revit  avec  plaisir  le  mission- 
naire ,  et  lui  fit  présent  de  deux  ha- 
bits ,  l'un  pour  lui  -  même ,  et  l'au- 
tre pour  le  roi  de  France:  Rubru- 
quis  les  envoya  tous  les  deux  à  saint 
Louis.  Arrivé  dans  le  camp  de  Ba- 
tou ,  le  16  septembre,  le  même  jour 
qu'il  en  était  parti  l'année  précéden- 
te ,  il  s'empressa  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Mangou  au  roi  de  France, 
comme  il  en  avait  l'ordre  ;  et,  après 
avoir  suivi  ce  princependantunmois, 
il  obtint  enfin  la  permission  de  s'éloi- 
gner. Il  traversa  le  Caucase,  l'Armé- 
nie ,  la  Syrie,  et  arriva,  le  i5  août 
1255,  à  Tripoli  de  Syrie.  Rubru- 


^48 


RUB 


quis  n'ayant  pas  retrouvé  saint  Louis 
dans  la  Terre-Sainte ,  comme  il  l'es- 
pe'rait,  aurait  bien  voulu  repasser  en 
France,  et  rendre  corapteàce  mo- 
narque de  sa  mission  :  mais  son  supé- 
rieur lui  assigna  le  couvent  d'Acre 
pour  sa  résidence.  Avant  de  se  ren- 
dre à  sa  destination,  il  adressa  au  roi 
une  lettre  qui  contienttous  les  détails 
dd  son  voyage.  Cette  Lettre,  écrite 
dans  un  latin  grossier,  fut  traduite,  eh 
partie,  en  anglais,  et  publiée  par 
Hakluyt ,  dans  sa  Collection,  tome 
i«i-.,  7  i-qS  {Foj^.  Hakluyt  ),  Pur- 
chas  en  fit  une  nouvelle  version,  et 
l'inséra  tout  entière  dans  son  Re- 
cueil, ui^  Ip.  i  {  F.  PuRCHAS  );  elle 
a  été  traduite  de  l'anglais  en  français, 
par  P.  Bergeron  ,  qui  dit  s'être  aidé 
de  deux  manuscrits  latins  ,  Paris , 
1629,  in-8<'.  :  cette  version  a  été 
reproduite  par  Vander  Aa  ;,  dans 
le  Recueil  de  voyages  faits  princi, 
paiement  en  Tartarie , etc.  {F.Aa, 
tt  P.  Bergeron  au  Supplément  ), 
avec  une  carie  et  quatre  estampes. 
T/abbé  Prévost  en  a  donné  l'extrait 
dans  V Histoire  des  voyages,  tome 
xxvi,  édition  in- 12.  La  relation  de 
Rubruquis  a  répandu  beaucoup  de 
jour  sur  la  géographie  des  parties 
septentrionales  de  la  Tartarie  :  elle 
renferme  de  curieux  détails  sur  les 
usages  des  Mongols;  et  l'auteur  mé- 
rite de  la  confiance ,  parce  qu'il  est 
exact  et  de  bonne-foi.  Ce  mission- 
naire ,  que  J.  Pits  (  Foy.  ce  nom  ) 
croyait  Anglais,  vivait  encore  en 
I  -igS.  W — s. 

RUBYS  (  I  )  (  Claude  de  ) ,  histo- 
rien ,  ne  à  Lyon,  en  i533,  d'une 
ancienne  famille  municipale,  fît  ses 
études  à  Paris  et  à  Toulouse ,  et  reçut, 
dans   celle  dernière  ville ,  le  grade 


(i)  C'est  ainsi  que  son  uom  se  trouve  écrit  à  la 
tète  de  ses  ouvrages. 
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de    docteur  en  droit.  Après 
exercé  la  profession  d'avocat 
sa  patrie ,  il  fut  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au   présidial  ,    et 
ensuite  au    parlement  de   Dombes. 
Honoré  depuis  des  fonctions  muni- 
cipales à  Lyon  ,  il  fut  élu ,  en  1 565 , 
procureur- général   de   la   commu- 
nauté; place  qu'il  remplit  trente  ans, 
et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  ti- 
rer des  archives  beaucoup  de  do- 
cuments historiques.  H  se  déclara 
l'un   des   premiers    pour   le    parti 
de   la   Ligue  ,  et    contribua  beau- 
coup à  soulever  Lyon  contre  l'auto- 
rité royale.   Après  la  soumission  de 
cette  ville,  il  fut  forcé  de  s'éloigner 
(2) ,  et  se  retira  dans  Avignon ,  où  il 
resta  six  ans.  C'est  ce  qu'il  appelle  le 
temps  de  son  ostracisme.  \\  recon- 
nut enfin  ses  erreurs;  et,  sur  la  re- 
commandation du   chancelier  Bel- 
îièvre,  il  obtint  son  rappel  dans 
villenatale,où  il  mourut  octogénai 
re   au    mois  de  septembre     16  i 
Parmi  les  ouvrages  de  Rubys ,  toi 
tombes  dans  l'oubli  ,    on  se  coi 
tentera  de  citer  :  1.  Commentaire 
et  Déclarations  sur  le  texte  desprii 
léges ,  franchises  et  immunités  o( 
troyés  par  les  rois  de  France  ai 
consuls,  échevins  et  habitants 
Lyon ,  ibid. ,  1 5']3 ,  in-fol.  Ce  coi 
mentaire  est  plein  de  remarques  ini 
tiles  et  étrangères  au  sujet  :  il  coi 
mence  par  une  digression  surlenoi 
deCharles  VIII,  qui  occupe 4  pages  _ 
II.  Discours  sur  la  contagion  de  la 
peste  qui  a  été  en  la  ville  de  Lyon 

(9.)  L'Estoile  cite,  dans  le  Journal  Je  Henri  //', 
I  ,  4G8,  les  exiles  de  Lyon;  m;iis  il  désigne  Rubys 
comme  le  plus  coupable  :  «  Rubys  ,  dit-il ,  conseil- 
ler au  présidial  et  procureur  de  la  niaison-de-viJle, 
qu'on  peut  appeler  le  flambeau  de  Lyon  ,  et  qui  ,  par 
son  livre,  imprimé  eu  iSSg  (c'est  sa  Réponse  à  l'An- 
ti-espagnol,  datée  de  i5ç)ô),  et  par  toutes  ses  pa- 
roles,  a  tu'llemeut  blasphème  contre  la  mémoire  <iu 
t'eu  roi ,  et  conire  sa  majf  sté  régnante  ,  qu'il  ne  p^-i  , 
plus  vivre  au  monde  qu'à  la  houle  de  tous  I. . 
François.  » 
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l'an  i577,  contenant  les  causes  d'i- 
celle  ,  l'ordre  ,  moyen  ^  et  police 
tenus  pour  en  purger  la  ville  ,  ibid., 
1577,  in-8*^.  III.  Sommaire,  ex- 
plication et  commentaire  des  arti- 
cles de  la  Coutume  du  duché  de 
Bour^o^ne  ,'\Hà. ,  i58o ,  in-4^.  IV. 
H épouse  à  V Anti- espagnol  ,  semé' 
ces  jours  passe's  dans  la  ville  de  Lyon, 
de  la  part  des  coiijure's  qui  avaient 
conspiré  de  livrer  celte  ville  aux  hé- 
rétiques ,  ibid.,  iSgo  ,  in-S^.  C'est 
un  libelle  des  plus  violents  contre 
Henri  IV ,  qui  n'y  est  désigné  que  par 
le  nom  de  Béarnais.  V.  Histoire  vé- 
ritable de  la  ville  de  Lyon ,  coiite- 
nant  ce  qui  a  été  obmis  par  Chara- 
pier,  Paradin  et  autres,  ibid.,  i6o4, 
in-fol.  Selon  le  P.  Menestrier  ,  le 
principal  défaut  de  cet  ouvrage  est 
que  Rubysl'a  rempli  de  traits  d'éru- 
dition ,  de  questions  de  droit ,  et 
d'histoires  étrangères  ,  qui  sont  si 
fort  entrelacées  aux  faits  et  aux  évé- 
nements qu'il  rapporte,  que  le  lecteur 
en  est  fatigué  (  Voy.  Caractères  des 
Ouvrages  historiques,  1 99).  W.  His- 
toire de  V ancienne  extraction,  sour- 
ce et  origine  de  la  maison  royale 
de  France ,  ibid. ,  i6î3,  in-8*^.  VII. 
Conférence  des  prérogatives  d^an- 
cienneté  et  de  noblesse  de  la  France 
avec  toutes  les  autres  monarchies  et 
maisons  royales  de  l'Europe,  ibid., 
1614  ,  in-8^.  VIII.  Histoire  des 
Dauphins  du  Viennois ,  ibid. ,  1 6 1 4 , 
in-8'^.  On  peut  consulter,  pour  les 
détails ,  les  Ljonnois  dignes  de  mé- 
moires ,  1 ,  4'24  ;  et  surtout  la  Notice 
sur  Rubys,  parBouhier,  dans  l'His- 
toire des  Commentateurs  de  la  cou- 
tumede Bourgogne, -psi^.  l'j.  W-s. 
RUCELLAI  (Bernard)  ,  en  latin 
Oriccellarius  ,Vun  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  écrit  l'histoire  dans  une  , 
langue  morte ,  était  né  à  Florence  , 
:»  1449?  d'ime  famille  que  le  com- 
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merce  du  Levant  avait  placée  entre 
les  premières  dans  celle  cité  opu- 
lente, et  dont  les  membres  s'étaient 
inscrits  quatre-vingt-cinq  fois  sur  la 
liste  des  prieurs  de  la  république. 
Pallas  Strozzi ,  aïeul  maternel  de 
Rucellaï  ,  n'avait  pas  attaché  moins 
de  gloire  à  son  nom  par  le  brillant 
patronage  qu'il  accordait  aux  lettres," 
patronage  dont  elles  ont  gardé  la 
mén^oire  dans  un  siècle  qui  fut  celui 
des  Médicis.  Voilà  sous  quels  aus- 
pices Bernard  entra ,  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans  ,  dans  cette  noble  f;)mille, 
en  épousant  l'aînée  des  petites  fdies 
de  Cosme  leGrand.  A  l'exemple  de 
son  aïeui ,  il  resta  fidèle  aux  lettres , 
au  milieu  des  affaires  publiques  ;  et 
les  fonctions  de  gonfalonier  de  jus- 
tice, les  ambassades  de  Gènes  ,  de 
Naples  et  de  France ,  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  pendant 
les  petites  révolutions  qui  agitèrent 
Florence  à  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle ,  ne  paraissent  point  avoir  ra- 
lenti son  ardeur  pour  l'élude,  ni  son 
active  munificence  pour  les  gens  de 
lettres.  Les  reproches  d'ambiguité  , 
de  partialité,  d'inconstance,  pèsent, 
à  beaucoup  d'égards  ,  sur  sa  vie  po- 
litique :  sa  vie  privée  n'a  trouvé  que 
des  éloges.  Après  la  mort  de  Laurent 
de  Médicis ,  il  se  déclara  le  protec- 
teur des  néoplatoniciens  dcFlorence, 
leur  fit  bâtir  un  palais ,  et  décora 
magnifiquement  de  statues  et  d'anti- 
ques les  jardins  réservés  à  leurs  con* 
férences,  qui,  sous  le  nom  d'Or/i 
Oriccellarii  j  sont  restés  célèbres  en 
Italie.  Bernard  Rucellaï  mourut  à 
Florence  ,  le  7  octobre  i5i4  ,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  dont  la  façade,  commen- 
cée par  son  père  ,  avait  été  finie  par 
Bernard  avec  une  singulière  magni- 
ficence.—  Son  principal  ouvrage  e.st 
le  livre  De  urbe  Bomd  ,   où  il  a 
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recueilli ,  avec  une  sagacité'  d'érudi- 
tion peu  commune, tout  ce  qui,  chez 
les  anciens,  peut  donner  une  magni- 
fique idée  de  la  splendeur  de  cette 
reine  du  monde  :  œuvre  véritablement 
grande  ,  dit  Tirabosclii  ,  écrite  avec 
une  élégance  et  une  précision  remar- 
quables, et  la  meilleure  de  toutes  les 
descriptions  de  Rome  ancienne  qui 
ont  été  publiées.  Ce  livre  n'a  vu 
le  jour  qu'au  dix-huitième  siècle, 
dans  un  Recueil  imprimé  à  Florence  : 
JRerum  italicarum  scriptores  Flo- 
rentini,  tome  ii ,  pag.  ^Sd. — Tira- 
boschi  ne  donne  pas  moins  de  louan- 
ges à  son  histoire  latine  de  la  guerre 
de  Pise  et  de  la  descente  de  Charles 
VIII  en  Italie  (  De  hello  italico , 
Londres  ,  Brindiey,  1724,  in-4°.  ) 
Erasme ,  qui  les  avait  vus  en  ma- 
nuscrit ,  compare  ces  dcu\morceaux 
historiques  à  Saliuste  (1).  On  a  en- 
core de  Rncellaï  d'autres  histoires 
manuscrites  ,  un  petit  Traité  anony- 
me des  Magistratures  romaines  , 
qui  a  paru  à  Leipzig,  en  lyS^,  et 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Triom- 
phe de  la  calomnie  ,  qui  a  été  in- 
sérée parmi  les  Canti  carnasciales- 
chi  imprimés  à  Florence,  en  1759. 
F— T  j. 
RUCF^LLAT  (Jean)  ,  quatrième 
fils  du  précédent,  naquit  à  Florence , 
en  1475.  L'opulence  et  l'dlustration 
de  sa  famille  étaient  anciennes.  Sa 
mère  était  la  sœur  de  Laurent  le- 
Magnifique  ;  et  le  brillant  corlége 
d'hommes  de  lettres  qui  se  pressait 
autour  du  premier  citoyen  de  Flo- 


(i)  Comme  Rurellai  était  de  la  faction  Florentine 
opposée  à  Charles  VOl ,  on  n'est  pas  surpris  de  trou- 
ver dans  ses  ouvrages  des  imputations  odieuses  con- 
tre les  Français.  Il  ne  dissimule  point  les  vices  d'A- 
lexandre VI ,  uiles  défauts  des  princes  alors  régnants. 
On  pont  lui  reprocher  des  phrases  dont  la  construc- 
tion n'est  point  régulière,  d'autres  qui  sont  obscu- 
res, des  expressions  toutes  païennes  employées  pour 
exprimer  des  objets  de  la  r'iligion  ,  par  exemple , 
DeoruiH  iinmortaliuin  leinpla ,  pour  les  églises  :  il 
appelle  Cliarlemagae  ,  Diis  situillimus,         T — D. 
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rence  ,  l'Athènes  du  quinzième  siè- 
cle ,  éveilla  de  bonne   heure   dans 
l'ame  de  son  neveu  la  noble  ambition 
de  ne  pas  se  montrer  indigne   des 
souvenirs   et   des   exemples   de    sa  ' 
maison  (  Foj^.  l'art,  qui  précède  ).  La  I 
philosophie  néoplatonicienne  avait  , 
dans  le  palais  du  père  de  Jean  Ru- 
cellaï ,  retrouvé  les  jardins  d'Acadé- 
mus.  Marsile  Ficin ,   Landino  ,   Po-   ' 
litien  ,  les  trois  Pulci ,  Pic  de  la  Mi—' 
randole,  n'étaient  pas  des  maîtres  ou 
des   modèles  vulgaires.   Des  noms 
plus  célèbres  encore  se  rencontrent 
parmi  les  contemporains  d'études  de 
Rucellaï.  Léon  X  et  Bibbiena  furent 
presque  ses  condisciples,*  et  Machia- 
vel ,  à  côté  d'eux  ,  demandait  à  l'an- 
tiquité classique  ses  premières  leçons 
de  politique  et  d'éloquence.  Rncellaï 
devait  connaître  bientôt  des  rivalités 
moins  innocentes.  A  peine  échappé  à 
l'enfance  ,  il  partagea  l'exil  des  Mé- 
dicis  ;  et  il  venait  d'être  rappelé  ai^i 
eux,  en  t5i'2  ,  lorsque  Léon  X  ^jf\ 
tint  la  thiare.Le  nouveau  pape  et  son^î 
cousin  germain  étaient  du  même  âge:  , 
il  devenait  jiermis  au  dernier  d'e^l 
pérer  la  pourpre  romaine.  Il  ne  t4|l 
da  pas  à  se  démettre  des  charges  qur 
la  dernière  révolution  de  Florence 
avait  réunies  sur  sa  tête  ,  pour  ac- 
cepter,  avec  l'habit  ecclésiastique, 
une  place  éminente  dans  la  maison 
du  pontife  ,  qu'il  suivit  à  Bologne  , 
lorsque  Léon  alla  conclure  le  con- 
cordat avec  François  P^.  C'est  dans 
ce  voyage  que  Rucellaï  ,  au  milieu 
d'une  fête  qu'il  offrit  à  la  cour  pa- 
pale dans  les  pompeux  jardins  de  sa 
famille  ,  donna  le  spectacle  de  deux 
tragédies,  les  premières  que  la  scène 
moderne  ait  connues  ,  la  Sophonishe 
du  Trissin  ,  et  Uosmonde^  que  nous 
retrouverons  tout-à-l'heure  à  la  tête 
des  ouvrages  de  Rucellaï.  La  pièce 
du  Trissin  avait  été  jouée  dès  1 5 1 4  ? 
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jiurle  thealreolym  pique  de  Viceiice; 
»t  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  contesté 
me  priorité  que  l'auteur   de   Eos- 
nonde  n'enviait  point  à  son  ami  : 
;ar  peu  d'horanies  ont  ofFert  l'exem- 
)ie  d'une   intimité  plus   touchante 
:t  plus  vraie  ,   que  celle  qui  nuis- 
ait les   deux   poètes.   Peu   après  , 
luceliaï  fut  nommé  nonce  en  Fian- 
e  ,•  c'était  fui  donner   un   titre  de 
ilus  au   chapeau  qui  lui   était   dc- 
éré  par  l'opinion  générale  à  Roirie. 
appelé  par  la  politique  inconstante 
e  Léon  X ,  il  emporta  l'estime  d'une 
ourloyaleetlettieedonf  ils'eloif^nait 
;  regret.  La  nouvelle  delà  mort  du  pa- 
|ele retint  à  Florence,  qui  le  nomma 
hefde  ladéputation  chargée  de  por- 
;r  à  son  successeur  les  féicitations 
12  la  république.  Bientôt  Adrien  VI 
jt  place  à  Clément  VII  (Jules  de 
llédicis);  et  Ruccllaï  fut   nommé 
jrotonotaire  apostolique  et  gouver- 
3ur  du  château  Saint- Ange,  chaige 
;  coniiance  intime  qui  lui  assurait 
pouipie,  et   qui  ne  se  donnait 
l'aux  prélats  d'un  mérite  supérieur 
d'un  dévouement  éprouvé.  Ces  es- 
î'rances  devaient  être  vaines.  Ru- 
'llaï  attendait  toujours  ,  et  le  pape 
fiférait  encore,  lorsque  le  poète  fut 
aporté  par  une  fièvre  ardente  ,  en 
525.11  laissait  un  poème,  les  Abeil- 
s  y  et  une  nouvelle  tragédie,  Ores- 
, fruits  de  ses  derniers  loisirs. — Son 
)ème  des  Abeilles  est  une  inspira- 
)n   toute   P^iigilienne,  La  poésie 
ilgaire,  comme  parlent  les  Italiens, 
lierait   encore  les  beautés  didac- 
(ues.  Rucellaï  ,    dans   son   admi- 
lion  pour  le  quatrième  livre  des 
îorgiques  ,  ne  désespéra  point  de 
reproduire  dans  l'idiome  toscan; 
,  comme  l'a  dit  Ginguené ,  dans 
us  les  arts  ,  l'honneur  est  à  celui 
li  ose  le  premier.  Ce  n'est  pas  que 
pcènie  des  Abeilles ,  qui  a  un  peu 
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plus  de  mille  vers ,  soit  seulement 
une  traduction  de  Virgile.  Un  grand 
nombre  de  détails,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  agréables, appartiennent  au 
poète  de  Florence  :  on  peut  dire 
même  qu'il  n'est  jamais  plus  poète 
que  dans  les  morceaux  qui  lui  sont 
propres.  Les  Abeilles  sont  écrites 
en  vers  libres  ;  heureuse  hardiesse 
dont  Rucellaï  s'excuse  avec  grâce 
par  une  fiction  singulièrement  ingé- 
nieuse. 11  paraît  qu'il  n'avait  pas  mis 
la  dernière  main  à  son  poème  :  tel 
qu'il  est  toutefois  ,  il  méiite  le  rang 
que  lui  assigne  Tiraboschi  parmi  les 
meilleures  productions  de  la  muse 
italienne  ;  et  l'on  ne  doit  point  ou- 
blier que  c'est  peut-être  aux  Abeilles 
de  Rucellaï  qu'on  doit  la  Coltiva- 
zione  d'Alamanni  ,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre.  ^-/?03monrt'e  ,  plus  récente 
d'une  anne'e  que  la  Sophonisbe ,  a 
mérité  de  partager,  avec  la  tragédie 
du  Trissin  ,  la  gloire  d'avoir  rendu 
à  l'Europe  l'un  des  plus  beaux  gen- 
res décomposition  qui  puisse  ten- 
ter l'ame  d'un  poète.  Le  Trissin 
avait  suivi  Tite-Livc  d'un  pas  sûr, 
et  pour  ainsi  dire  mesuré.  Rucel- 
laï transporta  les  formes  grecques 
dans  un  sujet  neuf  ;  il  peignit  des 
mœurs  que  l'antiquité  n'avait  pas 
connues  :  ici  encore  ,  il  osait  le 
premier.  Sa  pièce  est  empruntée 
à  l'histoire  des  Lombards  ;  elle 
peut  être  considérée  comme  l'avant- 
scène  de  la  tragédie  donnée  sous  le 
même  titre  par  Alfiéri.  Il  y  a  de 
l'art  dans  l'exposition,  qui  respire 
d'ailleurs  une  simplicité  de  mœurs 
que  les  tragiques  italiens  devaient 
trop  tôt  méconnaître.  L'enchaîne- 
ment des  scènes  est  remarquable  :  le 
poète  n'oublie  jamais  de  motiver  ses 
incidents, qui  n'ont  rien  de  compli- 
qué 'y  et  l'on  doit  regretter  que  nos 
premières  tragédies,  loin  d'être  mo- 
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dclces  sur  de  tels  essais  ,  aient  imité 
la  marche  embarrassée  des  imbro- 
glio du  théâtre  espagnol.  Il  est  vrai 
que  le  premier  et  le  dernier  acte  sont 
assez  vides;  mais  les  trois  autres  sont 
pleins  de  mouvement,  et  le  souvenir 
de  l'époque  ou  cette  tragédie  a  été 
conçue  ,  la  défend  de  reste  contre  les 
critiques.  On  a  peine  à  s'expliquer 
celles  de  Tiraboschi,  qui  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  suivi  les  Grecs  plus 
servilement  que  Trissin  lui-même. 
Ginguené  a  réclamé  contre  ce  juge- 
ment,  qui  présente  la /?05monf/ecom- 
ineentièrement  calquée  swyV Hécuhè 
d'Euripide  :  il  observe,  avec  raison, 
qu'elle  rappelle  davantage,  au  moins 
dans  les  premiers  actes ,  l'Antigone 
de  Sophocle  j  et  cependant  l'imita- 
tion est  si  loin  de  la  servilité,  qu'eile 
n'avait  été,  jusqu'à  lui,  signalée  par 
personne.  Le  style  tragique  de  Ru- 
cellaï  a  encouru  de  plus  justes  repro- 
ches. Surchargé  d'ornements  et  de 
figures,  il  a  plus  de  force  ,  plus  de 
poésie  ,  mais  aussi  moins  de  sagesse 
que  celui  de  la  Sophonishe.  Ces  dé- 
fauts se  font  surtout  sentir  dans  son 
Oreste ,  paraphrase  un  peu  longue 
de  Vlfjhigénie  en  Tauride  du  troi- 
sième des  tragiques  grecs.  Ce  sujet 
antique  et  sévère  se  prête  mal  à  tout 
ce  luxe  poétique.  Cependant  les  Ita- 
liens préfèrent  Oreste  à  Rosinonde, 
moins  encore  pour  le  choix  du  sujet 
et  pour  la  touchante  simplicité  des 
scènes  entre  Oreste  et  Pylade ,  que 
pour  la  supériorité  lyrique  de  quel- 
ques-uns des  chœurs  de  la  pièce. 
Ou  sait  que  Rucellaï  ,  surpris  par  la 
mort ,  avait  envoyé  sa  seconde  tra- 
gédie au  ïrissin  ,  pour  la  corriger  , 
avec  son  poème  des  Abeilles  ,  dont 
il  le  rendit  également  dépositaire. 
On  aime  à  rappeler  cette  fraternité  de 
çjloire  qui  ne  fut  jamais  troublée  par 
l'envie ,  cette  noble  confiance  d'un 
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poète  qui  ne  sait  point  soupçonner 
l'amitié  de  son  rival.  Distrait  par 
d'autres  travaux  ,  Le  Trissin  ne  put 
acquitter  que  la  moitié  du  legs  hono- 
rable qui  lui  était  fait.  Il  publia 
le  poème  des  abeilles  :  V  Oreste  ne 
parutqu'en  1728,  dans  le  Teatroita- 
liano,  recueil  d'anciennes  tragédies, 
imprimé  à  Vérone ,  par  les  soins 
de  Maffei ,  et  réimprimé  à  Venise  , 
en  174^  ,  3  vol.  in  -  S^.  Rosmonde 
avait  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  ïSîo.  —  Les  abeilles  le  fu- 
rent en  iSSg,  in -8^.  ;  elles  ont  été 
traduites  en  français  ,  par  Pingeron, 
1770,  in-12  ,  et  parCrignon,  1786, 
in- 12.  —  Une  édition  complète  des 
OEuvres  de  Rucellaï  a  été  donnée  a 
Padoue,  1772,  in-S».      F — t  j. 

RUCHAT  (  Abraham  ) ,  théolo- 
gien protestant ,  historien  et  lit- 
térateur ,  était  né  ,  vers  1680  , 1 
dans  un  village  du  canton  de  Ber-  ' 
ne.  Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités, il  étudia  la  théologie  et  les 
langues  orientales  ,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  Ayant  résolu  d'embrasser 
la  carrière  de  l'enseignement,  il  con- 
courut ,  en  1701  ,  pour  la  chaire  de 
crée  et  d'hébreu,  à  l'académie  de  Lau- 
sanne  ;  et ,  quoiqu  d  ne  tut  pas  reçu, 
il  mérita  l'estime  de  ses  examina- 
teurs. Peu  de  temps  après,  il  fut 
pourvu  de  la  cure  d'Aubonne ,  et 
remplit  avec  zèle  les  fonctions  du 
pastorat,  partageant  ses  loisirs  entre 
la  culture  des  lettres  et  les  recher- 
ches sur  l'histoire  suisse.  Quelques 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  ,  Ta- 
vaient  déjà  fait  connaître, lorsqu'en 
1721,  il  fut  nommé  professeur  de 
belles  -  lettres  à  Lausanne.  Au  bout 
de  douze  ans ,  il  quitta  cette  chaire 
pour  celle  de  théologie ,  qu'il  occupa 
d'une  manière  distinguée.  Ruchat 
mourut  d'apoplexie,  à  Lausanne,  le 
29  sept.   1750.  C'était  un  hou>iuv 
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Aussi  modeste  que  savant ,  labo- 
rieux, obligeant  et  commiinicatif. 
Le  pasteur  Leinoine  lui  adressa  sa 
Dissertation  sur  TVoolstoriy  dont  il 
a  fait  précéder  sa  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Sherlock  sur  les  Témoins 
de  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ 
(  F.  SuERLocK  ).  Il  était  l'ami  de 
Bochat,  de  Bourguet,dcHaller,  etc. 
Outre  un  granl  nombre  de  Disserta- 
tions et  d'articles  dans  la  Bibliothè- 
que italique,  î7'.>8-38,  i8  tomes 
iii-8'\,  et  dans  le  Journal  hehélique^ 
on  a  de  Rucbat  :  I.  Grammalica  lie- 
brdica,  novo  melhodo  digesta ,  Ley- 
dc,  1707,  in  8".  11.  Abrégé  de  V his- 
toire ecclésiastique  dupa j s  de  Faud^ 
Berne,  1707  ,in-8'^.  de  148p.; livre 
plein  d'invectives  contre  les  Gatbo- 
bques ,  et  qui  d'ailleurs  serait  plus  uti* 
le  si  l'auteur  eut  cite'  les  sources  011  il 
a  puisé  (  Voy.  le  Journ.  des  sav.  de 
1709,  pag.  6o5).  On  y  trouvc(pag. 
1 1 9-1 40'*^*"^  curieuse  Dissertation 
sur  l'origine  des  noms  des  princi- 
paux lieux  de  la  Sw'sse ,  et  en  par- 
ticulier du  paj^s  de  Faud.  Tl  dérive 
tous  ces  noms  du  celtique;  et  Bullet 
\  reproduit  toutes  ces  étyniologies  , 
lans  son  grand  Dictionnaire.  Hal'er 
observe  néanmoins  que  plusieurs  lo- 
:alités  du  pays  de  Vaud  portent  des 
lums  qui  sont  évidemment  d'origi- 
ie  allemande.  III.  Les  Délices  de  la 
Puisse j  Leyde  ,  1714,  4  "^oi.  in-12, 
ivec  75  p!.  Cet  ouvrage  publié  par 
iluchat  sous  le  nom  de  Gottlieb  Krp- 
'eler  j  a  été  réimprimé  en  1730, 
Amsterdam ,  4  vol. ,  avec  de  grandes 
lugmentations  ,  où  l'on  a  fondu  1'^- 
at  de  la  Suisse,  par  Stanyan,  am- 
bassadeur anglais  près  des  Cantons, 
^'article  de  la  république  de  Genève 
i  été  revu  par  Jaliabert.  On  reclier- 
he  néanmoins  la  première  édition  , 
lont  les  planclies  sont  beaucoup 
)lus  belles.  Ce  livre,  fort  inexact  et 
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incomplet,  au  rapport  de  Haller, 
mais  dans  le(|uel  on  trouve  quelques 
détails  curieux  ,  racontés  souvent 
avec  les  préjugés  de  l'auteur,  a  re- 
paru depuis.  L'édition  de  Thurnei- 
sen,  Baie,  1765,  4  vol.  in-  12,  est 
rectifiée  sur  plusieurs  points.  On  eu 
a  retranché  les  relations  apocryphes 
de  dragons  et  de  géants,  et  adouci 
la  viridence  des  invectives  contre 
l'Eglise  catholique;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  le  nonce  du  pape  à  Lucerne, 
d'en  solliciter  la  condamnation,  qu'il 
obtint  à  Rome.  L'édiiion  de  Neufcha- 
tel,  1778,  2  vol.in-4**.,avec8i  pi., 
offre  quelques  améliorations;  mais  les 
cartes  y  sont  aussi  mauvaises  que 
dans  les  éditions  précédentes.  La  par- 
tie qui  concerne  le  canton  de  Berne 
a  été  traduite  en  allemand,  Zurich  , 
1 7 3 .2 ,  in- 1 2 . 1 V.  Histoire  de  la  ré- 
formation de  la  Suisse,  depuis  l'an 
1 5 1 6  jusqu'en  1 556 ,  dans  les  églises 
des  treize  cantons,  Genève,  1727  , 
6  vol.  in-12  ;  reproduits  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  1740.  Cet 
ouvrage,  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  soins  et  de  recherches,  est 
fort  estimé  des  Protestants;  mais  il 
fut  misa  l'index ,  en  1732,3  Rome. 
Il  ne  traite  avec  détail ,  et  d'après 
des  sources  jusqu'alors  inédites,  que 
l'histoire  du  canton  de  Berne ,  et 
surtout  du  pays  de  Vaud,  de  1527 
à  1557.  La  continuation  jusqu'en 
i566,  qu'il  laissa  en  manuscrit,  exis- 
te en  2  vol.  in  -  4**. ,  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Berne.  V.  Let- 
tres et  Monuments  de  trois  Pères 
apostoliques ,  saint  Clément,  saint 
Ignace  et  saint  Policarpe ,  trad.  en 
français,  Leyde,  1738,  2  vol.  in- 
1 2.  Il  rejette ,  comme  apocryphe  ,  la 
Lettre  de  saint  Barnabe  et  les  trois 
Livres  d'Hermas.  VI.  Traité  des 
poids ,  des  mesures  et  des  monnoies 
dont   il  eût  parlé  dans  la  sainte 
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Ecriture j  réduits  aux  poids,  me- 
sures et  monnoies  de  Berne ,  Ge- 
nève ,  Lausanne  ,  etc.  ,  Lausanne. , 
1743,  in-S^'.de  72  pag.  ;  opuscule 
savant  el recherche.  Rachat  avait  ter- 
miné, en  1744-^3  traduction  de  Joh  j 
accompagnée  de  notes  j  et  il  se  pro- 
posait de  traduire  les  Livres  agio- 
graphes  (Yoy.  la  Bibl.  raisonnée , 
XXXII ,  '233);  mais  on  ignore  si  cet 
ouvrage  a  paru,  de  même  que  sa 
Traduction  hébraïque  de  V évangile 
de  saint  Matthieu ,  qu'il  avait  faite 
pour  les  Juifs.  Parmi  les  manus- 
crits qu'il  a  laissés ,  on  distingue  : 
lO.  Essai  historique  sur  les  mon- 
naies du  canton  de  Berne ,  et  en 
particulier  sur  celles  des  anciens 
évêques  de  Lausanne.  Haller,  qui 
avait  une  copie  de  ce  curieux  tra- 
vail, en  108  pag.  in  -  4°- ,  ^n  donne 
un  précis  ,  dans  sa  Bibliothèque  de 
V histoire  suisse,  iv,  18.  Les  mon- 
naies de  Lausanne  y  remontent  à  Tan 
ï  1 00  ;  celles  de  Genève ,  à  1 3oo  ;  et 
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générale  de  la  Suisse,  depuis  V origi- 
ne de  la  nation  helvétique  jusqu'en 
1  5 1 6  ,  5  vol.  in  -  4".  Ï-'C  man\iscrit 
autographe  est  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque publique  de  Berne*  et 
Haller  en  donne  une  Notice  fort  dé- 
taillée, dans  sa  Bibliothèque  d'hist. 
suisse  y  IV,  4^^-  Rachat  avait  com- 
mencé ce  travail  en  1707  ,  et  il  s'en 
occupait  encore  en  1748. C'est  sans 
doute  cet  ouvrage  que  M.  Barbier 
prétend  que  Bochat  n'a  presque  fait 
que  copier  dans  ses  Mémoires  cri- 
tiques sur  divers  points  de  Vhistoire 
ancienne  de  la  Suisse  (  Voy.  Exam. 
des  Dictionn. ,  i ,  1 1 9  ).  Le  Journal 
helvétique,  mai  1761,  contient  un 
Eloge  de  Ruchat,  par  Jean-  Alph. 
Rosset,  recteur  de  l'académie  de 
Lausanne,  suivi  d'une  Notice  incom- 
plète de  ses  ouvrages.        W — s. 
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RUDBECK  (Jean),  ëvêqu( 
Vcsteras  ,  en  Suède  ,  né  en  1 51 
fit  ses  études  à  Upsal ,  et  à  Witten- 
berg  ,  et  devint  professeur  à  Upsal 
au  commencement  du  règne  deGus 
tave-Adolphe.  Une  dispute  violente 
s'étant  élevée  entre  lui  et  son  col- 
lègue Jean  Messenius ,  le  roi  y  mil 
un  terme  ,  en  éloignant  de  l'univer- 
sité les  deux  professeurs.  Il  nomms 
Rudbeck  son  aumônier  ;  et  ayani 
été  satisfait  de  sa  conduite  et  de  ses 
talents  ,  il  l'éleva  ensuite  à  l'évêchc 
de  Yesteras.  Rudbeck  serait  même 
parvenu  à  l'archevcchéd'Upsa!  après 
la  mort  du  roi ,  s'il  n'eût  indLspose 
le  gouvernement  contre  lui  _,  en  pu- 
bliant, en  î636,  un  ouvrage  intitu- 
lé :  Privilégia  quœdam  doctorum  . 
etc. ,  qui  fut  regardé  comme  dange- 
reux ,  et  que  le  sénat  fit  défendre.  On 
a  de  Rudbeck  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, la  plupart  en  suédois.  Ce  fut  lui 
qui  dirigea  l'édition  de  la  Bible  en 
suédois,  qui  parut  en  1618,  et  qu'on 
appelle  Bible  de  Gustave-Adolphe. 
Il  mourut  en  i64^,  laissant  plu- 
sieurs enfants  parmi  lesquels  se  dis- 
tingua Olaiis  Rudbeck,  qui  fait  le  su- 
jet de  l'arlicle  suivant.  C — u.    , 

RLDBECK  (Olaus)  ,run  des  plus 
savants  hommes  qu'ait  produits  la 
Suède,  naquit ,  en  i63o,  à  Yesteras 
ou  Aroscn,  dans  la  province  de  West- 
manie,  d'une  famille  noble.  Son  père, 
e'vêque  de  cette  ville,  jouissait  de 
l'estime  de  Gustave-Adolphe ,  qui  , 
se  trouvant  alors  à  Yesteras,  voulut 
donner  au  prélat  une  preuve  de  sa 
bienveillance  ,  en  tenant  l'enfant  sur 
les  fonts  de  baptême.  Olaiis  montra, 
dès  son  enfance  ,  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  sciences;  et 
il  y  fit,  presque  sans  maître,  d'éton- 
nants progrès.  Dans  ses  loisirs,  il 
apprit  le  dessin  et  la  musique  ;  et ,  en 
même  temps ,  il  se  rendit  si  habile 
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4an5  la  mécanique,  qu'il  exécutait 
les  machines  les  plus  compliquées. 
Il  n'avait  que  dix  ans  quand  il  fit 
une  horloge  en  bois ,  dont  on  parle 
comme  d'un  chef  d'œuvre  de  pa- 
tience et  d'adresse.  Des  qu'il  eut 
achevé  ses  humanités,  il  s'appliqua 
tout  entier  à  l'étude  de  la  médecine , 
et  surtout  de  l'anatomie.  Il  s'occu- 
pait déjà  ,  depuis  quelque  temps ,  de 
dissection;  et,  suivant  l'usage  des 
anatomistes  du  dix  septième  siècle, 
c'était  sur  des  animaux  vivants  qu'il 
faisait  ses  utiles ,  mais  cruelles,  ex- 
périences. En  recherchant  l'origine 
et  l'insertion  des  vaisseaux  lactés ,  il 
découvrit,  de  1649  ^  i65o,  les  vais- 
seaux lymphatiques,  qu'il  nomma 
conduits  hépatico  -  aqueux.  Cette 
découverte,  à  laquelleil  n'attacha  pas 
d'abord  toute  l'importance  qu'elle 
mérite  ,  puisqu'il  négligea  de  la  pu- 
blier, lui  fut  disputée  par  Thom. 
Bartholin  (  Foy.  ce  nom  )  :  mais  elle 
appartient  incontestablement  à  Rud- 
beck.  Il  en  avait  fait  la  démonstra- 
tion sur  un  animal  injecté,  dès  le 
mois  d'avril  i652  ,  en  présence  de 
la  reine  Christine  ,  par  conséquent 
deux  ans  avant  que  Bartholin  se  la 
fût  attribuée  dans  VHistoria  nova 
vasorum  Ijmphaticorum  (  V.  V His- 
toire de  VAnatomiey  par  M.  Portai, 
III,  28-42  ).  Les  reclierches  de  Rud- 
beck  l'avaient  également  conduit  à 
la  découverte  du  réservoir  du  chyle  ; 
mais ,  à  cet  égard,  il  avait  été  prévenu 
par  Pecquet,  qui  a  conservé  la  gloire 
de  lui  donner  son  nom  (  F.  Pecquet, 
XXXIII ,  247  ).  La  reine  Christine 
charmée  des  talents  du  jeune  anato- 
miste ,  lui  fit  présent  d'une  somme 
considérable,  en  l'engageant  à  voya- 
ger. Olaiis  visita  les  principales  aca- 
démies d'Allemagne  et  de  Hollande  , 
s'arrêtant  cependant  à  Leyde  ,  pour 
perfectionner  ses  counaissances  en 
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histoire  naturelle.  Deretour  en  Suède, 
il  fixa  sa  résidence  à  Upsal  j  et  en 
iG57,  il  y  étabht  à  ses  frais  un 
jardin  botanique ,  agrandi  depuis 
par  son  fils  ,  et  ensuite  par  l'illustre 
Linné  (  F.  ce  nom  ).  Son  zèle  pour 
l'histoire  naturelle  lui  mérita  la 
bienveillance  du  comte  de  La  Gar- 
die  (  Foyez  ce  nom  ,  XVI ,  457  ) , 
qui  le  força  d'accepter  une  somme 
pour  le  rembourser  de  ses  dépenses, 
et  lui  fit  obtenir,  à  l'université  d'Up- 
sal,  dont  il  était  chancelier,  la  dou- 
ble chaire  de  botanique  et  d'arato- 
mie(  i).Peu  de  temps  après,  Rudbeck 
en  fut  élu  recteur,  et  l'année  suivante 
curateur  perpétuel.  Ses  devoirs  ne 
pouvant  suffire  à  son  infatigable  ac- 
tivité ,  il  cultiva  aussi  l'architecture 
et  la  musique.  Il  étudia  l'histoire  de 
Suède  avec  ardeur ,  et  composa,  sur 
l'origine  et  les  antiquités  de  ce  pays, 
un  ouvrage  immense  ,  rempli  d'i- 
dées paradoxales  et  singulières ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  prodige 
d'érudition.  Il  avait  établi  dans  sa 
maison  un  atelier  typographiquepour 
l'impression  de  cet  ouvrage  ;  et  le 
quatrième  volume  était  sous  presse  , 
quand  l'incendie  qui  dévasta  la  ville 
d'Upsal,  au  mois  d^avril  1702  ,  dé- 
truisit, avec  son  imprimerie  et  ses 
magasins,  ses  manuscrits  et  les  nom- 
breuses planches  qu'il  avait  fait  gra- 
ver pour  un  grand  Traité  de  botani- 
que ,  auquel  il  travaillait  avec  son 
fils  (  F.  l'article  suiv.)  Cette  perte  , 
d'autant  plus  douloureuse  qu'elle  était 
irréparable ,  dut  lui  causer  un  cha- 
grin qui  contribua  sans  doute  à  l'al- 
tération de  sa  santé.  Il  résigna  sa 
place  à  son  fils ,  et  moui-ut  la  même 


(i)  Ses  connaissances  anatomiques  ne  se  bornaient 

Pas  à  la  théorie  :  il  pratiquait  la  chirurgie  dans 
occasion  ,  et  fit  sur  sa  femme  (  Wendela  Lohrman  ) 
ropératioi»  césarienne  avec  tant  de  succès,  qu'il  sau- 
va la  mère  et  l'enfant. 
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année  ,  le  7  de  septembre.  Jean  Er- 
berg  ,    professeur    en  tlie'ologie    à 
l'université  d'CJpsal,   prononça  son 
Oraison  funèbre.  Cette  pièce,  insérée 
dans  le  Recueil  intitulé  ,    Memoria 
'viror.  in  Suecia  eniditissimor.  redi- 
viva^  Rostoch,   1730  ,  in-8^.,  est 
la  source  où  les  divers  biographes 
ont  puisé.  Eti  1^53  ,  la  société  des 
sciences  d'Upsal  fît  frapper  une  mé- 
daille en  l'honneur  dcRudbeck  :  elle 
représente,  d'un  côté,  la  têlc  de  ce  sa- 
vant ,  et  au  revers  la   constellation 
de  la  petite  ourse  avec  ces  mots  :  Tôt 
fuirent   in  uno.     Indépendamment 
d'une  édit.  du  Recueil  des  Lois  Wes- 
tro-gothiques  ,  avec  la  traduction  la- 
tine de  J.  Locccnius  ,  et  les  notes  de 
Ch.   Lund  ,  in-fol.  ,  et  du  Lexique 
Scj'tho-Scandien  de  Verelius  {F.  ce 
nom  ) ,  on  a  de  RudLeck  :  I.  Disser- 
tatio    de    circulatione    sanguinis , 
Arosen,  i652  ,  in-4**.  II.  Exerci- 
tatio  anatomica  exhibens  ductus  no- 
vos  hepaticos  aquosos  et  vasa  glan- 
dularum  serosa  ,  ibid.  ,  i653  ,  in- 
4*^.,  fig.  ;  Leyde,  iG54,  in- 1 2  ;  insér. 
à.3iiis\diMessis  aurea  Aç.S'\hd.\à  Hems- 
terhuys  ;  dans  la  BibL  anatomica  de 
Jacq.  Manget,  et  dans  les  Disputât, 
selectœ anatomica?.  de  Haller.  Martin 
Bogdan,  élève  de  Thora.  Barlholin, 
s'empressa  de  publier  une  réclama- 
tion pour  assurer  à  son  maître  la 
priorité  de  la  découverte  des  vais- 
seaux  lymphatiques.    Rudbeck   lui 
répondit  ;  et  cette  querelle  produisit 
cinq  ou  six  opuscules  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  xxxi,  pag.  157  et  suiv. 
III.    De  sero  ejusque  vasis   dis- 
sertatio ,  Upsal  ,    i66t  ,   in    4*^.  ; 
inséré  dans  le  tome  vu  des  Dispu- 
tationes  selectœ  de  Haller.  IV.  Cu- 
talogus  plantarum  horti  academiœ 
Upsalensis ^  ibid.,  16 58,  in-8°. ,  et 
avec  des  additions,  i685,  in-B^.  V. 
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Deliciœ  vallis  Jacobeœ  D.  de 
Gardie  ,  ibid. ,  1664  ,  in  -  12.  C*^ 
une  description  du  jardin  du  coi 
de  La  Gardie,  son  bienfaiteur ,  à 
ricsdal;  elle  est  très-rare.  Haller  ne 
la  cite  que  d'après  Linné  ,  qui  en 
possédait  un  exemplaire  (Voy.  Hal- 
ler, Bibl.  botanica,  i,  Sag).  VI. 
De  cometd  visa  anno  1 667  Disser- 
tatio,  dans  le  Theatrum  cometi- 
cum  de  Stanisl.  Lubienietski,  Ams- 
terdam ,  T  668  j  in-fol. ,  tome  i ,  349. 
VIL  Atlantic  a  sive  Manheim  ver  a 
Japheti  posterorum  se  des  acpatria, 
etc.,  Upsal,  1675  et  ann.  suiv.,  4 
vol.  in-fol.  min,,  avec  un  Atlas  gr.  in- 
fol.,  de  4i  feuillets,  contenant  des 
cartes , des  estampes  giavées  en  bois, 
et  deux  tables  chronologiques.  Le 
premier  volume,  daté  de  167.5,  est 
de  891  pag.,  sans  compter  l'Épître 
dédicatoire  et  la  Préface.  Le  frontis- 
pice en  a  été  renouvelé  en  1679  et 
1684.  Le  tome  second,  imprimé  eu 
1689,  est  de  672  fag.  j  et  le  troi- 
sième, en  1698,  de  772  pag.  Le 
quatrième,  qui  était  sous  presse  lors 
de  l'incendie  de  1702,  n"a  point  de 
frontispice ,  et  se  compose  de  200 
pag.  Le  troisième  volume ,  dont  on 
n'avait  distribué  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires,  est  beaucoup  plus  ra- 
re que  les  deux  premiers,  le  surp'us 
de  l'édition  ayant  été  la  proie  des 
flammes.  Quant  au  quatrième,  il  est 
si  rare ,  qu'il  n'existe  en  France 
qu'en  manuscrit.  Cependant  on  en 
cite  trois  ou  quatre  exemplaires. 
Les  curieux  trouveront,  sur  cet  ou- 
vrage, d'cimples  détails  bibliogra- 
phiques,dans  le  M<?moi>ede]M.Gust. 
Warmhûltz  ,  publié  par  M.  Forlia 
de  Piles  (  Fojage  de  deux  Fran- 
çais au  Nord ,  tome  1 1 ,  9 1  - 1 09) ,  et 
dans  le  Manuel  du  libraire  de  M. 
Brunet.  Le  livre  est  écrit  en  sué- 
dois et  en  latin.  Warmhollz  atiiil 
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la  tracîuclion  latine  du  premier  vo- 
lume au  professeur  André'  Noorden- 
hielm  ,  et  celle  des  volumes  suivants 
à  Pierre  Salan  ,  tous  deux  amis  de 
Rudbeck.  Le  tome  premier  de  celte 
version  a  ële'  reimprime'  en  Allema- 
gne, en  1676.  Hofhont,  libraire  de 
Rotterdam, annonçait,  en  1726,  une 
nouvelle  édition  latine  de  VAtlanti- 
ca,  1  vol.  in-fol.  ;  mais  ce  projet  est 
reste  sans  exécution.  Une  reimpres- 
sion du  second  volume  a  encore  ëte 
proposée  par  souscription,  en  i8'i3 
(Voy.  le  Journal  général  de  littéra- 
ture étrangère  ^nov .  i8'23,p.  353). 
Le  but  de  Kudbeck,  dans  ce  fameux 
ouvrage,  est  de  prouver  que  la  Suè- 
de est  le  pays  le  plus  anciennement 
habite,  et  que  toutes  les  nations  en 
•jtirent  leur  origine.  La  Suède  est,  à 
I  ['en  croire ,  la  véritable  Atlantide  de 
Platon  :  les  Grecs  et  les  Romains  lui 
loivcnt  toute  leur  mythologie.  Piu- 
;ieurs  savants  d'Allemagne  et  dcDa- 
lemark  ont  combattu  le  système  de 
\udbeck,  autant  par  des  injures  que 
)ar  des  raisons.  En  convenant  qu'il 
st  allé  trop  loin  dans  ses  conjeclu- 
es,  Frcretdit  qu'elles  ne  sont  pas  tou- 
3sà  rejeter;  qu'il  s'en  trouve  de  très- 
]ge'nieuscs,  et  quelques-unes  même 
'assez  probables.  Banicr  trouve  le 
fstèrae  de  Rudbeck  si  bien  étayé,  que 
l'on  n'admet  pas  son  sentiment , 
1  ne  peut  lui   refuser   du    moins 
^aucoup  d'esprit  et  une  érudition 
imensc  (  Voyez  les  Mélanges  de 
Aigonne,  m,  5- 10).       W — s. 
RUDBECK  (  OLAiis  ),  savant  mé- 
>cin  et  philologue ,  fils  du  précé- 
nt ,  né ,  vers  1 67 G ,  à  Upsal ,  mar- 
ia sur  les  traces  de  son  père,  et , 
mraelui,  joignit  à  la  connaissance 
la  botanique  celle  des  langues  et 
s  antiquités.  Après  avoir  achevé 
^  cours  à  l'académie  d'Upsal ,  il  y 
ut  le  doctorat  en  médecine.  Il  fut 
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chargé,  en  lô^S,  par  le  roi  de  Suè- 
de, Charles  XI,  de  visiter  la  Lapo- 
nie;  et  il  recueillit,  dans  ce  voyage, 
outre  des  minéraux,  cinquante  es- 
pèces nouvelles  de  plantes,  dont  on 
trouvera  l'indication  dans  les  Mémoi- 
res àe  l'académie  de  Stockholm  pour 
Tannée  i72o,pag.  g5,  et  1722,  p. 
343.  Il  parcourut  ensuite  l'Alle- 
magne, la  Hollande  et  l'Angleterre, 
recherchant  partout  la  société  des 
naturalistes  et  des  savants.  Associé, 
par  son  père,  à  ses  travaux  sur  la 
botanique  et  les  antiquités,  il  eut  la 
douleur  de  perdre ,  dans  l'incendie 
d'Upsal,  une  partie  de  ses  manuscrits 
et  les  planches  du  grand  ouvrage  de 
botanique  dont  on  parlera  plus  bas, 
et  dont  il  n'avait  encore  paru  que  les 
deux  premiers  volumes.  Cet  événe- 
ment ,  qui  diminuait  de  beaucoup  sa 
fortune  ,  l'empêcha  de  donner  suite 
à  quelques-uns  de  ses  projets  ,  et  de 
publier  le  Trésor  polyglotte,  ouvra- 
ge qu'il  avait  entrepris  pour  démon- 
trer l'analogie  des  langues  et  leur  fi- 
liation. Les  soins  qu'Olaiis  devait  à 
sa  nombreuse  fol  mille,  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l'étude,  sur- 
tout de  la  botanique,  devennc  pour 
lui  une  passion.  11  dessinait  les  plan- 
tes qu'il  se  proposait  de  décrire  ,  et 
savait  leur  conserver  leur  physiono- 
mie particulière.  Un  Recueil  en  dou- 
ze volumes  in -fol.  de  plantes,  dessi- 
nées par  Rudbeck,  a  dû  passer  du 
cabinet  de  Ch.  de  Geer  dans  le  mu- 
sée de  l'académie  de  Stockholm  (  F, 
Geer,  XVII,  20  ).  Il  jeta,  en  i7':>-o, 
conjointement  avec  Eric  Denzelius  , 
les  fondements  de  la  société  des  scien- 
ces à  Upsal.  Il  mourut,  en  i74o,\ 
laissant  plusieurs  enfants  ,  entre  au- 
tres ,  Jean-Olaiis ,  habile  médecin  et 
botaniste.  Outre  quelques  Disserta- 
tions peu  importantes  ,  citées  par 
Ha  lier  {Bihhhotanica  y\ ,  632-33) , 
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on  a  de  Rudbeck  :  I.  Visser tatio  de 
propagatione  plantarum  experien- 
tiâet  rationibus  stabilitd  et  nostro 
climatiaccommodatd,\]i)SA\,  1686, 
ia-8<*.  C'est  une  thèse  soutenue  par 
Tauteur,  alors  très-jeune.  II.  Visser- 
tatio  de  fundamentali  plantarum 
notitid  rite  acquirendd  ,  Utreclit , 
1690,  m-4°.;  Augsbourg,  i69i,in- 
12  de  57  pag.  ÏIL  Nova  Samoland, 
sive  Laponia  illustrata ,  et  iter  per 
Uplandiam ,  cum  fasciculo  vocum 
lapo  -  hebrdicarum ,  Upsal ,  17  01  ^ 
in-4^.,  fig.  Ce  n'est  que  !a  première 
partie  de  l'ouvrage  dont  la  suite  a 
péri  dans  l'incendie  d'tjpsal.  On  y 
trouve  des  observations  curieuses, 
échappées  à  Scheffer  (  F',  ce  nom) , 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  lan- 
gue des  Lapons.  Le  Fasciculus  vo- 
i:um  lapo -hebrdicarum  a  été  publie 
par  Wolf ,  dans  la  Biblioth.  hebrdi- 
ca,  ïï ,  641 ,  pre'cédé  d'une  Lettre  de 
Rudbeck  à  Jean  Wallis ,  professeur 
à  l'académie  d'Oxford.  IV.  Campi 
Elysii  liber  primus  ,  graminum  , 
juncorum ,  cyperorum ,  etc.,  figuras 
continens,  Upsal,  170^2,  in-  fol.  de 
224  P^g*  et  i3o  planches  gravées  en 
bois;  — liber  secundus,  nomina  et  fi- 
guras bulhosarum  plantarum  con- 
tineîis ,  ibid.,  1701  ,  in-fol.  de  289 
pag.  Dans  cet  ouvrage ,  que  Rudbeck 
entreprit  avec  son  père  ,  il  a  suivi  la 
méthode  et  adopté  la  nomenclature 
de  Bauhin  (  V.  ce  nom  ).  Il  publia 
le  second  livre  avant  le  premier, 
pour  satisfaire  à  l'impatience  des 
amateurs  de  fleurs.  L'ouvrage  entier 
devait  former  douze  volumes  ,  et 
contenir  les  figures  de  douze  à  treize 
mille  plantes.  Le  premier  livre  est 
tellement  rare,  qu'on  a  cru  long- 
temps que  tous  les  exemplaires  en 
avaient  été  détruits  dans  le  fimeste 
incendie  dont  on  a  parlé.  Cependant 
quelques-uns  avaient  échappé:  on  en 
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cite  deux  en  Suède  ;  et  un  troisième 
était  dans  la  bibliothèque  Sherar- 
dienne,  à  Oxford.  Jacques  -  Edw. 
Smith ,  ayant  acquis  le  cabinet  de 
Linné,  y  trouva  trente-cinq  plan- 
ches (  1  )  de  ce  livre ,  et  s'empressa 
de  les  publier  sous  ce  titre  :  Reliquiœ 
Rudbeckianœ ,  sive  Camporum-Ely. 
siorum  libii  primi  quœ  supersunt , 
Londres,  1789,  in-fol.  A  ces  tren- 
te-cinq plantes ,  presque  toutes  de  la 
classe  des  graminées ,  et  auxquelles 
l'éditeur  a  ajouté  les  noms  de  Linné, 
il  a  joint  un  appendix  de  plusieurs 
ligures  qui  n'avaient  point  été  pu- 
bliées par  Rudbeck.  V,  Ichtjolo- 
gice  biblicœ  pars  prima  de  ave  se- 
lav  {cujus  mentio fit  Numer.  xi, 
3 1  ) ,  ibid. ,  1705,  petit  in  -  40.  •  -«. 
pars  altéra  de  Borith  fullonum  {ex 
Jeremid ,  xi,  '11,  et  Malach. ,  m, 
2  ) ,  ibid. ,  1 7'2'2 ,  petit  in  -  4°. ,  très- 
rare.  Dès  la  première  partie ,  Rud- 
beck prétend  prouver  que  les  Sela- 
vim  dont  les  Israélites  furent  nour- 
ris dans  le  désert,  étaient  des  ha- 
rengs. Bochart,  de  même  que  la  Y 
gâte,  en  avait  fait  des  cailles,  et 
dolf  des  sauterelles  {F.  Ludo 
XXV  ,  399  ,  note  1  ).  Dans  la  se- 
conde, il  soutient  que  le  borith  n'est 
point  une  plante,  mais  le  coquillage 
qui  produit  la  pourpre.  VI.  Spéci- 
men usûs  linguœ  gothicœ  in  eruen 
dis  atque  illustrandis  obscurissimi: 
quibusvis  S.  Scripturœ  locis  :  ad- 
ditd  analogid  linguœ  gothicœ  cuii 
sinicd,  Upsal ,  1 7 1 7  ,  in  -  4^.  ;  très- 
rare.  VII.  Thesauri linguarum  Asia 
et  Europœ  harmonici  Prodromus 
Upsal ,  sans  date ,  in  -  4^.  Cet  opus 
cule ,  aussi  rare  que  curieux ,  a  et 
réimprimé  par  Wolf,  dans  la  Bihi 
hebraïca,  n,  pag.  i473.  VIII.  Vi 


(1)  Les  autres  ayant  été  trouvées  couvertes  i 
poussière  ,  avaient  été  prises  pour  du  vieux  bo 
saus  valeur  ,  et  l'on  s'eu  servit  pour  allumer  le  fui. 
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daim  Rubenis  ,  qiios  non  Mandra- 
gorœfructus fuisse...  sed  frag;a vel 
mora  ruhi  idœi  spinosi^  ibid,  1733, 
in-  4*^.  D'autres  critiques  pensent  que 
ces  mandragores  trouvées  par  Ru- 
ben  ,  et  données  à  Jacob  par  Rachel 
{Gènes. ^  xxx,  i4) ,  e'taient  des  truf. 
fes.  —  Voyez  l'Oraison  funèbre  de 
Rudbeck  fils,  par  J.  Ihre,  Upsal, 
174*  5  i"  •  4^-  J  6t  -*>on  Eloge  ,  dans 
les  Acta  soc.  reg.  scient.  Upsalien- 
siSj  pour  17  40  7  P-  i'-*4-  Linné  a 
consacré  à  la  mémoire  des  deux 
Rudbeck,  sous  le  nom  de  Rudbekia, 
une  jDlante  vivace ,  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  cultivée  à  cause  de 
ses  belles  fleurs  :  elle  est  de  la,  fa- 
mille des  CiOryrabifères.       W — s. 

RUDDIMAN  (Thomas)  ,  gram- 
mairien et  critique  anglais  ,  né,  en 
1674,  dans  le  comté  de  Bauff  (en 
Ecosse  ) ,  devint,  au  sortir  de  Tu- 
niversité  d' Aberdeen  ,  en  1  ôgS ,  maî- 
tre de  l'école  publique  de  Lawren- 
cekirk.  Le  savant  docteur  Pilcairn, 
ayant  été  à  portée  d'apprécier  son 
mérite  ,  l'attira  à  l'université  d'E- 
dinbourg  :  Ruddiman  y  obtint ,  en 
1702  ,  la  place  de  bibliothécaire  de 
la  faculté  des  avocats  ;  emploi  qui 
convenait  à  son  goût  aussi  bien  qu'à 
sou  talent,  et  qu'il  ne  résigna  qu'en 
1762,   au  célèbre  Hume,  lorsque 
l'alTaiblissement  de  sa  vue  le  con- 
damnait à  l'inaction.  Il  avait  ouvert, 
en  1 7 1 5 ,  une  imprimerie,  conjointe- 
ment avec  son  frère  ;  et  il  fut ,  en 
1718,  l'un  des  fondateurs  de  la  pre- 
'.nière  société  littéraire  d'Ecosse.  Il 
mourut  le  19  janvier  1757  ,  âgé  de 
juatre-vingt-trois  ans.  Outre  la  pu- 
3Ucation  de  la  Paraphrase  latine  du 
-^anfique  des  cantiques   p-ir  Johns- 
on,  1 709 ,  et  un  excellent  Glossaire 
[ui  accompagne  l'édition  in-fol.  de 
a  traduction  anglaise  de  l'Enéide, 
)ar  Gawin  Douglas  (  F.  ce  nom  , 
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XI ,  6i3  ) ,  on  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  1.  Rudiments  de  la  langue 
latine,  1714,  livre  devenu  classique 
dans  les  écoles  écossaises  ;  il  s'en  fit 
quinze  éditions  du  vivant  de  l'auteur. 
II.  Buchanani  opéra  omnia  y  avec 
des  notes  critiques  et  justificatives  , 
17I5,  2  vol.  in-fol.  llî.  Gramma- 
ticœ  latinœ  institutiones  ,  1720- 
1721.  ÏY.  Exercices  grammati- 
caux ,  1 725.  V.  Défense  de  la  ver- 
sion des  Psaumes  ,  par  Buchanan  , 
contre  les  objections  de  M.  Mann. 
VI.  Observations  critiques  sur  le 
Commentaire  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  ,  par  Burman.  VII.  Des  écrits 
polémiques  sur  quelques  points  obs- 
curs de  l'Histoire  d'Ecosse.  Parmi 
les  éditions  sorties  de  ses  presses ,  on 
cite  le  Nouveau  Testament  grec,  un 
Tile-Live  extrêmement  correct  (4 
vol.  in- 1 2, 1 75 1  ),  et  Diplomata et 
Numismata  i5co(iVF,d'Anderson.  Il 
rédigeait  un  Journal  intitulé  ;  leTl/er- 
cure  calédonien  ;{cu\\\GcyiiYèmemcï\t 
sèche,  dont  il  tira  plus  de  profit  que 
de  réputation,  dit  Chalmers ,  et  que 
sa  famdle  vendit , en  1772  ,  à  un  M. 
Robertson.  Voy.  sa  Fie  par  Geor. 
Chalmers  ,  1794  »  in-B^.  L. 

RUDENSCHOELD  (  Charles, 
comte  de)  ,  sénateurde  Suède,  naquit 
en  1698,  à  Abo,  où  son  père,  de- 
puis évêque  deLinkœping,étaitalors 
professeur  enthéologie;Charlesfitses 
études  à  Upsal ,  et  entra  dans  la  carriè- 
re diplomatique.  Après  avoir  accom- 
pagné plusieurs  ambassadeurs ,  il  fut 
nommé  ministre  chargé  des  affaires 
de  Suède  en  Pologne,  vers  Tannée 
1732.  S'étant  lié  étroitement  avec  le 
marquis  de  Monti ,  ambassadeur  de 
France,  il  travailla  de  concert  avec 
lui  pour  faire  élire  Stanislas.  Lors- 
qu'à l'arrivée  des  Russes ,  Stanislas 
fut  réduit  à  chercher  un  asile  à  Dant- 
zig ,  Rudenschœldle  suivit  avec  Tam- 
17.. 


bassadeur  de  France.  Il  se  retira  en- 
suite à  Stralsund ,  d'où  il  fut  rappelé 
en  Suède.  En  1789,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  du  roi  de  Suède,  à 
Berlin.  Frédéric  II  étant  peu  après 
monté  sur  le  trône  ,  Rudenscliœld 
eut  occasion  de  voir  souvent  ce  mo- 
narque ,  qui  apprécia  son  mérite  et 
ses  talents.  Il  accompagna  Frédéric 
à  l'armée ,  eut  avec  lui  plusieurs  con- 
férences sur  des  objet:,  importants  , 
et  gagna  sa  confiance,  au  point  qu'on 
l'appela  le  ministre  favori.  En  1744? 
ce  ministre  fut  chargé,  par  sa  cour , 
de  négocier  le  mariage  d'Adolphe 
Frédéric ,  prince  royal  de  Suède , 
avec  Louise  Uirique,  sœur  du  roi  de 
Prusse.  Il  conduisit  celte  négociation 
à  la  satisfaction  des  deux  cours,  et 
signa  le  contrat  avec  le  comte  de 
Tessin,  qui  était  arrivéà  Berlin,  en 
qualité  d'ambassadeur  ordinaire.  En 
1745,  Frédéric  ayant  recommencé 
la  guerre,  l'Autriche  et  la  Saxe  firent 
le  plan  d'une  invasion  dans  ses  états. 
Ce  fut  Rudenschœld,quic'n  donna  le 
premier  avis  au  roi,  en  l'engageant 
à  mettre  en  mouvement  ses  troupes. 
Lorsqu'après  une  campagne  glorieu- 
se ,  la  paix  eut  été  signée  à  Dresde ,  îe 
roi  lit  présent  au  ministre  de  Suède 
d'une  belle  tabatière,  et  d'un  service 
de  porcelaine  de  Saxe,  en  lui  disant: 
a  C'est  pour  vous  prouver  que  je 
»  pensais  à  vous  quand  j'étais  en 
»  Saxe.  »  Quelques  années  après  , 
Rudenschœld  fut  rappelé  en  Suède  , 
pour  remplir  la  place  de  sccrétaire- 
d'état  au  département  des  affaires 
étrangères;  il  devint  ensuite  chance- 
lier de  la  cour ,  et  sénateur.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  du  sénat ,  en 
1765,  à  la  suite  d'une  révolution 
dans  le  système  du  gouvernement, 
il  supporta  ce  revers  avec  une  no- 
ble fermeté.  Frédéric  lui  offrit  une 
retraite  à  Potsdam;  mais  il  refusa  de 


RUE 

l'accepter,  en  disant  qu'il  croyait 
devoir  rester  dans  sa  patrie,  pour 
mettre  son  innocence  à  l'abri  de  tout 
soupyon.  Il  rentra  dans  le  sénat ,  en 
1 769  ;  mais  il  en  sortit  de  nouveau  en 
1771.  11  vécut  depuis,  loin  des  af- 
faires politiques  ,  et  se  livra  tout 
entier  aux  occupations  littéraires. 
Nommé  chancelier  de  l'université 
d'Upsal,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  le  plus  grand  zèle ,  et  remit 
plusieurs  Mémoires  à  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm ,  qui  le  comp- 
tait parmi  ses  membres.  Il  mourut, 
le  10  juin  1783,  dans  un  âj,e  très- 
avancé. — Le  comte  de  Rudenschœld, 
eut  un  frèie  ,  Ulric  Rudenschoeld, 
conseiller  de  commerce ,  membre  de 
racadéinie  des  sciences  de  Stock- 
holm, très  -  versé  ddns  les  scien- 
ces économiques.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  et  un  discours  snr 
V aménagement  des  bois.  G — 
RUE  (Charles  de  la  )  ,  n 
Paris,  en  i643,  entra  chez  les 
suites  ,  et  y  professa  d'une  raan 
distinguée  les  humanités  et  la  rhe"' 
rique.  En  1G67  ,  il  signala  son  goût 
pour  la  poésie ,  par  un  chant,  en  vers 
latins  ,  sur  les  conquêtes  de  Louis 
XIV,  et  que  Corneille  mit  en  vers  fran. 
çais.  Ce  grand  poète ,  en  présentant 
sa  traduction  au  roi ,  lit  l'éloge  de 
l'original ,  et  du  jeune  auteur  ,  de  ma- 
nière à  décider  la  bienveillance  que 
dès -lors  ce  prince,  protecteur  si 
éclairé  des  belles-letttes  et  des  beaux- 
arts,  témoigna,  en  toute  occasion, 
au  père  La  Rue.  Après  s'être  fait 
une  réputation  comme  professeur, 
La  Rue  manifesta  le  désir  d'aller  prê- 
cher l'Évangile  dans  les  missions  du 
Canada.  Mais  ses  supérieurs  le  dé- 
tournèrent de  ce  dessein  ,  en  lui  di- 
sant qu'il  serait  bien  plus  utile  .'! 
son  pays  s'il  se  livrait  à  l'élr 
quence  de  la  chaire.  11  suivit  Ici 
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conseil ,  et  prêcha  avec  succès  dans 
les  provinces ,  à  Paris  et  à  la  cour. 
Il  porta  souvent  la  parole  devant 
Louis  XIV  ,  à  l'époque  de  gran- 
des infortunes  ,  qui  succéda  ,  pour 
ce  monarque  ,  à  quarante  années 
de  gloire  et  de  bonheur.  Comme 
le  père  La  Rue  montrait  quelque- 
fois un  peu  trop  d'amour  du  bel- 
esprit ,  un  courtisan,  qui  du  reste 
était  familiarise  avec  l'hyperbole, 
contribua  peut-être  à  l'en  dégoûter  : 
«  Mon  père  ,  lui  dit-il ,  nous  vous 
»  écouterons  avec  plaisir  tant  que 
w  vous  nous  présenterez  la  raison  ; 
))  mais  ne  visez  point  à  l'esprit:  il  y  a 
»  tel  d'entre  nous  qui  en  mettra  plus 
»  dans  un  couplet  de  chanson  ,  que 
»  beaucoup  de  prédicateurs  dans  tout 
»  un  carême.  »  Le  père  La  Rue  était , 
de  tous  les  orateurs  chrétiens  de  son 
siècle ,  celui  qui  débitait  le  mieux. 
Son  imagination,  fortement  animée, 
laissait ,  pour  ainsi  dire,  échapper , 
dans  la  vivacité  de  la  déclamation  , 
des  traits  du  plus  grand  effet ,  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  ses  sermons 
imprimés.  N'est-il  pas  très-remar- 
quable qu'avec  un  semblable  talent , 
il  ait  soutenu  ,  ce  qu'au  surplus  pen- 
sait aussi  Massillon,  qu'on  devrait 
affranchir  les  prédicateurs  de  l'usage 
servile  d'apprendre  par  cœur  ,  d'où 
résulte,  à  la  vérité,  une  perte  de 
temps  considérable  ?  Il  disait  qu'il 
valait  autant  lire  un  sermon,  comme 
c'est  l'usage  en  Angleterre,  que  de  le 
prêcher.  «  Cette  méthode,  ajoutait-il , 
»  n'a  rien  de  préjudiciable  à  la  cha- 
))  leur  de  l'éloquence  :  l'orateur,  ras- 
»suré  par  son  cahier,  n'en  mettrait 
»  que  plus  de  feu  dans  son  débit  ;  il 
w  ne  risquerait  pas  de  compromettre 
)>  sa  réputation  devant  la  multitude, 
»  qui  ne  pardonne  qu'avec  peine , 
»  dans  la  chaire  évaugélique,  un  mo- 
w  ment  d'absence  de    mémoire.   » 
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Envoyé  quelques  années  après,  au 
milieu  des  Cévennes,  pour  y  travail- 
ler à  la  conversion  des  Calvinistes  ,  il 
eut  le  bonheur  d'en  ramener  plusieurs 
à  la  foi  catholique  j  et  il  la  fit  respec- 
ter par  les   autres.  Le  P.  La  Rue 
était  le  confesseur  ordinairede  la  du- 
chesse de  Bourgogne  :  il  plaisait  aux 
grands  par  son  esprit  et  son  carac- 
tère, et  aux  petits  ,  par  ses  manières 
affables.  Il  conservait  le  calme  de 
sou  ame  au  milieu  du  tumulte  du 
monde,  et  allait  ensuite  la  retremper 
dans  la  solitude  du  cabinet ,  ou  bien 
dans  la  retraite  du  cloître.  Son  as- 
siduité à  remplir  les  devoirs  du  saint 
ministère ,  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  à  la  poésie.  Ses  tragédies  la- 
tines :  Ljsiinachus ,  Cjrus,  et  celle 
de  Sj-lla ,  qui  est  écrite  en  vers  fran- 
çais ,  furent  honorées,  ainsi  que  ses 
premiers  essais  poétiques  .  du  suf- 
frage de  Pierre  Corneille.  On  dit  que 
les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne se  préparaient  à  jouer  cette  der- 
nière pièce,  lorsque  l'auteur  obtint 
un  ordre  pour  empêcher  que  la  re- 
présentation n'eût  lieu.  Néanmoins , 
sa  liaison  avec  le  comédien  Baron 
le  fit  soupçonner  d'avoir  pour  \qs 
jeux  du  théâtre  un  goût  plus  décidé 
que  sa  profession  ne  lui  permettait 
de  Tavouer.  On  était  persuadé ,  de 
son  temps  ,  (\\xç^y Andrienne ,  imitée 
de  Terence ,  et  donnée  sur  la  scène 
française,    le   16   novembre  1708, 
devait   lui   être   attribuée.    On    est 
surtout  disposé  à  croire  que    cette 
pièce    est    du  P.    La   Rue  ,    pour  ^ 
peu  que   Ton  prenne  la  peine  d'en 
comparer   le   dialogue  et   le    style 
avec  les  autres  comédies  de  Baron  , 
V Homme  à  bonnes  fortunes  y  la  Co- 
quette ,  etc....  Dans  ces  deux  der- 
nières, on  reconnaît  le  ton  de  la  so- 
ciété, et  un  peu  celui  du  monde.  Dans 
VJndrienne ,  au  contraire ,  on  voit 


le  style  d'un  observateur  ,  pour 
ainsi  dire,  solitaire.  Les  expressions 
sont  françaises  er.  même  grammati- 
calement bonnes;  mais  ce  ne  sont 
presque  jamais  celles  que  Baron  a 
employées  dans  ses  autres  comédies. 
Au  surplus,  Colle  a  retouche'  Vy^n- 
drienne.  Le  père  La  Rue  mourut,  le 
27  mai  1 725  ,  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le-Graud,  âge'  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  L  Caroli  Ruœi  S,  J.  carmi- 
num  lihrl  ir,  Paris,  1668,  et  An- 
vers, 1693.  Barbou  en  a  donné, 
dans  le  siècle  dernier,  une  édition 
magnifique.  Ces  poésies  assurent  à 
leur  auteur  un  rang  distingué  sur  le 
Parnasse  latin  moderne.  IL  Une  édi- 
tion de  Firgile ,  avec  des  notes  esti- 
mées, ad  usum  Delphini ^  1682  ,  in- 
4®.,  souvent  réimprimée,  en  3  vol. 
in- 12  ou  in-8^\  j  Londres  ,  1804.  Le 
même  P.  La  Rue  a  publié  une  édition 
à.* Horace,  avec  des  notes  et  une  in- 
terprétation ,  très  -  commodes  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  première 
force  dans  la  langue  latine.  IIL  Pa- 
négyriques et  Oraisons  funèbres  ^ 
4  vol.  in  -  8<*.  IV.  Ides  Sermons  de 
morale,  qui  forment  un  Avent  et  un 
Carême ,  en  4  vol.  in  -  8<*.  ;  on  les  a 
réimprimés  en  4  vol.  in  -  t2.  «  La 
Rue  ,  dans  son  style  négligé  (  dit 
Thomas  ;,  Essai  sur  les  éloges  )  , 
tantôt  familier  et  tantôt  noble ^  sera 
plutôt  cité  comme  orateur  que  com- 
me un  grand  écrivain.  »  L'esprit 
d'oijservation.  la  force , et,  en  même 
temps,  la  facilité,  brillent  dans  la 
plupart  des  Discours  prononcés  par 
ce  prédicateur  :  mais  son  imaaina- 
tion  i  entraîne  souvent ,  et  le  rend 
inégal.  Malgré  ses  défauts,  on  trou- 
ve qu'il  a  quelquefois  approché  de 
Bossuet;  ce  qui  J'élèverait  bien 'au- 
dessus  de  ceux  que  Ton  pourrait  ap- 
peler les  beaux-esprits  de  la  chaire. 
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«  Il  a ,  dit  encore  Thomas  ,  moi 
d'art  ,  plus  d'éloquence  naturel 
mais  aussi  moins  d'éclat ,  et  surt 
moins  d'imagination  dans  le  sty 
que  Fléchier  »  Né  avec  un  esp 
plus  souple  et  plus  de  sensibilité  que 
Bourdaloue,  il  se  montre  plus  sou- 
tenu ,  et  habituellement  plus  éloquent 
que  ce  dernier,  dans  le  genre  des  élo- 
ges funèbres  :  mais  Bourdaloue  le  sur- 
passe dans  les  discours  de  morale. 
Ce  fut  le  P.  La  Rue  qui  prononça  V 
loge  du  grand-dauphin ,  en  1 7  1 1 . 
an  après ,  il  rendit  un  semblable  hol 
neur  au  duc  de  Bourgogne  ,  élève  de 
Fénélon;  et  l'on  remarqua  beaucoup 
qu'il  n'avait  presque  pas  fait  men- 
tion de  ce  dernier,  qui  était  alors 
exilé.  L'orateur  avait  à  déplorer  trois 
pertes  au  lieu  d'une.  La  duchesse  de 
Bourgogne ,  moissonnée  en  même 
temps  que  son  époux  ,  sur  les  degrés 
du  trône  ,  qu'ils  allaient,  l'un  et  l'au' 
tre,  honorer  et  embellir,  était  p" 
cée  entre  le  duc  et  son  fils  ,  dans 
même  cercueil.  Le  texte  du  discou 
tiré  de  Jérémie  ,  paraissait  être  i 
prédiction ,  et  avoir  été  bien  ch 
pour  annoncer  le  triste  spectacle 
fert,  en  ce  moment,  à  tous  les  ye 
d'un  père,  d'une  mère  et  d'un  enfa 
nés  pour  le  trône ,  qui  venaient  d 
tre  frappés  et  ensevelis  ensemble 
Rue  fit  couler  des  larmes  abonda; 
tes  ;  et  il  ne  les  dut  pas  seulement 
la  force  terrible  du  sujet.  Encore,  de 
nos  jours,  on  ne  peut  lire  sans 
tendrissement  quelques-uns  des  m 
ceaux  de  cet  Éloge  funèbre,  et  la  fin 
surtout.  Le  père  La  Rue  célébra  aus- 
si ,  après  leur  mort,  deux  héros  :  le 
maréchal  François-Henri  de  Luxe 
bourg  et  le  maréchal  de  Bouille 
Thomas  cite  cette  dernière  Orais 
comme  le  chef  -  d'œuvre  de  son  a 
teur.  On  a  encore  de  ce  jésuite  l 
Oraisons  funèbres  du  père  du  gra 
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Condë,  (Henride Bourbon),  de  Bos- 
suetet  (lu  premier  maréchal  de Noail- 
les.  Ou  a  vante  souvent  son  Sermon 
des  Calamités  publiques  ;  il  ne  vaut 
pas  ceux  du  Pécheur  mourant  et  du 
Pécheur  mort.  L — p — e. 

RUE  (  D.  Charles  de  la  ) ,  bëne'- 
dictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur-,  était  né  à  Corbie,  en  1684. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études  ,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l'abbaye  de  Saint  Faron ,  de 
Meaux ,  et  se  fit  bientôt  remarquer 
de  ses  supérieurs,  par  son  applica- 
tion au  travail.  Le  savant  D.  Mont- 
faucon  le  pressa  de  se  charger  de  pu- 
blier l'édition  des  OEuvres&'On^ç.\\ej 
attendue  depuis    long  -  temps  ;    et 
La  Rue  en  fit  paraître,  en  1733, 
les  deux  premiers    volumes  ,    qui 
justifièrent  pleinement  la  haute  idée 
qu'on  avait  de  son  savoir  et  de  sa 
capacité  (  Voyez  OkigÈne  ).  Mais 
tandis  qu'il  redoublait  de  zèle  pour 
terminer    ce   grand   ouvrage ,  une 
mort  prématurée  enleva  D.    Vin- 
cent Thuilier ,   son  ami  ;  et  il   en 
éprouva     un    tel    chagrin   ,     qu'il 
tomba  malade  très-dangereusement. 
A  peine  rétabli ,   il  fit  commencer 
l'impression  du  troisième  volume, 
et  voulut  en   revoir  lui-même  les 
épreuves  :  il  soutint  quelques  jours 
ce  travail  pénible  ;  mais  la  fatigue 
détermina  une  paralysie  sur  son  côté 
droit ,  dont  il  mourut  à  Paris  ,  le  5 
octobre  1739.  JJ Eloge  de  ce  savant 
religieux  a  été  imprimé  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  décembre   de  la 
même  année.  —  Son  neveu ,  D.  Vin- 
cent de  LA  Rue  ,  né  à  Corbie ,  en 
1707,  entra  aussi  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît  ,  et  partagea  ses  tra- 
vaux. Il  publia  le  dernier  volume  de 
l'édition  d'Origènc  ,  en   175g  ,  et 
continua  l'ouvrage  que  D.  Charles 
avait  commencé  sur  les  Antiquités 
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ecclésiastiques.  11  n'eut  pas  le  loisir 
de  le  terminer  ,  et  mourut  à  Paris ,  en 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des- Prés, 
le  2g  mars  i76'2.  C'est  cet  eî^limable 
religieux  quia  terminé  l'édition, com- 
mencée par  D.  Pierre  Sabathier  ,  de 
l'ancienne  version  latine  de  la  Bible, 
connue  sous  le  nom  de  Fersio  vêtus 
it^dica ,  Reims,  1743-49,  3  vol. 
in-fol.  (F.  Sabathier.)        W — s. 

RUE  (Pierre  de  la  ) ,  conseiller 
en  la  cour  des  comptes  du  comté  de 
Zélande  pour  la  ville  de  Middel- 
bourg ,  naquit  dans  cette  ville ,  en 
1695,  Il  consacra  ses  veilles  à  des 
recherches  sur  les  hommes  de  let- 
tres ,  d'état ,  et  d'épée ,  qu'a  pro- 
duits la  Zélande  ;  elles  sont  con- 
signées dans  deux  ouvrages  ,  qu'il 
nous  a  laissés  en  langue  hollan- 
daise :  I.  La  Zélande  littéraire  , 
divisée  en  trois  parties  ,  savoir  : 
écrivains  j  savants  et  artistes  ,  Mid- 
delbourg,  1734,  10-4**.  Jl  en  a 
donné  une  seconde  édition ,  corri- 
gée et  augmentée,  ibid.  ,  \']l\\.  H 
a  réuni ,  à  cette  dernière ,  un  petit 
Recueil  d'épigrammes  ou  d'inscrip- 
tions en  vers ,  sur  les  villes  et  bourgs 
de  la  Zélande ,  qu'il  avait  fait  tirer 
à  un  très-petit  nombre  d'exemplai- 
res, en  1731.  II.  La  Zélande  poli- 
tique et  militaire  ,  Middelbourg  , 
1736,  in-4°. ,  La  Rue  cultivait  aussi 
la  poésie  hollandaise;  et  M.  de  Vries 
en  fait  mention  dans  son  Histoire  des 
poètes  hollandais  ,  tora.  11,  p.  1^3. 
On  a  de  lui  un  Recueil  contenant  des 
amplifications  rimées  du  Symbole 
des  Apôtres  et  de  l'Oraison  domini- 
cale; la  traduction  des  Sonnets  de 
Drelincourt;  des  Poésies  édifiantes, 
bibliques,  etc.  M — on. 

RUJhiL  (  Jean  ) ,  en  latin  Ruellius, 
médecin  français,  né  à  Soissons  en 
1479,  apprit,  sans  maître,  le  latin 
et  le  grcc^  se  distingua  par  son  éru- 


264 


RUE 


dition ,  et  s'occupa  principalement  à 
traduire  ou  à/ composer  des  ouvra- 
ges utiles  à  son  art  et  à  la  botanique. 
Devenu  veuf,  il  fut  engage',  par  Etien- 
ne Poncher ,  evêque  de  Paris  ,  zélé 
protecteur  des  sciences,  à  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique,  afin  de  pouvoir 
les  servir  plus  efficacement  ;  et  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  Noire  Da- 
me. Riiel  mourut  à  Paris,  vers  la  fin 
de  septembre  i53g.  C'est  à  ce  peu 
de  faits  que  se  ré  luit  l'article  que 
Scévole  de  Sainte-Marthe  lui  a  con- 
sacré, dans  son  Elogia  Gallorum  , 
liv.  i'^''.  On  doit  à  Ruel  une  Version 
latine  du  Traité  de  matière  médicale, 
de  Dioscoride,  imprimée  par  Henri 
Estienne,en  i5i6(  F".  Dioscoride, 
XI,  4'^4)-  Cette  Version,  souvent 
réimprimée ,  fut  accompagnée  du 
texte  grec,  par  Goupil,  dans  une 
édition  in  -  S'*. ,  très  -  commode ,  de 
i543-  Ruel  publia  une  autre  version 
latine  d'un  Recueil  de  Traités  sur 
l'art  vétérinaire  ,  qui  nous  sont  res- 
tés des  Grecs ,  sous  ce  titre  :  Ex  Ap- 
sjrto  et  aliis  collecti  veterinariœ 
medicinœ  lihri  duo,  Paris,  Sim.  Co- 
lines  ,  i53o ,  infol.  (  F,  Apsyrte.) 
C'est  sur  ces  traductions  que  sa  ré- 
putation était  fondée ,  et  que  Huet 
l'avait  surnommé  l'Aigle  des  inter- 
prètes. Mais,  malgré  les  éloges  dé 
ses  contemporains  ,  son  nom  n'eût 
pas  tardé  à  s'ensevelir  dans  l'oubli 
avec  tant  d'autres,  si  l'ouvrafre  sui- 
vaut  ne  1  eut  soutenu  :  De  natiira 
stirplum  ,  grand  in  -  fol.  de  900 
pages,  Paris,  i530,  chez  Simon 
Colines;  Baie,  petit  in  -  f*^. ,  i537, 
43,  73;  Venise,  in-8".,  i5j8. 
Ce  livre  fait  honneur  aux  presses 
françaises  par  la  beauté  de  son  exé- 
cution. Les  caractères  sont  de  la 
plus  grande  netteté,  et  bien  propor- 
tionnés au  format  ;  le  papier  est  d'u- 
ne excellente  qualité.  En  tête  se  trou- 
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ve  un  frontispice  gravé  en  bois , 
représente  un  berceau  de  vigne, 
né  de  différentes  espèces  de  fleui 
Peut-être  le  goût  lui  reprochera-t- 
dela  confusion  :  elle  est  telle  que  1( 
personnages  qui  occupent  le  bas  sont 
comme  éclipsés;  mais  la  délicatesse 
des  traits  prouve  qu'à  celte  époque, 
nous  avions  d'habiles  artistes  ,  qui 
auraient  pu  être  employés  utilement 
à  figurer  les  plantes.  Au  fond, 
n'est  autre  chose  que  la  réunion 
tout  ce  que  les  anciens,  tant  Gre^ 
que  Latins,  nous  ont  laissé  sur  cet 
matière.   C'est  donc  une   compil 
tion  ;  mais  elle  est  faite  avec  beaij 
coup  de  goût.  Les  textes  se  trol 
vent  fondus  ensemble,  par  un  st^  _ 
le   uniforme    et   soutenu.    L'auteur 
fit   des    tentatives    pour    rattacher 
les  connaissances  botaniques  des  an- 
ciens avec  celles  des  modernes  pai 
le  moyen   le  plus  simple  ,  en  inc 
quant  le  nom  vulgaire  français  qu'J 
regardait   comme  correspondant 
l'ancien.   Par  -  là    il    montra    qu^ 
n'était    pas    tout-à  fait    étranger 
l'observation   de   la   nature;    et 
procura  une  première  esquisse  de 
langue  botanique  française,  en  pri 
sentant  une  'iste  d'environ  trois  cenj 
noms  vulgaiies.  Il  fit  aussi  connajj 
tre,  parce  moyen,  un  certain  noi 
bre   des  fruits  qui  étaient  cultivi 
alors  :  mais  on  s'aperçoit  facileraei 
que  ce  n'était  que  dans  un  cantc 
très  -  borné,  comme  les  environs 
Soissons,  sa  patrie,  qu'il  avait  fait 
ces  deux  genres  de  recherches.  Ce 
n'était  pas  surtout  dans  un  climat 
aussi  septentrional ,  qu'il  pouvait  ren- 
contrer beaucoup  de  plantes  de  la 
Grèce.  C'est  donc  dans  ses  lectures 
qu'il  a  puisé  le  plus  grand  nombre 
des  matéiiaux  qu'il  a  mis  en  œuvre: 
c'est  presque  au  hasard  qu'il  s^en  est, 
rapporté  pour  les  distribuer  en  lr( 
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livres.  Le  premier  commence  par 
exposer ,  dans  vingt-deux  chapitres, 
des  généralités  empruntées  ,  le  plus 
souvent,  de  ïhéophraste.  C'est  là  que 
la  plupart  des  auteurs  ont  ensuite  pui- 
sé les  prétendus  principes  de  bota- 
nique qu'ils  ont  luis  en  tête  de  leurs 
ouvraçjes.  Puis  vient  l'énumération 
des  arbres  et  arbustes  rangés  alpliabé- 
tiquemeuf.Dans  le  secondsetrouvent 
les  herbes  cultivées  ;  et  dans  le  troisiè- 
me, toutes  les  au  très,  dispersées  pêle- 
mêle.  Ou  conçoit  par-là  que  cet  ou- 
vrage, si  loin  du  point  de  perfection 
où  la  science  est  parvenue ,  est  peu 
consulté  maintenant.  Il  pourrait  ce- 
pendant encore  être  utile,  si  Ruel 
eût  cité  ,  dans  ses  belles  marges  ,  le 
texte  des  auteurs  qu'il  avait  em- 
ployés. Ou  ne  conçoit  pas  comment, 
dans  le  siècle  de  l'érudition,  il  a  né- 
gligé cette  précaution.  Ce  n'est  pas, 
comme  quelques  -  uns  l'ont  annoncé 
faussement ,  qu'il  voulut  cacher  ses 
plagiats;  car  il  avait  déclaré,  dans 
son  Épître  dédicaloire  à  François 
I*^'". ,  que  rien  n'y  était  de  son  inven- 
tion. Le  père  Plumier  a  consacré  à 
sa  mémoire  le  genre  Ruellia,  de  la 
famille  des  acanthacées,  qui  com- 
prend des  plantes  aqueuses  des  pays 
équatoriaux.  D — P — s." 

RUETTE  (La).  F.  Laruette. 

RUFFl  (  Antoine  de  ) ,  historien 
né  à  Marseille  en  1607  ,  s'appli- 
qua, dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  du 
droit  et  des  antiquités  nationales. 
Pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à 
la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale  ,  il 
la  remplit  avec  un  zèle  et  une  inté- 
grité bien  remarquables  :  croyant 
n'avoir  pas  apporte  toute  l'attention 
nécessaire  à  l'exaraen  d'un  procès 
dont  il  était  rapporteur ,  ii  dédom- 
magea la  partie  qui  avait  succombé  , 
et  remboursa  les  frais.  Ses  talents 
et  sa  probité  furent  récompensés. 
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en  1654,  par  une  place  de  con- 
seiller d'état.  Il  mourut  le  3  avril 
1689.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire  de  la 
ville  de  Marseille  ,  contenant  ce  qui 
s'y  est  passé  de  plus  mémorable  de- 
puis sa  fondation,  Marseille,  i64'-i, 
in-fol.  Louis- Ant.  de  Ruffi,  son  fils, 
dont  l'article  suit,  en  a  donné  une 
seconde  édit. ,  revue  ,  augmentée  ,  et 
enrichie  de  quantité  d'inscriptions  , 
sceaux  et  monnaies  ,  ibid.  ,  1696,  2 
vol.  in-fol.  Cette  histoire  est  très- 
estimée.  Malgré  quelques  erreurs  et 
des  omissions  ;,  dit  l'abbé  Papon , 
c'est  un  fonds  excellent  pour  quicon- 
que voudra  remanier  le  même  sujet 
(  Nist.  gén.  de  Provence ,  iv  ,  -jSi  ). 
II.  Histoire  des  comtes  de  Provence, 
depuis  934  jusqu'en  1480,  Aix  ^ 
i655  ,  in-fol.  L'abbé  de  Longue- 
rue  faisait  grand  cas]|  de  cet  ou- 
vrage j  on  y  trouve  beaucoup  de 
recherches  et  d'érudition.  111.  Vie 
de  Gasparde  Simiane  ^  chevalier 
de  La  Coste ,  ibid. ,  i655 ,  in  12. 
IV.  Histoire  des  généraux  des  galè- 
res ;  le  P.  Anselme  l'a  insérée  ,  en 
partie  ,  dans  V Histoire  générale  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  On 
trouvera,  dans  la  seconde  édition  de 
y  Histoire  de  Marseille ,  un  Eloge 
d'Ant.  de  Ruffi,  par  Pierre  Ant.  de 
Pascal ,  son  neveu  ,  religieux  de  l'ab- 
baye de  Toronet.  W — s. 

RUFFl  (Louis-Antoine  de),  fils 
du  précédent,  né  à  Marseille  ,  le 
3i  décembre  1607  ,  annonça  de 
bonne  heure  un  goût  très  -  vif  pour 
l'étude  de  l'histoire  ;  et ,  secondé  par 
son  père,  il  acquit  des  conuaissan 
ces  étendues  dans  les  antiquités  de 
la  Prov^euce.  Victime  d'une  dénon- 
ciation calon?nieuse,  il  fut  exilé,  en 
169.5,  à  Castclnaudari:  mais  son  in- 
nocence fui  bientôt  reconnue  ;  el  il  se 
hâta  de  venir  reprendre  ses  études. 
Pendant  sa  disgrâce  ,  il  avait  public 
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la  seconde  e'dition  de  V Histoire  de 
Marseille  j  par  son  père  (  P^.  Tari, 
pre'cédent).  Il  se  proposait  de  don- 
ner également  V Histoire  des  comtes 
de  Provence^  augmentée  d'un  volu- 
me; mais  le  temps  lui  manqua  pour 
exécuter  ce  dessein.  La  découverte 
de  documents  échappés  jusqu'alors 
à  toutes  les  recherches ,  et  qui  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières  sur  l'o- 
rigine des  anciens  souverains  de  la 
Provence,  l'entraîna  dans  des  discus- 
sions qui  l'occupèrent  plusieurs  an- 
nées. L'histoire  ecclésiastiquede  Mar- 
seille vint  ensuite  exercer  sa  critique 
et  son  érudition.  Il  avait  enfin  termi- 
né ces  travaux,  quand  une  attaque  d'ai 
poplexie  le  réduisit,  eu  1720,  à  la 
plus  complète  nullité.  La  peste  qui 
désola  Marseille,  la  même  année, 
devint  un  obstacle  à  sa  guérison  ;  et , 
après  avoir  langui    long- temps,  il 
mourut ,  le  26  mars  1724.  Person- 
ne n'était  plus  habile  à  déchiffrer  les 
vieux  titres  et  les  chartes  ,  dont  il 
faisait  son  étude  habituelle.  Il  entre- 
tenait  une    correspondance    suivie 
avec  les  savants ,  entre  autres  ,  les 
PP.  Lelong  et  de  Sainte-Marthe,  aux- 
quels il  fournit  des  notes  et  des  ren- 
seignements ,  au  premier,  pour  la 
Biblioth.  historique  de  la  France , 
et  à  l'autre ,  pour  le  Gallia  christia- 
na.  On  a  de  lui  :  I.  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  Vorigine 
des  comtes  de  Provence^  du  Prenais- 
sin ,  de  Forcalquier ,  et  des  vicomtes 
de  Marseille,  i7i2,MarseiIle,  in-4°. 
L'auteur  y  fait  paraître  beaucoup  de 
sagacité  dans  le  choix  des  preuves  et 
dans  la  manière  dont  il  s'en  sert  pour 
établir  son  système.  lî.  Histoire  de 
saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  et 
celle  de  son  culte,  Avignon ,  1 7 1 4) 
in-12;  cet  ouvrage  est  curieux.  III. 
Histoire  des  évêques  de  Marseille  , 
3  vol.  in-4°-  >  avec  une  Préface,  dans 
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laquelle  l'auteur  relève  les  erreu^ 
très-nombreuses  du  P.  Guesnay  ( 
GuESNAY  ,  XIX ,  32  ).  Cet  ouvra 
est  resté  en  manuscrit;  et  c'est  à  tort  " 
que  leP.Niccron,et,aprèslui,  Lcn- 
glet  -  Dufresnoy ,  prétendent  que  la 
préface  est  imprimée  sous  ce  titre  : 
Dissertation  historique,  chronolo- 
gique et  critique  sur  les  évêques  de 
Marseille ,  suivie  d'un  Abrégé  chro- 
nologique de  leurs  vies  ,  Marseille  , 
1716,  in-8*^.  L'auteur  de  V Antiqui- 
té de  V église  de  Marseille  (  F.  Bel- 
zuNCE  et  le  P.  Maire  )  avait  eu  en 
communication  le  manuscrit  de  Ruf- 
fi  ;  mais  il  ne  le  cite  que  pour  le  ré- 
futer. On  doit  au  P.  Bougerel  un  Elo- 
ge de  Ruffif  publié  dans  le  tome  11 
de  la  Biblioth.  française  de  Du  Sau- 
zet;  dans  le  tomei  de  la  Continua- 
tion des  Mémoires  de  littérature , 
par  le  P.    Desmolets  ,  170-77  ,  et 
dans  le  tome  i*^'".  des  Mémoires  de 
Niceron.  W-s. 

RUFFIN  (Pierre-Jean-Marie), 
diplomate  français ,  était  petit-fds 
d'un  agent  de  change.  Il  naquit  le  17 
août  i74'^î  à  Salonique,  où  son  pè- 
re, originaire  de  Paris,  et  dont  il 
était  le  quatrième  enfant,  exerçait 
les  fonctions  de  premier  drogman  de 
la  nation  française,  et  mourut  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue d'un  janissaire,  dans  une  cir- 
constance où  il  défendait  les  intérêts 
de  ses  compatriotes.  Dès  l'âge  de  six 
ans  et  demi,  Pierre  Rufïin  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Marseille ,  pour 
y  commencer  son  éducation  :il  en  fut 
retiré  un  an  après  ,  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  marine  ,  et  placé  à  Pa- 
ris ,  au  collège  de  Louis -le-Grand. 
Ange-Thomas  Ruffin,  son  troisième 
frère  ,  ayant  présenté  au  roi  Louis 
XV  un  poème  latin  de  sa  composi- 
tion, ce  prince  fut  si  satisfait 
cette  pièce  de  vers  ,  qu'il  fît 
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âer  au  jeune  auteur  (  qui  n'avait  que 
quinze  ans  ) ,  le  <]jenre  de  récompense 
qu'il  desirait  obtenir.  Cet  enfant , 
de'jà  forme'  pour  le  cœur  et  l'esprit , 
et  destine'  à  suivre  la  carrière  des 
interprètes ,  ne  demanda  rien  pour 
lui-mènie,  mais  déclara  qu'il  serait 
au  comble  de  ses  vœux ,  s'il  pouvait 
soulager  la  vieillesse  de  son  père,  en 
obtenant ,  pour  le  dernier  de  ses  en- 
fants ,  une  e'ducation  gratuite  dans 
Técole  des  jeunes  de  langue.  Ses 
désirs  furent  satisfaits  ;  et  c'est  ainsi 
que  Pierre  Rulïln  fut  initie,  aux  frais 
du  roi,  dans  les  langues  orientales, 
par  Petis  de  La  Gi*oix  ,  Legrand  , 
Cardonne  ,  etc.  A  peine  ses  éludes 
préliminaires  étaient-elles  terminées, 
qu'il  fut  envoyé' à  Conslantinople,  au 
mois  d'août  1758,  par  M.  de  Mas- 
siac  ,  ministre  et  secrétaire  d'état  de 
la  marine,  qui  le  recommanda  vive- 
ment au  comte  de  Vergennes  ,  am- 
bassadeur près  la  Porte-Olhomane. 
11  avait  déjà  fini ,  depuis  quelques 
innées,  ses  cours  de  turc,  d'arabe 
ît  de  persan  ,  lorsqu'on  1767  ,  le 
;omte  de  Vergennes  ,  qui  avait 
jprouvé  plusieurs  fois  sa  capacité 
'  T  ) ,  demanda  pour  lui  le  seul 
consulat  politique  dont  l'ambassa- 
lepût  disposer,  celui  de  Crimée.  Ce 
loste  avait  déjà  été  donné  par  le  mi- 
îistre  au  baron  de  Tott,  gentilhomme 
le  l'ambassade  de  France  en  Tur- 
{uie,  qui  était  chargé  en  outre  d'une 
nission  importante,  mais  temporai- 
e ,  auprès  du  khan  de  Grimée.  Ruffiu 
eçut  l'assurance  formelle ,  qui  fut 
usérée  dans  les  instructions  officiel- 
es  ,  qu'aussitôt  cette  mission  rem- 
)lie ,  il  succéderait  au  baron  de  Tott. 


(1)  Parmi  les  missions  que  M.  de  Vergennes  lui 
vait  confiées,  nous  ne  citerons  que  celle  qui  avait 
our  but  d'assurer  l'exécution  des  capitulations  en 
'veur  des  religieux  établis  dans  l'Empire  Otbomau 
ans  la  protection  de  la  France. 
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Il  l'accompagna  en  qualité  d'inter- 
prète du  roi ,  se  rendit  avec  lui 
à  Kapucham  ,  où  Crym  -  Guéraï 
résidait  ,  et  ne  quitta  pas  ce  prin- 
ce lors  de  son  incursion  dans  la 
nouvelle  Servie.  Il  supporta  ,  sans 
en  être  incommodé ,  les  dangers ,  les 
fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce  qu'eut  à  éprouver  l'armée  ïar- 
tare  dans  cette  campagne  ;  et  il  ob- 
tint la  bienveillance  du  khan ,  qui  le 
chargea  de  traduire  en  turc  le  Tartuffe 
de  Molière  :  mais  les  circonstances  ne 
lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  ce  tra- 
vail. Après  la  mort  de  Grym-Guéraï, 
en  I  770  (  ;^.  ce  nom  ) ,  Tott  quitta  la 
Tartarie  pour  aller  attendre  des  or- 
dres à  Constantinople  ,  et  laissa  la 
direction  des  affaires  de  France  à 
RuiFin.  Celui-ci  suivit  le  nouveau 
khan  dans  la  seconde  campagne  en- 
treprise pour  la  défense  de  la  liberté 
de  la  Pologne. Il  perdit  la  sienne,  et 
tomba  au  pouvoir  des  Russes  ,  à 
Yassi.  Conduit  à  la  citadelle  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  fut  gardé  comme 
prisonnier  de  guerre  et  d'état ,  pen- 
dant près  d'un  an ,  malgré  sa  double 
qualité  de  Français  et  de  consul.  Lors- 
qu'il recouvra  sa  liberté ,  sur  les 
instances  réitérées  du  duc  de  Choi- 
seul,  minisire  des  affaires  étrangères 
de  France,  on  l'obligea  d'entendre, 
aux  frontières  de  l'empire  russe  ,  la 
lecture  d'une  sentence  qui  le  condam- 
nait à  un  bannissement  perpétuel.  A 
peine  était-il  arrivé  à  Paris  ,  au  mois 
de  décembre  1770  ,  qu'il  fut  ren- 
voyé à  Constantinople  ,  avec  le  titre 
d'interprète  du  roi  auprès  delà  Porte. 
Les  circonstances  de  la  guerre,  et 
celle  de  la  détention  qu'il  avait  su- 
bie, le  firent  accueillir  favorablement 
par  le  ministère  othoman,  dont  il 
était  déjà  connu;  et  M.  de  Saint- 
Priest ,  ambassadeur  de  France  à 
Conslantinople ,  profita  habilement 


du  crédit  dont  Ruffin  jouissait,  pour 
terminer  plusieurs  négociations  im- 
portantes. PJn  1774,  au  moment  où, 
nouvellement  marie  ,  Ruffin  était 
résolu  de  finir  ses  jours  dans  le  Le- 
vant, il  reçut  du  ministre  de  la  ma- 
rine l'ordre  de  se  rendre  à  Paris , 
à  l'efFet  d'y  remplir  les  fonctions  de 
secrëtaire-inlerj)rète  du  roipourles 
langues  orientales.  Il  fut  chargé  , 
jusqu'en  1779,  de  toute  la  corres- 
pondance orientale  avec  la  Turquie, 
les  régences  de  Barbarie  et  les  puis- 
sances  de  l'Inde ,  et  de  la  conduite  des 
envoyés  de  Tripoli  (1775),  de  Tunis 
(1776),  et  de  l'ambassadeur  de  Ma- 
roc (1778)  (2).  En  1784,  il  fut 
nommé  professeur  de  turc  et  de 
persan  au  Collège  royal  ;  et  en 
17B8  ,  le  gouvernement  le  char- 
gea de  négocier  avec  les  ambassa- 
deurs deTippuu-Sultan.  Il  eut  à  rem- 
plir ,  dans  cette  circonstance,  une 
tâche  pénible  et  délicate  ,  celle  de 
traiter  avec  trois  négociateurs  à-la- 
fois  ,  de  diriger  leur  conduite  à  Pa- 
ris ,  à  Versailles  et  dans  leur  route 
jusqu'à  Brest.  Il  parvint  à  écarter  les 
difficultés  que  présentait  une  sem- 
blable négociation  ,  et  à  la  terminer 
à  la  satisfaction  de  toutes  les  par- 
ties. Pour  récompenser  les  services 
rendus  à  l'état  par  Ruffin  et  par 
son  père  depuis  17  12  jusqu'en  1788, 
c'est  -  à  -  dire  pendant  Tespace  de 
soixante-seize  ans,  le  roi  lui  donna 
des  Lettres  d'anoblissement ,  le  22 
septembre  1788;  en  même  temps, 
par  une  faveur  signalée  ,  il  lui  accor- 
da une  gratification  équivalente ^aux 
frais  qu'elles  devaient  occasionner  , 
et  le  décora,  le  8  mai  1709,  du  cor- 


(2)  Cetainljassadeui-  arrivait  avec  les  instructions 
les  ulus  intjmVtantcs  lie  la  part  de  son  mailre ,  le 
plusbizarre  etle  plus  absolu  detcus  ceux  qui  avai  eut 
gouverné  ces  centrées  :  Ruffin  parvint  à  réduire  ses 
j.reteutions  accumulées  ,  et  à  obtenir  le  renonvelle- 
'nent  d  un  traite  fav.uubJe  aux  Français. 
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don  de  Saint  Michel.  Ruffin  côns! 
va  quelque  temps  ses  emplois  après 
le  renversement  de  la  monarchie, 
sans  doute  parce  qu'on  ne  trouvait 
personne  qui  lût  en  état  de  les  rem- 
plir. En  1793  ,  sur  la  demande  de 
Marie  Descorches  (marquis  de  Sainte 
Croix  )  ,  envoyé  en  Turquie  par  la 
république  française  ,  mais  sans  ca- 
ractère public ,  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  Deforgues  propo- 
sa à  Ruffin  de  retourner  à  Cons- 
tantinople,  avec  tel  caractère  et  tel 
traitement  qu'il  désirerait.  L'an- 
née suivante  ,  cette  proposition  fut 
renouvelée;  et,  le  12  brumaire  an 
III  (  2  novembre  1794  )  ,  il  fut 
nommé  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  premier  secrétaire-interprè- 
te à  Constantinople.  11  se  rendit  im- 
médiatement à  son  poste,  et  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  politi 
ques  et  l'étude  des  écrivains  ori< 
taux.  Ruffin  ne  conserva  que  la  pi 
de  premier  secrétaire -interprèt 
lorsque  le  général  Aubert  Diibaj 
fut  nommé  ambassadeur  de  Frai 
à  Constantinople  (8  fév.  1797),  celle 
de  premier  secrétaire  d'ambassade 
ayant  été  donnée  au  général  Carra 
Sainl-Cyr.  A  la  mort  de  Dubayct 
(  17  décembre  1797  )  Ruffin  exen^  . 
provisoirement  les  fonctions  de  char-, 
gé  d'affaires,  en  l'absence  de  Carra- 
Saint-Cyr,  alors  en  mission  dans 
la  Valakie,  et  obtint  officiellement 
ce  titre  par  arrêté  du  Directoi- 
re du  6  ventôse  an  vi  (  24  février 
1798).  La  nouvelle  de  l'invasion  de 
l'Egypte  ,  par  les  Français  ,  répan- 
dit bientôt  une  grande  froideur  dans 
les  relations  de  la  République  et  de 
la  Porte  Othomane.  Ruffin,  qui  con- 
naissait à  fond  le  caractère  des 
Turcs ,  prévit  facilement  les  consé- 
quences fâcheuses  qui  devaient  en 
résulter.  Sans  s'arrêter  aux  danger? 
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qu'il  pouvait  persoimelleraent  cou- 
rir ,  il  s'occupa  uniquement  d'assu- 
rer ,  par  tous  les  move.is  en  son 
pouvoir,  !a  sûreté  des  Français  qui 
résidaient  dans  l'empire  turc.  Le  di- 
van refusa  pendant  quelque  temps  de 
céder  aux  instigations  de  l'Auj^Icter- 
re,  qui  le  pressait  de  se  déclarer 
contre  la  France  ,  et  dissimula  son 
ressentiment.  Il  attendit,  pour  le 
faire  éclater  ,  la  confirmation  de  la 
défaite  de  la  flotte  française  à  Abou- 
kir.  Aussitôt  qu'il  l'eut  reçue ,  il  don- 
na, le  1  sept.  1798,  l'ordre  de  con- 
duire aux  Sept-ïours  Ruiïin,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  attachées  à 
sa  légation,  et  refusa  de  prêter  l'oreille 
aux  observations  que  celui-ci  crut 
devoir  faire  contre  cette  violation  du 
droit  des  gens.  La  perte  de  la  liberté, 
l'incertitude  de  l'avenir  qui  lui  était 
réservé ,  le  défaut  d'exercice ,  et  des 
cliagrins  de  toute  espèce  ,  affectèrent 
tellement  Ruffin  ,  qu'il  tomba  dan- 
gereusement malade  dans  cette  pri- 
son d'état.  Mme.  Ruflin  obtint ,  sur 
sa  demande,  un  firman  du  grand- 
seigneur  ,  qui  lui  permit  d'aller  s'en- 
fermer aux  Sept-Tours  avec  sa  fille, 
et  M.  de  Lesseps  son  gendre  5  et 
bientôt  leur  présence  calma  les  souf- 
frances morales  de  RuiRn,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  rétablir.  Il  resta  pen- 
dant trois  ans  aux  Sept-Tours  ,  li- 
vré à  l'étude  des  écrivains  orientaux. 
Il  sortit  de  cette  prison  le  9.6  août 
1801  par  l'intervention  des  minis- 
tres des  puissances  neutres  (3):  le 
secrétaire-interprète  et  le  drogman 
de  la  légation  obtinrent  la  même 
faveur.  Ils  furent  transférés  à  Péra  , 
sous  l'escorte  du  zaïm  (  surveillant 


(3)  Ce  fut  surtout  aux  dénirjvcliPS  pressantes  de 
M.  Hubsch  ,  chargé  d'aftaires  de  Daueniark  ,  de  M. 
de  Tamara,  ministre  de  Russie,  et  du  chevalier  de 
IWligny,  ministre  d'Espagne  ,  que  Ruifin  dut  le 
bouheur  d'être  rendu  à  la  liberté. 
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des  prisonniers  ) ,  de  l'enseigne  et  des 
deux  caporaux  de  la  garde.  Rufïin 
fut  obligé  de  se  retirer  avec  la  léga- 
tion ,  dans  une  maison  particulière 
qu'il  avait  louée^l'ambassadeurd'An- 
gieterre  occupant  le  palais  de  Fran- 
ce ,  et  refusant  d'en  sortir.  (4)  Quoi- 
que RufHu  fût,  à  cette  époque  ,  sans 
caractère  public  reconnu,  t*t qu'on 
ne  pût  le  considérer  que  comme  un 
simple  particulier,  la  vénération  qu'il 
inspirait  aux  ministres  othomans 
(5)  était  telle,  que  ceux-ci,  peut- 
être  pour  lui  témoigner  leurs  regrets 
dutraitementrigoureux  qu'ils  avaient 
employé  à  son  égard,  lui  firent  don- 
ner une  garde  d'honneur  •  mesure 
tout-à  fait  insolite,  et  qui  fit  beau- 
coup de  sensation  à  Gonstanti- 
nople.  A  peine  Ruiïin  fut -il  libre  , 
qu'il  s'occupa  sans  relâche  du  sort 
des  nombreux  Français  établis  en 
Turquie,  et  détenus  dans  les  diverses 
forteresses  et  dans  les  bagnes  de  cet 
empire.  Bientôt,  grâce  à  ses  soins  in- 
fatigables, plus  de  deux  mdie  de  ces 
infortunés  ,  rendus  à  la  liberté  ,  re- 
çurent les  secours  nécessaires  pour 
revenir  dans  leur  patrie  (6).  Ne  bor- 
nant pas  sa  sollicitude  à  ses  conci- 
toyens ,  il  étendit  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  tous  les  chrétiens  ,  sans 
distinction  de  nation  ,  et  reçut  du 
consul  et  de  l'état  de  Raguse  des  re- 
mercîments  pour  avoir  fait  sortir 


(4)  AprJs  bien  des  contestations  Lord  Elgiii  finit 
par  restituer  le  palais  de  France,  et  ftuffîn  y  rentra 
le  i".  janvier  18051. 

(5)  La  réputation  de  Ruffin  était  si  bien  établie  m 
Turquie,  qu';iu  mois  de  septembre  1802,  Atif,  qui 
après  avoir  été  reis-efFendi  était  devenu  klaia-l)ey  , 
disaiten  p.\rlant  de  lui,  «  qu'il  devait  être  considéré 
»  comme  un  ministre  de  la  Porte.  » 

(6)  Beauchamp,  astronome  distingué, ami  et  cor- 
respondant de  Kufiin  depuis  plus  de  trente  ans  ,  se 
trouvait  enfermé  dans  le  château  de  P'anaraki ,  à 
Tembouchure  de  la  Mer- Noire,  et  il  y  était  dange- 
reusement malade.  Ruflin  le  fit  transporter  chez,  lui , 
lui  prodigua  tous  les  soins  d'un  frère  ,  et  lui  procu- 
lales  moyens  de  se  rendre  en  France  :  Beauchamp 
mourut  à  Paris  au  mois  d'octobre  1801  .peu  après 
son  arrivée. 
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des  bagnes  un  certain  nombre  de 
Ragusains ,  qu'il  avait  re'clamés  com 
me  prote'ges  par  la  France.  Le  9  oc- 
tobre 1 80  i ,  des  préliminaires  de  paix 
furent  signes  à  Paris ,  entre  le  minis- 
tre des  relations  extérieures  de  Fran- 
ce, et  Ali-Effendi,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  de  Turquie ,  qui  était 
resté  dans  cette  capitale^  Le  colonel 
Sébastiani  les  porta  à  Constantinople 
pour  en  exiger  la  ratification;  mais 
toutes  les  démarches  de  Rufïin ,  que 
la  Porte  avait  reconnu  comme  char- 
gé d'affaires  ,  furent  inutiles  :  l'in- 
fluence des  ennemis  de  la  France  à 
Constantinople  prévalut  sur  celle 
qu'il  y  exerçait  lui-même.  Il  obtint 
cependant  qu'un  nouveau  négocia- 
teur serait  envoyé  à  Paris  ,  avec  des 
pleins-pouvoirs  pour  régler  définiti- 
vement les  différends  qui  existaient 
entre  les  deux  états.  Esseyd-Moha- 
med-Saïd-Ghalib-Effendi  fut  chargé 
de  cette  mission  importante  ;  et  le 
traité  de  paix  définitif,  signé  à  Pa- 
ris, le  6  messidor  an  x  (  25  juin 
1802  )  ;,  postérieur  de  trois  mois  à 
celui  de  paix  d'Amiens  (  25  mars  ) , 
fut  le  résultat  de  son  voyage  ;  Sébas- 
tiani en  était  également  le  porteur.  Ce 
diplomate  ,  secondé  parRuffin  ,  rem- 
porta cette  fois  un  succès  complet  j 
et  la  Porte,  après  quelques  difficultés 
qu'ils  parvinrent  à  lever ,  y  donna 
sa  ratification.  L'article  6  de  ce  trai- 
té portait  que  des  commissaires  , 
nommés  par  les  deux  puissances, 
régleraient  à  l'amiable  les  restitu- 
tions et  les  compensations  que  leurs 
sujets  respectifs  pourraient  avoir 
à  réclamer.  Ruffin  fut  chargé  spé- 
cialement de  l'exécution  de  cet  ar- 
ticle, en  ce  qui  concernait  la  Fran- 
ce; mais  il  résista  aux  désirs  qu'ex- 
prima le  ministre  à  ce  sujet ,  le 
3o  juillet  1802.  Il  s'excusa  sur  son 
âge ,  sur  les  infirmités  qui  Tacca- 
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blaient  ;  et  il  proposa  de  choi 
sir  une  autre  personne  ,  en  offrant 
de  l'aider  de  ses  lumières,  et  de  lui 
fournir  tous  les  renseignements  en 
son  pouvoir  :  «  Il  y  a  plus  de  qua- 
»  ranteans,  écrivait-il  au  ministre, 
»  que  j'ai  pris  pour  devise,  celle  des 
»  hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jé- 
»  rusalcm  :  Valie  non  iemo ,  e  Vu- 
us  mili  non  sdegno  ,•  mais  dans  cette 
»  circonstance  ,  mon  zèle ,  malheu- 
»  reusement ,  ne  suffit  pas ,  et  je  ne 

»  puis »  Le  général  Brune  , 

nommé  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  arriva  dans  cette  ré- 
sidence, le  6  janvier  i8o3;  et  dès- 
lors  Ruffin  se  trouva  sans  fonctions. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  des 
ministres  turcs  était  néanmoins  si 
grand  ,  que  le  nouvel  ambassadeur 
en  fut  offusqué;  et  pour  éviter  qu'on 
attribuât  à  l'ancien  chargé  d'affaires 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  bien  , 
il  demanda  son  éloigneraent  en  sol- 
licitant pour  lui  Votium  cwn  digfii- 
tate ,  dont  parle  le  poète  latin.  «  Ruf- 
»  fin  ,  écrivait  Brune  au  premier 
»  Consul ,  attache  par  les  dehori 
»  cette  vieille  politesse  qui  est 

»  jours  aimable  ;  mais  il  reste,  à 

»  âge,  absorbé  dans  l'arabe,  le  turc, 
»  le  persan ,  et  les  capucins  du  pa- 
w  lais.  M  L'une  des  principales  jouis- 
sances de  Ruffin  était,  en  effet,  l'étude 
des  ouvrages  orientaux  :  du  reste,  sa 
piété,  quoique  simple,  était  cepen- 
dant éclairée.  Brune  revint  bientôt  des 
préventions  qu'il  avait  conçues  con- 
tre lui  ;  et  il  lui  confia  ,  au  mois  de 
mai  i8o3  ,  une  mission  délicate  en 
faveur  des  primats  catholiques  de 
Naxie ,  écrasés  de  contributions  par 
le  capitan  pacha,  et  menacés  de 
tout  le  poids  de  sa  vengeance.  L'a- 
mitié que  ce  grand  fonctionnaire 
avait  pour  le  négociateur  ,  rendit  la 
négociation  moins  difficile.  La  vive 
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douleur  que  Ruffin  manifesta  en  par 
lant  de  la  situation  déplorable  des 
catholiques  de  Naxie,  attendrit  le 
capitan  pacha ,  qui  accorda  tout  ce 
qu'on  lui  demandait.  Brune  fît,  quel- 
que temps  après  ,  de  grands  efforts 
pour  de'cider  Ruiïin  à  accepter  la 
présidence  de  la  commission  des  in- 
demnités. Craignant ,  sans  doute ,  de 
rencontrer  trop  de  difficultés  de  la 
part  des  Turcs  ,  celui-ci  refusa  long- 
temps  cette  marque  de  confiance  : 
il  consentit  néanmoins  à  ouvrir  des 
conférences ,  à  ce  sujet ,  avec   Ali- 
Effendi ,    commissaire  de  la  Porte. 
Il  était  déjà  parvenu  à  faire  restituer 
tous  les  biens  des  Français  enlevés  par 
le  fait  de  la  guerre ,  lorsque  Brune 
le  nomma  , sans  l'en  prévenir,  com- 
missaire spécial  pour  terminer  les  né- 
gociations que  Ruffin  avait  si  bien 
commencées.  Cette  nomination  était 
conçue  en  termes  si  flatteurs  ,  et  les 
instances  de  l'ambassadeur  furent  si 
pressantes ,  qu'il  fallut  bien  céder.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  celte  dernière  puis- 
sance négocia  vainement  à  Constan- 
tinople  pour  déterminer  la  Turquie 
à  se  déclarer  contre  son  adversai- 
re ;  la  Porte  persista  dans  sa  neu- 
tralité. Ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  Brune  demanda  que  le  titre  de 
Padischah  ou  d' Imperator  fût  ac- 
cordé à  Buonaparte  :  sur  le  refus  de  la 
Porte  ,  l'ambassadeur  français  quitta 
Constantinople  au  mois  de  novem- 
bre i8o3 ,  laissant  pour  chargé  d'af- 
faires le  premier  secrétaire  de  la  lé- 
gation ,  Parendier.  Ruffin  ,  qui  avait 
obtenu,  le  5  août  i8o4  ,  le  titre  de 
conseiller  d'ambassade ,  suc  céda  à  ce 
dernier,  au  mois  d'août   i8o5j  et 
il  obtint  en  janvier  1806,  après  plu- 
sieurs conférences  avec  le  reis-ef- 
fendi ,  que  les  titres  de  Padischah  et 
d'Impérator,  vainement  demandés 
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par  Brune  ,  fussent  accordés  à  Na- 
poléon, qui,  depuis  plus  d'un  an  , 
avait  pris  en  France  le  titre  équiva- 
lent. Pendant  la  vie  de  l'infortuné 
Louis  XVI ,  Ruffin  avait  été  le  tra- 
ducteur inconnu  et  muet  de  la  cor- 
respondance privée  que  ce  souverain 
entretenait  avec  le  prince  Sélim ,  hé- 
ritier présomptif  de  l'empire.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  janvier  1806,  que 
Sélim  ,  assis ,  à  cette  époque ,  sur  le 
trône  des  sultans ,  en  comparant  ré- 
criture et  le  style  d'une  note  de  Ruf- 
fin ,  crut  voir  en  lui ,  l'intermédiaire 
de  sa  correspondance  avec  le  roi  de 
France,  et  désira  s'en  assurer  par  lui- 
même.  Celte  découverte ,  que  lui  con- 
firma Ruffin ,  qui  rompait  le  silence 
pour  la  première  fois  ,  ajouta  en- 
core à  son  estime  et  à  son  attache- 
ment pour  ce  diplomate.  Sébastian! 
ayant  été  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople  ,  le  2  mai  1806 ,  ar- 
riva dans  cette  résidence  le  i  o  août 
suivant  ;  et  Ruffin,  cessant  de  gérer  les 
affaires  de  France ,  se  livra  de  nou- 
veau à  ses  études  chéries,  et  s'occupa 
surtout  de  la  révision  d'un  Diction- 
naire turc  dont  s'occupait  M.  Kieffer, 
son  élève  et  son  ami ,  qui  avait  par- 
tagé sa  captivité  aux  Sept-Tours,  et 
se  trouvait  alors  employé  à  Paris. 
Lorsque  le  général  Sebastiani  quitta 
Constantinople  ,  au  mois  de  mars 
1808 ,  un  an  environ  après  que  le 
sultan  Selim  eût  été  déposé  et  rem- 
placé par  Mustapha  IV  (  mai  1807  ), 
(7)  le  soin  de  diriger  les  affaires  de 
France  fut  confié  à  M.  de  la  Tour 


(n)  On  sait  que  ce  dernier  fut  déposé  à  son  tour 
8U  mois  de  juillet  1808  ,  par  les  ancieus  partisans  de 
Séiim  ,  qui  voulaient  replacer  ce  prince  sur  le  trô- 
ne. Mustaplia  ne  leur  livra  que  son  cadavre ,  et  fut 
rt>mplacé  par  Mahmoud  ,  son  frère  puîné,  aujour- 
d'hui régnant.  Mustapha  éprouva  lui -même  ,  au 
mois  de  novembre  1808 ,  le  sort  qu'il  avait  fait  su- 
bir à  son  prédécesseur ,  et  fut  mis  a  mort,  à  la  suite 
d'une  révolte  en  sa  faveur  de  la  part  des  janissaires, 
(r.  MUSTAPHAl,XXX,486.) 
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Maubourg  ,  deuxième  secrétaire 
d'ambassade.  Ruffin,  voyant  que  ses 
services  n'étaient  point  utiles ,  peu 
satisfait  d'ailleurs  de  n'être  ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  le  translateur 
de  la  légation ,  et  affaibli  par  l'âge 
et  les  infirmités,  demanda  plusieurs 
fois  un  congé  pour  rentrer  en  France. 
Mais  le  ministre,  qui  appréciait  l'im- 
portance de  son  séjour  à  Constanti- 
nople  ,  s'y  refusa ,  sous  des  prétextes 
honorables.  Au  mois  de  juillet  i8i'2, 
le  général  Andréossi  arriva  en  quali- 
té d'ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople  ;  et ,  à  la  restauration  des 
Bourbons  ,  le  marquis  de  Rivière  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  En  atten- 
dant que  celui-ci  pût  se  rendre  à  son 
poste,  Ruffin  reçut  encore  le  titre  de 
chargé  d'affaires.  Il  en  remplissait 
les  fonctions  lorsque  Buonaparte  re- 
parut en  France ,  au  mois  de  mars 
i8i5,  et  s'empressa  d'envoyer  des 
agents  dans  les  difterenles  cours , 
pour  y  faire  reconnaître  son  auto 
rite.  Ruflin  ,  dont  les  organes  étaient 
affaissés  par  son  grand  âge  et  par 
une  longue  maladie ,  ne  sut  pas  ré- 
sister aux  ordres  qu'il  recevait  :  mais 
il  prit  bientôt  le  parti  de  se  tenir 
tout-à-fait  à  l'écart ,  et  de  ne  se  mê- 
ler ,  en  aucune  manière ,  des  fonc- 
tions diplomatiques.  LorsqueBuona- 
parle  eut  été  vaincu  à  Waterloo,  et 
que  les  Bourbons  furent  rétablis 
pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  de 
leurs  ancêtres  ,  Ruffin  reçut  du  mi- 
nistre, et  du  marquis  de  Rivière  ,  qui 
ignoraient  ce  qui  s'était  passé  à  Cons- 
tantinople,  l'ordrede  continuer  à  diri- 
ger les  affaires.  Mais  cctordrene  tarda 
pas  à  être  révoqué  ;  et  il  fut  invité  à 
revenir  en  France.  M,Deval,  premier 
secrétaire  interprète  ,  qui ,  en  1 8 1 5 , 
avait  eu  le  courage  de  ne  pas  recon- 
naître Buonaparte,  exerça  les  fonc- 
tions de  chargé  d'affaires  j  et  Ruffin 
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rentra  dans  la  vie  prive'e,sansquittl 
Constantinople.  Le  souvenir  des  s( 
vices  qu'il  avait  rendus,  sa  piété 
résignation ,  firent  enfin  oublier 
seul  acte  de  faiblesse  qu'il  eût  coi 
mis  dans  tout  le  cours  de  sa  viei 
et ,  sur  la  demande  expresse  du  mai 
quis  de  Rivière  ,  il  fut  nommé  le  1 1 
février  i8i8,  premier  secrétaire-in- 
terprète pour  les  langues  orientales  , 
place  devenue  vacante  par  la  morj 
de  M.  De  val ,  et ,  en  même  temps! 
autorise  à  reprendre  le  cordon 
Saint  -  Michel ,  et  à  continuer 
résidence  à  Constantinople.  Le  'i( 
octobre  de  l'année  suivante  ,  le  roi 
lui  rendit  le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade: Ruffin  continuades'occuper 
de  l'étude  des  auteurs  orientaux, 
étude  qui  avait  fait  le  bonheur  de 
sa  vie,  jusqu'au  commencement  de 
i8'23  ,  où  l'on  remarqua  un  grand 
affaiblissement  dans  ses  facultés.  Il  fut 
obligé  de  renoncer  à  toute  espèce 
travail  :  les  grandes  chaleurs  du  moi 
d'août  aggravèrent  encore  son  étal 
Depuis  lors  son  esprit ,  dit  un  t^ 
moin  oculaire,  sembla  se  dégagi 
davantage  des  affections  terrestre 
pour  se  concentrer  dans  des  seni 
menls  pieux  ,  qui  ont  fait  de  sa  moi  _ 
un  touchant  objet  d'édification  chré- 
tienne. Il  s'endormit  sans  soufïrir , 
le  iQ  janvier  1824  ,  laissant  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de 
probité.  Les  obsèques  de  ce  res- 
pectable vieillard  ,  qui  comptait 
soixante-six  années  de  services  , 
pendant  lesquelles  il  avait  été  cinq 
t'ois  chargé  des  affaires  de  France  en 
Turquie ,  eurent  lieu  le  20  janvier 
dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  ,  à 
Péra,  Tout  le  corps  diplomatique  se 
fit  un  devoir  d'y  assister  ;  et  l'abbé 
Bricet ,  supérieur  des  lazaristes,  qui 
n'avait  eu  que  quelques  heures  pour 
se  préparer ,  y  prononça  un  discoui  ~ 
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qui  érautvivement  Tauditoire,  par  le 
résumé  simple  et  rapide  d'une  vie 
pleine  de  bonnes   actions   et  d'ho- 
norables services.  Personne  ne  con- 
nut mieux  que  Rnftin  la  politique  du 
cabinet  turc  ,  qu'il  avait  été  à  portée 
d'étudier  pendant  tant  d'années;  et 
nul  ne  sut  employer  plus  à  proj)os  les 
moyens    nécessaires    pour    réussir. 
Son  long  séjour  à  Constantiuople  , 
et  ses  connaissances    profondes   et 
variées  ,  l'avaient   mis    en  relation 
avec  les  membres  les  plus  influents 
de  cette  cour,  et  avec  tout  ce  que 
l'empire  otlioman  renfermait  de  gens 
éclairés.  Il  fut ,   vers  la  fin  de  sa 
carrière,  considéré  comme  le  pa- 
triarche de   la    diplomatie;  et    les 
sultans  mêmes  avaient  pour  lui  une 
vénération  profonde  ,   et  lui   don- 
naient le  titre  de  Pè^e.  Aussi  exerça- 
t-il  une  extrême  influence  ,  dont  il 
n'usa  jamais  que  pour  le  bien  de  son 
pays  ,  et  de  la  religion  catholique , 
à  laquelle    il   était  sincèrement   et 
profondément  attaché.  Pour  donner 
unenoficecomplète  sur  ce  diplomate 
si  distingué  sous  tant  de  rapports  , 
il   faudrait  passer  en  revue  toutes 
les  aifaires  que  la  France  eut  à  trai- 
ter avec  la  Turquie    pendant   plus 
d'un  demi-siècle  ;  car  il  eut  p'us  ou 
moins   de   part  à  chacune.   Ruiïin 
possédait  à  fond  le  latin,  le  grec, 
U  la  plupart  des  langues  orienta- 
les, dont  tous  les  auteurs  lui  étaitnt 
familiers.  Il  les  lisait  et  les  relisait 
sans   cesse,   et  il  parlait  le  turc, 
'c  persan  ,  etc. ,  aussi  facilement  que 
e  français.  Si  nous  ajoutons  que  sa 
première  éducation  avait  été  cxcel- 
ente,  que  pendant  plus  de  linquan- 
te  ans  aucune  grande  aflf.iire  ne  lui 
était  restée  étrangère  ,  et  qu'il  était 
doué  d'une  mémoire  si  heureuse,  et 
i'une  tête  si  bien  organisée ,  qu'à  la 
m  de  sa  carrière,  il  n'avait ,  dit  on  , 

XXXIX. 


pas  oublié  une  seule  des  choses  qu'il 
avait  apprises  depuis  ?,a  plus  tendre 
enfance,  et  qu'à  une  grande  facilité 
de  travail,  il  joignait  beaucoup  d'ac- 
tivité; on  regrettera,  avec  nous,  qu'il 
n'ait  pas  mis  le  monde  savaijt  à 
même  de  puiser  dans  son  vaste  ré- 
pertoire, en  publiant  les  faits  curieux 
(fu'il  y  avait  réunis.  Il  existe  cepen- 
dant ,  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, plusieurs  Mémoires  de  Ruffin, 
sur  des  sujets  importants  ;  mais 
ils  ne  paraissent  pas  destinés  à  voir 
le  jour.  On  ne  connaît  de  lui  que  la 
Traduction  en  aiabe  d'une  Adresse 
de  la  Com>enlion au  peuple frar.çaiSy 
du  i8  vendémiaire  an  111 ,  Paris, 
1  79:') ,  in-ful. ,  de  24  pag.  C'est  un 
nioiHiment  précieux  pour  l'histoire 
de  la  typograj)hie  orientale,  ])arce 
que  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  del'impri 
merie  royale  ,  retrouvés  après  avoir 
été  oubliés  ou  perdus  pendant  plus 
d'un  siècle  (  F.  Brèves,  V,  567  ). 
Rufîin  était  en  correspondance  avec 
un  grand  nombre  de  personnes  très- 
distinguées  par  leurs  talents  ou  leurs 
dignités.  Comme  il  conservait  des 
minutes  de  toutes  ses  lettres,  si  elles 
existent  encore  ,  elles  formeraient 
une  collection  précieuse,  et  dont  une 
partie,  du  moins,  mériterait  d'être 
publiée.  Pendant  le  régime  révolu* 
tionnaire  ,  et  au  moment  des  visites 
domiciliaires ,  Rulfm  brûla  tous  ses 
manuscrits,  dans  la  crainte  de  se  com- 
promettre. 11  paraît  cependant  qu'il 
eu  a  depuis  rédigé  un  assez  grand 
nombre, qui  se  trouvent  à  Constan- 
tiuople ,  et  que  sa  famille  fera  sans 
doute  venir  à  Paris.  M.  de  Lesseps 
son  gendre  n'a  pu  nous  en  donner 
encore  la  liste.  Riiffm  avait  épousé, 
en  1774  )  M^^'^.  Stéphanelli,  de  pa- 
rents vénitiens  ,  et  née  à  Constanti- 
nople.  Il  eut  cinq  enfants  de  cette 
18 
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union  dont  deux  sont  encore  vivants. 
Thomas  Ruffin  ,  consul  de  France  à 
Beyrout ,  et  Rose-Cathcrine-Ce'cile 
Ruffin,  mariée  à  M.  de  Lesseps , 
consul  général  de  France  en  Portu- 
gal. D — z — s. 

RUFFINI  (  Paul  ) ,  médecin  et 
mathématicien  italien ,  naquit  en 
1765,  à  Valenlano  ,  dans  le  duché 
de  Castro ,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin.  Atteint,  à  sa 
onzième  année,  d'une  maladie  qui 
lui  ôta  tout  souvenir  du  passé  ,  le 
jeune  Ruffini  dut  se  résigner  à  i'en- 
nui  de  recommencer  les  éludes  élé- 
mentaires qu'il  avait  faites  à  Rcggio. 
31  les  acheva  ensuite  à  Modène  ,  où 
sa  famille  s'était  retirée  ,  et  il  s'ap- 
pliqua en  même  temps  aux  mathé- 
matiques, à  la  m,édecine  et  à  la  chi- 
rurgie. Décoré  du  grade  de  docteur, 
il  s'adonna  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  sans  négliger  les  sciences  exac- 
tes, qui  furent  ses  études  de  prédi- 
lection, et  auxquelles  est  restée  atta- 
chée la  célébrité  de  son  nom.  Il  y 
fit  de  tels  progrès,  que  le  gouverne- 
ment de  Modène'  le  choisit  pour 
remplacer  le  professeur  Cassiani 
dans  la  chaire  d'analyse,  avec  la- 
quelle il  cumula  ensuite  celle  des  élé- 
ments de  mathématiques.  A  l'arri- 
vée des  Français  en  Italie, Rufïini  re- 
fusa de  siéger  au  conseil  àcsJimiori 
du  corps  législatif,  se  déclarant  inca- 
pable de  remplir  des  fonctions  qu'il 
prétendait  n'a  voiraucunrapporlavec 
le  genre  deses  études,  mais  que ,  dans 
le  fait  ,il  trouvait  incompatibles  avec 
ses  principes.  11  se  montra  de  même 
peu  disposé  à  prêter  le  serment  civi- 
que ,  qu'on  exigeait  alors  de  chaque 
citoyen;  et  ce  double  refus  entraîna 
la  perte  de  ses  places  dans  l'ensei- 
gnement, qu'il  ne  reprit  qu'en  1 799, 
lors  du  retour  des  Autrichiens.  Il 
les  garda  même  après  leur  départ , 
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et  jusqu'à  l'année  1806 ,  époque  à  la- 
quelle il  fut  appelé  à  l'école  militaire 
de  Modène  ,  en  qualité  de  professeur 
de  mathématiques  appliquées.  Le 
duc  de  Modène,  en  recouvrant  se» 
états  ,  plaça  Ruffini  à  la  tête  de 
l'université  ,  où  il  occupait  à-la- 
fois  les  chaires  de  clinique  médî- 
dicale  ,  de  médecine  pratique  ,  et 
des  mathématiques  appliquées.  La 
société  italienne  le  choisit  en  me 
me  temps  pour  son  président;  et  les 
pjincipales  académies  italiennes  se 
l'associèrent.  Au  moment  où  le  ty- 
phus, qui  désolait  toute  l'Italie,  fai- 
sait le  plus  de  ravage  à  Modène,  on 
vit  le  professeur  Ruffini  biaver  tous 
les  dangers  ,  et  prodiguer  ses'  se- 
cours aux  personnes  attaquées  de 
cette  fatale  maladie.  Il  en  fut  at- 
teint lui-même ,  et  l'on  désespéra 
long-temps  de  sa  vie.  Cette  fois  ,  il 
échappa  à  la  mort  ;  mais  sa  consti- 
tution, affaiblie  déjà  par  de  longs 
travaux ,  en  resta  profondément 
ébranlée.  Malgré  le  dépérissement 
de  sa  santé,  Ruffini  ne  cessa  jamai 
de  s'acquitterdes devoirs  detoute  ~ 
places  accumulées  sur  sa  perso: 
Médecin  de  la  cour,  recteur  et 
fesseur  de  trois  facultés  à  l'uni 
site  de  Modène  ,  président  de  l'insti- 
tut italien  des  sciences,  correspon- 
dant actif  de  plusieurs  auîres  corps 
savants  ,  auxquels  il  était  agrégé , 
il  mourut  le  10  mai  1822,  regretté 
par  ses  amis,  honoré  par  ses  col- 
lègues ,  chéri  de  ses  disciples  ;  et 
ifes  restes,  transportés  à  Sainte-Ma- 
rie Poraposa,  à  Modène,  reposent 
à  coté  des  tombeaux  de  Sigonio  et 
de  Muratori.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Teoria  générale  delV  equazio- 
ni,  in  cui  si  dimostra  impossihile 
la  soluzione  algebraïca  delV  equa- 
zioni  generali  di  grado  superiore  al 
quarto ,  Bologne ,  1798,  2  vol.  in- 
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8**.  Dans  ce  premier  ouvrage,  Tau- 
teur  appuie  son  raisouiierneul   sur 
la  mélliodedcs  permiitatioiis  de  La- 
graiige  :  mais  quelques  années  plus 
tard,  il  traita,  de  nouveau,  le  même 
sujet ,  en  se  servant  d'une  démonstra- 
tion plus  facile.  II.  Délia  soluzione 
dtlV equazioni  al^ebraïche  determi- 
nUe , particolari,  d'un  grado supe- 
riore  ahjuarlo.  111.  Riflessioniintor- 
no  alla  I  ettificazi  one  ed  allaqaadra- 
titra  del  circolo.  Le  premier  de  ces 
deux  Mémoires  remporta  leprix  pro- 
posé  par  l'institut  national  de  Milan  ; 
iJs  sont  insérés  dans  le  tome  ix  des 
Mémoires  de  la  société  italienne^ 
i8o'2.  IV.   DelV  insolubililà  delV 
equazioni  àlgebràiche  genarali  di 
grado  superiore  al  quarto.  C'est  une 
répli(jue  à  quelques  observations  que 
le  comte    Abali   avait  adressées  à 
1  auteur  sur  son  premier  ouvrage  : 
(le   parut  dans  le  tome  x,  part.  i 
du  même  Recueil,  i8o3.  V.  Memo- 
ria  sopra  la  deierniinazione  délie 
radici  nelV  equazioni  numeriche  di 
qunlunque  grado ^  Modcne,  in-4''., 
i8o4  ;  couronné  parTinstilut  de  Mi- 
lan, VI.  Risposta  a'  dubhj  proposti 
dal  socio  Malfatii  sopra  Vinsolubi- 
l  là  algebrdica  dtlV  equazioni  di 
grade  superiore  al    quarto.    Vil. 
Riflessioni  intonio  al  metodo  pro- 
poslo  da  Malfalti  per  la  soluzio- 
ne delV  equazioni  di  quinto  grado. 
Os  deux  Mémoires  sont  imprimés 
dans  le  tome  xu  de  ceux  de  la  so- 
ciété ilalienne  ,  i8o5.   VIII.  DeW 
immateialità  delV   anima  ,    Mo- 
dène,  i8o(i,in-8o.  L'auteur  adressa 
cet  ouvrage  à  l'acadérnic  de  la  reli- 
î^xon   ratlioli'pie,    établie  à    Rome, 
et  dont  il  était  membre.  Il  v  don- 
ne  une  démonstration  mathémati- 
que ào;  l'immatérialité  de  l'arae,  et  y 
»éfute  le  système  métaphysique  de 
Darwin.  L'ouvrage  fut  dédié  à  Pie 
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VII  ,  qui  fit  remettre  une  médaille 
d'or  à  l'auteur.  IX.  DelV  insoliibi- 
lità  delV  equazioni  algehraiche  ge- 
nerali  di  grado  superiore  al  quar- 
to,   qualunque  sia  il  metodo  che 
si  adoperi ,  algebraïco ,  o  trascen- 
dentale.  C'est  une  réponse  à  ceux 
qui  î>outenaient  pouvoir  résoudre, 
par  l'analyse ,    les    équations   que, 
dans  son  premier  ouvrage  ,  l'auteur 
avait  déclarées  insolubles  par  l'al- 
gèbre (dans  le  tome  I,  part,  x  des  Mé- 
moires de  l'institut  national  italien, 
1806).  X.  Algebra  e  sua  appendice^ 
Mo  ène,  1807-1808,  *2  v.in-8'\XI. 
yllcunepropnetà  generali  délie  fun- 
zioni,  dans   le  tome  xin,    part.   6 
des  Mémoires  de  la  société  italien- 
ne, 1807.  XII.  D\in  nuovo  metodo 
générale  di  estrarre  le  radici  nume- 
riche, con  un  appendice .  dans  le  to- 
me xv  du  même  Recueil.  181 3. XIII. 
Uijlessioni  intorno  alla    soluzione 
delf  equazioni  al^ebràiche  genera- 
li ^  Modcne,  181 3,  in -4°.  L'auteur 
veut  prouver,  par  de  nouvelles  dé- 
monstrations ,  l'impossibilité  de  ré- 
soudre les  équations  au  -dessus  du 
quatrième  drgré.  11  compaie  les  dif- 
férentes méthodes  employées  pour  la 
sobition  des  équations  des  troisième 
et  quatrième  degrés,  avec  celle  qu'on 
devrait  suivre  pour  résoudre^  d'une 
manière   quelconque,   les  éq^iations 
d'un  degré  plus  élevé.  XIV.  Intorno 
al  metodo  générale  proposto  dal  si- 
gnor  ffronski ,  onde  risolvere  Ve- 
quaz'onidi  luttiigrani,  dans  le  tome 
xviii ,  part.  math,  des  Mém.delaSo 
cîété italienne,  1816.  XV.  Memoria 
sul  tijocontagioso.  C'est  le  seul  ou- 
vrage de  médecine  publié  par  l'au- 
teur, à  l'oerasion  du  typhus  dont  l'I- 
taiie  était  affl  gée  au  commencement 
de  1817  ,  ib.,  part.  phys.  XVL  Due 
opuscoll  sulla  clasdficazione  délie 
curve  algehraiche  asemplice  curva- 
18.. 
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tara.  Dans  cet  ouvrage,  dont  il  de- 
vait paraître  une  3'^.  partie,  l'auteur 
se  proposait  d'analyser  les  théories 
d'Eulcr  et  de  Cramer  sur  ce  sujet  ;  et 
d'en  rectifier  quelques  erreurs  (ibid. , 
part.  math.  )  XVII.  Biflessioni  cri. 
tiche  sopra  il  S(i£^2;io  filosofico  in- 
torno  aile  probabilità ,  deï  si^fior 
Laplace  ,  Modène.  in  -  8^. ,  i8'.ii. 
Rulftini,   effraye'  des   conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l'ouvrage  de  M. 
de  Laplace,  essaya  de  le  combattre 
avec  les  mêmes  armes  que  le  géo- 
mètre français  a  employées  pour  sou- 
tenir  ses  hypo!hèses  ,  c^est-à  dire 
avec  les  principes  de  l'analyse.  Il  se 
rait  difficile  de  jugera  la  hâte  du  mé- 
rite de  cette  dernière  production  de 
Ruffini.  11  y  a  des  sujets  qui  se  cou- 
vrent de  ténèbres  en  passant  par  les 
mains  d'un  calculateur;  et,  comme 
le  professeur  de  iModcne  le  dit  lui- 
même,  à  la  fin  de  sa  réfutation  :  C'est 
renoncer  an  bon  sens  que  d'appli- 
quer le  calcul  à  des  questions  aux 
quelles  il  ne   peut  ou  ne  doit  pas 
être  employé.  Ruftini  a  laissé  aussi 
quelques  écrits  inédits,  qu'on  espère 
voir  bientôt  publics  :  I.  Elo^io  di 
Berengari o de^  Carni, yéciléen  i  "jgS. 
II.  Macclnna  atta  a  contenere  le 
fratture  obblique  del  femore  ,  in 
modo  d^impedire   V accorciamento 
délia  coscia.  111.  Proprietà  délie 
radici  delV  uniià.  IV.  Memoria  sa 
razzi   (  fusées  )  alla  Cong-eve.  V. 
Memoria  sulla  defmizione  délia  vi- 
ta  di  Brown.  VI.  Memoria  sul  se- 
ftuente  probleuia  :  Determinare  se 
le  idée  che  si  danno  nelle  moderne 
scuole  mediche  delV  eccltabiliià^  e 
delV  ec  itamento  ,  sian  bastante- 
mente  esatte  e  précise,  etc.  VII. 
Memoria  sul  principio  delV  aree  ; 
travail  achevé   par  l'auteur  ,    peu 
avant  sa  dernière  maladie.  A- g- s. 
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HUFIN  ,  ministre  de  Théodose  et 
d'Arcadius,  célèbre  entre  tous  les 
ambitieux  par  la  grandeur  de  son 
élévation  ,  de  ses  forfaits  et  de  sa 
chute  ,  naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle ,  à  Eluse ,  capitale  de 
cette  partie  de  l'Aquitaine  qu'on 
nommaitalorsNovempopulanie(  au- 
jourd'hui Eause  dans  l'Armagnac, 
Gascogne).  Il  était  de  basse  extrac- 
tion, léger  obstacle  pour  obtenir  les 
plus  hautes  dignités,  lorsque  ta^^i 
d'exemples  les  avaient  fait  voir  pi'^H 
dij;uées  .à  de  vils  eunuques  ,  à  des  bal^^ 
bares  ,  à  quiconque  savait  plaire  au 
prince ,  ou  s'en  faire  craindre.  Les 
historiens  ,  dont  le  témoignage  est 
unanime  S'ir  le  caractère  de  Ru- 
fin,  le  représentent  comme  doué  de 
ces  avantages  extérieurs  qui ,  à  une 
époque  où  tout  n'était  que  caprice 
et  dépravation,  pouvaient  servir  à 
expliquer  les  commencements  obsij 
cnrs  d'une  fortune  extraordinaii 
Ils  lui  accordent  aussi  un  esprit  v 
étendu  ,  pénétrant  ,  une  éloquei 
souple  et  insinuante.  Du  reste , 
reconnaissent  en  lui  une  ambiti( 
démesurée  ,  une  bassesse  d'ame 
qui  la  servilité  ne  coûtait  rien  à\ 
qu'elle  menait  à  la  domination  ;  e 
de  plus  ,  cette  perversité  qui  se  plaît 
au  mal  pour  le  plaisir  du  md 
mêine.  S'étant  glissé  à  la  cour  de 
Théodose  ,  et  tenant  ses  vices  cachés 
sons  le  voile  de  l'hypocrisie,  il  s'at- 
tira d'abord,  par  ses  talents,  et  sur- 
tout par  son  adresse,  l'attention  et 
bientôt  l'estime  et  la  confiance  de 
l'empereur;  il  captiva  la  mutine  im- 
bécillitédu  jeune  Arcadius,  qui  s'était 
révolté  contre  les  vertus  et  la  sagesse 
de  son  précepteur  xArsène;  il  devint 
l'ami  de  Symmaque  ;  il  abusa  me 
l'ame  pure  et  élevée  de  saint  A  _ 
broise.  Grâce  à  ses  artifices  ,  il  par- 
vint au  poste  éminent  de  grand-maî  tre 
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du  palais.  Le  comte  Marcellin  dit 
qu'il  eut  la  dignité  de  Patrice.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'empara 
du  premier  rang  dans  les  conseils 
de  Théoduse.  Son  influence  sur  la 
conduite  de  l'empereur  ))arut  d'a- 
bord dans  un  de  ces  grands  attentats 
qui  effraient  le  monde  j  et  cet  atten- 
tat devint  l'occasion  du  plus  l)eau 
trait  peut-etrequela  vertu  chrétienne 
ait  jamais  insj  ire.  Kn  Sgo  ,  une  se'- 
dition  éclata  dans  Tlussalonique  : 
Théoilose  était  alors  à  Mdan.  Aveu- 
gle dans  la  colère  ,  il  fut  saisi  du 
même  désir  de  vengeance  qu'il  avait 
eu  tant  de  peine  à  réprimer  après  \.i 
révolte  d'Anfioche.  Mcanmoins  saint 
Ambroise,  par  remontrances  et  par 
prières,  était  parvenu  h  l'apaiser;  et 
l'empereur  avait  promis  de  ne  point 
mettre  ses  fureurs  à  la  place  du  cours 
régulier  de  la  justice.  Rufin ,  soit  dans 
l'intérêt  de  quebpie  haine  secrète  , 
soit  pour  flatter  et  entretenir  les  pas- 
sions du  souverain,  ou  simplement 
dans  la  crainte  de  man'|uer  l'occasion 
d'iin  crime  ,  combattit  la  résolution 
due  au  zèle  d' Ambroise  ,  et,  par  un 
langage  insidieux,  ralluma  le  cour- 
louxmal  éteint  de  Théodose.  On  sait 
les  désastres  qui  suivirent,  et  com- 
ment ce  prince  se  laissa  arracher 
l'ordre  d'un  massacre,  qui,  par  la 
cruauté  de  ses  lâches  conseillers,  et 
sans  doute  de  Rufin  pins  que  tous 
les  autres,  enveloppa  en  trois  heu- 
res sept  mille  victimes.  On  sait 
aussi  avec  quelle  sublime  piété  saint 
Ambroise  repoussa  Théodose  de 
l'Eglise,  et  lui  enjoignit  de  faire 
pénitence  de  tant  d'homicides  avant 
de  prétendre  à  recevoir  le  corps  du 
Sauveur  des  hommes  (  Ployez  Am- 
broise ,  II,  3i  ).  Aux  approches 
de  la  fêle  de  Noël ,  l'empereur  fut  ac- 
cablé d'une  profonde  affliction ,  en 
songeant  que  pour  lui  seul  était  fer- 
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me  le  temple  du  Seigneur  ,  qui  s'ou- 
vrait au  dernier  de  ses  sujets.  Rufin, 
confident  du  remords ,  après  avoir 
été  le  conseiller  du  crime  ,  essaya 
d'ébranler  la  soumission  du  prince  à 
la  discipline  de  l'Église,  et  à  la  dé- 
fense de  saint  Ambroise.  N'y  pou- 
vant réussir,  il  olTrit  daller  trouver 
l'évêque  de  Milan  ,  et  de  négocier  la 
réconciliation  de  Théodose  avec  Dieu. 
Il  comptait  apparemment  sur  l'ami- 
tié que  lui  avait  n)arquée  Ambroise. 
Mais  il  ne  fut  accueilli  que  par  une 
sévère  réprimande.  En  vain  se  jeta- 
t-il  aux  genoux  du  saint  jjrélat;  il 
fut  obligé  de  se  i étirer  ignominieu- 
sement, avec  la  certitude  qu'Ambror* 
se  ne  se  laissait  plus  prendre  a  l'ap- 
pât de  ses  f.iusses  vertus.  Son  crédit 
auprès  de  l'empereur  ne  fut  pourtant 
])as  compromis.  Sa  faveur  augmen- 
tait chaque  jour,  cl  avec  elle  ses  vices 
et  son  insolence.  Dans  un  conseil  oii 
Théodose  n'assistait  pas,  Rufin  osa  in- 
sulter Promote,  qui  avait  sauvé  l'em- 
pire de  l'invasion  des  Grotongues.  Ce 
vaillant  général  ne  répondit  que  com- 
me Drusus  avait  répondu  à  Séjan  , 
parun  soufflet.  Rufin  ayant  couru  se 
plaindre  à  l'empereur  ,  Théodose 
prit  si  fort  à  cœur  l'injure  faite  à  sou 
favori ,  qu'il  menaça  ,  pour  confon- 
dre les  ennemis  qu'il  avait ,  de  l'éle- 
ver à  la  dignité  d'auguste.  Rufin  fit 
arlificieusement  éloigner  Promote  , 
dont  il  se  vengea  a-peu-près  comme 
Séjan  s'était  vengé  de  Drusus ,  par 
nn  assassinat.  Il  fit,  en  Sgi  ,  mas- 
sacrer Promote  ,  par  un  parti  de 
Bastarnes  (ju'il  avait  soudoyés  pour 
ce  crime  ;  et  malgré  le  cri  public  qui 
l'en  déclara  l'auteur  ,  il  parvint  à  se 
faire  désigner  consul ,  par  Théodose, 
pour  l'année  suivante,  avec  le  jeune 
empereur  Arcadius.  Cependant  le 
fameux  Stilicon  ayant  voulu  venger 
sur  les  Bastarnes  le  trépas  de  Pro- 
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mote.  son  aiui ,  ot  tenant  nu  parti  de 
CCS  barbues  enfermé  «lans  un  val- 
lon sans  issue  ,  Rnfin  obtint  de  rera- 
pereur  un  ordre  pour  e'pargner  les 
ennemis  de  l'empire  ,  et,  en  les  arra- 
chant aux  armes  de  Stilicon,  les  ré- 
compensa du  meurtre  de  Proraote. 
Les  grands  attentats  de  Rufin  sem- 
blent se  succéder  avec  chaque  année. 
En  392,  revêtu  alors  du  consulat, 
il  voulut  usurper  la  dignité  de  préfet 
du  prétoire,  dont  Tatien  était  en 
possession  depuis  quatre  ans.  Tatien, 
et  son  fils  Proculus  ,  préfet  de  Cons- 
tantinople ,   n'avaient  pas  été  irré- 
prochables dans  Texcrcice  de  leurs 
fonctions  :  mais  Tatien  était  en  fa- 
veur auprèsdeThéodose.  Rufin  n'ou- 
blie rien  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
de  l'empereur  ;  il  y  réussit ,  en  gros- 
sissant les  malversations  du  père  et 
du  fils.  Tatien  est  accusé,  obligé  de 
»e  démettre  de    sa    charge  ,  dont 
Rufîn  s'empare    aussitôt  ;    et  c'est 
le  nouveau  préfet  du  prétoire  qui 
nomme  des  commissaires  pour  ju- 
ger avec  lui   son    prédécesseur.   Il 
était  l'ame  du  tribunal,  et  sa  volonté 
devait  servir  de  sentence.   Pendant 
que  l'affaire  s'instruit  pour  la  forme, 
Proculus  s'évade,  et  se  dérobe  par  la 
fuite  à  une  condamnation  qu'il  voit 
inévitable.  Rnlin ,  irrité  de  perdre  une 
victime ,  craignant   d'ailleurs  dans 
l'avenir  la  vengeance  de  Proculus  et 
son  activité  féconde  en  ressources  , 
court  auprès  de  Tatien ,  le  caresse  , 
le  séJuit  par  ses  serments  ,  et  lui 
persuade  de  rappeler  son  fds.  Aus- 
sitôt qu'il  les  tient  tous  deux  en  sa 
puissance,  il  presse  le  jugement,  ou 
pour  mieux  dire  la  condamnation  , 
qu'il  se  hâte  de  faire  exécuter.  L'em- 
pereur envoya  leur  grâce;  mais  Ru- 
lin  retarda  le  courrier,  qui  n'arriva 
qu'après   la  mort  de  Proculus.  Le 
pouvoir  de  ce  favori  allait  tonjours 
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croissant,  lorsqu'Arbogaste  fit  pt 
Valcnlinicn  II ,  et  jeta  sur  Eugène" 
la  pourpre  impériale,  afin  d'avoir 
un  des  maîtres  du  monde  pour  sa 
créature.  Théodose ,  ayant  entrepris 
de  venger  la  mort  déplorable  de  sou 
jeune  collègue  ,  laissa  dans  Gonçtan- 
tinople  Arcadius  aibitre  de  toutes  les 
affaires,  sous  la  direction  de  Rufin.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  manière 
dont  celui-ci  exerça  celte  grande  tu- 
telle, par  l'énergique  description  que 
nous  trouvons  dans  Claudien  :  «  Plus 
de  justice,  tout  se  vendait  au  poidsde 
l'or.  .  . .  Comme  la  mer  n'a  jamais 
trop  de  tous  les  fleuves  qui  s'y  dé- 
chargent de  toutes  parts ,  ainsi  Rufiu 
ne  pouvait  se  rassasier  de  rapines.... 
Quiconque  possédait  quelque  parure 
précieuse, quelques  riches  domaines, 
excitait  bientôt  l'avidité  de  Rufin.... 
La  prospérité  était  un  malheur.. .j 
Souvent  il  donnait  la  mort  à  cei 
qu'il   dépouillait  de   leur  forint 
pour  la  recueillir  à  titre  d'héritage^ 
Les  peuples  étaient  esclaves ,  et 
cités   opulentes   succombaient  à 
nécessité  d'enrichir  un  homme. . 
Quelqu'un  osait-il  résister  ; . .  . . 
téméraire  ,  son  épouse  ,  ses  eufant 
ne  suflisaient  pas  à  la  haine  de  Rufii 
il  ne  se  contentait  pas  du  massacj 
des  parents  ,  des  amis;  il  eût  vou! 
exterminer  tous  les  citoyens  de  la 
même  ville,  aboîirjusqu'au  nom  de  la 
même  nation....  Il  n'accordoit  point 
une  prompte  mort  ;  il  lui  fallait  la 
jouissance  des  plus  cruels  supplice^BI 
les  tourments  ,  les  chaînes  ,  les  tén^B" 
bres  d'un  cachot.  Prolongeant  la  vie 
pour  prolonger   les  douleurs  ,  son 
inexorable  clémence  était  pire  que 
le  coup  mortel.  Quoi  donc  !  était- 
trop  peu  de  mourir  ?...  On  le  voy^ 
dans  les  tribunaux  hâter  de  perfic^ 
procédures ,  et  convaincre  des  acci 
ses ,  muets  de  terreur  à  l'aspect  d'i 
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jiige  tel  que  lui.  Ni  la  vieillesse,  ni  le 
jeune  âge  ne  pouvaient  trouver  grâce 
devant  ses  yeux....  etc.  »  Ce  tableau, 
que  nous  abrégeons  de  beaucoup,  et 
aux  traits  duquel  il  faut  joindre  une 
licence  de  mœurs  qui  ne  respectait 
l'honneur  d'aucune  famille  ,  semble- 
rait une  hyperbole  poe'tiqne,  si ,  par 
des  faits  incontestables, l'histoire  n'en 
confirmait  pas  en  tout  l'airreusc  vé- 
rité. C'est  dans  ce  même  temps ,  c'est 
charge  des  malédictions  de  tout  l'em- 
pire, que  Rufin  bâtissait  une  église 
et  im  monastère  ,  et  qu'il  célébrait  la 
pompe  de  son  baptême.  Il  avait  éle- 
vé de  superbes  édifices  dans  un  fau- 
bourg de  Chalcédoine  ,  nommé  le 
Chêne  ,  qui  reçut  de  ses  monuments 
le  nom  de  Rufînien.  Pour  donner 
plus  de  solennité  à  la  dédicace  de  sa 
nouvelle  église,  et  n  la  cérémonie  de 
son  baptême,  qui  devait  avoir  lieu 
dans  le  même  temps  ,  il  convoqua 
les  évêques  de  tontes  les  parties  de 
l'Orient;  il  supplia  même  les  plus 
fameux  solitaiies  de  l'Egypte  de  re- 
hausser par  leur  présence  l'éclat  de 
sa  piété  sacrilège.  Un  grand  nombre 
de  prélats  ,  et  trois  patriarches  au 
nombre  desquels  on  regrette  de  trou- 
ver   le    vertueux  Flavien  ,    évêque 
et  sauveur  d'Antioche,  se  rendirent 
à  l'invitation  du  ministre.  La  céré- 
monie eut  lieu  avec  une  magnificence 
excessive,  en  394.  Un  fameux  soli- 
taire ,  Evagre  de  Pont ,  reçut,  au  sor- 
tir des  fonts  baptismaux,  ce  ministre 
régénéré,  qui ,  ditFléchier,  ne  con- 
serva pas  long-temps  son  innocence. 
Loin  de  là  ,  ce  sacrement  qui  lave 
tous  les  crimes  passés  ,  devint  pour 
RufiQ   une  source  de   criures   nou- 
veaux. Comme  la   pompe   profane 
qu'il  avait  voulu  étaler ,  avait  dévoré 
des  sommes  immenses  ,  Rutin  s'ap- 
pliqua à  les  regagner  promptement 
,^ur  les  peuples  par  ses  extorsions  et 
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ses  injustices.  On  a  déjà  vu  qu'il  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Tl  semble  que 
Rufin  avait  dès-lors  atteint  les  der- 
nières limites  de  la  perversité  hu- 
maine; mais  pour  lui  ce  n'était  encore 
qu'un  essai.  Tant  queThéodose  vécut, 
une  sorte  de  pudeur,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  crainte  de  forcer  son  maître 
à  ouvrir  les  yeux,  avait  imposé  à  cet 
être  pervers  la  gêne  de  chercher  au 
moins  des  prétextes  et  des  déguise- 
ments. La  mort  de  l'empereur,  arrivée 
en  SgS,  l'afTranchitdecercstede  joug. 
L'empire,  abandonné  à  deux  enfants, 
l'un  fie  dix-huit  ans,  l'autre  de  onze, 
n'alhîit  appartenir  ,  s.ous  leur  nom  , 
qu'au  ministre  assez  habile  pour  sai- 
sir les  rênes  de  l'état. Théodose  avait , 
en  mourant ,  confié  Arcadius,  son  fils 
aîné,  empereur  d'Orient,  à  la  sur- 
veillance de  Rufin,  et  remis  l'empire 
d'Occident  et  son  second  fils  Hono- 
jius  entre  les  mains  de  Stilicon.  Ces 
deux  dépositaires  de  l'autorité  sou- 
veraine ne  tardèrent  pas  à  être  jaloux 
l'un  de  l'autre. Sans  la  valeur  et  l'ha- 
bileté guerrière  de  Stilicon,  on  pour- 
rait dire  qu'ils  étaient  dignes  d'être 
amis.  Il  ne  faut  pas  juger  Stilicon 
sur  les  flatteries  de  Claudien.  Zosime 
nous  le  représente ,  aussi  bien  que  Ru- 
fin ,  comme  l'ardent  spoliateur  des 
richesses  publiques  et  particulières, 
ft  Les  cités  ,  dit -il ,  étaient  comme 
inondées  de  toutes  sortes  de  calami- 
tés :  les  trésors  de  tout  l'empire  ve- 
naient s'engouffrer  dans  les  palais  de 
Rufin  et  de  Stilicon  ;  et  c'est  par  la 
misère  universelle  que  s'accroissaient 
les  fortunes  de  ces  deux  ministres 
déjà   si  opulents   (1).  »    Mesurant 


(i)  ITavToç  âk  hrhvç  izovYipiccç  rcuç 
Ttôlsaiv  STrtTToXaÇovTOç,  b  pèv  «Travra- 
XoQsv  Tzlovroç  étç  T/jv  Pou9>ivou  xat 
ÎTS^^t'Xwvoç  ôr/éav  kïaéppsij  v.xï  n  ire- 
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d'un  œil  envieux  la  gloire  de  son 
rival  ,  Rufin  ,  qui  lui  reconnaissait 
la  supe'riorite'  des  talents  ,  voulut 
faire  pencher  la  balance  de  son  côté, 
par  le  poids  d'un  empire,  il  songeait 
à  prendre  la  place  de  son  pupille. 
Dans  rintcnlion  de  se  rapprocher 
du  trône ,  il  avait  forme'  le  projet  de 
faire  son  gendre  d'Arcadius  ;  et  l'em- 
pereur eût  sans  doute  obéi  :  mais  une 
imprudence  du  ministie  ruina  tons 
ses  projets.  Cette  imprudence  fut 
de  s'éloigner  de  la  cour.  Le  fils  d'un 
ancien  préfet  des  Gaules ,  Lucien , 
avait ,  en  cédant  ses  plus  belles 
terres  à  Rufî)i,  acheté  de  lui  la  digni- 
té de  comte  d'Orient.  11  remplissait 
avec  honneur  une  charge  acquise 
par  ce  trafic  si  peu  honorable  :  il 
€tait  juste,  désintéressé,  ne  couïul- 
lait  que  les  droit.*,  ne  donnait  rien 
à  la  faveur.  Rufin,  irrité  qu'on  osât 
rester  irréprochable  dans  un  poste 
qu'on  tenait  de  lui,  n'attendait  que 
l'occasion  de  punir  un  tel  abus  de 
confiance  (2).  Eucherius,  grand-on- 
cle d'Arcadius ,  ayant  fait  à  Lucien 
une  demande  injuste,  essuya  un  re- 
fus ,  dont  il  se  plaignit  à  l'empereur. 
L'empereur  s'en  plaignit  à  Rufin.  Ce- 
lui-ci, ravi  de  pouvoir  couvrir  son 
ressentiment  d'une  apparence  de  zè- 
le pour  son  maître,  part ,  vole  à  An- 


via  y.ara  îravra  tottov  STrêveasTO  raç 
Tc5y  Tzéckcci  ttXoutoùvtwv  ôtx.îaç.  Zosi- 
me ,  liv.  5. 

(2)  Rufin  ,  aussi  bien  que  le  terrible  Caligula ,  pu- 
nissait souvent  les  d  ux  conduites  coutraires.  Si  le 
dcsintéressemeut  d'aiitrui  le  blfssait  coiuuie  un  re- 
proche de  son  avidité  ,  il  s'irritait  contre  les  con- 
cussionnaires qui  lui  semblaient  empiéter  sur  ses 
droits.  Euthalius  de  Laodicce  avait  épuisé  la  Lylic 
par  ses  concussions.  Rufin  le  fit  condamner  à  une 
amende  de  quinze  livres  d'or.  11  est  vrai  qu'Eulha- 
lius  ayant  tioœpé  les  officitrs  de  la  cour  en  leur 
comptant  la  somuiedansun  sac  qu'il  scella  du  sceau 
public,  et  auquel  il  en  substitua  un  autre  parfaite- 
ment semblable  ;  cette  f'ourbciie  désarma  la  cour, 
fct  par  conséquent  Rufin  ;  on  en  rit  :  on  voulut  en 
\olrrauleur,  et  on  le  nomma  ,  pour  sa  rccomp<nse, 
gouverneur  de  la  Cyrénaïque. 
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tioche,yentreau  milieu  de  la  nuitj 
se  fait  amener  le  comte  Lucien.  Com 
me  Verres  ,  il  ordonne  de  déchirer  à 
coups  de  fouet  ce  nouveau  Gavius , 
qui  expire  au  milieu  du  supplice.  Ru- 
lin  voulut  que  l'on  crût  que  Lucien 
était  mort  subitement.  Le  peuple 
d'Antioche,  qui  chérissait  le  comte, 
ne  se  laissa  pas  abuser  :  il  murmura 
hautement;  et  Rufin,  pour  apaiser 
les  plaintes  publiques  ,  fit  jeter  les 
fondements  d'un  portique,  qui  su: 
passa  en  magnificence  tous  les 
très  monuments  d'Antioche.  Ma 
pendant  ce  temps,  Eulrope,  un 
eunuque,  avait  profité  de  l'absence 
du  ministre  pour  s'insinuer  dans  la 
confiance  de  Tempereur,  auquel  il 
avait  persuadé  d'épouser  Eudoxie, 
pupille  de  ce  Promote  que  Rufin  avait 
fait  assassiner.  Le  mariage  était 
fixé  au  27  avril  SgS.  Rufin  arrive 
quelques  jours  auparavant;  et,  té- 
moin des  préparatifs  ,  il  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  soient  pour  l'hymen  du 
prince  et  de  sa  fille.  La  cour  parta- 
geait son  erreur  :  on  ne  fut  détrom- 
pé que  le  jour  mêraede  la  cérémonie. 
Rufin  dévora  son  dep»t;  mais  ,  joi- 
gnant a  son  ambition  le  désir  de  la 
vengeance,  il  conçut  et  exécuta  le 
projet  de  livrer  l'empire  aux  barba- 
res, ïl  appela  d'abord  les  Huns  dans 
rOritnt;  et,  après  eux,  il  invita  le 
trop  fameux  roi  des  Goths ,  Alaric,  à 
fondre  sur  la  Grèce  ,  et  à  s'en  empa- 
rer. Il  avait  l'espoir  d'établir  ainsi 
une  barrière  entre  Stiiicon  et  lui.  Ce 
fut  de  cette  manière  et  par  les  trahi- 
sons de  Rufin  ,  que  commença  le  dé- 
membrement de  l'empire.  Quinze  ans 
plus  tard,  Alaric  était  dans  Rome; 
et  Rùfin  n'avait  pas  joui  même  une 
année,  d^un  succès  qui  devait  co 
tant  de  désastres. 

Eheu!  (juiiin  hrevibas  pereunl  iiigenliu  causis\ 
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s'écrie  Claudien,  avec  plus  de  vérité 
qu'il  ne  le  prévoyait  peut  -  être  ,  en 
accusant  Rufin.  Alaric ,  ayant  grossi 
son  armée  d'un  grand  nombre  de 
Huns,  d'Alains,  de  Sarmates,  rava- 
gea la  Mcsie,  la  Thrace,  la  Pannonie. 
Ses  troupes  coururent  toute  l'Illyrie, 
depuis  la  mer  Adriatiquejusqu'àCons- 
tantiuople.  Les  Goths  campaient  à 
la  vue  de  la  cité  impériale.  Arcadius 
tremblait  dans  le  fond  de  son  palais. 
Rulin,  tranquille  lui  seul  au  milieu 
de  la  consternation  universelle,  prit 
l'habillement  des  barbares  ,  et ,  sor- 
tant de  la  ville,  pénétra  jusque  dans 
leur  camp.  Il  parvint,  à  prix  d'or, 
à  les  écarter  de  Constanlinople ,  ou 
il  rentra  ,  triomphant  de  ce  succès  , 
qui  prouvait  sa  collusion  criminelle. 
Cependant  Slilicon  avait  formé  le 
dessein  de    rejeter    Alaric   dans  le 
Nord.  Il  rassemble  les  troupes  de 
l'Occident  et  de  l'Orient ,  et  les  con- 
duit dans  les  plaines  de  la  Thessalie, 
ou  s'était  retranché  Alaric.  Stilicon 
était  près  d'attaquer  ,  et  sans  doute 
de  vaincre  le  roi  des  Goths  ;  et  il  au- 
rait ajourné  peut-être  le  fatal  écrou- 
lement de  l'empire.  Les  soldats  n'as- 
piraient qu'à  recevoir  le  signal  du 
combat.  Tout -à  -  coup  on  aperçoit 
des  cavaliers  qui  accourent  a  toute 
bride  :  ils  apportent  un  ordre  d' Ar- 
cadius ,  qui  redemande  à  l'instant 
même  les  troupes  de  l'Orient ,  et  les 
rappelle  à  Constantinople.  Cet  ordre 
était  ie  crime  de  Rufin;  ce  fut  le  der- 
nier. Les  soldats  partirent  en  frémis- 
saut  de  rage,  sous  la  conduite  de 
Gaïuas,  avec  qui  Stilicon  ,  indigné, 
était  convenu  des  moyens  de  faire 
périr  Rufin.  Arrivé  à  Thessalouique, 
Gainas  associa  les  officiers  au  com- 
plot. On  dit  même  que  les  soldats  en 
furent  instruits ,  et  que  toute  l'armée 
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garda  ie  secret  ; 


El  fuit , 


rcanum 


populo  (  C)au<lien  ). 


Rufin  n'attendait  que  le  retour  de 
l'armée  à  Constantinople  pour  se  fai- 
re proclamer  par  Arcadius,  sou  col- 
lègue à  l'empire.  Déjà,   dans  son 
aveugle  confiance ,  il  avait  voulu  que 
l'on  frappât  à  son  effigie  l'argent  qui 
devait  être  distribué  par  lui  aux  sol- 
dats et  au  peuple.  Son  palais  était 
décoré  avec  magnificence  :  un  festin 
splendide  fut  préparé  pour  la  fête 
de  la  proclamation.  Le  27  novem- 
bre 395 ,  Arcadius  ,  dès  le  matin,  se 
rend  à  l'Hebdome,  où  l'armée  s'était 
réunie.  A  ses  côtés  s'avançait  fière- 
ment Rufin  ,  ivre    de  sa  prochaine 
grandeur.  H  caresse,  il  flatte  officiers 
et  soldats,  prodigue  les  louanges  à 
leur  dévouement  et  à  leur  courage, 
appelle  chacun  par  son  nom  ,  lui  an- 
nonce qu'il  va  retrouver  un  père , 
une  mère ,  des  enfants  en  bonne  san- 
té. Tout  -  à  -  coup  l'armée ,  par  un 
mouvement  concerté,  environne  le 
prince  et  son  ministre  ,    agité   de 
trop  de  soins ,  trop   ébloui   de  sa 
gloire  ,    pour    observer   de    sang- 
froid  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
Pendant  qu'il    presse    Arcadius  de 
monter  sur  le  tribunal ,  et  de  décla- 
clarer  le  choix  qu'il  fait  d'un  collè- 
gue ,  Gainas  donne  le  signal  :  un  sol- 
dat tire  son  épée  ,  et  la  plonge  dans 
le  coips  de  Rufin  ;  tous  Jcs  autres 
fondent  en  mêuie  temps  sur  lui.  On 
le  pei  ce  de  coups;  on  le  déchire;  son 
corps  se  disperse  sous  tant  de  glaives  : 
on  ne  réserve  que  sa  tête  et  sa  main 
droite.  La  tête  est  plantée  au  bout 
d'une  pique,  avec  une  pierre  dans  la 
bouche ,  pour  la  tenir  ouverte  ;  et 
l'armée  ,  faisant  retentir  des  chants 
de  victoire,  entre  dans  Constantino- 
ple ,  à  la  suite  de  celte  horrible  en- 
seigne ,  que  la  populace  insuhe  par 
ses  cris.  Une  troupe  de  soldats  pré- 
sentait aux  passants  la  main  san- 
glante de  Rufin  ,  en  disant  :  a  Don- 
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»  nez  a  ce  mise'rable  qui  n'eut  jamais 
»  assez  :  » 

DexUra  quinetiam  ludo  concessa  vagatur 
JEra  pelens  ,  pœnasque  anlnii  persolvil  avari 
Teniliililiicro,  vwosque  imilata  retentus  y 
Cogilur  adduclis  fligitos  injleclere  nervis, 

Rufin  s*etait  fait  construire  un  tom- 
beau magnifique;  il  était  loin  de  pré- 
voir que  le  cadavre  manquerait  à  la 
se'piilture.  Quelque  affreuse  que  soit 
sa  fin  ,elle  n'off"re  rien  qui  soit  au- 
delà  de  ce  qu'il  avait  mérite  ;  mais 
expiant  sa  puissance  par  la  main  des 
soldats ,  sa  punition  devenait  pour 
Tempire  im  symptôme  encore  plus 
menaçant  que  ses  crimes  mêmes. 
Claudien  fut  le  plus  terrible  adver- 
saire de  Rufin  mort.  Ce  poète  a  com- 
posé deux  livres ,  où  sont  épuisées 
tontes  les  formes  de  l'insulte  et  de 
l'invective.  Le  début  du  premier  est 
injurieux  jusqu'au  sublime: 

Sape  mihi  duhiain  IraxU  fenlentia  mentem 
Curarenl  Superi  terras  ,  an  nnlius  inesset 
Rector,  et  incerto  Jliierent  morlalia  casu. 

AhsIuUt  hune  tandem  Ritfini  pa-na  tuntukiim 
AhsoLvilcfue  Deos  ;  Jam  non  od  culmina  rerum 
Injuslos  crevisie  queror  :  loUuntur  in  allnm 
Ut  lapsu  graviore  niant. 

On  assure  que  Rufin  ,  si  cruellement 
immortalisé,  mais  non  calomnié  par 
la  poésie,  était  poète  lui-même;  et 
plusieurs  critiques  lui  attribuent  la 
fable  de  Pasiphaë ,  composée  de  vers 
d'autant  de  différentes  mesures  qu'il 
s'en  trouve  dans  les  poésies  d'Horace. 
Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  épigrammes  et  petites  poésies 
des  anciens  ,  et  à  la  fin  de  quelques 
éditions  de  Pétrone.  Après  la  mort  de 
Rufin,  sa  femme  et  sa  fille  se  réfu- 
gièrent dans  une  église.  Eutrope  leur 
permit  de  se  retirer  à  Jérusalem; 
et,  en  gardant  les  immenses  ri- 
chesses de  Rufin  ,  il  leur  abandonna 
ie  bien  qui  leur  appartenait  en  pro- 
pre. Celui-ci  laissa  encore  une  sœur, 
lipratnée  Sylvie,  qui,  ayant  consacré  à 
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Dieu  sa  virginité,  devint  célèbre  pî 
sa  sainteté  et  par  la  connaissance 
des  divines  Ecritures.  On  peut  con- 
sulter, sur  Rufin,  les  Lettres  de  Sym- 
maque  et  de  saint  Ambroise;  Suidas  , 
Pou^evoç  ;  Zosime  ,1.5;  Nicéphore , 
1.  !  3  ;  Théodoret ,  1.  5 ,  c.  4  ;  Paulin , 
Vie  d'Ambroise ,  etc.      P.  D — t. 

RUFIN  (  Tyrannius  ) ,  prêtre 
d'Aquilée,  naquit  à  Concordia  (i), 
dans  le  Frioul  ,  d'une  des  plus  con- 
sidérables familles  de  la  ville.  S'étant 
décidé  pour  la  vie  monastique,  il  se 
retira  dans  un  couvent  d'Tiquilée,  ou 
il  fit  une  partie  de  ses  études  avecsaint 
Jérôme ,  qui  fut  d'abord  son  ami  le 
plus  intime,  et  dont  il  devint  ensui- 
te le  plus  ardent  adversaire.  Il  alla 
(374)  le  rejoindre  en  Orient ,  où  il  vi- 
sita les  solitaires  qui  peuplaient  les  dé- 
serts d'Egypte  et  de  Palestine:  ce  fut 
à  Técole  de  Didyme,  regardé  comme 
l'oracle  de  son  siècle,  que  Rufin  s'atta- 
cha, par  des  liensspirituels,  à  Mêlai 
l'Ancienne ,  l'une  des  plus  nobles 
mes  romaines  de  ce  temps,  qui  ven 
ses  trésors  au  profit  des  catholique 
exposes  aux  vexations  des  Ariel 
Rufin  lui-même,  enveloppé  df 
leurs  persécutions  ,  fut  emprisoni 
enchaîné,  et  relégué  dans  les  li< 
les  plus  sauvages  de  la  Palestine.' 
Lorsque  Théodose-le-Graiid  rendit 
la  paix  à  l'Église,  Rufin  vint  se  fixer 
à  Jcrusaiem  ,  où  il  fonda  un  couvent 
sur  le  mont  des  Oliviers.  Dans  cette 
retraite  ,  il  entreprit  ses  premières 
traductions  du  grec,  entre  autres  celle 
des  Homélies  d'Origcne  sur  l'Ancicn- 
Testament.  Il  y  avait  plus  de  vingt- 
cinq  ans  que  Rufin  et  saint  Jérôme 

(i)  On  a  dispute  loug-temps  sur  )a  patrie  de  Ru- 
fin :  il  suffisait  de  rapprocher  deux  ])as5ages  des  œi}- 
vres  de  saint  Je'rùtne    pour  la  déterminer.  Diins  TE- 


-  --  ...,,, 

vres  de  saint  Jérôme    pou 

pître  IV,  il  dit  ■•  Scripsit  mihi  et  ijuidam  de  patria 
Jrntris  Eufini ,  PaiiUus  sejiex  ;  et  dans  le  i:liap. 
Mil  d:i  Calai,  script,  eccles. ,  il  ajoute  :  f^idi  /jueaif~ 
dam  PauUnm  Sfnem  ,  £oncordia:  y  quod  apfrit' 
Ttaliœ  eft. 
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vivaient  dans  la  meilleure  intelligen- 
ce ;  et  celte  amitié  si  étroite  ,  si  édi- 
fiante, et  si  utile  à  l'Église,  n'avait 
jamais  été  troublée,  lorsqu'un  acci- 
dent imprévu  vint  y  jeter  les  premiè- 
res semences  de  discorde.  Un  nom- 
mé Atcrbe,  dont  on  ne  connaît  plus 
que  le  nom  ,  parut  à  Jérusalem  ,  et 
accusa    publiquement   d'origénisme 
i'évêque  de  la  ville,  Rufin,  et  saint 
Jérôme  :  ce  dernier  fut  le  seul  qui  se 
crut  obligé  de  répondre  à  celte  ca- 
lomnie ;  les  deux  autres  dédaignèrent 
de  se  justifier.  Affligés  de  la  conduite 
de  leur  ami  ,  ils  le  traitèrent  avec 
froideur  ;  et  celte  indifférence  présa- 
geait une  rupture,  que  l'arrivée  de 
saint  Lpiphane  à  Jérusalem  rendit 
plus  éclatante.  Ce  saint  évcque  ,  con- 
nu par  son  éloignement  pour  la  doc- 
trine d'Origène,  prononça  contre  ses 
sectateurs  un  discours  violent ,  qui 
parut  cire  adressé  à  Rufin  et  à  I'évê- 
que. Celui-ci  s'exprima ,  dans  une 
autre  occasion,  avec  la  même  cha- 
leur contre  les  Antropomorphites  ('2  ), 
qui  de  toutes  les  sectes  était  la  plus 
opposée  à  celle  d'Origène.  Les  esprits 
étaient  trop  aigris  pour  se  renfermer 
dans  le  silence  :  on  éclata  en  dispu- 
tes, on  se  déclara  pour  l'un  ou  l'autre 
parti;  et  tandis  que  Rufin  s'attachait 
à  celui  de  I'évêque  de  Jérusalem, 
saint  Jérôme  passa  du  côté  de  saint 
Épiphane.  Le  bruit  de  cette  dissen- 
sion se  propagea  dans  tout  le  monde 
chrétien  :  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  plus  éminent  dans  l'Empire  et  dans 
l'Église  ,  s'y  trouva  engagé.  L'irrup- 
tion des  Goths  suspendit   ces   dé- 
bats, que  le  patriarche  d'Alexandrie 
ne  put  pas  apaiser  ,  et  qut-  Mélanie 


(?.)  Secle  trt's-répanduc  eu  Orient ,  à  laquelle  ap- 
partenait Alerbe.  Leur  principale  erreur  était  d'at- 
tribuer à  Dieu  une  furrae  humaine.  Origène  les  avait 
combattus  dans  ses  ouvrages;  c'est  pourquoi  ils  la 
ïegardaùeDt  ci<nune  hérétique. 
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eut  le  mérite  d'arrêter.  Rufin  et  saint 
Jérôme  se  promirent  l'oubli  du  pas- 
sé ,  et  une  amitié  éternelle  à  l'avenir  : 
mais  cette  réconciliation  ne  tarda  pas 
à  se  rompre.   Rufin  quitta   Jérusa- 
lem, et,  en  arrivant  à  Rome,  où  ses 
amis  l'avaient  pressé  de  se  rendre,  il 
fit  p.-raître  Iî3S  traductions  du  Pe- 
riarchon  (3  )  l'Origène ,  et  de  l'Apo- 
logie de  ce  docteur  par  saint  Pam- 
phile.  Saint  Jérôme  vit,  dans  ces  tra- 
vaux, un  b 't  secret  de  renouveler 
les  attaques  contre  les  ennemis  de 
l'origénismcll  ne  caclia  pas  son  res- 
sentiment :  dans  la  préface  ajoutée  à 
une  nouvelle  traduction   qu'il  don- 
na du  Periarchon ,  il  relevait  avec 
amertume  les  défauts  de  la  version 
de  Rufin.  l.es  ennemis  de  ce  dernier, 
profitant  de  son  absence  de  Rome, 
firent  condamner  son  ouvrage.  Ru- 
fin écrivit  son  apologie,  et  adressa 
au    pape    Anaslase   une  profession 
de  foi,  dont  saint  Jérôme  fit  une 
analyse  très-sévère.  Après    la  mort 
de  ce  pontife,  Rufin  fit  un  dernier 
voyage  à  Rome,  pour  y  revoir  Mé- 
lanie ,  qui  était  de  retour  de  la  Pa- 
lestine. Il  vécut  quelque  temps  dans 
le  couvent  de  Pinetum  (4),  où  il 
composa  la  Vie  des  Pères  du  désert, 
et  traduisit  quelques  autres  ouvra- 
ges d'Origène.  Voulant  se  dérober 
aux  malheurs  qui    menaçaient   de 
nouveau  Rome ,  déjà  saccagée  par 
Alaric  (  Voyez  ce  nom  ),  il  passa 
en  Sicile ,  vers  l'an  4o8,  et  y  mourut 
septuagénaire,  deux  ans  plus  tard. 
Ses  ouvrages  sont  :  L  Staiuta  mo- 
nachovum  S.  Basilii  Cœsariensis, 
traduction  du  grec,  imprimée  pour 


(3)  C'est  un  mot  grec,  qui  signifie  principes; 
parce  que  dans  cet  <  uvrage,  Origèue  traite  des 
points  et  des  mystères  principaux  de  Ja  religion 
chrttienne. 

(4)  Aujourd'hui  Pigneto  ,  dans  le  territoire  de 
Terracine,  uou  loiu  de  la  mer. 
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la  première  fois  dans  Touvrage  in- 
titule :  Quatuor  primùm  approba- 
tœ  religiosis  quihusque  vivendi  re- 
^ulœ^  Venise,  L.  A.  Junte,  i5oo, 
in  4°.  II.  Basilii  magni  horniliœ 
octo  ,  idem  ,  traduction  du  grec , 
imprimée  pour  la  première  fois  dans 
le  tome  ii ,  pag.  7 1 3  des  OKuvres  de 
Saint-Basile,  par  Julien  Garnier  , 
Paris,  17*22  ,  in-fol.  III.  Gregorii 
Nazianzeni  opuscula  x,  idem,  e'di- 
tion  de  Strasbourg,  i5o8,  in-4".IV. 
Sixti  Pjthagorici  sententiœ ,  cum 
prologo  Rufini,  id.,  dans  l'ouvrage 
de Symphor.  Champier, intitule :Z>d 
quadruplici  vitd  ,  Lyon  ,  1507  ,  in- 
4**.  Ces  maximes,  au  nombre  de 
43o  ,  ont  ëte  aussi  insérées  dans  !a 
Bibloth.  Prtfrwm.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  de  S.  Sixte,  pape  et  martyr, 
comme  on  le  crut  du  temps  de  Rufin, 
mais  d'un  philosophe  romain  dont 
parle  Scnèque  dans  ses  épîtrcs  59  et 
64.  V.  Ev.agr'ii  Iboritœ  (5)  mo- 
nachi  C  sententiœ;  —  yéd  eos,  qui 
in  cœnobiis  et  xenodocliiis  hahitant 
(/^. flvAGRE,xni,  54B):  —  Advir- 
gines  Deo  sacratas  libellas.  Le  ma- 
nuscrit de  ces  trois  opuscules  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède  ,  est  conserve  à  celle  du 
Vatican.  VI.  Origenis  homiliœ  in 
Genesiui  ,  Exoduin  ,  Leviticum  , 
Numéros^  Jesum  Nave  et  librum 
Judicuui,  dii>o  flieronymo  interprè- 
te ,  Venise,  Aide,  i5o3,  in-fol.  Ce 
n'est  pas  saint  Jérôme  qui  a  traduit 
ces  homélies  en  latin  ,  comme  l'ëdi- 
teurl'a  suppose ,  mais  Rufm ,  dont  le 
nom  a  été  rétabli  dans  l'édition  des 
ceuvresd'Origène, donnée  par  Gene- 
brard,  à  Paris,  1074»  in-fol.  Rufm 
a  traduit  aussi  plusieurs  autres  ho- 


(5)  Et  iioi)  pas  Hyperborila ,  comme  on  l'a  repc'té 
^j^r  erreur  d'ajirès  rautorité  de  saint  Jérôme.  Le 
nom  d'iborita  lui  yeuait  de  Ibora ,  ville  placée  sur 
i'HcIltspont,  dansFAsie-Mincure,  oùilétaif  rx:'. 
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mélies  d'Origène  sur  les  Psaui 
le  Cantique  des  cantiques ,  l'Épître 
de  saint  Paul  aux  Romains,  etc.  Ces 
dernières  ont  été  publiées  ,  la  pre- 
mière fois  à  Venise,  en  î5o6,sous 
le  nom  de  saint  Jérôme.  Les  deux 
amis  s'étaient  partagé  la  lâche  de 
traduire  en  latin  tout  ce  qu'Ori- 
gène  avait  écrit  sur  l'Ancien-Testa- 
ment.  Ces  travaux  furent  confondus 
par  les  copistes  ,  qui  en  attribuèrent 
ie  plus  grand  nombre  à  saint  Jérô- 
me, dont  le  nom  leur  paraissait  plus 
illustre  que  celui  de  Rufin  :  il  a  fallu 
un  critique  éclairé  et  aussi  équitable 
que  Huet,  pour  restituer  à  Rufm  ce 
que  la  malice  ou  l'ignorance  des  hom- 
mes lui  avaient  enlevé  (  P^oj.  Huet, 
Origen.,  pag.  246,  etc.  ).  VIL  Liber 
I  apologiœ  Paniphilipro  Origène^ 
traduction  du  grec,  à  laquelle  est 
jointe  une  Dissertation  de  Rufin,  in- 
titulée :  De  Origenis  librorum  adul- 
teratione  ,  dans  le  tome  iv  des  œu- 
vres de  saint  Jérôme,  Bàle,  i5i6, 
in-fol.  VI IL  Origenis  de  principiis 
(  Periarchon  )  ,  sii^e  de  potestaii- 
bus  y  libri  if,  traduction  du  grec, 
publiée  avec  les  OEuvres  d'Origène, 
Venise,  i5i4,  in-fol.  IX.  Benedic- 
tionum  xii  vatriarcharum  explana- 
tio  ,  dans  le  lom.  11 ,  pag.  i  4'i3  des 
Orthoduxographa  theologiœ  sacro- 
sanctœ^  publiés  par  J.  Herold,  i556, 
infol.  Cet  ouvrage  deRufin  avait  pa- 
ru d'abord  à  Venise,  en  1 5 16,  sous  le 
nom  et  dans  les  ouvrages  d'Origène. 
On  lui  avait  donné  le  faux  titre  de 
Homiliœ  xvil  in  Genesim;  ce  qui 
l'a  laissé  inconnu  à  tous  les  é  liteurs 
suivants.  X.  Apologia ,  sea  invecti- 
varum  libri  11,  adversùs  Hierony- 
mum  y  et  apologia  profide  sud  ad 
Anastasium  pontificem.  Fonlanini, 
dans  son  Histoire  littéraire  d'Aqui- 
lée,  donne  des  extraits  très  -  éten- 
dus de  ces  deux  écrits  de  Rufin  et 
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des  réponses  de  saint  Je'rôme.  XI. 
Eusehii  Cœsariensis  historia  eccle- 
siastica  è  f^rec.  lat.  reddita,  inter- 
prète Ri/fiTio,  1474»  in -fol.,  editio 
princeps ,  et  le  premier  livre  impri- 
medans  les  Pays-Bas, parde  Leempt 
et  Ketelaer,  iui primeurs  à  Utrccht. 
L'édition  de  J.  -  Phil.  de  Ligna- 
mine,  Rome,  1476, in  fol.,  souvent 
citée  comme  e'tant  la  première,  n*cst 
que  la  seconde  (  Voy.  le  Manuel  du 
libraire).  C'est  le  travail  le  plus  ira- 
portant  de  Rufin.  On  lui  a  reproche' 
plusieurs  libertés  qu'un  traducteur 
fidèle  ne  devrait  pas  se  permettre, 
mais  qu'un  homme  de  goût  pardon- 
ne facilement.  Ayant  vu,  par  exem- 
ple, que  les  deux  derniers  livres  de 
l'ouvrage  d'Eusèbe  étaient  pleins  de 
digressions  étrangères  à  l'histoire  de 
l'Église,  il  les  a  fondus  en  un  seul; 
et  il  les  a  remplacés  par  deux  nou- 
veaux livres  (  le  x  et  le  xi  ) ,  qui  com- 
prennent toute  l'histoire  ecclésiasti- 
que ,  depuis  la  vingtième  année  de 
Constantin,  à  laquelle  Euscbe  s'é- 
tait arrêté,  jusqu'à  la  mort  du  grand 
Théodose;  ce  qui  embrasse  une  pé- 
riode d'environ  cinquante-quatre  ans. 
Xn.  De  monachis  ,  sive  vitis  Pa- 
trum,  (\nnsV Historia eremitica,  pu- 
bliée parRosweydc,  Anvers,  Plantin, 
1628.  Cet  ouvrage  a  été  pendant 
long-temps  im])rimé  sous  le  nom  de 
saint  Jérôme.  XIIL  Dii^i  démentis 
/?ecoo7iiYto«Mm,  etc.,  dans  un  volume 
intitulé  :  Paradisus  Heraclidis^  etc., 
Paris,  î5o4,  petit  infol.,  traduit  du 
grec;  édition  très -rare,  inconnue  à 
Vossius  ,  Fabricius  et  autres,  qui  ont 
cru  que  celle  de  Baie,  de  i5'>.6,  in- 
fol., était  la  première.  Cet  ouvrage, 
où  l'on  rapporte  les  actions  et  les 
voyages  de  saint  Pierre,  ses  entre- 
tiens avec  Simon  le  magicien,  et  la 
manière  donlsaint  Clément  reconnut 
son  père  et  ses  frères  (  ce  qui  lui  a 
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fait  donner  le  titre  de  Récognitions 
ou  Beconnaissances  ) ,  a  été  long- 
temps attribué  au  pape  de  ce  nom  , 
le  troisième  ou  le  quatrième  après 
saint  Pierre  ;  mais  il  est  prouvé  main, 
tenant  qu'il  n'a  été  écrit  qu'au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de 
l'Église ,  sous  le  règne  de  Caracalla^ 
XIV.  Expàsitio  sancti  Hieronymi 
in  Sjmholum  apostclorum ,  Ox- 
ford, 1468,  in.4''.  Ce  livre  n'est 
point  de  saint  Jérôme.  Dans  l'é- 
dition exécutée  à  Rome,  en  1470, 
chez  Sweynheim  et  Pannartz  ,  on 
trouve  déjà  rétabli  le  nom  de  Rufin , 
qui  en  est  le  véritable  auteur.  XV. 
u4natolii  Alexandrini  Canon  pas- 
chalis  ,  traduit  du  grec.  Le  P.  Gilles 
Boucher  ,  dans  son  Commentaire 
sur  Victor  d'Aquitaine,  pag.  489,  a, 
le  premier ,  publié  cet  ouvrage  de 
l'évêque  de  Laodicée ,  dont  Rufin 
passe  généralement  pour  être  le  tra- 
ducteur. Le  commencementde  ceCa- 
non  chronologique  remonte  à  l'année 
277  ,  la  seconde  de  l'empereur  Pro- 
bus.  Après  avoir  parlé  des  ouvrages 
dont  Rufin  a  été  reconnu  l'auteur,  il 
nous  reste  à  dire  un  mot  de  ceux  qui 
lui  ont  été  attribués.  Le  plus  consi- 
rable  est  la  traduction  des  OEuvres 
de  Josèphe,  qui  a  été  plusieurs  fois 
imprimée  sous  le  nom  de  Rufin.  A 
la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Mi- 
lan ,  on  conserve  des  fragments  d'un 
très-ancien  manuscrit  à^s  Antiquités 
judaïques  sur  papyrus  égyptien  , 
qu'on  a  prétendu  être  l'autographe 
de  la  traduction  de  Rufin.  Mabillon 
en  parle ,  dans  le  Muséum  italicum^ 
tome  I,  pag.  12;  mais  si  on  l'avait 
bien  examiné,  on  aurait  vu  qu'au 
commencement  du  second  livre  il  y 
a  :  Amhrosius  episcopus  de  grœco 
transtulit  in  latinuni.  Un  autre  ma- 
nusciit  pareil  est  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Turin.  Un  troisième 
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est  rapporte  par  Fabriciu:^ ,  Bihlioth. 
grœca,  tome  ni;  il  appartenait  au 
couvent  de  Creinsmunstei' ,  en  Autri- 
che, avec  l'indication  :  Tractatus 
Ambrosii  episcopi  de  historid  J ose- 
phi  captivi ,  translatas  ah  ipso  de 
grœcoinlatinum.  Un  quatrième  était 
dans  la  bibliothèque  Gaddianay  à 
Florence  ,  portant  les  mêmes  noms. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d'appro- 
fondir  cette  discussion   littéraire  , 
peuvent  consulter  Fontanini  ,  dans 
Touvrage  déjà  cité ,  liv.  5 ,  ch.  xvi. 
Nous  y  renvoyons  aussi  nos  lecteurs, 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  autres 
écrits  attribués  à  Rufin ,  et  qui  lui  ap- 
partiennent aussi  peu  que  le  précé- 
dent. On  trouveia  d'autres  rensei- 
gnements sur  Rufin  dans  Liruti,  No- 
tizie  de'  letterati  del  Friiili  ^  tome  i; 
dans  Gcrvaise  ,  Fie  de  Bujin  (  elle 
est  très-inexactè  );  dans  Rémi  Ceil- 
lier,  etc.  —  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Rufin  avec  un  autre  personnage 
du  même    nom  ,  ])lus   connu  sous 
celui  de  Rufin  le  Sjrien  ,  et  qui  fut 
aussi  très-lié  avec  saint  Jérôme.  Dis- 
ciple de  Théodore  de  Mopsueste  ,  il 
en  adopta  les  erreurs ,  et  se  déclara 
contre  Origcne  ,  dont  il  avait  été  un 
ardent  sectateur.  Ne  sachant  pas  évi- 
ter un  écueil  sans  tomber  dans  un 
autre ,  tandis  qu'Origène  enseignait 
que  les  âmes  expient  dans  leurs  corps 
les  péchés  antérieurs,  Rufin  combat- 
tit cette  doctrine  ,  en  niant  le  péché 
originel.  Il  fit  partager  ses  opinions 
à  Pelage ,  qui  se  chargea  de  les  ré- 
pandre à  Rome  ,  et  dont  il  a  passé 
pour  être  le  maître.  On  le  croit  aussi 
Fauteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
Liber  de  fuie ^   cum  notis  J.   Sir- 
mondi,  Paris,  i65o,  in-8<*.  II.  Li- 
bellas jidei^  continens  xn  anathe- 
lïiatismos  ,  imprimé  dans  le  livre  i 
de  VHistoria  Pelagiana,  Padoue, 
1673  ,  et  parmi   les  OEuvres   de 
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Marins  Mercator  ,   qui   parurcnl 
la  même  année,  à  Paris.  Mercal 
lui-même  en  parle,  dans  son  Cor 
monitoriam  11  ;  et  le  P.  Patouillct , 
dans  la  Fie  de  Pelage ,  in- 12,  17  ^mm 
A— G— s.  il 
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consul  romain  ,    descendait  d'u.ie 
famille  en  possession  depuis  long- 
temps des  premiers  emplois ,  et  na- 
quit vers  l'an  i5o  avant  notre  ère. 
Il  se  rendit  très-habile  dans  la  lan- 
gue grecque,  alors  peu  cultivée  à  Ro. 
me,  et  dans  la  science  du  droit,  dont 
il  reçut  des  leçons  de  Q.  Mutins  Scé- 
vola.  L'éloquence  et  la  philosophie 
l'occupèrent  ensuite  tour-à-tour.  Dis- 
ciple de  PaUcTlius   (  F.  ce  nom  ),  il 
embrassa  les  principes  des  Stoïciens, 
et  en  fit  la  règle  invariable  de  sa  con- 
duite. Dès  qu'il  fut  en  âge  defréqiien- 
ter  le  barreau  ,  il  y  signala  ses  ta- 
lents :  mais  dédaignant  les  ressour,: 
ces  ordinaires  de  l'éloquence ,  il  s^ 
tachait  moins   à  captiver  la  bij 
veillance  de  ses  auditeurs,  qu'à 
convaincre  par  la  clarté,  l'ordre  et 
la  force  des  raisonnements.  Eu  dé- 
sapprouvant le  système  que  s'était 
fait  Rulilius  ,    Cicéron  rend  d'ail- 
leurs justice  à  son  érudition ,  et  cou-  > 
vient  qu'il  avait  une  profonde  con- 
naissance des  lois  (  De  claris  orato- 
ribus,  3o  ).  Rutilius  fit  ses  premières 
armes  sous  Scipion  ;  il  le  suivit  au 
siège  de  Numance ,  et  mérita  l'amitié 
de  ce  grand  homme.  A  son  retour 
de  cette  expédition,  il  fut  élu  tribun 
du  peuple,  quoiqu'il  n'eût  point  en- 
core passé  par  l'édilité.  Dans  l'exer- 
cice de  cette  charge,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  et  de  courage  :  il  accusa 
M.  Aquilius  de  péculat ,  poursuivit 
Tib,   Gracchus   et  son   collègue  C. 
Claudius,    comme  ayant  abusé  de 
leur  pouvoir  dans  les  fondions  de 
censeurs,  et  fit  exclure  du  sénat  C. 
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Mancinus ,  livré  par  le  peuple  aux 
Numaiitins^  pour  avoir  signé  avec 
eux  un  traité  préjudiciable  aux  inté- 
rêts de  Rome  (  Foj.  Cicéron  De 
oratore,  i,  4^  )•  En  quittant  le  tri- 
bunat,  Rutilius  suivit  Mctellus  en 
Asie  (643,  avant  J.-C.  109  ),  et  fut 
son  lieutenant  dans  la  guerre  contre 
les  Numides:  il  défît  Bomilcar,  avec 
des  forces  inférieures,  et  décida^  par 
.ses  mesures ,  la  ruine  de  Jugurtha 
(  F.  ce  nom  ).  Il  se  présenta  dans  le 
même  temps  que  M.  Scaurus  ,  pour 
demander  le  consulat;  elles  deux 
compétiteurs  s'accusèrent  récipro- 
quement de  brigues  ,  quoique  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  pût  être  sor.pçonné 
d'avoir  eu  recours  à  de  honteux 
moyens.  Rutilius  dédaigna  de  se 
défendre  :  mais  ses  amis  prirent  ce 
soin;  et  sa  justification  fut  si  com- 
plète, que  deux  ans  après  (  647  , 
avant  J.-C.  io5  ),  il  fut  élu  con- 
sul tout  d'une  voix.  Le  sort  char- 
gea son  collègue  Gneius  Mallius  de 
la  guerre  contre  les  Gimbres ,  qui 
menaçaient  l'Italie.  Mallius  ,  dé- 
pourvu de  talents  ,  et  d'ailleurs  con- 
trarié dans  ses  plans  par  Cépion 
(  Foy.  ce  nom  ) ,  fut  vaincu  par 
les  Cimbies,  et  son  armée  taillée  en 
pièces.  La  fermeté  de  Rutilius  pré- 
serva Rome  de  sa  ruine.  Il  se  hâta 
de  lever  de  nouvelles  légions  ;  et 
donnant  l'exemple  des  sacrifices 
({u'imposait  le  commun  danger ,  il  y 
incorpora  son  fils,  âgé  de  dix-sept 
ans,  quoique,  suivant  la  coutume,  il 
eût  pu  le  garder  près  de  lui.  Il  au- 
torisa les  généraux  à  nommer  des  tri- 
buns extraordinaires,  qui  de  son  nom 
furent  appelés  Butili;  et  ii  forma  , 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  une 
armée  si  bien  disciplinée,  que  Ma- 
rins, arrivant  au  consulat ,  la  choi- 
sit pour  aller  combattre  les  Gimbres , 
de  préférence  aux  troupes  victorieu- 
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ses  qu'il  ramenait  d'Asie  (  F.  Ma- 
Rius  ).  Rutilius  pouvait  croire  qu'il 
avait  payé  sa  dette  à  la  patrie,  et, 
à  l'exemple  de  plus  d'un  illustre  Ro- 
main ,  achever  ses  jours  dans  la  re- 
traite, au  milieu  des  études  philoso- 
phiques :  mais  Q.  Mutins  Scévola  , 
nommé  proconsul  d'Asie  (  654,  av. 
J.-G.  98),  le  choisit  pour  son  lieu- 
tenant; et  il  ne  put  refuser  cette  nou- 
velle charge.  Sa.  probité  s'indigna 
des  concussions  des  chevaliers  ro- 
mains chargés  de  la  levée  des  sub- 
sides dans  les  provinces  conquises  ; 
et,  pendant  sa  gestion ,  les  peuples  de 
l'Asie  ne  furent  pas  dépouillés  impu- 
nément. Il  revint  à  Rome  avec  Scé- 
vola; mais  bientôt  Marins,  redou- 
tant les  talents  et  l'ascendant  de  Ru- 
tilius ,  le  fit  accuser  de  spoliation. 
Apicius,  si  tristement  célèbre  par  sa 
gourmandise  (  F.  Apicius)  ,  fut  son 
dénonciateur;  et  Rutilius  eut  pour 
juges  ces  mêmes  chevaliers  dont  il 
venait  de  réprimer  les  rapines.  Il 
parut  devant  le  tribunal  avec  la  no- 
ble fermeté  de  l'innocence  :  il  refusa 
l'appui  des  plus  célèbres  orateurs,  et 
présenta  lui-même  sa  défense;  mais 
G.  Gotta,  son  neveu,  et  le  savant  juris- 
consulte Scévola,  ajoutèrent,  malgré 
lui ,  quelques  mots  en  sa  faveur.  Un 
arrêt  qu'a  flétri  la  postérité,  condam- 
na  Rutilius  à  réparer  les  prétendus 
dommages  qu'il  avait  causés.  Ses 
biens  furent  séquestrés  et  vendus  ; 
mais  le  prix  s'en  trouva  moindre 
que  la  somme  qu'il  devait  restituer. 
Justement  indigné,  Rutilius  aban- 
donna Rome  (  662 ,  av.  J.  -  G.  92  ) , 
pour  se  retirer  dans  la  province  qu'il 
avait  naguère  administrée.  Ses  ami$ 
le  forcèrent  d'accepter  l'argent  dont 
il  pouvait  avoir  besoin  pour  son 
voyage,  qui  fut  comme  une  marche 
triomphale.  Toutes  les  villes  ,  sur 
son  passage ,  lui  envoyèrent  des  dé- 
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putes  ;  et  les  rois  de  l'Asie  lui  ren- 
dirent les  mêmes  honneurs  qu'au  re- 
présentant du  peuple  romain.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Mitylène  ,  et 
choisit  ensuite  Smyrne  pour  sa  re'si- 
dence.  Celte  ville  l'admit  au  nombre 
de  SCS  citoyens ,  et  le  combla  de  mar- 
ques d'estime.  Il  échappa  ,  par  un 
déguisement ,  au  massacre  général 
des  Romains,  ordonné  par  Mithri- 
date  (665,  av.  J.-C.  89);  et  Théo- 
phane  de  Lesbos  s'est  rendu  coupa- 
ble d'une  infâme  calomnie,  en  accu- 
sant Rutilius  d'avoir  conseillé  cette 
sanglante  boucherie  (  Voyez  Plular- 
que.  Vie  de  Pompée).  Rutilius  re- 
fusa de  revenir  à  Rome,  quand  il  y 
fut  rappelé  par  Sylla  :  mais  il  ne  ces- 
sa pas  de  conserver  pour  sa  patrie 
les  sentiments  d'un  citoyen.  Quel- 
qu'un lui  ayant  dit  que  la  guerre  ci- 
vile déterminerait  nécessairement  le 
rappel  de  tous  les  exilés  :  «  J'aime 
TU  mieux,  répondit-il,  voir  mon  j»ays 
»  rougir  de  mon  éloignement  que  de 
»  s'affliger  de  mon  retour.  »  Unique- 
ment occupé  de  l'étude,  il  termina 
ses  jours  en  paix  ,  à  Smyrne  ;  mais  on 
ignorel'époquedesa  mort.  On  a  com- 
paré Rutilius  à  Socrate.  L'histoire 
nous  a  transmis  plusieurs  traits  pro- 
pres à  faire  apprécierses  vertus  et  son 
caractère.  Un  de  ses  amis  le  priait  de 
lui  rendre  un   service  ;   ce   qui  ne 
pouvait  se  faire  qu'en  blessant  l'é- 
quité :  «  De  quel  avantage,  lui  dit-il, 
»  me  sera  votre  amitié,  si  vous  ne 
«déférez  pas  à  ma  prière? — Et  à 
»  quoi,  répondit  Rutilius,  me  ser- 
»  virait  la  vôtre,  si  elle  m'en^aseait 
î)  a  commettre  une  injustice?  »  Ou- 
tre des    Traités  de  jurisprudence  , 
de  philosophie,  et  un  grand  nombre 
de  Harangues  ^  Rutilius  avait  écrit, 
en  latin  ,  le  Journal  de  la  guerre  de 
Numance ,  et  des  Mémoires  de  sa 
vie)  et,  en  grec,  une  Histoire  ro- 
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mairie^  dont  Appien  reconnaît  qu'il 
a  beaucoup  profilé.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  perdus;  et  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  trois  Décisions  ,  dans  le 
Digeste.  Glalignya  composé  la  Vie 
de  Rutilius  des  traits  épars  dans  dif- 
férents écrivains  de  l'antiquité, dans 
Ciccron  ,  Valère  Maxime,  Suétone , 
Ovide,  etc.:  mais  il  n'a  pas  présen- 
té les  faits  dans  l'ordre  chronologi- 
que ;  et  le  défaut  de  dates  y  répand 
delà  confusion.  Cette  Vie,  d'ailleurs 
curieuse,  fait  partie  de  ses  OEuvj^i^ 
posthumes^  288  -  3o8  (  V.  Gi.iXk 
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RUF  US  (Caius  Musonius), 
philosophe  stoïcien  ,  était  né  sous  le 
règne  ne  Tibère  ,  à  Volsinium  (  au- 
jourd'hui Bolsena  )  dans  l'Étrurie, 
d'une  famille  de  l'ordre  équestre. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie, 
il  entra  dans  la  carrière  des  emplois 
publics ,  et ,  selon  Suidas  ,  fut  charge 
des  fortifications.  Il  renonça  bientôt 
à  cette  place,  et  ouvrit  à  Rome  une 
école,  qui  fut  très-fréquentée.  Quoi- 
qu'il n'eût  jamais  pris  aucune  part 
aux  complots  qui  se  succédaient^^ 
fut  relégué  dans  l'île  de  Gyare  Uk 
c'était  un  rocher  stérile,  et  qui  jfflH 
quait  d'eau.  En  examinant  les  di- 
verses natures  du  terrain  ,  Musonius 
finit  par  découvrir  une  fontaine  ,  la- 
quelle ,  dit  Philostrate,  n'a  pas  étf 
moins  célèbre  que  celle  d'Hippo- 
crène.  Quelques-uns  de  ses  disciples, 
qui  l'avaient  suivi  dans  l'exil  ,  pour- 
vurent a  ses  besoins  j  et  il  obtint  son 
rappel ,  au  plus  tard  ,  lorsque  Vitel- 
lius  parvint  au  trône  des  Césars; 
Musonius  s'était  mêlé  parmi  les  dé- 
putés que  le  prince  envoyait  à  Pri- 
mus  ,pournégocicr  un  accorami 

(i)  Celte  ile  est  célèbre  par  ce  vers  de  Juvé 
Aude  alnjuid brev.hus  Gratis  et  rarcere  digr, 
Sal.I,;3. 
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ment  (  V.  Ant.  Primus  ).  Dans   le 
chemin ,  il  se  mit  à  parler  aux  sol- 
dats des  avantages  de  la  paix  ,  et  des 
malheurs  delà  guerre;  mjis  ses  dis- 
cours intempestifs  auraient  fini  par 
lui  attirer  de  mauvais  traitements , 
s'il  n'evlt  pris  le  parti  de  s'éloigner 
(  Tacite ,  Histor. ,  m  ,  8 1  ).  Des  que 
Rome  fut  tranquille,  il  entreprit  de 
venger  la  mémoire  de  Soranus ,  et 
vint  à  bout  de  faire  punir  P.  Celer, 
sondelateur,  qu'il  convainqnitdc  faux 
Xémo\'^m^Q{ihid.  ,\Y ^  lo).  Excep- 
té de  la  mesure  rigoureuse  que  Ves- 
pasienprit  coiitie  les  philosophes  en 
les  chassant  de  Rome,  Musonius  Ru- 
fiis  fut  exilé  par  Domilien.  On  ignore 
le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait 
uue  fdle  ,  qui    épousa  ensuite    Ar- 
lémidore  ,  l'un  des  amis  de  Pline  le 
jcime.  Pline  était  aussi  l'ami  de  Ru- 
fus,  autant  que  la  dififérencc  d'âge 
ivait  pu  le  permettre  (  Lettres ,  m  , 
;x).  Ce  philosophe  recommandait  à 
ses  disciples  le  travail  des  maius  ;  il 
egardait  le    mariage    comme   une 
lette  envers  la  société ,  que  chacun 
isttenu  d'acquitter.  11  avait  un  grand 
népris  pour  l'argent  ;  un  jour  qu'il 
'enait  de  donner  une  somme  assez 
onsidérabie  ,  on  lui  fit  observer  que 
'était  à  un  méchant  homme  :  Il  est 
onc  digne,  dit-il,  de  recevoir  de 
'argent.  Trasias  ayant  dit  qu'il  pré- 
irerait  la  mort  à  l'exil  ;  iMusonius 
li  dit:  Qui  vous  a  permis  de  choisir  ? 
e  vaut-il  pas  mieux  se  contenter  de 
e  qui  doit  arriver  ?    Aulugelle  et 
tobée  ont  recueilli  plusieurs  maxi- 
les  de    ce  philosophe.    Ses    Ee- 
'quiœ  et  Apophlegmata  ont  été  pu- 
liés  cum  annotatione  ,  par  .1.  Ven- 
uizcn  Peerlkamp,  Harlem  ,  182*2  , 
1  8».   Pollion  avait  laissé  des  Mé- 
loires  sur  Musonius  ,   cités   dans 
■  Dicûonnaire  de  Suidas  ,  à  Part. 
^ollion.  Saint  Justin  parle  avec  élo- 
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^c  de  Musonius  ,  dont  la  conduite  et 
les  principes  sont  dignes  en  effet  d'un 
chrétien.  Burigny  avait  composé 
d'après  les  traits  épars  dans  les  au- 
teurs anciens  ,  une  Fie  de  ce  philo- 
sophe ,  de  laquelle  on  trouve  l'ex- 
trait dans  le  Recueil  de  l'acad.  des 
inscript.  ,xxxi ,  Hist.^  pag.  i3i-38. 
W— s. 
RUFUS  FESTUS,  appelé  aussi 
Skxtus  Rufus  ,  historien  latin  ,  qui 
florissait  l'an  870  de  l'ère  vulgaire  , 
est  qualifié  de  vir  consularis  ;  mais 
on  n'a  aucun  renseignementcertain  sur 
sa  personne;  il  existe  de  lui  :  I.  De  his- 
torid romand  Ubellus^  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  quinzième  siècle  : 
on  regarde  comme  la  première  édi- 
tion  un  petit  in-4*'.  en  douze  feuillets 
sans  date  ni  nom  de  ville ,  mais  por- 
tant le  nom  de  Sixtus  Ruesinger , 
slrasbourgeois,  qui  fut  le  premier  im- 
primeur  de  Naples,  d'où  il  passa  à 
Rome  :  trois  autres  éditions  sont 
sans  date  ;  celle  de  Rome  est  de 
1491  ,  et  n'a  que  dix  feuillets.  J. 
Cuspinien  (  Foy.  ce  nom ,  X ,  384  ), 
donna  une  édition  avec  commentaire, 
et,  d'après  plusieurs  manuscrits ,  cor- 
rigea très  -  souvent  le  texte.  Rufus 
fait  partie  des  différentes  collections 
d'historiens  romains  ;  il  est  même 
compris  dans  les  Historiée  Augustes 
scriplores  latini  minores  :  la  der- 
nière et  la  medieure  édition  est  celle 
que  Ton  doit  à  Guill.  Muennich  ,  Ha- 
novre ,  i8i5 ,  in-8'\  ,  et  qui  forme 
aussi  la  première  partie  du  tome  xv 
du  Corpus  historicorum  latinorum  , 
de  Ruhkopf  etSeebode.  L'ouvrage  de 
Rufus  ne  porte  pas  toujours  le  même 
titre;  celui  qu'on  lui  conserve  le  plus 
souvent  est,  Breviarium  rerum  ç^es- 
tarum  populi  Romani  :  a  vrai  dire  , 
c'est  un  sommaire  ou  dénombrement 
de  l'agrandissement  de  l'empire  ro- 
main ;  l'auteur  dit  que  ,  depuis  l'ori- 
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gi»e  de  Rome  jusqu'au  règne  des 
deux  frères  (  Valens  et  Valcntinien  ), 
on  compte  1117  ans  :  il  explique  que 
243  se  passèrent  sous  le  gouver- 
nement des  rois ,  4^7  sous  les  con- 
suls ,  4<^7  so"S  ^^^  empereurs.  Il 
donne  ensuite  le  nombre  des  rois  , 
puis  la  durée  de  chaque  règne  ;  le 
nombre  des  consuls  (4^7?  ^^^^  com- 
pris les  suppléants ,  et  en  observant 
que  Rome  fut  gouvernée  deux  ans, 
par  les  décemvirs ,  trois ,  par  des  tri- 
îjuns  ,  et  fut  quatre  ans  sans  magis- 
trats )'y  enfin  le  nombre  des  em pereurs, 
qui  était  de  43.  Il  indique  jusqu'où 
s*étendit  successivement  l'empire 
sous  chaque  espèce  de  gouvernementj 
puis  désigne  comment  et  à  quelle  épo- 
que chaque  province  fut  ajoutée  à 
l'empire ,  et  la  forme  des  gouver- 
nements par  lesquels  on  les  régit. 
L'ouvrage  très-court  de  Rufus  ne  va 
que  jusqu'à  Jovien  ;  et  c'est,  dit-on  , 
une  mauvaise  imitation  de  Florus  et 
d'Eutrope.  Comme  morceau  histori- 
que, il  a  peu  d'importance,  à  la  véri- 
té; mais  comme  résumé  ou  tableau,  il 
est ,  probablement ,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait être.  François  Robortel  trouve 
son  style  élégant;  mais  Sigonio  etB. 
Bonifacio  ne  voient  en  Rufus  qu'un 
mauvais  écrivain.  II.  De  regionibus 
urbis  Romœ  ,  contenant  la  descrip- 
tion de  Rome,  ou  plutôt  le  catalogue 
de  ses  monuments  et  édifices.  Cet 
Opuscule,  qui  est  peut-être  d'un  au- 
tre Rufus ,  fut  imprimé  d'abord  dans 
les  Romance  urbis  topographia  et 
antiquitates  (Voy.  Boissard  ,  V, 
17  ) ,  puis  dans  le  tome  ni  du  Re- 
cueil de  Grœvius  (  Foy.  Gr^evius  , 
XVIII  ,  260  ),  et  dans  celui  de  Mu- 
ratori.  Il  a  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions. M.  Guill.  Muennich  a  fait 
imprimer  ce  Traité  avec  un  com- 
mentaire ,  Hanovre ,  i8i5,  in-8''. , 
formant  aussi  la  seconde  partie  du 
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tome  XV  du  Corpus  historicorm 
L'éditeur  moderne  parle  ampU 
de  l'auteur  ,  de  ses  écrits  ,  des  ma- 
nuscrits qu'on  en  connaît ,  des  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  Daniel 
Guill.  MoUer  avait  publié ,  Disser- 
tatio  de  Sexto  Rufo,  Alldorf,  1687, 
in-4<^.  A.  B—T. 

RUGENDAS  (George-Philippe) 
naquit  à  Augsbourg ,  en  1666.  Son 
père,  qui  était  un  horloger  très-ha- 
bile ,  voulait  l'élever  dans  son  art; 
mais  voyant  que  son  inclination  s'^j 
tait  tournée  vers  le  dessin  et  la  gi^HI 
vure,  loin  de  s'y  opposer,  il  eut  "' 
sagesse  de  seconder  cette  inclination, 
et  de  lui  donner  des  maîtres.  Ru- 
gendas,  ayant  été  incommodé  de  la 
main  droite  ,  et  se  trouvant  hors 
d'état  de  manier  le  burin  ,  se  mit  à 
étudier  la  peinture.  Cinq  années  de 
leçons  prises  d'Isaac  Fischer,peintre 
estimé,  suffirent  au  jeune  élève  pour 
être  en   état    de  composer.  Il  dej 
vint  peintre   de   batailles  ;   les 
bleaux  du  Bourguignon ,  de  Lembl 
et  les  estampes  de  Tempeste,  lui 
virent  de  modèles.  Il  les  copiait] 
dessinait  sans  relâche.  Rngendasl 
sait  des  progrès  sensibles ,  lors^ 
sa  main  droite  lui  manqua  au  p( 
de  ne  pouvoir  s'en  servir.  Cet  acï 
dent   ne  l'empêcha    pas  de  se  li- 
vrer à  son  art;  il  parvint  à  plier 
sa  main  gauche  aux  mêmes  exercices 
que  la  droite.  Il  partit  alors  pour 
Vienne;  et  ce  fut  dans  cette  ville, 
que  sans  autre  secours  que  celui  de 
la  nature,  la  plaie  de  sa  main  droite 
se  guérit ,  et  qu'il  en  recouvra  l'usage. 
Rugendas  se  rendit  à  Venise  en  1692. 
Le  Molinaro  le  prit  en  affection ,  et 
lui  donna  des  conseils  et  des  leçon^_ 
il  fit ,  dans  cette  ville ,  plusieurs  fll 
bleaux  estimés.  Mais  l'envie  de  v^P' 
Rome  l'emporta  sur  les  distinctions 
flatteuses  qu'il  recevait  sans  cesse.*' 
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s'y  rendit ,  et  se  mit  à  dessiner  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  per- 
fection de  son  art.  Il  fortifia  son  ta- 
lent ,  dont  il  sut  faire  un  bon  usage 
dans  sa  patrie  ,  où  la  mort  de  son 
père  le  rappela  :  ses  amis,  ses  com- 
patriotes ,  et  les  artistes,  le  reçurent 
avec  joie  ,  et  l'engagèrent  à  se  fixer 
à  Augsbourg.  Il  y  fut  charge'  d'un 
!  nombre  considérable  de  tableaux.  Il 
{ i'occupa  ëgalcraenl  à  graver  ,  d'a- 
JDrcs  ses  propres  compositions,  des 
hstampes    repre'scntant    des   escar- 
Inouchcs.    On  le  chargea  aussi  de 
leindre  la  bataille   de  Narva  ,   où 
Charles  XII combattit  contre  Pierre- 
?-(irand.  Le  sicge,ïe  bombardement, 
i  prise  et  le  pillage  d' Augsbourg, 
urcnt  une  leçon  utile  pour  la  gloi- 
e  de  Riigendas  ,  quoique  périlleuse 
Dur  sa  personne  :  il  osa  voir  de 
rès  ce  qu'il  n'avait  vu  qu'en  idée  ; 
s'exposa  plusieurs  fois  ,  pour  con- 
dtircr  à  loisir  les  eiTcts  des  boulets 
'  des  bombes  ,  les  attaques  de  Tin- 
lutcrie  ,  de  la  cavalerie  ,  et  toutes 
s  horreurs  d'un  assaut.  On  le  vit 
?ssiner  de  sang-froid  au  milieu  du 
irn.Tge  ,  et  en  rapporter  des  dessins 
:ccntes    avec  le   même  soin    que 
Is   avaient  e'ie'  faits  dans  un  lieu 
uiquille.  Il    mourut,  le    lo   mai 
;  }  i ,  laissant  un  grand  nombre  de 
blcaux,  répandus  dans  son  pays  , 
'isi  que  dans  la  Flandre ,  la  ïlol- 
iide  ,  l'Allemagne  et  la  Suède.  Ses 
■ux  enfants  l'ont  aide  dans  ses  gra- 
:rcs.  Son  dessin  est  ferme  et  cor- 
ct  ;  il  mérite  un  rang  honorable 
irrai  les  peintres  de  batailles.  Il 
ait  un  génie  abondant.  Ses  compo- 
ions  étaient  pleines  de  feu  ;  et  l'on 
•yait  néanmoins  beaucoup  d'ordre 
msles  plans  :  ses  ouvrages  sont  d'un 
ire  facile  ;  et  sa  couleur  est  sc- 
lisante.  Ce  peintre  a  eu  trois  ma- 
éres  différentes  :  les  tableaux  de 
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son  premier  temps  plaisent  par  le 
charme  de  la  couleur  et  la  liberté  du 
pinceau  ,  mais  le  dessin  en  est  négli- 
gé j  ceux  du  second  sont  plus  vraies 
et  plus  naturels,  mais  le  coloris  est 
moins  agréable  ;  enfin  ceux  de  son 
troisième  et  meilleur  temps  se  font 
remarquer  par  l'expression,  la  dis- 
position, l'esprit,  la  vérité  des  atti- 
tudes ,  et  la  couleur  n'y  est  poiut  in- 
férieure au  dessin.  Ces  ouvrages 
sont  ceux  qu'il  a  peints  de  170g  à 
1 7 1 6.  Il  est  facile  de  les  reconnaître, 
parce  qu'il  tenait  un  registre  exact 
des  travaux  qu'il  faisait  pendant 
l'année,  des  noms  de  ceux  auxquels 
il  les  vendait ,  et  du  prix  qu'il  en  re- 
cevait. Rugendas  s'est  également  exer- 
cé dans  les  gravures  à  l'eau-forte  et 
à  la  mi?nière  noire.  Son  œuvre  à 
l'eau-forte  se  compose  de  trente- 
huit  pièces  ,  celle  en  manière  noire, 
de  quatre-vingts  de  difTcrentes  gran- 
deurs. Friederick,  Bodenehr,  En- 
gelbrecht  et  Corvinus  ,  tous  gra- 
veurs d' Augsbourg  ,  ont  exécuté 
d'après  lui  cinquante  morceauxdif- 
férents.  Z. 

RUGGIERI  (  Constantin),  phi- 
lologue italien,  naquit  en  171.'^,  à 
Sant- Arcangelo  ,  près  de  Ravenue. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Pérouse, 
il  se  rendit  auprès  de  son  oncle  ,  à  Ro- 
me ,  pour  y  exercer  la  profession  d'a- 
vocat, de  laquelle  il  fut  bientôt  dégoû- 
té. Illui  préféra  l'étude  des  antiquités, 
cl  s'occupa  surtout  de  celles  du  moyen 
âge  qui  avaient  rapport  à  l'histoire 
ecclésiastique.  L'amitié  de  Fontanini, 
les  bibliothèques  Ottoboni  et  Impe- 
riali ,  dont  il  fut  successivement  le 
conservateur  ,  et  ses  innombrables 
recherches  dans  les  archives  de  Ro- 
me, lui  fournirent  une  collection  im- 
portante de  documents  et  d'anecdo- 
tes ,  dont  il  se  servit  pour  répandre 
beaucoup  d'érudition  dans  ses  ou- 
19.. 
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vrages.  Un  des  plus  importants  est 
l'Histoire  sacre'e  et  profane  de  Bolo- 
gne, écrite  par  ordre  de  Benoît  XIV, 
et  dont  l'Institut  de  cette  ville  acheta 
le  manuscrit  après  la  mort  de  l'aii- 
teur.  Appelé'  à  diriger  Timprimcrie 
de  la  Propagande,  Ruggieri  s'atta- 
cha, par  reconnaissance  ,  à  la  per- 
sonne du  cardinal  Spinclii ,  (jui  e'tait 
à  la  tête  de  celte  congiëgation ,  et 
dont  la  mort  l'affecta  profondément. 
En  perdant  son  protecteur,  il  se  crut 
sans  appui,  en  butte  à  ses  ennemis, 
et  victime  de  leurs  perse'cutions  :  son 
esprit  en  fut  dérangea  tel  point, qu'un 
jour,  s'étant  saisi  d'un  pistolet, il  mit 
fin  à    son  existence.    Il  mourut  à 
Rome  le    1 1   novembre    1 76G.   Ses 
ouvrages    sont  :    I.    De   Fortuensl 
sancti  Hippolyti  episcopi  et  marly- 
vis  sede y  Rome.   L'auteur  composa 
cette  dissertation  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  au  cardinal  Ottoboni, 
évêque  de  Porto ,  qui  venait  de  lui 
confier  la  direction  de  sa  bibliothè- 
que. L'édition  fut  interrompue,  faute 
de  moyens  pécuniaires  ,  à  la  pag.8o; 
et  les  cinq  feuilles  imprimées  furent 
détruites    presque  en   totalité  :    on 
n'en  connaît  que  cinq  exemplaires. 
II.  Disquisitio  de  Albanensi  sanc- 
ti Innocenta  I  patrid  ,  ibid.   III. 
De  rébus  e^estis  B.    Gregorii  x  , 
ponlificis.   IV.   Disquisitio  de  Ar~ 
naldo   de  Fangeriis ,   Peiro    Go- 
mesii ,  Bertrando  de  Deucio  ,  epis- 
copis  Sahin.;  dans  le  tome  xx  de  la 
Raccolta  Calogeriana.  V.  Testimo- 
fiia  de  B.  Nicolao  Albergato  ,  épis 
copo  Bononiensi ,  Rome  ,  1 744  >  i'^- 
imprimé  parmi  les  OF^uvres  de  Be- 
noît XIV  ,  par  ordre  duquel  l'auteur 
l'avait  écrit.  VI.  Dissert ationes  111 
de  ecclesiaslicd  hierarchid  ,  et  1  de 
arcani  disciplina.  Ces  discours  fu- 
rent composés  pour  l'académie  ecclé- 
siastique qui  se  rassemblait  chaque 
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semaine  dans  le  palais  du  Quirinal , 
en  présence  du  même  pontife.  VII. 
Osservazioni  critiche  sopra  il  ma- 
nistero   di   santa  Maria    Valus 
JosAPHAT,  nella  diocesidi  Cosenza; 
écrites  par  ordre  du  cardinal  Spinelli. 
ancien  archevêque  de  Naples.  VUï. 
Dissertazione  intorno  almonisterc 
di  Bru<feld ,  nello  stato  di  Bruns- 
wick ,  a  la  demande  du  même  cardi 
nal.   IX.  Belazione  delV  origine 
regolamento  e  stato  présente  dellc 
stamperia  di  Propaganda.  L'auteui 
composa  cet  ouvrage  d'après  les  dé 
crets  de  la  congrégation  ,  les  Mé- 
moires de  monseigneur  ïngoli,  qii 
en  fut  le  fondateur,  et  d'autres  mo 
numents  authentiques.    X.   De  pe 
culiari  quodam  Isidis  sistro^  dequ* 
Anubis  sphœrd ,  ibid.  XI.  Memorii 
di  j'alto  circa  il  corso  de'  Maltes 
contro  gV  infedeli ,  ibid.  Le  but  d- 
cet  ouvrage  est  de  prouver  qu'en  au 
cuu  temps  il  n'a  été  permis  aux  Mal 
tais  d'attaquer  les  bâtiments  chré 
tiens  d'Orient  ,   quoiqu'appartenan 
aux  églises  schismatiqucs  ,  ni  d'ar 
borer  le  drapeau  de  leur  grand-maî 
tre  ou  d'autres   princes   étrangers 
XII.   Osservazioni  sopra  Vuso  eh 
forma  degli  ombrelli ,  appresso  gl 
antichi ,  tanto  gentili  che  cristiani 
ibid.    On  y  répond  à  un  autre  ou 
vrage  sur  le  même  sujet  {De  umbelU 
gestatione),  du  P.  Paciaudi ,  auque 
ces  remarques  sont  adressées.  XIII 
Dissertazione  critica  circa  il  nume 
ro  eVautenticità  degli  atti  di  santi 
Barbara,  eic.  Ony  examine  la  patri» 
de  cette  sainte,  ainsi  que  le  lieu  et  li 
temps  de  son  martyre,  d'après  deu? 
manuscrits  des  bibliothèques  Falli 
cellana  et  Casanatense.   XIV.  Pe 
gesti    instrwnentorum    monasteri 
SS.  Andreœ  et  Gregorii  in  Clivi 
Scauriy  Rome,   1753.  Mitlarelli  e 
Costadoni  rapportent  une  parlied( 
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ces  chartes  dans  leur  grand  ouvrage 
(  Cumaldulensium  Annalmm  ,  toin. 
I ,  liv.  '2  ).  XV.  Notizie  anticfie 
délia  città  d*Ancona.  f/auteur  y 
donne  l'explication  de  plusieurs  an- 
ciens monuments.  XVL  Dell'  autO' 
rità  e  valore  de''  dialoghi  di  S,  Gre- 
gorio  magno.  XVII.  Metodo  facile 
■per  fare  utilmente  le  occorrenti  ri- 
cerche  negli  archivj  di  Rorna.  On 
trouvera  le  titre  de  quelques  autres 
ouvrages  du  même  auteur  moins  im- 
portants ,  et  dont  plusieurs  ont  ële' 
imprimes  sous  le  faux  nom  de  lYi- 
ceta  Aletofilo  ,  dans  Amaduzzi  , 
Comment ariu s  in  vitam  Constantini 
Ruggerii ,  au  tome  xx  de  la  Nuova 
Raccolta  Calogeriana.    A — g — s. 

RUHL    (  Philippe  -  Jacques  j, 
conventionnel  ,  était  fils  d'un  minis- 
tre luthérien  des  environs  de  Stras- 
bourg ;  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
étudia  la  théologie.  11  se  trouvait  alors 
dans  un  état  d'indigence  complète  ; 
plus    tard  ,    il  fut   instiiutcur  d'un 
eomte   de  Grumbach  ;  il  se  signala 
par  quelques  extravagances,  et  n'en 
obtint  pas  moins  une  place  de  rec- 
teur à  Durkiieim.  Pendant  qu'il  exer- 
çait cet  emploi,  il  fut  propose  au 
comte  régnant  de  Leiningen  Dachs- 
bourgjOu  Linange  ,  pour  mettre  en 
ordre  ses  archives  de  famille,  et  pour 
y  chercher  des   pièces  nécessaires 
dans  un  procès  que  le  prince  avait  à 
soutenir  contre  les  prétentions  des  Li- 
nange  d'Italie,  qui  réclamaient  une 
partie  de  la  succession  des  Linange 
d'Allemagne.  Ruhl  fut  en  efï'etchargé 
de  cette  commission  .et.s'en  acquitta 
avecbcaucoup  de  zèle.  1 1  rédigea  trois 
réfutations ,  en  allemand  ,  des  pré- 
tenlions  des  Linange  Dachsboug  de 
Gunstersblum:  elles  parurent,  la  pre- 
mière ,  1772;  la  seconde,  à  Carls- 
ruhe  ,  1774  ,  et  la  troisième,  1776, 
ia-fol.  :  il  publia  aussi  un  Mémoire 
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latin  sur  ce  procès  ,  Tractatio  ju- 
ridica  de  legiUmis  natalibus,  etc., 
Strasbourg,  1776, in  fol.  (i)Ge tra- 
vail avait  donné  au  prince  une  haute 
idée  des  talents  de  Ruhl  ;  il  le  fit  con- 
seiller aulique,  lui  confia  l'administra- 
tion de  ses  finances  ,  le  mit  à  la  tête 
de  sa  chancellerie;  en  un  mot,  Ruhl 
fut   un  petit  ministre  dans  le  petit 
comté  de  Linange.  Bahrdt,  qui  était 
conseiller  au  consistoire  du  comté,  a 
tracé  un  portrait  hideux  de  cet  hom- 
me ,  devenu  tout- puissant  à   celte 
petite  cour.  A  l'entendre  ,  Ruhl  était 
pétri  d'orgueil  et  d'ambition  :  tou- 
tes ses  actions  tendaient  à  satisfaire 
ses  désirs  immodérés;  il  joignait  à  cet 
orgueil  une  extrême  dureté,  dont  on 
cite  un  trait  révoltant.  Le  conseiller 
auli(pie    Michaëlis    étant    venu  lui 
représenter  la   misère  et  le  déses- 
poir des  paysans  d'une   commune 
qui  .  n'ayant  pu  payer  ses  impôts, 
avait  été  livrée  à  des   garnisaires , 
et   lui  ayant  demandé,  les  larmes 
aux  yeux ,  grâce  pour  ces   malheu- 
reux ,    Ruhl   se  moqua  de  sa   sen- 
sibilité ,    et  lui   enjoignit    de  faire 
vendre ,  sans  pitié  ,  les  misérables 
effets  des   paysans  jusqu'il  ce  qu'ils 
eussent  tout  acquitté.  On  dit  que  son 
orgueil  touchait  rpielquefois  à  la  folie, 
qu'il  se  croyait  le  plus  bel  homme  et 
le  plus  grand  génie  de  la  terre  ,  et 
qu'il  maudissait  le  sort  qui  le  con- 
damnait à  jouer  un  rôle  si  borné 
à  la  cour  d'un  petit  prince  du  Saint- 
Empire,  lui  qui  se  croyait  destiné  à 
gouverner  le  monde.    Aussi ,    dès 
que  la  révolution  éclata  en  France  , 
Ruhl  imagina  que  ce  pays  était  le 
théâtre  qui  convenait  à  son  génie. 
Il  quitta  ses  places  auprès  du  comte 
de  Linange  ,  et  se  rendit  en  France , 

(i)  On  a  encore  de  Ruhl,  en  français  ,  des  Re- 
cherches sur  la  maison  de  Unan^e-Dabo ,  Stms- 
bourg  ,  17^9,  in-4".  A.    B — T. 
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se  constituant  Tagent  du  comté  de 
Saarwerdcn  et  des  seigneuries  dcDio- 
meringcn  et  Assweiler,  dont  il  sol- 
licita le  se'questre  et  l'incorpora- 
tion au  territoire  français.  Il  devint 
successivement  administrateur  du 
département  du  Bas-Rhin,  député  à 
rassemblée  législative  en  1791  ,  à 
la  Convention  en  1 792  ,  et  siégea 
dans  ces  deux  assemblées  à  Tcxtrême 
gauche  avec  les  plus  furieux  dé- 
magogues. Ce  fut  le  25  novembre 
1791 ,  qu'il  parut,  pour  la  premiè- 
re fois,  à  la  tribune,  pour  dénon- 
cer le  cardinal  de  Rohan  :  «  Ce 
»  prêtre ,  dit-il  ,  a  rassemblé  autour 
»  de  lui  sept  cents  brigands  comman- 
»  dés  par  un  Mirabeau  cadet  :  il  est 
j»  honteux  qu'un  malheureux  ,  un 
»  cardinal  de  Rohan  ,  couvert  d'op- 
»  probre ,  d'indécence  et  de  ridicu- 
»  les  ,  arme  impunément  contre  sa 
»  patrie  :  il  faut  qu'il  soit  rais  en  ac- 
»  cusation.  »  L'Assemblée  s'étant  sé- 
parée sans  statuer  sur  sa  motion , 
Ruhl  la  réitéra  le  surlendemain  dans 
un  long  discours  ,  où  il  attaqua,  et 
toujours  dans  les  termes  les  plus 
violents,  le  prince  de  Coudé,  qui,dit- 
îl,  enrôlait  publiquement  à  Worras , 
formait  des  magasins  de  blé  ,  et  se 

S  reposait  de  pénétrer  en  France  et 
e  s'emparer  de  Metz.  Dans  la  suite 
de  sa  harangue  ,  il  parcourut  toute 
la  ligne  du  Rhin  ,  et  y  montra  les 
émigrés  excités  à  la  rébellion  par 
trois  souverains  ecclésiastiques  ,  le 
cardinal  de  Rohan,  l'archevêque  de 
M.'iïence  et  celui  de  Trêves.  Les  deux 
derniers  ,  s'il  faut  en  croire  Ruhl  , 
devaient  fournir  six  mille  hommes 
à  la  coalition  qui  se  préparait.  Quant 
au  cardinal  dont  l'orateur  continua 
de  parler  avec  un  souverain  mépris, 
il  n'avait ,  disait  -  il ,  comme  prince 
d'Ettenheim ,  que  cinquante  soldats, 
indépendamment  des  sept  cents  bri- 


f 


auH 

gands  commandés  par  Mirabeau 
prélendit  que  la  France  n'avait 
à  craindre  des  grands  princes 
culiers  de  l'Empire  ,  et  que, 
puis  que  l'acceptation  de  la  noûî^ 
velle  constitution  leur  avait  été  no- 
tifiée solennellement,  ils  dissipaient 
les  rassemblements  d'émigrés  ,  et  les 
forçaient  de  se  retirer  dans  l'intérieur 
de  l'Allemagne  :  il  cita  l'électeur  Pa- 
latin. La  conclusion  du  professeur 
révolutionnaire  fut  de  déclarer 
magistrat  de  Worms ,  et  aux  arc 
vêques  de  Maïence  et  de  Trêves  , 
si ,  dans  quinze  jours  ,  ils  n^avaient 
pas  fait  cesser  les  enrôlements  ,  on 
, entrerait  militairement  dans  leurs 
états.  D'AverhotiIt,  un  des  députés 
les  plus  modérés  de  l'Assemblée,  ap- 
puya la  motion  de  Ruhl.  Celui-ci  dé- 
nonça ensuite  comme  des  contre-ré- 
volutionnaires et  des  rebelles,  les  en- 
voyés de  France  à  Ratisbonne  et 
Munich  ,  qui  ,  dit-il ,  ne  cessaient 
parler  avec  dérision  de  la  consti 
tion  et  de  son  acceptation  par  le  r 
et  qui  persistaient  à  bigarrer  le 
valets  de  la  livrée  féodale,  et  p( 
talent  eux-mêmes  tous  les  brîmb\ 
horions  nobiliaires.  L'insolente  m| 
tion  du  député  du  Bas-Rhin  fut 
crétée  à  l'unanimité;  et  le  gouveri 
ment  du  roi  fit  faire  la  déclarati( 


dont  on  l'avait  chargé  :  mais 
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prétendit  que  la  réponse  de  S.  M. 
message  de  l'Assemblée  n'avait  p 
tranquillisé  l'Alsace; il  demanda  qi 
les    biens    des    princes   possessio 
nés  dans  ce  pays,  qui  soutiendraient 
les  rassemblements  d'émigrés  ,  fus 
sent  confisqués  au  profit  de  la  n 
tion.  Il  dénonça  plus  tard  les  dou 
niers  ,  qui  laissaient  exporter  u 
quantité    énorme    d'argent.    Apr 
avoir  vociféré  contre  les  étrangers 
et  les   agents    du    gouvernement , 
on  le  voyait  passer  à  de  ridicules 


i 


1 


RUH 

attaques   contre  le   monarque  lui- 
jnême.   Le  4  février    179:1,  il   se 
plaignit  à  la  tribune  de  ce  que  Louis 
XVI  ne  faisait  pas  ouvrir  les  deux 
battants  de  son  appartement,  lors- 
que les  commissaires  de  TAssemble'e 
venaient  pre'senter  leurs  décrets  à  la 
sanclion.  Apres  la  catastrophe  du  10 
août ,  il  devint  un  des  coriphces  du 
parti  qui   Favait  provoquée  :  en  sa 
qualité  de  citoyen  de  Strasbourg  ,  il 
fit ,  le  1 7  août  1 792  ,  mander  à  la 
barre  Dietrich,  maire  de  cette  ville , 
demanda  ensuite  qu'il  fût  assimile' aux 
émigrés  ,  et  rédigea,  plus  tard,  l'acte 
d'accusation  qui  conduisit  ce  magis- 
trat àTéchafaud  (  Foy.  Dietrich). 
Les  3 ,  5  et  7  décembre  1 792 ,  Rulil 
fil  le  rapport  des  pièces  enlevées  de 
la  fameuse  armoire  de  fer  au  châ- 
teau des  Tuileries;  et  il  inséra  ces 
mots  dans  l'acte  d'accusation  dressé 
contre  Louis  XVI  :  a  La  nation'vous 
»  accuse  d'avoir  manifesté  le  désir 
»  et  la  volonté  de  recouvrer  votre 
»  ancienne  puissance.  »  Le   16  dé- 
cembre, il  demanda  que  toutes  les 
propriétés  du  prince  des  Deux-Ponts, 
depuis  roi  de  Bavière  ,  fussent  sé- 
questrées. Ruhl  était  en   mission , 
lorsque  la  Convention  prononça  sur 
le  sort  de  Louis  XVI ,  et  il  ne  par- 
ticipa point  par  le   fait   au  juge- 
ment ;  mais  il  n'eu  fut  pas  moins 
un  des  plus  violents  provocateurs. 
Dans  un  long  discours  qu'il  débita 
contre  le  royal  accusé ,  il  s'efforça 
de  faire  regarder  sa  mort  comme 
une  nécessité  ,  et  prétendit  que  la 
nation  anglaise  s'était  couverte   de 
gloire  en  faisant  périr  Charles  ï^^'. 
De  retour  dans  l'Assemblée ,  il  con- 
tinua ses  poursuites  contre  les  prin- 
ces étrangers ,  les  émigrés,  et  les  roya- 
listes de  l'intérieur  :  «  Les  biens  des 
•S)  princes  étrangers  ,  dit-il  le  28  fé- 
»  vrier  1 798  ,  sont  une  riche  mine 
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»  d'or,  que  vous  n'avez  pa«  encore 
»  fouillée  :  je  demaude  qu'ils  soient 
»  mis  en  vente.  »  Cette  motion  ,  ce- 
pendant ,  ne  fut  pas  décrétée.  Mem- 
bre d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  papiers  du  duc  d'Orléans , 
il  en  fit  le  rapport ,  et  déclara  qu'on 
n'y  avait  trouvé  aucune  trace  d'un 
complot  contre  la  république.  Dans 
le  cours  de  la  session  convention- 
nelle ,  il  parla  encore  comme  rap- 
porteur dans  des  affaires  de  peu  d'im- 
portance ;  et,  terminant  toujours  par 
des  propositions  furieuses  ,  dont  le 
détail   ne   pourrait  que  fatiguer  le 
lecteur ,  il  finit  par  demander  qu'on 
brûlât  tous  les  châteaux  à  l'étran- 
ger ,  et   qu'on   démolît   tous   ceux 
qui  étaient  en  France.  Sur  la  fin  de 
1793,  il  fut  porte  à  la  présidence, 
et  nommé  ,  au  mois  de  mars  1794  > 
membre  du  comité  de  sûreté  générale. 
Se  trouvant  à  Reims  dans  une  de  ses 
missions  ,  il  fit  assembler  les  vieil- 
lards de  cette  ville,  se  plaça  au  milieu 
d'eux  ,  en  sa  qualité  de  vieillard  lui- 
même  (  il  paraissait  plus  que  sexa- 
génaire ) ,  harangua  le  peuple  qu'il 
avait  réuni,  prit  la  sainte-ampoule  qui 
servait  au  sacre  des  rois  de  France 
(/^q^.  Clovis  ,  IX,  1 35),  et  après 
l'avoir  fait  voir  au  cortège  ébahi  qui 
l'entourait ,  il  la  lança  violemment 
à  ses  pieds ,  la  mit  en  morceaux,  et 
en  expédia  les  débris  à  la  Convention, 
par  la  voiture  publique  :  cet  envoi 
excita  les  plus  vifs  applaudissements 
dans  cette  assemblée,  arrivée  alors 
au  dernier  terme  de  l'extravagance 
et  du  délire.  Avant  le  9  thermidor  , 
Ruhl  s'était  jeté ,  sans  réserve  ,  dans 
le  partideRobespierre,  qui, cependant 
n'approuvait  pas  sa  monstrueuse  im- 
piété. Pour  faire  sa  cour  à  ce  tyran 
populaire  ,  il  blâma  la  Commune  de 
n'être  pas  venue  assez  promptemenl 
féliciter  RolSes pierre  de  sa  victoire 
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sur  le  parti  d'Hëbert  ,  de  CIoolz  et 
de  Chauraettc  (  Foy.  ces  noms  ).  Il 
faillit  partager  le  sort  de  Collot- 
d'Herbois  et  autres  ,  après  le  g  ther- 
midor. S'ëtant  joint,  peu  de  temps 
après  (le  20  mai  1795),  à  la  mul- 
titude qui  s'était  introduite  dans  la 
Convention  ,  il  fut  arrête  ,  dès  que 
les  amis  de  rassemblée  curent  chas- 
sé les  assaillants  :  mis  en  accu- 
sation le  'ip,  il  se  fit  sauter  la  cer- 
velle d'un  coup  de  pistolet  ,  pour 
e'viter  Tëchafaud  qui  l'attendait. 
B— u  et  D— G. 
RUHNEKEN  (David),  en  latin 
Hiihnkeniii^ ^  l'un  des  plus  célèbres 
philologues,  et  des  meilleurs  criti- 
ques du  dix-huitième  siècle  ,  était  né 
le  -2  janvier  1 728  ,  à  Stolpe  ,  dans  la 
Poméranie  prussienne.  Ses  parents, 
quoique  peu  favorisés  delà  fortune, 
ne  négligèrent  rien  pour  cultiver  ses 
heureuses  dispositions.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Schlaw, 
sous  un  habile  instituteur ,  il  alla  les 
continuer  au  gymnase  de  Kœnigs- 
l)erg  ,  où  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Kant ,  qui  depuis  abandon- 
na la  littérature  pour  la  philosophie 
(  F.  Kant  ).  Destiné  par  sa  mère  à 
l'état  ecclésiastique,  on  le  pressait 
d'étudier  la  théologie  :  mais  son  goût 
l'entraînait  vers  les  lettres;  et  ce 
ne  fut  qu'en  persuadant  à  ses  pa- 
rents que  la  langue  grecque  était  in- 
dispensable pour  lire  les  textes  sa- 
crés ,  qu'il  obtint  la  permission  d'al- 
Icrà  Gottinsjue  ,  suivre  les  leçons  du 
célèbre  J.  M.  Gesner.  En  passant  à 
Wittemberg,  il  voulut  rfudre  une 
visite  au  professeur  d'histoire,  J.  H. 
Berger,  qu'il  connaissait  par  la  lec- 
ture de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Berger  ,  enchanté  de  la  politesse  et 
des  talents  de  ce  jeune  homme  ,  se 
Ih  un  devoir  de  le  présenter  à  Rit- 
tcr  J  l'un  de  ses  collègues.  Ils  se  réu- 
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Dirent  pour  l'engager  à  leur  accorde 
quehjues  jours  ;  et  Ruhneken,  de  ph 
en  plus  charmé  de  la  bienveillance 
et  de  l'érudition  de  ses  hôtes ,  fini 
par  restera  Wittemberg,  où  ,  pei 
dant  deux  ans,  il  étudia  le  droit 
l'histoire,  l'éloquence   et  les   antii 
quités  ,  avec  une  ardeur  infatigabh 
Au  bout  de  ce  temps  il  reçut  le  grac 
de  docteur  en  philosophie;  et,  àcelll 
occasion  ,  il  publia  une  thèse  ,  Dé 
G  alla  Placidid  Aii^uUd{  \  743),qi 
donna  la  plus  haute  idée  de  ses  M 
lents.   Le  savant  Ernesti  se  troi 
vait  alors  à  Wittemberg  ;  ayant 
Ruhneken  ,  il  lui  conseilla  d'aller 
Leyde  étudier  le  grec  sous  la  dire( 
tion  d'Henisterhuys.  Dans  l'impos 
sibiliié  d'abuser  plus  long-temps  s< 
parents  sur  fa  vocation ,  il  leur avoi 
son  projet ,  promettant  de  revenir 
remplir  une  chaire  de  grec  en  Alh 
magne,  aussitôt  qu'il  en  serait digm 
11  partit  ponr  Leyde,  muni  de  lei 
très  de  recommandation  pour  toi 
les  professeurs  ,  excepté  pour  Hcraj 
terhuys;  mais  il  se  flattait  de  gagne 
promptement  son  auiitié ,  et  il  se  faî 
sait  un  secret  plaisir  de  ne  la  devoi 
qu'à  lui-même.  A  peine  arrivé,  sai 
prendre  le  temps  de  changer  d'hi 
bit ,  il  court  chez  l'illustre  profes 
seur  ,  et  lui  dit,  qu'attiré  par  sa  réj 
putalion  ,  il  vient  à  Leyde  uniquei 
ment  pour  avoir  l'avantage  de  l'enH 
tendre  et  de  suivre  ses  leçons.  Hems^ 
terhuys  l'embrassa  ,  et,  après  l'avoii 
interrogé,  lui  promit  tous  ses  soins. 
Pendant  six  ans  que  Ruhneken  sui- 
vit les  leçons  de  ce  grand  maître, 
une  seule  pensée  l'occupa,   ce   fut 
celle  de  se  rapprocher,  le  plus  qu'il 
lui  serait  possible,  du  modèle  qu'il 
avait  sous  les  yeux  ,  et  il  eut  le  bon- 
heur d'y  parvenir.  Convaincu  que  le 
langue  grecque  est  la  véritable  base 
de  l'érudition  ,  il  n'hésita  pas  de  rc- 
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commencer  ses  études  sur  un  nou- 
veau plan.  Il  lut  successivement  tous 
les  aiileiirs  grecs ,  poètes  et  prosa- 
teurs ,  notant  avec  soin  chaque  pas- 
sage, chaque  mot,  qui  pouvait  don- 
ner lieu  à  quelques  observations  ,  et 
sans  cesse  eclaircissant  un  auteur 
par  un  autre.  C'est  ainsi  qu'en  ac- 
quérant une  profonde  connaissance 
de  la  langue,  il  développa  son  goût 
pour  la  crilique  ,  et  se  prépara  d'im- 
menses ressources  pour  les  travaux 
qu'il  devait  entreprendre  un  jour. 
Malgré  sa  passion  pour  l'ëlude  , 
Ruliucken  n'était  point  ennemi  des 
plaisirs;  il  fréquentait  les  sociétés  , 
recherchait  la  conversation  des  fem- 
mes ,  et  assistait  aux  réunions  musi- 
cales, assez  multipliées  en  Hollande: 
mais  la  chasse  était  son  amusement 
deprélilection;dèsqueletemps  était 
favoral)le,  rien  ne  pouvait  l'empêcher 
de  courir  la  campagne ,  suivi  d'une 
meute  de  chiens  qu'il  avait  dressés 
{iii-mcme  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
uant ,  c'est  qu'après  un  exercice  vie 
icnt ,  il  revenait  à  ses  livres  ,  et  étu- 
iiait  souvent  une  partie  de  la  nuit. 
Hemstcrhuys,  qui  s'attachait  déplus 
m  plus  à  Ruhuekeu  ,  songeait  a  le 
Ixer  à  Leyde  :  mais  ne  prévoyant 
)as  quand  il  pourrait  lui  procurer 
uie  chaire  ou  lui  céder  la  sienne  ,  il 
ni  conseilla  de  reprendre  l'étude  du 
Iroit  ;  et  quoique  Ruhneken  l'eût 
juittée  depuis  bien  long-temps  ,  il 
'y  remit  avec  beaucoup  de  facilité, 
t  acquit  proniptement  la  réputation 
l'un  savant  jurisconsulte.  Habitant 
epuis  dix  ans  la  Hollande ,  il  s'y 
tait  fait  connaître  avantageusement 
•ar  quehjucs  morceaux  de  criti- 
ue,  et  par  une  édition  du  Lexique 
eTimée  (  Voyez  ce  nom  );  et  ce- 
eiidant  il  restait  sans  emploi.  Ses 
mis  d'Allemagne  l'engageaient  à 
enir  prendre  ,  dans  une  université , 
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la  place  que  lui  assuraient  ses  talents: 
mais  le  séjour  de  Leyde  lui  plaisait; 
et  d'ailleurs  il  ne  voulait  pas  se  sé- 
parer d'Herasterhuys.  En  attendant 
qu'une  chaire  vînt  à  vaquer,  il  réso- 
lut de  visiter  l^s  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe  ,  pour  en  exa- 
miner et  collationner  les  manuscrits. 
H  vint  à  Paris  en  1^55  j  et  il  em- 
ploya une  année  à  explorer  les 
manuscrits  grecs  de  la  bibbothè- 
que  du  Roi  et  de  celle  de  Saint 
Germain -des -Prés.  11  se  dispo- 
sait à  passer  en  Espagne  ,  pour 
continuer  ses  recherches  à  l'Lscu- 
rial;mais,au  moment  de  son  départ, 
il  reçut  la  nouvelle  qu'Hemsterhuys 
venait  de  le  faire  nommer  sou  ad- 
joint à  la  chaire  de  grec,  et  il  reprit 
le  chemin  de  la  Hollande.  Ruhneken 
ouvrit  son  cours  au  mois  d'octo- 
bre 1757  ,  par  une  harangue,  De 
Grœcid  artium  et  doctiinarum  in- 
ventrice ,  pleine  d'érudilion*  et  il  le 
continua  quatre  ans  avec  un  zèle  et 
un  succès  qui  lui  méritèrent  d'être 
compté  parmi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  Hollande.  Après  la  mort 
d'Oudendorp  (  1761  )  ,  il  fut  élu 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire. 
La  même  année,  les  curateurs  de 
l'académie  de  Gollinguele  pressèrent 
d'accepter  la  chaire  que  Gesner  lais- 
sait vacante  ;  mais  il  leur  répondit 
que  l'Allemagne  comptait  plusieurs 
savants  dignes  de  l'occuper,  et  il  leur 
désigna  Heyne ,  qui  l'obtint  en  effet 
{Foy.  Hkyne  ).  Le  désintéressement 
de  Ruhneken  ne  demeura  pas  sans 
récompense  ;  son  traitement  annuel 
fut  augmenté  de  600  florins.  Il  avait 
quarante  ans  quand  il  s'avisa  de  son- 
ger à  se  marier  ;  il  épousa  une 
jeune  personne  qui  joignait  à  une 
beauté  rare  beaucoup  de  douceur 
et  un  esprit  cultivé.  Mais  ,  après 
six   ans  d'une   union  heureuse ,  sa 
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femme  eut  une  attaque  (f  apoplexie  , 
qui  la  priva  de  l'organe  de  la  pa- 
role  et   ensuite  de    la    vue.  Deux 
ans  auparavant    (  1767)  ,  Ruhne- 
ken  avait  eu  le  malheur  de  perdre 
Hemsterliuys  ,  qu'il  regardait  com- 
me un  second   père  :  en  qualité'  de 
recteur  de  l'acade'mie,  il  prononça 
sone'loge,  considère'  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  style  et  de  goût  (  Foy. 
Hemsterhuys).  L'étude  pouvait  seule 
lui  faire  supporter  ce  malheur,  et  le 
distraire  du  chagrin  que  lui  causait 
l'infirmité  d'une  e'pouse  che'rie  :  il  y 
consacrait  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de   sa  chai- 
re.  C'est  alors  qu'il  tourna  ses  re- 
cherches vers  l'histoire  littéraire  ,  et 
qu'il  forma  le  projet  de  publier  de 
nouvelles  éditions  ,  augmentées  et 
corrigées,  àes Bibliothèques  grecque 
et  latine  de  Fabricius.  Malheureuse- 
ment ce  projet  est  resté  sans  exécu- 
tion. Dans  le  même  temps  il  prépa- 
rait des  éditions  de  Rutilius  Lupus , 
de  Patercule  ,  de  Cornélius  Nepos , 
et  trouvait  encore  le  loisir  d'envoyer 
des  observations  aux  savants  d'Alle- 
magne  et  d'Angleterre  occupés  de 
la  révision  de  quelques  auteurs  grecs. 
En  1774  >   il  remplaça  Gronovius 
dans  la  charge  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'académie  :  il  l'en- 
richit d'un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  précieux  j  mais  il 
ne  put  obtenir  qu'elle  fût  transportée 
dans  un  local  plus  convenable.  Sa  vie 
s'écoulait  au  milieu  d'utiles  et  paisi- 
bles occupations ,  lorsqu'éclatèrent , 
en,  1787,  des  troubles  en  Hollande. 
Bien  qu'étranger  à  ce  pays ,  il  en  avait 
embrassé  franchement  les  intérêts  ; 
mais  le  plus  grand  chagrin  que  lui 
causa  la  révolution ,  c'est  qu'en  ren- 
dant les  écoles  désertes  ,  elle  lui  en- 
leva des  élèves ,  qu'il"  aimait  tendre- 
ment. En  avançant  en  âge,  il  ne 
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perdaîl  aucun  des  goûts  dt  sa  j( 
nesse  ;  et  «a   passion   même  pouj 
la  chasse  ne  s'était  point  ralentie 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait  exemp 
d'infirmités  ,  il  continuait  à  se  livrej 
à  l'étude   avec  une  ardeur  infatiga 
ble.  11  projetait   en   même  -  temp: 
une  édition  du  Lexicon  Latino  bel 
gicum  de  Scheller  et  du  SclwliasU 
de  Platon  ;  et  il  travaillait  depui; 
long-temps  ,  à  éclaircir   Corneliu- 
Nepos    par  les   historiens   grecs 
quand  il  mourut  d'hydropisie ,  1 
14  mai   1798  ,  laissant  une  veu 
ve  infirme  ;,  et  deux  filles ,  dont  1, 
cadette  était,  depuis  son  enfance 
constamment  malade.   La  ville  d' 
Leyde  s'empressa  d'acquérir  sa  bi 
bliothèque  et  ses  manuscrits  ,  en  as 
surant ,  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants 
une  pension  de  cinq  cents  florins 
Ruhneken  joignait  à  une  mémoir 
prodigieuse  beaucoup  de  sagacité 
d'esprit  et  de  jugement.  Son  érudi 
tion  était  immense.  Depuis  la  re 
naissance  des  lettres  ,  personne  n'; 
mieux  écrit  en  latin.  Plein  de  ^| 
deur   et    de    désintéressement  mÊ 
fut  généreux  au-delà  de  ce  quelW 
moyens  pouvaient  le  lui  permettre; 
il  sortit  de  son  école  plusieurs  elè 
ves  distingués,   parmi   lesquels  01 
doit  citer  surtout  Wyttenbach.   I 
nous  reste  maintenant  à  faire  con- 
naître les  travaux  de  ce  savant  pbi 
lologue.  Outre  des  Notes  sur  Cal 
liînaque,  1761  ;  sur  Xénophon,àaini 
l'édition  des  Memordbilia  ,  public 
par  Ernesti , Leipzig,  1773;  sur  Hé 
siode ,  1778,  in-8<^.;  et  sur  Jppiei 
et  Poljbe ,  qu'il  s'empressa  de  com 
muniquer  à  Schwcighaeuser ,  on  lu 
doit  des  éditions  ,  i**.  des  Commen 
tairesàes  anciens  jurisconsultesgrec 
sur  les  titres  du  Digeste  et  du  Code 
Ve  Postulando  sive  de  advocatis  e 
procuratùribus ,  la  Haye,  ï 7^4  ;  »»" 
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fol.,  et  dans  le  tom.  m  du  Noms 
Thesaur.  juris  (  V.  Meermann  ); 
— 2°.  du  Lexique  de  Timee  ,Leyde , 
1^54,  iu-8*'.;  nouv.  cd.  augmentée , 
ibid.,  i789,in-8«.  (  T.  Timee);  — 
3".  du  Supplément  au  Basilicon,  pu- 
blié par  Fabrot ,  contenant  les  livres 
4g-52,  avec  une  versionlatine,  ibid. , 
1 765,  in-fol.  (  F.  Facroï)  ;  — 4^*  ^^^ 
premier  Alcibiade  de  Platon,  trad. 
par  Tannegui  Lefèvre  ,  avec  des  re- 
marques sur  la  traduction  française 
des  livres  de  la   République   (  par 
Grou) ,  Amsterdam ,  1 76G,,  in-S».; — 
S'',  du  second  vol.  du  Lexique  d'He- 
sycbius ,  avec  des  notes  et  des  cor- 
rections ,    1766,  in-fol.  (  F.  Hesy- 
CHius)  ; — G'^.dcRutiliusLupus  ,Z^e 
H^uris  sententiarum  ,  1768  ,  in-S»  , 
precéd.  dcV Histoire  critique  desora- 
leurs  grecs  ;  —  70.  de  Felleius  Pa- 
\erculus ,  avec  les  notes  des  savants, 
i779,2vol.in-8o.;— 8>^.derirrw7ze 
THomèrc  à  Cérès,  avec  une  version 
aliue ,  et  un  savant  commentaire  , 
1780,  in-8^.  ;  cette  pièce  avait  e'te' 
•écemment  découverte  dans  les  ma- 
luscrits  de  la  biblioth.  de  Moscou, 
)ar  Gbrist.-Fréd.  Matthœi  :  s'étant 
iperçu  qu'on  avait  omis  vingt  vers , 
\«lineken  en  donna  une  seconde  edi- 
ion,    1782,   in  8*^.  ,   à  laquelle  il 
jouta  les  lettres  critiques  indiquées 
■i-dessous ,  n^.  II ,  corrigées  et  aug- 
aentëes; —  90.  des  OEuvres  de  Mu- 
et ,  1789, 4  vol. , gr. in-80. (T.  Mu- 
■et);— et  enfin  de  V ancien Scholiaite 
le  Platon  ;  Scholia  in  Platonem  ex 
odicibus  Msc.  multarum  bibliothe- 
arum  primùm  collecta  ,    Leyde, 
800  ,  in-8<^.   C'est  Rulineken  qui  a 
edigé  les  Préfaces ,  et  pris  eoin  de 
e'dit.  de  Celse  ,  par  Léon.  Targa  , 
785  ,  et  de  celle  &' Apulée,  par  Ou- 
endorp  ,  dont  le  premier  volume 
ut  imprimé  en  1786  :  la  suite  pa- 
aît    depuis    quelques    mois   (  juin 
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1824).  Enfin,  il  est  auteur  des 
Opuscules  suivants  :  L  Disserta- 
tiones  prior  et  posterior  de  Gal- 
Id  Placidid  Augustd  ,  Wittem- 
berg,  1743,  in-8"^.  II.  Episiolœ 
criticœ  ;  prima  in  Ilomeridarum 
hymnos  et  Hesiodum,  Leyde ,  1 7  49; 
—  Secunda  in  Callimachum  et  Apoh 
lonium  Rhodium, ihlà.,  1 751, in  8**.; 
l'auteur  les  a  réimprimées  avec  des 
augmentations  à  la  suite  de  VHjmne 
à  Cérès  {  F.  plus  haut  ).  III.  Oraûo 
deGrœcd  artium  et  doctrinarum  in- 
ventrice ,  ibid.,  1757,  in-4".  IV. 
Oratio  de  doctoreumbratico ,  ibid. , 
17G3  ,  in-4".  C'est  le  discours  qu'il 
prononça  ,  lorsqu'il  prit  possession 
de  la  chaire  d'Oudendorp.  V.  Elo- 
gium  Tiberii  Hemstcrhusii ,  ibid.  , 
1768,  in-8".;  dans  les  Fitœphilo- 
logorum  de  Harles ,  1  v ,  2 1 4-66;  dans 
les  Opuscula  de  ratione  studii  d'E- 
verard  Scheid ,  i ,  1 7 1  -2 1  o  ;  et  réim- 
primé avec  V Eloge  de  J.  M.  Gesner, 
par  Ernesti,  Halle,  1788,  in-S'f. 
Ruhneken  donna  lui-même ,  en  1 789, 
une  seconde  édit.  de  cet  Éloge  , aug- 
mentée de  deux  Lettres  de  Rich. 
Bentley  à  Hemsterhuys.  VI.  Dis- 
sertatio  de  vitd  et  scriptis  Longini, 
Leyde,  i766,in-4°-  H  avait  envoyé 
celte  pièce  à  Toup ,  qui  la  publia 
dans  son  édit.  du  Traité  de  Longin  , 
avec  quelques  notes  de  Ruhneken , 
mais  qui  n'eut  pasl'attention  deluien 
adresser  un  exemplaire.  Il  a  publié 
le  Recueil  de  ses  Opuscules  sous 
ce  titre  :  Opuscula  oratoria ,  phi- 
lologica  ,  critica  ,  nunc  primùm 
conjunctim  édita ^  Leyde,  1807  , 
in-80.  Outre  les  diverses  pièces  ci- 
tées précédemment ,  ce  volume  con- 
tient une  Dissertation  sur  Antiphon, 
orateur  athénien  ,  et  une  autre  ,  De 
tutelis  et  insignibus  navium.  Il  ca 
existe  une  seconde  édit.  de  Londres , 
1807,  in-8**. ,  enrichie  d'une  Pré- 
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face  et  d'un  index  ,  par  Th.  Kidd, 
et  augmentée  de  neuf  Lettres  de 
fiuhnekeu  à  P.  d'Orville.  Ces  deux 
éditions  sont  incomplètes  :  celle  de 
Leyde ,  2  vol.  in-8<*. ,  est  fort  aug- 
mentée. Voyez  la  Vie  àesRuhne- 
ken  ,  par  Dan.  Wyttenbacli  ,  Ley- 
de,  1799,  in-8*^.  de  295  pages. 
Elle  est  diffuse,  mais  intéressante. 
Voy.  aussi  le  iSupplëment  à  V  O- 
nomasticon  de  Sax  ,  vu,  68-74. 
W— s. 
RU  H  S  (  Frédéric  ) ,  historien 
allemand,  ne'  en  1780  dans  la  Po- 
meranic  suédoise ,  étudia  l'histoire 
et  la  théoloj^ie  à  l'université  de  Gœt- 
tingue,  où  Schlegel  l'excita  surtout 
à  s'occuper  de  l'histoire  de  la  Scan- 
dinavie ;  ce  qui  fut  d'autant  plus  fa- 
cile à  Riihs  ,  qu'il  connaissait  à  fond 
la  langue  suédoise.  Son  premier  es- 
sai dans  ce  genre,  fut  un  Essai 
d'une  histoire  de  la  religion  ,  de  la. 
constitution  et  de  la  civilisation  de 
l'ancienne  Scandinavie^  Gœttinguc, 
1801.  Appelé  aune  chaire  de  pro- 
fesseur à  Greifswald,  dans  la  pro- 
vince où  il  était  né,  il  eut  l'occasion 
et  le  loisir  de  se  livrer  aux  éludes 
qu'il  s'était  choisies  ;  et  il  publia 
les  quatre  premiers  volumes  de  sou 
Histoire  de  Suède ^  Halle  ,  1801 
1810  ;  cet  ouvrage  est  estimé  :  l'au- 
teur a  fait  de  grandes  recherches  , 
et  se  montre  versé  dans  la  littéra- 
ture suédoise  ;  mais  le  fond  en  a  plus 
de  mérite  que  la  forme  ;  il  y  a  aussi 
quelcjues  erreurs  de  détail ,  quelques 
jugements  hasardés,  et  desrécits  pour 
lesquels  l'auteur  paraît  avoir  man- 
qué de  critique.  Il  donna  séparément 
la  Vie  abrégée  de  Gustave  Adolphe , 
1806.  L'invasion  des  Français  ,  dans 
la  Poméranie ,  et  la  révolution  de 
Suède  ([iii  mit  sur  le  trône  une  autre 
dynastie,  l'empêchèrent  d'achever 
l'histoire  de  ce  royaume.  Il  refit  le 


RUH 

volume  de  Biisching  ,  traitant 
Suède,  Hambourg  ,  1807  ;  et  à  l'oc^ 
casion  de  la  conquête  de  la  Finlandi 
par  les  Russes ,  il  publia  une  géogra 
phie  de  cette  ancienne  province  sué 
do i se  :  La  Finlande  et  :>es  habitants 
Leipzig,  1809,  ^"^  contient,  ou 
tre  la  topographie  de  ce  pays  ,  le; 
extraits  des  Mémoires  du  sa  van 
Finlandais  Porthan.  En  1810  e 
1811,  il  fit  un  voyage  en  Suède 
peut  être  pour  chercher  une  plac 
dans  ce  pays  :en  effet  les  dotation 
des  domaines  de  Poméranie  ,  distri 
hués  par  Napoléon  à  ses  généraux 
privaient  cette  province  des  moyen 
de  soutenir  pi  us  long-temps  Tuniicfr 
site  de  Greifswald  où  Rùhs  étai 
professeur.  Ne  sachant  que  devenir 
il  sollicita  une  chaire  à  Leipzig,  ei 
forma  le  projet  d'écrire  l'histoire  d( 
l'empire  d'Orient ,  d'après  les  écri 
vains  bysantins.  Enfin  il  fut  appeler. 
Berlin  pour  y  professer  l'histoire: 
l'académie  le  reçut  au  nombre  de  se? 
membres  ;  et  le  gouvernement  le 
nomma  son  historiographe.  11  avait 
préparé  à  Greifswald  un  cours  d'his 
toire,  qui  devait  durer  cinq  ans  ;il  en 
publia  à  Berlin  la  partie  introduc- 
tive  sous  le  nom  de  Propœdeuti- 
que.  A  l'égard  de  l'histoire  de  la 
Prusse  dont  il  avait  à  s'occuper  com- 
me historiographe,  il  mit  au  jour 
une  brochure  sur  V Etude  de  V  His- 
toire prussienne  ,  qui  est  un  savant 
aperçu  des  sources  où  doit  puiser 
l'historien.  Après  son  retour  de  Sue 
de  ,  il  avait  fait  paraître  des  lettres 
sur  la  Suède  et  sur  les  nouveaux- 
rapports  de  ce  royaume  ,  Halle  , 
1814  ,  afin  de  réfuter  les  assertions 
du  voyageur  Aceibi.  Sa  santé  déla- 
brée lui  fit  entreprendre  un  voyage 
en  Italie  :  mais  son  mal  était  sans 
remède  ;  il  mourut  de  phlhisic  à 
vourne,  le  i^»".  féy.  1820.       D- 
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RUINART  (  Thierrt  )  ,  savant 
bénédictin ,  né  à  Reims  en  16)7, 
suça,  pour  ainsi  dire,  la  pietc'  avec 
le  lait.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  entra 
au  collège  des  Bons-Enfants  dans  sa 
ville  natale ,  et  fut  reçu  maître  es  arts 
en  1674-  La  môme  année  il  prit  l'ha- 
bit de  saint  Benoît  dans  l'abbaye  de 
Saint-Remi,  et  fit  profession,  Tannée 
suivante,  dans  l'abbaye  de  Saint-Fa- 
rondc  Meaux.  Après  qu'il  eut  passé, 
dans  les  exercices  spirituels,  le  temps 
prescrit  aux  jeunes  profès  par  la 
règle  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  il  fut  envoyé  à  Saint-Pierre 
de  Gorbie  ,  pour  étudier  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Son  applica- 
tion et  ses  heureuses  qualités  firent 
concevoir  les  plus  grandes  espéran- 
ces ;  on  le  regarda  comme  un  des  su- 
jets marquants  de  son  ordre.  Il  joi- 
gnit à  SCS  études  la  lecture  des  Livres 
saints,  celle  des  ouvrages  des  Pères, 
et  des  anciens  monuments  histori- 
ques ,  pour  lesquels  il  avait  une  pré- 
dilection décidée.  En  168*2,  dom 
Mabillon  obtint  des  supérieurs  que 
dom  Ruinart  serait  appelé  à  Saint - 
Germain -dcs-Prés,  pour  lui  servir 
de  collaborateur  dans  les  immenses 
travaux  qu'il  avait  entrepris.  Il  en 
fit  son  disciple  et  son  ami  ,  lui  ap- 
prit le  grec,  et  le  dirigea  dans  la 
carrière  de  l'érudition  ,  suivant  le 
plan  qu'il  développa  depuis  dans 
son  Traité  des  études  monastiques. 
Dora  Ruinart  répondit  à  tant  de 
soins  par  l'attachement  le  plus  ten- 
dre, et  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  :  leurs  noms  se  trouvent 
souvent  mêles  dans  les  relations  des 
voyages  littéraires,  dans  la  corres- 
pondance et  dans  les  éditions  des  Pè- 
res. Cependant  Ruinart  visita  seul,  en 
1696 ,  les  monastères  et  les  archives 
des  églises  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
où  il  recueillit  une  foule  de  pièces 
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qui  contribuèrent  à  la  perfection  des 
ouvragesdont  il  s'occupait  avec  dom 
Mabillon.  La  mort  de  ce  maître  ché- 
ri le  plongea  dans  la  consternation 
et  la  douleur.  Dès  ce  moment,  il  ne 
fit  plus  que  languir  ;  il  semblait  ne  vi- 
vre qu'à  demi.  Le  dessein  qu'il  avait 
de  continuer  les  Annales  bénédicti- 
nes^ lui  fit  entreprendre  le  voyage 
de  Champagne,  pour  amasser  des 
Mémoires.  A  son  retour,  il  tomba 
malade  dans  l'abbayedeHautvilliers, 
où  il  mourut  16*27  septembre  1709, 
Nous  avons  de  lui  :  1.  Acta  primo- 
rum  Martyrum  sincera  et  sélect  a  ^ 
ex  libris  càm  editis  tàm  manus- 
criptis  collecta  ,  eriita  vel  emenda- 
ta ,  notisqiie  et  o})servationihus  il- 
lustrata...  His  prœniittitur  Prœfa- 
iio  generaliSy  in  qud  refclUtur  Dis- 
sertatio  undecima  Cj'prianicaffen- 
rici  Dodwelli  de  paucitate  marty- 
rwm,  Paris,  1 689, in- 4^. j  Amster- 
dam, 17  i3,  in-fol. ,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections  de  la  main 
de  dom  Ruinart;  Vérone  1731  ,  in- 
fol.  ,  avec  quelques  additions.  Les 
Actes  sincères  des  Martyrs  ont  été 
traduits  en  français  par  Drouet  de 
Maupertuy ,  Paris,  1 708,  in-80.,  1 7  89, 
in- 12  ,  1  vol.,  et  plusieurs  autres 
fois.  La  préface  contre  Dodwell  a 
été  insérée  dans  l'édition  du  traité 
de  Lactance ,  De  la  Mort  des  per- 
sécuteurs ,  par  Bauldri ,  Utrecht, 
1 692,  in-8^.  Le  systèmede  Dodwell , 
assez  bien  réfuté  par  dom  Ruinart, 
a  été  adopté  par  la  plupart  des  phi- 
losophes modernes  ,  et  surtout  par 
Voltaire,  qui  l'a  revêtu  des  apparen- 
ces séduisantes  qu'il  savait  si  bien 
donner  aux  sophismes,  mais  qui  n'a 
pu  détruire  les  solides  raisonnements 
de  dom  Ruinart ,  et  les  autorités  sur 
lesquelles  ce  savant  les  appuie.  II. 
Historia  persecationis  Fandalicce 
in  duas  partes  dislincta.  Priorcom- 
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plectiturlibros  quinque  Fictoris  Fi  ■ 
tensis  episcopi,  et  aliaantiqua  mo- 
numenta ,  ad  codiccs  manuscriptos 
collata  et  emendata ,  cirni  notis  et 
ohservationihus  ;  posterior  commen- 
tarium  historicum  de  persecutionis 
Vandalicœ  ortu ,  progressa  et  fine , 
Paris,  1694,  in-8<^.   L'ouvrage  de 
Victor,  ëvéque  de  Vite,  dans  lequel 
est  décrite  l'histoire  de  l'horrible  per- 
se'cution  des  Vandales  contre   tous 
ceux  qui  étaient  opposes  à  l'he'rësie 
d'Arius  en  France ,  en  Espagne ,  en 
Italie  et  en  Afrique,  forme  la  prin- 
cipale partie  de  ce  livre,  Dom  Rui- 
narty  a  joint,  i".  une  table  chro- 
nologique ,  où  chaque  e've'nement  est 
classe'  suivant  sa  date  ;  o.^.  ie  mar- 
tyre de  sept  moines,  qui  souffrirent 
à  Carthage  sous  le  roi  Hunéric  ;  3«. 
un  e'ioge  de  saint  Cyprien  ;  4".  une 
Chronique  abrëge'e  jusqu'à  la  fin  du 
cinquième  siècle.  Cet  ouvrage  est 
regardé  comme  une  suite  des  Actes 
sincères  des   martyrs.   HT.  SancLi 
GeorgiiFlorentii  Gregorii  episcopi 
Turonensis  opéra  omnia  ,  nec  non 
Fredegarii  scholastici  Epitome  et 
Chronicum  cum  suis  continuatori- 
hus  et  aliis  antiquis  monumentis  , 
Paris,  1699,  iu-fol.Ony  trouve  une 
longue  préface  qui  offre  des  notions 
exactes  sur  Grégoire  de  Tours,  sur 
Frédcgaire  et  ses  continuateurs.  Cette 
édition  est  une  des  plus  rares  et  des 
plus    estimées    que  les  bénédictins 
aient  données  des  ouvrages  des  Pères. 
Eccard  a  inséré,  dans  son  Recueil  sur 
la  loi  salique ,  les  Annales  des  Fran- 
çais, qui  font  partie  du  volume  dont 
nous  parlons.  Dom  Bouquet  a  pris 
pour  base  de  son  édition  de  Gré- 
goire de  Tours  (  Recueil  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  France  ) , 
celle  de  dora  Ruinart ,  après  l'avoir 
collationnce  sur  deux  nouveaux  ma- 
UMscrits.ïV .Apologie  de  la  mission 
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deSaintMaur,  apôtre  des  BénéM 
tins  en  France,  avec  une  additii 
touchant  saint  Placide, premier].^ 
tjr  de  l'ordre  de  saint  Benoît  ^^d^ 
1702  ,  in-80.  Châtelain,  Baillet,  et 
quelques    autres   critiques,  avaient 
avancé  quesaint  Maur,  abbéde Glan- 
feuil ,  n'était  point  disciple  de  saint 
Benoît  :  les  rédacteurs  du  Bréviaire 
de  Pari> ,  sous  le  cardinal  de  Noail- 
les ,  cîitraient  assez  dans  cette  opi- 
nion. Dom  Ruinart  se  chargea  de  la 
combattre ,  et  de  réfuter  en  même 
temps  les  erreurs  de  Basnage  sur 
le  saint  abbé  et  sur  saint  Placide. 
Cette  Apologie,  traduite  en  latin,  se 
trouve  à  la  fin  du  premier  tome  des 
Auuales  de  saint  Benoît.  V.  Eccle- 
sia  Parisiensis  vindicata  adversùs 
R.  P.  Bartholomœi  Germon  duas 
disceptationes  de  antiquis  regum 
francorum    diplomatihus  ,    Paris , 
1706,  in- 12.    Pour  faire  tomi 
d'un  seul  coup  tous  les  raisoni 
ments  du   père  Germon    contre 
Diplomatique  de  Mabillon  ,    d( 
Ruinart  se  borne  à  prouver  l'authc 
ticité  de  la  charte  de  Vandemire] 
de  sa  femme  Erchambute  ,  qui  él 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'église 
Paris  :  il  relève  plusieurs  raépriî 
du  jésuite  ,  répond  à  toutes  ses 
jections,  et  réfute  ses  conjecture 
VI.  Abrégé  de  la  vie  de  dom  Jei 
Mabillon,  Paris,  1709,  in-ia.  Il 
été  traduit  en  latin  avec  des  augrac 
tations  par  dom  Claude  de  Vie,  F 
doue ,  1 7 1 4,  in-80.  VII.  Disquisii 
historica  de  pallio  archiépiscopal 

VIII.  Beati  Urbanipapœ  H  vita. 

IX.  Iter  litterarium  in  Alsatiam  et 
Lotharingiam.  Ces  trois  derniei 
opuscules  se  trouvent  à  la  suite  .- 
OEuvres  posthumes  de  dom  Mabi 
Ion,  Paris,  17^47  in-4*^- ?  3  V( 
Dom  Ruinart  a  contribué  au  toi 
VI  des  Actes  des  saints  de  l'ordre 
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saint  Benoît,  et  a  préparé  la  secon- 
de édition  de  la  Diplomatique  de 
dora  Mabillon ,  dont  il  a  défendu 
les  sept  règles  générales  contre  la 
critique  de  l'Anglais  George  Hickes. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  journal 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de 
l'édition  de  saint  Augustin.  Dom 
René  Massuet  a  donné  un  abrégé  de 
la  vie  de  dora  Ruinart ,  en  tête  du 
cinquième  volume  des  Annales  bé- 
nédictines ,  et  dans  la  préface  de  la 
seconde  édition  des  Actes  sincères 
des  martyrs.  L — b — e. 

RUISDAEL  (Jacques),  célèbre 
peintre  de  paysage  et  de  marine , 
naquit  à  Harlem,  en  i636.  Son  père, 
qui  était  ébéniste  ,  voulut  lui  dou- 
Qer  un  état  plus  relevé  que  le  sien  : 
il  lui  fit  étudier  les  langues  anciennes, 
la  médecine  et  la  chirurgie  ;  etRuis- 
iael  se  serait  distingué  dans  cette 
carrière  ,  si  sou  goût  pour  la  pein- 
ture ne  Ten  eût  détourné.  S'il  faut 
en  croire  Houbraken ,  il  avait  déjà 
fait  plusieurs  opérations  brillantes 
avant  d'avoir  commencé  à  peindre  ; 
mais  il  est  difficile  de  concilier  cette 
îssertion  avec  la  date  de  ses  premiers 
ouvrages.  On  connaît  de  lui  des  ta- 
bleaux qu'il  peignit,  à  l'âge  de  douze 
ins  ,  avec  une  si  grande  perfection , 
]ue  des  artistes  consommés  en  furent 
étonnés  ;  et  ce  n'est  pas  dans  un 
îge  aussi  tendre  que  l'on  peut  être 
im  habile  opérateur.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  talent  de  Berghem  sédui- 
sit Ruisdael  ;  il  rechercha  cet  artiste, 
dont  l'esprit  d'imittaion  eut  tant  de 
rapports  avec  le  sien  :  l'étude  qu'il 
fit  de  ses  ouvrages ,  de  sa  manière 
et  de  ses  procédés  ,  lui  fut  extrême- 
ment utile  ;  et  la  nature  acheva 
d'en  faire  le  premier  peintre  de  pay- 
sage local  qui  ait  existé.  Ses  sites, 
ses  arbres ,  ses  ciels ,  ses  eaux ,  ses 
gazons ,  tout  était  pris  dans  la  nature, 
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quel  que  fut  le  sujet  qu'il  traitât.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  avancé  que  lui 
et  Berghem  ont  acquis  ce  goût  ex- 
quis ,  cette  variété  de  tons  ,  cette 
vérité  qui  distingue  leurs  ouvrages  , 
en  parcourant  l'Italie  :  cependant  il 
est  certain  que  Ruisdael  ne  s'est  ja- 
mais éloigné  de  la  Hollande;  et  il  n'est 
pas  prouvé  que  Berghem  l'ait  quit- 
tée. On  voit  néanmoins  percer  dans 
les  compositions  de  ce  dernier  maî- 
tre ,  un  certain  goût  de  composition 
oii  se  fait  sentir  le  séjour  d'Italie, 
ainsi  que  la  connaissance  des  maîtres 
de  ce  pays .  Il  existe  dans  la  collection 
du  Musée  du  Lauvre  un  tableau ,  re- 
présentant les  environs  de  Nice  ,  qui 
prouverait  du  moins  qu'il  a  voyagé.  Il 
n'en  estpas  de  mêmedcRuisdael  :  rien 
ne  sent  l'imitation  étrangère  dans  ses 
tableaux  j  ce  sont  les  sites,  les  eaux^  le» 
campagnes,  le  ciel  de  son  pays  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  c'est  la  nature 
elle-même ,  dans  toute  sa  vérité  et 
sa  force ,  et  aussi  variée  qu'elle  peut 
l'être  sous  un  climat  et  des  aspects 
monotones  comme  ceux  delà  Hol- 
lande. Les  sujets  que  son  pinceau 
reproduisait  de  préférence ,  sont  de 
vastes  plaines  traversées  par  une  ri- 
vière ;  de  légères  collines  avec  quel- 
ques chutes  d'eau*  une  cabane  au 
bord  d'un  grand  chemin  ,  entou- 
rée d'arbres  ;  des  ciels  obscurcis  par 
des  nuages  que  perce  un  rayon  de 
soleil  ;  un  bois  épais  que  coupe  une 
route  sur  laquelle  s'acheminent  des 
bergers  et  leurs  troupeaux  ^  des 
voyageurs  ,  des  villageois  ;  enfin 
des  ports  et  des  rivages  de  mer ,  oij 
des  digues  ,  des  jetées  ,  et  le  mouve- 
ment des  flots,  rompent  l'uniformité 
de  l'horizon  sous  un  ciel  nébuleux. 
Comme  Ruisdael  ne  dessinait  pas 
la  figure  avec  autant  de  perfection 
que  le  paysage ,  il  empruntait  la 
main  de  Wouwerraans,  de  Van  den 


3o4  RUI 

Velde,  de  Van  Oslacîe ,  et  surtout 
de  Berghera  ,  pour  exécuter  celles 
qu'il  introduisait  dans  ses  composi- 
tions. Plusieurs  de  ses  tableaux  jouis- 
sent d'une  grande  re'putation.  On 
cite  entre  autres  sa  Chasse  au  cerf 
qui  existe  dans  la  galeiie  du  roi  de 
Sàs.Q  y  à  Dresde.  Jamais  peut-être  ce 
sujet  n'a  été'  traité  avec  plus  de  vérité 
et  d'énergie.  On  ne  voit  que  la  forêt  et 
le  cerf  près  d'être  saisi  parles  chiens; 
les  chasseurs,  encore  inaperçus  ,  ne 
détournent  point  l'attention  de  l'objet 
principal  de  l'artiste,  qui  était  dépein- 
dre un  bois  sous  l'aspect  le  plus  sau- 
vage et  le  plus  sombre.  Le  tableau  que 
possède  le  Musée  du  Louvre  ,  et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Cou]j  de 
soleil ,  jouit ,  dans  son  genre,  d'une 
célébriténon  moins  grande. Un  rayon 
de  soleil ,  (jui  perce  un  ciel  orageux , 
éclaire  ,  en  partie,  une  vaste  plaine 
arrosée  par  une  rivière  que  traverse 
un  pont,  et  animée  par  des  moulins 
à  vent.  Les  figures  sont  de  P.  Wou- 
vermans.  Jamais  ,  dans  ce  genre  de 
paysage,  l'imitation  de  la  nature  n'a 
été  poussée  plus  loin;  et  un  tableau 
de  ce  mérite  suffirait  seul  pour  faire 
la  réputation  d'un  cabinet.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  trois  autres  ta- 
bleaux du  même  maître  ,  dont  l'un 
représente  une  Tempête  de  ?aer,  non 
moins  étonnante  de  vérité,  où  les 
mouvements  produits  par  les  vagues 
offrent  des  effets  piquants  et  vigou- 
reux, sans  sortir  de  la  nature  locale , 
etsans  cesser  d'être  harmonieux  :  le 
second  est  un  Paysage  au  fond 
duquel  on  voit  un  village  situé 
près  d'un  bois  ;  si'.r  le  devant  un 
chemin  sabloneux,  bordé  de  plu- 
sieurs touffes  d'arbres  ,  et  sur  lequel 
s'avance  un  homme  suivi  de  trois 
chiens  :  le  troisième,  est  une  Foret 
coupée  par  une  rivière  dans  laquelle 
des  bestiaux  viennent  s  abreuver  ,• 
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les  figures  et  les  animaux  sont  peint 
par  Berghem.  C'est  un  des  plus 
cieux  tableaux  de  cette  collectj 
qui  en  offrait  quatre  autres  ,  rer 
en  i8i5,  représentant;  L  Des  7?o 
chers  couverts  d'arbres  et  de  masu 
res  baignés  par  un  torrent ,  qui ,  ei 
se  précipitant ,  forme  plusieurs  cas 
cades.  II  et  III.  Deux  tableaux  oii 
l'on  voyait  des  Chutesd'eau  à  travers 
des  rochers  dont  la  cime  est  cou- 
ronnée par  des  châteaux -fort  s.  IV. 
Efjet  de  soleil  après  la  pluie.  Le 
Musée  possède  aussi  quelques  dessins 
au  lavis,  entre  autres  un  Effet  de 
soleil^  sujet  que  ce  maître  aimait  à 
répéter.  Rnisdael  a  gravé  plusieurs 
eaux-fortes  de  sa  composition.  Il  y 
règne  une  exécution  facile  et  un  effet 
très-pittoresque  :  en  général  le  tra 
vail  n'en  est  pas  flatteur  pour  l'œil  ; 
mais  ce  sont  d'excellentes  exquisses 
de  la  nature:  ces  eaux-fortes  sont  au 
nombre  de  cinq.  Ruisdael  n'était  pas 
moins  estimable  par  ses  qualités  que 
par  ses  talents.  Pour  que  rien  ne 
l'empêchât  de  consacrer  tout  son  ta- 
lent à  soutenir  la  vieillesse  cl  les  in- 
firmités de  son  père ,  il  ne  voulut 
point  se  marier  :  il  mourut  à 
lem  ,  peu  de  temps  après  lui  ,  U 
novembre  ï68i. — Saloraon  Rt 
DAEL  ,  frère  du  précédent ,  naquit  à 
Harlem,  en  1616.  Il  peignit ,  comme 
lui  ,  le  paysage;  mais  il  lui  est  infé- 
rieur dans  toutes  les  parties  ;  et  c'est 
presqu'au  nom  qu'il  porte,  qu'il  doit 
sa  réputation.  Il  fut  l'élève  et  le  froid 
imitateur  de  Sclioeft  et  de  Van  Goycn. 
I!  mourut,  en  1670,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans.  G — CE  et  P — s. 

RULHIÈRE  (  Claude  Carlo- 
MAN  DE  ),  historien  et  poète,  naquit 
à  BonU,  près  de  Paris,  en  1735: 
son  père  était  inspecteur  de  la  ma- 
réchaussée de  l'Ile  de  France;  et  son 
grand-père  avait  rempli  la   même 
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tonctioH.   En  sort.inl  du  collège  de 
Louis-le-Graiid,  où  ses  talents  litte'- 
raires  s'étaient  annonces  ,  il  entra 
dans  le  corps  des  j^endarracs  de  la 
gaixle,  et  passa  une   partie  des  an- 
nées  1758  et   175g,  à  Bordeaux, 
en  qualité  d'aide-dt-camp  du  maré- 
chal de  Richelieu  ,  gouverneur  de  la 
Gnien'  e  (  J^.  li.  F.  A.  Richelieu  , 
XXX  .111,  4^-47)-  Lys  relations 
qu'il  eut  dès-lors  et  qu'il  a  conser- 
vées depuis  avec  le  maréchal, etavec 
sa  fille  ,  la  comtesse  d'Egmont ,  lui 
ont  fourni  les  occasions  de  compo- 
ser la  plupart  de  ses  premiers  éciits  ; 
il  avait  recueilli  des  anecdotes  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  vie  privée 
du  maréchal;  il  a  dédié  à  la  conUesse 
un  récit  d'une  plus  haute  importan- 
ce ,  et  d  a  fait  pour  elle   beaucoup 
de  vers.  Le  jésuite  Latour  qui,  étant 
préfet  du  collège  de  FiOuis-le-Grand, 
avait  distingué  Rulhicre,  l'indiquait 
aux  hommes  en  place  comme  un  su- 
jet qu'ils   pouvaient  fort  utilement 
employer.  Cette  recommandation  , 
et  les  succès  brillants  que  le  jeune 
Rulhière  obtenait  dans  les  sociétés  , 
fixèrent  particulièrement  l'attention 
du  baron  de  Breteuil  ,  qui  le  prit 
pour  secrétaire ,  et  dont  d  est  resté 
trente  ans  l'ami.  Breteuil  (  Foy.  ce 
nom,  V,  556  ,,  nommé,  en  176a, 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  ,  y  at- 
tira Jlulhière,  qui  assista  ainsi  de 
près  à  la  révolution  de  1762  ,  quand 
le  détrônemcnt  et  la  mort  de  Pierre 
111  laissèrent  Catherine  11  veuve  et 
toute-puissante.  La  vive  impression 
qu'il  reçut  de  cette  catastrophe,  fit 
de  lui  un  historien  :  il  en  avait  ob- 
servé tous  les  détails;  de  retour  en 
France  ,  en  1 765 ,  il  se  plaisait  à  les 
raconter  :  personne  ,  plus  que  lui , 
n'était  capable  de  les  écrire  et  de  les 
peindre;  et  la  comtesse  d'Egmont 
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n'eut  pas  de  peine  à  l'y  déterminer. 
L'é})ître  dédicatoire  qui  accompa- 
gnait le  manuscrit  qu'il  remit  à  cette 
dame,  est  datée  du  10  février  1768. 
En  cette  même  année,  il  quitta  le  ser- 
vice des  gendarmes  de  la  garde;  il 
se  retirait  avec  la  commission  de  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  la  promesse 
d'une  compagnie  qu'il  n'a  jamais  eue. 
On  le  destinait  alors  à  remplir,  en 
Pologne,  une  mission  secrète,  appa- 
remment du  genre  de  celle  qui  fut 
donnée  à  Dumouriez  en  1770:  mais, 
en  1708,  au  lieu  d'envoyer  Rulhiè- 
re en  Pologne,  on  le  cliargea  seule- 
ment d'écrire,  pour  l'instruction  du 
Dauphin  (  depuis,  Louis  XVI),  l'his- 
toire des  troubles  qui  agitaient  cette 
république  ;  et ,  en  1771,  on  attacha 
à  ce  travail  une  pension  de  six  mille 
livres ,  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort. 
Il  la  devait  aux  bons  olîiccs  de  Bre- 
teuil. Concentrée  long  temps    dans 
les  grandes  sociétés  de  Paris,  la  ré- 
putation littéraire  de  Rulhière  com- 
mença de  s'étendre  en    1771  ,  par 
l'inserlion  d(;  son  discours  en  vers 
sur  les  disputes  ,  dans  un  ouvrage  de 
Voltaire.  (1)  Lisezlesvers  suivants^ 
disait  V(dtaire,  voilà  comme  on  en 
faisait  dans  le  bon  temps.  C'est  le 
plus  grand  succès  poétique  que  Rul- 
hière ait  obtenu  :  mais  son  Histoire 
de  la  révolution  de  Russie  était  déjà 
fort  vantée  dans  le  raoude;  il  en  fai- 
sait et  en  laissait  faire  tant  de  lectu- 
res, que  ce  manuscrit  devenait  plus 
connu  que  beaucoup  d'imprimés  de 
la  mêmeépoque.  Déjà  même  cet  opus- 
cule essuyait  des  critiques,  et  presque 
des  censures  ,  auxquelles  l'auteur  re'- 
pondit  par  une  seconde  Epîlre  à  la 
comtesse  d'Egmont,  sous  la  date  du 
25  août  1773.  Toutefois  cette épître 
demeura  manusci  ilc  comme  la  pre- 

(1)  Lps  Oueaiions  inr  VEncyclvpéd  e. 
'20 
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mière,  et  comme  le  livre  qu'elle?? ac- 
compagnaient. Hulhièrc  assurait  que 
la  copie  qu*il  en  avait  remise  à  la 
comtesse,  serait  la  seule  qui  sorti- 
rait de  ses  propres  mains.  La  cour 
de  Russie  avait  entendu  parler  de 
cette  histoire;  et  il  paraît  qu'elle  en 
avait  pris  quelque  alarme.  Grimm, 
émissaire  de  la  czarine,  employa, 
pour  rassurer  cette  princesse,  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  séduire  ou 
intimider  son  historien  trop  fidèle. 
On  dit  même  que  M.  d'Aiguillon 
voulut  bien  seconder  les  efforts  de 
Grimm  ;  et  que  le  lieutenant  de  po- 
lice ,  Sartine ,  manda  Rulhière ,  et  le 
menaça  de  la  Bastille,  s'il  ne  livrait 
son  manuscrit.  Ce  sont-là  des  parti- 
cularités difficiles  à  vérifier  :  mais, 
de  quelque  lieu  que  vinssent  les  of 
fres  et  les  menaces,  Rulhière  avait 
résolu  d'y  résister.  Il  ne  consentit 
jamais  à  la  suppression  de  son  livre  : 
seulement  il  promit  de  ne  l'impri- 
mer qu'après  le  décès  de  l'impéra- 
trice. Il  avait  si  peu  encouru  la  dis- 
grâce de  la  cour  de  France,  qu'en 
1773,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  qu'il  reçut  ensuite  le  titre  de 
secrétaire  de  Monsieur  (  aujour- 
d'hui Louis  XVllI  ) ,  et  que  Breteuil 
lui  fit  obtenir  la  survivance  du  gou- 
vernement de  la  Samaritaine  (2).  En 
1776,  de  son  propre  mouvement, 
sans  mission,  et  sans  autres  appoin- 
tements que  les  six  mille  livres  dont 
nous  avons  parlé,  Rulhière  voyagea 
en  Allemagne,  visita  les  cours  de 
Dresde,  de  Vienne,  de  Berlin:  on 
ajoute  qu'il  ])arcourut  aussi  la  Polo- 
gne; nous  n'avons  aucune  preuve  de 
cettedernièrecirconstance :  i!  étaitde 
retour  à  Paris  avant  la  fin  de  1776. 


(5)  Fontaine  publique  avec  une  macliine  hydrau- 
lique ,  élablip  sur  le  Pont-N'tnf,  et  riout  l'adminis- 
Iraliou  formait  un  emploi  d'uuo  ceitaine  impoilau- 
ce  :  elle  fut  de' truite  en  ly^a. 
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Depuis  ce  temps  jusqu'en  1787] 
le  voit  principalement  occupt 
son  Histoire  des  troubles  de  la  Pc 
logne  :  il  interrogeait  les  témoins 
fouillait  toutes  les  correspondances 
rassemblait  et  appréciait  des  maté 
riaux  presque  sans  nombre,  les  dis 
posait  avec  goût ,  les  employait  ave 
grâce,  se  fixait  sur  chaque  détai 
afin  d'en  sentir  et  d'en  accroître  l'in 
térêt  ;  moins  pressé  d'arriver  an: 
dernières  pages  que  jaloux  de  n*ei 
point  laisser  d'imparfaites;  poursui 
vaut  ainsi  sans  ennui,  sans  fatigu 
et  sans  impatience,  une  longue  car 
rière,  et  ménageant  sa  santé  pou 
mieux  assurer  sa  gloire.  Homme di 
monde  autant  qu'homme  de  lettres 
il  continuait  de  fréquenter  assidu 
ment  les  maisons  Montesquiou  ,  Ri 
chelieu,  Breteuil  et  plusieurs  autres 
Sou  intimité  avec  le  baron  de  Bre 
teuilne  fut  point  altérée  par  ses  liai 
sons  avec  Necker ,  et  avec  d'autre 
personnages  dont  les  opinions  sem 
Liaient  assez  discordantes.  Il  culti 
vait  aussi  l'amitié  de  quelques  écri 
vains  célè!)res  :  il  savait  même  sup 
porter  l'humeur  bizarre  et  les  me 
fiances  de  J.  J.  Rotisseau.  On  ra 
conte  qu'un  jour  cehii-ci ,  voyant  ar 
river  chez  lui  Rulhière,  s'empress; 
de  lui  montrer  les  préparatifs  de  soi 
dîner, et  lui  dit  :  «  Vous  voilà,  poui 
))  le  coup,  bien  instruit  des  secret 
i>  de  ma  maison,  et  vous  aurez  trou 
»  vé  là  quelque  bon  trait  pour  h 
»  comédie  que  vous  faites;  aile; 
»  donc  finir  votre  Défiant.  »  J  ] 
vais,  répondit  Rulhière;  mais  j'avai: 
à  vous  demander  si  c'est  défiant  0( 
méfiant  qu'il  faut  dire.  Comme  i 
vous  plaira,  reprit  Jean-Jacques 
mais  bon  soir.  Rulhière  sorlit  en  ef- 
fet ,  en  embrassant  Rousseau  ,  qui 
par  mégarde,  lui  serra  la  main.  Ih 
restèrent  amis;  et,  neuf  ans 
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U  mort  de  Rousseau,  Rulliière  ren- 
dit un  hommage  solennel  au  pliilo- 
soplie  dont  la  voix  éloquente  avait 
fait  revivre  les  devoirs  maternels , 
et  ramené  le  bonheur  sur  le  premier 
4<re  de  la  vie.   Ainsi   s'exprimait 
Rullv.cre  dans  son  Discours  de  ré- 
ception à  l'académie  française,  le  4 
iiin  1787.  U  efait  parvenu  à  se  faire 
'lire  membre  de  celte  compagnie , 
{uoiqu'il  n'eût  encore,  à  l'âge  de 
Cliquante- deux  ans,  presque  aucun 
iiitre  titre  public,  que  ses  deux  cents 
Tfs  sur  les  Disputes.  C'e'tait  surtout 
on  Histoire  anecdotique  et  inédite 
ie  la  révolution  de  Russie,  qui  lui 
alaitcet  honneur;  car  peu  de  per- 
onnes  avaient  connaissance  de  l'ou- 
rage bien  plus  important  qu'il  avait 
ntrepris  sur  la  Pologne,  et  qui  était 
lors  assez  avance.  Il  en  fut  distrait , 
n  1787,  et  durant  les  anne'es  sui- 
antes,  par  d'autres  travaux,  dont  le 
lus  considérable  concernait  l'état 
es  protestants   en  France,  et  lui 
vait  éié  demande  par  le  baron  de 
reteiiil.  Cette   discussion  peut  se 
otnptor  au  nombre  des  prélud*  s  de 
révolution  qui  éclata  en  1789,  et 
)ntre   laquelle  Rulhicre  ne  t.irda 
oint  à  se  déclarer.   Les   opinions 
l'il    avait  jusqu'alors  professées, 
loiqu'elles  fussent  du  genre  de  cel- 
s  qu'on  appelait  philosophiques, 
î  tendaient  qu'à  des  réformes  par 
îllcs,  ou  du  moins  qu'aii  progrès 
Ht  et  paisible  de  l'administration 
nérale.  Un  vaste  et  soudain  ébran- 
inent  lui  parut  menacer  les  des- 
lées  publiques  autant  que  les  inté- 
ts  de  ses  protecteurs  et  les  siens 
opres.  Cependant  il  n'avait  encore 
suyé  presque  aucun  dommage  per- 
nnel  en  1790.  Dans  un  Mémoire 
l'il  adressait  alors  à  Montmorin,  il 
qualifiait  a  employé,  sur  Tétat  du 
département  des  affaires  étrangè- 
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»  rcs ,  dans  la  classe  des  écrivains 
î)  politiques.  »  Jamais  il  n'a  eu  ,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  titre  d'historio- 
graphe (3).  Cette  année  1790  fut  la 
dernière  de  ?a  vie  :  il  la  passa  fort  tris- 
tement, ne  fréquentant  plus  guère  à 
Paris  que  le  club  des  échecs  ,  et  plus 
souvent  retiré  dans  la  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  à  Saint- 
Denis  ,  et  qui  porte  le  nom  d'Er- 
mitage. Il  occupait  néanmoins  en- 
core, à  Paris  ,  un  appartement  voi- 
sin  du  manège;  et  il  assistait  quelque- 
fois, dans  une  tribune  particulière, 
aux  séances  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Ce  spectacle  entretenait  ses 
chagrins;  et  il  est  probabde  que  ton* 
les  ses  habitudes  nouvelles  altérè- 
rent sa  santé  et  abrégèrent  ses  jours. 
Il  mourut  presque  subitemcFit ,  le  3o 
janvier  1791  ,  âgé  d'environ  cin- 
quante six  ans.  Ses  ouvrages  se  di- 
visent en  deux  genres ,  les  vers  et 
la  prose.  Entre  ses  essais  poétiques, 
le  Discours  sur  les  Disputes  est  lo 
seul  qui  ait  obtenu  un  succès  bril- 
lant et  durable.  Le  poème  des  Jeux 
de  mains  a  perdu  ,  depuis  qu'il  est 
imprimé  ,  une  grande  partie  de  la 
réputation  que  lui  avait  faite  la  so- 
ciété au  sein  de  laquelle  il  était  né. 
Le  surplus  consiste  en  seize  Épîfres 
en  vers ,  sept  Lettres  mêlées  de  vers 
et  de  prose,  dix-huit  Contes,  trente- 
une  Epigrammcs  ,  et  quelques  pièces 


(3)  Riilhièren'a  jamais  eu  en  eft'-t  d'autre  titre  que 
celui  d'houiiap  de  lettres  ou  d'écrivain  politique 
iittaché  aux  dRjires  étrangi  re».  l>e  fut  à  la  fin  do 
l^()8  qu'il  fut  charge,  par  le  miinstre  de  ce  de- 
jiart  ment,  d'un  travail  politique  sur  les  cours  du 
Noid.  avec  un  traiteu?eiit  de  6000  liv.  En  177 1 ,  1« 
duc  d'Aiguillon  regardant  ce  travail  comiue  termine, 
fit  supprimer  le  traitement  de  Kulhière  ^i  dater  du 
!<=■•.  juillet.  Le  démembrement  de  la  Pologne,  qui 
lut  consomme  par  le  traite  du  iS  septembre  1773, 
détermina  Kulhière  ."i  solliciter  la  faveur  de  repren- 
dre sou  premier  travail ,  f  t  de  continuer  le  lërit 
des  nouveaux  événements  qui  avaient  amené  ce 
partage.  Cette  grâce  lui  fat  accordée  par  une  déci- 
siim  du  loi  ,  du  19  septembre  1774»  portant  réta- 
LlissemenLde  son  "ancien  traitement,  dont  il  a  joui 
jii.siju'à  iia  muit.  ti- 

20.. 


3o8 


RUL 


(Vespèces  plus  indéterrainees.  Nous 
poumons  louer,  dans  ces  produc- 
tions ,  cette  élégance  piquante  et  no- 
ble qu'un  esprit  distingué  donne 
toujours  ,  même  à  ce  qu'il  n'acliève 
pas.  Il  est  un  degré  d'insignifiance 
auquel,  dans  aucun  genre,  ni  grave 
ni  frivole  ,  Rnlhière  ne  pouvait  ja- 
mais descendre.  On  assure  que  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie  ,  lors- 
qu'il voulait  dissiper  ou  tromper  sa 
tristesse  ,  il  faisait  encore  des  vers  , 
et  se  plaisait  à  rajeunir  quelques  vieux 
contes ,  dont  la  gaîlé  un  peu  libre 
prenait  souvent,  sous  sa  plume,  de 
la  finesse  et  de  la  grâce:  mais  le  poè 
te  ne  se  laisse  assez  voir  que  dans 
les  Disputes,  et  quelquefois  dans  l'E- 
pître,  d'adieurs  un  peu  longue,  qu'il 
adressait  à  Ghamfort ,  en  1775,  et 
qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

Et  lorsque  j'ai  perdu  Mécène  (4) 
J'ai  retrouve  Gei  mamcus  (5). 

Il  existe  trois  éditions  de  ses  Poé- 
sies diverses  :  l'une  est  sans  date, 
mais  de  1801  ou  180*2  (  Paris,  De- 
bray  et  Mongie  ) ,  in-S"^.  de  258  p. , 
outre  une  Notice  préliminaire  sur 
l'auteur  :  on  y  a  joint  aux  pièces  de 
vers  deux  articles  eu  prose,  savoir: 
les  Anecdotes  sur  Richelieu,  et  le 
Discours  de  réception  à  l'académie 
française.  La  seconde  édition  est  de 
1808,  in-8°.,  et  comprend  le  Poè- 
me des  Jeux  de  mains  ,  qui  pa- 
raissait alors  pour  la  première  fois. 
La  troisième  fait  partie  du  tome 
second  des  OEuvres  de  Ruihière, 
recueillies  en  1819.  Quant  à  deux 
comédies  ,  le  Méfiant  et  le  Fâcheux, 
qui  ont  été  comptées  au  nombre  des 
productions  du  même  écrivain,  elles 
ne  se  sont  retrouvées  nulle  part.  Il 
en  est  de  même  de  plusieurs  compo- 


(4^  Cboiseul. 

(5)  Monsieur  ,  aujourd'liui  Louis  XVIH. 
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sitions  en  prose,  qu'il  avait,  diti 
commencées  ou  achevées  :  Mémoîi 
sur  les  prog!  es  de  la  littérature  frau 
çaise;  Histoire  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne;  Extraits  des  archives  del.n 
Bastille;  ^m£  des  événements  de 
1789,  spécialement  des  5  et  5  octo 
bre.  On  prétend  que  les  dépositaires 
de  ce  dernier  ouvrage  n'ont  pas  ose 
le  conserver  au  milieu  des  orages  de 
179^2  et  des  deux  années  sui  vantes.  Ih 
été  dit  aussi  que  Ruihière,  possesseui 
d'unmanuscritdeMabiy,contenaDll, 
seconde  partie  des  Observations  sur 
l'histoire  de  France,  l'avait  nonseu 
lernent  corrigée  avec  soin,  mais  ter 
minée;  que  certains  chapitres  étaien 
entièrement  de  lui,  et  qu'ils  n'on 
été  imprimés,  en  1789,  que  su 
une  copie  furiive  qui  lui  avait  et 
dérobée.  Il  n'a  poui  tant  point  récla 
mé  durant  les  dix  -  huit  mois  qu'il , 
survécu  à  cette  publication  ;  et  nou 
ne  connaissons  aucun  fait ,  même  au 
cuu  indice,  qui  autorise  à  lui  atlri 
buer  ces  chapitres.  Nous  savons  sen 
lement  que  Mably,  souvent  cité,  dan 
les  notes  et  les  matériaux  qui  devaien 
servir  à  compléter  l'histoire  de  Po 
logne ,  a  été  ,  jusqu'à  sa  mort ,  c; 
1  785 ,  l'un  des  hommes  de  lettre- 
avec  qui  Ruihière  entretenait  des  rc 
lalions  intimes  et  habituelles.  Voie 
donc  les  seuls  ouvrages  en  prose  aux 
quels  nous  croyons  pouvoir  attache 
le  nom  de  Ruihière  :  \.  Anecdote 
sur  Fucheleu.  C'est  un  récit  de  quel 
ques-unes  des  aventure;s  galantes  di 
maréchal.  II.  Lettre  au  rédacleu 
du  Mercure  de  France,  sut  le Supplt 
ment  à  la  Manière d'écrireV histoire 
Ce  prétendu  Supplément,  publié  ei 
1784, par  Gu(lin(/^.  cenom,xix,5} 
est  une  criîique  amère  d'un  ouvrdg 
de  Mably.  La  Lettre  de  Ruihière  con 
tient  des  observations  délicates  et  ji 
dicieuses ,  qui  tendent  à  montrer  qu 
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GiiJin  n'ii  presque  jamais  raison  con- 
tre Mably ,  qui  pourtant  a  fort  sou- 
vent tort.  III.  Discours  de  réception 
à  l'académie  française,   en    1787  : 
huit  ou  dix  compliments  personnels 
i  autant  d'acadcmici(  ns  ;  des  Remar- 
|iies  histori(jues  sur  l'origine  de  l'a- 
[^adomie  ;   des   Reflexions  du   réci- 
piendaire SU!'  ses  propres  travaux, 
jur  leur  nature  et  sur  leur  obscurité; 
'Élo^e  de  l'abbé  de  Boismont,  au- 
juel  il  succédait  ;  les  Éloges  du  car- 
îinal  de   Richelieu,  du    loi   Louis 
^VI  et  du  (îauphin,  son  père;  enfin 
me  sorte  d'Adresse  à   l'assemblée 
les  notables  :  tel  est  le  tissu  de  cette 
composition.  On  y  trouve  de  plus 
les  observations  philosophiques  siir 
es  révolutions  de  notre  littérature  , 
lepuis  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle; et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné 
ieu  de  supposer  que  Rulhicre  avait 
îcrit  des  Mémoires  sur  les  progrès 
les  lettres  en  France.  Tel  est,  au 
lurplus  ,  dans  ce  Discours  académi- 
jue ,  le  bonheur  des  transitions  ,  telle 
?st  l'élégance  du  slyle  et  l'harmonie 
les  couleurs,  qu'entraîné  par  l'inté- 
rêt des  idées ,  par  leurs  charmes ,  et 
nême  par  leur  enchaînement ,  on  ne 
^'aperçoit  presque  [>oint  de  leur  in- 
cohérenre    naturelle.   IV.   Réponse 
au  président  de  Nicolài  ^  reçu  à  l'a- 
cadémie française,  le  12  mars  1789. 
t^ulhicre  y  a  fait  entrer  un  Eloge  des 
ouvrages  de  Mably ,  et  surtout  des 
Entretiens  de  Phocion.  V.  De  l'ac- 
\ion  de  Vopinion  sur  les  gouverne- 
•neMf5;  opuscule  composéen  1788,61 
ians  lequel  l'auteur  considère  parti- 
culièrement l'influence  que  l'opinion 
\  exercée  sur  le  gouvernement  de  Ro- 
me, depuis  l'établissement  de  la  ré- 
publique jusqu'aux  empereurs.  VI. 
Le  Comte  de  Ferg^ennes.  Ce  mor- 
ceau est  précédé  d'une  Introduction, 
et  suivi  d'anecdotes  pour  servir  de 
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preuves  justificatives.  M.  de  Vergen- 
nes  y  est  représenté  comme  la  pre- 
mière cause  de  la  convocation  des 
états-généraux ,  mais  en  m,ême  temps 
comme  un  ministre  sage,  laborieux, 
passablement  instruit  ,  ami  de  la 
paix,  et  fort  occupé  de  sa  propre  fa- 
mille. VII.  Éclaircissements  histo- 
riques sur  les  causes  de  la  révoca- 
tion de  Védit  de  Nantes  et  sur  l'é- 
tat des  prolestants  en  France,  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  (  1 788), 
tirés  des  ditlerentes  archives  du  gou- 
vernement,  '2  vol.  in  -8".  Le  tome 
premier  est  nu  exposé  des  causes  de 
l'édit  de  i685,  et  le  second  un  ta- 
bleau de  ses  effets.  Le  but  de  l'auteur 
était  de  prouver,  par  les  faits,  que 
la   révocation   de    l'édit   de  Nantes 
avait  été  amenée  par  des  intrigues 
tout  -  à  -  fait  étrangères  aux  choses 
religieuses.   11  expliquait    comment 
M"^'^.  de  Maintcnon  ,  née  calviniste, 
et  restée  tolérante  après  son  abju- 
ration, avait  eu  besoin,   pour  sou- 
tenir  son  crédit  ,    compromis    par 
des  imprudents  ,  de  se  liguer  avec 
Louvois  et  Lachaise;  comment  Lou- 
vois,  impatient  d'arracher  Louis  XIV 
aux  controverses  théologiques  ,  et  de 
le  rappeler  aux  soins  de  l'adminis- 
tration militaire ,  n'avait  sacrifié  les 
prolestants  qu'afin  qu'il  ne  fût  plus 
parlé  d'eux,  ni  de  leurs  ennemis; 
comment  Lachaise  lui-même  n'avait 
adopté  ces  mesures  violentes  que  pour 
ne  pas  laisser  prévaloir  les  jansénistes 
qui  en  conseillaient  de  plus  scrupu- 
leuses ;  comment  enfin  Louis  XIV, 
naturellement  équitable ,  ami  de  l'or- 
dre autant  que  de  la  puissance  ,  am- 
bitieux de  régner  sur  un  peuple  heu- 
reux ,  et  destiné  à  être  félicite  de  tous 
les  malheurs  de  ses  sujets  ,  trompé 
sur  tous  les  détails  qu'il  lui  impor- 
tait de  connaître  ;  persuadé  qu'après 
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des  conversions  innombrables  ,  il  ns 
s'agissait  plus  que  de  rcptiiner  quel- 
ques séditieux  ,  avait  cru  pacifier  son 
royaume  ,  lorsqu'on  l'entraînait  à 
le  dipeupler  et  à  l'appauvrir.  C'e.st 
aind  qu'au  lieu  d'une  apologie  des 

Î)roteslants  ,  Rulliière  fait  celle  de 
eurs  adversaires  ,  et  que,  sans  mon- 
trer aucun  zèle  pour  les  victimes  ,  il 
met  leurs  droits  en  évidence  par  la 
nature  même  des  excuses  qu'il  allègue 
pour  leurs  oppresseurs.  VIII.  lUs- 
toire  ou  Anecdoles  sur  la  révolution 
de  Russie  y  en  Vannée  l'^Ç^i.  Cette 
relation  ingénieuse  et  piquante  a  été 
imprimée,  pour  la  première  fois, en 
1797  ,  Paris  ,  Desenne  ,  in*8".,  de 
1 86  pag. ,  y  cojnpris  les  deux  let(  rcs 
à  la  comtesse  d'Égmont,  et  le  Dis- 
cours en  vers  sur  les  Disputes. 
Il  en  a  paru  une  deuxième  édi- 
tion, en  la  même  année;  une  troi- 
sième, en  1807  ,  à  la  suite  de  l'His- 
toire de  l'anarchie  de  Pologne  j  une 
quatrième,  en  1819,  avec  le  même 
ouvrage  ,  etc.  Une  page  entière  du 
manuscrit  de  la  première  Épître 
à  M'^^'.  d'Egmont  avait  été  omise 
dans  les  éditions  de  1797  ,  et  a  été 
rétablie  dans  l'erra  ta  de  celle  de  1 807. 
IX.  Histoire  de  V anarchie  de  Po- 
logne et  du  démembrement  de  cette 
république  ,  Paris  ,  Desenne  ,  1807  , 
4  vol.  in-80.  etin-i'2;  ibid.,  18 19, 
4  vol.  in  8".  Rulliière  n'avait  achevé, 
revu ,  corrigé  que  les  onze  premiers 
livres  de  cet  ouvrage;  mais  il  laissait 
aussi  des  parties  considérables  du 
XI  i«.  et  du  XIII*'. ,  qui  conduisent  l'his- 
toire des  troubles  de  la  Pologne  jus- 
qu'à la  fin  de  1770.  On  n'a  pu  don- 
ner ,  en  1807  et  en  1819,  que  de 
simples  précis  des  livres  xiv  etxv, 
qui  devaient  aboutir  au  démembre- 
ment consommé  en  177"^  et  1773. 
Quelques  personnes  prétendirent ,  en 
1808,  que  l'ex  capuciu  Maubcrt  de 
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Gouvest,  mort  en  1767  {F,M, 
BERT  ,  xxvii ,  490  ) ,  était  le  véri-, 
table  auteur  de  cette  histoire  ;  et  ce 
qui  est  plus  étrange ,  le  gouverne- 
ment ordonna  un  examen  sérieux 
d'une  telle  réclamation.  GinguenéQl, 
au  nom  d'une  commission  de  l'Ins- 
titut, un  rapport  011,  d'après  l'état 
des  manuscrits,  les  dates  des  faits, 
la  comparaison  des  styles  ,  il  était 
démontré  que  l'ouvrage  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  Rulhière.  Une  autre 
discussion  fut  provoquée,  en  1809  et 
1810  ,  par  le  projet  ,  non  moins 
bizarre,  de  prix  décennaux  à  décer- 
ner aux  meilleurs  livres.  Un  jury, 
dont  Stiard  fut  le  rapporteur,  pro- 
posa d'adjuger  le  prix  d'histoire  au 
tableau  des  troubles  de  la  Pologne; 
mais,  afin  d'exciter  et  de  prolonger 
d^es  querelles  littéraires  ,  un  décret 
impérial  chargea  les  dillérentes  clas- 
ses de  l'Institut  de  revoir  et  de  mo- 
difier le  travail  du  jury  :  Delisle  de 
Sales  ,  Rayneval ,  surtout  Lévesque 
et  Dupont  de  Nemours  ,  qui  avaicBt 
été  jadis  attachés,  l'un  à  la  czarine, 
l'aulre  au  roi  de  Pologne  Stanislas 
Auguste  Poniatowski  ,  censurèrent 
amèrement  un  ouvrage  où  ces  deux 
personnages  sont  jugés  avec  rigueur. 
Les  discours  de  ces  quatre  académi- 
ciens ,  et  les  réponses  qu'y  fit  le  ré- 
dacteur de  cet  article,  remplissent 
189  pag.  du  vol.  in-4".  publié,  en 
1810,  sous  le  titre  de  Rapports  et 
Discussions  de  l'ItiStitut  sur  les  ou- 
vrages admis  au  concours  pour  les 
prix  décennaux.  On  sait  qu'aucun 
de  ces  prix  ne  fut  en  effet  décerné.  — 
Toutes  les  productions  de  Rulhière 
que  nous  avons  indiquées  sous  les 
n'Js.  I-VI,  sont  réunies  à  ses  poésies, 
dans  les  deux  volumes  de  ses  OEuvres 
diverses,  publiés,  en  1819,  par 
M.  Auguis  ,  qui  a  donné  en  même 
temps ,  sous  le  tilrc  d'OEuvies  pus- 
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thumes  ,  la  dernière  édition  de  l'His- 
toire de  l'anarchie  de  Pologne  ,  et  des 
Anecdotes  sur  la  révolution  de  Rus- 
sie :  on  a  ainsi,  en  6  vol.  in-8**.  tout 
ce  qui  reste  ou  tout  ce  qui  est  connu 
des  écrits  de  Hulliière.  On  prendrait 
Tuie  idée  trop  peu  favorable  du  ca- 
ractère moral  de  cet  homme  de  let- 
tres, si  Ton  s'en  rapportait  à  ce  qu'en 
ont  dit  ceux  qui  ont  critique  son  ou- 
vrage au  sein  de  l'Institut.  Aupara- 
v.intraême,  quelqu'un  avait  écrit, 
«  qu'il  cachait  un  es[)rit  très-délié 
»  sous  un  extérieur  ép.iis  ,  très-ma- 
»  licieux  avec  le  tonde  l'aménité, 
»  très  intrigant  sous  le  masque  de  l'in- 
)>souciance  et  du  désintéressement;... 
»  qu'il  était  souple  et  réservé,  adroit 
»  avec  mesure  ,  faux  avec  épanche- 
»  ment,  fourbe  avec  délices,  haineux 
«  et  jaloux  ,  etc.  »  Si  ce  portrait  a 
été  tracé  par  Chamfott  ,  auirefois 
son  ami,  c'est  un  exemple  de  plus 
dos  égarements  auxquels  les  rivalités 
littéraires  et  les  dissentiments  poli- 
tiques peuvent  entraîner  les  esprits 
les  plus  éclairés.  Rulhièren'a  point 
mancpié  d'ennemis  ;  il  a  dû  eu  trou- 
ver surtout  parmi  ceux  de  ses  con- 
temporains qui,  à  l'exemple  de  Vol- 
taire ,  avaient  embrassé,  contre  les 
confédérés  polonais  et  contre  le 
cabinet  de  Versailles  ,1e  parti  de  l'im- 
pératrice de  Kussie.  Aucun  d'eux 
pourtant  ,  ni  avant ,  ni  après  la 
uiorldeRuIhière,  n'a  pu  citer  un  seul 
fait  grave  en  preuve  de  la  perversité 
q'i'ils  lui  imputaient.  Il  se  permet- 
tait, comme  eux  et  contre  eux  ,  ces 
îJiols  piquants  ,  ces  traits  satiriques, 
]i.ir  lesquels  on  brillait  djus  les  so- 
CK'tés  de  ce  temps.  Voilà  ,  selon 
toute  apparence  ,  à  quoi  se  réduirait 
toute  l'histoire  de  ses  noirceurs,  sans 
le  soin  qu'ont  pris  d'en  généraliser 
1«  t.ibleau,  les  émules  de  sou  talent 
et  de  sa  mali^.iiité.         D — m — u. 
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RULMAN  (  Aniv£  ) ,  fds  d'un  Hes" 
sois  ,  qui  avait  été  principal  du  col- 
lège de  Montpellier,  naquit  à  Nîrnes 
en  i583,fitsesétudespourlebarreau, 
piit  le  bonnet  de  docteur  ,  et  après 
s'être  long- temps  distingué,  comme 
avocat ,  par  son  éloquence  et  son  ha- 
bileté, fut  pourvu  d'un  office  d'as- 
sesseur criminel  en  la  prévôté-géné- 
rale de  Languedoc.  Protestant ,  il 
prit  une  part  active  à  la  direction 
dics  aflaires  de  son  parti  dans  sa  pro- 
vince. Il  a  laissé  une  Relation  des 
troubles  religieux  de  cette  époque  , 
sous  le  titre  d' Histoire  secrète  des 
affaires  du  temps  ,  depuis  le  siège 
de  Montpellier  (  iCm  )  jusqu'à  la 
paix  dernière  (  1 6'iG  ) ,  auec  la  suite 
juscjuà  V année  présente  (  16.27  ).  II 
paraît  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
soumission  de  la  ville  de  Nîmes  ,  et 
qu'il  reçut  de  Louis  XIII  d'honora- 
bles témoignages  de  satisfaction  et  de 
confiance.  On  voit,  dans  \m  Mani- 
feste aux  habitants  de  celte  ville  ^ 
placé  à  la  tête  d'un  ouvrage  resté 
inédit ,  mais  (pii  devait  être  publié, 
et  dont  le  roi  avait  daigné  accepter 
la  dédicace,  qu'il  conseillait  à  ses 
concitoyens  de  chercher  dans  l'étude 
des  antiquités  dont  ils  étaient  entou- 
res ,  une  distraction  aux  agitations 
politiques  auxquelles  ils  s'étaient  trop 
long-temps  livrés.  L'Ouvrage  dont  il 
s'agit ,  a  été  indûment  attribué,  par 
le  père  Lelong,  à  Fiéchier,  parce  qu'il 
étaitdans  la  bibliothèque  dece  prélat: 
il  a  passé,  depuis  1747?  ^  celle  du. 
Roi  ;  il  se  compose  d'un  volume  in- 
folio,  en  trois  parties  ,  de  dessins  de 
la  main  dei'auleur,  et  de  trois  vo- 
lumes in-4*^.,  aussi  autographes-,  de 
dissertations  ,  d'explications  et  de 
discours,  intitulés  :  Récits  des  an- 
ciens monuments  qui  paraissent  en- 
core dans  les  dépari ements  de  la. 
pyemièra  et  seconde  Gaide  narbcn- 
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naise  ,  et  la  Beprésentation  des 
■plans  et  perspectives  des  édifices  sa- 
crés et  profanes,  ensemble  des  pa- 
lais ,  statues  ,  figures  et  trophées , 
triomphes ,  thermes  ,  hains  ,  sacri- 
fices ,  sépultures  ,  médailles  ,  gra- 
vures ,  épitaphes  ,  inscriptions  et 
autres  pièces  de  marque ,  que  les 
Romains  j  ont  laissés  pour  la  per- 
pétuité de  la  mémoire,  et  notam- 
ment  dans  Nimes  ,  où,  de  même 
qu'ailleurs  ,  l'injure  du  temps  et  la 
négligence  des  hommes  les  avaient 
ensevelis  ,•  avec  le  Narré  des  et  ranges 
révolutions  du  Langued<  c  ,  depuis 
les  Folces ,  les  Romains ,  les  Van- 
dales ,  les  Fisigoths ,  les  Sarrasins, 
Eudon  ,  duc  de  Guyenne  ,  Charles 
Martel ,  Charles-magne  .  les  com- 
tes de  Toulouse ,  et  nos  rois  qui  ont 
réuni  cette  belle  province  à  leur  do- 
'  maine;  terminé  par  un  vocabulcnre 
de  la  langue  du  pays,  1626.  Ce  ti- 
tre raisonné  fait  assez  connaître  l'ob- 
jet de  cette  production  ;  elle  est  di- 
visée en  cent-vingt -sept  récits  ,  et 
renferme  la  représentation  et  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  mo- 
numents ,  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  encore  c'te  publies  ,  et  les  chan- 
gements successifs  subis  par  les  prin- 
cipaux lieux.  Maigre  ses  nombreuses 
subdivisions  ,  cet  Ouvrage  n'est  pas 
exempt  d'incoheicnce  et  de  confu- 
sion. L'auteur  y  cite  rarement  ses 
autorite's  :  il  y  montre  troj)  souvent 
une  érudition  dépourvue  de  criti- 
que ;  il  s'y  abandonne  aux  clymolo- 
gies  les  plus  bizarres  et  aux  con- 
jectures les  plus  hasardées  ;  enfin  , 
l'esprit  de  système  y  domine,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  plus 
grands  et  'es  plus  beaux  édifices  an- 
tiques de  Nîmes  :  il  ne  veut  y  voir 
que  des  monuments  consacrés,  parla 
reconnaissance  de  l'empereur  Adrien, 
à  la  mémoire  de  l'impératrice  Plo- 
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tine  ;  opinion  qui  n'avait  pas  beso! 
des  découvertes  postérieures  pour 
être  insoutenable.  Le  travail  de  Rul- 
raan  mérite  donc  ,  eu  grande  partie, 
les  reproches  que  lui  fait  Menard  , 
juge  très-compétent  en  ces  matières: 
il  offre  cependant  une  mine  de  la- 
quelleuu  archéologuejulicieux  pour- 
rait encore  extraire  quelques  riches- 
ses ,  et  qui  du  moins  conserve  le 
souvenir  de  beaucoup  de  fragments 
précieux,  aujourd'hui  disperses  ou 
anéantis.  Le  savoir  de  l'auteur  l'avait 
rais  en  relation  avec  les  plus  grands 
personnages  de  la  cour  ,  qui ,  ayant 
suivi  le  roi  en  Languedoc  ,  se  moa- 
traient  curieux  de  se  faire  expliquer 
les  antiquités  qu'ils  lencontraient  à 
chaque  pas.  La  collection  des  lettres 
écrites  par  Rnlman  à  ces  seigneurs  , 
et  au  roi  lui-même,  sur  des  sujets 
d'archéob  gie,  était  conservée  au  châ- 
teau d'Aubaïs  :  on  ignore  ce  qu'elle 
devenue.  Les  lumières  de  leur  au 
furent  aussi  fort  utiles  àTh.Der 
ter,  ainsi  que  celui-ci  le  reconnaît 
même  ,  pour  son  commentaire 
les  Antiquités  romaines  de  Rosini.Le 
seul  ouvrage  de  Rulman  qui  ait  été 
imprimé  ,  est  un  Recueil  de  Haran- 
gues et  de  plaidoyers ,  1 6 1  '2  ,  in-8**. 
Paris  ,  Huby  ,  ï6i4  ,  in-8'\  Il  mou- 
rut à  Nîmes  ,  vers  la  fin  de  lôSg. 
V.  S.  L. 
RUMFORD  (  Benjamin  Thom- 
son, plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  DE  ),  physicien,  et  philantrope 
non  moins  célèbre,  naquit  en  1753  , 
dans  un  petit  canton  dépendant  de 
l'état  de  New-Hampshire  ,  autrefois 
nommé  Rumford  ,  et  maintenant 
Concor  f.  Sa  famille  ,  d'origine  an- 
glaise ,  s'était  établie  anciennement 
en  Amérique  ,  où  elle  subsistait  du 
produit  de  quelques  acres  de  terre. 
11  eut  le  malheur  de  perdre  l'auteur 
de  ses  jours  ,  dans  le  moment  eîtk* 
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soins  paternels  lui  e'taient  le  plii"?  ne'- 
cessaires  ;  et  sa  mère  s'e'tant  rema- 
riée ,  il  se  vit  bientôt  forcé  de  quitter 
le  lien  de  sa  naissance,  et  ae  songera 
se  créer  des  ressources  pour  l'avenir. 
Désirant  embrasser  le  commerce,  il 
prit  des  leçons  de  mathématiques  d'un 
ecclésiastique  instruit:  son  mriîtrelui 
parlait  en  même  temps  d'astronomie, 
et  lui  donnait  par-là ,  sans  le  vouloir, 
le  goût  de  cette  science.  Un  jour  ,  le 
jeune  Thomson  lui  présenta  la  carte 
d'une  éclipse,  qu'il  venait  de  dresser 
d'après  une  méthode  qu'il  avait  ima- 
ginée :  elle  se  trouva  d'une  justesse 
singulière;  et  ce  succès  le  fît  renon- 
cer au  commerce  pour  se  livrer  aux 
sciences.  La  carrière  dans  laquelle  il 
entrait ,  était  alors  peu  lucrative  eu 
Amérique;  mais  heureusement  il  dut 
à  sa  figure  et  à  ses  manières  nobles 
et  douces  un  mariage  très  -  avanta- 
geux. Il  devint ,  à  dix- neuf  ans  ,  l'é- 
poux d'une  riche  veuve ,  et  l'un  des 
personnages  considérables  de  la  co- 
lonie. Attaché  au  gouvernement  an- 
glais par  les  marques  de  confiance  et 
les  faveurs  qu'il  en  avait  reçues,  il  en 
embrassa  la  cause  avec  chaleur  dans 
la  guerre  que  termina  la  reconnais- 
sance de  l'indépendance  des  États- 
unis  (  /^.  Wasuington).  Thomson 
suivit,  en  1776  ,  les  troupes  royales 
obligées  de  se  replier  sur  Boston,  lais- 
sant à  Goncord  sa  femme  enceinte  , 
et  qu'il  ne  devait  plus  revoir  (  i  ),  Les 
Anglais  ayant  évacué  Boston  (  ^4 
mars  1776) ,  il  fut  chargé  de  porter 
cette  fatale  nouvelle  à  i.ondres.  La 
bonne  mine  du  jeune  officier  ,  reten- 
due et  la  netteté  des  rensei^znements 
qu  il  donna  sur  la  situation  des  colo- 
nies anglaises  ,  prévinrent  en  sa  fa- 
veur  lord  Sackville,  qui  l'attacha 
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d'abord  à   ses  bureaux  ,  et ,    après 
avoir  éprouvé  de  plus  en  plus   ses 
talents  et  sa  fidélité,  lui  fit  obtenir, 
en   1780,  la   place  importante  de 
sous-secrétaîre  d'état.  Le  séjour  de 
Thomson   à   Londres  ,   ne  fut  pas 
perdu  pour  les  sciences ,  qu'il  n'a- 
vait pas  cessé  de  cultiver  avec  ar- 
deur ;  et ,  en  1 778  ,  il  avait  été  reçu 
membre  de  la  société  royale  ,  à  la- 
quelle il  avait  communiqué  des  ex- 
vériences  sur  la  force  de  la  poudre 
à  canon.  Ayant  reconnu  l'incapacité 
des  ministres  anglais,  et  ne  voulant 
point  partager  leur  disgrâce,  il  revint, 
en  1782,  en  Amérique,  avec  le  grade 
de  chef  d'escadron.  Il  parvint  à  réor- 
ganiser la  cavalerie,  confinée  alors 
à  Charlestown  ,  et  trouva  ,  dans  le 
cours  de  la  campagne,  assez  d'occa- 
sions de  se  distinguer .  pour  mériter 
d'être  chargé  de  concourir  cà  la  dé- 
fense de  la  Jamaïque  ,  menacée  par 
les  flottes  de  France  et  d'Espagne. 
La  défaite  du  comte  de  Grasse  (  F. 
ce  nom  )  fit  cesser  le  danger;  et  la 
paix  vint  bientôt  rendre  Thomson  à 
la  vie  civile.  Nommé  colonel  depuis 
peu  ,  et   fâché  de  se   voir  arrêter 
dans  une  carrière  qu'il  parcourait 
avec  honneur,   il  forma   le  projet 
d'aller  offrir  ses  services  à  l'empereur 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs. Mal- 
gré les  pressantes  invitations  de  ses 
compatriotes  de  se  fixer  aux  Etats- 
unis  ('2) ,  il  s'embarqua  pour  la  Fran- 
ce ,  qu'il  traversa  rapidement.il  eut 
l'occasion  de  voir  ,  à  Strasbourg,  le 
prince  Maxirailien  (  aujourd'hui  roi 
deB«vière)qui, charmé  deses  talents, 
et  sachant  qu'il   devait  passer  par 
Munich,  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  son  oncle  l'élec- 
teur régnant.  Charles-Théodore ,  dès 


(i)Elle accouclia  d'une  fille,  ijiie  Ruinford  ne  re- 
vk  tju'au  bout  de  vingt  ans  à  Municli. 


(o>)  La  société  do  Philadelphie  lui  écrivit,  en 
1783  ,  une  lettre  ,  da.iS  laquelle  elle  se  filicilait  de  l« 
compter  au  nombre  de  ses  membre*  iadigèues. 
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la  première  entrevue,  goûta  Thom- 
son, et  lui  offrit  un  emploi  ,  que  ce 
dernier  aurait  accepte'  sur-le  champ , 
s'il  n'avait  pas  eu  besoin  de  la  per- 
mission de  son  souver^'ii:  elle  lui 
fut  accorde'e  avec  des  marques  flat- 
teuses de  satisfaction.  Thomson  re- 
çut ,  en  même  temps  ,  du  roi  d'An- 
gleterre, le  titre  de  chevalier,  et  la 
pension  de  la  moitié  du  traitement 
de  son  grade.  De  retour  à  Munich  , 
il  me'rita  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  Tëlecteur,  qui  réleva  par  degrés , 
au  rang  de  conseiller -d'état  et  de 
lieutenant-général  de  ses  armées  ,  et 
finit  par  lui  remettre  l'administration 
de  la  guerre  et  la  direction  de  la  po- 
lice. L'influence  qu'exerçait  Thom- 
son sur  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement ,  eut  bientôt  d'heureux  effets 
pour  la  Bavicre.  II  s'occupa  d'abord 
de  la  réorganisation  de  l'armée  ,  et 
sut  attacher  le  soldat  à  son  état  en 
améliorant  son  sort  :  il  fît  d'utiles 
changements  à  l'uniforme  ainsi  qu'à 
Tarmuredes  troupes, simplifia  l'exer- 
cice et  les  manœuvres  ,  facilita  l'a- 
vancement aux  grades  supérieurs,  et 
créa  dans  les  corps  ,  des  écoles ,  oii 
les  enfants  des  soldats  recevaient 
l'instruclion  nécessaire.  Il  perfection- 
na beaucoup  le  système  d'artillerie  , 
et  établit  une  maison  d'industrie  ,  ou 
se  fabriquaient ,  avec  ordre  et  écono- 
mie,  les  draps  et  les  autres  objets 
dont  la  troupe  a  besoin.  La  mendi- 
cité désolait  la  Bavière  plus  qu'au- 
cun autre  état  de  l'Europe  :  il  par- 
vint à  l'abolir,  en  fournissant  aux 
pauvres,  avec  des  moyens  d^exis- 
lence  ,  un  travail  que  leur  zèle  et  leur 
activité  pouvaient  rendre  lucratif. 
Faisant  tourner  à  l'avantage  des 
malheureux  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  les  sciences  ,  il 
l'pchcrcha  les  moyens  deleurfour- 
ui.",  avec  le  uiuins  de  frais  po^bibie , 
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une  nourriture  saine ,  agréé 
abondante;  et,  après  avoir  reconnu 
parmi  les  substances  alimentaires, 
celles  qui  sont  le  plus  nutritives  ,  il 
s'occupa  de  leur  préparation,  et  fit 
une  foule  d'expériences  aussi  neuves 
qu'intéressantes  pour  obtenir  une 
plus  grande  chaleur,  en  épargnant 
le  combustible.  C'est  donc  à  Rum- 
ford  que  l'on  doit  le  premier  établis- 
sement des  soupes  économiques , 
ainsi  que  celui  des  foyers  qui  por- 
tent son  nom  ;  et  celte  double  décou- 
verte doit  rendre  à  jamais  sa  mémoi- 
re chère  à  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité. La  sagesse  de  son  administra- 
tion accroissait  sa  faveur  près  de 
l'électeur  de  Bavière.  Ce  prince ,  en 
le  créant  comte,  lui  donna  le  nom 
du  petit  canton  dans  lequel  il  était 
né,  le  seul  sous  lequel  il  soit  mainte- 
nant connu.  En  1 796  ,  il  eut  la  mis- 
sion difficile  de  maintenir  la  neut 
lilé  de  la  Bavière  ,  au  milieu  de  l' 
rope  en  armes.  Pour  dernière 
compense  de  ses  services  ,  il  obli 
en  1798,  l'ambassade  de  Lond 
mais  d'anciens  usages  dont  le  minis- 
tère anglais  ne  voulut  pas  s'écarter, 
le  privèrent  de  l'avantage  de  remplir 
le  poste  qu'il  avait  le  plus  désiré. 
Pendant  qu'il  était  en  Angleterre 
avec  l'espoir  de  s'y  fixer,  il  contribua 
beaucoup  à  fonder  l'institution  roya- 
le de  Londres ,  élablissement  dont  le 
bat  est  de  hâter  les  progrès  des  scien- 
ces et  l'application  de  leurs  décou- 
vertes à  l'utilité  publique.  Il  fit  aiissi 
les  fonds  de  deux  prix ,  l'un  en  An- 
gleterre et  l'autre  en  Amérique ,  pour 
encourager  de  nouvelles  recherches 
sur  la  chaleur;  objet  dont  il  ne  ces- 
sait pas  de  s'occuper  ,  avec  la  certi- 
tude de  laisser  beaucoup  à  fair< 
ses  successeurs.  Kumford,  en  apj 
nant  la  mort  du  prince ,  son  bien! 
teur  (^.  CuARjUts-TiiioDOK£,  VI 
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l'jS),  prévit  que  ses  services  en  Ba- 
vière lie  pouvaient  plus  être  les  mê- 
mes. Il  ne  revint  à  Munich  que  pour 
régler  ses  alïaires  et  rendre  compte 
de  sou  administration.  Toutefois , 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  séjourna, 
il  coucourut  au  re'tablissement  de 
Tacadëmie bavaroise  sur  un  plan  qui 
réunit  l'utilité  à  la  magnificence.  Ce 
fut  alors  ,  qu'après  un  voyage  en 
Suisse  et  à  Genève ,  il  choisit  la 
Franche  pour  s'y  fixer;  et,  en  i8o4, 
il  vint  habiter  une  maison  à  Auteuil , 
et  épousa  la  veuve  de  l'illustre  La- 
voisier.  «  Rien,  dit  son  éloquent  pa- 
»  negyristc,  n'y  aurait  manqué  à  la 
/)  douceur  de  son  existence,  si  l'amé- 
»  nilé  de  son  commerce  avait  égale' 
»  son  ardeur  pour  l'utilité  publique. 
))  Regardant  l'ordre  en  quelque  sorte 
»  comme  la  divinité  régulatrice  de 
»  ce  bas-monde,  il  en  était  lui-même 
»  le  modèle  sur  tous  les  points  et 
»  sous  tous  les  rapports  imagina- 
»  bles.  Ses  besoins,  ses  plaisirs,  ses 
»  travaux  étaient  calculés  comme  ses 
»  expériences  »  :  il  ne  buvait  que  de 
l'eau  ;  il  ne  mangeait  que  delà  vian- 
de grillée  ou  rolie  ,  parce  que  la 
viande  bouillie  donne,  sous  le  même 
volume  ,  un  peu  moins  d'aliment.  Il 
ne  se  permettait  enfin  rien  de  su- 
perflu ,  ni  un  pas,  ni  même  une  pa- 
role; et  c'était  dans  le  sens  le  plus 
strict  qu'il  prenait  le  mot  superflu. 
Cette  rigoureuse  observance  de  l'or- 
dre, qui  le  priva  de  beaucoup  d'agré- 
ments, n'a  pas  contribué  cependant 
à  prolonger  sa  vie.  Il  mourut  presque 
subitement ,  dans  sa  maison  d' Au- 
teuil ,  le  2 1  août  1814,  âgé  Je  soixan- 
te-un ans.  Le  9  janvier  suivant ,  son 
éloge  fut  prononcé  par  M.  Cuvier  à  l'a- 
cadéruie  des  sciences ,  dont  il  était  as- 
socié, ainsi  que  des  principales  aca- 
démies de  l'Europe.  Rumford  a  fait 
beaucoup  de  bien  aux  hommes:  maij> 
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ce  fut  sans  les  aimer  et  sans  les  es- 
timer. Dirigé  dans  ses  opérations 
plutôt  par  les  calculs  d'un  adminis- 
trateur que  par  les  mouvements  d'un 
philantrope,  il  avouait  cependant 
qu'il  n'avait  pu  se  défendre  d'une 
véritable  émotion  en  voyant  la  re- 
connaissance des  pauvres  de  Municli 
qui  lui  devaient  leur  bien  être.  Au 
surplus,  il  jugeait  les  hommes  com- 
me un  planteur  juge  ses  esclaves:  il 
les  croyait  faits  pour  être  conduits 
par  une  volonté  absolue;  et  il  regar-' 
dait  le  gouvernement  de  la  Chine 
comme  le  plus  voisin  de  la  perfec- 
tion ,  parce  que  le  peuple  y  est  livré 
à  l'autorité  des  seuls  hommes  ins- 
truits. On  doit  à  Rumford  deux  ins- 
truments ingénieux:  un  calorimètre, 
qui  fait  connaître  la  quantité  de  cha- 
leur produite  par  la  combustion  ;  et 
un  thermoscope,  qui  sert  à  distin- 
guer les  plus  légères  différences  dans 
la  température  des  corps  ou  dans  la 
transmission  du  calorique.  Ses  re- 
cherches sur  la  lumière  ont  aussi 
produit,  dans  la  construction  des 
lampes,  d'importants  perfectionne- 
ments (3).  Ses  expériences,  ses  tra- 
vaux et  ses  découvertes ,  d'abord  pu- 
bliés en  anglais  ,  soit  séparément, 
soit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, ont  été,  pour  la  plupart, 
traduits  en  français,  par  M.  Pictet, 
dans  la  Bibliothèque  britannique  ;  et 
les  principaux  ont  été  réunis  sous  le 
titre  (V Essais  politiques ,  économi- 
ques et  philosophiques  ,   Genève  , 


(3)  Les  lampes  astrales  ,  appelées  à  la  Ruwfvrd  , 
n'offrent  qu'un  perfettioiinemcntanx  lampes  à  double 
courant  d'iiir,  inventées  par  Ami  Argand  ,  en  17S3  , 
et  successivement  améliorées  par  Lanj;e  ,  C;irc<l, 
Bordiei-Marcet ,  etc.  Rumford  ,  qui  ne  pen^^a  jamai* 
à  faire  de  ses  inventions  une  spéculation  mercanlilcj 
voulut  soutenir  de  son  crédit  les  lampistes  qui 
avaient  exécuté  sa  lampe  astrale  :  mais  ils  furent 
coiidamn.  s  comme  contrefacteurs.  On  trouve  de  cu- 
rieux détiils  sur  cet  ohjet ,  dans  le  Mémoire  de  l'ai- 
vocat  lliilorier,  ;/<>«/■  Bordier  et  Pallebot ,  rovfrt 
Pai<iucl,   etc.,  Taris,   Iiut»|uet,    1812,  lu-/|°.  tig, 
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Manget,  1798,  3  vol.  in-80. ,  fig. 
Ce  Recueil  contient  neuf  Mëmoiies 
ou  Essais  ,  sur  le  soulagement  et  la 
nourriture  des  pauvres,  sur  la  cha- 
leur, sur  la  lumière,  sur  la  construc- 
tion des  clierainëes  publiques  et  par- 
ticul  ères,  etc.  La  princip;ilc  amé- 
lioration de  R  imford  dans  la  cons- 
truction des  chemine'es ,  consiste  à 
en  rétrécir  la  gorge  jusqu'à  n'avoir 
que  quatre  pouces  :  il  a  observe  que 
tout  ce  qui  excède  celte  dimension 
ne  fait  que  donner  passage  à  une 
quantité' de  chaleur  qui  se  dissipe  en 
pure  perte.  De  ses  autres  principes 
sur  l'économie  du  calorique,  l'un 
des  plus  féconds  est  la  distinction 
des  corps  en  bons  et  mauvais  con- 
ducteurs de  chaleur.  Ces  derniers 
sont  les  plus  avantageux  pour  la  re- 
tenir; et  l'on  y  compte  en  première 
ligne  le  bois,  le  charbon  pi!é  ,  et 
surtout  Pair  confiné.  Quoique  la  plu- 
part des  inventions  de  l'auteur  soient 
devenues  d'un  usage  familier,  et  que 
plusieurs  aient  été  perfectionnées 
depuis  ,  la  lecture  de  cet  excellent 
ouvrage  est  aussi  intéressante  qu'ins- 
tructive. On  y  ajoute  le  Dixième  es- 
sai, publié  en  1799,  et  les  cinq  sui- 
vants en  i8û6,  tiaduits  ,  comme 
les  précédents ,  par  le  marquis  de 
Courtivron.  Ils  renferment  de  nou- 
velles expériences  sur  les  mêmes 
sujets,  notamment  sur  l'emploi  de 
ta  vapeur  de  l'eau  bouillante,  com- 
me véhicule  de  chaleur.  Nous  cite- 
rons encore  du  comte  de  Rumford  : 
I.  Mémoires  sur  la  chaleur  ,  Paris  , 
F.Didot,  i8o4,in-8«.  de  166  pag., 
précédés  d'une  Notice  historique  de 
diverses  expériences  failes  par  l'au- 
teur sur  cet  objet  dès  1778.  Des  trois 
Mémoires  que  contient  ce  recueil, 
deux  avaient  déjà  paru  dans  la  Bi- 
b'iolhèque  Britannique,  traduits  par 
M.  Pictet;  et  l'autre,  composé  en 


HUM 

français  avait  été  lu  par  l'auteur,  n  ' 
l'Institut,  le  25  juin  1804.  H.  Re- 
cherches sur  les  bois  et  le  charbon^ 
Paris,  Éverat ,  1812,  in-4*'.  de  60 
pag.  (  lu  à  l'Institut,  le  3o  décembre 
181 1  ).  III.  Recherches  sur  la  cha- 
leur développée  dans  la  combustion^ 
et  dans  la  condensation  des  va- 
peurs,  ibid.  ,  181*2,  in-8".  de  104 
p.  (  lues  les  '24  février  et  3o  novem- 
bre 1812  ).  Ses  autres  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  collection  des  Mé- 
moires de  l'Institut  et  des  autres  so- 
ciétés savantes.  Une  des  promena- 
des de  Munich  est  ornée  d'un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Rumford. 
Son  portrait  a  été  gravé  plusieurs 
fois  dans  différents  formats.  W  s. 
RUMIiNAVI,  curacas  ou  grand 
du  Pérou,  ministre  des  cruautés  de 
l'usurpateur  Atahualpa  (  Forez  ce 
nom  ),fut  chargé,  en  i532,  du  com- 
mandement d'un  cor[)s  d'Indiei  " 
pour  s'opposer  aux  progrès  de 
zarre  ;  mais  ayant  abandonné 
maître  à  la  journée  de  Caxamarc^, 
(  16  novembre  ),  il  se  jeta  dans 
to ,  avec  le  dessein  d'y  établir  sa 
pre  domination.  Après  la  mort  d'A?^ 
tahualpa  ,  il  rassembla  ,  au  palais 
royal  de  Quito  ,  les  enfants ,  les  frè- 
res et  les  principaux  officiers  de  ce 
prince  ,  sous  prétexte  d'agir  contre 
les  Espagnols  ,  et  de  nommer  un  ré- 
gent. Là,  dans  un  festin  préparc,  il 
les  fit  tous  égorger  sous  ses  yeux,  et 
régna  ensuite  par  la  terreur;  mais  sa 
tyrannie  fut  de  courte  durée.  Attaqué 
par  Sebastien  Benalcazar,  qui  espé- 
rait trouver  à  Quito  les  richesses  d'A- 
tahualpa,  ilfitd'abord  étrangler  tou- 
tes ses  femmes  ,  pour  qu'elles  ne  tom- 
bassent pas  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; et,  après  avoir  mis  le  feu  au 
palais  des  Incas,  il  prit  la  fuite,  em- 
portant tous  les  trésors  de  Quito. 
Poursuivi  sans  relâche  par  les  Espa 
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gnols  ,  et  abhorré  des  Indiens  ,  cet 
tomme  sanguinaire  se  réfugia  sur 
des  montagnes  inhabitées,  où  il  pé- 
rit misérablement,  en  i534-  B — p. 
ftUÎVlPF  (George-Everard),  en 
latin  Rwnphius,  médecin  etbot-inis- 
te,  naquit  en  Allemagne,  à  Solm,en 
1616.  Après  de  bonnes  études  clas- 
siques ,  laites  à  Hanau,  où  son  père 
était  fixé,  se  livrant  à  son  goût  pour 
la  recherche  des  curiosités  étrangè- 
res, il  lit  un  voyage  en  Portugal,  où 
il  demeura  trois  ans;  et,  à  peine  de 
retour,  il  s'embarqua  pour  les  Indes- 
Orientales,  se  trouvant  ainsi,  à  vingt 
huit  ans  (en  i654),  dans  les  pos- 
sessions hollandaises  des  îles  de  la 
Sonde.  Il  s'attacha  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  où  son  zèle 
et  son  intelligence  l'élevèrcnt  à  des 
places  importantes.  11  fut  nommé 
consul  et  premier  marchand  à  Am- 
boine.    ÎNulle   position   ne    pouvait 
mieux  Uii   convenir;    Cn.r   il   était 
placé   au   centre    de  la  contrée  la 
plus  riche  du  globe  en  productions 
naturelles.  Anssi,  tout  en  remplissant 
ses  devoirs  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, il  nenég'igea  rien  pour  connaî- 
tre tout  ce  qui  l'entourait,  et  le  rév^éler 
à  l'Europe.  Soit  par  lui-même,  dans 
ses    voyages     aux    différentes  îles 
que  les  devoirs  de  sa  place  le  met- 
taient à  même  de  parcourir,  soit  par 
sessul)ordonnés,  il  recueillait  de  tous 
côtés  des  notions  très-étendues.  Il  se 
mit  surtout  en  grand  rapport  avec 
les  indigènes ,  en  apprenant  leurs  di- 
vers dialectes.    Le    premier    usage 
qu'il  fit  des  matériaux  qu'il  avait  ras- 
sembles ,  fut  d'en  tirer  ['Histoire  ci- 
vile de  l'établissement  des   Hollan- 
landais  à  Amboine  et  îles  adjacentes. 
Il  la  présenta  aux  directeurs  de  la 
compagnie,  qui  l'accueillirent;  mais, 
vraisemblablement  par  des  considé- 
rations politiques,  elle  resta  manus- 
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crite;  et  deux  copies  se  conservèrent, 
l'une  dans  le  pays,raulie  à  Amster- 
dam, dans  les  archives  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  principalement  à  Hiis- 
toire  naturelle  qu'il  s'appliqua,  sur- 
tout à  celle  des  plantes  :  n'ayant,  en 
ce  genre,  comme  il  le  dit,  que  des 
connaissances  très -bornées  ,  il  se 
mit  à  écrire  des  notes  historiques, 
en  latin  ,   sur  chaque  objet   curieux 
des  trois   règnes  qui  parvenait  à  sa 
connaissance ,  soit  par  ses   propres 
recherches  ,soit  par  celles  des  hom- 
mes qu'il  employait  ;   il  y  ajoutait 
leurs  propriétés,  autant  qu'il  pou- 
vait les  obtenir  des  naturels  ou  de  sa 
propre  expérience.  Enfin,  stimulé 
par  la  nécessité,  il  devint  dessina- 
teur ,  et  fit  des  figures,  telles  quelles, 
des  productions  les  plus  remarqua- 
bles. Ayant  obtenu  ,  par  ce  moyen  , 
une  collection  précieuse,  il  songeait 
à  la  rapporier  dans   son  pays   :    il 
avait  déjà  fixé  le  moment  de  son  dé- 
part, et  il  voulut  employer  le  temps 
qui  lui   restait  à  la  perfectionner. 
Il  entreprit,  dans  ce  dessein,  des  cour- 
ses,pour  revoir  surplace  les  différents 
objets.  La  précipitation  qu'il  y  mil  ne 
lui  peririit  pas  de  choisir  les  saisons 
favorables ,   précaution  indispensa- 
ble sous  ce  climat  meurtrier;  et  il 
fut  victime  de  son  zèle.  Par  suite  des 
fatigues,  et  plus  encore  de  l'intem- 
périe ,il  fut  attaqué  d'une  goutte  se- 
reine ,  qu!  le  priva  pour  toujours  de 
l'usage  de  la  vue;  il  avait  alors  qua- 
rante-deux ans  :  ce  devait  être  en 
1669.  Résigné  à  ne  plus  revoir  l'Eu- 
rope ,  peu  lui  importait  le  lieu  oii 
il  devait  passer  le  reste  de  sa  vie. 
11  resta   donc  au   fort  de  la   Vic- 
toire ,   à   Amboine.   Au    milieu  de 
leurs  spéculations,  mercantiles,  les 
directeurs  de  la  compagnie  se  sou- 
vinrent   des    travaux   de    Rumpf  , 
qui  allaient  rester  ensevelis.  Ils  vin- 
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rcnt  à  son  secours  ;  et  on  lui  fournit, 
suivant  l'occasion,  un  ou  deux  se- 
crétaires, pour  l'aider  à  mettre  en 
ordre  ses  mate'riaux.  Ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même ,  ses  descriptions  étaient 
e'crites  sans  ordre  ;  ses  ligures,  peti- 
tes et  peu  correctes.  On  sent  que  dans 
un  pays  si  éloigne',  on  n'avait  pas  à 
choisir  :  il  dut  donc  se  contenter  de 
ceux,  qui  se  présentaient.  D'abord 
il  soumit  à  une  sorte  de  régularité' 
ses  descriptions;  et  il  les  traduisit  du 
latin  en  hollandais,  afin  qu'elles  fus- 
sent d'un  usage  plus  général.  Il  en 
profita  aussi  pour  établir  une  corres- 
pondance assez  étendue  avec  des  sa- 
vants qui  se  trouvaient  alors  dans 
les  Indes;  elle  a  clé  recueillie  par 
Michel- Bernard  Valentyn  ,  sous  le 
titre  de  India  litterata.  L'éditeur 
nous  apprend  que  la  compagnie  hol- 
landaise faisait  prêter  serment  à  tous 
ses  commissaires  qu'ils  lui  rend  raient 
compte  fidèlement  de  ce  qu'ils  au- 
raient vu;  ce  qui  s'étendit  aux  objets 
d'histoirenaturellequis'y  trouvaient 
traités, mais  comme  accessoires.  La 
premièrelettredeRurapf  est  adressée 
à  Jaeger  (  F.  ce  nom ,  XXI,  879  )  ; 
elle  est  datée  d'Amboine,  de  mars 
i683.  Il  demande  quelques  détails 
sur  le  bois  sandal.  Dans  la  septième, 
il  lui  apprend  qu'il  a  perdu  les  lettres 
qu'il  a  reçues  de  lui ,  ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  manuscrits  et 
les  figures  qui  devaient  faire  partie  de 
l'ouvrage  qu'il  avait  composé  sous  le 
thred'  Èerbarium  Amhoinense, dans 
un  incendie  qui  avait  consumé  sa 
maison,  le  1 1  janvier  1687.  L^^i"'" 
tième  estadressée  à  ChrétienMentzel 
(  F.  ce  nom,  XXVIII ,  328),  en  ré- 
ponse à  celle  que  ce  dernier  lui  avait 
écrite  d'Euro  j)e.  C'est  là  que  l'on  trou, 
ve  les  seules  Notices  qu'on  ait  sur  les 
premières  années  de  Rumpf.  11  y 
donne  quelques  détails,  que  Mentzel 


lui  avait  deman^^és  surles  gircflie 
mais  en  l'avertissant  qu'il  ne  peut 
pas  s'étendre  sur  ce  sujet  autant 
qu'il  le  désirerait  ,  l'ordre  des  su- 
périeurs de  la  Compagnie  défen- 
dant de  révéler  ce  qui  concerne 
leur  culture  ;  qu'au  surplus  il  en 
apprendrait  davantage  dans  le  se^ 
cond  livre  de  son  Herbier  d'Am- 
boine; et  il  lui  annonçait  que  des  dix 
livres  que  devait  conîenir  l'His- 
toire des  plantes  ,  sept  étaient  déjà 
prêts ,  et  que,  dans  cinq  autres  ,  il 
comprendrait  ce  qu'il  avait  rassem- 
blé de  particulier  sur  les  animaux  , 
tant  terrestres  qu'aquatiques,  les  co- 
quilles ,  les  lithophytes  et  les  miné- 
raux.Vous  pouvez  prendre  delà,  dit- 
il,  une  idée  des  travaux  de  Rumpf  l'in- 
dien. Mentzel  fit  insérer  cette  lettre, 
datée  de  1680,  et  le  travail  sur  les 
girofliers,  qui  lui  était  réuni,  dans  le 
onzième  volume  des  Mélanges  dei^ 
cadémie  des  Curieux  de  la  Natuj 
qui  parut  en  1687.  D'après  l'invf 
tionde  Jœger,  non-seulement  Rumpf 
lui  fit  parvenir  des  objets  d'histoire 
naturelle;  mais,  de  plus, des  objets 
d'art ,  et  surtout  des  livres  chinois  et 
mantchous.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  riche  collection  qui  existe  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  et 
dont  M.  Klaproth  vient  de  publier  le 
Catalogue  (  Foy.  le  Journal  des  sa- 
i>aTits  ,d'âvn\  1824,  pag.  276  ).  La 
dixième  Lettre  de  Rumpf  est  adressée 
à  Guillaume  Ïpn-Rhyne(^.  ce  nom, 
XXXVII ,  488  ).  Apres  quelques 
détails  sur  l'origine  de  l'ambre  gris  , 
il  lui  dit  que  déjà  ,  depuis  plusieurs 
années  ,  il  est  admis  dans  la  société 
des  Curieux  de  la  Nature ,  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  Pline  Indien,  et 
qu'on  lui  a  envoyé  les  Ephémérides 
qu'elle  publiait ,  dans  lesquelles  son 
nom  est  attaché  à  quelques  plantes. 
C'était  en  1681 ,  que  celle  sociélé  lui 
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avait  envoyé  son  arto  d'adrnissîon  : 
personne  ne  s'était  mouiié  plus  di- 
gne que  lui  d'en  faire  partie,  car  il 
était  à  portée  de  satisfaire  le  goût 
qu'elle  montrait  pour  le  merveilleux; 
clRunipf  pouvait  lui  en  fournir  abon- 
damment: c'était  pour  cela  que,  sui- 
vant son  usage,  cette  compagnie  sa- 
vante l'a  noiumë  Pline  par  antono- 
mase; mais  il  y  avait  cette  différen- 
ce que  Pline  V yJncien  nv.\it  adopte' 
souvent  sans  examen  ce  que  ses  pre'- 
dëcesscurs  lui  avaient  transmis  ,  tan- 
disque  le  Noiweau  await  vérifie  par 
lui-même  tout  ce  qu'il  avait  annoncé 
déplus  extraordinaire.  La  treizième 
Lettre  est  adressée  à  André  Clcyrr 
{T.  ce  nom,ÏX  ,96):  il  lui  fait  pas- 
ser plusieurs  objets  curieux  ,  entre 
antres  le  nautile  papy  racé,  avec  la 
description  de  l'animal  singulier  qui 
habite  cette  coquille.  Ce  n'est  que 
dans  ce  dernier  temps  qu'on  a  pu  per- 
fectionner les  détails  (ju'avait  donnés 
Rumpf ,  et  qu'on  a  prouvé  que  cet 
animal  n'est  pas  le  véritable  cons- 
tructeur de  l'habitalioa ,  mais  qu'il 
m  profite  comme  le  bernard  l'er- 
fnite.  Il  lui  annonce  l'arrivée  d'un 
>oldat  de  marine,  que  Gleyer  lui 
ivait  envoyé  comme  dessinateur  , 
pour  réparer  la  perte  des  figures  des 
liantes  qui  avaient  péri  dans  l'ia- 
■endie  ;  mais  il  craignait  que  de  long- 
emps  il  ne  pût  en  disposer,  parce 
pi'atteiidu  que  le  négoce  était  Taf- 
"aire  capitale  de  l'établissement,  on 
ivait  disposé  de  cet  homme  pour 
pielqucs  copies.  Il  était ,  par  la  mê- 
Tie  cause ,  privé  du  secours  de  son 
ils,  parce  qu'il  est,  dit-il,  tellement 
t  occupé  par  le  président  et  direc- 

>  teur  de  la  Compagnie ,  qui  l'a  pris 

>  pour  son  secrétaire ,  qu'il  ne  lui 

>  reste  pas  nn  momentà  lui.  »  Rumpf 
le  peut  s'empêcher  de  témoigner  le 
lécouragement  où  il  se  trouve,  com^ 
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mençant  à  désespérer  de  pouvoir  ter- 
miner son  livre  et  de  laisser  nn 
ouvrage  digne  du  monde  savant; 
«  tant,  dit  il ,  l'on  a  de  peine  à  se 
»  procurer  dans  ce  pays  quelques  sc- 
»  cours  :  l'amour  de  l'argent,  qui  est 
»  la  passion  dominante,  méprise  les 
»  études  les  plus  élevées.  »  11  ajou- 
te une  réflexion  qui  prouve  que,  gui- 
dé par  ses  seules  lumières  ,  il  avait 
médité  profondement  sur  l'essence  de 
la  botanique  ;  «  J'ai  toujours  regarde 
»  comme  trompeuse  et  ne  servant 
»  qu'à  produire  de  la  confusion  ,  la 
»  méthode  qu'on  a  de  rapportera  un 
»  seul  genre  plusieurs  plantes  qui 
»  ont  seulement  quelques  points  de 
»  ressemblance;  c'est  poui-quoi  je  ne 
»  peux  approuver  ceux  qui  rcunis- 
»  sent ,  sous  le  nom  de  scmdal ,  tons 
»  les  arbres  qui  ont  le  bois  rouge, 
»  et  sous  celui  de  san^  de  dragon , 
»  tous  ceux  qui  produisent  un  suc  de 
»  celte  couleur.  Nos  savants  d'Eu- 
»  ro])e  ,  dit-il ,  sont  tombés  dans  le 
»  même  inconvénient  en  rapportant 
»  les  plantes  de  l'Orient  ou  de  l'Occi- 
»  dent ,  qu'ils  ne  connaissaient  que 
»  parles  descriptions  ou  les  figures 
»  données  par  les  voyageurs  à  des 
»  genres  fondés  dans  leur  patrie.  Je 
»  pourrais  faire  voir  que  V Horlus 
»  malaharicus  n'est  pas  exempt  de 
»  ces  défauts.  »  Comme  il  le  témoi- 
gne ailleurs  ,  Rumpf  avait,  dès  i633, 
commencé  les  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage  :  à  travers  toutes  ces 
contrariétés,  il  parvint  enfin  à  rem- 
plir une  partie  de  ses  intentions  ; 
il  avait  terminé  son  travail  ,  et  ce 
fut  lorsqu'il  fut  privé  de  la  vue, 
qu'il  le  recomposa.  Ce  n'est  pas  sans 
étonnement  qu'on  a  vu  des  savants 
distingués  comme  Saunderson  et  Eu- 
1er  ,  l'un  ,  privé  de  la  vue  dès  son  en- 
fance ,  l'autre  ,  dans  un  âge  mûr  , 
se  livrer  aux  plus  sublimes  abstrac- 


3io 


RUM 


tious  des  mathématiques.  Oa  con- 
çoit que ,  par  leurs  profondes  me'- 
ditations,  ils  aient  pu  s'appliquer  à 
des  études  purement  spéculatives; 
mais  il  semble  plus  difiicile  de  cul- 
tiver .  en  cet  état ,  une  science  toute 
de  faits  et  d'observations.  Rumpf  , 
ne  vivant  plus  que  de  ses  souvenirs, 
pouvait,  il  est  vrai,  les  combiner 
plus  avantageusement  pour  leur  ré- 
daction. Il  acquit  une  supériorité 
de  tact  prodigieuse  ;  il  s'était  mis 
en  état  de  reconnaître  rapidement , 
par  ce  seul  moyen,  toutes  les  subs- 
tances des  trois  règnes  :  il  put  ainsi 
continuer  ses  travaux.  Les  progrès 
qu'il  fît  dans  la  nouvelle  éducation 
qu'il  fut  obligéde  se  donner,  devinrent 
des  jouissances  qui  le  dédommagè- 
rent de  la  perte  qu'il  avait  faite: 
mais  les  soins  que  son  nouvel  état 
exigeait,  qui  est-ce  qui  les  lui  a  pro- 
curés? on  l'ignore;  car  on  nous  a 
laissé  peu  de  traits  sur  sa  vie  privée. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  po- 
sitif à  ce  sujet,  c'est  que  Rumpf 
perdit  alors  celle  qui  faisait  le  bon- 
heur de  sa  vie.  Sou  épouse  ,  Su- 
sanne,  périt,  en  1674,  avec  deux 
de  ses  enfants  ,  victime  d'un  trem- 
blement de  terre,  qui  bouleversa 
l'île  d'Amboine  :  mais,  comme  on 
l'a  vu,  il  lui  restait  encore  un  fils, 
qui  montrait  quelques  talents  ;  car 
on  lit  au  bas  du  portrait  qui  se 
trouve  en  tête  de  V /lerbarium ,  qu'il 
est  fait  par  P.  -  A.  Rum[)f ,  son  fils. 
Ainsi  ce  jeune  homme  devait  avoir 
reçu  une  éducation  soignée.  Ces  qua- 
tre vers  ,  qui  viennent  ensuite ,  of- 
frent le  résumé  de  la  vie  de  Rumpf: 

Cœcus  hahens  oeulos  tam  gnafce  mentis  acutos 
Ut  nemo  meliùs  detegat  aul  videat  ; 

Runiffhiui  hic  viillu  est ,  Germanus  origine  lotus  , 
Belgajide  et  calaino  :  caetera  dicet  opus. 

On  lit  plus  bas  ces  mots  :  Ex  temporc 
posait  j  N.  V.,  Gub.  Amb,  C'était 
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donc  le  gouverneur  même  d' 
boine  qui  avait  rendu  cet  horai 
ge  impromptu  à  Rumpf.  H  est  à 
remarquer  que  le  goût  de  l'érudi- 
tion ,  fruit  d'une  éducation  solide, 
se  maintenait ,  malgré  les  intem- 
péries du  climat,  parmi  les  agents 
supérieurs  qu'employait  la  compa- 
gnie des  Indes.  On  en  a  la  preuve 
dans  la  correspondance  de  V India 
litterata  ,  que  nous  avons  citée. 
Ce  goût  s'étendait  jusqu'à  la  poésie 
latine  :  on  voit  que  Rumpf  la  cul- 
tivait ,  par  une  Épître  en  vers  élégia- 
ques,  qu'il  adresse  à  son  ouvrage: 
mais  cet  ouvrage  courait  le  risque  de 
rentrer  dans  l'obscurité  ;  son  auteur 
avait  terminé  sa  carrière  en  169.3  (i), 
sans  pouvoir  être  sûr  que  son  nom 
parviendrait  à  la  postérité  ('2).  Ce  ne 
fut  que  quarante  -  huit  ans  après  sa 
mort, que  son  travail  fut  publié,  par 
Jean  Bnrmanu  ,  qui  le  tira  de  l'ou- 
Lli  où  il  languissait  dans  le  déj 
de  la  compagnie  des  Indes.  Cet 
teur  renricliit  de  notes,  qui  îej 
portèrent  au  niveau  des  connaiss 
ces  acquises.  Il  s'appliqua  surtoj 
établir  sa  concordance  avec  1' 
tus  Malabaricus  ,  le  digne  pen( 
de  cet  ouvrage  intitulé  J/erbarium 
Amboinense  (  Herbier  d'Amboine , 
renfermant  un  grand  nombre  d'ar- 
bres ,  arbustes^  herbes  et  plantes^ 
tant  terrestres qiC aquatiques ,  quQfi 


(1)  On  HP  sait  sin-  quel  fondement  Linné  a  rappor- 
té la  date  de  la  mort  de  Rumpf  à  inoCr,  cV-it  une  erreur 
qui  a  é*é  copiée  par  Dry  and  pr  {  Bhliolh.  Banks-  .< 
Celui-ci  ajoute  qu'il  aviiit  69  ans ,  ce  qni  porterait 
sa  naissance  à  i'unnée  iGSy;  mais  dan»  la  Wéaicacede 
son  ouvrnge  ,  dat.  e  de  1690  ,  Ru-.pf  dit  qu'il  y 
avait  9.3  ans  qu'il  avait  perdu  la  '  ne  ;  dans  une  autre 
occasion  ,  il  dit  qu'il  en  avait  43  lorsque  cet  acci- 
dent lui  arriva  .  ce  qui  lui  ronnait  6G  ans;  sa  1 
sance  tombe  d-nc  à  l'an  tfiaG.  C'est  par  errea 
pograpLi'que  qu'il  y  a  1666  dans  Valentyn. 

{■}.)  Une  pierre  couvrait  sa  cendre  ;  mais  elU 
tait  ignorée  ,  lorsqu'un  siècle  après  ,  les  natura 
de  l'expédition  d'Entrecnstcoux  ,  Riche,  La   Billar- 
dière  .  Ventenat    et  Desctamps  vinrent,   par 
solliciUdes ,  renouveler  sa  mémoire. 
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troui^e  dans  Vile  d'Jmboine ,  écrit 
en  hollandais ,  par  G.-Eif.  Bumpf, 
et  traduit  en  latin  et  accompagné 
à! observations ,  par  J.  Barman), 
Amsterdam ,  1 74 1-55 ,  7  vol.  in-fol. , 
auxquels  on  a  joint  un  Index  de  22 
pages,  imprime  en   1769.  Comme 
Rheedc,  Riimpf  débute  par  un  pal 
mier:  c'est  le  cocotier;  les  autres  sui- 
vent. Ensuite  il  passe  en  revue  tous 
les  arbres  à  fruit  de  l'Inde  :  les  man- 
guiers, les  mangostans  ,lcs  jaquiers. 
Parmi  cesderniers  il  signaleceluiqui, 
depuis  le  voyage  de  Cook,  est  de 
venu  si  cëlcbie,  Tarbrc  à  pain.  Clia- 
cune  des  figures   est   accompagnée 
d'unedcseriplion  ,ou  plutôtd'un  trai- 
te'met  h  odique  sur  chaque  plante,  ou 
sur  des  réunions  de  plantes  analogues 
entre  elles.  Le  livre  est  imprimé  sur 
deux  colonnes,  olTrant  le  texte  ori- 
ginal hollandais  en  regard  de  la  ver- 
sion latine.  Toutes  ces  descriptions 
sont  rcdige'es  sur  un  plan  uniforme, 
emprunte  de  Fuchs.  Elles  sont  com- 
posées du  même  nombre  d'articles  , 
sous  ces  titres  :  1  ^.  ]Yomina;\a  se  trou, 
vent,  avec  beaucoup  d'exactitude, 
toutes  les  dénominations  qui  étaient 
parvenues    à    la    connaissance    de 
Rumpf,leratilai,entreautrcs;  —  2°. 
Forma  :  c'est  la  description  botani- 
jue;  le  port  est  aussi  bien  saisi  que 
possible;  et  en  général  on  ne  peut 
1^  désirer  que  plus  de  détail  sur  la 
tructure  de  la  fleur  et  du  fruit  ;  — 
)".  Tempiis  :  les  époques  de  la  vé- 
•;étatioii;  —  l^^.Locus; — 5**.  Usus: 
es  propriétés  médicales  ou  écono- 
oiques; — ()0.  ri//<M5.Cepreraiervo- 
iime   contient    quatre-vingt-deux 
>lanches.  Dans  le  second  ,  on  voit 
es  arbres  à  épiceries  dont  le  com- 
lerni  faisait  connaître  seulement  le 
•roduit ,  depuis  une  haute  antiquité, 
orame  le  muscadier  et  le  giroflier,  et 
eaucoup  d'autres  végétaux  curieux. 
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Ils  sont  représentés  dansquatre-vingt- 
sept  planches.  Les  arbres  qui  four- 
nissent des  bois  plus  ou  moins  esti 
mes  ,  comme  Tébénier  et  le  sandal, 
sont  dans  le  troisième  volume  : 
plusieurs  autres  ,  moins  estimés  , 
remplissent  cent  quatre -vingt  une 
planches.  Le  quatrième  comprend 
des  plantes  singulières  qui  causaient 
de  l'embarras  pour  les  rapporter  mê- 
me aux  classes  si  vagues  des  arbres  et 
des  herbes:  tels  sont,  lebarabou,  dont 
Rumpf  énumèie  trente  espèces,  et 
les  ;^rt«^<2/?«5  ou  vaquois ,  encore  plus 
extraordinaires.  Dans  le  cinquième, 
sont  les  plantes  grimpantes  ou  les 
lianes,  qui  marquent  un  des  princi- 
paux points  caractéristiques  de  la 
végétation  des  tropiques.  Là  on  ap- 
prend à  connaître  une  douzaine  d'es- 
pèces de  rotins,  dont  quelques-uns  , 
par  un  seul  jet  gros  comme  une  plume 
d'oie  ,  enlacent  à  eux  seuls  toute  une 
forer.  Parmi  un  grand  nombre  de 
plantes  herbacées,  il  y  en  a  plu- 
sieurs de  tuberculeuses ,  fournissant 
une  nourriture  abondante  et  sa- 
lubre  ,  dont  quelques  espèces,  cul- 
tivées depuis  Madagascar  jusqu'aux 
îles  Sandwich  ,  sous  le  même  nom 
d'oî/t^i,  semblent  une  preuve  de  l'i- 
dentité du  peuple  qui  habite  celte 
longue  suite  d'îles.  Elles  sont  repré- 
sentées sur  cent  quatre  -  vingt -qua- 
torze.planches.  Dans  le  sixième  vo- 
lume ,  paraissent  des  plantes  plus 
communes  ,  telles  que  desgramens, 
des  fougères,  des  orchidées;  mais, 
comme  celles  de  l'Inde,  elles  sont 
épidendres  pour  la  plupart  :  90  figu- 
res. Enfin,  un  Supplément,  sous  le 
titre  à\4uctuariinn  ,  ofTi  e  une  tren- 
taine de  plantes  curieuses  ,  repré- 
sentées sur  trente  planches.  On  voit 
que  Rumpf  a  suivi  à- peu- près  là 
même  marche  que  Rheede  :  c'était 
celle  qui  leur  était  indiquée  par  rcu- 
21 
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semble  de  la  végétation  qu'ils  es- 
sayaient de  peindre.  Tous  les  deux 
ont  décrit  ou  figure  à  -  peu  -  près  le 
même  num])re  (l'ohjels  (  Rheede  a 
sept  cent  quatre-vingt-quinze  p!an- 
clies ,  et  Kumpf  n'en  a  que  six  cent 
quatre-vingt-quinze  ).  L'un  et  l'autre 
n'avaient  aucune  connaissance  de 
la  botanique  lorsqu'ils  sont  arrives 
sur  le  lliéàlre  de  leur  gloire  ;  mais 
Rumpf  était  mieux  dispose'  pour  en 
acquérir,  par  une  éluraliun  classi- 
que, qui  manquait  à  l'autre.  Aussi 
l'emporle-t-  il  de  beaucoup  sur  son 
emulc  ,  par  les  descriptions  ,  tan- 
dis que,  pour  les  figures,  Rheede  a 
quelques  avantages, dus  ,il  est  vrai, 
à  des  mains  empruntées.  On  pourrait 
croire,aupremicra  perçu,  que  Rumpf 
futmoins  favorisé  par  les  circonstan- 
ces ,  surtout  quand  on  fait  attention 
au  terrible  fléau  qui  aflligea  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  mais  il  avait 
pn,  pendant  quinze  ans  de  sa  jeunes- 
se , recueillir  des  matériaux,  au  lieu 
que  Rbeedc  ne  put  y  employer  que 
quatre  ou  cinq  ans.  Des  que  Linné 
connut  V  Ilerbariiim  amboinense  , 
il  se  hâta  de  ramener  les  plantes 
qu'il  contenait  à  son  système  :  c'^st  le 
sujet  d'une  dissertation  qu'il  inséra 
dans  ses  AjiiœnitaleSj  t.  3.  Un  autre 
ouvragcdc Rumpf, moins  important 
que  V Herharium  Amboinense, axait 
pa-ru  long-temps  auparavant  :  c'est 
son  Cabinet  des  raretés  (V Amhoine, 
écrit  en  hollandais,  sous  ce  titre  : 
J)' dmhoinsche Rariteitkamer,  etc., 
Amsterdam,  Halma  ,  1705,  in-fol., 
orné  de  60  planches ,  offrant  princi- 
palement des  coquillages  et  des  crus- 
tacés; réimprimé  en  1741.  La  ver- 
sion latine,  de  Leyde,  171 1  (  Thé- 
saurus imaginuni  piscium ,  testaceo- 
rum  et  cochlearwn)  ^  a  été  repro- 
duite à  la  Haye ,  en  1 7  39.  La  traduc- 
tion allemande,  par  Ph.  -  L.  -  Stat. 
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Muller,  Vienne,  1766,  o'ïref 
dit  ions  considérables  sur  la  c 
liologie,  par  J.  -  Jérôme  Chemnitz; 
les  figures  y  sont  rétiuites  ,  et  n'oc- 
cupent que  trente  trois  planches.  On 
y  ajouta  ,  en  1773,  un  Supplément, 
de  Franz  Valentyn,  sur  les  serpents, 
plantes  markies,  etc.  d'Amboine  et 
des  îles  voisines,  et  que  lemêraeMul- 
1er  traduisit  du  hollandais  ;  l'original 
avait  paru  en  1754,  Amsterdai 
in-fol. ,  avec  18  pi.  et  le  Portrait 
l'auteur.  P — p — s 

RUNEBERG  (  Ephraïm-Otto' 
directeur  du  corps  des  ingénieurs 
Finlande ,  né  près  de  Stockholm , 
eu  17:22  ,  fut  chargé  par  le  roi 
de  Suède  de  faire  lever  les  car- 
tes de  la  Finlande,  d'établir  un  ca- 
dastre dans  ce  pays  ,  d'après  des 
mesures  exactes  ,  et  d'y  créer  des 
canaux  de  navigation.  L'académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  reçut 
parmi  ses  membres,  apièslui  avj 
décerné  une  médaille  en  or,  p< 
une  Description  d'une  paroisse] 
Finlande  ,  qu'il  avait  faite  danj 
vue  de  diriger  les  ingénieurs, 
encore  de  lui  ,  des  Observati 
sur  la  manière  de  dresser  les 
dastres  ;  des  Dialogues  sur  Vai 
ses  facultés  ,  et  plusieurs  Mémoiî 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences.  Il  fut  aussi  un  des  membres 
le  plus  actifs  et  le  plus  zélés  delà 
commission,  établie  à  Stockholm, 
pour  dresser  les  tableaux  de  popu- 
lation. Ilmouruten  1770.     C — AU. 

RUr^IUS  (  Jean  ) ,  poète  suédois, 
né  dans  la  province  de  Vestrogothie 
en  1679,  mort  à  Stockholm  en  1713, 
s'exerça  dans  plusieurs  genres.  Ses 
productions  poétiques  annoncent  de 
la  facilité  et  de  l'imagination  ;  mais 
elles  sont  dépourvues  de  ^oài  cti 
pureté.  On  les  a  recueillies  sous  le  U^ 
de  Dudaim  ,  Stockholm  ,1714 
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vol.  in-4'^  Elles  ont  cté  réimprimées 
dans  la  même  ville,  en  lySS,  avec 
plusieurs  autres  morceaux,  formant 
un  troisième  volume.  Dansée  recueil 
on  trouve  ues  vers  suédois,  latins, 
grecs,  français  et  allemands.  Runius 
a  aussi  laissé  la  traduction  suédoise 
d'un  roman  allemand  :  U Illustre 
Génoise  ,  ou  Histoire  de  Poppa  , 
Stockholm,  1707,  in-4'*.  (  Voy. 
Ilist. poetarum  Suecanorum  du  prof. 
Liden ,  p.  iv  ,  p.  90  ,  et  le  Dictionn. 
biographique  de  Gezelius  ,  art.  Ru- 
nius. )  G — AU. 

RUPERT  (  Le  prince  Robert  de 
BaviÈire  ,  plus  connu  sous  le  nom 
DE  ) ,  était  le  troisième  enfant  d'Eli- 
sabeth ,  fille  aînée  de  Jacques  I*^'". , 
roi  d'Angleterre,  et  de  Fréiléric  V, 
électeur  palatin ,  qui ,  après  avoir  été 
élu  roi  de  Bohème  en  1619,  fut  mis, 
l'année  suivante,  au  ban  de  l'Empi- 
re ,  et  dépouillé  de  ses  états    hé- 
réditaires (i)  (  Fojez  Frede'ric  , 
XV,  593).  Riipert  naquit  en  1619, 
et  reçut,  comme  la  plupart  des  prin- 
ces allemands,  une  éducation  toute 
militaire.  Obligé ,  dès.  le  berceau  , 
d'abandonner  sa  patrie ,  il  accom- 
pagna son  père  dans  l'exil ,  et  vint 
jfFrir  ses  services  à  Charles  P'. ,  au 
commencement  des  guerres  civiles 
|ui  désolèrent  l'Angleterre.  Ils  fu- 
rent agréés;  et  le  roi  lui  confia  le 
commandement  d'un  corps  de  cava- 
erie  ,  avec  lequel  il  fut  envoyé  à 
vVorcester ,  pour  surveiller  les  mou- 
,'ements  du  comte  d'Essex ,  qui  rae- 
laçait  celte  ville.  A  peine  arrivé, 
lupert  aperçut  la  cavalerie  parle- 
aenlaire  qui  s'avançait.  Fondî  e  sur 
lie  avec  impétuosité ,  et  la  mettre 


(1)  Sin  fils  aîné  ayant  péri  à  bord  d'uu  jiilit,  hu- 
ment ,Chi>vles-Louis,  son  second  iils,  fut  réintégré 
ans  le  Palatiimt,  à  la  p.iix  de  VVestph.ihe  (ilj/jS). 
1  princesse  Sophie  ,  soeur  de  Cliarlts-Lonis  »  t  de  K  u- 

it,  (tait  mère  de  Georg.?  I^r.  ,  roi  d'Angleterre. 
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en  pleine  déroute,  fut  pour  lui  l'af. 
faire  d'un  insfanl.  Il  s'arrêta  néan- 
moins,en  apprenant  l'approche  d'Es- 
sex, dont  il  battit  l'aile  gauche  à 
la  bataille  de  Kingston  ou  Edge- 
Hill  ('23  octobre  164^),  laquelle 
resta  toutefois  indécise  ,  malgré 
cet  avantage ,  peut-être  parce  que 
l'impétueux  Rupert  s'était  trop  atta- 
ché a  la  poursuite  des  fuyards.  Au 
mois  de  juillet  1643,  il  attaqua,  à 
Chalgrove-Field,  des  corps  détachés 
dc^  l'armée  parlementaire,  les  surprit, 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers ,  qu'il  conduisit  en  sûreté  à 
Oxford.  Ce  fut  dans  cette  escarmou- 
che que  périt  le  célèbre  républicain 
Hampden  (  F.  ce  nom  ).  Pour  ré- 
compenser les  services  de  son  vail- 
lant neveu ,  le  roi  le  créa  chevalier 
de  l'ordre  delà  Jarretière ,  et  le  nom- 
ma pair  d'Angleterre,  sous  les  titres 
de  comte  d'Holderness  et  de  duc  de 
Gumberland.  Après  l'affaire  de  Chal- 
grove-Field, Rupert  fut  envoyé  au- 
devant  des  trou[>es  de  Cornouaillcs. 
Lorsqu'il  eut  opéré  sa  jonction  avec 
elles,  il  attaqua  la  ville  importante 
de  Bristol,  et  s'en  empara  le  25  juil- 
let. Il  fit  ensuite  lever  le  siège  de 
Newark,  dissipa  l'armée  parlemen- 
taire qui  la  bloquait ,  et  marcha  ra- 
pidement au  secours  d'York,  vive- 
ment pressée  par  l'armée  combinée 
de  Manchester,  de  Leven  et  de  Fair- 
fax,  et  non. moins  vigoureusement 
défendue  parNewcastle  (  F.  ce  nom). 
Réuni  à  sir  Charles  Lucas  ,  qui  com- 
mandait la  cavalerie  royale,  Rupert 
força  les  généraux  anglais  et  écossais 
à  lever  le  siège;  mais,  voulant  pous- 
ser trop  loin  ses  avantages,  il  dédai- 
gna d'écouter  les  conseils  prudents 
de  r^ewcastle;  et,  préfendant  avoir 
des  ordres  impératifs  du  roi  pour  li- 
vrer bataille  ,  il  attaqua  impétueuse- 
ment les  ennemis  postés  à  Marston- 
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Moor.  Il  fut  cntièreraewt  défait  le 
1  juillet  1644?  et  se  relira  prëcipi- 
larnment  dans  le  comté  de  Lancastre, 
avec  les  débris  de  son  armée.  11  était 
à  la  tête  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
royale,  à  la  bataille  désastreuse  et 
décisive  de  Naseby  (  i4  j"in  i645), 
où  Charles  I*^"".,  qui  <:oramandait  en 
personne,  éprouva  une  défaite  com- 
plète. La  prudence  conseillait  de  dif- 
férer un  engagement,  parce  que  six 
mille  hommes  ,  qui  étaient  dans  le 
pays  de  Galles  ou  devant  Taunton , 
pouvaient ,  en  peu  de  temps ,  renfor- 
cer l'armée  royale.  Mais  les  conseils 
téméraires  de  Riipert,  que  sa  bouil- 
lante ardeur  poussait  toujours  aux 
combats ,  furent  trop  écoutés  dans 
cette  circonstance.  Après  cette  dé- 
route ,  il  se  renferma  dans  Bris- 
tol, en  manifestant  hautement  l'in- 
tention de  défendre  cette  place  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité:  mais, 
contre  l'attente  générale,  il  la  ren- 
dit à  Fairfax,  après  avoir  fait  une 
courte  résistance.  I/indignation  du 
roi  fut  à  son  comble.  Il  révoqua  tous 
les  pouvoirs  qu'il  avait  donnés  à  Ru- 
pert,  et  lui  envoya  un  passeport  pour 
se  retirer  sur  le  continent.  Quelques 
écrivains  rapportent  qu'en  1646, 
après  la  mort  de  Charles  I«i". ,  Ru- 
pert  quitta  l'Angleterre  avec  un  pas- 
seport du  parlement.  11  y  rentra  bien 
tôt;  et  lorsque  la  flotte  se  révolta 
en  faveur  de  Charles  II ,  il  se  rendit 
à  son  bord ,  et  se  fit  distinguer  par 
la  vigueur  des  conseils  qu'il  donna, 
etqui  malheureusement  ne  furent  pas 
écoutés.  Le  commandement  de  celte 
flotte  lui  ayant  ensuite  été  remis,  i!  fit 
voile  pour  l'Irlande ,  afin  d'y  relever 
la  cause  royale  expirante.  Poursuivi 
par  les  forces  supérieures  du  parle- 
ment, sous  les  ordres  de  Popham  et 
deBlake,iIse  vit  contraint  de  cher- 
cher un  refuge  dans  le  havre  de  Kin- 


ci- 
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?ale,  où  il  fut  étroitement  bloqii 
Parvenu  à  s'échapper ,  il  se  reli 
sur  les  côtes  de  Portugal.  Blake 
le  quitta  pas,  le  chassa  jusque  da 
le  Tage,  et  se  disposait  à  l'y  att 
quer;  mais  la  cour  de  Lisbonne  s'y 
opposa,  et  facilita  l'évasiondeRupert 
{'i) ,  qui,  ayant  perdu  une  partie 
de  ses  bâliments  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, fit  voile  pour  les  Indes-Occi 
dentales.  Il  se  soutint  quelque  temp 
en  faisant  des  prises ,  tantôt  sur  l 
Anglais,  tantôt  sur  les  Espagno 
et  se  retira  enfin  en  France,  avec 
flotte  dans  le  plus  mauvais  étaf! 
Charles  II,  réfugié  alors  (  i654)  à 
Paris  ,  et  réduit  à  la  plus  grande  dé- 
tresse ,  la  vendit  au  cardinal  Maza- 
rin.  A  la  restauration  de  1660  ,  le 
prince  Rupert  fut  invité  à  se  rendre 
en  Angleterre ,  où  Charles  II  le  com- 
bla d'honneurs.  Au  mois  d'av 
1662  ,  il  fut  nommé  membre 
conseil  -  privé  ;  et,  au  mois  de 
cembre  suivant ,  la  société  roy 
de  Londres  l'admit  dans  son  s 
Le  '21  février  i665,  Charles 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Holl 
dais  ,  envoya  contre  eux  le  duc 
d'York,  son  frère,  avec  une  flotte 
formidable.  Rupert,  qui  comman- 
dait sous  ce  prince,  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  na- 
vale qui  se  donna  le  3  juin,  et  où 
les  Hollandais  perdirent  dix  -  neuf 
vaisseaux.  L'année  suivante,  Rupert 
commanda  la  flotte  anglaise,  con- 
jointement avec  le  duc  d'Albemarle. 
Détaché  avec  vingt  vaisseaux  de  li- 
gne ,  il  n'assista  pas  aux  sanglants 
combats  des  i^^  et  2  juin,   où  les 


(a)  Irrité  de  celle  partialité,  Blake  s'empara  d« 
vingt  navires  portugais  richement  charges,  et  mena- 
ça d'eti  tirer  une  vengeance  encore  pli"  ecJatanle. 
La  crainte  qu'inspirait  un  si  dangereux  ennemi, olili- 
gea  la  cour  de  Lisbonne  à  s'Iiumilier,  et  à  solliciter 
comme  une  grâce  le  renouvellement  de  son  allia 
avec  ces  insolents  républicains. 
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Hollandais,  sons  les  ordres  de  Ruy- 
ter  et  de  Van-Tromp,  corabaltiient 
si  vaillamment.  Mais  ,  le  3  juin  ,  il  re- 
joignit Albemarle ,  et  rétablit  le  com- 
bat. 11  déploya,  dans  cet  engage- 
ment, dont  l'issue  resta  indécise  (3), 
la  plus  grande  intrépidité  et  un  ta- 
lent remarquable.  En  16^3,  il  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte  que  Char- 
les II  venait  d'équiper  (4).  Après 
avoir  été  joint  par  une  escadre 
française  ,  commandce  par  d'Es- 
trées  ,  il  fit  voile  pour  les  côtes 
de  Hollande ,  à  la  tète  des  flottes 
combinées.  H  eut  avec  les  Hollan- 
dais, toujours  commandés  par  Ruy- 
îer  et  Van-Tromp,  un  engagement, 
oij  l'avantage  fut  vivement  disputé, 
quoique  ces  derniers  fussent  moins 
nombreux.  Rupert,  qui  ne  se  mon- 
:  trait  pas  favorable  aux  desseins  que 
paraissait  avoir  formés  le  roi  d'An- 
gleterre, de  subjuguer  la  Hollande, 
jouissait,  à  cette  époque,  de  peu  de 
crédit  à  la  cour  de  ce  prince  :  aussi  la 
flotte  manquait-elle  de  tout.  Après  un 
second  engagement ,  il  fut  obligé  de 
rentier  dans  les  ports  pour  se  ravi- 
tailler. Il  reprit  immédiatement  la 
mer;  et,  le  i  i  août ,  il  livra  bataille 
î  l'embouchure  du  Texel.  Dans  au- 
cune circonstance,  suivant  les  histo- 

iens  anglais ,  Kupert  ne  montra  plus 
ie  valeiu'  et  d'habileté  :  la  victoire 

esta  cependant  incertaine.  En  1679, 
kupert  fut  nommé  membre  du  nou- 

eaa  conseil-privé  (5)  j  il  mena,  de- 


(3')  Hume  reconnaît  pourtant  que  les  anglais  furent 
55  premiers  à  quitter  la  mer  et  li  regagner  leurs  ports. 

(4)  Le  cuminnQdeinent  en  aurait  tte  confié  au  duc 

lork  ,  si  Tacle  du  Test  n'y  lùt  mis  obstacle. 

(■')  Ce  nouveau  conseil  fut  crée  pour  servir  au 
t"ie  d<-  barrière  contre  la  violence  de  la  chambre 
es  communes.  Eu  sisinant  la  nomination  des  mim- 
res  qui \u  composaient,  Charles  II  remarqua  avec 
itistaction  ,  cju'ils  posbédaicnt  en  terres  ou  en 
l'iois    environ    3oo,ooo  livres   sterling  de  revenu 
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32; 


,000,000  fr.  ") 


ioprulis  de  la  chambre  bas; 


somme  presque  rgalc  à  toutes  le» 


puis  ce  moment,  une  vie  toul-à-fait 
retirée,  passant  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  au  château  de  Wind- 
sor, dont  il  était  gouverneur.  11  s'oc- 
cupnt,  dans  ce  séjour,  d'expériences 
de  chimie  et  de  physique  ,  ainsi  que 
de  la  pratique  des  arts  mécaniques  , 
se  plaisant  surtout  à  fabiiquer  lui- 
même  des  platines  pour  les  armes 
à  feu.  Il  inventa  une  composition 
qu'on  nomma  d'après  lui  métal  du 
prince  {  prince'' s  metai);  com- 
muniqua à  la  société  royale  les 
améliorations  qu'il  avait  apportées 
dans  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon  ,  soumit  aussi  à  l'examen 
de  la  même  société  une  machine 
qu'il  avait  inventée  pour  élever  l'eau , 
et  il  lui  envoya  un  instrument  pour 
lever  un  plan  en  perspective.  Rupeit 
fut  l'inventeur  d'un  canon  qui  pou- 
vait décharger  plusieurs  boulets  avec 
promptitude,  facilité  et  sûreté;  et  la 
société  royale  reçut  de  lui  l'avis 
d'une  nouvelle  méthode  pour  faire 
sauter  les  blocs  de  rochers  dans  les 
mines  et  autres  endroits  souterrains. 
Le  docteur  Hooke  a  conservé  une 
autre  invention  de  Rupert,  pour  faire 
des  balles  de  plomb  de  tout  calibre. 
Il  imagina  un  appareil  pour  obser- 
ver en  mer  avec  un  quart  de-cercle  , 
malgré  les  mouvements  irréguliers 
de  la  main  de  l'observateur  et  l'a- 
gitation du  vaisseau.  On  dit  qu'il 
avait  trouvé  le  secret  de  fondre 
ou  de  rendre  liquide  la  mine  de 
plomb  dans  un  moule  ,  comme  un 
métal ,  et  de  la  réduire  de  nouveau  à 
sa  forme  primitive.  Mais  nous  de- 
vons nous  arrêter  sur  une  invention 
qu'on  lui  a  attribuée,  et  que  quelques 
personnes  lui  ont  contestée.  Des  écri- 
vains étrangers,  outre  les  éloges  qu'ils 
ont  donné  à  sentaient  pour  la  pein- 
ture ,  Tont  considéré  comme  l'in- 
venteur de  la  gravure  à  niezzo  tinio 
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(6)  et  voici ,  suivant  eux,  à  quelle  cir- 
constance fortuite  il  aurait  dû  cctle 
découverte.    Etant    sorti    de    très- 
grand  matin  pendant  le  temps  de  sa 
retraite  à  Bruxelles,  il  remarqua  une 
sentinelle  qui  paraissait  trcs-occupée, 
à  quelque  distance  de  sou  poste ,  à 
faire  quelque  chose  à  son  fusil.  Le 
prince  demanda  au  soldat  ce  qu'il 
faisait:  celui-ci  rc'pondit  que  la  rosée 
qui   était   tombée  pendant  la  nuit 
avait  couvert  son  fusil  de  rouille, et 
qu'il  travaillait  à  la  faire  disparaître 
et  à  rendre  son  arme  brillante.  Le 
prince,  en  Texarainant ,  fut  frappé 
lie  voir  une  espèce  de  figure  tracée 
par  la  rouille  sur   le  canon  ,  avec 
une  multitude  innombrable  de  petits 
trous  liés  ensemble  comme  un  ou- 
vrage glacé  sur  l'or  ou  sur  l'argent , 
et  dont  le  soldat  avait  fait  disparaî- 
tre une  partie.  Le  prince  conçut  im 
médiatement  l'idée  qu'il  serait  pos- 
sible de  trouver  un  moyen  de  cou- 
vrir une  plaque  de  cuivre  d'une  cer- 
taine étendue  de  petits  trous  pressés 
les  uns  contre  les  autres  qui  donne- 
raient indubitablement  une  impres- 
sion toute  noire, et  qu'en  ôtant  con- 
venablement certaines  parties ,  la  su- 
perficie qui  resterait  unie  laisserait 
le  reste  du  papier  blanc.  Ayant  com- 
muniqué son  idée  à  Wallerant-Vail- 
lant,  peintre  de  quelque  réputation, 
qui  habitait ,  à  cette  époque,  les  envi- 
rons de  Bruxelles,  ils  firent  plusieurs 
expériences  ;  et  ils  inventèrent  à  la 
fin  un  rouleau  d'acier  avec  des  poin- 
tes ou  dents  saillantes ,  à-peu  près 
comme  une  lime.  Le  cuivre  pressé 
contre  le  rouleau  ,  recevait  une  em- 
preinte qui  produisait  effectivement 
le  fond  noir  ,  et  étant  raclé  ou  dimi- 
nué à  volonté,  il  laissait  paraître  tou- 


(t>)  Uiimc  appelle  gravure 'i  l'cau-fortc  (  fl  chliif^  ), 
«f  que  il'autrt'S  uomuient  j?ravure  eu    Jeiui-teiDle 

[  mezzo  tin'.o  ),  ou  };raviirc  en  manière  noire. 
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tes  les  gradations  du  blanc.  Telle 
fut  l'origine  de  la  gravure  en  demi- 
teinte,  suivant  lord  Oxford,  M.  Eve- 
lyn  et  M.  Vertue  (7).  Le  prince  Ru- 
pert  mourut  dans  son  h  ôtcl  de  Spring- 
Garden,  le  29  novembre  1682,  et 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Henri 
VU  :  on  le  regretta  comme  un  homme 
dont  toutes  les  actions  et  tentes  les 
qualités  avaient  été  consacrées  au 
bien  public.  Rupert  était  un  partisan 
très-zélé  du  commerce  d'Afrique;  on 
peut  citer  ,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, l'olTre  qu'il  fit  au  roi,  avant  la 
première  guerre  contre  les  Hollan- 
dais ,  de  se  rendre  avec  une  escadre 
sur  la  cote  de  Guinée,  pour  venger 
l'honneur  de  la  couronne,  assurer 
les  justes  droits  de  la  compagnie,  et 
redresser  les  torts  faits  a.  la  nation. 
S.  M.  accueillit  avec  plaisir  sa  pro- 
position :  mais  ne  voulant  pas  hasar- 
1 « 

(7)  Le  barou  cl'Heinecke  affirinc  «  que  cctt^P 
VPlition n'appartient  pas  au  nriure  Rupert,  aînstqui 
Vertue  et  quelques  auteurs  le  supposent  ;  que  ce  fu 
lelieutenaut-coloiiel  de  Siegen.  officier  ausei-vicedi 
landijrave  de  Hesse,  <{ui  .  le  premier  ,  gravn  ainsi  Ci 
manière  noire;  et  la  gravure  qu'il  filetait  un  porliai 
de  la  princesse  Éinilie-Élisabeth  deHcsî^e  ,qui  port 
la  date  de  i6^3.  Le  prince  Rupert,  ajoute  t-il ,  ap 
prit  le  srcret  de  cet  oflicier ,  et  l'ajjporta  en  Ac 
gleterre  ,  lors<pi'il  y  revint  la  seconde  fois  avec  Chai 
les  II.  »  M.  Strutt,  qui  fait  cette  citation ,  dit  qu'j 
n'a  pas  vu  la  gravure  dont  parle  le  baron  ;  et  la  dat 
précise  de  la  découverte  du  prince  Rupert  n'e; 
mentionnée  nulle  part.  Vcriue  cite  coiniiie  la  plt 
ancienne  ,  une  tel  e  ovale  de  Léopold-Guillaume,  ai 
cbiduc  d'Autriche  ,  gravée  à  la  demi-teinte  ,  soua  1 
date  de  i056,  avec  ces  mots  :  Tlieodonis  Caspn 
rus  à  Fiirstemhurg  cajwnicus  ad  v'tvuni  pinx 
et  Jecil.  L'auteur  pouvait  avoir  appris  le  proc« 
de  du  prince  Rupert  ou  de  Vaillant.  La  plus  V 
cionne  des  gravures  en  demi-teinte  du  prince  Rv 
pert,  qu'on  a  tnaintenaut ,  porte  la  date  de  i658 
c'est  i  ae  figure  de  demi  grandeur,  d'après  l'Espr 
gnolet:  le  sujet  représente  un  bourreau  tenant  ui 
épce  dans  une  main,  et  une  tête  dans  l'autre  :  ce 
probablement  la  décollation  de  saint  Jeau-Baplîst< 
onvoit  sur  l'épée  les  initiales  R.  P.  F.,  surmonte, 
d'une  couronne.  Elle  est  distinguée  par  l'inscriptic 
suivante  tracée  sur  iine  petite  tiible  qui  est  au-tle 
sous  :  y  SP  in  I  RVP.  P.  fecit.  Francofurti  ,  «»« 
i658,  M.  A.  P.  M.«  Janscn,dans  ^n  Essai  si 
l'origine  de  la  gravure,  ne  fait  que  répéter  C^q' 
Ueiueckc  avait  dej.'i  dit,  sans  faire  mention  deToy 
uion  de  Veitue:  en  quoi  il  a  eu  tort,  puiM» 
n'a  ainsi  pré.<iciité  qu'un  côte  de  2a  question.  Il  p. 
raît  évident  qu'il  jjarle  de  l'ouvrage  de  Vertue  m: 
l'avoir  hi ,  ce  cpii ,  au  surplus ,  lui  est  arrive  plus  d  uj 
l'ois. 
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{1er  la  personne  de  ce  prince  à  une 
telle  distance,  et  dans  un  climat  si 
meurtrier,  elle  se  contenta  d'en- 
voyer un  officier  que  Rupcrt  lui 
désigna.  Membre  très-actif  du  con- 
seil du  commerce,  ce  fut  à  ses  sol- 
licitations pressantes  que  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  dut  sa 
création  j  il  Tavait  favorise'e,  non- 
seulement  en  faisant  des  recherches 
sur  la  valeur  de  ses  produits  ,  mais 
endépensantbcaucoupd'argent  pour 
y  envoyer  des  navires  :  il  eu  l'ut  nom- 
mé premier  gouverneur  par  la  char- 
te qui  la  constitua.  On  appela,  en  son 
honneur,  Rivière  de  Rupert,  une  ou- 
verture considérable  de  la  partie  orien- 
tale de  cette  baie,  dans  la  terre  de  La- 
brador. En  général ,  ce  prince  avait 
une  grande  prédilection  pdurles  ma- 
rins et  pour  toutes  les  personnes  ins- 
truites ou  ingénieuses  ,  ou  animées 
d'un  véritable  esprit  public;  il  les  as- 
sistait de  sa  bourse  et  de  son  influen- 
ce. 11  était  intéressé  dans  une  patente 
pour  la  fabrication  des  canons,  dans 
une  verrerie,  et  dans  d'autres  entrepri- 
ses pour  augmenter  ou  améliorer  les 
manufactures.  L'évêque  Sprat  a  ren- 
du justice  aux  vertus  et  aux  qualités 
aimables  de  Rupert,  dans  le  portrait 
qu'il  en  a  tracé.  Campbell  fait  re- 
marquer, que  de  son  temps ,  il  a  en- 
tendu souvent  les  vieillards  du  com- 
té de  Berk ,  parler  avec  ravissement 
de  ce  prince.  Apres  sa  mort ,  sa  col- 
lection de  tableaux  fut  vendue  à 
l'enchère;  ses  bijoux,  après  avoir 
été  évalués  à  20,000  livres  sterling 
(  5oo,ooo  fr.'),  par  trois  joailliers  , 
furent  rais  en  loterie  (8) ,  et  les  bil- 
lets tjirés  en  présence  du  roi.  Le  prin- 


fS  Gaxettc  de  i683,uos.  xS^,  ,873  ,  etc.  Lps 
Ullets  rtaient  de  5  liv.  sterling  (  „5  fr.);  et  le  lot 
le  plus  cousidcraUe  claît  un  collier  de  ijerlea  évalue 
«000  liv.  sterling  (  aoo,ooo  fr.  ) 
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ce  Rupert  ne  fut  jamais  marie.  Il 
laissa  ,  d'une  fille  de  fleuri  Bard  ,  vi- 
comte Bellcmoni ,  un  eufaut  naturel , 
qui  porta  habiluellemcnl  le  nom  de 
Dudley  Rupert,  quoiqu'il  soit  dési- 
gné dans  le  testament  de  son  père  , 
sous  celui  de  Dudley  Bard.  Il  fut 
élevé  à  l'école  d'Llon ,  (it,  en  1682, 
un  voyage  en  Allemagne,  et  fut  tué 
en  1686,  au  siège  de  Bude.    D-z-s. 

RURIK.  For.  RouRiK. 

RUSBROCK  (Jean),  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  ce  nom  ,  où  il  naquit, 
entre  Bruxelles  et  Halle  ,  en  i  7.94 , 
fut  le  maître  le  plus  célèbre  des  mys- 
tifpies  de  sou  temps,  quoirpi'il  soit 
presque  inconnu  aujourd'hui.  Il  quit- 
ta ,  dès  l'âge  de  quiny.c  ans  ,  l'étude 
des  lettres  humaines,  ])our  se  livrer 
à  un  genre  de  méditation  alîective , 
mais  élevée  ,  dont  il  avait  puisé  le 
goût  dans  les  livres  allégoriques  de 
l'Écrilure,  et  plus  encore  dans  les 
ouvrages  attribués  à  saint  Denis  l'a- 
réopagite.  Ses  pieuses  spéculations 
ne  lui  firent  pas  néanmoins  négliger 
les  exercices  pratiques  de  la  reli- 
gion. Après  avoir  reçu  la  prêtrise, 
il  remplit  long-temps  les  fonctions 
de  vicaire  de  l'église  de  Sainle-Gu- 
dulcà  Bruxelles.  Dans  cemodesteem- 
ploi ,  son  zèle  le  faisait  correspondre 
avec  des  chefs  d'ordre  ;  et  il  opéra  ainsi 
la  réforme  de  l'abbaye  de  Saint-Séve- 
rin  ,à  Château -Landon,  où  l'on  con- 
servait précieusement  plusieurs  de  ses 
lettres.  Sa  piété  simple,  mais  exaltée  , 
donnait  à  ses  écrits  un  attrait  que 
n'avaient  point  les  productions  sco- 
lastiques  de  son  siècle.  Elle  lui  ac- 
quit des  sectateurs  dévoués.  Devenu 
sexagénaire  ,  il  embrassa  lui-même 
la  vie  religieuse  ,  eu  se  retirant  avec 
eux  à  Groendal  (  Va u vert) ,  où  il 
réforma  ,  s'il  ne  fonda  ,  un  monas- 
tère de  chanoines  réguliers  ,  dont  il 
fut  le  premier  prieur.  La  grande  ré- 


328 


RUS 


putation  de  sainteté  que  lui  avaient 
value  ses  écrits,  lui  attira  la  visite 
de  personnages  distingués  ,  entre 
autres  de  Gérard -Groot  (/^.Gé- 
rard). Ce  fut  d'après  ses  entretiens 
que  celui-ci,  trop  jeune  encore  pour 
avoir  pu  lui  donner  des  avis  ,  laissa 
au  contraire  !e  monde  ,  et  forma  une 
congrégation  de  frères  -  clercs  ,  la 
mère  des  cli  moines  réguliers  de  Win- 
desheim,  auxqicis  ceux  de  Vauvert, 
qui  avaient  été  originairement  leurs 
jières  ,  furent  par  la  suite  réunis. 
Quoique  Riisbrock  fût  peu  lettré,  et 
eût  acquis  simplement,  dit  Poiret  , 
par  la  voie  de  l'expéiience,  la  con- 
naissance de  la  théologie  mysliipie  ; 
on  le  regarjait  d'autant  plus  comme 
un  homme  inspiré  ,  qu'il  était  moins 
instruit.  Au  rapport  de  Henri  Pom- 
mier son  confière,  il  avait  coutume 
de  noter  sur  ses  tablettes  ^  dans  la  so- 
litude d'un  bois  voisin  ,  les  pensées 
qui  lui  étaient  suggérées  ;  et  il  les 
dictait,  à  sa  rentrée  au  monastère. 
Rusbrock  inspirait  à  son  tour  ses 
lecteurs.  Suivi  de  près  (  ditBossuet), 
parT^mJère  son  disciple  ,  il  fut  imité 
parGerlac,  et  copié  par  Harphius 
(  V,  ces  noms  )  ;  et  le  maître  n'eut 
que  trop  d'imitateurs  qui  enchérirent 
sur  lui,  en  outrant  leur  modèle.  En- 
touré de  vénération,  et  comblé  d'an- 
nées, Rusbrock  ,  qualifié  de  contem- 
platif par  excellence,  d'illuminé  et 
de  divin,  s'éteignit  le  i  décembre 
i38f  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  Long  temps  api  es,  un  de  ses  sec- 
tateurs ,  Thomas  de  Jésus  ,  carme  es- 
pagnol ,  recueillit  les  actes  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  vie,  d'après  ses  bio- 
graphes Henri  Pommier  ,  et  Marc 
Mastellin  ,  auteur  du  Nécrologe  de 
Vauvert ,  à  l'effet  d'obtenir  de  Gré- 
goire XV  la  béatification  de  Rus- 
brock. Mais  l'un  des  écrits  princi- 
paux de  ce  mystique,  traduit  par 
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Gerard-Groot  lui-même  ,  avait 
censuré  par  Gerson.  Cependant  sa 
doctrine  ,  préconisée  par  Denys  le 
chartreux,  louée  par  Aubert-le-Mire, 
et  déclarée  hors  de  toute  atteinte 
par  le  cardinal  Bcllarmin ,  aurait 
sans  doute  déteruiiné  une  décision 
favorable  ,  si  l'abus  qui  pouvait 
résulter  des  exj,)ressions  du  véné- 
rable auteur,  prises  dans  un  sens 
différent  du  sien  ,  n'eût  sans  doute 
fait  craindre  de  Tautoriser  en  les 
consacrant.  De  ses  ouvrages  spiri- 
tuels ,  écrits  dansson  propre  idiome, 
dont  plusieurs  ont  eu  des  versions 
particulières,  et  dont  la  collection  fut 
traduite  par  Surius  en  latin  (  Colo- 
gne ,  i552,  i6og  et  1692),  nous 
citerons  seulement  celui  Dé  Nnpiiu 
Del  de  Ornalu  Nuptiarum  spiritiia- 
liutn  ,  libri  3 ,  qui  a  été  publié  en 
flamand  ,  en  latin  et  en  allemand ,  et 
qui  a  donné  lieu  également  à  des 
criti((ues  et  à  des  éloges  ,  suivant 
qu'il  a  été  diflféremment  interprété. 
Quoique  la  contemplation  intérieure, 
selon  l'auteur  même,  doive  exclure 
les  images ,  le  titre  seul  de  l'ouvrage 
annonce  les  allégories  dont  il  est 
rempli  :  tels  sont  les  joyaux  donnés 
en  présent,  la  dot ^\qs fiançailles  de 
l'épouse,  le  mariage  de  l'ame  unie 
au  verbe  ou  à  l'époux  ;  ce  qui  au 
reste  peut  paraître  motivé  par  les 
expressions  mystérieuses  du  Canti- 
que des  cantiques.  Mais  un  reproche 
plus  sérieux  fait  par  Gerson  à  Rus- 
brock dans  une  Épîlre  a  un  Char- 
treux, c'est  d'avoir  ,  au  troisième 
livre  sur  l'excellence  de  la  vie  con- 
templative ,  avancé  que  l'homme 
ici -bas,  dans  l'état  de  contempla- 
tion parfaite,  non-seulement  voilDiett 
par  une  clarté  divine  ,  mais  que  l'a- 
me elle-même  est  cette  clarté,  et 
qu'elle  rentre,  transformée  et  perdue, 
dans  son  essence  originelle ,  en  ne 
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faisant  plus  qu*iin  avecDieu.  L'un  des 
disciples  de  Rusbrock  (Jean  Sclio- 
nove  ) ,  ayant  pris  sa  défense  en  ex- 
pliquant ses  intentions,  Gerson  ré- 
pondit en  lui  opposant  ces  interpré  • 
tations  mêmes  ,  pour  prouver  que 
le  Z(  le  de  ranlcur  n'était  pas  selon 
la  science ,  pi\i>qui\  employait  des 
expressions  qui  ,  enlendues  littérale- 
ment ,  ne  pouvaient  qu'égarer  des 
mystiques  moins  bien  intentionnés: 
c'est  en  elTet  ce  qui  est  arrivé,  conjnie 
Bossuet  l'a  remarqué  en  approuvant 
les  observations  du  docte  ebance- 
lier.  Il  rend  d'ailleurs,  avec  Gerson, 
justice  à  Rusbrock,  qui  condamnait 
lui-même,  dans  une  secte  de  contem- 
platifs de  son  temps  connue  sous  le 
nom  de  hégards  et  de  béguines  ,  l'é- 
tat passif  de  quiétude  et  d'abandon 
de  l'a  me  ou  de  l'épouse  unie  à  l'é- 
poux. Mais  aussi,  d'un  autre  coté, 
leur  assimile  t-il  les  modernes  quié- 
tistes  osant  s'appuyer,  pour  justifier 
leur  mysticisme  ,  de  l'autorité  de  ce 
Rusbrock ,  qui  avait  prononcé  leur 
condamnation.  G — ce. 

RUSCA   (    LOTHAIRE    ou    LOTTIE- 

RE  ),  cbef  du  parti  Guelfe  à  Corne  , 
fut  le  fondateur  d'une  petite  souve- 
raineté qui  s'est  conservée  long- 
temps dans  sa  famille.  Les  Rusca 
étaient  les  rivaux  des  Vitani  ;  et,  dès 
qu'ils  réussissaient  à  les  écarter,  leur 
autorité  à  Corne  était  sans  limites. 
Lottiere  Rusca  consolida  le  pouvoir 
d'un  chef  de  parti  :  en  1 284 ,  il  se 
fit  reconnaître  pour  souverain  par 
sa  patrie.  Un  Conrad,  un  Frances- 
cbino  et  un  second  Lotiiere,  vinrent 
ensuite.  Les  Rusca  ,  chassés  de  leur 
patrie  par  les  Visconti,  seigner.rs 
de  Milan,  se  réfugièrent  à  Bellinzo- 
ua,  dont  ils  avaient  aussi  acquis  la 
souveraineté  ,  qu'ils  conservèrent 
jusqu'en  1422.  Ballhasar  Rusca  fit 
le  nouveau  soulever  Corne  en  1 402 , 
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contre  les  enfants  de  Jean  Galeas 
Visconti.  Après  lui  ,  un  troisième 
Lottiere  Rusca  ,  contraint  par  les 
armes  de  Carmagnole  ,  rendit  Corne 
en  i4i8,  au  duc  de  Milan,  et  se 
contenta  delà  seigneurie  de  Lugano, 
avec  le  titre  de  comte.     S.  S — i. 

RUSCA  (F. -Dominique),  géné- 
ral français,  naquit,  en  1761,  à 
Dolceacqua  , marquisat  enclavé  dans 
le  territoiiegéi  ois,  et  faisant  partie 
du  comté  de  Nice.  Le  jeune  Rusca, 
dont  la  famille  tenait  à  la  bourgeoi- 
sie, fit  d'assez  bonnes  études,  et  alla 
s'établir  à  Monaco ,  où  il  exerça  la 
médecine,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution française,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  ardeur.  Rentrédans 
son  pays  aprèslaprisedeNice parles 
Français ,  il  y  manifesta  sans  dégu'ise- 
raent  des  sentiments  révolulionnai- 
ues;  et  bientôt  même,  ayant  été  ac- 
cusé d'avoir  des  relations  avec  les 
jacobins  de  Nice  et  avec  l'armée 
française,  il  fut  banni  de  son  pays  , 
et  ses  biens  furent  confisqués.  Il  au- 
rait été  arrêté,  s'il  ne  s'était  pas  ré- 
fugié au  quartier- général  français. 
Après  la  reprise  de  Toulon,  l'armée 
se  dis])Osanl  à  franchir  les  Apennins 
par  l'état  de  Gènes,  Rusca,  dont  les 
connaissances  locales  étaient  pré- 
cieuses, obtint  un  gra  'e  militaire,  et 
fut  attaché  à  l'état  -  major  ,  par  la 
protection  des  représentants  du  peu* 
p'e  Robespierre  jeune,  Ricord  et  Sa- 
licelti.  Le  6avril  i  ';g4,  l'armée  fran- 
çaise parut,  pour  la  première  fois, 
sur  le  territoire  d'Italie,  après  avoir 
violé  la  neutralité  du  pays  de  Gènes. 
Rusca  guida  la  partie  de  celte  armée 
qui,se  diiigeant  sur  la  gauche, s'em- 
para du  marquisat  de  Dolceacqua  , 
après  avoir  culbuté  un  détachement 
piémontais,quis'y  tenaiten observa- 
tion. Il  joignit  ensuite  une  autre  divi- 
sion ,  qui,  franchissant  des  monta- 
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giies  escarpées,  cliassa  les  Pie'inon- 
taisdu  cpl  des  Fourches ,  et  emporta 
les  hauteurs  de  Dolceacqua  qui  con- 
duisent à  la  forteresse  de  Saorgio, 
par  des  chemins  c'troits  et  dange- 
reux. C  «tait  la  clef  des  Apennins. 
Rusca  ,  très  au  fait  de  la  topographie 
de  ces  montagnes,  fort  actif  d'ail- 
leurs, et  montrant  autant  de  bra- 
voure que  d'intelligence  ,  ne  fut  pas 
étranger  aux  opérations  qui  firent 
tomber  Saorgio  au  pouvoir  de  l'ar- 
mée d'Italie  ,  commandée  alors  par 
le  général  Dumerbion.  Il  fut  fait  ad- 
judant-général ,  et  continua  de  ren- 
dre des  services  à  l'armée,  qui  s'em- 
para du  col  de  Tende,  et  qui  de  là 
aurait  pu  immédiatement  pénétrer 
en  Piémont.  Mais  rien  n'était  prêt 
encore  pour  l'invasion  de  l'Italie: 
la  France  d'ailleurs  n'avait  alors 
ni  gouvernement  ni  chef  capable 
de  diriger  une  pareille  entrepiise. 
Rusca ,  ne  voulant  pas  rester  dans 
l'inaction,  suivit  la  division  Auge- 
reau,  allant  renforcer  l'armée  des 
Pyrénées  Orientales ,  qui  venait  de 
passer  sous  les  ordres  de  Schérer. 
Il  concourut  aux  opérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  Fluvia,  dans  les 
mois  de  mai  et  juin  1795.  La  paix 
de  Baie  étant  venue  mettre  fin  aux 
hostilités  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, Rusca  reprit  la  route  des 
Alpes  ,  et  alla  servir  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  général  Schérer, 
qui  fut  chargé  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  alors  cantonnée  sur 
le  territoire  génois.  Les  hostilités 
contre  les  Austro-Sardes  ayant  pris 
une  nouvelle  activité,  Rusca  se  distin- 
gu.i  particulièrement  à  la  bataille  de 
Loano ,  livrée  le  23  novembre.  Il  se 
porta  d'abord ,  au  pas  de  charge,  à 
la  tête  de  dix  -  sept  cents  hommes  , 
sur  trois  mamelons  retranchés,  qui 
l'oimaient  les  avant -postes  de  l  en- 
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nemi,  en  avant  de  Loano;  enempoï 
deux  d'assaut ,  en  moins  de  vingt  mi- 
nutes; et,  secondant  ensuite  le  chef 
de  brigade  Lannes,  emporta  succes- 
sivement cinq  positions  retranchées, 
garnies  de  canons  et  placées  les  unes 
derrière  les  autres.  Ses  exploits  , 
dans  celte  bataille,  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade.  L'armée 
étant  passée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Buonaparte,  le  combat  de  Dego 
fut  le  premier  qui  signala  l'ouvertu- 
re de  la  campagne  de  1 796.  A  la  tcte 
de  sa  brigade,  Rusca ,  après  une  ac- 
tion valeureusement  soutenue,  fit  cent 
prisonniers,  s'empara  dedeux  canons 
et  occupa  les  hauteurs  de  San -Gio- 
vanni ,  qui  dominent  la  vallée  du  Ta- 
naroetde  la  Bormida.  Le  16  avril, 
il  prit  part  à  l'attaque  du  camp  re- 
tranché de  Ceva,et  opéra  sa  jonction 
avec  la  division  Augereau.  A  la  ba- 
taille de  Lodi,  de  même  qu' Augereau, 
il  décida  la  victoire ,  en  se  précipi- 
tant à  la  tête  des  bataillons.  Dans 
le  courant  de  mai,  Buonaparte,  pour 
faire  croire  au  général  Beaulieu  qu'il 
voulait  le  tourner  par  le  haut  du  ht 
de  Garde ,  détacha  Rusca  à  la  tête 
d'une  demi- brigade  d'infanterie  lé- 
gère ,  et  lui  ordonna  de  prendre  po- 
sition à  Salo.  Là  ,  renforcé  par  la 
division  Sauret,  Rusca  défendit  Sa- 
lo contre  les  efforts  de  la  plus  grah- 
de  masse  autrichienne,  et  fut  blessé 
dangereusement  le  29  juillet.  Ele- 
vé au  grade  de  général  de  division  , 
il  eut  divers  commandements  dans 
l'intérieur  de  Tltalie ,  et  ne  figura  de 
nouveau  qu'à  la  fin  de  1798,  à  1  armée 
de  Champiouet ,  où  il  eut  le  com- 
mandement d'une  division  dans  les 
états  romains.  L'armée  napolitaine, 
commandée  par  Mack,  ayant  pris 
roffensivc  ,  au  mois  de  novembre, 
Rusca  rassembla  sa  division,  disper- 
sée dans  les  montagnes,  se  porta  sur 
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là  droite  de  rarrnce  napolilaine,  qu'il 
repoussa  ,  de  concert  avec  les  divi- 
sions Casablanca  et  Monnier.  Mais 
Championnct,  ayant  quarante  mille 
hommes  sur  les  bras,  et  des  forces 
trop  infc'rieures ,  évacua  Rome,  et 
occupa  les  positions  du  Tibre.  Rus- 
ca,dcson  côtc,se  plaça  sur  IcTron- 
to,  et  s'y  fortifia.  Championnet  ayant 
repris  roffensive ,  Rusca  fut  un  des 
premiers  a  venir  attaquer  les  Napo- 
litains ,  à  la  tête  de  sa  division  :  il  les 
battit  à  Porto-Fermo  ,  dispersa  une 
de  leurs  colonnes ,  et  leur  fit  trois 
cents  prisonniers.  Sa  brigade,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers 
en  traversant  les  torrents  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  s'avança  vers 
Capoue ,  et  ensuitesurNaplcs.  A  l'at- 
taque de  celte  ville ,  Rusca  ,  s'erapa- 
rant  de  la  portion  d'investissement 
qui  lui  était  indiquée,  s'établit  au 
poste  de  Campo  di  Cliino ,  puis  se 
rendit  maître  du  fort  del  Carminé, 
le  '21  janvier.  A  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1 799,  l'armce  française 
sur  l'Adige  ayant  cte  battue ,  et  le 
Piémont  ayant  ete'  abandonne ,  le  ge'- 
uc'ral  Macdonald ,  qui  commandait 
l'arme'e  de  Naples ,  reçut  l'ordre  de 
se  diriger  vers  la  Haute-Italie.  Rusca 
se  mil  en  marche  avec  sa  divisiou  , 
occupa  Florence  ,  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  et,  formant  la  droite 
de  l'armée,  arrêta  un  moment  les 
corps  autrichien  commande  par  Kle- 
iiau.  A  la  bataille  de  laTrébia,  qui 
dura  trois  jours  ,  il  fit  partie  de 
l'aile  droite,  avec  sa  division;  et, 
le  19  juin,  il  soutint  l'attaque  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Le  lendemain , 
il  traversa  la  Trebia  vers  son  em- 
bouchure ,  pour  essayer  de  de'- 
border  la  gauche  des  Austro- Rus- 
ses ,  et  les  priver  de  leur  appui  sur 
le  Pô  ;  mais  l'ennemi ,  s'ctanl  mon- 
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la  division  Olivier.  Bienlôt  Rusc^ , 
prenant  lui-même  part  à  l'action,  ne 
fut  pas  plus  heureux  :  il  fut  blesse' 
grièvement,  et  transporte  à  Plaisan- 
ce ,  où  ,  après  la  bataille ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  ne  fut  en 
état  de  rentrer  en  France  qu'après 
la  bataille  de  Marengo.  En  1802, 
Huonaparte ,  alors  premier  consul , 
l'envoya  prendre  posssesion  de  l'île 
d'Elbe,  dont  il  lui  donna  le  com- 
mandement militaire.  Là  il  lui  fut 
impossible  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  l'ex-depute  Briot,  com- 
missaire du  gouvernement.  Rusca 
l'emporta  d'abord  sur  son  adversai- 
re, qui  fut  révoque';  mais  lui-même 
encourut  la  disgrâce  de  Buonaparîe, 
et  ,  rappelé  en  septembre  i8o5  , 
ne  fut  remis  en  activité' qu'en  1809, 
à  l'ouverture  de  la  campagne  d'I- 
talie ,  sous  le  vice  -  roi  Eugène 
Beauharnais.  Il  commanda  une  divi- 
sion momentanément  detache'e  dans 
le  Tyrol;  et,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Sacile,  il  rejoignit  l'ar- 
me'e en  position  devant  Vérone.  Le 
vice- roi  ayant  repris  l'offensive  et 
suivi  l'armée  autrichienne  dans  sa 
retraite,  Rusca  fut  laissé,  avec  sa  di- 
vision ,  sur  le  Haut-Adige.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  dans  la  Carniole,  pour 
observer  le  corps  tyrolien  du  géné- 
ral Chateler,  vers  la  Drave,  Chargé 
spécialement  de  maintenir  la  sûreté 
des  communications  de  l'armée,  il 
concentra  sa  division  autour  de 
Klagenfurl,  d'où  il  envoyait,  des 
colonnes  contre  les  partis  ennemis. 
Le  5  juin,  au  matin,  étant  infor- 
me que  le  marquis  de  Chateler, 
après  avoir  rassemblé  des  forces 
nombreuses  ,  faisait  des  disposi- 
tions pour  l'attaquer,  il  résolut  de 
marcher  lui  -  même  au  -  devant  de 
l'ennemi,  dont  il  rencontra  Tavant- 
garde  du  côté  de  Yillach.  Le  len- 
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demain,  il  trouva   son   adversaire 
en  position  sur  la  route,  Taltaqua, 
le  culbuta ,  et  lui  fit  six  cents  prison- 
niers. Une  partie  du    corps   autri- 
chien passa  la  Drave,  au  pont  de 
Stein.  Sa  retraite  fut  si  précipitée  , 
que  Rusca  ,   ne  pouvant   atteindre 
l'arrière -garde,  prit  le  parti  de  ren- 
trer dans  Kiagenfurt ,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  conclusion  de  l'armistice  de 
Zneira  ,  le  17  juillet.  Après  la  paix 
de  Vienne,  il  ciBssa  d'être  employé, 
et  vécut  dans  la  retraite ,  tantôt  en 
Italie,  tantôt  en  France.    Il  ne  re- 
prit l'activité  qu'à  la  fin  de    181 3, 
au  moment  où  les  alliés  passaient  le 
Rhin  pour  entrer  en  France.  Il  fut 
nommé  commandant  de  Soissons  et 
des  troupes  qui  s'y  réunissaient.  Cet- 
te place,  importante  par  sa  position 
sur  l'Aisne  et  sur  les  routes  de  Com- 
piègne  et  de  Ghâteau-Thierri,  n'était 
défendue  par  aucun  ouvrage.  Rusca 
n'y  trouva  que  les  cadres  de  six  ba- 
taillons, un  dépôt  de  six  cents  Ita- 
liens et  une  centaine  de  gendarmes. 
C'était  dans  les  premiers  jours  de 
février  181 4i  au  moment  où  le  gé- 
néral russe  Winzingerode,  voulant 
rejoindre  l'armée  de  Silésie,  derrière 
Chalons,  ne  pouvait  y  parvenir  que 
par  un  coup  de  main  sur  Soissons. 
Rusca  repoussait  l'idée  qu'une  trou- 
pe étrangère  pût  se  présenter  en  for- 
ce devant  cette  ville  :  il  supposait 
tout  au  plus  qu'un  parti  de  cosaques 
se  hasarderait  dans  les  plaines  voi- 
sines.   Ses    dispositions  se  bornè- 
rent donc  à  mettre  la  ville  en  étal 
d'arrêter  un  corps  de  cavalerie.  Ins- 
truit de  l'approche  des  Russes,  il 
fait  rentrer  dans  Soissons  les  bacs  et 
les  bateaux ,  à  quel  ques  lieues  à  la  ron- 
de. Cesont-là  ses  seules  dispositions 
pour  la  défense;  il  ne  cherche  pas  à 
mettre  ses  soldats  à  couvert  :  il  n'ou- 
vre pas  même   un  fosse  devant  le 
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rempart.  En  un  mot ,  il  ne  fait 
cune  disposition  pour  défendre 
pont  sur  l'Aisne.  Le  1 3  février ,  cinq 
cents  cosaques  paraissent,  soutenus 
par  deux  bataillons  d'infanterie.  Un 
parlementaire  somme  la  ville  de  se 
rendre;  mais  Rusca  ,  échaufte  par 
ses  instructions  et  par  son  zèle,  rejet- 
te toutes  les  sommations,  et  jure  de 
se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Le  feu 
de  la  place  répond  au  feu  de  l'enne- 
mi. Le  lendemain  ,  le  général  Win- 
zingerode marche  en  personne  pour 
attaquer  Soissons.  A  neuf  heures  du 
matin,  ou  voit  descendre  des  hau- 
teurs environ  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  vingt  pièces  de  canon. 
Rusca  prend  position  à  la  porte  de 
Laon  ,  au  faubourg  de  Saint-Waast, 
qui  était  le  point  le  plus  menacé. 
Des  deux  côtés  on  ouvre  les  bat- 
teries ;  le  feu  des  Russes  redou- 
ble; et  bientôt  un  biscaien  frappe 
mortellement  le  général  français  , 
qui  ne  survit  qu'une  heure  à  sa  bles- 
sure. Sa  mort  abattit  le  courage  de 
la  garnison  ;  et  Soissons ,  pris  d'as- 
saut, fut  pillé  et  dévasté  par  les  Rus- 
ses. Le  lendemain,  ils  rendirent  aux 
restes  du  général  Rnsra  les  honneurs 
funèbres.  C'était  un  officier  intrépi- 
de, robuste  et  bel  homme  de  guerre. 
Entré  dans  la  carrière  des  arjnes  par 
un  enthousiasme  révolutionnaire,  il 
s'était  voué  aux  intérêts  de  Buona- 
parte,  dès  ses  premières  campagnes 
en  Italie.  Il  avait  bien  fait  la  guerre  ; 
mais,  dans  ses  commandements  pen- 
dant la  paix ,  il  s'était  attiré  deux  fois 
la  disgrâce  de  son  maître,  qui  l'avait 
laissé  long-temps  dans  l'oubli.  Bap- 
p(dé  sous  les  drapeaux  dans  ses  der- 
niers temps,  son  zèle  s'était  révedié; 
et  il  était  mort  plein  de  confiance 
dans  la  fortune  de  Buonaparte.  B-p. 
RUSCELLI  (Jérôme)  naquit  à 
Vitcrbe,  dans  une  humble  condition , 
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TCrs  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  vécut  quelque  temps  à  Rome, 
sous  le  pontificat  tic  Paul  III,  et  y 
fonda  racadërnie  dello  Sdegno  :  il  se 
transporta  ensuite  à  Venise,  où  il 
corrige.iit  les  épreuves  chezVa'grisi, 
tandis  que  Doice  remplissait  les  mê- 
mes fondions  chez  Giolito.  Soit  par 
jalousie  de  métier,  soit  par  rivalité' 
littéraire,  il  s'engagea'une  vive  dis- 
pute entre  eux  ,  au  sujet  de   deux 
éditions   de   Boccace  ,    sorties  des 
presses  de  ces  imprimeurs  ,  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre.  11  fallut 
tous  les  efforts  de  leurs  amis  pour 
mettre  un  terme  à  leurs  querelles. 
Ruscelli  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  et  éditeur  d'un  plus  grand 
nombre.  Dans  tous  ses  travaux  ,  il  a 
montré  plus  de  zèle  que  de  critique. 
Il  fut  ea  conespondauce  avec  plu- 
sieiu'sdeses  illustres  contemporains. 
Bernardo  Tasso,  en  lui  écrivant,  lui 
témoignait  beaucoup  d'estime  et  d'a- 
mitié. Ruscelli  avait  e.^sayc  de  l'ex- 
cuser auprès  de  Philippe  II,  d'avoir 
embrassé  le  parti  de  Ferdinand  San- 
Severino  ,  prince  de  Salerne.   Dans 
cette  apologie,  il  parie  avantageu- 
sement du  poème  de  Vylinadigi^  et 
du  jeune  Torquato,  alors  (en  i56i) 
âgé  de  dix-sept  ans.  Celui-ci  en  fit 
l'un  des  interlocuteurs  de  son  dialo- 
gue, intitulé  :  //  Minturno  ,  o  délia 
bellezza.  Ruscelli  mourut  à  Venise, 
en  i566,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie.  Il  fut  enseveli  dans 
l'église  de  Saint  Luc ,  à  côté  de  Dolce , 
3td'Atanagi,  ses  émules.  Ses  ouvra- 
ges peuvent  se  diviser  en  deux  clas- 
ses :  nous  parlerons  d'abord  de  ceux 
qu'il  a  composés   ou  traduits  ,   et 
?nsuite   des  autres    dont  il  n'a  été 
pie  l'éditeur.  Ouvrages  originaux  et 
raduclions  :  I.  Scholia  iniv  libros 
îe  venatione ,  Natalis  Comitum  , 
Venise,  Aide,  ir>5i  ,  in-8<>. ,  petit 
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vol.   de  4B  feuillets  ,  devenu  assez 
rare.  II.  Lettera  al  Muzio  in  difesa 
delV  uso  délie  signorie,  ibid. ,  1 55i  ^ 
in-S''. ,  à  la  suite  de  la  Leitera  di 
Ciotolini    in    difesa  délia   lingia 
volgare.  C'est  plutôt  un  traité  qu'une 
lettre,  dans  laquelle  l'auteur  pre:id 
à  lâche  de  défendre  la  mode  qii^ 
vers  la  moitié  du  seizième  sièck  ^ 
commençait  à  prévaloir  en  Italie , 
d'écrire  à  la  troisième  personne,  et 
de  prodiguer  les  titres  de  Fotre  se.- 
gneurie  ^  excellence,   altesse,  eto^. 
Claude  Tolomei,  Bernardo  Tassa, 
Anuibal  Caro ,  Muzio  et  autres,  fi- 
rent des  efforts  inutiles  pour  soutenir 
l'usage  contraire.  III.  Leltura  sopri 
un  sonetlo  del  marchese  délia  Ter- 
za^ïhià.  i552  ,  in  4°.  lY.Letlura 
sopra   un  sunetto  délia  marchesa 
del  Fasto ,  ibid.,  i55!2,  in-4°.  V., 
Focaholario   générale   di  tutte  le 
voci  usate  dal  Boccaccio ,  bisognose 
didichiarazione,  etc.,  ibid.,  i552, 
in-4°.  VI.  Tre  discorsi  a  Lodovico 
Dolce ,  Vuno  inlorno  al  Decame- 
rone ,  V  altro  alV  osservazioni  délia-, 
lingua  volgare,  ed  il  terzo  alla  tra* 
duzione   d^  Ovidio  ,  ibid.,    1 553^1 
in-4**.  Dolce  ,  dans  une  longue  lettre^ 
placée  à  la  fin  de  son  édition  de  Boc-^ 
cacc  ,  fait  une  critique  amère  de  cel-» 
le  de  Ruscelli ,  qui  attaque  à  soiii 
tour  les  ouvrages  de  son  adversaire. 
VII.  Ca-  itolo  délie  lodi  del  f uso  , 
ibid. ,  i554,  et  réimprimé  dans  le 
II®.  vol.  des  OEuvres  burlesques  de 
Berni.  VIII.  Discorso  premesso  al 
ragionamentodeir  imprese,  di  Gio- 
vio  ,  i556 ,  in-8°.  IX.  Del  modo  di 
cnmporre  in  versi  ,  nella  lingua  ita- 
liana  ,  con  un  pieno  ed  ordinato  ri- 
mano,  ibid.,  iSSg,  in-8".  On  réim- 
prime encore  en   Italie   ce  diction- 
naire de   rimes.   X.   Discorso  so- 
pra i  motti  ed  i  disegni  d'arme  e 
d'amore ,  ibid, ,   1 56o  ,  in-8<*.  XT. 
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Di^llaperfezione  délie  donne ,  ibid. 
XIU.  La  vita  âl  Jacopo  Zane. 
Elle  se  trouve  dans  un  tiès-pelit 
nombre  d'cxcm])laircs  des  Rime 
de  ce  pocle  veiiilien  ,  publiées  par 
Atanagi ,  ibid. ,  î56i  ,  cl  quelquc- 
foi.s  i562,  in-8«.  XIÏI.  Geogra- 
fiûi  di  Tolomeo  ,  trad,  dal  greco  , 
ibi'd. ,  I  i;6i ,  in-4°.  Elle  est  dédiée  à 
Te  mpereur  Ferdinand  P^.  11  ne  faut 
pas  la  confondre  ,  comme  on  l'a  déjà 
fa  it ,  avec  la  traduction  de  Matîioli , 
publiée  à  Venise,  eu  i54B,  in-8°. 
C  elle  de  Ruscelli ,  revue  et  corrigée 
p  ar  Rosaccio  ,  fut  réimprimée  à  Ve- 
n  ise  ,  en  1699  ,  in-fol.  XIV.  De' 
înonti  efiiimi  y  ihià.  XV.  Le  imprese 
i  llustri ,  con  esposizioni  e  discorsi , 
jibid. ,  1 566  ,  in-4'*.  Cet  ouvrage,  qui 
;  parut  l'année  même  de  la  mort  de 
l'auteur  ,  fut  dédié  à  Philippe  II , 
roi  d'Espagne  :  la  troisième  édition, 
imprimée  ,  en  î584,  fut  augmentée 
d'un  quatrième  livre,  par  Vincent 
Ruscelii ,  neveu  de  l'auteur.  XVI. 
Segreti  nwvi ,  ibid. ,  1567  '  i»-8'\ 
Ruscelli  était  un  peu  alchimiste,  et 
avait  trouvé  plusieurs  secrets  pour 
écrire  avec  des  encres  sympathiques. 
Paladino  le  cite  dans  son  ouvrage  de 
VArte  di  hene  scrivere.  XVII.  In- 
dice degli  uomini  illustri  ,  ibid.  , 
1672  ,  in -4''.;  ouvrage  posthume, 
achevé  peu  avant  la  mort  de  l'au- 
teur. XVIII.  Commentarj  délia 
lingua  italiana, lih.  vu,  ibid. ,  1576, 
in-4^.  XIX.  Vocaholario  délie  voci 
latine  con  V  italiane,  scelle  da'  mi- 
gliori  scrittori. ,  ibid. ,  1 588  ,  in-4^. 
XX.  Precetti  délia  milizia  moder- 
\na,  ibid. ,  1572,  in-4*^.  H  aététra- 
«duiten  allemand.  mLl.Supplimento 
i  aile Siorie del  suo  tempo ^  del  Giovio, 
ibid.,  1608  ,  in-4«.  XXII.  Rime 
l  naceçoli ,  ibid.  ,  1627  ,  in-i 2 ,  pu- 
l  diées  avec  les  Poésie  de  Borgogna. 
(  )uvrages  dont  Ruscelli  a  été  l'édi- 
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teur  :  i  ".  Boccaccio  ,  il  Decamerone 
ridotto  alla  sua  mtiera  perfezione, 
Venise,  Valgrisi ,  1 552 ,  in-"4<\  Dans 
l'avis  au  lecteur,  Ruscelli  prétend 
avoir  corrigé  le  Boccacc  en  f.iit  de 
langage,  dans  plus  de  soixante-dix 
endroits.  —  2°.  //  sesto  libro  délie 
rime  di  diversi  ecccllenti  autori  ^ 
con  un  discorso ,  ibidem  ,  1 553  , 
in  8°.  C'est,  comme  le  titre  l'annon- 
ce, le  vi*^.  vol.  d'une  collection  poéti- 
que ,  intitulée  :  Rime  scelle  di  molli 
eccellentissimi  aittori  (  c)  vol.  in- 
8^.  ) ,  à  laquelle  travaillèrent  Dome- 
nichi ,  Boltrigaro  etDolce.  C'est  à  la 
fin  de  ce  volume,  que  Ruscelli  publia 
une  diatribe  contre  Dolce  ,  à  l'occa- 
sion deleurcontroveisesur  IcBocca- 
ce.Ce  Discours,  qui  remplit  cinquau- 
te-sept  pages  des  premiers  exemplai- 
res, fut  supprimé  dans  le  reste  de 
l'édition,  et  rem  placé  par  un  nouveau 
qui  n'en  occupe  que  cinq.  Dans  le 
premier  Discours  ,  Ruscelli  parle  de 
sa  traduction  d'Elien,  Del  modo  d'or- 
dinar  le  squadre ,  qui  paraît  n'avoir 
jamai>  été  imprimée.  Ce  même  volu- 
me reparut  vingt  ans  plus  tard,  sous 
le  titre  de  Scella  nuova  di  rime  de' 
pià  illustri  e  valenti  poeti  delf  età 
no  sir  a  ^  ibid.  ,  1573  ,  in-8^.;  mais< 
c'est  la  même  édition  sous  un  nou- 
veau frontispice. — 3*^.  Petrarcacor- 
retto  ,  con  annotazioni  ,  un  voca- 
holario ,  etc. ,  ibid.  ,  1 554  ,  in-S'^. 
Dans  une  longue  préface  ,  l'éditeur 
assure  avoir  suivi  le  texte  d'Aide 
(i5oi),  qui  lui  a  paru  le  plus  cor- 
rect. Le  fait  est  qu'à  force  de  change- 
ments et  de  corrections  ,  il  en  a  sou- 
vent obscurci  le  sens,  eta  détruit  l'bar- 
monie  desvers. — 4^*  ^^  lagrimedel 
Sebeto  ,  di  Moles,  in  moî^te  di  Ma- 
ria Colonna  d'Aragona ,  ib. ,  1 554  > 
in-4^.  —  5*^.  Il  tempio  di  donnât 
Giof^anna  d'Aragona,  fahricato  da 
tutti  i  gentili  spiriti ,  ibid. , 


i 


RUS 

ttt  quelquefois  i555  ,  in  8^.  Il  u*cu 

a  paru  que  la  première  partie.—  6". 

Lahella donna  di Luigini da  Udine, 

il). ,  i554,iu-8«.  —  7'^.  TraUatodi 

Basliano  Erizzo  delV  inslrumentn 

evia  inirentrice  des^li  antichi,  ibid., 

1 55  i ,  in-4".  Ce  Traité  est  foncJe  ,  en 

grande  partie  ,  sur  la  doctrine  de 

Platon  ,  dont  Erizzo  c'tait  sectateur. 

—'dt'^.  Délie comniedieeleltelibro  i«. 

nelquale  si  contengono  :  La,  Calan- 

dm  dcl  Bibhiena  ;  llsacrifizio  e  gV 

ingannall  degU  hitronati  ;  V  Ales- 

sandro  e  V Amor  costante  del  Pic- 

colomini ,  ibid. ,  1 554  ,  in-8". — iy. 

Rime  di  diversi  eccellenti  autori 

Bresciani ,  ibid. ,    1 554  ,  in-8«'.  — 

1  o*\  Ragionaniento  di  Florinionte 

vescov'o  di  Sessa ,  sopra  V Etica  di 

Aristotile ,'\h.  y  i554  ,  in-4".  —  1 1". 

Lettere  di  divcrsi  aulori  eccellenti , 

bid. ,  i556,  in-8'^  Ce  n'est  que  la 

e'iin pression  d'un  Recueil  de  lettres 

iiibliées  par  Ataiiagi  à  Rome,  en 

i55|.  Ruscelli  s'appropria  ce  tra- 

ail ,  en  substituant  sou  nom  à  celui 

lu  premier  é  liteur  ;  mais  le  nom 

l'Atanagi  fut  rétabli  dans  une  e'di- 

ionqu'oti  fiidu  même  livre,  en  \  56o. 

—  1 50.  Del  Tinieo ,  o  délia  natura 

îel  mondo  ,    trad.  dal  greco  da 

?nrco,ibid.,  1 557,  in 4^. —  ï3''. 

^ialogo  delV  eloqiienza  di  Daniele 

>rtr/;a/*o,ibid.,  i557,  in-4^. — 14^. 

lime  di  FittoriaColonna,F\orence ^ 

558,  in-8". — i5o.  TFiori  délie  ri- 
le  de' poetiillustri,  Venise,  i558, 
1-80.  Zeno  croit  que  ce  livre  ,  sous 
n  autre  titre  ,  forme  le  huitième 
olume  des  Rime  scelle ,  dont  on 

parle  n^.  2.  —  16",  VAniorein- 
amorato  ,  del   Minturno  ,  ibid.  , 

559,  in-S*^.  • —  17**.  Discorso  di 
■^rizzo  sopra  le  medaglie  antichây 
3id.  ,  1559,  in-8<^.  ;  dëdie  à  Si- 
ismond- Auguste ,  roi  de  Pologne.  — 
8'\   Orlando  furioso  delV  Arios- 
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ta ,  con  annotazioni ,  aifi^ertimenti^ 
dichiarazioni ,  etc.,  ibid.,  Valgrisi, 
i56o  ,  grand  in-4". ,  fig.  Ruscelli  a 
traite  l'Ariosle,  comme  il  avait  fait 
Pétrarque.  Il  promettait  d'en  don- 
ner les  Bellezze,  qu'on  ne  vit  ja- 
mais paraître. —  19°.  La  guerra  di 
carnpagna  di  Roma  ^  di  Alessan- 
dro  d'Andréa,  ibid.  ,  i56o  ,  in-4^. 
—  20°.  Lettere  de^  principi ^le quali 
o  si  scrii'ono  da  principi ,  o  a'  prin- 
cipiy  o  ragionano  di  principi ,  ibid., 
i56.i  ,  in  -  4"-  IjP  premier  volume 
est  dédié  à  saint  Charles  Borromée. 
Dans  la  réimpression  de  i58t  ,  on 
disposa  les  Lettres  par  ordre  de  date; 
ce  qui  avait  été  négligé  dans  les  édi- 
tions précédentes. Ce  Recueil  fut  aug- 
menté de  deux  volumes  ,  après  la 
mort  de  Ruscelli ,  à  qui  en  est  due 
la  première  idée.  Dans  rÉpîtrc  dé- 
dicatoire  du  tome  i^'". ,  l'auteur  an- 
nonce le  plan  d'une  Géographie  uni- 
verselle de  toute  la  terre  ,  qu'il  «e 
disposait  à  publier  en  quatre  gros 
volumes  ,  dont  les  trois  premiers 
pour  les  trois  parties  connues  et  dé- 
crites par  les  anciens,  et  le  dernier 
pour  la  partie  nouvellement  décou- 
verte par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais, Cet  ouvrage  ,  oîi  chaque  vo- 
lume devait  être  accompagné  de 
cent  cartes  générales  et  particuliè- 
res ,  ne  fut  point  publié,  non  plus 
que  V Histoire  de  son  temps ,  dont 
il  parle  dans  la  même  dédicace.  C'est 
peut  -  être  en  retour  de  ce  que  Rus- 
celli avait  fait  pour  Atanagi(  Voy. 
n^.  10  ci-dessus  ),  que  dans  la  réim- 
pression des  Lettere  de^  Principi , 
exécutée  à  Venise,  en  i58i  ,  son 
nom  et  la  lettre  au  cardinal  Borro- 
mée furent  supprimés.  Le  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  par 
Belleforest,  Paris,  i574  ,  in-8'.  Co- 
lomiés  regrette  qu'il  n'eiit  pas  tra- 
duit les  trois  volumes.  Comme  ils 
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sont  extrêmement  rares,  nous  nous 
consolerions  ,  ne  les  ayant  pas,  d'en 
posséder  les  traductions.  — 1 1  o.  ^p- 
piano j  délie  guerre  c'mli  de'  Roma- 
ni ^trad.  da  Braccio,  ih'ià.,  1667  /-^ 
vol.  in-S"^.  Cette  édition  parut  peu 
après  la  mort  de  Ruscelli ,  qui  avait 
refait  la  traduction  de  quelques-uns 
des  livres  de  cette  Histoire.  On  trou- 
vera quelques  renseignements  incom- 
plets ou  inexacts  sur  Ruscelli  dans 
Crescimbeni ,  P^olgar  poesia ,  vol. 
m  ,  liv.  i'^'".  ;  Zellner,  Correctorum 
in  tjpographiis  eriidit.  cenluria.  ; 
Ghilini,  Teatro  deglluominiillnstri^ 
etc.  Voyez  aussi  Fontanini  et  Zeno  , 
Billioteca  italiana.  (  i  )  A — g — s. 

RUSCONI  (  Jean  -  Antoiive  ) 
n'est  guère  connu  que  par  une  Tra- 
duction italienne  de  Vitruve.  Ce  tra- 
vail, presque  achevé  en  i55'j,  ne 
parut  qu'en  1690,  après  la  mort  de 
l'auteur,  qui  probablement  eut  lieu 
après  l'année  1687;  car,  dans  son 
ouvrage  (  liv.  x,  pag.  t54  ),  il  parle 
du  transport  de  l'obélisque  du  Vati- 
can ,  relevé  du  temps  de  Sixte  V,  en 
i586  (  r.  FoNTANA,  XV,  189).  Le 
titre  de  cette  traduction,  que  Rusco- 
ni  a  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
figures  gravées  sur  bois,  d'après  ses 
nouveaux  dessins,  est  :  Dell  archi- 
tettiira  di  Gio.  Antonio  Rusconi  , 
con  centc-sessanta  (  il  y  en  a  même 
plus)/i£[zfre,  disegnate  dal  medesi- 
mo,  seconda  i  precetti  di  Vitruvio^ 
e  con  chiarezza  e  hrevitd  dichiara- 
te  lib.  X ,  Venise ,  Giolito ,  i  Sqo,  in- 
fol.  On  ne  doit  faire  aucun  cas  de  la 
seconde  édition,  exécutée  à  Venise, 
en  1660,  in-fol.  Poleni  donne  quel- 


(i")  Cet  article,  le  plus  e'tendu  et  le  seul  complet 
qui  ait  parn  sur  Ruscelli  ,  letiijjlit  le  voeu  cmis 
par  Fontanini  ,  qui  ,  daus  sa  BibJiotera  deW 
eloquema  italiann  (  I  ,  166  )  ,  regrette  qu'au- 
enn  Italien  n'ait  donné  la  note  de  tous  les  travaux 
d'un  écrivain  qui  a  si  bien  mérité  de  la  littérature 
italieune.  C  M.   P. 
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ques  e'claircissements  sur  Touvrage 
et  l'auteur,  dans  se?  Exercitationes 
Fitruvianœ^  Padoue,  1739,  in-4<^., 
pag.  96.  A— G— s. 

RCSH  (  Benjamin  ),  médecin 
né,  en  1745,  àBerbery,  près  de  Phi- 
ladelphie était  le  descendant  d'un 
capitaine  anglais  qui  ,  après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  l'armée 
d'Olivier Cromwcll, avait  suivi  Guil- 
laume Penn  dans  le  Nouveau-Mon- 
de. Benjamin  ,  ayant  perdu  son  j)ère 
à  l'âge  de  six  ans,  fit  ses  études 
au  collège  de  Prinston,et  fut  rais 
en  apprentissage  chez  un  méde- 
cin de  Philadelphie  :  il  prit  dès-lors 
l'habitude  de  consigner  dans  un 
journal  toutes  les  observations  scien- 
tifiques qui  se  présentaient  à  son  at- 
tention; habitude  à  laquelle  il  resta 
fidèle  tout  le  reste  de  sa  vie.  Voulant 
compléter  ses  connaissances,  il  s'em- 
barqua, en  1766,  pour  l'Europe, 
suivit  les  cours  à  l'école  d'Édiu- 
bourg,  s'y  fit  recevoir  docteur,  et 
soutint  une  thèse  ,  De  concoctio- 
neciboriim  in  ventriculo ,  qui  repo- 
se sur  une  erreur  causée  par  Tétat 
arriéré  de  la  physiologie  à  cette 
époque.  Après  avoir  visité  les  hô- 
pitaux et  autres  institutions  de  Lon- 
dres et  de  Paris  ,  Rush  revint  a  Phi- 
ladelphie ,  en  1 769 ,  et  y  acquit  bien- 
tôt une  clientelleconsilérable,  grâce 
à  ses  talents, et  à  son  affabilité;  avan- 
tage auquel  il  joignait  encore  un  ensei- 
gnement clair  et  méthodique  de  la 
médecine,  qui  le  mit  au  rang  des  pre- 
miers professeurs  de  cette scienceen 
Amérique.  Ce  fut  surtout  dans  l'épi- 
démie qui,  en  1793,  ravagea  la 
ville  de  Philadel  phie ,  qu'il  se  signala 
par  l'intrépidité  et  la  persévérance 
de  ses  efïbrts  pour  rompre  la  vio- 
lence du  mal.  Pendant  des  mois  en- 
tiers ,  il  fut  toujours  sur  pied:  des 
milliers  de  malades  affluaient  auti 
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de  lui ,  elle  poursuivaient  pour  ain- 
si dire  jusque  dans  son  cabinet  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  les  autres  méde- 
cins et  le  peuple,  frappés  du  choix 
et  des  doses  inusitées  des   médica- 
ments qu'il  prescrivait,  d'élever  un 
cri  général  contre  lui  :  on  alla  jus- 
qu'à l'accuser,  dans  les  feuilles  publi- 
ques, d'assassinat ,  el  de  le  menacer 
de  poursuites  criminelles  devant  les 
tribunaux.  Cependant  on  revint  plus 
tard  de  ces  préventions  injustes;  cl 
plusieurs    médecins    adoptèrent    la 
méthode  qu'ils  avaient  décriée  d'a- 
bord ,  et  sur  laquelle  Rush  insista  , 
comme  à  son   ordinaire,  avec   une 
constance  inflexible.  Aussi,  dans  les 
épidémies  suivantes  ,  il  fut  toujours 
consulté  commeun  oracle.  Lorsfju'eii 
i-jgS  les  Etats-unis  furent  dévastés 
par  la  fièvre  jaune,  et  que  le  docteur 
Devèze  eut  osé  proclamer  que  cette 
maladie    n'était    pas    contagieuse  , 
une  vive  controverse  s'éleva  entre 
les  médecins  américains  :  les  écrits 
pour    el    contre    se    multiplièrent; 
't  Rush  fut  long  temps  regardé  com- 
:ae  le  chef  du  parti    contagionis- 
e  :  mais  il  reconnut  enfin  son  er- 
eur,  la  confessa  hautement,  et  en- 
raîua  avec  lui  la  plus  grande  partie 
les  médecins  el  presque  toute  l'opi- 
lion  publique  (i).  On  lui  a  qiielque- 
ois  reproché  d'avoir  adopté  avec 
rop  peu  de  discernement  des  par- 
ies détachées  du  système  de  Brown 
Fojez  ce.  nom  au  Supplément), 
t  d'avoir  établi  des  doctrines  insou- 
enables  sur  les  principes  de  la  vie  , 
ur  la  fièvre,  sur  les  fonctions  de  la 
aie,  dufoieetdelu  glande  thyroïde. 
)epuis  son  retour  à  Philadelphie,  il 
vait  été  nommé  professeur  de  chi- 
lie  au  collège  de  celle  ville.  Vingt 
ns  après  ,  il  fut  appelé  à  la  chaire 

(i;  Bibliolh.  unii'.,  toin.  XXV,  vSc.  p.  3i4. 
XXXIX. 
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de  médecine;  et,  eu  1791  ,  il  passa 
à  l'université  pour  y  enseigner  celte 
science.  11  n'était  pas  resté  étranger 
aux  afïiiires  publiques  de  sa  patrie. 
Dès  que  l'insurrection  des  colonies 
eut  éclaté,  il  se  déclara  pour  la  cause 
de  l'indépendance;  il  fut,  en  177Ô, 
membre  du  congrès,  puis  médecin 
des  hôpitaux  militaires  ,  el  fit  par- 
tie, en  1788,  de  la  Convention  qui 
adopta  la  constitution  fédérale  des 
Etals-unis  :  enfin  ,  on  le  nomma 
caissier  de  l'hotcl  des  monnaies  de 
la  confédération.  Il  avait  en  outre 
plusieurs  places  honorifiques.  Pen- 
dant long- temps  il  fut  un  des  méde- 
cins de  l'hopital-général  de  Pennsil- 
vanie  ,  auquel  il  voua  gratuitement 
une  purtiedeson  temps.  Il  devint  pré- 
sident de  la  société  américaine  pour 
l'abolition  de  l'esclavage,  vice- pré- 
sident de  la  société  biblique  de  Phi- 
ladelphie ,  un  des  vice -présidents 
de  la  société  philosophique  améri- 
caine, et  meuibre  d'autres  itistitu- 
tions  savantes  et  charitables.  11  soi- 
gnait un  grand  nombre  de  pauvres; 
et  ceux  qui  dans  des  temps  prospè- 
res l'avaient  eu  pour  médecin ,  le 
trouvaient  dans  le  malheur  toujojirs 
prêt  à  les  servir.  Aussi  jouissait-il 
d'une  estime  générale.  Rusli  mourut 
api  es  une  courte  maladie,  le  U) 
avril  181 3.  II  a  déposé  ses  observa- 
tions et  ses  méditations  dans  un  ou- 
vrage en  5  vol,  in  8"^. ,  intitulé  ;  Mé- 
dical imjuiries  and  observations , 
auxquels  il  a  joint  un  sixième  vo- 
lume de  préliminaires.  Les  quatre 
j)remiers  volumes  se  composent  de 
traites  et  d'articles  sur  diveis  sujets 
de  médecine;  le  cinquième,  que  l'au- 
teur avait  travaillé  avec  plus  de  soin, 
traite  uniquement  des  n»aiadies  de 
l'esprit  :  ce  volume  est  regardé  pré- 
cisément comme  le  plus  faible  de 
toute  la  collection ,  parce  qu'il  con- 
11 
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tient  le  plus  de  suppositions  hasar- 
de'es.  En  général,  autant  les  OEuvres 
de  Rush  sont  estimables  par  les  ob- 
servations pratiques  ,  autant  la  par- 
lie  spe'culative  en  est  faible  et  in- 
i^ignifiante.  Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion de  son  biographe  (  Voy.  De- 
laplaines  Repositury  of  the  Iwes 
and  portraits  of  distingushed  ame- 
rican  ckaracters  ,  Philadelphie  , 
i8i5,  in'4<^.  )  Dans  son  recueil  de 
mélanges,  peu  estimé,  et  rempli 
d'idées  singulières  ,  Rush  cherche 
entre  autres  à  prouver  que  les  étu- 
des du  grec  et  du  latin  doivent  être 
supprimées.  Par  une  autre  erreur, 
il  se  flattait  toujours  de  former  des 
médecins  dans  l'espace  de  trois  ans  ; 
mais  ces  paradoxes  sont  tombés 
dans  rou])]i:  le  monde  savant  ne  se 
souvient  que  de  ses  observations 
utiles.  On  trouve  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dans  Yyingleterre 
littéraire  ,  de  Reuss;  nous  citerons  : 
I.  Dissertatio  phjsica  inau^uralis 
de  coctione  cihorum  in  ventricu- 
lo ,  Edinbourg,  1768,  in-S».  II. 
Recherches  sur  Vinjluence  des  cau- 
ses physiques,  sur  les  facultés  mo- 
rales ,  3^.  édit. ,  Londres  ,  1  768  , 
in-8".  (en  anglais.  )  III.  Traité  sur 
V  érable  à  sucre  des  Etats -unis  , 
et  sur  la  manière  d'en  extraire  le 
sucre  ,  Londres  ,  179*^  ,  in-S*'  (id.) 
IV.  Recherches  médicales  et  Ob- 
servations ,  2^".  édit. ,  ibid.  ,  i79Si , 
in-80.  j  idem  ,  Philadelphie,  1794  , 
5  vol.  in-8°.  (en anglais.)     D — g. 

RUSHTON  (Edouard),  d'une 
ancienne  famille  de  Blackburn;,  dans 
le  Lan  cash  ire  ,  fit  ses  ctudcD  à  Ox- 
ford, d'où,  après  avoir  pris  le  grade 
de  bachelier  es  -  arts ,  il  se  rendit  à 
Douai ,  en  1 573.  Il  y  étudia  en  théo- 
logie .  et  alla  recevoir  la  prêtrise  à 
Rome,  en  1677.  Ayant  été  envoyé,  au 
bout  de  trois  ans ,  en  mission  dans 
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son  priys ,  il  fui  arrêté,  mis  à  la  Tour 
de  Londres,  et  condamné  à  mort, 
avec  le  père  Campian.  Cette  peine 
fut  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment; et ,  après  quatre  ans  de  déten- 
tion ,  il  put allerà Reims , puisa Pont- 
à-Mousson,  où  il  mourut  de  la  pes- 
te, en  i586.  Rushton  était  excellent 
latiniste  et  très-savant  dans  l'histoi- 
re ecclésiastique.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  Sanders ,  intitulé  :  De  schismate 
anglicano,  qu'il  publia,  en  i585, 
Cologne  ,  in-8^. ,  après  l'avoir  cor- 
rigé et  augmenté  d'un  troisième  li- 
vre. Il  en  avait  composé  un  quatriè- 
me en  forme  d'appendice,  qui  parut 
dans  l'édition  de  1628,  avec  une  ré- 
ponse aux  arguments  de  Pickering 
contre  la  reine' Marie  Stuart,etla 
relation  de  la  mort  de  cette  malheu- 
reuse princesse.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Synopsis  rerum  ecclesiasticarum 
ad  an.  Christi  1 577.  C'est  une  Table 
chronologique  eu  douze  colonnes  , 
pour  l'usage  des  étudiants  du  œllége 
de  Douai.  \\.  Profession  de  foi,  cor. 
tenant  vingt-quatre  arguments.  III. 
Rerumpro  religionecatholicd  in  tur 
ri  Londinenn  gestarum,  ab  an.  1 58c 
ad  an.  1 585.  On  trouve  cet  ouvrage 
dans  celui  de  Sanders.  IV.  Religioso- 
rum  et  sacerdolum  nomina  quiprc 
defensione  primat  us  romance  Ec- 
clesiœ  per  martjrium  consumma- 
ti  sunt  sub  Henrico  Octai^o,  danJ 
l'édition dcSauders,  de  i6'28.  T — r 
RUSHWORTH  (  Jean  ) ,  compi 
lateur  anglais,  naquit,  vers  1607 
dans  le  comté  de  Northumberland. 
Après  avoir  commencé  ses  études  l 
l'université  d'Oxford  ,  et  s'être  livn 
à  l'étude  des  lois,  il  abandonna  cetf( 
carrière  pour  s'occuper  des  affaire} 
pub'iques.  Il  commença  par  recueil 
lir  les  discours  les  plus  remarqua 
blcs  des  orateurs  du  parlement,  e 
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c«ux  que  le  roi  prononçait  dans  les 
d€ux  chambres;  et  il  chercha  lous 
les  moyens  d'être  te'moin  des  discus- 
sions les  plus  imporlantes.  11  observa 
par  lui-même  tous  les  événements 
du  temps  :  pendant   les   onze  an- 
nées qui  s'écoulèrent  entre  le  parle- 
ment de  1 63o  et  celui  de  1 6^0 ,  il  as- 
sista aux  séances  de  la  chambre  étoi- 
lée,  de  la  cour  d'honneur  et  de  la 
chambre  de  l'échiquier,  lorsque  les 
juges  avaient  à  traiter  des  cas  cx- 
traordiuaires  ;  et  à  celles  du  Coun- 
'M- Table,  lorsque  de  grandes  cau- 
ses étaient  soumises  au  roi  et  à  son 
conseil.  Il  fit  des  voyages  fréquents 
ît  quelquefois  assez  longs  pour  ob- 
:enirdes  informations  positives.  C'est 
linsique,  pendant  la  guerre  civile,  il 
.e  trouva  au  camp  de  Berwick,  au 
combat  de  Newborn  ,  au  traité  de 
\ippon  ,  et  au  grand  conseil  tenu  à 
fork.  En  1640,  il  fut  nommé  ad- 
oint  de  Henri  Elsynge  ,  secrétaire- 
;reâier  de  la  chambre  des  commu- 
tes (  Voyez  Elsynge  ).   Cet  em- 
)loi  lui  facilita  les  moyens  de  sa- 
isfaire  sa  curiosité,  eu  le  mettant 
portée  d'entendre  les   débals  de 
1   chambre,   et  d'être   initié  dans 
outes  les  mesures  qu'elle  prenait.  La 
hambre  lui  confia  ses  affaires  les 
lus  importantes  :  elle  le  chargea , 
atre  autres  ,  de  remettre  des  messa- 
es  et  des  adresses  au  roi,  pendant 
on  séjour  à  York.  On  assure  qu'il 
ii  est  arrivé  fréquemment  de  faire, 
a  vingt  -  quatre  heures  ,  plusieurs 
ois  le  voyage  de  Londres  à  cette 
ernière  ville.  La  chambre  récom- 
ensa  ces  services  par  des  gratifica- 
ons,  et  demanda  même  pour  lui , 
ans  l'accise ,  une  place  ,  qu'il    ne 
araît  cependant  pas  avoir  obtenue. 
A\  1643,  il  signa  le  covenant }  et, 
3rsque  sir  Thomas  Fairfax,  sonpro- 
he  parent ,  fut  nommé  général  des 
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forces  parlementaires,  il  devint  son 
secrétaire ,  et  lui  rendit  beaucoup  de 
services.  Il  montra  un  grand  désin- 
téressement dans  Texercice  de  cet 
emploi.  En  1649,  il  fut  créé  maî- 
tre es  -arts ,  comme  membre  du  col- 
lège de  la  Rciue,  et  nommé  eu  même 
temps  Tun  des  commissaires  pour 
prononcer  sur  les  discussions  élevées 
entre  les  citoyens  d'Oxford  et  les 
membres  de  l'université  de  celle  vil- 
le. Quand  Fairfax  eut  résigné  sa  com- 
mission de  général.  Rush wort h  se  re- 
tira au  collège  de  Lincoln's  Innj  et 
comme  les  autorités  de  cette  époque 
avaient  beaucoup  de  considération 
pourlui,ilfutnomméenjanv.  i652, 
Tundes  commissaires  chargés  de  don- 
ner leur  avis  sur  la  réforme  de  la  loi 
commune.  En  iG58,  Berv^^ick  sur 
la  Tweede  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant, dans  le  parlement  du  pro 
tecteur  Richard;  et  il  fut  désigné, par 
la  même  ville,  pour  occuper  la  mê- 
me place  dans  ce  qui  a  été  appelé  le 
parlement  réparateur  {healin^par- 
liament),  qui  se  réunit  le  25  avril 
1660.  Après  la  restauration,  il  pré- 
senta au  roi  plusieurs  registres  du 
conseil-privé,  qu'il  avait  sauvés  de 
la  destruction  pendant  les  derniers 
bouleversements  :  mais  il  semblerait 
qu'il  reçut  pour  toute  récompense 
des  reracrcîments ,  que  le  secrétaire 
du  conseil  lui  adressa  au  nom  de  sa 
Majesté.  Sir  Orlando  Bridgman,  lord, 
garde  du  grand-sceau,  le  nomma  son 
secrétaire,  en  1677,  et  le  continua 
dans  cet  emploi  aussi  long  -  temps 
qu'il  garda  lui  -  même  les  sceaux. 
Rushworth  fut,  en  1678,  élu  une 
troisième  fois  au  parlement  ,  par 
Berwick.  Il  le  fut  encore  au  par- 
lement suivant  ,  et  enfin  au  par- 
lement d'Oxford,  à  la  dissolution  du- 
quel il  se  retira,  pour  vivre  dans 
une  obscurité  complète ,  à  West- 
22.. 
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min£:er.  Rushworlh  avait  eu  de  fré- 
quentes occasions  de  s'enridiir,  ou 
du  moins  d*acquerir  une  certaine  ai- 
sance ;  mais  il  resta  toujours  pauvre, 
soit  par  insouciance,  soit  par  suite 
de  son  peu  d'ordre.  Ayant  été  à  la  fin 
arrêté  pour  dettes,  il  fut  enfermé  à 
la  prison  du  banc  du  roi ,  dans  Sou- 
th wark,  où  il  traîna  les  six  derniè- 
res années  de  sa  vie,  dans  un  état  mi- 
sérable, ayant  perdu  la  mémoire  et 
mêiuela  raison,  parsiiite  de  Sun  gi  and 
âge  ,  et  plus  encore  par  l'excès  des 
liqueurs  fortes  II  mourut  dans  cette 
prison  ,  le  i  -2  mai  1 690  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingl-li  ois  ans  ,  laissant  plusieurs 
filles  ,  dont  l'une  avait  épousé  sir 
Franci.T  Vane.  Le  seul  ouvrage  de 
Rushwortli  est  intitulé  :  ffi^turical 
collections  of  prii^ate  passages  in 
State,  lyeighlj  mattersin  law ,  and 
remarkable  proceedings  in  parlia- 
ment.  La  première  partie,  qui  s'étend 
de  1608  à  1629,  a  été  publiée  en 
i65g.  Le  manuscrit  avait  été  pré- 
senté à  Olivier  Cromwell ,  alor?  pro- 
tecteur, qui  chargea  Whitelock  de 
l'examiner;  celui-ci  y  fit  quelques 
changements  et  des  additions.  La 
seconde  partie  parut  en  1680;  la 
troisième  en  \6g'2;  et  la  quatrième 
et  dernière,  qui  va  jusqu'en  1648, 
parut  en  1701.  La  collection  entière 
forme  sept  vol.  in -fol.,  qui  furent 
réimprimés  en  l'jii  j  avec  le  procès 
(  trial  )  du  comte  de  Strafford,  pu- 
blié en  1680  ,  qui  comprend  tout  le 
huitième  volume.  Ce  recueil  a  été 
extrêmement  vanté  par  tous  ceux 
qui  étaient  contraires  à  Charles  l^'^. 
et  à  son  gouvernement,  tandis  que  les 
partisans  de  ce  monarque  Tont  beau- 
coup déprécié ,  en  prétendant  qu'il 
était  tout-à-fait  partial.  Personne  ne 
l'a  combattu  plus  vivement  que  ledoc^ 
teur  Jean  INalson  de  Cambridge,  dans 
sa  Collection  impartiale  des  gran- 
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des  affaires  d'état ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  rébellion  à'  Ecos-^ 
se,  en  i63(),  jusquau  meurtre  de 
Charles  I^^ .  ,  où  loti  a  raconté  fi- 
dèlement V origine  et  toute  l'hi^stoi- 
re  des  derniers  troubles  en  Angle- 
terre ,   Ecosse  et  Irlande ,  puisée 
dans  des  documents  authentiques  j 
et   classés   méthodiquement.   Mais 
Nalson  ne  vécut  pas  assez  long-temps 
pour  terminer  son  ouvrage ,  dont  il 
n'a  paru  que  deux  volumes  in  -  fol. , 
publics  en  i68i  et  i683,  et  qui  ne 
conduisent  les  événements  que  jus- 
qu'au mois  de  janvier  i64'i.  H  dé- 
clare,  dans  l'Introduction,    «    que 
Rushworth  a  déguisé  la  vérité  ,  es- 
sayant de  défendre  les  calomnies  in- 
ventées   dans  les    derniers    temps , 
aussi  bien  que  les  actions  barbares 
qui   y  furent   commises  :  son  but 
évident  était  de  décrier  la   condui- 
te de  la  cour  et  d'exalter  la  cause 
du  parlement.  Aussi  est-il  facile  de 
concevoir  pour  quel  motif  il  a  été  si 
empressé  d'admettre  dans  ses  collec- 
tions ce  qui  tendait  à  favoriser  ce 
parti ,  et  d'en  rejeter  ce  qui  lui  était 
contraire.  »  Les  auteurs  du  Parlia- 
mentary  chronicle  ont  aussi  prouvé 
que  Rushworlh  avait  éliminé  desoE 
ouvrage  beaucoup  de  choses  qu'un 
compilateur  impartial  aurait  dû  y 
insérer.  On  ne  peut  pas  supposer,  il 
est  vrai ,  qu'il  eût  pu  montrer  beau 
coup    d'impartialité   dans  le    com- 
mencement de  son  travail,  qui  ht 
soumis  à  Cromwell  ou  à  ses  adhé- 
rents. Ses  collections  néanmoins  peu- 
vent être  encore  utiles,  quoiqu'elles 
ne  présentent  les  objets  que  sous  une 
seule  face.  On  a  prétendu  que  Rush- 
worlh avait  amplement  pm'sé  dans  la 
la  vaste  collection  de  pamphlets  for- 
mée par  le  libraire  Tora'inson,  qui 
commençait  à  la  fin  de  1640  ,  c\  s'é- 
tendait jusqu'à  la  restauration.  Elle 
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létait composée  de  plus  de  deux  mil- 
le volumes  de  différents  formats, 
■  et  comprenait  plus  de  trente  mille 
pièces.  Tomlinson  en  avait  refusé 
quatre  mille  livres  sterling  (cent  mil- 
le francs  ).  Guillaume  Prynne  était 
un  de  ceux  qui  avaient  contribué  le 
plus  à  créer  cette  collection.  Il  avait 
écrit  lui-même  cent  soixante  de  ces 
pamphlets.  Près  de  cent  furent  rédi- 
gés par  John  Lilburne,  sur  des  su- 
jets qui  le  concernaient  personnelle- 
ment. Le  Catalogue  de  cette  collec- 
tion, rédigé  par  MarmadukcFoster, 
commissaire- priseur,  consistait  en 
douze  volumes  in-fol.  Plusieurs  de 
ces  pamphlets  étaient  devenus  si  ra- 
res, même  peu  après  leur  publica- 
tion, qu'on  prétend  que  le  roi  Char- 
les r*^^"^  donna  dix  livres  sterling  (deux 
cent  cinquante  francs) ,  pour  obtenir 
là  faculté  d*en  lire  un  seul ,  dans  la 
maison  de  celui  qui  en  était  proprié- 
taire :  il  n'avait  pas  pu  se  le  procu- 
rer ailleurs.  L'auteur  qui  nous  a 
fourni  ces  particularités ,  assure  que 
Rushworlh,  tout  en  puisant  abon- 
damment dans  cette  source,  cher- 
cha souvent  à  représenter  les  faits 
qui  y  sont  racontés  comme  dénatu- 
rés par  des  fictions  ,  ou  même  com- 
me entièrement  faux ,  afin  de  prouver 
sa  grande  sagacité.  D — z — s. 

RUSSE L  (Guillaume)  5®.  com- 
te et  premier  duc  de  Bedford  ,  était 
fils  de  François,  4«.  comte  de  Bed- 
foid(ï),  et  de  Catherine,  fille  de 
Gilles  Bridges  lord  Chandos.  11  na- 
quit en  1 6 1 4 ,  fut  élevé  à  Oxford ,  c* 
fait  chevalier  de  l'ordre  du  bain,  au 
couronnement  de  Charles  I^r.  l\  était 
membre  du  long  parlement ,  qui  se 

(»)  CVst  à  François  Russel  qu'on  doit  le  desseche- 

menl  des    marais   anpele's  le   Great  Level ,    depuis 

Bedford  Let-el  ,   qui  s'étendent  dans    les   comtes  de 

'vurthampton  ,  Cambridge,    Huntingdon ,  Norfolk 

t  Lincoln. 
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réunit  à  Westminster,  le  3  novem- 
bre 1640.  Au  mois  de  juin  1642, 
ayant  manifesté  de  ropposifion  aux 
mesures  de  la  cour,  le  parlement 
le  nomma  général  de  la  cavale- 
rie dans  Karmée  destinée  à  agir 
contre  le  roi.  Mis  peu  de  temps 
après  à  la  tête  de  sept  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  d'un  corps  nom- 
breux de  cavalerie ,  pour  s'oppo- 
ser aux  progrès  dumarqiiis  d'Heit- 
ford,  que  Charles  I*^'".  avait  envoyé 
dans  l'Ouest,  afin  d'y  lever  des 
troupes  et  de  vo!er  à  la  défense  de 
Port^mouth  ,  il  déploya  tant  d'ac- 
tivité, qu'il  força  le  général  roya- 
liste de  sortir  du  comté  de  Som- 
raerset,  sans  avoir  pu  remplir  sa 
mission.  Réuni  ensuite  au  comte 
d'Essex,  il  commanda  la  réserve  de 
la  cavalerie  à  la  bataille  d'Edge- 
Hill,  et  sauva  toute  l'armée  parle- 
mentaire dont  les  ailes  de  cavalerie 
venaient  d'être  défaites  ,  par  une 
charge  qui  rompit  l'infanterie  du 
roi.  En  1 643  ,  lord  Bedford ,  accom- 
pagné des  comtes  de  Hollaud  et  de 
Clare  ,  eut  une  conférence  avec  le 
comte  d'Essex ,  qui  était  las  de  la 
guerre  civile.  Ils  agirent  si  efïicace- 
mentdans  la  chambre  des  pairs,  que 
cette  chambre  demanda  une  confé- 
rence aux  communes,  en  Surfaisant 
connaître  son  intention  d'envoyer 
des  propositions  de  paix  au  roi,  et 
son  espoir  qu'elles  se  réuniraient  à 
elle  dans  cette  circonstance.  Mais  les 
menées  artificieuses  de  Pennington  , 
lord  maire  de  Londres,  qui  présenta 
une  pétition  du  conseil- commun  de 
cette  ville  contre  la  paix  ,  produisi- 
rent un  tel  désordre  que  ces  lords  en 
furent  effrayés,  et  quiltèienl  la  ville, 
api  es  que  la  chambre  des  communes 
eut  refusé  d'écouter  leur  proposi- 
tion. liC  projet  des  comtes  de  Bed- 
ford et  Holland ,  d'aller  à  Oxford , 
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ayant  été  découvert  ou  soupçonne , 
on  y  apporta  de  tels  obstacles ,  qu'ils 
purent  à  peine  parvenir  à  Walling- 
îord.  Après  quelques  négociations  , 
ils  entrèrent  au  service  dn  monar- 
que, dans  le  Glouceslershire,   ac- 
compagnèrent ce  prince  dans  sa  mar- 
che ,  et  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure   à  la  bataille  de 
Newbury.  A  son  retour  à  Oxford , 
le  roi  leur  parla  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  :  mais  la  conduiie  du  reste 
de  la  cour  à  leur  égard  irrita  telle- 
ment leuramour-propre,  qu'ils  aban- 
donnèrent Charles  P"*. ,  et  allèrent 
joindre  le  comte  d'Kssex  à  Saint-Al- 
ban.  Bientôt  après,  le  comte  de  Bed- 
ford  fut  mis  en  prison  par  ordre  du 
parlement ,  et  ses  biens  furent  sé- 
questres ainsi  que  ceux  du  comte  de 
Clarc.  Le   parlement,  satisfait  des 
avantages  qu'il  avait  obtenus  sur  le 
roi  en  i644?  fit  lever  le  séquestre; 
et,  le  17  avril  de  l'année  suivante, 
le  comte  de  Bedford ,  et  quelques  au- 
tres seigneurs  qui  avaient  quitté  Ox- 
ford et  rejoint  le  parlement  à  Lon- 
dres .,  adoptèrent  le  covenant  devant 
les  commissaires  du  grand-sceau. 
Russel  ne  prit  cependant  aucunepart 
aux    affaires    publiques    jusqu'à   la 
réunion  de   la  chambre  haute,  en 
î66o.  A  cette  époque  ,  le  comte  de 
Manchester,  orateur  de  cette  cham- 
bre ,  l'ayant  invité  à   venir  siéger 
parmi  ses  collègues,  il  s'y  rendit 
dès  qu'il  sut  qu'ils  avaient  l'intention 
de  rétablir  Charles  II  sur  le  tronc 
de  ses  pères.  Le  27  avril,  il  fut  nom- 
mé l'un  des  commissaires  chargés  de 
conférer  avec  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  moyens  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  le  royaume.  Le  5 
mai ,  il  fit  partie  du  comité  des  pairs 
«  pour  discuter  la  validité  des  or- 
dorraances   rendues   depuis  que   la 
chambre  des  lords  avait  e'té  décla- 
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rée  inutile.  »  Après  la  restaurati 
de  Charles  II,  ce  fut  le  comte 
Bedford  qui  porta  le  sceptre  de  sa 
Edouard  à  la  cérémonie  du  couron 
nement  qui  eut  lieu  le  ^3  avril  1 66 1 , 
et ,  en  1 672,  il  fut  élu  chevalierdel'or- 
dre  de  la  Jarretière.  Quand  son  fils 
eût  été  condamné  à  mort  (  i683), 
commeimpliqué  dans  la  conspiration 
de  Rje-House  (  F.  l'article  suivant), 
le  comte  de  Bedford  fit  les  déma 
elles  les  plus  pressantes  auprès 
Charles  II,  et  oîïrit  même  100,0 
livres  sterl.  pour  obtenir  sa  grâ 
Le  prince  d'Orange  ayant  débarq 
en  Angleterre  (  16B8  ),  Russel  fut 
appelé  au  conseil-privé,  par  Jac- 
ques II ,  qui  sollicita  ses  conseils  et 
son  appui ,  eu  lui  disant  :  «  Milord, 
»  vous    êtes  un    honnête  homme, 
w  vous  avez  du  crédit ,  et  vous  poni 
»  riez  me  rendre  un  service  signalée 
V  —  Ahi-  Sire,  répondit  le  comti 
»  je  suis  vieux  et  faible,  et  ne  pi 
»  rendre  à  votre  Majesté  que  bi^ 
»  peu  de  service.  Il  est  vrai  quej' 
»  vais  un  fils  I  »  Jacques ,  qui  avi 
été  un  des  promoteurs  les  plus  acti 
du  procès  de  Russel,  fut  si  affecté 
cette  réponse  ,  qu'il  resta  sans  poi 
voir  proférer  une  parole.  Après  qt 
le  prince  et  la  princesse  d'Orange  Û 
rent  parvenus  au  trône ,  lord  Bedfol 
fut  nommé  membre  du  conseil-privi 
et,  au  mois  de  mai  1689,  '«rdlic 
tenant,  du  comté  de  Middlesex  ,  eî 
En  1694,  ces  souverains  le  créèrei 
marquis  de  Tavistock  et  duc  de  Bed- 
ford. Il  moût  ut  dans  sa  quatre-vingt-^ 
septième  année  ,  le  7  sept.  1700,  dHI 
fut  enterré  à  Cheneys,  dans  le  tom^"^ 
beau  de  ses  ancêtres.  Sa  statue  et 
celle  de  sa  femme,  morte  le  10  mai 
i68i  )  sont  placées  dans  ce  raonu 
ment  sous  un  dais  soutenu  par 
colonnes  d'ordre  corinthien. 
D-z- 
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RUSSEL  (William  Lord)  ,  dont 
tout  Anglais ,  a  dit  Charles  Fox  , 
portera  toujours  le  nom  gravé  dans 
son  cœur  à  côté  de  celui  d'Alger- 
non  Sidney  ,    naquit  le  iç)    sept. 
1 689  :  il  ctait  le   troisième  fils  de 
William  Riissel  ,  cinquième  comte 
de  Bedford  (  Voy.  Tarlicle  précè- 
dent ).  Après  qu'il  eut  termine,  avec 
son  frère  ,  son  cours  d'e'tudes,  à  Tu- 
niversité  de  Cambridj^e  ,  le  comte  de 
Bedford,  leur  père,  les  fit  voyager 
sur  le  contiiiciit.  Pendant  ce  voyage, 
William  Russel  entretint ,  soit  avec 
sa  famille  ,  soit  avec  M.  Thornton  , 
un  de  ses  instituteurs  resté  auprts 
de  ses  frères  puînés  ,  des  correspon- 
dances variées ,  et  qui ,  au  milieu  des 
frivolite's  naturelles  à  son  âge  ,  of- 
fraient des  signes  de  cette  gravite  qui 
devaits'attacher  à  son  caractère.  On  a 
beaucoup  cite'  une  de  ses  lettres, datée 
d'ilugsbourg  ,  le  2-^  décembre  i656, 
et  dans  laquelle  il  déciâvait,  à  un  de 
ses  amis,  son  séjour  à  Lyon  ,  à  Gre- 
noble ,  à  Genève.  Il  était  entré  dans 
la  première  de  ces  villes  ,  presque  en 
nicrnc  temps  que  la  fameuse  reine  de 
Suède,  Christine,  qui,  après  avoir 
abdiqué  ^a    couronne    et  abjuré  sa 
religion  ,  remplissait  le  vide  de  sa 
nouvelle  existence  par  les  plaisirs  de 
la  curiosité  et  l'agitation  des  voya- 
ges, a  Ou  ne  pouvait  arriver  à  Lyon , 
»  (  écri^^ait  Russel  )>  dans  un  moment 
»  plus  favorable  à  la  réunion  de  toi^t 
»  cequ^on  peut  voir  depjus  curieux 
»  et  de  plus  amusant.  Tel  était  le 
»  concours  de  Français  et  d'étran- 
»  gers  attirés  par  la  présence  de  la 
»  reine  de  Suède,  qu'à  peine  la  ville 
»  suffisait  -  elle  à  les  contenir.  Nous 
')  étions  plus  de  cent  personnes  dans 
»  la  maison  où  j'étais  logé  ,  persou- 
»  nés   de  qualité  pour  la    plupart, 
»  et  dans  ce  nombre  beaucoup  de 
»  très  belles  dames;  si  bien  que  nous 
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»  passions  ,  a-peu-près  ,  toutes  nos 
»  soirées  aux  bains  ,  et  toutes   nos 
»  nuits  au  bal,  ce  qui  ,  comme  vous 
»  voyez  ,  était  un  genre  de  vie  très- 
»  récréatif.  Ces  dames ,  il  est  vrai , 
»  avaient  un  masque  sur  le  visage  ; 
»  mais  un  œil  fin  pouvait  saisir  beau- 
»  coup  d'aperçus  ,  et  de  ceux  qui  ne 
»  sont  pas  les  moins  propres  à  don- 
»  uer  du  lustre  à  la  beauté. Que  n'a  vez- 
»  vous  pu  jouir  de  cett*^  vue,  surtout 
»  de  celle  de  la  reine    de  Suéde , 
»  qui  sûrement  mérite  ,  autant  que 
»  femme   au  monde  ,  d'exercer  des 
»  yeux  observateurs  !  Je  ne  parle  pas 
»  précisément  de  la  beauté  de  son 
«visage,   mais  de  l'air  de  majesté 
»  dont  il  est   empreint ,  ainsi  que 
»  toute  sa  personne,  ses  mouvements 
»  et  sa  démarche.  Peut-être  tout  cela 
»  est- il  un  peu  plus  masculin  que  fé- 
»  minin.  Le  côté  par  lequel  elle  me 
»  parai»  tenir  le  plus  à  son  sexe  ,  est 
»  l'inconstance.  Il  ne  m'a  pas  fallu 
»  beaucoup    de   temps    pour  juger 
»  qu'elle  était  aussi  ennuyée  de  sa 
»  nouvelle    religion    que    de    i'an- 
»  cieuno.  A  voir  son  maintien  ,  ses 
»  gestes  ,  tout  ce  qu'elle  fait  pendant 
))  TolTice,  il  est  clair  qu'elle  préfé- 
»  rera  toujours  une  bonne  comédie 
»  d  la  messe ,  un  beau  et  spirituel 
»  courtisan  au  plus  dévot  des  plus 
»  révérends  pères.  »  On  conçoit  que 
le  voyageur  qui  décrivait  avec  tant 
de  complaisance  la  partie  récréative 
de  son  séjour  à  T-you,  n'eût  pas  été 
aussi  enchanté  de  ce  qu'il  avait  vu  à 
la  grande  Chartreuse.  Mais  ce  qu'on 
ne  conçoit  pas ,  c'est  que  la  haine  de 
la  communion  catholique  ait  pu  éga- 
rer un  protestant ,  d'ailleurs  sage  et 
vraiment  religieux  ,  au  point  de  lui 
faire  voir  dans  ces  austérités  exagé- 
rées ,  non  pas  seulement  des  supers; 
titions  désapprouvées  par  la  raison, 
mais  descrimes  co  mmis  contre  la  Di  vi- 


nité.  «  Je  po'irraisj  écrivait  Wi'liam 
Russcl,  en  terminant  cet  article  de  sa 
narration  ,  «  vous  instruire  de  beau- 
))  coup  d'autres  parlicniarités  sur  ces 
»  hommes  les  \Av\sphantasmaliqiies 
»  de  tous  les  moines  papistes.  Les 
»  cérémonies  nocturnes  qu'ils  pra- 
»  tiquent  dans  leur  église  (  car  je  me 
»  suis  levé  une  nuit  pour  les  voir  ) , 
)>  demanderaient  scuies  un  volume. 
»  En  deux  mots,  je  crois  qu'ils  se 
»  donnent  beaucoup   plus  de  peine 
»  pour  aller  en  enfer  ,    qu'un  bon 
»  chrétien  ne  s'en  donne  pour  aller 
»  au  ciel;   »  jugement  incroyable, 
qu'on  lie  pourrait  pas  comprendre, 
si  Tonne  savait  de  quoi  étaient  capa- 
bles, à  cette  époque,  l'esprit  de  secte, 
et  cet*3  inrolérance  qu'on  n'a  pu  , 
sans  injustice,  signnlcrcommele  par- 
tage exclusif  de  la  religion  catholi- 
que.  Mais    Russel   redevenait   juste 
dans  ses  tributs  d'admiration  et  de 
sensibilité    pour     l'hôpital    de    la 
Charité  établi  à  Lyon.    «  Cet   ho- 
»  pital ,  écrivait-il ,  nouri  it  journcl- 
»  lement  dans  l'intérieur  mille  per- 
»  sonnes,  à  l'extérieur  quinze  mille 
»  (  sans   compter  les  étrangers  )  , 
»  auxquels  ,    tous   les   dimanches  , 
»  on  distribue  trente-six  raille  livres 
»  de  pain.  »  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ,  autant  que  nous  le  voudrions  , 
sur  cette  correspondance  itinéraire 
de  William  Russel,  quia  été  jugée 
en  Angleterre  trop  digne deremarque 
pour  qu'il  nous  fût  permis  de  la  pas- 
ser sous  silence.  Nous  ne  résiste- 
rons cependant   pas   au   plaisir  de 
citer  quelques  phrases  d'une  des  ré- 
ponses adressées  à  l'illustre  voya- 
peur,  par  son  instituteur  chéri,  Jean 
Thornton.  On  y    verra  ,   tout  a-îa- 
fois  ,  et  le  développement  rapide  des 
facultés  du  jeune  Russel ,  et  le  res- 
pect conservé  dans  sa  fiimille  pour 
la  mémoire  de  l'infortuné  Charles 
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I'^''.,et  le  jugement  qu'on  y  porM 
sur  le  protectorat  de  Cromwell,  et 
enfin    l'esprit    profondément    reli- 
e;ieux  dout  les  derniers  instituteurs 
de   William    avaient  cherché  à   le 
pénétrer  dans  son  adolescence.  Dans 
une    de    ces    réponses  ,    Thornton 
se  montrait  non  seulemeat  charmé, 
mais  fier  de  la  correspondance  de 
son  élève ,  de  ses  descriptions ,  de 
ses    observations ,    de    ce  stjie  si 
nidle ,  si  cohérent ,  si  exact ,  que 
les  plus  grands  maîtres  d' éloquence 
s'en  honoreraient.  Le  maître  encou- 
rageait le  disciple  à  se  surpasser 
lui  -  même ,   et  lui  adressait   cette 
exhortation    vraiment    originale  : 
«  Laissez-moi  vous  citer  \m  passa- 
»  ge  qui  m'a  frappé  dans  un  ouvrage 
»  nouveau  :  LapUune  d'un  écriifain, 
»  dit  l'auteur  ,  grandit  comme  les 
n jambes  d'un  enfant,  parVext 
»  cice.    Quelques-uns  se  sont  étoi 
»  nés  eux-mêmes  de  la  hauteur] 
»  laquelle   ils  se  sont  vus  arrive 
»  sans  ravoir  jamais  mesurée 
»  par  le  développement  habituel 
»  leurs  facultés  toujours  croissante 
))  Ainsi ,  lorsque  la  plus  impériei 
»  des  destinées  eut  reporté  le  mt 
»  heureux  roi  Charles  à  C école  d''ui 
»  Jiécessité  inévitable ^  sa  plume  ai 
»  teignit  un  caractère  de  ^randem 
»  plus  majestueux  que  la  couroni 
»  qu'il  avait  perdue.  »  Une  circons 
tance  singulière  rapprocha  dans 
lettre  que  nous  citons,  les  noms  dî 
roi  Charles  et  deTusuipateur  Crom- 
well.  Parmi  les  curiosités  de  la  galerie 
du  duc  de  Bavière,  William  Russe 
avait  remarqué  un  emblème  allég( 
rique  du  pouvoir  monarchique 
au-dessous  de  cet  emblème  une  sci 
tence  ,    qui    indiquait  énigmatiqiK 
ment  les  trois  moyens  d'acquérir^ 
de  conserver,  et  de  perdre  ce  poul 
voir  (  acquirendi^retincndi,  amitten* 
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'  éi  ).  Russel  n'avait  pas  manque  de 
consigner  sa  remarque  en  écrivant  à 
Tliornton  ;  et  Thornton  lui  répon- 
dait :  «  J'ai  beaucoup  aimé,  et  my- 
»  lord  votre  père  aussi ,  cette  sen- 
»  tence  placée  sous  l'emblème  de  la 
»  monarchie.  Ellcserailbonneà faire 
»  passer  sous  les  yeux  àeson  altesse 
V  protectorale.  Assurément  ellecon- 
»  naît  à  fond  le  premier  des  trois 
))  moyens  y  et  elle  sait  ce  qu'il  lui  en 
))  a  coûté  pour  acquérir.  S'élèvera-t- 
»  elle  bientôt  au  moyen  de  conser- 
»  ^'er,  etse  préservcra-t-elle  toujours 
»  du  moyen  de  perdre?  c'est  ce  que 
»  le  temps  nous  apprendra.  On  lui  a 
»  offert  la  couronne.  On  attendait 
»  aujourd'hui  sa  réponse  d'cfinilive  ; 
»  ill'a  remise  à  demain.  Nous  serons 
»  tous  bien  trompés  s'il  n'accepte 
»  pas.  »  Tous  furent  trompés,  com- 
me on  sait.  Cromwell  parodia  César, 
et,  comme  lui  ,^  repoussa  par  un  geste 
dédaigneux  cette  couronne  que  tous 
deux,  au  fond  du  cœur,  brûlaient 
de  saisir.  Nous  ne  citerons  plus»  de  la 
réponse  de  Thornton ,  que  les  der- 
nières lignes  adressées  par  le  véné- 
rable instituteur  cà  son  brillant  élè- 
ve, lancé  seul  au  milieu  du  mon- 
de à  l'âge  de  dix-neuf  ans  :  a  Laissez- 
»  moi  terminer  cette  lettre,  en  vous 
»  conjurant  de  chercher  et  de  crain- 
))  dre  Dieu  par-dessus  tout ,  et  en 
»  priant  ce  Dieu  de  vins  avouer ,  de 
»  vous  diriger ,  de  vous  sanctifier. 
»  C'est  le  vœu  de  tout  mon  cœur  ; 
»  c'est  la  seule  chose  nécessaire  ;  et 
»  c'est  en  formant  de  tels  vœux  ,  c'est 
»  en  vous  disant  :  IVe  sit  mort  aie 
»)  quod  optes ,  que  je  me  sens  en  droit 
»)  de  me  souscrire  le  plus  fidèle  de  vos 
»  serviteurs  :  John  Thornton.  »  On 
16  peut  douter  que  ces  derniers  vœux, 
uxprimés  dans  une  lettre  du  7  mai 
1607  ,  n'eussent  fait  une  profonde 
impression  sur  le  cœur  de  William 
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Russel ,  quand  on  le  voit  écrire  de 
Paris  l'année  suivante  :  «  Je  sors 
»  d'une  maladie  qui  m'a  niis  aux 
»  portes  de  la  mort ,  et  je  demande 
»  incessamment  à  Dieu  la  grâce  d'era- 
»  ployer  à  son  service  la  santé  qu'il 
»  m'a  rendue.  »  De  retour  à  Lon- 
dres ,  en  1 659 ,  après  avoir  essayé 
vainement  de  se  faire  employer  dans 
l'armée  du  roi  de  Suède  ,  le  pre- 
mier soin  de  Wdliam  fut  de  s'en- 
tendre avec  son  frère  aîné,  pour  as- 
surer à  M.  Thornton  une  pension 
honorable, et  aux  vieux  serviteurs  de 
leur  enfance  des  récompenses  pro- 
portionnées. Ce  frère  aîné  ,  Fran- 
çois ,  était  attaqué  d'une  maladie 
hypocondriaqiie  ,  qui  bientôt  le  ren- 
dit incapable  de  prendre  un  intéiêt 
actif  aux  choses  de  la  vie.  William 
s'occupant  de  le  consoler,  et  d'aider 
son  pèredanslesoindesaffairesdefa- 
mille  ;  se  borna  pendant  deux  ans  aux 
devoirs  et  aux  vertus  domestiques  , 
sans  négliger  cependant  de  se  prépa- 
rer ,  par  des  études  suivies  ,  pour 
les  occasions  qui  pourraient  lui  ou- 
vrir la  carrière  des  services  publics. 
Le  jour  de  la  restauration  se  :eva  sur 
l'Angleterre,  en  16G1.  Le  comte  de 
Bedford  fut  appelé  aux  conférences 
qui  précédèrent  ce  grand  événement. 
Il  eut  l'honneur  de  porter  le  sceptre 
de  saint  Edouard  ,  au  couronnement 
de  Charles  IT  ;  et  son  fils  William 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Tavistock.  Le  sénateur  de  ving4- 
deux  ans  ,  malgré  son  rigorisme  re- 
ligieux ,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  toutes 
les  tentations  qui  vinrent  l'assaillir 
au  milieu  de  la  cour  magnifique  et 
galante  du  monarque  rétabli  sur  son 
trône.  Des  rivalités  entraînèrent  des 
duels.  En  1664,  William  Russel  eut 
affaire  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  un  re- 
doutable adversaire:  on  le  jugea  heu- 
reux d'en  avoir  été  quitte  pour  une 
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blessure  grave.  Avant  de  partir  pour 
Portsmoulli  ;,   où   devait   se  vider 
la  querelle ,  William  avait  e'crit  à 
Londres    deux    lettres   qui  ne   de 
vaient  être  remises  que  dans  le  cas 
où  il  resterait  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  elles  étaient  adresse'es  à  son 
père.  Il  le  remerciait  de   ses  bon- 
te's  ,   qui  avaient  fait  ,    disait  -  il  , 
le    bonheur    de  sa  vie.  Il  lui   de- 
mandait de  concevoir  que  son  fils 
n'avait    pu    transiger    avec    l'hon- 
neur,  et  de  ne  pas  reprocher  à  sa 
me'moire  ce   malheur   dont  on   ne 
pouvait  accuser  que  la  fatalité.  Il  lui 
recommandait,  avant  tout,  l'ami  in- 
time qui  allait  lui  servir  de  second 
dans  ce  combat  aventureux,  puis 
son  serviteurde  confiance,  puis  quel- 
ques cre'auciers  en  bien  petit  nombre. 
Ces  lettres  ont  e'të  conserve'es:  on  ne 
peut  les  lire  sani  attendrissement  et 
sans  respect.   Cependant  les  travers 
d'une  cour  désordonnée  ,   de  quel- 
qu'eclat  qu'ils  fussent  revêtus  ,  et  eu 
raison  même  de  cet  éclat ,  ne  pou- 
vaient pas  convenir  long -temps  à 
William  Russel.  Échappe  de  ce  tour- 
billon ,  il  sentit  le  besoin  de  s('  former 
nnintérieurqui,  le  rendant  à  lui-même, 
pût  répondre  à  ses  goûts  ,  remplir 
son  cœur,  et  satisfaire  sa  conscience. 
Il  épousa,  en  1669,  Rachel  Wriot- 
hesly,  seconde  fille  du  comte  de  Sou- 
thampton  ;  elle  était  veuve  de  lord 
Vanghan;  et  suivant  l'usage  anglais, 
qui  ne  permet  pas  à  une  veuve  titrée 
de  déchoir  de  son  rang,  elle  conti- 
nua de  s'appeler  lady  Vaughan  jus- 
qu'au jour  où  William  Russel  devint 
lord  Russel  par  la  mort  de  sou  frère 
aîné.  Une  lettre,  écrite  par  elle  à  Wil- 
liam, quatre  ans  après  leur  mariage, 
peint,  mieux  que  toutes  les  descrip- 
tions auxquelles  nous  pourrions  nous 
livrer, lebonheurdecescpoux,el  CCI  te 
communauté  de  vertus  au  sein  de  la- 
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quellfe  se  resserrait  chaque  j  our  l'unii 
de  deux  âmes  si  dignes  l'une  de  l'au- 
tre. Nous  hésitons  d'autant  moins  à 
insérer  en  note  une  traduction  de  ce 
précieux  écrit;,  qu'il  esta  lui  seul  une 
démonstration  morale  des  vérités  , 
même  politiques ,  que  lious  aurons  à 
éclaircir ,  et  une  réfutation  anticipée 
des  calomnies  dont  nous  verrons 
lord  Russel  devenir  la  victime  (i). 
C'était ,  en  1673,  que  William  Rus- 
sel recevait  de  sa  femme  une  telle 
lettre.  Il  était  membre  du  parlement 


(i)  <:  Si  mes  expressions  pouvaient  répondre  à 
»  mes  sentiments,  qu'il  me  serait  doux  de  donnera 
»  mon  cher  Russel  une  juste  idée  de  ce  bonheur  si 
>)  véritable  et  si  parfait ,  que  je  dois  à  sa  bonté  ;  à 
»  cette  bonté  dont  chaque  jour  il  me  prodigue  de 
»  nouvelles  marques  ;  à  celte  bonté  telle  que  ,  même 
»  en  reconnaissant  tout  ce  qui  manque  à  niou  nié- 
«  rite  ,  j'ai  la  confiance  ifue  rien  ne  me  manque  dan» 
»  son  amour ,  et  que  je  ne  fais  ^)a»  en  vain  tout  ce 
»  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  pour  obtenir 
11  celte  ineffable  bénédiction.  Mais  vous,  l'ame  de 
»  ma  vie ,  vous  qui  savez  si  bien  comme  on  aime  et 
»  comme  ou  oblige ,  mett*!2.  le  comble  à  ma  félicite , 
»  en  vous  montrant  à  moi  bien  persuadé  que  mon 
•  cœur  est  pt  nttré  pour  vous  de  toutes  les  affections 
n  honorables  et  passionnées  dont  aucune  créature 
>)  humaine  ait  jamais  jm  éproixver  le  st  ntiment  et 
»  chérir  Tobligation,  Que  cette  faveur  me  soit  ac- 
»  cordée,  et  je  n'aurai  plus  rien  ri  demander  à  Dieu 
»  que  la  prolongation  de  mes  présentes  jouissances, 
«s'il  lui  plaît  d'en  ordonner  ainsi;  et,  dans  le  cas 
>>  contraire ,  la  grâce  de  me  soumettre  à  ses  sages 
>>  dispeusatious  et  à  son  infaillible  providence  ,  sans 
»  murmure,  sans  altération  de  la  reconnaissance  que 
»  je  lui  dois  pour  les  années  que  j'ai  déjà  passées 
>)  dans  un  si  parlait  coulentemcnt.  Dieu  juge  mieux 
»  que  nous  quand  nous  en  avons  assex  de  cette  terre. 
»  Ce  que  je  sollicite  ardemment  de  sa  miséricorde , 
»  c'est  que  nius  vivions  tous  deux  ici-bas  de  telle 
»  manière  ,  qu'au  premier  départ  d'une  de  nos  deux 
«âmes,  Tautre  ne  reste  pas  accablée  sous  la  dou- 
»  leur  ,  comme  s'il  n'y  avait  plus  pour  nous  d'autre 
»  espérance.  Ainsi,  af.endous  ensemble  avec  siTénilc 
»  une  bonne  et  heureuse  vieillesse ,  siàrs  que  Dieu 
»  soutiendra  ses  serviteur^  sous  le  poids  des  éprcu- 
»  ves  qu'il  lui  j)laira  de  leur  faire  subir.  Ce  sont  là 
«  de  ces  méditations  auxquelles  il  est  nécessaire  de 
>'  se  livrer  quelquefois,  pour  ne  pas  être  surpris 
>)  par  un  accident  subit,  qui,  nous  trouvant  .•■a.is 
»  préparation  ,  nous  trouverait  sans  force.  Pardon- 
»  nez-moi  mou  insistance  sur  ce  sujtt;  elle  vient  de 
«  Fopinion  où  je  suis,  qu'en  nous  tunant  prépares 
>>  pour  toutes  les  éventualités  de  l'avenir  ,  uou«  pou- 
n  vous  jouir  avec  plus  de  tranquillité  du  présent.  Ce 
»  présent  sera  de  longue  durée,  ie  l'espère,  Inva 
»  siire  néanmoins  que  quand  notre  état  actuel  chan- 
»  géra ,  ce  sera  pour  un  état  meilleur  :  j'ai  cette 
»  ferme  confiance  dans  les  mérites  du  Christ.  Prions- 
»  le  tous  les  JHirï  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  et  n'ad- 
»  mettons  plus  de  terreurs....  »  Le  reste  de  la  letlrc 
ne  roule  plus  que  sur  dus  nouvelles  de  cour  et  dok 
affaires  de  faiiidie. 
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depuis  douze  ans.  Si  les  disposilions 
de  la  cour  Tavaient  détourné  d'abord 
de  prendre  une  part  active  dans  les 
transactions  parlementaires  ,   il  en 
fut  plus  éloigne'  que  jamais  par  les 
douceurs    d'une    conjugalite    où  le 
cliarrae  de  l'esprit  se  joignait  aux 
délices  du  cœur,  et  à  la  pureté  des  ver- 
tus religieuses.    Plein  de  candeur  , 
ennemi  de   l'inlriguc  par  caractère 
autant  que  par  principes ,  étranger 
ou  plutôt  supérieur  à  toute  vue  d'am- 
bition personnelle  ,  il  eût  continué  à 
être  ce  qu'il  était  depuis  douze  ans  , 
consciencieux  et  muet  député  dans 
la  chambre  des  communes  ,  et  n'eût 
jamais  sacrifié  sa  félicité  intérieure 
aux  troubles  de  cette  vie  publique  , 
où  peu  de  plaisirs  sont  sans  mélange, 
et  où  tous  les  devoirs  ne  sont  pas 
♦ans  incertitude ,  ainsi  que  l'a  dit  un 
de  ses  petits-neveux,  il  fallut ,  pour 
le  faire  entrer  dans  cette  nouvelle 
carrière,  que  des  événements  inatten- 
dus vinssent  tout-à-la-fois   alarmer 
sa  conscience ,  révolter  son  patrio- 
tisme ,  et  le  remplir  tout  entier  de 
l'idée  qu'un  Anglais  attachant  quel- 
que prix  à  l'indépendance ,  à  la  li- 
berté et  à  la  religion  de  son  pays,  ne 
pouvait  plus  se  tenir  à  l'écart.   Vé- 
nergie  naturelle  de  son  caracttre 
s'éveilla  ,  a  dit  un  de  ses  nobles  bio- 
graphes 'y  et  elle  ne.  devait  plus  s" en- 
dormir que  sur  Véchafaud.  Ici  la 
biographie  de  W,  Kussel  devient  né- 
cessairement l'histoire  d'Angleterre. 
Charles  II  est  un  des  exemples  trop 
uo::}Lreux  de  l'influence  funeste  que 
ies  ministres  corrupteurs  exercent 
^ur  la  destinée  des  princes  auxquels 
eur  caractère  personnel  semblait  de- 
»'oir  garantir  leur  propre  bonheur  en 
nême  temps  que  celui  de  leurs  sujets, 
jliarles  avait  en  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait le  faire  aimer  universellement , 
t  lui  faire  sentir  le  prix  en  même 
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temps  que  goûter  la  douceur  d'une 
telle  affection.  Jamais  roi  sur  le  troue 
n'eut  un  extérieur  plus  affable,  un 
abord  plus  facile  ,  et  des  manières 
plus  séduisantes.  Jamais  hommedans 
la  société  ne  réunit  à  un  si  haut  degré 
ce  que  l'esprit  a  de  plus  piquant ,  et 
la  cordialité  de    plus    aimable.  11 
s'était  senti  vivement  ému  par  les 
acclamations  qui  l'avaient  accueilli 
de  toutes  parts  lors  de  son  débarque- 
ment à  Douvres ,  et  à  son  entrée  dans 
la  capitale.  Toutes  les  bouches  avaient 
répété  le  mot  charmant  sorti  de  la 
sienne  ,  lorsqu'à  la  vue  de  l'enthou- 
siasme général  de  son  peuple,  il  avait 
dit  aux  serviteurs  fidèles  qui  reve- 
naient avec  lui  :  Je  crois  ^  en  vérité , 
que  cest  notre  faute ,  si  nous  ne 
sommes  pas  revenus  plus  tôt.  Monk, 
créé  duc  d'Albermale  ;  Hyde  ,  non- 
seulement  élevé  à  la  dignité  de  pair, 
sous  le  titre  de  comte  de  Clarendon, 
mais  nommé  grand  -  chancelier  et 
premier  ministre;  Southampton,mis 
à  la  tête  de  la  trésorerie;  tout  le  con- 
seil composé  de  membres  respecta- 
bles, parmi  lesquels  on  voyait  quel- 
ques presbytériens,  même  quelques 
républicains,  assis  à  coté  des  angli- 
cans et  des  royalistes;  l'armée  con- 
gédiée, moins  cinq  mille  hommes  j 
une  amnistie  générale  ,  proclamée 
par  le  roi ,  sans  autres  exceptions 
que  celles  qu'y  voudrait  mettre  le 
parlement;  enfin  la  protestation  réi- 
térée de  Charles  aux  deux  chambres, 
que  leurs  conseils  seraient  Vunique 
règle  de  sa  conduite:  ce! te  réunion 
de  faits ,  tous  inconlestablés  ,  annon- 
çait un  prince  reconnaissant ,    sa- 
ge, clément ,  premier  gardier  de  la 
liberté  de  ses  sujets  et  des  lois  de  son 
pays.  Je  ne  vois  pas  comment  on 
a  pu  le  supposer  clément,  a  dit  un  il- 
lustre auteur;et  nous,  nous  ne  voyous 
pas  comment,  à  l'ouverture  de  son  rc- 
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gne,  on  peut  lui  contester  cette  quali- 
té. Après  l'horrible  régicide  dont  son 
malheureux  père  avait  été  victime  ; 
après  tant  de  massacres  et  de  pros- 
criptions, dont  ce  grand  crime  avait 
été  précédé,  accompagné  ou  suivi, 
n'était-ce  donc  pas  un  acte,  on  peut 
dire  un  excès  declémence, dans  le  fils 
du  monarque  assassiné ,  dans  le  ven- 
geur naturel  de  tant  de  milliers  de 
familles  immolées  pour  leur  fidéli- 
té, que  de  publier  une  amnistie  gé- 
nérale pour  les  auteurs  ou  exécuteurs 
de  pareils  attentats;  que  de  renoncer 
à  faire  soi-même  une  seule  exception 
à  cette  amnistie,  et  de  laisser  à  la  dé- 
cision du  parlement  national  celles 
que  ce  corps  jugerait  nécessaires  ? 
Charles  fit  plus.  Presque  tous  les 
pairs  ,  emportés ,  les  uns  par  la  hai- 
ne juste,  mais  imprudente,  de  tant 
de  crimes;  les  autres  par  des  res- 
sentiments personnels  qu'excusait  la 
nature,  mais  que  la  politique  de- 
vait réprimer  ;  quelques  -  uns  par 
une  basse  flatterie  pour  le  pouvoir 
renaissant,  voulurent  multiplier  les 
exceptions  au-delà  de  toute  mesure. 
Le  roi  se  refusa  persévéramment  à 
les  sanctionner,  aKéguant  sa  pro- 
messe de  Breda,  plus  sacrée  enco- 
re depuis  son  entrée  en  Angle- 
terre ,  et  à  laquelle  même  il  se 
croyait  redevable  du  bonheur  dont 
il  jouissait.  îl  fallut  que  les  deux 
chambres  entrassent  dans  les  voies 
de  la  clémence  royale.  Il  n'y  eut 
d'exclus  du  pardon,  outre  les  régi- 
cides ,  que  deux  hommes  seuls  :  ce 
chevalier  Vane  ,  dont  les  calomnies 
et  les  parjures  avaient  préludé  à  l'as- 
sassinat de  Charles  I'^'".  par  celui  de 
son  fidèle  Strafford  ,  et  le  général 
Lambert ,  républicain  furieux  ,  qui 
avait  déshonoré  sa  valeur  par  sa 
cruauté.  De  tous  les  régicides  con- 
damnés à  mort ,  dix  seu'eraent  fu- 
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rent  exécutés.  Le  roi  fit  grâce  d< 
vie  aux  autres  ;  et  il  la  fit  aussi  au 
général  Lambert.  A  partir  de  cette 
époque,  comment  est-il  arrivé  qu'un 
règne  dont  le  début  avait  été  signalé 
par  tant  de  clémence,  ait  été  terni, 
dans  son  cours,  par  tant  d'injus- 
tice, d'oppression  et  de  cruauté? 
Comment  ce  William  Russel ,  dont 
nous  résumons  la  vie,  proclamé, 
par  tous  les  partis,  le  plus  honnête 
homme  de  l'Angleterre,  a-t-il  pu 
être  amené,  non  pas  à  conspirer  con- 
tre la  vie  de  son  souverain,  Tidée 
seule  lui  en  eût  fait  horreur,  et  per 
sonne  n'eût  osé  la  lui  présenter;  non 
pas  à  vouloir  renverser  la  dynastiede 
ses  rois,  et  altérer  le  gouvernement 
de  son  pays  :  il  l'a  nié  positivement, 
et  sa  dénégation  a  fait  foi  ;  mais  à 
délibérer  si  ce  n'était  pas  un  droit 
et  un  devoir  que  la  résistance^  même 
armée,  à  l'oppression  sous  laquelle 
gémissait  toute  la  nation  anglaise? 
En  ])arlant  de  ministres  corrupteurs^ 
nous  avons  déjà  indiqué  la  réponse  à 
ces  questions  :  les  faits  vont  la  àéja^f 
lopper.L'intègreSouthampton,p«l 
vu,  à  la  restauration  ,  du  miniswP* 
de  grand  trésorier,  mourut  dans  son 
emploi,  en  1667.  Peu  de  temps  avant 
de  mourir ,  il  avait  dit.  en  plein  con- 
seil,  parlant  du  grand -chancelier: 
«  Tant  que  le  comte  de  Clarendon 
»  conservera  de  l'autorité,  nos  lois, 
w  notre  liberté  et  notre  religion  sc- 
»  ront  à  couvert  :  s'il  est  éloigné ,  je 
»  tremble  pour  les  suites.  »  Ces  pa- 
roles retentissaient  encore  aux  oreil- 
les de  ceux  à  qui  elles  avaient  été 
adressées  ,  lorsque  le  loyal  tréso- 
rier ,  qui  les  avait  proférées ,  dispa- 
raissait de  la  terre,  et  lorsque  le  sa- 
ge et  vertueux  chancelier,  qu'elles 
avaient  si  justement  caractérisé,  était 
éloigné  des  cnnseils.  Fidèle  comj 
gnon  de  son  maître  dans  l'exil , 
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rendon  n'avait  cesse,  pendant  douze 
ans,  d'entretenir  une  correspondan- 
ce efficace  avec  les  principaux  roya- 
listes restés  en  Angleterre.  Irarnëcîia- 
tcincnt  après  la  mort  de  Cromwell, 
il  avait  démêlé  que  Monk  devait  êîre 
l'instrument  de  la  restauration.  Il 
avait  écrit  à  lord  Culpeper,  son  con- 
fident, que  c'était-là  le  point  vers  le- 
quel devaient  être  tournés  tons  les 
efforts  du  parti  royaliste;  il  les  avait 
suivis  et  diriges  constamment.  Pre- 
mier ministre  du  roi  rétabli  sur  son 
trône,  Clarcndon,  pendant  les  sept 
années  qu'il  venait  de  passer  à  la  tête 
des  affaires,  avait  travaillé  avec  un 
égal  succès  à  relever,  sur  les  mêmes 
fondements  ,  le  poi'voir  légitime  de 
la  royauté  et  les  libertés  non  moiris  lé- . 
gitimesdclanation(/^.CLAREKDON). 
Mais  son  austérité,  son  économie, 
sa  loyauté  patriotique  ,  étaient  deve- 
nues i.iiporlunes  dans  une  cour  où  la 
galanterie  dégénérait  ,  de  plus  en 
plus,  en  dissolution  ;  où  l'incapacité 
n'en  devenait  que  plus  envieuse  ;  où 
les  hommes  ambitieux  l'étaient  bien 
moins  de  gloire  et  de  considération  , 
que  de  plaisirs  et  de  richesses  ;  où 
une  favorite  ,  in<^lente  et  insatiable, 
ruinait ,  par  son  exigeance  et  ses 
prodigalités,  le  prince  qu'elle  tenait 
asservi  ;  où  ,  parmi  les  courtisans  du 
vice  et  les  candidats  du  pouvoir,  c'é- 
tait à  q:ii  tro  nperait  ce  prince  ,  à 
qui  le  corromprait,  à  qui  calo'nnie- 
rait  et  ridiculiserait  devant  lui  les 
serviteurs  qui  avaient  le  plus  de  droit 
à  sa  reconudissance  ,  à  son  estime  , 
même  à  ses  respects.  On  rougit  lors- 
qu'on voit,  dans  les  Mémoires  du 
temps  ,  les  scènes  bouffonnes  que 
Backingham  etses  cooiplicesjouaienl 
cht'z  la  duchesse  de  Cleveland,  et 
même  chez  le  roi  pour  faire  rire 
le  prince  et  sa  maîtresse;  l'un  d'eux 
(Buckmgham)  s'affublant  d'une  per- 
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ruque  énorme  pour  contrefaire  le 
chancelier,  imitant  sa  démarche ,  et, 
tenant  en  main  le  soufflet  de  la  che- 
minée en  guise  du  sac  où  étaient  ren- 
fermés les  sceaux;  l'autre  s'armant 
du  jwcker  ou  pincelte,  et  le  portant , 
en  guise  de  masse ,  devant  le  chance- 
lier burlesque.  L'homme  vertueux 
qu'on  avait  ainsi  cherché  à  rendre 
ridicule,  on  s'efforça  bientôt  de  le 
rendre  odieux.  On  ne  se  borna  pas 
à  lui  imputer  comme  un  crime  d'of- 
fenser son  maître  dans  les  person- 
nes qui  étaient  l'objet  de  ses  affec- 
tions :  on  l'accusa  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi ,  en  repoussant  l'offre 
qui  avait  été  faite.de  la  part  des  Com- 
munes (ou,  du  moins,  par  un  mem- 
bre de  cette  chambre  ) ,  d'arcorder 
à  la  couronne  une  imposition  an- 
nuelle de  deux  millions  sterling  sur 
toutes  les  terres.  Le  changement  de 
ministère  une  fois  airêté  ,  ceux  qui 
voulaient  rendre  le  public  favorable 
à  cette  mosure  ,  travaillèrent  à  cor- 
rompre le  peuple  ainsi  qu'ils  avaient 
corrompu leroi.On s'arma  contreCla 
rendon  des  services  mêmes  qu'il  avait 
rendus. Il  avait  relevélareligiondel'é- 
tat ,  renoué  le  lien  de  la  monarchie  et 
de  l'Église  anglicane:  on  souleva  con- 
tre lui ,  tcur-à-tour,  les  vengeances, 
les  terreurs  ,  les  espérances  des  dissi- 
dents ,  tout  le  zèle  des  catholiques  et 
toutes  les  fureurs  des  presbytériens. 
Plutôt  que  de  charger  les  peuples  de 
nouvelles  taxes,  il  avait  consenti  que 
le  roi  vendît  à  la  France  ,  pour  qua- 
tre cent  mille  livres  sterling  ,  la  pos- 
session deDunkerquc,  qui  en  coiiîait 
à  l'Angleterre  cent  vingt  par  an, etqui 
ne  lui  rapportait  qu'une  jouissance 
de  vanité  ;  c'était ,  disait-on  ,  le  mar- 
ché le  plus  honteux  et  le  plus  funesîe 
à  l'Angleterre ,  qu'aucun  minisire  ei^t 
jamais  souscrit.  Ce  ministre  s'était 
opposé  de  tout  son  pouvoir  à  la  lé- 
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solution  d'entrer  en  guerre  coiitre  la 
Hollande;  raais  cette  guerre  une  fois 
déclarée,  il  avait  dû  chercher  à  la 
justifier  et  à  la  soutenir  :  on  le  de'- 
nonçait  comme  en  ayant  été  le  seul 
promoteur ,  et  comme  devant  seul 
répondre  des  suites  d'abord  humi- 
liantes et  finalement  ruineuses  qu'elle 
venait  d'avoir.  On  disait  au  roi  qu'il 
n'y  avait  qu'un  cri  dans  toute  la 
nation  contre  les  désastres  de  cette 
guerre  ;  et  que  le  seul  moyen  d'ap- 
paiser  les  murmures  était  de  sacri- 
fier à  l'opinion  publique  le  ministre 
qu'elle  accusait  d'avoir  produit  tant 
de  calamités  (  Vojez  Claren- 
DON,  VIII,  6iï  ).  Dépouillé  t.'es 
sceaux  (1668) ,  accusé  par  la  cham- 
bre des  communes  ,  banni  d'Angle- 
terre par  un  acte  du  parlement ,  le 
vertueux  chancelier  alla  finir  ses 
jours  en  France  ,  triste  et  vénérable 
monument  de  la  perfidie  des  cours. 
Charles  ,  délivré  de  Southampton  , 
de  Clarendon  ,  et  de  leurs  dignes 
amis  ,  vécut  au  milieu  de  ses  maî- 
tresses et  de  ses  compagnons  de  plai- 
sirs ,  abandonné  à  ce  ministère  qui, 
sous  le  nom  de  Cabale  ,  est  resté 
voué  au  mépris  ,  ainsi  qu'à  l'exécra- 
tion des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. Cliiïbrd  ,  Arlinglon  ,  Buckin- 
gham ,  Ashley  ,  Lauderdalc  ,  étaient 
les  cinq  ministres  qui,  par  la  réunion 
des  cinq  lettres  initiales  de  leurs 
noms  ,  donnèrent  l'idée  de  les  dési- 
gner tous  par  le  surnom  de  Cahal: 
Clifford,  fils  d'un  ministre  protestant, 
mais  devenu  ouvertement  catholi- 
que ,  violent,  hardi ,  moins  immoral 
peut-être  que  les  quatre  autres  ,  s'il 
n'eût  pas  agi  avec  eux,  mais  oubliant 
tous  ses  principes  dès  que  son  am- 
bition était  en  jeu.  Arlington  (  Voy. 
Bennet  ),  catholique  en  secret ,  raais 
affectant  au  dehors  un  protestantis- 
me outré,  jusqu'à  devenir  le  persé- 
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cutcur  de  ses  co-religionnaires ,  d 
qu'il  les  vit  en  butte  à  la  haine  di 
peuple;  du  reste  versé  dans  les  la 
gués  étrangères,  doué  de  connais 
sances  et  d'agréments  extérieurs,  ca 
lomniateur  persévérant  et  clandes- 
tin de  Clarendon ,  vil  serviteur  des 
amours  de  son  maître:  Buckingham 
charmant  de  figure  et  d'esprit,  com 
blé  de  tous  les  dons  de  la  nature 
de  la  fortune;  mais  le  plus  ancien 
le  plus  dissolu  des  corrupteurs  de  s 
roi  ;  enfin  se  glorifiant  d'être  ath 

(    Foy.  BuCIUNGHAM  ,   Vl  ,    2l5 

Ashley,  fait  comte  deShaftesbuiy  " 
d'un  génie  vaste  ,  d'une  perversitc 
plus  profonde  encore ,  capable  des 
entreprises  les  pins  audacieuses  et  de 
la  persévérance  la  plus  tenace  ,  pas- 
sant et  repassant  d'une  religion  à  uu 
autre  ,  n'en  ayant  aucune  ,  sans  hoi 
neur   comme   sans   conscience , 
d'autant  plus  dangereux ,  que  se 
le  portrait  qui  nous  a  été  tracé 
lui  par  la  plume  du  Père  Dorléanj 
sous  la  dictée  même  du  roi  Jacqui 
II ,  Shaftesbury  «  n'était  effrayé 
»  de  la  grandeur  ,  ni  de  la  muhituc 
»  des  crimes  ,  quand  il  les  croy, 
»  nécessaires  ou  pr»  r  se  conservel 
»  ou  pour  perdre  ceux  qui  s'étaic 
»  attiré  sa  haine»  :  enfin  Landerdc 
savant  en  hébreu,  en  grec  .  en  latii 
en  théologie  ,  mais   profondéraef 
ignorant  dans  l'art  de  gouverner  ;(' 
presbytérien  fanatique,  devenu  pr( 
moteur  sanguinaire  de  l'épiscopat  c 
Ecosse  ,  et,  de  ce  double  fanatisme 
arrivé  à  ne  conserver  aucune  tracé 
d'un   sentiment  religieux  ;    ennemi 
par  principe  ,  et  suppôt  par  intérêt, 
du  gouvernement  arbitraire; esclave 
abject  du  prince  ,  tyran  impitoyable 
des  sujets,  toujours  prompt  à  s'of- 
frir pour  exécuter  les  résolutions  les 
plus  désespérées ,  e».  si  violemment 
passionné  ^  dit  Bnrnet ,  que  sa  pas- 
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sion  ressemblait  à  des  accès  de  folie. 
Tels  étaient  les  cinq  hommes  aux- 
quels Charles  venait  de  livrer  sa  des- 
tinée ainsi  que   celle  de   ses   trois 
royaumes;  et,  entre  ces  cinq  hom- 
mes, Clifford  devait  reiit^ilir  la  place 
de   Soulhampton  ,   et    Shaftesbr.ry 
celle  de  Glareiidon  !  Enchaîner  les 
libertés  anglaises,  rendre  le  parle- 
ment nul  ,  le  roi  absolu  ,  et  l'Angle- 
tcrre  catholique  ;  opérer  ce  grand 
changement  par  l'alliance ,  l'argent 
et  les  troupes  de  la  France  ,  tel  fut- 
le  projet  que ,  des  le  premier  jour  de 
sa  puissance,  présenta  au  roi  la  C^- 
bale.  QiVdixl  au  roi,  plus  qu'indiffé- 
rent par  sa  conscience  à  toute  secte 
religieuse,  il  avait  plutôt  Je  l'aver- 
sion pour  l'Église  presbytérienne, 
dont  les  ministre?  l'avaient  tant  tour- 
menté en  Ecosse  ,  et  un  certain  pen- 
chant pour  l'Kglise  romaine  ,  parce 
que  son  frère ,  le  duc  d'York ,  en  était 
devenu  le  zélé  prosélyfe ,  et  parce 
qu'on  la  lui  présentait  comme  plus 
favorr-ble  à  la  monarchie  absolue. 
Heureusement  pour  l'Angleterre,  l'u- 
nion manqua  dans  cette  junte  si  dépra- 
vée. Tantôt  une  partie  de  ces  minis- 
tres trompait  l'autre;  tantôt  ils  trom- 
paient le  roi ,  et  tantôt  le  roi  se  faisait 
m  jeu  de  les  tromper  à  son  tour. 
\insi ,  pendant  que  les  perfides  minis- 
res  du  cabinet  travaillaient  à  liguer 
a  France  et  l'Angleterre  contre  la 
iollande,  le  monarque  voulant  plaire 
i  son  peuple,  et  cédant  encore  cette 
ois  aux  vues  d'une  prudence  qui  lui 
•tait  naturelle,  envoyait  un  de  ses 
légociatenrs  les  plp.s  respectables,  le 
chevalier  Tem.ple,   conclure,  à   la 
3aye,  une  triple  alliance  del'Angle- 
erre,  de  la  Hollande  et  de  la  Suède 
'ontre  la  France.  L'Eiu'ope  applau- 
lit  à  cette  barrière  qui  s'élevait  con 
reles  conquêtes  menaçantes  de  Louis 
"^IV.  L'Angleterre  triompha  d'avoir 
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ressaisi  la  considération  qui  lui  appar- 
tenait. Charles  fut  embarrassé,  vis-à- 
vis  de  ses  ministres  ,  du  succès  qui 
lui  attirait  les  bénédictions  de  son 
peuple.    L'impétueux   Clifford  ,   en 
voyant  les  transports  d'alégresse  de 
toute  la  nation  ,  eut  l'impudence  de 
dire  :  Malgré  toute  cette  joie  ,  il 
nous  faudra  faire  une  seconde  guer- 
re contre  la  Hollande.  Après  deux 
ans  de  manœuvres  ,  les  ministres  an- 
glais ,  qui  s'étaient  vendus  les  pre- 
miers à  l'or  de  la  France  ,  persuadè- 
rent enfin  h  leur  roi  de  se   vendre 
comme  eux.  Dans  le  but  que  se  pro- 
posaient les  deux  cours  ,  et  dans  les 
moyens  dont  chacune  se  servait  pour 
obtenir  de  l'autre  ce  qu'elle  lui  de- 
mandait ,  il  y  avait  un  mélange  in- 
cohérent de  grandeur  et  de  bassesse, 
d'ambition  et  d'avarice  ,  de  religion 
et  de  volupté,  sur  lequel  on  ne  peut 
arrêter  son  attention  sans   surprise 
et  sans  dégoût.  Le  parallèle    entre 
Louis  XIV  et  Charles  II  n'était  pas 
à  l'avantage  du  second.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  à  Louis  au  nom  de  Char- 
les, se  réduisait  toujours  à  ce  peu  de 
mots  :  «  Faites-moi  despote,  et  je 
»  vous  laisserai  être  conquérant.  » 
Quant  à  Louis  XIV,  il  pouvait  trju- 
verdela  grandeur  à  releverla  royauté' 
opj)rimée  dans  un  grand  empire;  et 
il  devait  regarder  comme  une  action 
méritoire  de  rendre  la  vraie  religion 
à  tout  un  peuple  qui ,  après  l'avoir 
professée  pendant  des  siècles,  en  avait 
été  privé  tout-à-coup  par  Thérésie. 
Mais ,  pour  consommer  celte  œuvre 
pieuse,  n'était-ce  pas  assez  de  joindre 
les  moyens  terrestres   aux  secours 
d'en  haut ,  en  envoyant  à  Charles 
cette  sœur  qu'il  aimait  tant  ,  cette 
séduisante  Henriette  d'Angleterre , 
devenue,  par  son  mariage  avec  Mon- 
sieur,  l'ornement  de  la  cour  ainsi 
que  la  conquête  de  l'Eglise  de  France  ? 
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Le  roi  de  France  devait-il  ,  pour 
engager  le  roi  d'Angleîci  re  à  se  con- 
venir ,  lui  faire  présent  d'une  maî- 
tresse ,  selon  l'expression  de  Hume  ? 
Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva.  Char- 
les ,  ébranle,  ne  cédait  pas  encore  à 
la  Cabale.  Louis ,  sous  prétexte  de 
visiter  ses  côtes  >  emmena  la  reine  , 
la  ducliesse  d'Orléans,  toute  sa  cour 
à  Dunkerque.  Madame  s'écha]>pa  , 
franchit  le  détroit ,  et  vint  à  Dou- 
vres, où  elle  avait  donné  rendez-vous 
au  roi ,  son  frère.  Là  ,  ils  passèrent 
ensembledix  jours,  partagés  entre  des 
conseils  secrets  et  des  fêtes  bruyan- 
tes. Henriette  déploya  tous  ses  char- 
mes de  persuasion.  Charles  put  moins 
que  jamais  résister  à  l'ascendant  de 
sa  sœur.  Elle  avait  débarqué  en  An 
gleterre,  le  \6  mai  1670;  le  '22,  elle 
avait  obtenu  la  signature  du  traite 
qu'elle  était  venue  chercher  :  elle 
l'emporta,  le  26,  à  Dunkerque,  lais- 
sant à  Douvres,  pour  garaiit  de  son 
exécution  ,  la  plus  belle  de  ses  filles 
d'honneur  ,  M'^^.de  Quérouale  ,  que 
Charles  se  trouva  heureux  de  con- 
duire à  sa  cour.  Bientôt  invitée  par  Ar- 
lington  à  venir  passer  quelques  jours 
dans  sa  terre  d'Eaton  ,  elle  y  ren- 
contra son  royal  amant ,  et  en  re- 
vint avec  les  droits  qui  devaient  îa 
faire  créer  ducliesse  de  Porlsniouth. 
C'est  quelque  chose  de  curieux  à  lire 
aujourd'hui,  que  le  second  article  du 
traité,  dont  M^'".  Quérouale  se  trou- 
vait alors  le  lien  et  le  garant  (i). 


(1)  .<  Le  roi  delà  Grande-Ere! agiie  ,  convaiocu 
»  de  la  vérité  de  Ja  religion  calliolique,  a  rcsolii  de 
>)  le  déclarer  publifjucmenl  ,  et  de  se  réconcilier 
»  avec  l'Eglise  romaine,  aussitôt  que  les  affaires  de 
»  son  royaume  auront  pris  assez  de  consistance  pour 
>•  le  lui  permettre.  Il  a  toute-  les  raisons  d'être  per- 
»  suadé,  d'ajirèsl'HÔection  et  la  fidélité  de  ses  sujets  , 
>.  que  parmi  ceux-là  mêmes  à  qui  Dieu  ne  fera  pas 
»  la  grâce  d'être  convertis  par  l'auguste  exemple  de 
»  leur  roi  ,  aucun  nemauquera  à  i'obeissauce  iiivio' 
»•  lable  que  des  sujets  doivent  à  leur  souverain,  mè- 
)'  me  quand  sa  religion  est  dilFêreute  de  la  leur,  Ce- 
»  pendant,  comme  il  peut  se  rencontrer  quelque- 
»'  fois  de  ces  esprits  turl  ulents  qui  eiitrrpienntnt 
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Hume  ,  en  écrivant  son  Histc 

croyait  seulement  à  l'existence , 

ignorait  l'étendue  et  le  texte  de  ce 
traité,  dont  la  minute  originale  a  été 
découverte  postérieurement  dans  les 
papiers  de  âifTord.  Ce  que  Hume  n'a 
pas  su  davantage,  c'est  que  Charles 
n'avait  admis  à  la  délibération  sur 
ce  premier  traité  ,  appelé  le  Traité 
secret  ,  que  deux  des  cinq  ministres 
de  la  Cabale,  ClilTord  et  Arlington, 
catholiques  romains;  c'est  que,  pen- 
dant le  cours  même  de  cette  délibé- 
ration ,  les  trois  autres  ministres, 
non  catholiques  ,  Buckingham,  A.di- 
ley  et  Lauderdaie  ,  négociaient  aussi 
à  l'insu  de  leurs  collègues,  avec  l'am- 
bassadeur français,  un  second  traité 
appelé  le  Traité  postiche  ,  où  il  n'é- 
tait question  que  de  la  guerre  contre 


>i  de  troubler  la  tranquillité  publique,  en  cachant 
>)  leurs  mauvais  desseins  sous  le  prétexte  pl,.usible 
»  de  la  religion  ,  S.  M.  D.  qui  n'a  rien  plus  à  cœur, 
«  après  le  repos  de  sa  propre  conscience ,  que  d'as- 
>i  ïurer  celui  qu'a  jirocuré  à  ses  sujets  la  douceur 
»  de  sou  gouvernement ,  croit  que  le  meilleur  moyen 
>  d'empcth'^r  que  ce  reio»  ne  sait  trouble,  est  de 
«  |>onvoir  avec  certilud'-,  eu  cas  de  réijuisiliori, 
»  compter  sur  l'assistance  de  S.  M.  T.  C. ,  laquelle 
»  Voulant ,  dans  celle  occasion  ,  donner  an  roi  de  la 
»  Grande  Bretagne  des  preuvesîncontestables  de  «on 
»  ami^tié  sincère  ,  et  contribuer  au  plein  succès  d'un 
)'  projet  si  glorieux,  si  utile  à  S.  M.  et  à  toute  la 
«  religion  catholique  ,  a  promis  et  ))romet  d*  donner 
'  audit  roi  de  la  Grande-Krttagne  une  somme  de 
»  dfux  millions  de  livres  tournois,  payables,  la  pre- 
»  mière  moitié  troio  mois  après  l'échange  des  ratifi- 
)'  calions  du  présent  traite,  et  l'autie  moitié  troi* 
»  autres  mois  après;  et,  de  plus,  ledit  roi  frès- 
"un  corps 


»>  chrétien  s'engage  à  secourir  S.  M.  H 
).  de  troupes  de  six  nulle  bomrafs,  s'il  est  nécessai 
«  re,  même  à  les  lever  et  les  entretenir  à  se»  frais, 
»  tant  que  S.  M.  B.  les  jii;icra  nécessaires  à  l'txccu- 
»  tioD  de  son  dessein.  Lesdiles  troupes  seront  trws- 
»  portées  de  France,  sur  les  vais.seaux  du  roi  de  la 
«  Grande-Bretagne,  aux  ports  et  lieux  d'Anglelerre, 
»  cù  il  les  jugera  le  mieux  placées  j)onr  le  bien  de 
>i  son  service;  et,  du  jour  de  leur  enibar(|ui  ment, 
>»ell(s  seront  pavées  ,  comme  est  dit  ci-dessus,  par 
»  S.  M.  T.  C. ,  et  obéii  jnt  aux  or.lres  de  S.  M.  B. 
p  L'époque  delà  déclaration  di-  <  atholicismepromi- 
»  se  par  le  roi  de  Grande-Bretagne  était  laissée 
»•  iiutièrement  à  son  choix,  »  Les  autres  articles  de 
ce  traité  religieux  et  politique,  conclu  ei  tre  le  roi 
d'Angleti  rre  ,  l'ambassadeur  fiançais,  la  duchesse 
d'Orléîins  et  la  duchesse  de  Portsmonth  ,  stipulaient 
«  que  le  roi  d'Angleterre  si  rait  auxiliaire  du  roi  de 
»  France  dans  la  gueire  qui  serait  entreprise  contre 
»  la  Hollande,  et  que,  pour  prix  de  ce  si  cours,  S. 
»  M.  B.  recevrait  de  S.  i>l.  T.  C. ,  une  autre  soiins* 
»)  de  trois  millloiis  de  livres  tournois 


aus 

Ja  Hollande  ,  et  où  le  premier  don 
deux  raillions  accordé  à  Cliar- 
ponr  sa  déclaration  de  ca- 
tholicisme e'tait  déguisé  sous  le  titre 
de  premier  subside  pour  la  premiè- 
re année  de  la  guerre.  L'envoi  de 
Buckingham  à  Paris,  le  rappel  du 
chevalier  Temple  de  la  Haye,  la  le- 
vée d'une  nouvelle  garde  donnèrent 
réveil.  On  demanda  aux  Communes 
une  taxe  sur  les  théâtres  ;  dans  le 
conseil,  Clifford  proposa  une  ban- 
queroute ,  et  Buckingham  une  pira- 
terie ;  l'échiquier  fut  fermé,  et  l'a- 
miral Holmes  eut  ordre  d'enlever  une 
ilotte  hollandaise.  Enfin  parut  la  dé- 
claration de  guerre  contre  la  Hol- 
lande (  '27  mars  167*2  ).  Alors  il 
fallut  bien  songera  mériter  les  sub- 
sides promis  par  la  France.  Ce  fut  en- 
vain  qu'à  l'ouverture  de  la  session , 
le  roi  dit  qu'il  était  résolu  de  main- 
tenir son  acte  detolérance  religieuse; 
les  Communes  volèrent  une  adresse, 
portant  que  les  lois  pénales  en  ma- 
tière ecclésiastique  ne  pouvaient  être 
suspendues  que  par  un  acte  du  par- 
lement. Alors  se  montra  une  op- 
position compacte  ,  qui  s'était  or- 
ganisée pendant  la  vacancedcscham- 
bres  ;  et  à  la  tête  de  laquelle  était 
William  RussEL,  «  homme  d'une 
»>  candeur  extrême,  dit  Burnet ,  et 
»  jouissant  de  la  confiance  ainsi  que 
')  de  l'affection  générale.  »  Le  faible 
.harles  II ,  à  la  vue  du  vote  des 
omuiunes,  protesta  n'avoir  jamais 
m  l'intention  d'altérer  aucune  loi. 
Shaftesbury  était  le  promoteur  ori- 
ginaire de  la  déclaration.  Il  avoit  cru 
mouvoir  compter  sur  la  promesse 
lu  roi;  le  voyant  chanceler,  il  cal- 
;ula  que,  si  la  déclaration  était  ré- 
''oquée,  le  chancelier  qui  l'avait  sccl- 
c'e  serait  l'objet  d'une  accusation; 
1  changea  de  principes  ,  se  montra 
'uverteraent    opposé   à  ses   collè- 
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gués ,  et  résigna  les  sceaux  (  Foy. 
SnAFTESBURY  ).  Clifford  ne  vou- 
lut pas  prêter  le  serment  du  Test^ 
et  se  démit.  Arbngton,  accusé  de  mal- 
versations ,  ne  put  se  soustraire  à  une 
condamnation  capitale  que  par  l'a- 
postasie. Buckingham,  dénoncécom- 
me  auteur  de  la  seconde  alliance  avec 
la  France,  ne  vit  de  salut  qu'en  se 
jettant  avec  Shaftesbury  dans  le  sein 
de  l'opposition  ,  qu'il  compromit  et 
corrompit  comme  lui.  Ainsi  la  ca- 
bal  fut  dissoute  ;  et  l'opposition  , 
dans  la  joie  de  son  premier  triom- 
phe ,  vola  un  subside  de  douze  cent 
mille  livres  sterling,  se  contentant 
d'émettre  un  vœu  pour  la  paix ,  et 
pour  le  licenciement  de  l'armée.  Le 
roi  promit ,  et  prorogea  le  parle- 
ment. Trois  mois  après  il  se  vil 
obligé  de  le  rappeler  pour  de  nou- 
veaux subsides  ,  sans  autre  satisfac- 
tion à  lui  présenter  qu'une  affiche 
interdisant  à  tout  papiste  Ventrée 
du  palais  et  du  parc  de  Saint- Ja- 
mes. Alors  un  cri  général  pour  le  re- 
dressement des  griefs  et  sur  les  dan- 
gers que  courait  la  religion  protes- 
tante,  retentit  dans  les  Communes- 
elles  décrétèrent  le  refus  de  tout 
nouveau  subside  :  enfin ,  au  milieu 
d'une  délibération  contre  les  restes 
de  la  Cahal ,  elles  furent  subite- 
ment prorogées.  L'urgence  des  be- 
soins les  rappela  encore  au  bout  de 
trois  mois  ;  et  ce  fut  à  l'ouverture 
de  cette  session  que  Russel,  parlant 
en  chef  de  l'opposition,  prononça 
son  fameux  discours  sur  l'état  de  la 
nation.  Les  ministres  furent  cités  a 
la  barre  ,  et  ce  fut  alors  que  Buckin- 
gham et  Arlington  offrirent  le  hi- 
deux tableau  de  deux  ministres 
s'accusanl  l'un  l'autre  de  malversa- 
tions dont  ils  étaient  solidaires. 
Après  des  débats  prolongés,  aux- 
quels Russel   continua   de  prendre 
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la  part  la  plus  active,  la  chambre  sup- 
plia le  roi  d'ëcarter  de  pareils  conseil- 
lers. Ne  pouvant  obtenir  de  subsides 
pour  continuer  la  guerre,   Charles 
résolut  de  vendre  sa  paix  séparée  à 
la  Hollande,   et  sa   médiation  à  la 
France.  La  Hollande  lui  donna  trois 
cent  mille  livres  sterling  ,  la  France 
trois  millions  ;  et  il  prorogea  le  par- 
lement. Dégaj^é  alors  pour  quatorze 
moisdetout  débat  parlementaire  ,ré' 
concilié  avec  ses  peuples  par  la  ces- 
sation d'une  guerre  qu'ils  délestaient, 
seul  en  paix  avec  les  grandes  puis- 
sances dont  il  pouvait  se  croire  l'ar- 
bitre ,  ce  prince  eut  de  nobles  et  bons 
mouvements  ;  mais  bientôt ,  revenant 
aux  idées  de  la  Cabal,  il  se  lia  plus 
que  jamais  avec  la  France.  Le  comte 
de  Danby,  l'un  des  persécuteurs  de 
Clarendon ,  était  devenu  premier  mi- 
nistre. H  avait  apporté  dans  celte 
place  des  principes  anglais  ;  mais 
voyant    que  les  ministres  de  Char- 
les  ne  devaient  jamais    perdre  de 
vue  l'argent  et  le  régime  de  la  Fran- 
ce ,  il  entra  dans  ce  système ,  au  point 
de  dire  en  plein  conseil  ;  Une  pro- 
clamation jioiwelle  a  plus  de  va- 
leur qu'une  loi  ancienne.  Russel  le 
dénonça    aux  Communes ,  et  con- 
clut à  une   accusation  en  forme.  La 
majorité  repoussa  celte  conclusion  : 
elle  repoussa  de  même  un  bill  pour 
annuler  l'élection  de  tout  député  qui 
recevrait  un  emploi  du  gouverne- 
ment; mais  elle  allait  rejeter  aussi 
le  fameux  bill  de   non-  résistance  , 
adopté  par  la   chambre  des  pairs , 
lorsqu'une  querelle  de  privilège ,  en- 
tre les  deux  chambres,  imposa  au 
roi  la  nécessité  ou  lui  fournit  l'oc- 
casion   de  proroger   le    parlement. 
Lorsqu'ilfut  réuni  de  nouveau,  après 
quatorze  mois  de  séparation,  Shaftes- 
bury  et  Buckingham    soutinrent  , 
dans  la  chambre  des  pairs  que  l'as- 
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semblée  actuelle  n'avait  plus  ru 
de  légal ,  puisqu'il  s'était  écoulé 
plus  d'une  année  sans  qu'elle  fût 
réunie ,  et  qu'en  ce  cas  ,  d'après 
le  statut  d'Edouard  III,  de  nou- 
velles élections  devaient  avoir  lieu. 
Ce  misérable  sophisme  ne  pouvait 
soutenir  un  long  examen:  mais  ne 
suffisait-il  pas  de  le  réfuter,  sans 
emprisonner  les  deux  lords  qui 
l'avaient  mis  en  avant  ?  Russel  prit 
un  parti  mitoyen  dans  les  Commu- 
nes; il  leur  proposa  de  supplier 
roi  de  dissoudre  le  parlement, 
d'eu  convoquer  un  nouveau.  Mais 
chambre  des  communes  n'était 
d'humeur  à  se  dessaisir  du  pouvoi 
La  motion  de  Russel  fut  repousse 
et  l'on  vota  une  continuation 
l'acciseavecun  subside  nécessaire 
la  construction  de  trente  vaisseai 
La  session  paraissait  devoir  s'écc 
1er  paisiblement;  et  l'on  en  était 
convaincu  ,  que  les  principaux 
pûtes  avaient  quitte  Londres.  Maî 
après  leur  départ,  arriva  la  nouvc 
de  la  défaite  du  prince  d'Orange,] 
de  la  prise  de  Cambrai  et  de  Saii 
Omer,  par  le  roi  de  France 
avait  encore  dix  mille  Anglais  dî 
ses  armées.  Les  chambres  alarmi 
demandèrent  au  roi  de  préserverj 
tout  prix ,  la  Flandre ,  de  l'invasi] 
française,  de  retirer  ses  dix  mi 
auxiliaires  ,  et  de  les  tourner  ,  s'il 
fallait,  contre  Louis  XIV.  Après  dou- 
ze jours  de  silence,  le  monarque  lfl|| 
pondit  qu'il  avait  besoin  d'argé^H 
pour  mettre  le  royaume  en  état  de 
défense. Les  Communes  votèrentdeux 
cent  mille  livres  sterling  ;  le  roi  leur 
fit  dire  qu'il  lui  en  fallait  six  ce^ 
mille.  Cette  somme  leur  ayant  pa 
trop  forte  pour  être  votée  en  1' 
sence  d'un  si  grand  nombre  de 
pûtes ,  elles  demandèrent  un  ajoi 
nement,  que  Charles  se  hâta  d*i 
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corder  ;  mais  après  cinq  semaines 
"ittcnte  ,  files  répondirent  par  la 
uin.indc  d'une  alliance  avecla  Hol- 
lande. Le  roi,  courrouce,  leur   re- 
])rocha    d'empiéter  sur  sa  préroga- 
tive, et  mit  lin  à  la  session.  Deux 
vois  après,  la  France  consentit  a 
i  payer  deux  millions,  puis  en- 
rore  deux  cent  mille  francs.  Cène  fut 
oii'aprcs  avoir  éprouve  un  refus  à 
c  troisième  demande  que  Charles 
décida  à  une  nouvelle    session 
i5  janvier   1678).    Il  annonça, 
1  rouvrant ,   son  trailé  d'alliance 
civec  la  Hollande  ,  le  mariage  de  sa 
liicce  avec  le  prince  d'Orange  ;  son 
intention    de   déclarer  la  guerre  à 
'  !   France,  enfin  la  nécessité  d'un 
ige    subside.  Malgré  la  méfiance 
li  était  partout ,  malgré  l'assertion 
Mgcrnon  Sidney  qui ,  revenant  de 
(lis  ,  déclara  que  l'intelligence  se- 
ule des  deux  cours  continuait,  et 
jne   les   démonstrations  contraires 
w  étaient  qu'un  leurre  ,  le  subside  fut 
îé  ,  et  l'opposition  se  borna  à  de- 
uider   que    la    guerre   contre   la 
;  ince  ne  fût  pas  dirigée  par  des  mi- 
autres  que  pensionnait  le  gouverne- 
] lient  français.  Russel ,  devenu  lord 
par  la  mort  de  son  frère  aîné ,  ap- 
puya fortement  la   motion  ,    et   il 
litint  que  la  chambre  se  formatée 
imité  pour  prendre  en  considéra- 
tion les  dangers  résultants  du  papis- 
me et  d'une  armée  permanente.  Le 
roi   alarmé  prorogea   de   nouveau 
le  parlement,  puis  le  rappela;  vou- 
lut la  guerre ,  ne  la  voulut  plus  ,  la 
voulut  encore ,  et  ne  la  fît  jamais.  En- 
!  il  reprit  son  rôle  de  médiateur,  et 
lumuuiqna  aux  chambres  des  trai- 
s  préliminaires.  Les  Communes  dé- 
lièrent que  ces  traités  ne  répon- 
ient  point  aux  adresses  présentées; 
illes  demandèrent  la  communication 
le  toutes  les  mesures  et  l'éloigne- 
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ment  des  mauvais  conseillers.  Char- 
les dit  à  ceux  qui  lui  apportèrent  cet- 
te adresse  qu'elle  était  si  extrcwa- 
chante  qu  il  ny  ferait  pas  de  répon- 
se. La  chambre  décida  qu'aucun  sub- 
side ne  serait  accordé  tant  que  le 
roi  n'aurait  pas  satisfait  ses  sujets 
sur  l'extirpation  du  papisme.  Pende 
jours  avant  cette  résolution,  Charles, 
compromis  dans  l'esprit  des  puissan- 
ces alliées  par  une  déclaration  de 
Louis  XIV,  s'était  senti  entraîné  vers 
la  guerre.  Rebuté  par  cette  adresse, 
il  se  rejeta  dans  les  bras  du  monar- 
que français, qui  lui  offrait  de  grosses 
sommes  si  sa  médiation  était  par- 
tiale pour  la  France.  Temple  ayant 
refusé  d'aller  négocier  à  Paris,  le 
roi  conclut  lui-même  ce  traité  à 
Londres,  avec  l'ambassadeur  fran- 
çais Barillon(  27  mai  1678  ).  Par 
un  des  articles,  Louis  XIV  s'en- 
gageait à  payer  au  roi  d'Angleterre 
six  millions  pendant  six  ans,  à 
condition  que  Charles  prorogerait 
son  parlement ,  licencierait  son  ar- 
mée, et  n'entretiendrait  pas  plus 
de  huit  mille  hommes  de  troupes. 
Tel  était  l'état  des  choses  ,  lors- 
que survint  l'un  des  événements 
les  plus  incroyables  de  ces  temps 
de  révolution,  la  conjuration  papis- 
te ,  ainsi  qu'on  Ta  nommée ,  fable 
la  plus  atroce  et  la  plus  absurde 
qu'ait  jamais  inventée  In  scélératesse 
en  délire  (  r.  Oates  XXXI ,  4^1  ). 
Si  Shaftcsbury  n'avait  pas  dicté  lui- 
même,  comme  on  l'en  a  soupçonné, 
ce  tissu  d'impostures  ,  on  ne  peut 
douter  au  moins  qu'il  n'en  connut  la 
fausseté.  Mettant  toute  sa  perversité 
à  porter  au  dernier  degré  les  om- 
brages religieux  de  Russel ,  à  lui 
persuader  que  le  complot  papiste 
était  vrai,  et  qu'on  ne  pouvait  plus 
voir  dans  l'héritier  de  la  couronne 
que  l'ennemi  de  la  religion  et  de  la 
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liberté,  il  ne  roussit  que  trop  à  e'garer 
son  esprit  prévenu  ^  et  à  enflammer 
son  ardeKte  deVolion.  Le  2  nov.  il 
obtint  de  la  chambre  des  pairs  d^ex- 
primer  le  vœu  que  le  duc  d'York 
fût  éloigné  de  tous  les  conseils  et 
de  toutes  les  affaires  publiques.  Le 
roi  crut  satisfaire  à  tout  en  signifiant 
à  son  frère  qu'il  eût  à  s'abstenir  de 
toute  affaire  publique  j  mais  deux 
jours  après,  une  motion  plus  violen- 
te fut  faite  par  lord  Russel ,  pour 
que  le  duc  fût  écarté,  non- seule- 
ment des  conseils  du  roi ,  mais  de  sa 
présence.  Les  ministres  avouèrent  les 
dangers  de  l'influence  du  ducj  mais 
ils  firent  observer  que  lui-même  of- 
frait de  se  retirer  des  conseils.  Le 
monarque  vint  assurer  les  cham- 
bres qu'il  passerait  les  bills  qu\'lles 
voudraient  pour  la  sécurité'  de  leurs 
droits  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur, pourvu  qu'ils  ne  tendissent 
pas  à  altérer  la  succession  au  troue; 
et  cette  affaire  parut  assoupie.  Mais 
peu  après,  Monmouth  assembla  chez 
lui  les  chefs  des  différentes  opposi- 
tions, pour  aviser  aux  moyens  d'é- 
carter a-la-fois  le  duc  d'York  et  Dan- 
by;  et  vers  le  même  temps  on  parla 
à  la  chambre  des  communes  de  faire 
le  procès  aux  cinqlords  dénoncés  par 
Oatès  ;  enfin  l'on  dit  à  la  même 
chambre  qu'il  était  temps  de  dis- 
cuter le  droit  de  succession.  Le  roi 
effrayé  se  hâta  de  proroger  les 
chambres  ;  et  ,  quelques  semaines 
après  ,  il  prononça  (  25  janvier 
1679  )  la  dissolution  de  ce  long  par- 
lement, qui  durait  depuis  dix  -  huit 
ans.  Les  nouvelles  élections  furent , 
en  général  ,  contraires  à  la  cour. 
Le  Bedfordshire  et  le  Hampshire 
élurent  lord  Russel.  La  chambre 
des  communes  choisit  pour  orateur 
Seymour,  qui,  dans  le  deniier  par- 
lement ,  avait  rempli  les  mêmes  fonc- 


RUS 

lions  cl  s'était  montré  l'un  des  p[ 
ardents  ennemis  de  la  cour.  Le 
refusa  d'approuver  ce  choix  ;  et 
Communes  décidèrent  qu'à  elles  seu- 
les appartenait  le  droit  d'élire  leur 
orateur.  Charles  répondit  avec  dure- 
té, la  chambre  insista  avec  humeur; 
et  la  prorogation  suivit.  Mais  Dan- 
by  n'en  fut  que  plus  en  butte  aux 
ressentiments  de  ses  ennemis.  Vai 
nemcnt  le  roi  lui  expédia  un  pa 
don  ,  qu'il  scella  de  ses  propre 
mains,  et  dont,  à  l'examen,  il 
se  trouva  aucune  trace  dans  la  cha; 
cellerie.  Cette  dernière  circonstance 
j)orta  l'exaspération  des  Communes 
à  son  comble;  elles  décidèrent  que  ce 
pardon  était  nul;  qiie  Danby  serait 
exclus  du  parlement;  que  le  com- 
plot papiste  était  véritable  ;  enfin  que 
la  couronne  serait  requise  de  faire 
payer  cinq  cents  livres  sterling 
un  certain  Bedloë ,  complice  d' 
lès  dans  sa  dénonciation.  Tous 
procédés  respiraient  la  violence  bi 
plus  que  la  justice;  et  Russel  a 
puis  confessé  lui-même  qu'il  avait 
induit  en  erreur  dans  les  poursui 
si  ardentes  dont  Danby  fut  l'obj 
Temple,  voyant  que  tout  raarch 
au  renversement  du  ministère  et 
l'usurpation  de  Montmouth ,  persa 
da  au  roi  de  dissoudre  l'ancien  co; 
seil  privé  et  de  s'en  créer  un  nouveai 
composé  de  trente  membres,  to 
grands  propriétaires,  et  dont  une  m 
tîé  serait  choisie  dans  l'oppositio 
Du  nombre  de  ces  conseillers  étai 
lord  Russel,  Cavendish,  Capel  et  a 
très  députés  ,  qui,  déterminés  à  met- 
tre leur  religion  et  leurs  libertés  à 
l'abri  des  invasions  d'un  successeur 
papiste  ,  ne  voulaient  cependant  pas 
altérer  le  gouvernement  monarchi- 
que. Mais  encore  fasciné  par  cette 
cabal ,  qu'il  avait  dispersée  à 
gret ,  Charles  vouhit  en  placer  tr 
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membres  dans  le  nouveau  conseil, 
Lauderdale,  Arlington  et  Shaftcs- 
bury  ,  qui  en  fut  le  pre'sident ,  mai- 
gre l'opposition  et  les  prédictions 
trop  loi  realise'es  du  chevalier  Tem- 
ple. Russel  croyait  que  les  esprits 
pouvaient  être  tranquillises  par  un 
statut  qui  apporterait  quelque  res- 
triction à  l'exercice  de  certaines  fonc- 
tions royales  ,  si  la  royauté  était  dé- 
volue à  un  successeur  catholique; 
il  insista  sur  cette  proposition. 
Shaftcsbury  déclara  qu'on  ne  pou- 
vait espérer  de  sécurité'  qu'en  ex- 
cluant le  duc  d'York.  Tous  les  dc'- 
bats  de  la  session  se  partagèrent  en- 
tre un  bill  de  limitation  et  un  bill 
(ïexclusion.  Russel  ,  Caveudish  , 
s'étaient  déclares  i)our  la  première 
mesure  ;  Shaftcsbury  avait  jure' d'em- 
porter la  seconde  ;  et  bientôt  il  la  fit 
prévaloir.  Déjà  les  communes  avaient 
ordonne'  la  seconde  lecture  d'un  bill 
qui  non-seulement  déclarait  le  duc 
incapable  d'hériter  du  trône ,  mais 
le  soumettait  à  la  peine  de  haute-tra- 
hison pour  tout  acte  de  souveraineté' 
qu'il  oserait  se  permettre ,  et  auto- 
risait toute  personne  à  lui  courir  sus , 
s'il  mettait  le  pied  dans  un  des  trois 
royaumes ,  lorsque  le  roi  entra  inopi- 
nément à  la  chambre  des  pairs ,  man- 
Ja  les  communes  à  la  barre,  et  pro- 
rogea le  parlement  (  27  mai  1679  ). 
Les  deux  chambres  en  conçurent  un 
vif  ressentiment;  etUussel  demanda 
comment,  au  mépris  des  engagements 
du  roi ,  la  prorogation  avait  pu  être 
délibérée  uniquement  par  le  conseil 
des  quatre  ministres  du  cabinet  ? 
Plus  tard,  lorsque  les  quatre  mem- 
bres qui  composaient  le  conseil- 
privé  vinrent  proposer  au  conseil 
ies  trente  de  dissoudre  le  10  juillet 
1679,  le  parlement  qui  avait  été  pro- 
rogé le  17  juin,  et  assemblé  le  6 mars, 
tous  les  membres  du  grand  conseil, 
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volèrent  contre  la  dissolution.  Le  roi 
ayant  déclaré  qu'il  persistait  dans  la 
résolution  arrêtée  entre  lui  et  ses 
conseillers  secrets,  tout  le  conseil 
leva  la  séance ,  avec  les  signes  d'un 
mécontentement  extrême  ;  et  il  pa- 
raît, par  les  Mémoires  de  Temple, 
que  l'indignation  de  Russel  ne  se 
manifesta  pas  avec  sa  réserve  ordi- 
naire. Pressé  entre  les  alarmes  qu'il 
concevait  pour  sa  religion  et  l'ob- 
session oïl  le  tenait  le  fanatisme  hy- 
pocrite de  Shaftcsbury  ,  il  perdait  in- 
sensiblement de  sa  modération  natu- 
relle; et  ce  fut  alors  qu'on  le  vit  sol- 
liciter avec  ardeur  le  procès  de  ce 
qu'il  appelait  le  complot  papiste. 
Le  roi  avait  repris  ses  uégocia- 
tions  secrètes  avec  la  France.  Il  lui 
demandait  neuf  millions ,  s'cnga- 
gcant  à  ne  point  assembler  son  par- 
lement pendant  trois  ans  :  mais  Ba- 
rillon  ne  consentit  qu'à  un  million 
par  an  pendant  six  ans.  Une  des 
clauses  du  traité  portait  qu'il  serait 
muni  du  grand  sceau  de  France, 
mais  seulement  du  sceau  privé  d'An- 
gleterre ,  aucun  des  ministres  ne 
voulant  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité du  contre  -  seing.  Charles  , 
comptant  déjà  sur  le  marché ,  fit  re- 
venir le  duc  d'York  de  Bruxelles, 
assembla  son  conseil  des  trente,  et 
leur  déclara ,  le  1 5  octobre,  que  quoi- 
qu'il eût  fixé  l'ouverture  du  parle- 
ment au  29  de  ce  mois ,  il  était  réso- 
lu de  le  proroger  pour  une  année. 
Russel  s'indigna;  la  patience  de  Tem- 
ple lui-même  n'y  tint  pas ,  et  il  adres- 
sa au  roi  de  sévères  observations. 
Charles  restreignit  la  prorogation  à 
trois  mois.  Dans  l'intervalle,  Essex, 
Halifax,  se  démirent,  et  ils  entrèrent 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  Tem- 
ple se  hâta  de  retourner  dans  ses 
jardins  académiques  ;  et  Russel  resta 
au  conseil,  toujours  plus  prononcé 
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contre  la  succession  papiste.  Le  roi , 
ayant  alors  dchoue'dans  une  demande 
d'argent  à  la  France  ,  se  tourna  vers 
l'Espagne,  etl'on  annonça  uneprocla- 
uiation,  qui  devait  reculer  la  proro- 
gation du  parlement,  Dix-sept  pairs , 
du  nombre  desquels  était  le  duc 
de  Bedford,  père  de  Russe),  sup- 
plièrent le  roi  de  permettre  que 
le  conseil  de  la  nation  s'assemblât 
àrépoqueindique'e.  Toutes  les  gran- 
des communes  adressèrent  de  pa- 
reilles pétitions  ,  qui  sollicitaient  la 
convocation  du  parlement  et  la  pu- 
nition des  papistes.  Les  légistes  du 
gouvernement  furent  charge's  de  re'- 
diger  une  proclamation  qui  consti- 
tuât les  pétitionnaires  dans  une  pré- 
vention de  délit  approchant  de  la  tra- 
hison et  de  la  félonie.  Les  menaces  de 
la  cour  empêchèrent  d'envoyer  d'au- 
tres pétitions  des  comtes  éloignes;  et 
les  ministres  firent  arriver  de  toutes 
parts  des  adresses ,  dans  lesquelles 
on  exprimait  un  sentiment  d'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  concernait 
ces  pétitions.  Le  parlement  ne  fut 
point  assemblé;  et  toute  la  nation  se 
trouva  partagée  entre  les  pétition- 
naires et  les  abhorrants^  entre  les 
ffighs  et  les  Torjs.  Ce  ne  fut  que 
le  26  janvier  i68o,  c'est-à-dire ,  le 
jour  même  oii  le  parlement  devait 
se  réunir,  qu'il  fut  prorogé  en  forme 
jusqu'au  1 1  novembre  suivant.  Rus- 
sel,  Cavendish,  Littleton  et  nom- 
bre de  leurs  collègues ,  dégoûtés ,  dit 
le  chevalier  Temple,  de  cette  der- 
nière prorogation,  et  de  sa  forme 
non  moins  que  de  sa  tendance  ,  ex- 
posèrent au  roi  qu'ils  désespéraient 
de  pouvoir  le  servir  utilement ,  et 
quils  le  suppliaient  de  leur  permet- 
tre de  se  retirer  du  conseil.  —  De 
tout  mon  cœur,  répondit  Charles; 
et  le  mur  de  séparation  fut  élevé 
entre  le  gouvernement  et  Topposi- 
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tion.  Peu  de  jours  après  rauaaJ 
cieux  ShaftesÎDury  se  présenta  de- 
vant le  grand  jury  de  Westraiuster, 
pour  y  dénoncer  le  duc  d'York  com- 
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membres  des  deux  chambres   qu'il 
entraîna  devant  ce  jury,  pour  y  sou- 
tenir son  accusation  ,  nous  trouvons 
les  deux  amis  inséparables,  Caven- 
dish ctRussel.  Pourdétourner  lessui- 
tes  de  cette  accusation ,  le  lord  chef-^ 
justice  ne  connut  d'autre  moyen  que 
de  dissoudre  le  grand-juiy,  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  non  terminés. 
Les  esprits  furent  tellement  enflam- 
més d'une  part ,  et  de  l'autre  telle- 
ment effrayés ,  que ,  non-seulement 
les  anciens  ministres  Essex  et  Ha- 
lifax,  mais  les   ministres  actuels, 
Sunderland  et   Godolphin ,  pensè- 
rent qu'il   fallait    absolument    que 
le  duc  quittât  de  nouveau  rAngle-_ 
terre.  Le  roi  fit  débattre  la  qu( 
tion  dans  le  conseil  privé.  La 
jorité  voulait  la  décider  en  faveî 
du  duc;  mais  les  ministres  persistè- 
rent. Godolphin  dit  en  propres  \{ 
mes  :  «  Si  le  duc  ne  part  pas  aujoi 
»  d'hui ,  il  partira  dans  quinze  joui 
»  et  le  roi  avec  lui.»  Charles,  à 
grand  regret,  fut  de  l'avis  de  ses 
ministres  ;    et  le   duc    partit  pour 
l'Ecosse,  la  veille  du  jour  oii  le  par- 
lement, devait  se  rassembler.  Le  roi 
ouvrit  la  session  par  un  discours  où 
lescaresses  n'excluaient  pas  la  ferme- 
té, et  il  déclara  qu'il  souscrivait  d'a- 
vance à  tout  ce  que  les  chambres  lui 
proposeraient  pour  la  sûreté  de  la  re- 
ligion protestante,  pourvu  que  lasuc- 
cessionau  trône  ne  fût  point  interver- 
tie, llles  exhorta  même  à  de  nouvelles 
recherches  pour  que  le  complot  pa- 
piste fût  approfondi  et  les  coupa- 
bles punis.  L'impétuosité  des  cham- 
bres ,  trop  naturelle  après  une  si  lon- 
gue interruption  de  leurs  séances,  fut 
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moins  contenue  qu*irritde  par  ce  dis- 
cours. Un  nouveau  délateur ,  Danger- 
field,parut  à  la  barre  des  Communes, 
et  il  y  débita  la  fable  du  complot  des 
farines,  qui  fut  accueillie  avec  au- 
tant de  crédulité  et  de  fermentation 
que  celle  des  poudres  :  «  Je  propose 
»  avant  tout ,  dit  Russel,  d'aviser  aux 
»  moyens    d'éteindre    le  papisme  , 
«  et  de  préserver  la  couronne  d'un 
»  successeur  papiste.  »  La  chambre 
adopta  unanimement  cette  proposi- 
tion ,    et  avec  la  même  unanimité 
elle  décréta  que  c'était  le  droit  de 
tout  Anglais  de  présenter  des  péti- 
tions au  roi  pour  la  convocation  du 
parlement   et   le   redressement   des 
griefs  ;  que  travestir  ce  droit  en  in- 
fraction ,  c'était  trahir  la  liberté  des 
sujets,  renverser  la  constitution;  et 
qu'il  serait  établi  un  comité  pour 
rechercher  toutes  personnes  coupa- 
bles de  ce  délit.  Un  membre  con- 
vaincu   de    s'être    déclaré    ahhor^ 
rant ,  fut  expulsé  de  la  chambre.  En- 
fin ,    le  colonel   Titus  proposa   nn 
Lill  pour  déclarer  le  duc   d'York 
incapable  d'hériter  de  la  couronne; 
et  cette  motion ,  appuyée  par  Rus- 
sel,  fut  envoyée  à  un  comité,  qui 
présenta  presque  aussitôt  le  fameux 
bill   d'exclusion   que    la    chambre 
adopta  ,  dans   la   même  séance ,  à 
une  grande  majorité.  Russcl  le  por- 
ta aux  pairs  ,  suivi  de  deux  cents  de 
ses    collègues  ,    qui  firent   retentir 
la  salle  de  leurs  applaudissements. 
Mais  il   fut  rejeté   à  une  majorité 
de  soixante-trois  voix  contre  trente. 
On  peut  juger  quelle  fut   la  colère 
des  Communes  ,  par  ce  riiot  échap- 
pé à  Russel  :  Si  mon  père   avait 
été  un  des  soixante -trois,  j'aurais 
voté  quiljût  déclaré  ennemi  du  roi 
et  du  royaume.  11  n'y  eut  plus  dès- 
lors  une  proposition  royale  qui  ne 
fût  repoussee   par  les  Communes. 
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Temple  les  conjnra  vainement  de 
se  réconcilier  :  pour  réponse,  elles 
votèrent   une  remontrance ,  où    la 
cause  de  tous  les  maux  était  attri- 
buée  au  projet    suivi    d'introduire 
le   papisme;    se  lavant    les    mains 
de  tout  le  sang  que  ce  projet  pour- 
rait faire  répandre.  Le  premier  qui 
coula  fut  cependant  versé  par   ces 
mêmes    mains    (    F  oyez     Staf- 
Fo  R  d).  Hume,  et  d'autres  historiens 
ont  dit  que  quand   ce  malheureux 
vieillard  eut  été  condamné  à  mort 
par  les  pairs,  Russel  s'associa  aux 
réclamations  barbares  des   shérifTs 
contre  une  commutation  de  peine, 
dans  la  crainte  que  le  roi  ne  la  re- 
mît tout  entière.   Si  celte  circons- 
tance était  vraie,  ce  serait  une  gran- 
de tache   dans   la  vie   de  Russel , 
et  la  preuve  la  plus  elFrayante  de  ce 
que  peut  le  fanatisme  politique  et  re- 
ligieux :  mais  elle  est  contestée.  Le 
i5    décembre    le    roi    pressa    les 
chambres  de   prendre  en  considé- 
ration les   alliances  de  S.  M.  ,  et 
d'exposer     ce   qu'elles    desiraient. 
Toute    la    discussion   ,   à    laquelle 
Hampden  et  Russel  prirent  la  part 
la  plus  active,  se  réduisit  encore  à 
répéter  qu'aussitôt  que  le  hill  d'ex- 
clusion serait  passé,  le  roi  aurait 
tout  l'argent  qu'il  pouvait  désirer. 
Enfin  une  nouvelle  adresse   et  plu- 
sieurs résolutions  prises  par  les  Com- 
munes nepermirent  plus  de  laisser  du- 
rer la  session  ;  le  roi  vint  prononcer 
la  prorogation,  le  10  janvier  1681  j 
mais  bientôt,  pressé  entre  les  solli- 
citations de  son  frère  exilé ,  le  besoin 
de  nouveaux  subsides  et  l'agitaliori 
des  partis ,  il  lui  fallut  encore  essayer 
de  gouverner  avec    un  pirlement. 
Alors  ce  fut  dans  la  cité  d'Oxford  , 
et  non  dans   celle  de  Londres  qu'il 
le  convoqua,  et  il  ne  bannit  pas  seu- 
lement de  son  conseil  Shaftesbury, 
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mais  encore  Snnderland,  qui  avait 
vote'  pour  le  bill  d'exclusion  ,  et  jus- 
qu'à ce  clievalier  Temple  ,  dont  la 
loyauté  avait  e'te'  tant  de  fois  son  re'- 
fuge.  De  leur  côte,  les  Whigs  se  pré- 
paraient à  la  lutte.  Les  électeurs  ,  en 
nommant  les  mêmes  députes  ,  les 
avaient  remercies  solennellement  de 
leurs  efforts  pour  sonder  les  pro- 
fondeurs de  Vinfernale  conspiration 
papiste  ,  et  pour  exclure  le  duc 
d'York.  Quinze  pairs ,  du  nombre 
desquels  étaient  Monmouth,  Essex  , 
Bedford,  joints  à  une  soixantaine 
de  grands  propriétaires,  pre'sentè- 
rent  une  pétition  au  monarque  pour 
lui  demander  de  tenir  le  parlement 
à  Lonflres.  Il  la  reçut  en  fronçant  le 
sourcil,  et  tourna  le  dos  sans  répon- 
dre. Les  Wliigs  des  deux  chambres 
délibérèrent  s'ils  obî  iraient  en  se  ren- 
dant à  Oxford;  puis  craignant  ou  af- 
fectant de  craindre  qu'on  ne  s'y  empa- 
rât violemment  de  leurs  personnes  , 
ils  y  entrèrent  escortes  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  portant  à  leurs 
clia peaux  un  ruban  bleu  ,  sur  lequel 
on  lisait  :  point  de  papisme ,  point 
d'esclavage  ï  Le  1 1  mars  le  roi  ou 
vrit  la  session  par  un  discours  remar- 
quable. Après  avoir  déclare  que  , 
de'termiué  à  ne  pas  se  permettre  un 
gouvernement  arbitraire,  il  l'était 
aussi  à  ne  pas  le  supporter  ;  il 
pressa  les  chambres  d'aprofondir 
le  complot  papiste,  mais  sans  ne'- 
gligcrdes  dangers  non  moins  grands. 
«  Proposez  moi,  dit-il,  des  expe'- 
»  dients  pour  qu'en  cas  d'un  suc- 
»  cesseur  papiste  ,  l'administration 
»  reste  entre  des  mains  protestantes; 
»  je  donnerai  mon  assentiment  à 
)>  tout  ce  qui  conservera  la  reli- 
)>  gion  sans  de'truire  la  monarchie. 
Après  un  tel  discours ,  la  chambre 
des  communes  voulut  d'abord  se 
înonlrer    mode'rc'c  ;    mais   bientôt 
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Claylon  y  fit  la  motion  ae  ren( 
1er  le  hill  d' exclusion -^  et  le  secrc 
taire-d'etat  Jcnkins,  ayant  propc 
se  de  rejeter  cette  motion,  ne  troi 
va  pas  une  seule  voix  qui  se  joignît  a" 
la  sienne.  On  allait  entendre  la  secon- 
de lecture  du  bill,  lorsque  le  roi  vint 
prononcer   la    dissolution.    Siîiv" 
un  manifeste  ,  où  Charles    rcprc 
chait  aux  Communes  de  bouleverse 
les  lois  fondamentales  de  la  raonai 
chie,  d'usurper  le  pouvoir  lëgislj 
tif  ;  et  ce  manifeste  fut  lu  en  chaii 
dans  les  églises  qui  retentirent  de 
doctrine  du  droit  divin  et  de  Tobei 
sance  passive.  Les  journaux  whigs 
furent  supprimes,  et  un  nouvel  écrit 
périodique  ,  par  Lestrange  et  Dry- 
den,  ne  cessa  de  diffamer  l'opposi- 
tion. Shaftesbury,  dénoncé  par  les 
mêmes  délateurs  dont  il  s'était  ser^ 
vi   pour  dénoncer  les  autres ,   fl 
conduit  à  la  Tour ,  et  sur  un   pi 
d'association  trouvé  dans  sor 
binet,  on  voulut  lui  faire  son  pi 
ces.    Ce   fut  à   cette   époque    q^ 
le  duc   d'York    revint  à  Londrc 
Dès  le  lendemain,  une  proclamati< 
royale  défendit  à  tous  les  Anglais 
fréquentcrMonmouth,  et  d'entreter 
avec  lui  aucune  correspondance, 
lord-maire  et  le  corps  de  ville  vinrel 
complimenter  le  monarque  et  scnfrj 
re.  Des  illuminations  et  des  feux 
joie  furent  ordonnés.  Le  duc  d'Yoi 
persuada  au  roi  qu'il  fallait  ne  pi 
laisser  respirer  les  Whigs.  Un  cha< 
pentier  accusé  de  trahison  pour 
propos,  absous  par  un  premier  jurj 
fut  condamné  à  mort  par  un  secone 
Un  libraire  fut  pilorié  pour  une  pi 
blication  suspecte.  L'époque  appro" 
chait  du  renouvellement  des  shérifs; 
ils  devaient  être  élus  par  la  bour- 
geoisie. Le  maire  gagné  falsifia  le 
scrutin  ,  dispersa  les  électeurs  ,  et  à 
force  de  fraude  et  de  violences ,  cta- 


RUS 

i)lit  deux  sliërifs  vendus  au  minis- 
tère. Ceux  de  l'anne'e  expirante ,  qui 
avaient  soutenu  les  droits  de  la  cite', 
furent  mis  en  prison ,  et  Tun  d'eux 
fut  accusé  pour  un  propos  offensant 
contre  le  duc  d'York.  Un  jury  , 
forme  par  les  nouveaux  slierifs ,  le 
déclara  coupable ,  et  il  fut  condamne' 
à  cent  mille  livres  sterling  de  domma- 
ges envers  le  duc.  Il  restait  à  frap- 
per un  dernier  coup  :  les  légistes 
de  la  couronne  imaginèrent  d'éta- 
blir que  la  viile  de  Londres  était 
décime  de  ses  privilèges ,  parce 
qu'en  1666  ,  après  le  grand  in- 
cendie, ses  magistrats  lui  avaient 
imposé  une  taxe  pour  rebâtir  ses 
maisons,  et  parce  qu'en  1679  ,  son 
conseil  commun,  en  présentant  une 
adresse  au  roi  contre  la  proroga- 
tion du  parlement ,  avait  condam- 
né scandaleusement  la  conduite  de 
S.  M.  La  question  déférée  au  banc 
du  roi,  les  procureurs  et  avocats- 
généraux  conclurent  à  ce  que  ces  pri- 
vilèges fussent  déclarés  acquis  à  la 
couronne.  Les  juges  ,  alors  amo- 
vibles ,  prononcèrent  comme  les 
gens  du  roi  avaient  conclu.  Lon- 
dres obligée  de  livrer  sa  charte  , 
en  reçut  une  nouvelle  qu'on  lui  fit 
acheter  par  une  forte  contribution, 
et  qui  mit  ses  élections  et  ses  ma- 
gistrats à  la  merci  de  la  couronne. 
Toutes  les  communautés  du  royau- 
me ,  ne  songeant  pas  à  essayer 
une  résistance  qu'avait  inutilement 
tentée  la  capitale  ,  livrèrent  leurs 
chartes.  Shaftesbury  vit  avec  joie 
tous  ces  événements ,  et  il  ne  dou- 
ta pas  que,  parmi  tant  de  cœurs 
ulcérés  ,  il  n'y  en  eût  qui  s'ou- 
vrissent à  la  vengeance.  11  alla  se 
cacher  dans  une  habitation  obscure 
de  la  cité  ,  d'où  il  envoyait  ses 
émissaires  susciter  des  ligues  et  des 
conjurés,  aiguiUo^ner  les  uns  ,  di- 
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riger  les  autres ,  mêler  ensemble  les 
vues  les  plus  opposées  ,  et  faire 
concourir  à  leur  insu  les  patriotes 
les  plus  respectables  avec  les  force- 
nés instruments  de  ses  projets  cri- 
minels. Une  troupe  de  conspirateurs 
subalternes,  qu'on  appela  les  hom- 
mes de  Shafleshiiry  j  tinrent  des  as- 
semblées chez  un  nommé  West,  où 
l'on  agita  le  plan  d'un  soulèvement 
général,  et  le  projet  de  tuer  le  roi  et 
son  frère.  Un  colonel  Rumsay,  ancien 
oflicier  de  Cromwel ,  un  Fergusson  , 
ministre  presbytérien  ,  un  lord  Ho- 
ward ,  toujours  prêt  à  déshonorer 
son  beau  nom,  tels  étaient  les  émis- 
saires que  Shaftesbury  députait  vers 
les  grands  personnages  ,  comme 
Monmoulh,  Essex  et  Russel.  Il  fit 
dire  au  premier  qu'il  ne  lui  de- 
mandait,  ainsi  qu'à  ses  amis, que 
de  seconder  par  un  mouvement  dans 
les  provinces  ,  l'insurrection  qu'il 
allait  susciter  à  Londres.  Un  jour 
que  Russel  avait  été  amené  dans  la 
capitale  par  des  affaires  privées  , 
Monmouth  l'entraîna  à  une  réunion 
chez  un  marchand  de  vin  de  la  cité, 
nommé  Sheppard.  Là  ils  trouvèrent 
lord  Gray,  le  chevalier  Armstrong, 
Rumsay  et  Fergusson.  Russel,  vou- 
lut d'abord  s'en  aller  ;  retenu  par 
Monmouth  il  resta  muet  auditeur, 
et  n'assista  même  qu'à  une  partie  de 
la  conférence.  On  y  parla  d'une  in- 
surrection, et  Rumsay  demanda  si 
les  lords  pouvaient  la  seconder , 
si  un  certain  Trenchard^  qui  avait 
promis  de  lever  un  corps  d'insur- 
gents  ,  était  prêt.  Fergusson  com- 
muniqua un  projet  de  déclaration 
sur  les  griefs  de  la  nation ,  et  il 
fut  question  de  s'assurer  si  les 
gardes  du  roi  pourraient  décon- 
certer un  mouvement  populaire. 
Le  résultat  de  cette  réunion  fut  si 
peu  satisfaisant  pour  Shaftesbury , 
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que ,  sur  le  rapport  qiii  Ini  en  fut 
fait  par  Rumsay ,  il  vit  qu'il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  sortir  d'Angle- 
terre, et  qu'il  s'embarqua  pour  Ams- 
terdam ,  oii  il  mourut.  Après  son 
de'part,  sa  bande  dirigée  par  Gode- 
nougli  ,  Rumsay  et  Hallo^way  ,  con- 
tinua de  s'assembler  dans  une  taver- 
ne, où  l'on  décida  un  jour  que  «  le 
»  seul  moyen  de  reconquérir  la  li- 
»  berte,  était  de  tuer  le  roi,  le  duc 
»  d'Yorck ,  les  ministres  et  le  lord- 
»  maire.  »  De  tels  attentats  voulaient 
pour  instruments  des  hommes  auda- 
cieux. On  fit  revenir  de  Hollande, 
Fergusson  et  un  capitaine  Walcott, 
qui  avait  accompagné  Shafstesbury. 
A  leur  retour  on  forma  une  bande 
de  quarante  des  plus  déterminés, 
chargés  d'attendre  le  roi  sur  la  route 
de  Newmarkelt.  Un  conjuré  nommé 
Rumbold  avait  sur  cette  route  une 
maison  de  campagne  appelée  Baye- 
House  ;  il  proposa  d'y  embusquer 
les  assassins.  Charles  ne  fut  pré- 
servé que  par  un  incident  qui  avan- 
ça son  départ  de  deux  jours.  Les 
conjurés  songèrent  alors  à  l'atten- 
dre sur  la  route  de  Windsor,  ou 
sur  celle  de  Haraptoncourt  ;  mais 
l'un  d'eux  ,  cabaretier  en  ban- 
queroute ,  pressé  par  la  détresse  ,  et 
n'ayant  obtenu  de  ses  camarades  , 
qu'une  centaine  de  livres  sterling , 
jugea  qu'il  en  gagnerait  davantage 
en  les  dénonçant ,  et  se  fit  conduire 
chez  le  secrétaire-d'élat,  où ,  sous  la 
promesse  du  pardon  et  d'une  récom- 
pense ,  il  révéla  tout  ce  qu'il  savait  et 
ne  savait  pas.  Le  secrétaire  ayant 
dit  qu'il  ne  pouvait  procéder  sur  la 
foi  d'un  seul  témoin  ,  le  cabaretier 
alla  chercher  son  frère,  le  fit  ren- 
contrer avec  Godenough  ,  fit  causer 
ce  dernier,  qui  se  livra  sans  réserve; 
et  les  deux  frères  allèrent  à  White- 
Hall ,  faire  leur  révélation.  Ils  dirent 


les , 

11 

étal 

titfll 
se^l 


RUS 

que  Godeïiough  leur  avait  dit  qi 
lord  Russelavaitpromis  de  s'engager 
dans  la  conspiration,  et  d'employer 
tous  ses  moyens  pour  l'assassinat  du 
roi  et  du  duc  d'York.  Le  roi  était 
absent  ;  les  ministres  lui  écrivirent 
que  deux  grands  personnages  étant 
dénoncés  ,  ils  ne  pouvaient  aller 
plus  loin  sans  sa  présence.  Charles  , 
se  hâta  d'arriver.  Le  28  juin  ui 
proclamation  fut  publiée,  ord( 
nant  à  tous  les  Anglais  d'arrêt 
les  conjurés  qui  tous  étaient  en  fuil 
à  l'exception  de  West  et  de  Rumsej 
Une  nouvelle  proclamation  promit 
cinq  cents  guinées  à  celui  qui  arrête- 
rait Monmoulh  ,  Gray  et  Fergus- 
son. Russel  restait  encore  intact. 
En  apprenant  que  son  nom  avait 
été  prononcé  par  Rumsey ,  il  s'é- 
tait dit  qu'il  ne  pouvait  avoir  riea 
à  craindre  d'un  homme  en  qui  ]i^ 
mais  il  n'avait  eu  la  moindre  c( 
fiance.  Il  oubliait  que  cet  homj 
avait  été  un  quart  -  d'heure  a^ 
lui  dans  la  maison  de  Sheppai 
un  messager  d'état  fut  posé  en  se 
tinelle  devant  sa  porte;  mais  s{ 
ignorance,  soit  désir  secret  de  le 
voriser  ,  les  issues  que  cette  mais< 
avait  sur  ses  derrières  restèrent  li- 
bres; il  ne  tenait  qu'à  Russe!  de  fuir.  Il 
envoya  sa  femme  consulter  ses  amis; 
tous  pensèrent  que  sa  fuite  paraîtrait 
l'aveu  d'un  délit.  Sur  ces  entrefaite^BI 
Charles  reçut  une  lettre  anonym^^ 
dans  laquelle  l'auteur  s'accusait 
lui  -  même  d'avoir  conspiré  avec 
Russel ,  non  pour  assassiner  le  roi 
et  le  duc  ,  attentat  qui  ,  au  dire 
même  du  dénonciateur  ,  n'eût  pu 
exciter  que  l'horreur  d'un  homme 
aussi  vertueux,  mais  pour  obtenir 
par  une  apparence  d'insurrection  le 
retour  des  parlements.  Dès  le  len- 
demain de  l'arrivée  du  roi ,  un  mes- 
sager vint  prendre  Russel  et  l'ame- 


RUS 

'  na  devant  S.  M.  Lord  Russel,  lui  dit 
le  roi,/7  nj^a  pas  un  seul  homme 
qui  vous  ait  soupçonné  de  dessein 
contre  ma  personne;  mais  des  té- 
moignages positifs  vous  accusent 
d'être  entré  dans  des  projets  contre 
mon  gowernement.  Russcl  fut  inter- 
roge sur  la  révélation  de  Rumsay, 
et  sur  l'assemblée  tenue  chez  Shep- 
pard,  ily  avait  neuf  mois.  11  nia  tout, 
et  fut  envoyé'  à  la  Tour.  Essex ,  pres- 
se' par  sa  famille  de  quitter  sa  mai- 
son, voulut  y  rester,  craignant, 
s'il  se  cachait,  de  donner  plus  de 
poids  aux  témoignages  contre  Rus- 
sel.  Monmoulh  ,  qui  se  souvenait 
de  l'avoir  entraîné  presque  malgré 
lui  à  cette  assemblée  de  Sheppaid , 
lui  fit  dire ,  de  la  retraite  où  il  se 
tenait  aussi  caché  ,  que  s'il  pou- 
vait lui  rendre  le  moindre  service ,  il 
e'tait  prêt  à  reparaître.  Russel  répon- 
dit qu'il  ne  trouvait  aucun  avantagea 
voir  ses  amis  mourir  avec  lui.  Inter- 
rogé de  nouveau  ,  il  repoussa  tout 
par  les  mêmes  dénégations  et  nia 
l'imputation  nouvelle ,  d'avoir  tramé 
personnellement  une  insurrection  en 
Ecosse.  Ce  fut  alors  qu'une  autre 
révélation  vint  encore  fournir  de 
nouvelles  armes  à  ses  ennemis.  Lord 
Howard ,  plus  que  soupçonné  d'avoir 
écrit  au  roi  la  lettre  anonyme  contre 
Russel ,  fut  arrêté  et  admis  à  obtenir 
son  salut  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  lui  par- 
ler ou  de  l'entendre.  Pour  iden- 
tifier ShaftesburyetFergusson  svec 
Russel  et  Sidney,  on  commença  le 
procès  par  Walcolt,  Rouse  etHone. 
Le  12  juillet  i683  ,  ils  furent  dé- 
clarés coupables ,-  et  le  1 3  ,  dix  jours 
après  son  arrestation  ,  Russel  fut 
amené  à  la  barre  de  l'Old  Baily  (3). 


(3)  Avant  do  sortir  de  sa  jirison  ,  il  apprit  que 
lord  Essex,  prisonnier  dans  la  chambre  voisine  de 
la  sieuue ,  s'étuit  ot<$  la  vie  avec  un  rasoir. 
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Le  clerc  lut  Vindictment  du  grand 
jury  ,  qui  accusait  TVillinm  Rus- 
sel d'avoir  avec  divers  autres  îrai- 
tres  conspiré  ,  complotté  ,  ima- 
giné et  résolu  de  renverser  et  tuer 
le  roi,  de  saisir  et  détruire  ses  gar- 
des ,  d'exciter  partout  V  insurrection 
et  le  massacre.  L'accusé  demanda 
s'il  ne  pouvait  pas  requérir  une  copie 
des  faits  allégués  contre  lui.  Sur  la 
réplique  du  juge,  que  rien  ne  pouvait 
lui  être  accordé  avant  qu'il  eûtdéck' 
ré  s'il  entendait  plaider  comme  cou- 
pable ou  comme  non-coupable ^  Rus- 
sel prononça  d'un  ton  calme  :  Non 
coupable.  Il  observa  ensuite  (\\\ç  ja- 
mais prisonnier  n'avait  été  accusé., 
et  jugé  le  même  jour;  qu'il  atten- 
dait des  témoins  nécessaires  à  sa  dé- 
fense ,  et  que  ce  serait  une  étrange 
dureté  de  ne  pas  lui  donner  un  jour. 
Le  président  penchait  à  l'accorder; 
le  procureur  -  général  s'y  opposa. 
Par  la  méprise  d'un  huissier  la  liste 
des, jurés  n'avait  pas  été  signifiée  à 
l'accusé  ;  il  la  demanda,  et  requit 
au  moins  un  renvoi  à  l'après-midi. 
Le  président  en  fit  la  proposition; 
les  accusateurs  soutinrent,  et  les  ju- 
ges prononcèrent  que  rien  ne  devait 
arrêter  la  marche  du  procès.  Le 
clerc  avertit  alors  l'accusé  qu'on  al- 
lait lui  lire  le  pannel  des  jurés ,  qu'il 
eût  à  proposer  ses  objections.  Puis- 
je  avoir  quelquunà  côté  de  moi, 
dit-il  ,  pour  écrire  et  aider  ttwï 
mémoire  ?  —  Celui  de  vos  ser- 
viteurs qui  vous  plaira,  dit  le  pré- 
sident. —  Ma  femme  est  ici ,  dit 
Russel,  pour  remplir  cet  emploi^ 
et  l'on  vit  cette  vertueuse  épouse 
sortir  de  la  foule  et  s'asseoir  à  cote' 
de  Russel.  Des  deux  premiers  ju- 
rés qu'on  nomma ,  l'un  avait  été 
choisi  hors  de  la  liste ,  l'autre  n'était 
pas  franc-tenancier  ,  et  ne  possédait 
pas  un  bien  libre  de  quarante  shel- 
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lings  de  revenu;  or  le  statut  de  Henri 
s'opposait  positivement  à  leur  ad- 
mission (4)  ;  mais   ce  fut    envain 
que  Russel   invoqua   cette  loi  :    la 
re'cusation  fut  rejetée  ;    et  le  pro- 
cureur général  développa  le  système 
de  l'accusation  qui  consistait  tout  en- 
tier à  confondre  ensemble  les  temps, 
les  faits  et  les  personnages  les  plus 
étrangers  les  uns  aux   autres.  Sui- 
vant ce  système  ,  il  y  avait  eu  une 
Communauté   de   projets    entre  un 
comité  secret  de  personnages  no- 
bles ,  prudents  ,  chargés  de  pré- 
parer une  insurrection  générale^  et 
un  grand  conseil  d'agents  subalter- 
nes, chargé  défaire  les  dispositions 
pour  l'assassinat  du  roi.   Le  pre- 
mier de  ces  conseils  ,  que  le  procu- 
reur-général appelait  le  conseil-d'é- 
tat ,  composé  du  duc  de  Monmouth , 
des  lords  Russel  et  Gray ,  d'Arms- 
trong  et  de  Fergusson,  avait  tenu  de 
fréquentes  assemblées.  Ou  y  avait 
délibéré  sur  les  moyens  de  soule- 
ver  le  royaume  ,    et  de   saisir  la 
personne   du    roi.   Plus   tard  ,    ce 
conseil-d'état  s'était  puigé  de  lord 
Gray  et  du  chevalier  Armstrong  , 
tommes   trop    immoraux  ,   et  qui 
avaient  été  remplacés  par  lord  Ho- 
ward, lord  Essex^  Algernon  Sid- 
ïiey  et  Hampdem ,  auxquels  Mon- 
mouth et  Russel  étaient  restés  unis. 
Ainsi,  dans  sa  formation  nouvelle,  le 
conseil  de  l'insurrection  avait  été 
porté  à  six  membres  ,  et  le  conseil 
de  V assassinat  réduit  à  sept,  que  le 
procureur-général  ne  nommait  pas. 
Trois  témoins  furent  interrogés  par 
les  avocats  de   l'accusation  ,  armés 
de  toutes  leurs  subtilités  contre  l'ac- 
cusé laissé  à  lui  seul  et  dépourvu 
du  secours  d'un   conseil.  Ces  trois 


(4) Hume  aécriltjue  cejuiy etî.ilconipos(id'Iiom- 
mes  probes  et  lionuetes  ;  cepeudaiit  deux  d'entre 
eux  u'i-iuoraient  pas  qu'ils  siejîtaieut illcgaicment . 
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^oins  étaient  Rurasay ,  Sheppa 
et  lord  Howard.  Les  deux  premiers 
déclarèrent  qu'ils  avaient  vu  Russel 
une  fois  dans  la  maison  de  Sheppard, 
sans  pouvoir  citer  un  seul  mot  de 
lui.  Le  troisième,  Howard  ,  témoin 
unique,  se  donnant  pour  membre 
des  six  élus ,  déposa  qu'ils  avaient 
tenu  deux  assemblées,  deux  mois 
après  le  départ  de  Shaflesbury  -que, 
dans  la  première,  chez  Harapdcn  , 
on  avait  agité  la  possibilité  d'exciter 
une   insurrection  ;   mais   quil   ny 
avait  eu  rien  de  fait  ;  que  dans  la 
seconde  ,  chez  Russel ,  on  avait  dé- 
cidé V impossibilité  de  rien  entre  - 
prendre  sans  l'Ecosse  ,•  qu'on  avait 
parlé  d'une  levée  d'argent ,  et  'u\d\- 
qué enplaisantant  un  caissier,  mais 
qu^  aucune  mesure  n  avait  été  prise  ^ 
et  qu'il  ny  avait  pas  eu  une  troi- 
sième assemblée.  Howard  interpellé 
par  lord  Russel  tomba  dans  des  c 
tradictions  j  et  l'accusé ,  avec  t 
l'ascendant  de  sa  probité ,  décl 
que  dans  les  deux  assemblées  il 
avait  pas  eu  un  seul  débat  du  gei 
de    ceux   racontés    par    le   lé  m 
unique.    Le   procureur  généra 
pela  «ensuite  West ,  l'un  des  co 
plices  de  Shaftesbury  ,  qui  décl 
qu'il  n'avait  point  eu  de  rappo 
avec  Russel  ,    mais   qu'il  avait 
tendu    dire   que    ce   lord  était 
des  chefs  du  complot.  Ce  témoig 
ge  de  oui  dire  donna  lieu  à  une 
clamation  de  l'accusé  ,  qui  se  pi 
gnit    aussi    que    deux  témoigna 
fussent  admis  pour  preuve  sur  des 
faits   différents.  H  réclama   encore 
contre  le  peu  de  temps  qui  lui  était 
accordé,    contre  la   privation  d'un 
conseil  ;  et  il  se  défendit  de  toute  par- 
ticipation aux  complots  de  Shaftes- 
bury. W   ne  nia  point  s'être  trouvé 
par  hasard  ,  et  pendant  un  quart 
d'heure,  chez  Sheppard,  en  iuvc^ 
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lantsurceirercimion,  quelle  qu'elle 
,1a  prescription  légaledesix  mois, 
soutint  que  dans  les  deux  autres 
fy avait  eu  que  des  conversations 
lpfiic5-snrla  politique.  Plusieurs  té- 
moins à  décharge  j^arlèrent  non  seu- 
lement des  vertus  de  l'accuse ,  mais 
de  son  aversion  constaute  pour  tout 
liiovcu  violent  d'obtenir  le  redres^ 
sèment  des  griefs.  Le  jury  déclara 
Russe!  coupable  de  haute  -  trahison , 
et  le  lendemain,  i4  juillet,  il  fut 
amené  à  la  barre  pour  entendre  sa 
sentence.  Le  président  lui  ayant  de- 
mande, selon  l'usage ,  s'il  avait  quel- 
que motif  à    alléguer  pour  empê- 
cher que  l'arrêt  ne  fût  passe  contre 
hii,  il  demanda  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation.  A  ces  mots  :  Accuséd'a- 
voir  comploté  la  mort  du  roi ,  Rus- 
sel  interrompit  le   grelller,  et   dit 
d'une  voix  eleve'e  :  a  je  croyais  que 
»  l'acte  d'accusation  ne  m'avait  pas 
»  imputé  d'avoir  comploté  la  mort 
»  du  roi.  »  Pardonnez  -  moi ,  mi- 
lord  ,    dit    le    procureur  -  général. 
X  Mais  ,   M.  le    Recorder  ,    répli- 
»  qua  le  lord,  même  en  supposant 
»  vrai  ce  que  vos  témoins  ont  juré 
»  contre  moi ,  j'en  appelle  à  vous  et 
»  à  la  cour,  pour  juger  si  je  suis  cou- 
»  pable  aux  termes  du  statut  de  la 
»  25*^.  année  d'Edouard  IIL  Ils  ont 
»  juré  qu'il  y  avait  eu  conspiration 
»  pour  faire  des  levées  de  guerre , 
»  mais  non  qu'il  y  avait  eu  intention 
»  de  tuer  le  roi.  »  Le  Re corder  ré- 
pondit que  c'était  une  exception  qui 
eût  dû  être  présentée  avant  la  décla- 
ration   du  verdict  ;  mais  que  dé- 
sormais la  cour  n'était  pas  moins 
liée  que  l'accusé.  Soit  que  le  pré- 
sident répugnât   à   prononcer  lui- 
"icme  la.  sentence ,  soit  par  toute 
ue  cause ,  cette  sentence ,   avec 
•  étail  dégoûtant  de  tous  les  sup- 
. es  accumulés  eu  Angleterre  dars 
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CCS  sortes  de  jugements  ,  fut  lue  par 
un  simple  juge  ,  irui,  dans  le  par- 
lement, avait  voté  avec  lord  Rus- 
sel.  Le   roi  commua   la  peine  en 
une  simple  décapitation.  Huit  jours 
s^écoulèrent  entre  la  condamnation 
et  l'exécution.  Lady  Russel  se  livra 
d'abord  au  désir  le  plus  naturel,  ce- 
lui d'obtenir  la  grâce  de  son  époux  , 
et  de  le  déterminer  lui-même  à  la 
seconder  dans  les  tentatives  qu'elle 
allait  faire.  Vaincu  par  ses  suppli- 
cations ,  il  consentit  à  signer  des  pé- 
titions au  roi  et  même  au  duc  d'York. 
Il  laissa  ses  amis  maîtres  de  les  ré- 
diger ,  pourvu  qu'il   n'y  confessât 
pas  des  crimes  dont  il  était  innocent, 
et  qu'il  se  bornât  à   des   actes  de 
soumission.  Lortl  Ranelag  écrivit  à 
lady  Russel  qu''elle  cherchât  à  sur- 
prendre le  roi,  soit  dans  la  galerie, 
soit  dans  le   parc  ,  et  que  là  elle 
lui  demandât  sinon   la  grâce,   avi 
moins  un  sursis.  Le  Roi  ,  ajoutait 
ce  lord  ,  évite  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre  ,  parce    qu'il  sent 
qu'il  ne  pourrait  vous  refuser.  Lady 
Russel  surprit  le  roi,  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  demanda  au  milieu  d'un  tor- 
rent de  larmes  que  les  services  de 
son  père  fissent  oublier  les  erreurs 
de  son  mari  ;  le  roi  la  releva ,  et  se 
tut.  Le  comte  de  Bedford  offrit  à  la 
duchesse  de  Portsmouth  ,   jusqu'à 
cent  mille  livres  sterling  pour  la  vie 
de  son  fils.  Enfin ,  ce  malheureux  père 
adressa  lui-même  au  roi  une  péti- 
tion extrêmement    touchante,    qui 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Charles  II, 
laissé  à  lui-même,  eût  encore  par- 
donné :  réconcilié  par  la  suite  avec 
Monmouth,  il  lui  avoua  qu'il  avait 
été  au  moment  de  faire  grâce  ,  mais 
qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  exé- 
cuter l'arrêt  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  le  duc  d'York.  Les  docteurs  Bur- 
net  ctTiUotson,quitous  deux  avaient 
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déposé  en  faveur  de  Russel  ,  lui 
prodiguèrent  tous  les  secours  de  la 
religion  pour  le  préparer  au  coup 
fatal  s'il  devait  le  recevoir  ,  et  tous 
les  efforts  de  l'amitié  pour  détour- 
ner ce  coup ,  si  cela  était  possible. 
La  veille  de  l'exécution,  après  avoir 
reçu  la  communion  des  mains  du 
doyen ,  Russel  lui  montra  un  para- 
graphe du  discours  qu'il  devait 
remettre  aux  shérifs  sur  l'écha- 
faud,  et  dans  lequel  il  s'exprimait 
ainsi  sur  la  question  du  droit  de  ré- 
sistance :  «  Je  ne  puis  nier  que  mon 
)>  opinion  a  été  qu'une  nation  libre 
»  peut  défendre  sa  religion  et  ses 
»  libertés,  lorsqu'ellessonl  envahies, 
»  et  lorsqu'on  veut  les  lui  ravir.  » 
Tillotson  se  montra  fort  affligé  de  ce 
paragraphe  ;  et  il  composa  une  lettre 
réfléchie  pour  persuader  au  lord  que 
la  religion  chrétienne  défendait  po- 
sitivement la  résistance  à  l'autorité, 
LorsqueRusseleutlu  cetlelettreil  dit: 
«Je  désirerais  être  convaincu,  mais 
))  je  ne  puis  pas  dire  que  je  le  sois.  » 
Repassant  ensuite  les  dépositions 
d'Howard  et  de  Rumsay  ,  il  dit  ; 
«  Je  ne  leur  ferais  pas  de  mal  quand 
»  même  je  le  pourrais ,  naais  je  sens 
»  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'a- 
w  voir  pour  eux  un  profond  mé- 
»  pris.  Ce  mépris  est-il  compatible 
)>  avec  un  pardon  absolu  de  leur  in- 
»  jure  ?  »  Le  ministre  calma  les 
scrupules  du  patient  généreux ,  en 
lui  faisant  lire  ,  dans  les  versets  du 
psaume  quatorzième ,  que  le  mépris 
des  hommes  vils  était  un  des  carac- 
tères exigés  dans  celui  qui  voulait 
être  digne  de  demeurer  sur  la  mon- 
tagne sainte.  Russel  raconta  alors 
au  docteur  que  c'était  Essex  qui  Ta- 
rait forcé  à  recevoir  Howard  dans 
la  seule  conférence  tenue  chez  hii; 
et  il  ne  doutait  pas  que  ce  souvenir 
eût  porté  Essex  à  se  donner  la  mort. 
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La  veille  du  jour  fatal,  il  vmt  à] 
pensée  de  sa  vertueuse  épouse,  i 
si  le  roi  connaissait  la  lettre 
ne  devait  être  remise  à  S.  M.  qu  a- 
près  la  mort  de  Russel,  le  prince 
en  serait  peut-être  ému.  Elle  écrivit 
à  Burnet  pour  le  consulter  •  et 
le  docteur  ayant  approuvé  cette 
résolution  ,  on  envoya  la  lettre  au 
roij  mais  ce  fui  encore  sans  succès, 
et  il  fallut  se  préparer  au  cruel  sa- 
crifice. Le  doyen  de  Canterbury 
vint  de  grand  matin  célébrer  l'oflîce 
divin,  et  il  administra  le  sacrement 
que  lord  Russel  reçut  avec  la  dé- 
votion la  plus  fervente.  H  ne  put 
se  défendre  d'un  léger  sourire,  quand 
les  shérifs  vinrent  lui  faire  lectu- 
re du  warrant,  qui  ordonnait  l'exé- 
cution de  sa  sentence.  L'un  des  deux 
était  Rich  ,  qui,  dans  la  chambre 
des  communes,  avait  été  des  plus 
ardents  promoteurs  du  bill  é!exclum 
sion.  Lorsqu'ils  furent  partis ,  H^SI 
sel  dit  au  docteur  :  «  Je  me  suis  a|| 
»  primé,  parce  qu'il  n'eût  pas  été 
»  décent  de  plaisanter  en  pareij 
»  matière  ;  mais  j'ai  été  tout  pi 
»  de  dire  à  Rich  que  nous  ne  voi 
»  rions  plus  ensemble  le  bill  d*i 
»  clusion.  »  Selon  Dalrymple  ,  \oi 
Russel  adressa  ce  proposa  Rich  lui- 
même;  puis,  craignantde  l'avoir  affli- 
gé, lui  tendit  la  main  et  serra  la  sienne. 
La  veille  de  sa  mort,  il  fit  venir  ses 
enfants  pour  recevoir  leurs  derniers 
adieux  et  leur  donner  sa  bénédic- 
tion. Arrivé  à  l'heure  du  souper,  il 
dit  à  sa  femme:  «Restez  encore;  et  fai- 
»  sons  ensemble  le  dernier  repas  que 
»  je  prendrai  sur  la  terre.  »  Pendant 
ce  repas  ,  il  parla  de  divers  objets 
avec  une  sérénité  qui  approchait  de 
la  gaîté.  Lady  Russel  reçut  à  table 
un  billet  dans  lequel  on  proposait 
un  nouveau  moyen  pour  sauver  son 
mari.  Ce  moyen  lui  parut  ridicule; 
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et  il  en  plaisanta.  Il  aimait  mieux,  di- 
sait-il, songera  CCS  grands  caractères 
qui  avaient  quitte'  la  vie  avec  toute  la 
liberté'  de  leur  esprit;  et  il  se  plut  à 
en  rappeler  les  exemples.  Dix  heu- 
res sonnèrent;  et  il  fallut  se  séparer. 
Sa  main  prit  celle  de  lady  Russel  : 
Cette  chair,  dit-il,  {fue  vous  sen- 
tez encore ,  dans  peu  d'heures  sera 
placée.  Il  l'embrassa  quatre  ou  cinq 
fois,  et  ils  s'arrachèrent  l'un  d'avec 
l'autre,  non  pas  au  milieu  des  san- 
glots et  des  larmes,  mais  avec  un 
silence   composé  ,  la   femme  vou- 
lant épargner  la  sensibilité  de  son 
mari,  le  mari  celle  de  sa  femme, 
tous  deux  renfermant  l'expression 
d'une  douleur  trop  grande  pour  pou- 
voir être  soulagée  par  des  éclats. 
Lorsque    Russel    eut    cessé    de    la 
voir,  il  prononça  ce  mot  fameux  : 
Mauitenant  V amertume  de  la  mort 
est  passée  ;   et   il    entonn.i  ,   pour 
ainsi  dire ,  un  cantique  de  bénédic- 
tions sur  celte  compagne  angélique, 
pii  avait  fait  le  bonheur  de  sa  vie  et 
a  consolation  de  sa  mort.  11  dor- 
nit  d'un  profond  sommeil ,  se  leva 
i   l'heure  ordinaire ,  fît  sa  toilette 
ivec  le  même  soin ,  et  remercia  Dieu 
le  ce  qu'il  ne  sentait  son  esprit  ni 
'ITrayé  ni  troublé.  Prenant  sa  mon- 
re,  il  la  fit  sonner  pour  la  derniè- 
e  fois ,  en  disant  :  Le  temps  a  fini 
)Our  moi ,  et   V éternité  commen- 
ce.   Alors   il    voulut    encore   faire 
me  dernière  lecture  de  l'écrit  qu'il 
levait  déposer  entre  les  mains  des 
ihérifs,  sur  l'échafaud ,  et  il  dit  à  Bur- 
let  :  Je  voudrais  y  ajouter  quelques 
nots  sur  les  dangers  de  Li  servi- 
ude  et  dupapisme.  Le  docteur  lui  fit 
)bseryer  que  cette  addition  paraîtrait 
nspirée  par  un  mouvement  de  ven- 
jeance.  A  la  bonne  heure ,  dit  Rus- 
iel,  laissons   ce  papier  comme  il 
■st.  Descendu  dans  la  salle  basse. 
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il  y  trouva  son  plus  cher  ami,  Ca- 
vendish ,  qui  avait  demandé  vaine- 
ment à  le  faire  évader  en  se  subs- 
tituant à  sa  place ,  et  qui  venait  lui 
faire  ses  derniers  adieux.  Les  em- 
brassements  des  deux  lords  firent 
couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Russel  monta  dans 
son  carosse  avec  le  visage  serein. 
Les  docteurs  Tillotson  et  Burnet  y 
entrèrent  après  lui.  Le  long  du  che- 
min il  distingua  dans  la  foule,  beau- 
coup de  personnes  de  sa  connaissan- 
ce. Les  unes  le  regardaient  fixement 
avec  l'insolente  férocité  d'une  faction 
qui  triomphe,  le  plus  grand  nombre 
le  saluaient  avec  des  marques  de  res- 
pect et  de  douleur.  Il  jy  a  la  des 
joies  qui  ne  m'offensent  pas ,  dit-il , 
mais  il  y  a  des  pleurs  qui  me  tou- 
chent bien  virement.  Le  carosse  en- 
trant dans  la  rue  de  la  reine  ,  laissa 
sur  la  gauche  le  coté  de  cette  rue  où 
était  sa  demeure  ;  il  porta  ses  re- 
gards de  ce  côté,  et  Tillotson  vit  une 
larme  tomber  de  ses  yeux.  Pouvait- 
il  oublier  cette  épouse  qui  mainte- 
nant s'y  trouvait  solitaire ,  et  ne  pas 
pensera  quel  désespoir  elle  y  était  en 
proie?  Monté  sur  l'échafaud  ,  avant 
de  remettre  aux  shérifs,  son  dis- 
cours qu'il  tenait  à  la  main  ,  il 
dit  ,  en  s'adressant  au  peuple  : 
«  Dieu  sait  combien  j'ai  été  loin  de 
»  former  aucune  espèce  de  projet  ni 
»  contre  la  personne  du  roi ,  ni  pour 
»  changer  le  gouvernement  ;  je  prie 
»  encore  pour  la  conservation  de 
»  l'un  et  de  l'autre....  Je  pardonne  à 
))  tout  le  monde  ;  Je  prie  Dieu  de 
»  maintenir  la  religion  protestante, 
»  et  de  la  faire  fleurir  aussi  long- 
»  temps  que  le  soleil  et  la  lune  bril- 
»  leront.  Me  voilà  plus  résigné,  me 
»  voilà  plus  content  de  mourir  que 
»  je  ne  l'ai  jamais  été.  »  Alors  il  de- 
manda  au  doyen  de  prier  avec  lui.  Il 
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donna  dix  gninees  à  rcxccuteur,  son 
anneau  à  Tillotson  ,  et  sa  montre  à 
Burnet  ,  en  lui  recommandant   ses 
commissions  pour  sa  femme  et  pour 
son  père.  Il  pria  encore  quelques  mi- 
nutes à  genoux.  Relevé',  il  se  désha- 
billa ,  couvrit  sa  tête  d'un  bonnet , 
la  posa  sur  le  billot,  et  reçut  le  coup 
mortel,  le  21  juillet  i683,  dans  la 
quarante-quatrième  année  de  son  âge. 
Une  heure  après  ,  son  écrit  imprime' 
courait  dans  toutes  les  rues.  11  pro- 
duisit un  tel  effet ,  que  les  deux  ecclé- 
siastiques qui  avaient  assisté  l'infor- 
tuné lord,  furent  mandés  devant  le 
conseil.  Tillotson  fut  promptement 
renvoyé;  mais  Burnet  fut  retenu,  et 
subit  un  long  interrogatoire ,  où  on 
lui  reprocha  d'avoir  composé  lui-mê- 
me le  dernier  écrit  de  Russel.  Il  offrit 
d'affirmer  sous  serment  que  ce  dis- 
cours avait  été  écrit  tout  entier  par 
lord  Russel ,  qui  en  avait  remis  qua- 
tre copies  à  sa  femme.  Lady  Russel 
e'crivit  au  roi ,  qu'il  ne  manquait  plus 
à  ses  ennemis  que  de  supposer  que  ce- 
lui qui ,  toute  sa  vie ,  avait  été  un 
modèle  de  candeur  et  de  vérité,  eût 
pu  ,  à  l'article  de  la  mort ,  publier 
récrit  d'un  autre ,  comme  son  ou- 
vrage. Peu  de  jours  après,  le  roi  lui 
fît  dire  qu'd  ne  comptait  pas  se  pré- 
valoir des  confîscations  qui  avaient 
été  prononcées,  et  qu'il  lui  remettait 
pour  elle  et  pour  ses  enfants  les  biens 
de  leur  père.  Le  second  acte  du  par- 
lement, après  le  couronnement  de 
Guillaume  III ,  fut  de  casser  la  con- 
damnation de  Russel.   La  chambre 
des  pairs  revit  le  procès,  et  passa 
un  bill  qui  proclama  l'innocence , 
du  condamné,  et  signala  son  exé- 
cution comme  un    assassinat.  Le 
vieux  comte  de  Bedford  fut  alors 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et 
duc;  et  le  nouveau  roi  s'exprima  ainsi 
daas  la  patente  qui  lui  fut  délivrée  : 
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..Ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses  l 

»  très  que  d'avoir  été  le  père  du  loi 

»  Russel ,  l'ornement  de  son  siècl 

))  dont  il  ne  nous  suffit  pas  que  1 

»  grands  mérites  soient  transrais 

»  la  postérité  par  l'histoire;  ma 

»  nous  voulons  les  consigner  dai 

»  cette  royale  patente ,  pour  qu'el 

»  reste  dans  sa  famille  comme  i 

»  monument  consacré  à  la  vertu  s 

»  blime  de  ce  lord  Russel, dont  le  no 

»  ne  sera  jamais  oublié  tant  que  1 

»  hommes  conserveront  quelqu'e 

î)  time  pour  la  sainteté  de  mœur; 

»  pour  la  grandeur  d'arae  et  poi 

»  l'amour  de  la  patrie  constant  ju 

»  qu'à  la  mort.  Voulant  donc  ado 

»  cir  pour  cet  excellent  père  l'arac 

»  tume  d'une  si  grande  perte  ,  cél 

»  brer  la  mémoire  d'un  si  noble  filj 

»  et  exciter  son  digne  petit-fils,  b. 

»  ritier  de  si  puissantes  espérance} 

»  à  suivre  encore  avec  plus  d'ardei 

»  l'exemple  de  son    illustre 

»  nous  avons  résolu  de  confc'i 

»  haut  degré  d'honneur  audit 

»  de  Bedford  et  à  sa  postérité, 

Parmi  les  écrits  publiés  sur  W_.-.,. 

Russel,  les  plus  remarquables  sont 

Féritahle  relation  de  la  vie  et  < 

mort  de  Guillaume  lord  Russe 

origine  des  comtes  de  Bedford 

A,  Z.,  Londres  ,  1684  ,  in-8o.V(e 

anglais).— Procès  du  jeu  lord  Ru. 

sel,  par  Henri  ^  lord  Delamere 

Londres ,  1 689.  —  Défense  de  Vin 

nocence,  de  Lord  Russel,  par  si 

R.  Mkins ,  juge  de  la  cour  des  coin 

muns-plaids ,  Londres  ,    1694.- 

Enfin,  la  Fie  de  miliam  Russel 

Londres,  1819,  par  son  petit-fds 

et  que  nous  avons  consultée  et  plu 

sieurs  fois  copiée  dans  cet  article.  Oi 

a  publié  récemment  à  Londres  de; 

Lettres  de  Lady  Russel,  avec  de, 

observations  par  miss  Berry. 

L.  T— 
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RU SS EL  (Edouard  ),  comte 
d'Orford,  amiral  anglais ;,  petit-  fils 
de  François  Riissel,  quatrième  com- 
te (le  iiedford ,  naquit  en  1 65 1 .  Il  oc- 
cupait auprès  du  duc  d'York  (  de- 
puis Jacques  11  ),  le  poste  de  gentil- 
homme de  la  ciiambrc,  lorsque  Wil- 
liam Russel,  son  cousin  -  germain, 
fut  décapité  (  F.  Tarticle  précédent). 
ComK:e  il  attribuait  cette  mort  à  la 
haine  que  ce  prince  avait  vouée  à  son 
parent ,  il  donna  sa  démission ,  et  se 
retira  de  la  cour.  La  conduite  de 
Jacques  II ,  après  son  avènement , 
ajouta  encore  au  mécontentement 
d'Edouard  Russel ,  et  le  rendit  l'un 
des  promoteurs  les  plus  actifs  de  la 
révolution  de  1688,  qui  plaça  le 
prince  d'Orange  sur  le  trône.  Il  fut 
récompensé  de  son  zèle  par  une  pla- 
ce dans  le  conseil-privé,  et  justifia  la 
confiance  du  nouveau  gouverncmenî, 
qui  lui  donna  le  commandement  d'u- 
ne flotte  considérable.  En  169*2, 
Louis  XIV,  qui  n'avait  pas  encore 
désespéré  de  replacer  Jacques  II  sur 
son  trône  ,  prépara  un  débarque- 
ment de  vingt  mille  hommes,  qui 
devait  être  protégé  par  une  flotte 
de  soixante  vaisseaux  de  ligne. 
Les  mouvements  qui  s'opéraient 
dans  les  ports  de  France  ,  et  les 
camps  formés  sur  les  côles,  ex- 
citèrent les  alarmes  de  la  cour  d'An- 
fi;leterre,  qui  donna  ordre  à  Russel 
de  mettre  en  mer  avec  le  plus  de 
promptitude  possible.  Le  1 1  mai , 
il  fit  voile  de  Rye ,  et  se  réunit  à 
l'escadre  commandée  par  Délavai 
^t  Carter.  Renforcé  par  la  flotte 
hollandaise,  sous  les  ord.v.s  d'Al- 
fuonde,G  illemberg  et  Vander  Goes  , 
\  s'approcha,  le  18  mai,  des  cô- 
:es  de  France,  avec  quatre -vingt- 
iix-neuf  vaisseaux  de  ligne,  cu- 
ire plusieurs  frégates  et  des  brû- 
lots ,  et  ne  tarda  pas  à  découvrir 
xxxix. 
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l'ennemi.  Le  vent  et  les  tempêtes 
avaient  empêché  l'escadre  française 
de  la  Méditerranéede  joindre  à  temps 
celle  de  la  Manche  ;  et  la  protection 
que  la  France  s'était  promis  de  don- 
ner aux  troupes  irlandaises  réunies 
dans  le  Cotentin ,  se  réduisit  à  qua- 
rante-quatre vaisseaux,  commandés, 
à  la  vérité,  par  Toiuville,  qui  reçut 
l'ordre,  mal  conçu,  desorlirde  Brest 
en  toute  hâte,  et  d'attaquer  l'enne- 
mi, quelle  que  fût  sa  force  (  i  ),  et  sans 
qu'on  eût  prévu  le  cas  de  la  réunion 
de  la  flotte  anglaise  à  celle  des  Hol- 
landais. Tourville  eût  pu  facilement 
éviter  un  combat  aussi  inégal ,  où  il 
avait  même  le  désavantage  du  vent: 
raais,Iecontr'ordre  qui  lui  fut  envoyé 
à  ce  sujet,  n'étant  pas  parvenu  ,'il 
obéit  sans  hésiter,  aux  instructions 
absolues  qu'il  avait  reçues  ,  et  atta- 
qua les  Anglais,  auprès  du  cap  de 
la  Hogue.  avec  une  resolution  qui  les 
étonna.  Ce  combat ,  extiêmement 
violent ,  commença  le  29  mai,  à  dix 
heures  du  matin  ,  et  ne  ce':sa  que  le 
soir,  à  pareille  heure ,  où  les  Fran- 
çais songèrent  à  la  retraite.  Il  avait 
été  indécis  jusqu'à  ce  moment:  mais 
l'avantage  réel  des  Anglais  ne  tarda 
pas  h  se  déceler.  Les  vaisseaux  fran- 
çais, inégalement  maltraités,  ne  pu- 
rent faire  route  de  concert ,  et  se 
dispersèrent  en  divers  ports  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  Treize 
furent  brûlés  par  l'amiral  anglais  , 
dans  les  ports  sans  défense  de  la  Ho- 
gue et  de  Cherbourg,  tandis  que  Dé- 
lavai, son  vice  amiral,  en  détiuisait 
six  autres.  Quelques  historiens  ont 
repi  oché  à  Russel  de  n'avoir  pas  su 
profiter  de  sa  victoire  et  de  la  cons- 
ternation qu'elle  avait  inspirée  aux 

(1)  Le  roi  Jacques  avait  ou  rrojait  avoir  .sur  lu 
flotte  anglaise  des  ÏDtelligdiccs  qui  lui  conseillaient 
de  la  faire  attaquer  avaut  sajouction  avec  les  Hol- 
landais. C'est  ce  qui  motiva  l'ordre  donnée  à  T«ur 
ville. 
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Français,  et  d'avoir  agi  ainsi  en  hai- 
ne du  comte  de  Nottinghara  ,  qui  lui 
transmettait  les  ordres  de  ramirau- 
tc.  La  reine  Anne -Marie,  et  les 
communes  d'Angleterre,  dont  Rus- 
sel  était  membre,  portèrent  de  sa 
conduite  un  jugement  bien  difTérent: 
la  première  fit  frapper  en  mémoire 
du  combat  de  la  Hogue  ,  3o,ooo  mé- 
dailles pour  êire  distribuées  aux  ma- 
telots de  Texpédition  •  et  les  se- 
condes ,  tout  en  lui  votant  des  re- 
mercîments  ,  demandèrent  une  en- 
quête, qui  tourna  cependant  à  sou 
aA^antage.  La  chambre  des  pairs,  iu- 
jQuencée  par  Nottingham ,  résolut 
de  censurer  l'amiral j  mais,  après 
quelques  discussions  à  son  sujet  en 
tre  les  deux  chambres,  l'affaire  fut 
abandonnée.  En  1 6g3 ,  Russe! ,  Marl- 
borough,  et  plusieurs  autres  person- 
nages  mécontents  de  Guillaume,  en- 
tretinrent avec  Jacques  II ,  une  cor- 
respondance suivie  ,  qui  ne  produi- 
sit cependant  aucun  résultat.  Il  pa- 
raîtrait que,  l'année  suivante,  Russel 
fut  placé  à  la  tête  de  l'amirauté. 
Chargé  d'empêcher  la  reunion  des 
flottes  de  Brest  et  de  Toulon ,  il 
arriva  trop  lard  pour  y  mettre  obs- 
tacle. Nommé  ensuite  amiral  com- 
mandant eu  chef  et  capitaine -gé- 
néral des  vaisseaux  de  sa  majesté 
Britannique  dans  les  mers  fermées 
et  dans  la  Méditerranée;  il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  Catalogne,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingt-huit  vais- 
seaux de  ligne  ,  qui  transportait 
dans  cette  province  environ  douze 
mille  hommes  de  troupes,  partie 
anglaises  ,  et  partie  autrichiennes 
ou  espagnoles.  Son  arrivée  ,  en 
forçant  Tourville  à  s'éloigner,  em- 
pêcha les  Français  ,  déjà  maîtres 
de  Palamos  et  d'Ostalrich,  de  s'em- 
parer de  Barcelone.  Les  discussions 
de  Russel  avec  le  vice  -  roi  de  Cata- 
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logne  firent  manquer  cette  éxi 
tion  ,  qui  se  borna  à  la  délivrance 
de  Barcelone  et  au  bombardement 
sans  résultat  de  Palamos.  Russel, 
trompé  par  une  ruse  de  Vendôme, 
nouveau  commandant  des  troupes 
françaises  en  Catalogne,  quitta  ces 
parages  dans  l'espoir  de  rencontrer 
et  de  combattre  Tourville;  mais, 
ne  l'ayant  pas  trouvé  ,  il  rentra 
dans  les  ports  d'Angleterre.  Un  nou- 
veau projet  d'invasion  ayant  été  for- 
mé ,  en  1695,  par  Jacques  II ,  qui 
devait  s'embarquer  avec  une  armée 
française;  le  gouvernement  anglais, 
sur  le  premier  avis  qu'il  en  reçut, 
envoya  Russel  sur  les  côtes  de  Fran- 
ce, avec  cinquante  vaisseaux  de  li- 
gne; et  l'ennemi  n'osa  rien  entre- 
prendre. Guillaume  III  le  créa,  le  n 
mai  1697,  pair  de  la  Grande-Bj 
tagnc,  et  lui  doinia  les  titres  de 
ron  deShingey,  de. vicomte  Barl 
et  de  comte  d'Orford.  Lorsque 
traité  de  partage  de  l'Espagne 
du  en  1708,  entre  la  France,  l* 
gleterre  et  les  Etats-généraux  , 
connu  à  Londres ,  les  communes 
témoignèrent  un  vif  mécontenteme" 
Ce  fut  surtout  contre  les  comtes  de 
Portland  (  P'^oy.  ce  nom  ),  d'Orford 
(Edouaid  Russel  ) ,  et  les  lords  So 
mers  et  Halifax,  considérés  comme 
les  signataires  ou  conseillers  de  ce 
traité ,  qu'elles  dirigèrent  leur  res- 
sentiment :  la  chambre  des  commu- 
nes les  mit  en  état  d'accusation,  les 
traduisit  à  la  barre  de  la  chambre- 
haute  ,  et  présenta  en  même  temps 
une  adresse  au  roi  pour  le  prier 
d'éloigner  de  ses  conseils  tous  ceux 
qui  avaient  conseillé  un  traité  aussi 
désavantageux  au  commerce  et  au 
bien-être  de  l'Angleterre.  Loid  Or- 
ford  était  en  outre  accusé  d'avoir 
reçu  des  dons  exorbitants  de  la  cou- 
ronne, et  de  s'être  rendu  coupable 
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de  divers  abus  dans  Tapprovision- 

nement  de  la  flotte  sous  ses  ordres. 

I!  se  défendit  sur  tous  les   points 

d'accusation  ;  niais  il  dut  surtout  son 

acquilletuenf    aux  discussions  iute- 

rieuros  qui  s'elevcrrnt  cnirc  1rs  deux 

:;hambres,  et  qui  le  firent  renvoyer 

le   toute    ar.cu>ation   par    celle   des 

)airs.Sou»  lerèf:;nedc  la  reine  Aune, 

e  paiti  des  Wlii^s.  .-luquel  ajipar- 

euait  le  comte  d'Orfoid,  le  porta 

le  nouveau  à  la  télé  de  l'aïuirauté; 

nais  à  l'époque  de   la  disgrâce  des 

imis  de  ]\larlborouç:1i  et  du  triora- 

)be  des  Toris  ,  il  offrit  lui-métnc  sa 

'émission  ,   qu'on   lui  aurait   s.ins 

ioute    donnée  comme    aux   antres 

nerubres  de    l'aduiinistralion,    qui 

lit  eutièrement  renouvelée  en  1710. 

)n  ne  voit  pas  que   Russel  ,  comte 

Orford  ,    ait  ,  depuis    iors  ,    rien 

îit  de  rem.u'quable  jusqu'à  sa  mort 

rrivée  le  '26  nov.  l 'J'i'].  Il  ne  bdssa 

as  de  postérité.  Z. 

KUSSEL  (  Alexandre),  mcde- 

in  et  voyageur,  était  né  en  Éc  !sse. 

omme ,  en  1740,  médecin  du  comp- 

)ir  anglais  d'Alep,  il  fréquenta  les 

lus  habiles  praticiens  du  ])ays ,  ac- 

iiit  une  grande  réputation, et  sut  ins- 

irerau  paclia  une  confiance  qui  fut 

ès-utileà  ses  compatriotes,  et  mê- 

leaux  gens  du  pays  ;  car  plusieurs 

lis  il  parvint,  par  son  crédit,  à  sau- 

^.r  aes  malheureux  condamnés  à 

tort.  On  rapporte  que   le   pacha 

oussa  sou  estime  pour  Russel  [us- 

l'à  le  charger  d'envoyer  un  présent 

son  vieux  père,  en  Kcosse,  en  di- 

nt  :  a  Je  Uii  suis  redevable  de  ton 

nilié  et  de  ton  assistance.  »  Russel 

était  occupé,  durant  son  séjour  en 

rient,  de  l'élude  de  la  langue  ara- 

î:  il  la  parlait  très-bien  ,  ce  qui  fa- 

lita  beaucoup  les  recherches  aux- 

lelles  il  se  livra.  Revenu  en  Angle- 

rre,  il  eut  la  direction  de  l'hôpi- 
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tal  de  Saint-Thomas  de  Londres,  et 
fut  admis  dans  la  société  royale.  11 
mourut  en  1770.  On  a  de  lui  :  I/is- 
toire  natiirtlle  d'Alep  et  du  pars 
vcAsin  ^  Loudies,  1755,  in -4".  Cet 
ouvr.'igo  olfre  une  description  détail- 
lée d'Alep  et  de  la  contrée  qui  rcri- 
vironiie,  des  observa; ions  sur  le  cli- 
mat et  les  produolii»ns,snr  les  iiiœirs 
et  les  usages  des  liabilauts,  enfin  des 
remarques  sur  les  maladies,  et  [>hi3 
particulièrement  sur  la  peste.  Russel 
était  un  homme  jiidicieux  cl  véridi- 
que.  Son  livre renfermcuue  multitu- 
de de  renseignements  miles.  Cetp.i'il 
a  écrit  sur  la  peste  est  trcs-précieux  , 
et  n'a  pas  peu  servi  à  faire  prendre 
des  mesures  efficaces  contre  ce  ter- 
rible  fléau.   Une    nouvelle  édition 
parut,  en    i'794  (  '^  vol.    in  -  4".  , 
avec  i(3  planches  ),  par  les  soins  du 
frère  de  l'auteur*  elle  contient  plu- 
sieurs   augmentations.     U/Iistoire 
naturelle  d'Alep  a  été  traduite  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  ; 
on   en   trouve   un  extrait  dans  les 
Foj  ageurs  modernes  (    par    Pui- 
sieux),  Paris,  1760, 4  vol.  in- 12.  La 
société  royale  et  la  société  médicale 
furent  redevables  à  Russel  de  plu- 
sieurs Mémoires  importants.  —  Rus- 
sel (Patrice),  frère  du  précédent, 
fut  son  successeur ,  dans  ses  fonc- 
tions près  du  comptoir  d'Alep.  De 
1760  a  1762,   il  eut  de  nombren- 
ses  occasions  de  faire  d(  s  observa- 
tions sur  la  peste.  Après  nu  séjour 
de  plusieurs  années  dans  l'Orient  , 
où  il  acquit,  comme  son  frère,  une 
grande  facilité  de  parler    l'arabe , 
il  revint  en  Angleterre  ,  où  il  mou- 
rut octogénaire,  le  2  juillet    i8o5. 
On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  la  peste, 
1791  ,   in-4°.   Indépendamment  de 
la   marche  de  la  maladie  et  de  son 
histoire    médicale  ,    ce    livre  offre 
une  Notice    complète   des  lazircts 
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et  antres  ëtaLlisscraents  de  quaran- 
taine, et  de  la  police  adopte'e  dans 
les  temps  de  contagion.  lî.  Noti- 
ce sur  les  serpents  de  VInde,  Lon- 
dres ,  1 796 ,  in  -  fol. ,  avec  46  plan- 
ches color. ,  et  un  Siipple'rnent  pu- 
blie' en  1800.  III.  Descriptions  et 
fleures  de  deux  cents  poissons  re- 
cueillis sur  la  côte  de  Cnromandel, 
1802, 1  vol.  in-fol.  —  RussEL  (Guil- 
laume), né  ,  en  1  746,  dans  le  comte 
de  Midlolliian,  en  Ecosse,  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  imprimeur; 
ce  qui  lui  fut  utile  parla  suitelorsque 
des  espérances  qu'il  avait  conçues  ne 
s'eta'tt  pas  réalisées,  il  devint  cor- 
lecteur  ,  piiis  proie  d'imprimerie. 
La  fortune  lui  donna,  plus  tard, 
les  moyens  de  se  passer  de  C'  itc  res- 
source. Il  fit  un  voy  'ge  à  la  Jamaï- 
que, en  1780,  f';t  reçu  docteur  ès- 
lois,  à  Carubri  Ige,  en  1792,  et  mou- 
rut le  î^'".  janvier  179^.  H  a  publié  : 
I.  Nouvell'S  sentimentales ,  Lon- 
dres, 1770,  in-8<^.  II.  Pecueil  de 
Fables  morales  et  sentimentales  , 
ibid.,  177'A,  in -8°.  111,  Julia  ,  ro- 
man poétique,  ibid.,  1774,  i»  -  8^\ 
Ces  produclions  sont  médiocres.  IV. 
Histoire  d'Amérique^  ibid.,  1779, 
in-8°.  V.  Histoicde  V Ewop'^  mo- 
derne, 1779-1784,  5  vol.  in- 8°.  Cet 
ouvrage,qui  finissait  d'abord.i  la  paix 
de  1763,  a  depuis  été  continué  jus- 
qu'au traité  d'Amiens,  par  Coofe:  il 
est  estime.  Vt.  Histoire  de  l'Europe 
ancienne,  ibid.,  1793,  2  vol.  in-8*^. 
On  a  aussi  de  G.  Rnssel  une  Tra- 
duction de  l'Essai  sur  les  femmes, 
de  Thomas;  des  Poésies  et  des  Essais 
inscp^s  dans  des  Journaux.  E — s. 
RUSSEL  (François),  duc  de 
Be  !ft)rd  homme  d'état  et  agrono- 
me anglais  ,  né  le  'l'i  juillet  1765  , 
était  petit-fils  de  Jean  Russel  ,  qua- 
trième duc  de  Bedford  (i),  et  fils 
aîné' du  marquis  de  Tavistock  et  d'E- 


RUS 

lisabethKeppel ,  fille  du  secontl  COI 
d'Alberaarle.II  n'avait  que  deux  an" 
lorsqu'il  perdit,  et  son  père  ,  mort 
des  suites  d'une  chute  de  cheval , 
et  la  marquise  de  Tavistock  ,  sa  mè- 
re,qui  succomba  à  la  douleur  de  cette 
fin  prématurée.  A  sept  ans  ,  la  mort 
de  son  grand-père,  dont  il  était  héri- 
tier ,  lui  laissa  le  tirivde  duc  de  Bed- 
ford.  Il  reçut  sa  première  édiicalion 
à  Loughborough-H*juse ,  d'où  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Westminster; 
mais  il  paraît  qu'il  se  dégoûta  bien- 
tôt de  l'élude  ,  et  qu'il  quitta  West- 
minster, sans  avoir  fait  aucun  pro- 
grès. Il  se  présenta,  ensuite  à  l'uni- 
versité  avec   qne'que   désavantage  : 
mais  il  parvint  a  surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  provenaient  de  ce 
que  ses  premières  études  avaient  été 
excessivement  négl  gées  ;  et ,  à  force 
d'application  ,   il  répara  le  temps 
perdu  ,  et  se  fit    même  distinguer. 
Placé  au  })lus  haut  rang  de  la  société, 
héritier   de   l'une   des  fortunes  les 
plus  considérables  du  royaume,  on 
ne  doit   pas  être   surpris  si  le  djic 
de   Bedford  se  livra  ,  dans  sa  |ÉB 
nesse  ,   aux    amusements  qui   i|l 
ment  trop  souvent    la   seule  octti^- 
pation  des  jeunes  seigneurs  anglais. 
Il  aimait  suitout  passionnément  les 
courses  de  chevaux  :  sa  prédilection 
pour  ce  genre  d'amusement  ,  lui  fit 
étudier   avec  soin  la  nature  et  les 
qualités  du  noble  animal  dont  il  se 
servait  ;    et   c'est    probablement  à 
cette  passion  ,  qu'on  doit  attribuer 
l'émulation  si  louable  qu'il  montra 

(i^  Ce  duc  de  Bediord  ëlail  lord  lieuienant  d'Ir- 
lande.U  fut  nomme.  Je  4  septembre  1-6:?,  ministre 
pIetii|iotciitiaire  ])rps  la  f  our  de  Ve'rsiiiilH.s;  et  re 
fut  en  (etle  qualité  fju'il  sii,'iia  le  3  novembre  sui- 
vant ,  il  F'  ntaiiipbleaii  ,  les  préliminaires  de  pB'X  avf  e 
la  France  et  l'illspagiie;  et,  le  10  février  1763  ,  la  r;i- 
tification  du  tiaite  de  paix  déliiiitive  entre  la  Gran- 
de-Bi-etagne  ,  la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal.  11 
fit  ensuite  partie  du  ministère  Grenville,  fut  sévè- 
rement attaque  dans  les  li  ttres  de  Junius ,  et  mourut 
le  i4  janvier  1771. 


RUS 

dans  la  suite  pourctudier  et  améliorer 
la  race  des  bestiaux.  Le  duc  de  Bed- 
ford  sentit  bientôt  que  les  habitudes 
d'un  jockey  et  les  plaisirs  de  la  course 
ne  devaient  pas  uniquement  occuper 
son  esprit.  Son  rang  ,  sa  fortune  et 
son  influence   fixèrent  l'Tillcntion  du 
ministère,  qui  voulait  s'en  faire  un 
appui.    Mais   quoiipie   les    ducs   de 
Marlboroii^h  ctde  Doi  sef,lord  S(raf- 
ford,  et  d'autres  membres  de  sa  fa- 
mille, se  fussent  ranges  du  côte  de 
l'adininistration  ,  le  duc  de  Bedfurd 
embrassa  la    cause  de  l'opposition. 
Dèsson  entrée  dans  la  vie  publique, 
il  se  lia  particulièrement  avec  Fox  , 
et  défendit ,  avec  autant  de  fermeté 
que  de  desitstcressement ,  les  princi- 
pes des  Wlii,;s  ,  qui  avaient  toujours 
été  professes   par    les  Russcl.  Il    se 
passa  beaucoup  de  temps  avant  qu'il 
pût   vaincre    sa  défiance   naturelle 
pour    parler  en    public  ,    quoiqu'il 
montrât ,  en  particulier  ,  autant  de 
clarté'  dans  le  jugement  que  de  force 
dans    les     expressions.    Ses     amis 
avaient    beau  l'exciter  à  rompre  le 
silence,  il  hésitait  toujours:  mais  ce 
que  n'avaient   pu   faire  leurs    con- 
seils, un  élan   d'indignation  le  pro- 
duisit^   et  il   est  remarquable    que 
son  début  ,  comme  orateur  ,  fut  ce 
que  l'on  considère  généralement  com- 
me l'ellort  le  plus  diiUcile  ,  une  ré- 
plique. Dans  un  débat  de  la  chambre 
des  pairs  ,  se  croyant  personnelle- 
ment attaqué  par  un  orateur  ,  il  se 
leva  ,  et  se  défendit  lui-mê  iie  et  son 
parti  avec  autant  d'éloqiicnce  que  de 
vigueur  et  de  logique.  Depuis  cette 
époque,  il  parla  sur  presque  toutes 
les  questions  importantes  qui  divi- 
sèrent la  chambre  haute  ,  et  fut  tou- 
jours entendu  avec  la  plus  grande 
attention,  même  par  ses  adversaires. 
11  s'opposa,  en  1791  ,  à  la  guerre 
contre  la  France ,  et  s'éleva  contre 
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le  projet  de  lever  un  corps  d'émigrés 
à  la  solde  de  l'Angleterre.  Emporté 
parla  passion,  et  croyant  céder  à  une 
conviction  intime ,  il  atViqiia  ,  dans 
diflerenles  circonstances  ,  le  minis- 
tère qu'il    accusait   d'incapacité  et 
même  d'extravagance,  avec  pc'i  de 
raison  ce  nous  semble,  puisque  c'é- 
tait Tillustre  Pilt  qui  ledi.igeaii.  En 
1796,  il  se  retira  du  p.irlement  avec 
le  reste  du  parti  whig  ,  et  païut  ra- 
rement dans  la  chambre  jusqu'après 
le  changement  de  l'administration, 
en  1801.  11  y  était  rentré  cependant 
en  1 797  ,  pour  soumettre  à  la  cham- 
bre  quelques    observations   sur   un 
pamphlet  de  Burke  ,  et ,  en  1798, 
pour  demander  le  renvoi  des  minis- 
tres ,  la  paix  avec  la  France  et   la 
réconciliation  avec  l'Irlande.  Le  18 
janvier  i(Soo,il  attaqua  encore  l'ad- 
ministration, qu'il  présenta  comme 
indigne  de  la  confiance  de  la  nation. 
Ce  fut  dans  cette  séance  ,  que  suppo- 
sant, quoique  assurément  sans  fon- 
dement, que  les  différents  ennemis 
de  la  France  avaient  l'intention   de 
lui  donner  un  roi  ,  il  leur  reprocha 
le  partage  de  la  Pologne  ,  qu'il  serciit 
en  effet  difficile  de  justifier  ,  signala 
l'ambition  de  l'Autriche,  et  la  tyran- 
nie que  les  Anglais  eux-mêmes  exer- 
çaient dans  riude.  Le  duc  de  Bedford 
s'opposa  ,  en  1801  ,  à  la  prolonga- 
tion de  la  suspension  de  l'acte  d'/ia- 
beas  corpus  ,  et  du  bill  sur  les  sédi- 
tions ,  et  combattit  vivement  le  bid 
d'ikidemnité  en  faveur  des  agents  de 
l'autorité  ,  comme  tendant  à  assurer 
l'impunité  aux  ministres  prévarica- 
teurs. Lorsqu'il  fut  question  de  trai- 
ter de  la  paix  avec  la  Fiance ,  le 
duc  de  Bedford  s'en  montra  le  sin- 
cère partisan;  mais  il  ne  vécut  point 
assez  pour  assister  à  la  conclusion 
de  cette  paix.  Une  liernie  occasion- 
née  par  un  coup    qu'il  avait  reçu 
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pendant  son  séjour  à  l'ëcole  de  West- 
minster, augmenta  en  gravite'  ,  le 
16  février  1802  ,  pendant  qu'il 
jouait  à  la  paume  :  son  état  alla 
toujours  en  empirant  jusqu'au  2 
mars  suivant  (2) ,  qu'il  expira  dans 
les  bras  de  son  fière  ,  n'ayant  pas 
encore  terminé  sa  trente -septième 
année.  Nous  n'avons  envisagé  jus- 
qu'ici le  duc  de  Bcdford  que  dans 
sa  carrière  politique:  ce  ne  sont  pas 
cependant  les  qualités  de  l'homme 
d'état  (  quoiqu'il  en  eût  plusieurs, 
que  ses  ennemis  même  re(^onnais 
saient  en  lui  )  ,  qui  feront  le  plus 
vivre  son  nom  dans  la  postérité.  H 
doit  surtout  aux  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  l'agricultiu-e  lie  son  pays  ,  la 
place  que  nous  lui  consacrons  dans 
notre  ouvrage.  Loin  de  perdre  son, 
temps  dans  Ta  dissipation  ,  dans  les 
plaisirs  ou  dans  l'indolence  ,  le  j(uue 
duc  de  Bcdfurd  chercha  constam- 
ment à  faire  touriier  son  immense 
fortune  au  j)rofit  de  ses  nombreux 
vassaux  et  deses  concitoyens,  en  em- 
ployant une  partie  de  ses  richesses  à 
des  expériences  utiles.  11  résolut  de 
diriger  lui-même  .  en  s'entoura  ut  des 
conseds  de  gens  habdes ,  une  ferme 
d'environ  trois  cents  acres  de  terre  , 
auprès  de  laquelle  il  possélait  un 
parc  d'une  v.<ste  étendue  (  près  de 
vingt  milles  de  circonférence).  Ce 
parc  servit  de  retraite  3  de  nom- 
breux moutons,  au  jeune  béiail ,  à 
un  troupeau  considf-rable  de  jolies 
bêtes  fiiuves  :  dans  l'inlérieur  était 
placée    la  basse -cour  de   sa   nou- 


{7.)  Et  rir.'n  pas  le  at  mni .  comme  l'a  nvancc  par 
prreiir  te  léd  rieur  ile  l'aitide  Ru.SSEI,.  <  ans  le 
Dictoiiiiaif  hislor.,  ci  il.  ri  hililios,i.  .  imprimé  en 
Jl8î!î>;  redart  iir    qne  iii-ii!!   devriou.s  plutôt  ap;)eler 

coiiiste  ,  puisque  dai)S  cell;  oecus  .,ii  ,  coiiiiiie  dans 
beaucmifi  l'antirs,  ïls'.st  lioine  ù  copieililléra'inient 
et  .«Hiis  >    chair^er    iiD   seul   mol ,  l'.u  ticle   i  oDsaere  à 

ce  duc  "i -ai'  'es  auteurs  de  la  3e,  i  dit.  de  la  Biogra- 
ph'emnt/erne  ,  itiipiimc  e  àParis,fn  1806  .parMM. 

Michaud  ,  sous  Ja  rubrique  de  Breslau . 
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velle  ferme  ,  oii  se  trouvait  t( 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
même  commode  ,  et  toutes  les  in-  , 
ventions  et  machines  modernes.  On 
voyait,  à  coté,  une  pièce  où  l'on 
brassait  la  bièie;  des  éiables  ,  des 
granges  et  des  hangars  ,  avec  des 
ateliers  pour  des  charpentiers,  des 
menuisiers,  des  forgerons,  des  char-  ; 
rons  ,  etc.  Tout  ,  dans  cette  f^ll 
me  ,  était  admirable,  d'une  comraipi 
dite  et  d'une  propreté  recherchées. 
Il  serait  trop  long  de- détailler  ce 
qu'elle  renfermait  ,  ainsi  que  les 
plans  et  les  procédés  adoptés  par  le 
duc  de  Bedford  ,  et  de  le  suivre  dans 
les  diffcrentes  sociétés  consacrées  à 
l'utilité  publique,  qu'il  dirigeait  ou 
dont  il  était  le  protecteur.  Il  s'atta- 
cha particulièrement,  avec  autant ( 
jugement  que  de  persévérance 
l'auiélioralion  des  deux  races 
tincles  de  moutons  ,  celle  de  ^Soi 
Z^o^ip^n,  spécialement  élevée  autrei 
dans  le  Sussex  ,  et  qui  est  maintenj 
répandue  dans  les  différet.tes  pari 
du  royaume  uni ,  et  celle  du  nouv^ 
comté  de  Leicester,  ou  race  de 
kevvcll,  presque  aussi  estimée  qu< 
première.  Ces  deux  races  furent 
nues  entièrement  séparées  sur  les 
vastes  domaines  du  duc  de  Bedford  , 
sous  Tins jieci ion  de  bergers  et  de 
régisseurs  différents.  11  fit  pour  le 
gros  bétail,  ce  qu'il  avait  fait  pour 
les  moutons  :  il  choisit,  avec  discer- 
nement, les  individus  les  mieux  con- 
formés ,  et  qui  paraissaient  les  plus 
«forts,  dans  les  troupeaux  des  comtés 
d'Herefurd  ,de  Devon  et  de  Sussex  ; 
encouragea  l'emploi  des  bœufs,  et  se 
rendit  dans  difféients  marchés  et 
dans  les  foires  voisines,  pour  exami- 
ner le  liélail  qui  s'y  vendait  :  il  entrait 
aussi  fort  souvent  chez  Ie.>  boucliers 
pour  y  inspecter  la  qualité  de  la  vian» 
de.  Le  duc  de  Bedford  ne  se  bornait 
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pas  à  améliorer  les  races  :  par  un 
bon  système  d'irrigations .  et  d'au- 
tres  travaux   analogues  qu'il    em- 
ploya, il  mit  dans  un  excellent  état 
de  culture  plusieurs  milliers  d'acres 
de  terres  qui  jusque  là  éiaient  demeu- 
rées en  friche.  On  ne  peut  terminer 
cette  notice  sans  parler  de  la  grande 
réimion  (  sheep-shearing) ,  qui  avait 
lieu  annuellement  à  sa  résidence  de 
Wolburn  pour  la  tonte  des    trou- 
peaux: elle  durait  plusieurs  jours,  au 
milieu  des  fêtes  ;  et  il  s'y  trouvait 
souvent  jusqu'à  deux  cents  seigneurs 
et  fermiers  propriétaires  ,  qui ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  y  restaient, 
étaient  honorablement  entretenus  et 
amusés  utilement.  L'examen  des  ra- 
ces et  des  diverses  améliorations,  l'ad- 
judication des  prix  pour  les  bestiaux 
et  les  moutons ,  et  pour  la  maniërede 
cultiver  la  terre,  des  conversations 
sur  ragricullure,  occupaient  les  loi- 
sirs de  ses  convives.  Chaque  jour  , 
chaque  heure,  avait  son  travail  fixé: 
à  neuf  heures,  la  cloche  annonçait  le 
déjeûner  ;  des  excursions  remplis- 
saient le  temps  jusqu'à  trois,  où  le 
dî:W;r  était  servi  dans  la  grande  salle; 
à  six  heures  commençait  une  autre 
excursion,  qui  ne  se  terminait  qu'à 
la  chute  du  jour,  où  la  compagnie 
rentrait  pour  souper.  A  la  réunion 
de  1799,  cent  à  cent  quatre-vingt- 
dix  personnes  s'assirent  pour  dîner 
chez  le  nob!c  duc;  et,  pendant  cinq 
jours   consécutifs  ,  le  duc  de  Man- 
chester, le  marquis  de  Bath  ,  les 
comtes  d'Égremont,  de  Lauderda- 
le,  etc.,  le  président  et  le  seci-étai- 
re  du  bureau  d'agriculture ,  le  pré- 
sident de  la    société  royale ,  et  un 
grand  nombre  de  propriétaires  ,  de 
riches  fermiers  ,    de    nourrisscurs 
de  bestiaux  ,  etc.  ,  venus  de  toiîtes 
les   parties   du  royaume ,   reçurent 
rhospitalilé.   Ces   convives   purent 
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admirer  la  magnifique  résidence  du 
duc  de  Bedford,  sa  ferme  si  habile- 
ment cultivée ,  sa  noble  générosité. 
Tous  rendirent  un  éclatant  homma- 
ge à  la  manière  dont  il  employait 
ses  moments.   Quoique  son  revenu 
ftJt  prodigieux  ,  suivant  Fox  ,  «  sa 
munificence  ,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps ,  l'aurait  entraîné  à  des  dé- 
penses que  la  fortune  d'un  prince 
n'aurait  pu  couviir.  »  Nous  dirons, 
en  terminant,  que  ses  fermes  expéri- 
mentales  ont  imprimé  à  l'agriculture 
anglaise  une  tendance  plus  rapide 
veis  la  perfection,  et  qu'il  a  mérité 
justement  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  ,    et  les  honneurs  que 
presque  toutes  les  sociétés  économi- 
ques d'Angleterre  ont  rendus  à  sa 
mémoire.  La  société  de  Lough  a 
institué ,  en  son  honneur ,  un  prix 
annuel ,  qui  est  décerné  à  l'améliora- 
tion de  quelques  parties  de  l'écono- 
mie rurale  ,  et  qui  consiste  en  une 
médaille  portant  son  image.  D'au- 
tres sociétés  lui  ont  consacré  des  mé- 
dailles et  des  statues.  11  a  laissé, dans 
son  testament ,  des  fonds  suflisants 
pour  perpétuer  la  réunion  qu'on  peut 
appeler  la  fête  de  r.<gricukure,  qu'il 
avait  établie  dans  sa  terre  de  Wo- 
burn-Abbey.  Leduc  de  Bedford  n'a- 
vait jamais  été  marié.  A  sa  mort, 
ses  titres  et  sa  fortune  passèrent  à 
sou  frère   cadet.  D — z — s. 

RUSTAN.  Fojez  Roustam  et 

ROUSTEM. 

RUTGERS  (Jean),  en  latin 
JjNUS  BuTGERSius ,  poètc  et  phi- 
lologue ,  mérite  une  place  parmi 
les  érudits  précoces  (  Fojez  la 
BibLdQlikïtkQVy  3'24).  Il  naquit  à 
Dordrecht  ,  en  1689,  de  parents 
nobles.  Son  premier  maître  fut  le  cé- 
lèbre Vossius  ,  qui  cultiva  ses  dispo- 
sitions avec  le  plus  grand  soin.  En 
i6o5  ,  il  fut  envoyé  par  «es  parents 
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à  l'académie  de  Leyde  ,  où  il  suivit 
tour-à-tour  les  leçons  de  J.  Scaliger, 
de  Dan.  lieinsius  ,qui  devinl,  peu  de 
temps  après  ,  son  beau-frère  ,  et  de 
Dominique  Baudius.  Six  ans  après, 
il  vint  en  France  pour  se  perfection- 
ner dans  !a  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque  ,  et  achever  son  cours 
de  droit.  ï!  demeura  Heiix  ans  ,  tant 
à  Paris,  loge  chez  Fred.  Morel.  sa- 
vant helléniste  (  F.  Morel  ,  XXX  , 
109  ) ,  qu'à  Orléans  ,  où,  pour  obéir 
à  ses  part  nts  ,  il  prit  sa  licence.  Rut- 
gers  ajouta  quelques  notes  à  l'édition 
^'Horace  p»jl)liée  par  Robert  Es- 
ticnnc  ,  en  161 3;  mais  quoiqu'elles 
lui  eussent  mérité  de  grands  éloges  , 
il  se  repentit,  dans  la  suite,  d'avoir 
cédé  trop  facilement  au  plaisir  d'é- 
taler son  érudition.  Il  ne  rcvii  t  à 
Dordrecht  que  pour  assister  aux  ob- 
sèques de  sa  mère,  qu'il  aimait  ten- 
drement. Ses  amis  lui  conseillèrent 
de  cliercher  dans  le  travail  une  dis- 
traction à  sa  douleur  ;  et  il  se  ren- 
dit à  la  Haye,  où  il  se  Ht  recevoir 
avocat.  Peu  de  temps  après,  l'am- 
bassadeur de  Gustave  Adolphe  lui 
proposa  la  place  de  conseiller  d'é- 
tat en  Suède.  Rutgers,  à  peine  âgé 
de  vingl-lrois  ans,  et  presqu'incon- 
nu  ,  ne  se  flattait  pas  d'obtenir  une 
charge  qui  est  d'ordinaire  la  récom- 
pense de  longs  services:  mais  le  voya- 
ge de  Suède  devait  l'arracher  à  ses 
chagrins  ;  et  il  consentit  à  suivre 
l'ambassadeur  à  Stockholm.  Le  roi , 
occupé  par  la  guerre  contre  les  Rus- 
ses ,  était  alors  en  Livonie  -,  et  Rut- 
gers s'y  rendit  à  la  suiie  du  chance- 
lier Oxenstierna,  qui  conçut  une  idée 
très-avantageuse  de  ses  talents  ,  et  le 
présent.*  lui-même  à  Gustave.  En- 
chanté de  l'accueil  qu'il  reçut  de  (  e 
prince ,  il  accepta  la  place  de  con- 
seiller d'état ,  et  se  dévoua  tout  entier 
à  son  service.   La  connaissance  qu'il 
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avait  de  la  Hollande,  le  fit  juger 
pre  à  terminer  les  négociations  q" 
la  Suède  avait  entamées  avec  ce  pays; 
et  il  fut  revêtu  du  titre  d'ambas- 
sadeur près  des  Etats-généraux.  A  son 
retour  à  Stockholm ,  en  1 6 1 9,  le  roi 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  en  le 
faisant  inscrire  sur  le  livre  de  la  no- 
blesse; et  en  même  temps  il  lui  don- 
na un  collier  d'or  d'une  valeur 
considérable.  Rutgers ,  occupé  conti- 
nuellement par  des  missions  en  Al- 
lemagne ,  en  Bohème  et  en  Dane- 
linark ,  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  lettres.  Il  était  re\enu 
pour  la  cinquième  fui  s  en  Hollande, 
quand  il  mourut  à  la  Haye,  le  26 
octobre  i6'25  ,  à  l'âge  de  trente-six 
ans.  Cette  moit  prématurée  nous  a 
privés  d'ouvrages  qui  l'auraient  placé 
sans  doute  au  rang  des  poètes  et  des 
critiques  les  j)lus  estimables  do 
s'honore  la  Hollande.  Outre  une 
lion  des  Vrationes  de  D.  Baudi 
Leyde  ,  i6'i5  ,  in-8*'. ,  et  des  Notes 
sur  Horace,  Martial,  Apulée,  Quiu- 
te-Curce,  ainsi  que  sur  le  Glossaire 
grec  (  i) ,  on  a  de  Rutgers  :  I.  F  aria- 
ruin  leclionumlibn  .sex  ^quibus  uîrius- 
que  lin^uœ  script  ores  ,  quà  emen- 
dantur  ,  quà  illustra?dur  ,  Leyde, 
1618,  in-4°.  Ce  Recueil  d'observa- 
tions et  de  remarques  philologiques 
est  estimé.  IL  Foëmatu ,  Leyde, 
i653  ,  in- 12  ,  à  la  suite  des  Poésies 
de  Nicol.  Heinsius,  son  neveu  :  il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  de  pièces,  pré- 
cédées de  la  Fie  de  l'auteur,  écrite 
par  lui-même,  jusqu''à  l'année  lô'iS. 
Cette  Vie  avait  déjà  paru ,  par  les 
soins  de  Guill.  de  Goës  ,  un  auiWH 
de  ses  neveux ,  Leyde  ,  164O ,  in-Bg 
de  1 4  pag.  ;  et  on  l'a  insérée  dans™ 
Fitœ  selectœ  eruditissimorum  viro- 


(i)  Les  Noies  de  Rutgers  sur  le  Glossaire 
se  trouveut  dans  les  Obsen>alio>ie>  miscelli 
vol.  IX  ,  part.  11 ,  pas.  140-42. 
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rum  ,  pieslau  ,  1 7  1 1 ,  in-8^.  Nice- 
ron  en  a  donne  l'extrait  dans  ses  Mé- 
moires, tora.  XXXII.  III.  Lectiones 
Fenusinœ  ;  ce  sont  de  nouvelles  re- 
marques sur  Horace ,  né.  comme  l'on 
sait,  à  Venusej  elles  ont  été  publiées 
]»ar  Burin aiin  ,  dans  son  ëdit.  de  ce 
poète,  Ulreclit,  1G99,  in-12.  Rut- 
gers  se  proposait  de  recueillir  en 
quatre  livres  les  observations  que  lui 
fournissait  une  lecture  assidue  d'Ho- 
race; mais  à  peine  a-t-il  achevé'  le  pre- 
mier livre.  IV.  Glossariumgrcecutn 
mine  penilàs  reslitutiiiii^  orii^ini  suce 
vindicatiiui  atf/ue  annotationibiis 
illustratuni  ^  Wittembcro; ,  1729, 
iii-8^>. ,  de  H8  pag.  Fréd.  Strum  est 
l'éditeur  de  ce  petit  Glossaire,  destine 
principalement  à  ëclaircir  les  Halieu- 
tiques d'Oppien  (/^.  ce  nom  ).  Ws. 
RUTH  ,  suivant  les  Talmudistes  , 
était  fille  d'Églon  ,  roi  de  Moab. 
Quand  la  famine,  qui  désolail  le  pays 
d'Ephrata,  eut  contraint  Elimelech 
et  Noémi  de  passer  ,  avec  leurs  deux 
fils,  dans  la  Moabitide  ,  Ruth  épousa 
le  plus  jeune,  qui  se  nommait  IVla- 
lialon.  La  loi  défendait  aux  Hébreux 
de  se  marier  à  des  femmes  étran- 
gères :  aussi  Aben-Ezra  prétend -il 
que  Ruth  était  prosélyte  à  l'époque 
de  son  mariage;  mais  l'écrivain  sacré 
semble  dire  le  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Elimelech  Chélion  et  Ma- 
halon  ,  ne  tardèrent  pas  à  mourir. 
Ruth  resta  veuve  sans  enfai.t  ;  Noémi 
prit  la  »ésolution  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Elle  n'épargna  rien  pour 
engager  ses  deux  belles-bUcs  à  ne  pas 
la  suivre.  La  veuve  de  Chélion  se  ren- 
dit à  ses  instances:  mais  Ruth  déclara 
formellement  qu'elle  ne  se  séparerait 
jamais  de  sa  belle-mère  ,  que  son 
peuple  serait  son  peuple  ,  et  que  son 
Dieu  deviendrait  son  Dieu.  Salomon 
Jarchi  (  Raschi  )  établit  entre  Ruth 
et  Noémi  le  dialogue  suivant  :  «  Il 


BUT  377 

»  nous  est  défendu  ,  lui  dit  Noémi , 
»  d'aller  plus  loin,  le  septième  jour 
»  de  la  semaine ,  que  le  chemin  d'un 
»  sabbat.  —  Ruth  répondit  :  J'irai 
»  partout  où  vous  irez.  —  Noémi 
»  ajouta  :  Il  nous  est  défendu  d'avoir 
»  commerce  avec  d'autres  qu'avec 
»  nos  maris.  Ruth  répliqua  :  Jepas- 
»  serai  la  nuit  où  vous  la  passerez. 
»  —  Noémi  continua  :  Six  cent  treize 
»  préceptes  séparent  notre  peuple 
»  d'avec  tous  les  autres  peuples  de  la 
»  terre.  Kuth  répondit  :  Votre  peu- 
»  pie  sera  mou  peuple.  —  INoémi 
o  poursuivit  :  Le  culte  des  idoles 
»  nous  est  interdit.  —  Ruth  répon- 
»  dit  :  Votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ». 
Noémi  ne  résisia  plus  à  la  volonté  de 
Ruth.  Elles  partirent  ensemble  de 
Moab ,  et  arrivèrent  à  Bethléem  , 
dans  le  temps  qu'on  allait  faire  la 
moisson  des  orges.  Ruth  profita  de 
la  saison  pour  au^asscrde  quoi  pour- 
voir à  sa  subsistance  et  à  celle  de 
sa  belle-mère.  E!lc  alla  glaner  dans 
les  champs  :  la  Providence  la  con- 
duisit dans  celui  de  Booz  ,  homme 
opulent,  de  la  tribu  de  Juda,  et 
proche  parent  de  Mahalon.  L'inten- 
dant des  moissonneurs  ayant  appris 
de  Ruth  qui  elle  était,  en  fit  part  à  son 
maître.  Booz,  ému  de  compassion, 
la  pria  de  ne  glaner  que  dans  son 
champ,  et  de  se  rafraîchir  avec  l'eau 
que  ses  gens  avaient  puisée  ;  il  or- 
donna en  même  temps  à  ses  domes- 
tiques de  lui  témoigner  une  considé- 
ration particulière.  Touchée  de  re- 
connaissance de  tous  ces  procédés, 
elle  en  demanda  le  motif,  et  Booz 
luirépondit  :  «  Je  sais  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  votre  belle-mère.  Que 
Dieu  vous  bénisse  ,  puisque  vous  êtes 
venue  ^ponr  e'tre  protégée  sous  l'om- 
bre de  la  Schekinah  (  de  l'habitation 
de  sa  gloire  ,  suivant  la  paraphrase 
chaldaiqne)!  »  Après  cette  explica- 
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tion,  Booz  redoubla  d'atlention  en- 
vers RiUh  ;  il  l'invita  à  manger  avec 
les  moissonneurs.  Elle  s'assit  à  côté 
d'eux  ,  trempa  son  pain  dans  le  vi- 
naigre ,  et  mangr-a  de  la  biniillie  avec 
du  grain  rôti.  Booz  porta  plus  loin 
sa  cliarilc;  il  voulut  que  les  moisr. 
sonneurs  laissassent  tomber  comme 
par  raegarde  des  ëpis  ,  afin  que  Rutli 
les  ranjassàt.  En  se  retirant,  il  se 
trouvri  qu'elle  avait  recueilli  un  epha 
d'orge;  elle  le  donna  à  sa  bcIle-mère, 
et  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passe. 
Alors  Noérni  lui  conseilia  de  retour- 
ner le  soir  dans  l'aire  de  Booz,  de 
se  coucher  dans  son  lit,  du  côte  des 
pieds  ,  et  de  se  couvrir  de  son  man- 
teau. Ruth  exécuta  ponctuellement 
tout  ce  que  lui  avait  recommande' 
Noémi.  Booz,  en  se  reveillant,  fut 
étonne'  de  voir  une  femme  dans  sa 
couche  ;  mais  il  comprit  bientôt 
qu'elle  exigeait  de  lui  raccomj)lisse- 
ment  de  la  loi  du  léviat.  C'est  ce 
qu'il  lui  promit  ,  après  toutefois 
qu'un  autre  plus  proche  parent  au- 
rait renoncé  à  ses  droits.  Le  lende- 
main ,  il  donna  six  mesures  d'orge 
à  Ruth  ,  lui  conseilla  de  ne  dévoiler 
à  personne  le  stratagème  dont  elle 
s'était  servie,  et  se  mit  en  mesure 
d'acquitter  sa  promesse.  Le  proche 
parent  déclara  légalement  qu'il  ne 
voulait  pomt  user  du  droit  de  retrait 
lignager  ,  ni  épouser  la  veuve  de  Ma- 
halon.  Booz  ,  qui  lui  succédait  na- 
turellement, épousa  Ruth,  dont  il  eut 
un  fils  ,  nommé  Obed  ,  qui  fut  aïeul 
de  David.  Le  livre  qui  renferme  tous 
ces  détails,  est  la  peinture  la  plus 
fidèle  des  mœurs  cha  m  pêtres  dans  ces 
temps  reculés.  Ce  qui  nous  choque- 
rait actuellement  dans  la  conduite 
de  Ruih  ,  était  si  éloigné  de  païaître 
indécent,  qu'il  obtint  l'approbation 
et  les  éloges  de  Booz.  Abravanel  pré- 
tend que  ce  livre  fut  composé  par  Sa- 
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muel  en  faveur  de  la  famille  de  David; 
mais  nous  pensons  qu'il  est  bien  dif- 
ficile d'en  déterminer  l'auteur.  On 
peut  voir  dans  Jahn  (  Introduct.  ad 
lib.  sacr.  Vel.  Foeri.,  pag.  '238) ,  lej 
raisons  qui  le  portent  à  placer  so 
les  derniers  rois  de  Juda  la  comp 
sition  de  l'histoire  de  Ruth.  Parmi 
\<is  commentateurs  de  ce  livre  ,  on 
distingue  Aben-Ezra  ,  Abravanel  et 
Raschi,  le  poète  Emmanuel  ,  et  Isa 
Ara  m  a  ;  saint  Jérôme  ,  Serrai  iu 
Bonfrère,  G.  Postel ,  L.  Lavater,  A 
Ecchellensis,Grolius,domCalmetet 
San  ri  n.  Richard  Bernard  a  compose, 
sur  les  événements  qui  y  sont  racon- 
tés ,  un  traité  curieux^  intitidé  ,  Xdi 
Récompense  de  Ruth  ,  Londres  , 
i6i8,in-i'2;  et  Jean- Benoît  II  C^ 
pzov ,  dans  son  Collegium  Rahhii 
co  biUiciim,  publié  en  1703,  par s^ 
iils  Jean-Benoît  III ,  a  donné  ,  sur] 
livre  de  Ruth,  un  Commentaire  fc 
étendu  ,  avec  le  texte  polyglotte  , 
grande  et  la  petite  massore,  etc.  ( 
le  Journ.  des  Sai>ans  de  1704,  pi 
48  ).  On  trouve  dans  la  Gramme 
celtique  de  M.  Legonidec  ,  une  ti 
duction  du  livre  de  Rulh  en  bas  bi 
ton  ;  et  dans  les  Mémoires  de  la  soct 
té  royale  des  antiquaires  de  Fran( 
une  traduction  du  même  livre 
l'auteur  de  cet  article,  en  idiome  pa 
lé  à  Ghalinargues  ,  une  des  plus  fc 
tes  bourgades  du  Cantal ,  et  qui  esti 
peu-près  l'idiome  de  tout  le  départe- 
ment. Celte  dernière  traduction  est 
également  imprimée  séparément  , 
avec  le  texte  hébreu  en  regard,  Pari 
i8'24,  in-S".  L— B— E. 

RUTILIUS  (  Bernardin  ),  m 
Cologna,  entre  Vérone  et  Vicen< 
vivait  au  commencement  du  seizièi 
siècle.  Le  cardinal  Nicolas  Rid( 
fut  son  protecteur,  et  en  fit  son  coi 
mensal.  Rutilius  ,  dont  Paul  Joj 
parle  avec  éloge,  avait  entrepris 
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vers   ouvrages;  il  mourut  à   Veni- 
se,  vers    1537.  Il  avait  publié  :  I. 
Deciiria  m  qud  varii  auciorum  ve- 
terum  loci  emendantur^  habentur- 
que  annolaiiones  in  Cicerorns  épis- 
tolas  fajiiiliares jYcinse ,  iSiiB,  in- 
4*^.  ('/est  sajis  doiUe  cet  ouvraj^e  que 
Lipenius,  dans  sa  Bibl.  jiiridica^ 
désigne  sons  le  fifre  de  Leclurœ  ma- 
tulifiœ   et    vespertinœ  ,  et   comme 
ayant  eic  ifnpiitiic  à  Venise,  mais 
dont  il  n'indique  ni  le  format  ni  la 
date.  La  Decuria^  qui  n'est  mention- 
née ni  par  Kœnig  ni  par  More'ii  ,  a 
éie  réi'ij  primée  a  Bàle,  en  1587,  à  la 
siiilede  l'aulre  ouvrage  du  même  au- 
teur. 11.  f'eteriun  jiirecniisultorum 
vitœ,  Kome,   i535,  in-8^.  ;  Lyon, 
i538,  in-S«.  ;  Strasbourg,    i538, 
in  S*^.;  Bàle,  iSSy,  in-4".  Dans  cette 
dernière  édition,  se  trouve  l'ouvrage 
de  Fichard  {f^oj.  Ficuard,   xiv, 
48'2  ).  Le  livre  de  Rutilius,  qui  a  été' 
réimprimé  plusieurs  autres  fois  dans 
des  Recueils,  et  même  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  intitulée  Tracta 
tus  inagni  universi  jiiris  (  Venise , 
t584,   'i8  vol.  in-fol,  ),  a  quelque 
mérite  à   cause  de    a    la    dilîlculté 
»  du  travail  et  des  recherches  qu'il 
»  a  fallu  faire  pour  rappeler  la  mé- 
»  moire  de  tant  de  persunnes  que  le 
»  temps  avait  presque  elTacce;  car, 
»  ajoute  lyiillit,  pour  ce  qui  est  de 
»  Texaciitude  de  la  critique  et  de  la 
»  connaissance  de  l'Iiisioire,  on  fe- 
«  rait  fort  bien  de  la  chercher  ail- 
»  leurs.  »  Baillet,  qui  n'a  pas  connu 
l'édition  de   i535,  dit  que  la  pre- 
mière est  de  1537;  il  n'a  pas  été  rec- 
tifié par  LaMonnoie,  et  a  été  copié 
par  le  Moréri.  Si ,  comme  le  disent 
quelques  biographes,  Rutilius  était 
forljeune  lorsqu'il  mourut  ,en  i537, 
il  aurait  dû,  pour  son  premier  écrit, 
avoir  place  dans  le  traité  de  Baillet 
des  Enfants  célèbres ,  ou  tout  au 
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moins  dans  celui  de  Klefeker ,  sur 
les  Érudits  précoces.  Voyez  la  dis- 
sertation de  J.-R.  Sabbioni,  intitu- 
lée De'  letterati  Colof^nesi,  insérée 
dans  la  Raccolta  de  Calogerà  ,  tora. 
XIV.  A.  B — T. 

RUTTLIUS  NUMATIANUS 
(  Claudils  )  était  Gaulois  de  nais- 
sauce.  Les  critiques  lui  donnent  pour 
patrie  ou  Toulouse  ou  Poitiers.  11  vi- 
vait sous  Honorius,et  fut  maître  des 
ofhccs  et  préfet  de  Rome.  Quelques- 
uns  ont  même  cru  qu'il  était  parve- 
nu au  consulat  ;  mais  ce  fait  est  mal 
appuyé.  Sa  véritable  gloire,  celle 
qu^on  ne  lui  peut  contester ,  c'est 
d'avoir  été  homme  d'esprit  et  de  ta- 
lent ;  d'avoir,  à  une  époque  de  dé- 
cadence ,  écrit  avec  goût,  et  suivi  les 
bons  modèles.  Il  nous  reste  de  lui 
un  poème  en  vers  élcgiaqucs  ,  où , 
sous  le  titre  à' Ilineraiiiim ,  il  décrit 
le  voyage  qu'il  (it,  vers  4^7  004^0, 
de  Rome  dans  lc5  Gaules.  Ce  poè- 
me, plein  de  détails  agréables ,  est 
malheureusement  incomplet.  Ruti- 
lius était  païen,  et  s'est  échappé  en 
dures  invectives  contre  les  Juifs  et 
les  moines;  ce  qui  lui  a  beaucoup 
nui  dans  l'esprit  de  quelques  rigoris- 
tes. Mais  il  faut  lui  accorder  un  peu 
d'in'lulgence;  ])lus  d'un  chiélieii  a 
eu  pareil  turt.  La  première  édition 
du  poème  de  Rutilius  ,  fiit ,  dit-on, 
donnée  à  Naples  ,  par  Summontius; 
mais  personne  ne  l'a  jamais  vue:  la 
seconde  (  ou  la  piemière  ,  si  celle  de 
Summontius  n'existe  pas  ),  parut 
en  i52o,  à  Bologne,  par  les  soins 
deJ.-B.  Pio.  Nous  passons  quelques 
autres  éditions,  plus  rares  qu'utiles, 
pour  arriver  à  celle  d'Almeloveen 
(  Amsterdam  ,  1G87  ) ,  dont  l'exécu- 
tion est  agréai  le,  et  que  les  notes 
réunies  de  Simler  ,  de  Castaglione, 
de  Pithou ,  de  Sitzmann ,  de  Barth 
et  de    Grœvius  ,   doivent  faire  re- 


38o 


RUT 


chercher.  La  plupart  de  ces  notes 
ont  reparu  dans  l'édition  de  Bur- 
mann,  qui  a  place  Rutilius  dans  sa 
collection  des  Poetœ  minores.  Les 
éditions  de  Dnnmi  (  Brandebonig  , 
1 760  ),  et  de  Ka[)p  (  Erlang. ,  1 786), 
ont  été  louées  par  de  bons  juges.  La 
dernière  est  celle  de  J.  G.  Gru- 
ber,  Nuremberg  ,  1804  ,  in  8».  Il 
faut  mettre  au  nombre  des  meilleu- 
res celle  que  Wernsdorf  a  donnée 
dans  le  tome  cinquième  des  Poetœ 
minores^  qu'il  a  recueillis  à  Fimita- 
tion  de  Biirmann  ,  mais  sur  un  autre 
plan.  Lefranc  de  Pompignan  a  tra- 
duit Rutilius  en  pi  ose  française.  Sa 
traduction,  qu'il  avait  d'abord  insé- 
rée dans  un  des  Recueils  de  l'acadé- 
mie de  Montauban,  a  reparu  dans  le 
volume  de  Mélanges  qu'il  Ht  impri- 
mer à  Paris,  en  1779,  in-B'*.  On  la 
retrouve  dans  le  tome  i*^"".  du  Recueil 
amusant  de  voja^es.         B — ss. 

RUTILIUS.  /^.  RuFus. 

RUTINFELD  (  Samuel  Buts- 
ciiRY  DE  ),  gentilhomme,  natif d  II- 
nisch,  en  Silésie,  se  crut  appelé 
à  rectilier  et  à  perfectionner  la  lan- 
gue et  l'orthographe  allemandes. 
Tous  les  libraires  auxquels  il  s'a- 
dressa étant  rebutés  par  les  chan- 
gements bizarres  qu'il  introduisait 
dans  l'écriture  et  la  typographie,  il 
prit  le  parti  d'établir  lui-même  un 
atelier  à  Schweidnitz  ,  où  il  im- 
prima ses  différents  ouvrages  ;  I. 
Femts-Kanlzeley^  c'est-à-dire,  la 
chancellerie  de  Vénus,  \Q>f\l^,'\\.\-\i. 
C'est  un  recueil  de  lettres  d'amour. 
II.  Der  hochdeutsche  Schlussel , 
c'est-à-dire,  la  Cief  allemande  pour 
l'écriture  et  l'orthographe,  164H, 
in- 12.  III.  TFohlgebauler  Rosen- 
(Art/, Nuremberg,  167.^,  in-8«.  C'est 
uu  Recueil  de  Boo  pensées  ou  ré- 
flexions ingénieuses.  On  peut  voir 
dans  Adelung  (  Snp.  au  Dict.  de  Jo- 
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cher),  les  titres  de  neuf  autresou^ 
ges  moins  importants.       C.  M.  P.  * 

RUVIGNY.  F.  Galloway. 

RUY-DIAZ  DE  GUZMAN,  com- 
mandant  en  chef  de  la  province  de 
Guayra,  né  au  Paraguay,  en  i554, 
ayant  ref'isé  ,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ,  de  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  ville  de  l'Assomption, 
capitale  de  tout  le  pays,  fut  exposé 
à  beaucoup  d'intrigues,  de  procès, 
et  forcé  de  se  sauver  dans  la  provin- 
ce de  Los-Gharcas,  pour  se  justifier 
devant  l'audience  royale.  C'est  là 
qu'il  écrivit  presqu'entièrement  de 
mémoire  ^on  Argentina  ou  Histoire 
de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  la  rivière  de  la  Plata  ,  jusqu^en 
1573.  Cet  ouvrage,  qui  est  au-des- 
sous de  sa  réputation ,  a  servi  de  " 
se  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis 
ce  sujet.  En  i6o'i,  l'auteur  cnv( 
son  manuscrit  au  duc  de  Medina-Si- 
donia;  il  en  donna  aussi  un  extrai 
la  municipalité  de  la  vd!e  de  V 
somption,  qui  le  garda  dans  ses 
chives,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fut  enle- 
vé(  en  1547),  pai"  îegouverneurLa- 
razabal.  Heureusement  qu'on  eu  avait 
fait  quelques  copies,  qui  ont  été  ré- 
pandues dans  le  Paraguay.     B — p. 

RUYSCH  (  Frédéric  ) ,  l'un  des 
plus  habiles  anptomistes  qu'ait  pro- 
duils  la  Hollande,  naquit  à  la  Haye, 
le  23  mars  1 638.  Son  père,  qui  était 
secrétaire  des  États-généraux  ,  des- 
cendait d'une  famille  qui  avait  occu- 
pé ,  à  Amsterdam,  les  emplois  les 
plus  honorables  de  la  m.igistrature. 
Le  jeune  Ruysch  ,  envoyé  à  l'univer- 
sité de  Leyde  ,  pour  y  compléter  ses 
études,  se  sentit  entraîné  de  bonne 
heure  vers  celle  de  l'histoire  natu- 
relle ,  de  la  médecine  et  de  l'anato- 
mie.  C'est  surtout  à  celte  dernière 
science  qu'il  s'appliqua  avec  une  ar- 
deur infatigable  :  aussi  ne  tarda-l-il 
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pas  à  y  faire  de  grands  progrès   et 
des  découverlcs  importantes.   Reçu 
docteur   en  médecine  à  Leyde,  en 
1664  ,  il  fut  presqii'au&sitot  appuie 
à  la  Haye,  pour  concourir  à  arrêter 
les  progrès  d'une  peste  qui  sévissait 
avec  fureur  sur  les  habitants  de  celte 
ville.  L'atinëe  suivante,  l'analomiste 
Bils  (  Dihiiis  ),    envoyé  par  le  roi 
d'iispaf^uc, comme  professeurà  Lou- 
vain  ,  étant  venu  à  Lcyle,  y  alHcha 
des  prétentions  extraordinaires,  en 
rabaissant  le  mérite  des  autres  ana- 
tomistes.   Les   professeurs  Dekboé 
{Fojez  Dubois  ,  XII  ,  62  ) ,  et  Van 
Horne ,  pour  réprimer  la  vanité  de 
cet  étranger,  empruntèrent  le  secours 
de  Ruysch.  De  la  Haye,  où  celui-ci  de- 
meurait, il  venait  a  Leyde  leur  ap- 
porter ses  préparations  ,  qui  étaient 
soumises  aus  regards  étonnés  de  Bils  ; 
puis  il  retournait  à  la  Haye,  préparer 
de  nouvelles  pièces  destniécs  au  mê- 
me usage  :  et  c'est  ainsi  que  furent 
réduites  à  leur  juste  valeur  les  pré- 
tentions de  ce  geniilhommc  charla- 
tan ,  qui  se   vantait  de  conserver  , 
pendant  des  siècles  ,  aux  pièces  ana- 
tomiques ,  toule  la   fraîcheur  d'une 
dissection  récente.  Promu,  en  i665, 
à  la  chaire  d'anatomie  d'Amsterdam, 
Rnysch   ne  cessa  ,  pendant  plus  de 
soixante  ans,  de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  au  per- 
fectionneuient  de  lu  science  anato- 
mique ,  dans  laquelle ,  en  efTct ,  il  s'est 
immortalisé  pour  en  avoir  reculé  les 
bornes.   Swammerdam  ,   qui   avait 
découvert  la  méthode  d'injecter  les 
cadavres  avec  des   cires   colorées , 
ayant  renoncé  à  la  culture  de  l'ana- 
tomie    pour  se  jeter  dans  l'illumi- 
nisrae  de  la  Bourignon  ,  et  ne  vou- 
lant cependant  pas  que  son  secret  fût 
perdu  ,    en  donna  connaissance  à 
Ruysch,  avec  lequel  il  était  lié,  et 
qui  ne  croyait  pas,  comme  son  ami , 
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que  l'étude  anatomique  de  la  créature 
lût  une  offense  envers  le  Créateur. 
Ruysch  se  servit  habilement  de  cette 
découverte  qu'il  perfectionna  ;  et  il 
en  obtint  des  succès  qui  surpassèrent 
ses  espérances  ,  et  qui  firent  l'admi- 
ration de  tous  les  savants.  Ses  injec- 
tions  furent  si  heureuses ,   qu'elles 
parvenaient  jusqu'aux  dernières  ra- 
mifications des  vaisseaux  capillaires 
les  plus  déliés  ,  et  que  chaque  partie 
injectée  conservait  un  degré  de  con- 
sistance ,  de  souplesse,  de  couleur, 
de  délicatesse  ,    presque  voisin  de 
l'état  naturel.   Aussi  les  sujets  qu'il 
préparait,  avaient  plutôt  l'apparence 
de  personnes  vivantes  que  de  cada- 
vres.   De   plus  ,    ses    préparations 
avaient  ce  grand  avantage,  que,  loin 
de  se  corrompre ,  et  d'exhaler  une 
odeur    désagréable  ,   elles  n'éprou- 
vaient pas  la  moindre  altération  ,  et 
n'affect<Hient   nullement    l'odorat   le 
plus  susceptible,  quoiquesouvent  l'a- 
natomiste  eût  opérésur  des  sujets  déjà 
avancés,  et  voisins  de  la  putréfaction. 
C'est  ain-si,  par  exemple,  qu'il  entre- 
prit ,  en  1666,  par  ordre  des  États- 
généraux  ,  d'injecter  le  corps  du  vice- 
amiral  anglais  Berkley ,  tué  dans  une 
action   entre  les  flottes  anglaise   et 
hollandaise,  et  que  ce  corps,  déjà 
corrom  pu,  sortit  des  mains  de  Ruysch 
et  fut  renvoyé  en   Angleterre  aussi 
habilement  préparé,  que  si  c'eût  été' 
le  cadavre  frais  d'un  enfant;  ce  qui 
lui  valut ,  de  la  part  des  États-géné- 
raux ,  une  récompense  digne  tout-à- 
la-fois  de  leur  grandeur  et  du  mérite 
de  l'anatomiste.  A  l'éclat  et  à  h  fraî- 
cheur ,  les  préparations  de  Ruysch 
joignaient  un  degré  de  solidité  tel, 
que ,  durant  le  cours  de  sa  vie,  qui 
fut  fort  long ,  il  eut  la  satisfaction 
de  les  voir   résister  à   l'injure  du 
temps  ,  et  se  conserver  dans  la  plus 
parfaite  intégrité  :  il  put  ainsi  jouir 
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d'un  triomphe  que  la  médiocrité 
jalouse  lui  avait  plusieurs  fois  si  in^ 
justement  conlestë  ,  et  qui  devint  en- 
core plus  éclatant  lorsqu'il  fut  rem- 
porte sur  de  vrais  savants  ,  entre 
autres  sur  Bidioo  ,  son  émule ,  avec 
lequel  il  avait  eu  d'assez  vives  aller- 
cations.  Lorsque  l'on  consi'lère  à 
quel  ])oint  dé  perfection  R'iysch 
porta  l'art  d'injecter  ,  on  n'est  plus 
étonné  de  ses  découvertes  anatomi- 
ques ,  dont  nous  exposons  ici  les 
principales.  Dès  1691  ,  il  donne  une 
description  très-exacte  de  l'artère 
bronchiale  ,  qui  à  peine  avait  été  en- 
trevue ,  et  il  découvre  ses  fréviuentes 
anastomoses  avec  l'artère  pulmo- 
naire. Quelques  années  après  ,  il  dé- 
termine ,  avec  la  même  exactitude  , 
la  structure  des  valvules  qui  garnis- 
sent les  vaisseaux  lymphatiques  ,  pu- 
blie de  ces  valvules  des  figures  très- 
bien  exécutées  ,  démontre  jusqu'à  l'é- 
vidence le  véritable  cours  de  la  lym- 
phe, et  raconte  ,  à  ce  sujet  ,  com- 
ment il  réduisit  au  silence  Louis  de 
Bils  ,  en  lui  faisant  apercevoir  plus 
de  deux  mille  de  ces  valvules,  dont 
le  charlatan  s'obstinait  à  nier  l'exis- 
tence avec  des  termes  de  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeaient  seulement  pos- 
sibles. Toujours  à  l'aide  de  ses  ini- 
mitables injections,  Ruysch  parvient 
à  démontrer  la  structure  toute  vas- 
culaire  du  cerveau ,  que  les  médecins 
italiens  prétendaient  être  glandu- 
leuse; il  publie  une  excellente  des- 
cription de  la  membranearachnoïde, 
et  de  ses  vaisseaux.  Puis,  s'occupant 
de  la  structure  des  diverses  parties  de 
l'œil ,  il  découvre  la  lame  interne  de 
la  choroïde  ,  qui  depuis  a  reçu  le 
nom  de  membrane  ruyschienne  ,  et 
fait  voir  la  texture  admirable  des 
vaisseaux  qui  s'y  ramifient;  il  aper- 
çoit le  premier  les  nerfs  ciliaires  ,  et 
donne  une    description  plus   com- 


RUY 

plète  et  plus  exacte  des  procès 
laires  ,  et  des  vaisseaux  de  la  rétine^. 
L'anatomie  de  l'oreille  lui  doit  aus- 
si la  connaissance  du  périoste  des 
osselets  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition ,  ainsi  que  des  ligaments  qui 
servent  à  les  articuler,  etc.  A  mesure 
qu'il  avançait  en  âge,  Ruysch  voyait 
ses  occupations  se  multiplier  :  c'est 
ainsi  que  ,  tout  en  remplissant  sa 
chaire  d'anatomie  ,  il  exerçait  les 
fonctions  de  médecin  -  légiste  près 
les  tiibunaux,  était  chargé  de  l'ins- 
truction des  sages-f 'mmrs,  se  livrait 
à  la  pratique  de  la  médecine  ,  et  erifin 
professait  la  botanique.  Appliqué  à 
cette  dernière  science,  son  génie  y 
prit  le  même  essoi-  que  dans  celle  de 
l'anatomie.  Il  mit  la  même  adresse  à 
disséquer  et  à  conserver  un  grand 
nombre  de  végétaux  exotiques,  que 
le  commerce  étendu  des  Hollandais 
lui  fournissait  de  toutes  les  régions 
du  globe  ,  et  il  sut  ainsi  éterniser  les 
plantes  comme  les  animaux.  Son 
cabinet  était  fort  curieux ,  et  très- 
riche  :  SCS  préparations  anatomiques, 
rangées  dans  trois  salles  assez  vastes , 
et  lient  entremêlées  de  divers  objets 
d'histoire  naturelle,  disposés  avec 
beaucoup  d'ordre  ;  et  le  tout  était ,  en 
quelque  sorte,  animé  par  des  inscrip- 
tions ou  des  vers  tirés  des  meil- 
leurs poètes  latins.  Ce  cabinet ,  qui 
faisait  l'admiration  de  tous  les  étran- 
gers ,  était  journellement  visité  par 
les  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. Lorsque  le  czar  Pierre 
voyagea  en  Hollande  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  1698,  il  fut  frappé, 
transporté,  à  cette  vue  ,  et  ne  put 
s'empêcher  de  baiser  avec  une  sorte 
de  tendresse  un  petit  enfant  qui 
semblait  lui  sourire.  Il  ne  se  lassait 
point  d'admirer  toutes  Us  raretés 
que  ce  heu  renfermait  :  il  y  passait 
des  journées  entières  ;  et,   afin  de 
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mieux  satisfaire  son  goût  pour  l'ins- 
truction .^il  acceptait  le  modeste  re- 
pas du  docteur,    et  profitait  ainsi 
plus  long-temps  de  ses  entretiens.  A 
son  second  voyage,    en   17 17,    il 
acheta  cette  collection  ,  et  la  fil  pas- 
ser à  Pétersbourg,  où  Ton  en  conser- 
ve encore  une  partie  quoiqu'un  grand 
nombre  d'objets  ait  përi  dans  U  tra- 
vrersée.     L'infatigable    anatomiste  , 
:pioique  octogénaire,  eut  le  courage 
:reu  recommencer  une  autre ,  qui  ne 
ievint  pas  moins  précieuse  que  la 
première  :  ce  qui  paraîtrait  incroya- 
ble ,  si  l'on  ne  savait  qu'avec  une 
iante  robuste,  il  donnait  peu  de  temps 
ui  sommeil ,  et  ne  trouvait  de  plaisir 
que  dans  le  travail.  Kuysch  était  as- 
socié de  l'académie  des  sciences  de 
Paris  et  de  celle  de  Pétersbourg  ,  de 
la  société  royale  de  Londres  et  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature. 
Il  était  nonagénaire  ,  lorsqu'il  eut  le 
mal  heur  de  se  casser  la  cuisse  en  tom- 
bant :  depuis  lors  il  ne  pouvait  plus 
rnarclier  sans  être  soutenu  ;  mais  il 
n'en  resta  pas  moins  sain  de  corps  et 
f esprit  jusqu'en  178 1  ,  qu'il  perdit 
isscz  promptement  toute  sa  vigueur, 
et  mourut  le   'A'à  février  ,   dans  sa 
-juairc-vingt-treizième  année  pres- 
lu'accomplie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, il  avait  terminé  le  Catalogue  de 
5on  second  cabinet.  Si  l'on  ne  peut 
refuser  à  Ruysch  un  vrai  génie  ana- 
tomiqnc,  la  postérité  lui  fera  tou- 
jours le  reproche  d'avoir  enseveli 
ivec  lui  le  secret  de  ses  belles  injec- 
tions ;  et  ce  reproche  est  d'autant 
plus  fondé ,  que  toutes  les  recherches, 
tentées  depuis  pour  obtenir  la  même 
perfection  ,   ont   été  infructueuses. 
Ruysch  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  dont  voici  la  notice  :  L 
Dilucidalio    valvularum   in  vasis 
lymphaticis  et  lacteis ,  cui  accesse- 
rimt  observationes  anatomicce  ra- 
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riores,  fig. ,  la  Haye,  i665,  inS».; 
Leyde,  i687,in-i2,  i720,in-4^.j 
traduit  eu  hollandais  ,  par  Bidloo. 
Cet  ouvrage  ,  l'un  des  plus  remar- 
quables que  Ruysch  ait  composés, 
enseigne  l'art  de  découvrir  et  de  pré- 
parer les  valvules  des  vaisseaux  lac- 
tés et  lymphatiques  ;  il  contient  en 
outre  vingt  six  observations  de  va- 
riétés anatoniiques,  IL  Observatio- 
tionum  anatuinico  -  chiru-^icarum 
centuria  ;  accedit   Catalogus   ra- 
riorum  qiiœ  in  Musœn  Eujschia' 
no  asservantur  ^  Amsterdam,  1691, 
in  4<^.  ,  fig.  ;    1771  ,   in -40.  :  tra- 
duit en  français  par  Boudon  ,  avec 
l'anatomie  de  Palfyn  ,  Paris,  1734, 
in  -  8".  ;  recueil    rempli    de    faits 
curieux.     II L    Responsio  ad  Go- 
dofredi  Bidloo  libellum  ,    cui  no- 
mtn  vindiciarum  inscripsit^  Ams- 
terdam,   169/1,    *7'^ï»  in-4".   Ja- 
loux de  la  gloire  que  Ruysch  s'était 
acquise  par  ses  injections  et  ses  dé- 
couvertes ,  Bidloo   l'attaqua   vive- 
ment sur  plusieurs  points  douteux 
d'anatomie.   Cette  querelle  ,    dans 
laquelle  Ruysch  triompha  ,  fut  mal- 
heureusement seméed'aigreur  et  d' in 
vectives  réciproques  ,  qui  ftevraient 
être  bannies  du  langage  des   vrais 
savants  ;   mais  elle  eut  l'avantage 
de  donner  naissance  à  une  série  de 
lettres, au  nombre  de  seize,  adres- 
sées à  Ruysch  par  plusieurs  de  ses 
élèves  les  plus  distingués  ,  tels  que 
J.  Gaubius  ,  A.  0.  Gœlicke ,  Etlrnul- 
1er  ,  Wedel,  Vater  ,  etc. ,  et  desti- 
nées à  signaler  les  erreurs  de  Bid'oo: 
à  chacune  de  ces  lettres  est  jointe 
une  réponse  de  Ruysch,  pleine  de  dé- 
tails instructifs  ;    le  tout  a  été  pu- 
blié avec  de  belles  planches  sous  ce 
titre  :  IV.  Epistolœ  analomicœ  pro- 
blematicœ-Aes  sept  premières  Epî- 
tres  parurent  à  Amsterdam  en  1696, 
in  4*^.  J  les  trois  suivantes  en  1697  , 


384 


RUY 


une  en  1698  ,  une  en  1699,  ""^  ^^^ 
I700,nneaiitreeni70î,uneeni7o4, 
et  la  seizième  en  1708  :  toutes  ces 
Epîlres  ont  été  publiées  séparément; 
plusieurs  ont  eu  une  seconde  édition. 
V.  Les  Trésors  anatomiques  de 
Ruysch  ,  au  nombre  de  neuf,  qui 
tous  renferuient  des  reclicrches  très- 
aprofondies  sur  la  slructuredes  dif- 
férents organes  ,  furent  successive- 
ment mis  au  jour,  soit.cn  latin,  soit 
en  hollandais,  depuis  l'année  1701 
jusqu'en  1714?  Amsterdam,  9  vo- 
lumes in  -  4**-  VI.  Thésaurus  ani- 
maliuni,  Amsterdam,  i7io,ia  4*'«5 
fig.  Y  II.  Thésaurus  magnus  et  re- 
tins ,  qui  est  decimus  thesauro- 
rum  anatomicoruin ,  Amsterdam, 
1715,  in  4°'^I1I'  ^dversaria  ana- 
iomico  -  chiru7'g!C0  -  medica  :  cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  déca- 
des ,  dont  la  première  fut  impri- 
mée en  17  17  ,  la  seconde  en  1720, 
et  la  troisième  en  1723  ,  Ams- 
terdam ,  in  -  4°.  IX.  De  fahricd 
glandularum  in  corpore  Jiwnano , 
Epislola  responsaria  ad  H.  Boer- 
haai>e  ,  Leyde  ,  i7'2'2,  in-4°«  X. 
Curœ  posieriores  ,  seu  Thésaurus 
anatomicus  omnium  maximus  , 
Amsterdam,  I7'i4i  in  -  4''.  XI. 
Tract atus  de  musculo  in  fundo  ute- 
ri  observato ,  anteà  à  neinine  de- 
iecto  y  Amsterdam,  1726,  in-4^. 
Dans  ce  traité  ,  qui  avait  d'abord 
paru  en  liollandais  en  1725  ,  et  que 
J.  C.  Bolilius  traduisit  en  latin  , 
Ruvscli  annonce  la  découverte  d'un 
muscle  utérin  destiné  à  expulser  le 
placenta  :  mais  l'existencede  ce  mus 
cle  n'a  été  reconnue  depuis  par  aucun 
anatomiste.  XII.  Responsio  adEpis- 
tolam  Ahr.  Faler  de  musculo  or- 
hiculari  novo  in  fundo  uteri  detecto, 
Amsterdam,  1727,  in- 4°.  XIII. 
Besponsio  ad  Vissertationem  épis- 
tolicam  Bohlii  de  usu  novarum  ve- 
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nœ  cai^ce  propagiîium  in  sjstemi 
chjlopœo,  necnon  de  cortice  cere- 
hrij  Amsterdam,  1727  ,  in-4''.  XIV. 
Curœrenovatœ^  seu  Thésaurus  ana- 
tomicus post  curas  posteiiores  no- 
uus  ,  Amsterdam  ,  1728  ,  in  4°.  Ce 
livre  ,  que  Ruyscb  fit  imprimer  à 
quatre-vingt-dix  ans  ,  et  qui  fut  son 
dernier  ouvrage  ,  a  principaleme||^i 
pour  objet  l'anatomie  des  végétaj^BI 
Une  édition  complète  des  divers»^ 
productions  de  ce  grand  anatoniiste 
a  été  ])idjliée  sous  ce  litre  :  Opéra 
omnia  anatomico-medico  chirurgi- 
ca ,  Amsterdam,  1737  ,  in-4°.,  que 
l'on  relie  en  trois,  quatre  ou  cin-j 
volumes  ,  avec  fig.  Après  la  mort 
de  Ruysch  ,  son  cabinet  fut  vendu 
publiquement:  le  roi  de  Pologtie con- 
sacra vingt  mille  florins  d'Hollai 
à  en  racheter  une  partie,  qui  e') 
encore  conservée  à  Wiltcnberg  , 
temps  de  Haller.  Le  peintre  J|j 
Admiraal  grava,  et  fit  paraître,, 
1738,  à  Amsterdam,  des  des* 
posthumes  de  Ruysch  ,  représeni 
divers  sujets  anatomiques  sous  h 
couleurs  naturelles.  Le  docteur 
F.  Schreiber  ,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Historia  vilce  et  merito- 
rum  Frederici  Rujsch  ,  Amster- 
dam ,  1732,  iri-4''.  ,  a  fait  une 
exposition  méthodique  des  décou- 
vertes de  Ruysch  ,  en-s'éclairant  du 
flambeau  de  la  critique.  Son  Elo- 
ge a  aussi  été  prononcé  par  notre 
Fontenelleà  l'académie  des  sciences. 
— Son  fils  Henri  Ruysch,  habile  mé- 
decin et  botaniste  distingué  ,  auquel 
il  avait  confié  le  secret  de  ses  procé- 
dés d'injection,  mourut  avant  lui, 
en  1727,  à  Amsterdam  :  il  n'est  guè- 
re connu  ,  d'ailleurs,  que  pour  avoir 
été  l'éditeur  du  Theatrum  anima- 
lium  ,  1718,  2  vol  in- fol.  (  /^oj 
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RUYTEHCMiciiELfils  d'Adrien), 
célèbre  amiral  hollandais  ,  naquit  à 
Flessingue  ,   en    1607.    Son    père, 
bourgeois  de  celte  ville,  lui  trouvant 
des  dispositions  pour  la  marine  ,  le 
fit  embarquer  comme  mousse ,  dès 
l'âge  de  onze  ans.  Ruyter  fut  ensuite 
matelot ,  puis  contre-maîlre  ,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  pilote.  Les  con- 
naissances et  l'activité  singulière  qu'il 
déploya  dans  ces  divers  emplois  ,  le 
firent  bientôt  élever  au  grade  d'offi- 
3ier;et,  en  i635  ,  il  fut  nommé  capi- 
;aine  de  vaisseau.  Il  fit  successive- 
nent  huit  campagnes  dans  les  Indes- 
)ccidentales;  et,  en  i645  ,  on  le  voit 
;oramander  ,  eu  qualité  de  contre- 
imiral  ,   l'ciscadre  envoyée    par  la 
lollande  ,  au  secours  des  Portugais  , 
outre  les  Espagnols.  Deux  ans  après, 
attaqua  ,  devant  Salé,  cinq  gr.inds 
orsaires  algériens  ,  qu'il  coula  bas. 
,cs  Maures  ,  témoins  de  ce  combat 
onné  sous  leurs   murs  ,  voulurent 
ue  Ruyter  entrât  en  triomphe  dans 
i  ville  ,  monté  sur  un  cheval  riche- 
leut  harnaché,  et  menant  à  sa  suite 
s    capitaines   vaincus.  La    guerre 
yrant  été  déclarée  entre  la  Hollande 
l'Angleterre,  au  commencement 
i  i65'2,  Ruyter  fut  nommé  cora- 
audant  de  l'escadre  envoyée  con- 
e  cette  puissance.  Le  16  août  de 
tte  année,  escortant  un  convoi  de 
iiquante  voiles  ,  il  rencontra  ,  près 
iPlymouth,  l'escadre  aux  ordres 
sir  George  Ayscue  :  l'engagement 
i  eut  heu  fut  sanglant ,  mais  indé- 
>;  Ruyter  sauva  son  convoi  ,  les 
iglais  ayant  été  si  maltraités  qu'ils 
purent  le  poursuivre.  Eu  i653, 
commandait  une  des  divisions  de 
rmée  navale   de    Hollande    sous 
ordres  de  Tromp  ;  et  il  le  secon- 
puissamraent  dans  les  trois  com- 
Is  que  cet  amiral  soutint  contre 
rmce  anglaise  ,    commandée  par 
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Blake,  particulièrement  dans  <;e!ui 
du  9.9  novembre  i65'i.  ,  qui  eut  hen 
prèsdeGoodwins.  Ruyter,  qui, réuni 
à  Dewitt,  avait  été  battu  ,  un  mois 
auparavant,  par  ce  même  amiral, 
prit  sa  revanche  dans  ce  dernier  en- 
gagement. Ce  fut  après  ce  combat 
que  Tromp  fit  mettre  nn  balai  à  son 
grand  mât  ;  forfanterie  un  peu  de'- 
plare'e  toutefois  ;  cav  les  Anglais  tin- 
rent encore  la  mer  long-temps  après 
cet  échec.  Les  Barbaresqupts  ayant , 
en  iG55,  donné  de  nouveaux  su- 
jets de  plainte  à  la  Hollande,  Ruy- 
ter fut  chargé  de  lés  châtier  :  il  en- 
tra dans  la  Méditerranée  avec,4rois 
vaisseaux  ,  détruisit  un  grand  nom- 
bre de  corsaires  d'Alger  et  de  Tunis , 
et  fit  pendre  le  renégat  Armand  de 
Dias  ,  qui  depuis  long-temps  s'était 
rendu  fameux  par  ses  cruautés.  En 
i6j9,  il  fut  envoyé  au  secours  du 
roi  de  Danemark  ,  qui  avait  implo- 
ré l'assistance  des  Elats-genéraux 
contre  la  Suède  :  il  livra  deux  com- 
bats à  l'armée  navale  suédoise,  et 
chaque  fois  il  fut  victorieux.  Le  mo- 
narque danois  ,  en  récompense  de  ce 
service,  l'anoblit  lui  et  sa  famille, 
et  lui  accorda  une  pension.  A  son 
retour  dans  sa  patrie  ,  Ruyter  fut 
nommé  vice-amiral.  En  1664  ?  ^'An- 
gleterre et  la  Hollande  ayant  résolu 
de  châtier  les  Barbaresques ,  Ruyter 
fut  nommé  au  commandement  de 
l'escadre  qui ,  conjointement  avec 
celle  de  sir  John  Lawson,fut  char- 
gée de  cette  expédition.  Les  Etats- 
généraux  lui  donnèrent  ensuite  l'or- 
dre d'aller  reprendre  ceux  des  éta- 
blissements hollandais  de  la  côte 
d'Afrique  dont  les  Anglais  s'étaient 
emparés  en  pleine  paix.  Après  s'ê- 
tre approvisionné  de  vivres  et  de 
munitions  à  Cadix  ,  il  fit  roure  pour 
cette  côte  :  il  surprit  les  Anglais, 
reprit  toutes  les  anciennes  posses- 
25 
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sions  liollanclaises ,  cl  s'empara  mê- 
me j  par  forme  de  dédommagement, 
de  quelques-uns  des  établissements 
anglais,  et  d'une  grande  quantité  de 
leurs  bâtiments.  Après  celte  expédi- 
tion, il  fit  route  pour  l'Amérique 
occidentale:  informe  qu^ la  Baibade 
était  mal  approvisionnée  ,  il  tcnla 
de  s'en  emparer;  mais  il  échoua 
complètement  dans  cette  entreprise. 
Au  mois  de  février  i665  ,  Charles  II 
déclara  la  guerre  à  la  Hollande.  Ruy- 
ter  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  qui  fut  envoyée  contre  celle  du 
prince  Rupert  ;  et  dans  les  deux 
engagements  qu'il  eut  avec  cette  ar- 
mée ,  il  ne  démentit  point  son  an- 
cienne bravoure.  (  Foy.  Rupeut.  ) 
Au  commencement  de  l'année  1666, 
l'amiral  Tromp  vint  se  joindre  à 
Ruylcr:  le  ^5  juillet  ils  attaquèrent 
l'année  anglaise;  mais,  cette  fois, 
la  fortune  trompa  leur  courage,  ils 
furent  battus  :  Kuyter  déploya  dans 
celle  action  sa  valeur  ordinaire;  mais 
elle  ne  put  rien  contre  la  supériorité 
des  Anglais ,  cl  ce  ne  fut  que  par  de 
savantes  manœuvres  qu'il  parvint, 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  con- 
sidérables, à  sauver  une  partie  de 
son  armée.  L'année  1667  vit  con- 
clure la  paix  entre  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Pendantquc  les  envoyés 
des  deux  puissances  négociaient  à 
Breda ,  Ruyter  paraît  avec  son  es- 
cadre à  l'embouchure  de  la  Medway 
et  de  la  Tamise  (  i6  juin  1667  )  ;  il 
rompt  la  chaîne  placée  en  travers  de 
la  première  de  ces  deux  rivières  , 
s'empare  du  port  de  Sherencss,  et 
brûle  tous  les  bâtiments  qu'il  y  trou- 
ve. Il  fait  ensuite  voile  pour  la  Ta- 
mise ,  détruit  un  grand  nombre  de 
navires,  et  répand  la  terreur  jusque 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre.  Au 
mois  d'avri'  1671 ,  la  France  ayant 
déclaré  la  guerre  à  la  Hollande ,  les 
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États- généraux  ordonnèrent 
ment  de  soixante- douze  vaisseaux. 
Ruyter  fut  élevé  au  grade  de  lieule 
nant-a  m  irai -général ,  et  on  lui  confia 
le  commandement  de    cette  flotte 
L'armée  navale  de  France,  commaii 
dée  par  le  comte  d'Estrées  (i),  s< 
composait  de  trente  vaisseaux  ;  el 
celle  de  l'Angleterre,  qui  était  auss 
entrée  dans  cette  ligue ,  était  forte  d( 
cinquante-trois,  sous  les  ordres  di 
duc   d'York.    Au  mois  de  juiu  d( 
Tannée  suivante ,  les  deux  (lottes  al 
liées  s'étant  jointes  à  l'île  de  Wight 
mirent  à  la  voile  pour  aller  cherche 
l'armée  hollandaise.  Elles  la  trouvé 
rent,cjuclques  jours  après,  sur  les  cô 
tes  de  la  Hollande.  Les  Anglais  ma 
nœuvrèrent  pour  attirer  Ruyter  a 
combat;  mais  celui-ci , calculant  l'ii 
férioiité  de  ses  forces ,  et  le  désavar 
tage  de  sa  position,  sut  l'éviter  hî 
bilemcnt.  L'armée  combinée,  vo] 
l'inutilité  de  ses  elForts  ,  retou 
la  cote  d'Angleterre  pour  faij 
l'eau.  Ruyter ,  informé  qu'elle 
mouillée  à  Soults-Bay  ,  résolut  ' 
surprendre.  Le  vent  étant  favorabh 
il  appareilla  ;  et  le  6  juin  ,  au  matii 
il  se  présenta  devant  la  baie.  Il 
aperçut  elTectivement  les  deux  escé 
drcs  réunies  :  elles  étaient  à  Tancrc 
mais  à  une  grande  distance  l'une  ( 
l'autre  ,  et  mouillées  trop  près  de 
côte.  Ruyter  voyant  aussitôt  le  par 
qu'il  peut  tirer  de  cette  mauvai; 
disposition  ,  attaque  vivement  l'a 
mée  anglaise ,  qui  se  trouvait  la  p!i 
proche  de  lui,  et  s'attache  particuli 
rcment  au  vaisseau  que  montait 
duc  d'York.  On  fit  de  part  et  d'à 
tre  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  1' 
vantage  fut  du  côté  des  Hollandai 
La  nuit  seule  put  séparer  les  coai« 
battants.  Le  lendemain,  au  point fl 

(i)  Voy,  ESTKÉES  ,  XIII ,  409. 
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jour,  le  comte  d'Estrées  voulut  re- 
commencer le  combats  mais  le  veni, 
qui  avait  change ,  étant  devenu  favo- 
rable à  l'armée  combinée  ,  Ruyterne 
jugea  pas  à  propos  de  s'exposer  à  un 
second  engagement ,  et  il  fit  route 
pour  la  Z^lande.  Par  cette  manœuvre, 
le  champ  de  bataille  demeura  à  l'ar- 
mée combinée  ;   mais  il  résulta  de 
cette  action ,  que  h's  côtes  de  la  Hol- 
lande furent  désormais  en  sûreté. 
Au  mois  de  mai  de  l'auncc  1673  ,  les 
États-généraux  furentinstruits  que  le 
ointe  d'Estrées ,  avec  une  escadre 
le  trente  vaisseaux,  devait  se  réunir 
îans  la  Manche  ,  à  celle  des  Anglais, 
commandée  par  le  prince  Uupert.  Ils 
ésulurent  de  s'opposer  à  cette  jonc- 
ion.  On  arma  immédiatement  ciu- 
juanle  vaisseaux,  et  Ruylcr  en  prit 
i'  commandement.  Cet  amiral ,  dans 
es  trois  combats  qu'il  soutint ,  les  "j, 
14  et  'ij  juin,  ne  démentit  point  son 
incicnne  gloire  ;  et  la  bravoure  qu'il 
{ montra  fut  telle,  que  le  comted'Es- 
rées  ,  écrivant  à  Colbcrt,  lui  disait  , 
i  qu'il  voudrait  avoir  payé  de  sa  vie 
)  la  gloire  que  Ruyter  venait  d'ac- 
)  quérir  ».  D'Estrées,  ajoute  Vol- 
aire,  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi 
tarlé  de  lui.  Toutefois  la  valeur  et 
1  conduite  furent  tellement  égales  de 
eus  les  côtés  ,  que  la  victoire  resta 
onjours  indécise.  La  guerre  conti- 
uant  entre  la  France  et  la  Hollande, 
îuyter  fut  chargé ,  au  mois  de  juillet 
074  V  d'uue  expédition  contre  la 
larlinique  :  elle  ne  réussit  point ,  et 
-  rentra,  quelques  mois  api  es,  dans  le 
ort  ,  ayant   perdu  environ  douze 
ents  hommes  dans  cette  attaque  in- 
ructueuse.    Au  commencement   de 
année  1675,  les  habitants  de  Mes- 
ine  s'élant  révoltés  contre  l'avitorité 

Ispagnole,  implorèrent  la  protection 
e  la  France ,  qui  leur  envoya  des 


RUY  387 

de  son  côté,  eut  recours  aux  Hollan- 
dais ,  ses  anciens   ennemis  ,    mais 
qu'elle  regardait  comme  les  maîtres 
de  la  mer.  Ruyter  fut  envoyé  ,  avec 
vingt-quatre  vaisseaux,  au  secours 
de  Messine  ,  déjà   occupée  par  les 
Français.  H  y  trouva  un  adversaire 
digne  de  lui.  DLiquesne(2>)  comman- 
dait l'armée  navale ,   composée  de 
trente  vaisseaux;  Ruyter  n'en  avait 
que  vingt-neuf,  en  comptant  les  vais- 
seaux espagnols  qui  s'étaient  réunis  à 
lui.  Les  deux  armées  s'étant  rencon- 
trées à  trois  lieues  d^Agousta ,  par 
le  travers  du   golfe  de  Gatane,  le 
combat   s'engagea   entre   les    deux 
avant  -  gardes.   Il    fut  si  terrible  , 
qu'en  peu  d'heures,  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  était  hors  de  com- 
bat   de  part   et  d'aiitrc.  Celui  que 
montait  Ruyter,  fut  de  ce  nombre. 
Lui-même  eut,    des  le   commen- 
cement de  l'action,  le  dessus  du  pied 
gauche  emporté  par  uu  éclat  de  bois , 
et  peu  d'inslaiitsaprès,  la  jambe  droite 
fracassée  par  un  boulet.  H  continua 
cependant  de  donner  ses  ordres  jus- 
qu'à la  fin  du  combat  ;  mais  voyant 
cinq  de  ses  vaisseaux  près  de  tomber, 
avec  le  sien ,  au  pouvoir  des  Français , 
et  la  plus  grande  partie  des  autres 
hors  d'état  de  comba.nre,  il  fitdonner 
le  signal  de  la  retraite ,  et ,  favorisé 
par  la  nuit,  il  parvint  a  entrer  à  Syra- 
cuse ,  où  il  mourut  de -ses  blessures  , 
le  'ig  avril  1676.  Son  cœur  fut  porté 
à  Amsterdam;  et  les  états -généraux 
lui  firent  élever  un  superbe  mauso- 
lée. Sa  mémoire  est  encore  aujour- 
d'hui dans  la  plus  grande  vénération 
en  Hollande.  Le  conseil  d'Espagne  bu 
donna  letitre  deduc  jmaisles  paten- 
tes qui  lui  en  furent  expédiées,  n'ar- 
rivèrent qu'après  sa  mort.  Ses  enfants 
les  refusèrent,  plus  glorieux  depor- 
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ter  le  nom  de  Ruytcr  que  d'hdriter 
d'un  litre  inutile  à  des  re'publicains. 
Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur 
d'auje  pour  témoigner  publiquement 
des  regrets  de  la  perte  de  cet  illustre 
marin.  On  lui  repre'senta  qu'il  etriit 
défait  d'un  ennemi  dangereux.  11  re'- 
pondit(3)«  qu'on  ne  pouvait  s'empê- 
»  cher  d'clte  sensible  à  la  mort  d'un 
»  grand-homme  (4  .  »     H — q — n. 

RUYVfiN  (Pierre  Van),  pein- 
tre, naquit  en  lôSo.  Il  avait  déjà 
donné  quelques  marques  de  son  ta- 
lent ,  lorsque  Jacfues  Jordaens  se 
chargea  de  l'initier  dans  tous  les 
secrets  de  l'art.  Sous  cet  habile  maî- 
tre, Ruyven  ne  tarda  pas  d'acquérir 
une  facilité  prodigi.-use  pour  la  com- 
position et  l'excculion  Do:ié  d'une 
imagination  des  plus  fécondes  , 
il  a  obtenu  un  rang  très -distingué 
parmi  les  peintres  d'histoire  de  son 
pays,  fjes  plafonds  qu'd  a  exécutés 


(3)  Vollalre,  S.ècle  de  Louis  XIV. 

(4)  La  Hollande  abondait  alors  en  homme.i  cjjia- 
blt'sde  faire  de  grandes  choses,  et  en  hommes  dignes 
de  |p.sccl<'brf  r.  Un  de  ses  meilleurs  (  crivuiris  ,  Gas- 
)>^r  Rrandt,  n  r'ci  it  avec  beaucoup  de  soin  ,  mais 
<î'uuc'  manière  un  peu  prolixe,  la  Vie  de  Buy  1er ,  tra- 
duiti'  eu  français  ])ar  Aubin,  Amst. ,  1690  ,  1  vol. 
il— fol.  Les  iiiusfs  hollandai.^rs  et  les  n)uses  latines 
chantèrent  à  l'envi  l'illustre  marin .  non  moins 
respectable  par  ses  sei.timeiits  patriotiques  qne  par 
ses  talents  et  sa  bravoure.  Le  leiiiieinain  des  obsèi-ues 
de  Rnytfr,  Piene  Frdiicins  |>ron  )nça  ,  à  l'iiglise- 
Neuve  d'Amsterdam  ,  son  oraison  funèbre;  et, 
quoique  ce  fiît  eu  vers  latins,  la  foule  se  porta  à 
i  église  avec  une  telle  impétuosité,  que  la  milice 
bourgeoise  eut  une  peine  infinie  à  maintenir  l'ordre. 
Celte  milice  était  commandée  j>ar  Jean  Bronkhu- 
sius,  lui-même  |)OPte  latin  du  jTemier  ordre  (  V. 
HkOCKHUIZEN  ).  Ou  raconte  que  Broukhusins 
questionnait  en  hitin  beaurf>"p  de  curieux  em- 
pressés, et  qu'il  prêta  de  prifiieice  des  facilités 
pour  entrer,  -i  ceux  qui  lui  répondaient  dans  cet 
idiome.  Sax  {O'Winasl.  V  ,  9.47  )  «"  trompe  en  di- 
sant que  le  panégyrique  de  Friincins  fut  en  hollan- 
dais. Bon  puriste  dons  sa  langue  maternelle,  Fran- 
cius  en  eût  été  capable  ;  '  t  il  l'a  prouvé  en  se  tr; - 
duisaJit  lui  même.  Voy.  Hofman  Peerlkanip,  Vi/a 
Bidgnrnm  qui  latina  caimtta  scripscrunt  (  Brnx. 
185.2  .  in-H".)  j  p.  4io  pI-'^W'V.  Le  portrait  de  Ruy ter 
a  souvent  ete  gravé;  on  a  pr'iposc  ,  pour  mettre  au 
lus,  un  distique  assez  siifgulifr  par  l'espèce  d'har 
moiiie  iuitative  qu'il  présente  : 

Teiwùt  Hispanos  Ruy/er,  1er  ie»Tu!t  Anglot, 
Ter  ruil  in  Gallos  ,  »c/ritus  Ipse  ruil. 
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dans  le  château  duLoo,  près  d'Ams- 
terdam ,  sont  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  cette  résidence ,  ainsi  que 
les  tableaux  dont  il  a  décoré  plu- 
sieurs des  appartements  qu'elle  ren- 
ferme. Ou  voit  aussi  à  Leyde  un  pla- 
fond de  sa  composition  ,  rempli  de 
chaleur  ,    et  traité  d'une   manière 
grande  et  facile.  Lorsque  le  roi  d'An 
gleterre  Guillaume  111  fit  son  entrée 
à  la  Haye,  Ruyven  fut  chargé  de  faire 
exécuter  les  arcs  de  tiiomphe  et  les 
autres   embellissements    qui   servi- 
rent dans  les  fcfes  célébiées  à  cette 
occasion,  11  y  déploya  une  grande 
variété  d'invention  ,  et  beaucoup  de 
goût  ,  et  mérita  les  suffrages  univer- 
sels. Ce  peintre  tenait  de  son  maître 
un  coloris  ferme  ,  brillant  et  chaud, 
et  une  grande  liberté  de  main  ;  mais 
il  avait.de  plus  que  lui,  cette  nobles- 
se que  l'on  cherche  en  vain  dans  les 
tableaux  de  Jordaens.  Ses  composi- 
tions sont  variées  et  abondantes  ;  en- 
fin ,  il  est  un  des  artistes  qui  ont  le 
mieuxsoutenu  la  gloire  de  l'école 
landaise.  Il  mourut  en  1718.  P 
RUZZANTE.  Foj;  Beolco. 
RUZZINI  (  Charles  )  succéda  , 
le  9.1  mai  1782  ,  sur  le  trône  ducal 
de  Venise  ,  à  Sébastien  Mocenigo.  Il 
avait  auparavant  été  chargé  de  plu- 
sieurs ambassades  ,  et  avait  exerce 
les  emplois  les  plus  importants  de  sa 
république;  mais  les  Vénitiens  n'a- 
vaient plus  d.ins  leur  politique  d'au- 
tre but  que  de  se  faire  oublier.    Rnz- 
zini  demeura  tranquillespectateurdf 
la  guerre  qui,  pendant  son  règne,  Th 
vageait  l'Italie  :  il  mourut  en  1785; 
et  Louis  Pisani  fut  son  succcsseu 
S.  S-i 
RYCKEL.  For.  Denys  le  Ch 
treiix. 

RYCKIUS  (Théodore),  phif 
logue  distingué,  naquit,  en  \Q^v. 
dans  Arnheim  ,  ville  capitale  de  I 
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Gueidre.   Après  avoir  termine  ses 
études  académiques ,  il  visita  TAn- 
gleterre,  ia  France^  l'Italie,  et  sut 
mcriler  partout  l'estime  et  la  bien- 
veillance des  savants.  Il  revint  en 
Hollande ,  en  1 67 1 ,  et  fut  nommé  , 
l'année  suivaule,  professeur  d'his- 
toire à  l'université  de    Leyde  ,   où 
ses  talents  attirèrent  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Quelques  intrigues 
le  firent  suspendre  de  ses  fonctions  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'être  rétabli 
dans  sa  chaire  (V.  la  Lettre  de  Grœ- 
vius,  dans  le  Sjlloge  de  Burmaim, 
iv ,  336  )  :  il  conserva  celte  place  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Leyde,  dans 
es  premiers  mois  de  l'année  1(390. 
[1  était  âgé  de  cinjuantc  ans.  Hcin- 
>ius  nous  apprend  que  Ryckiusproje- 
ait  une  édition  de  Setvius  (  Voy.  le 
^jlloge-^  V,  2'i3);   mais  il  paraît 
[u'il  n'a  jamais  achevé  son  travail 
ur  ce  grammairien.  Pendant  qu'il 
îtaitàRoine,  en  1 669 ,  Ryckius  avait 
•btenu  du  cardinal  Barberini  la  co- 
>ie  des  Noies  et  Corrections  de  Lu- 
as  Holstenius  sur  le  livre  De  urbi- 
us^  d'Ktienne  de  Byzance.  Il  les  mit 
n  ordre,  et  les  publia,  Leyde,  1679, 
684  ou  169:2,  in -fol.  (ô  (  Fojez 

ETIENNE,   Xllï,    444  ,   et   HOLSTE- 

lus,  XX,  49'^),  avec  une  docte 
'réface  et  les  Fragments  de  Scym- 
us  de  Chio  ,  accompagnés  de  la 
ersion  latine  d'Holstenius.  Le  sa- 
ant  éditeur  inséra,  dans  le  même 
olurae,  une  curieuse  Dissertation  : 
^e  primis  Italiœ  colonis  et  JEneœ 
di>entu;  et  une  Harangue  :  De  Gi- 
antibus.  Dans  la  Dissertation,  Ryc- 
ius  combat  le  sentiment  de  Bochart 
^.ce  nom,  IV,  6i8),  qui  regardait 


(  i)  La  dédicace  est  dalée  de  1679  '  """*  ''  ««*  ''°"- 
ix  que  l'ouvrage  ait  été  mis  en  vente  cette  année  ; 
'moins  on  ne  connaît  aucun  exemplaire  qui  porte 
«e  date.  Les  édit.  <le  1684  et  1692  ne  diflTerent 
'8  par  le  changerruut  de  frontis^iice. 
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l'arrivée  d'Euée  en  Italie  comme  une 
fable  imaginée  parles  Romains  pour 
relever  l'éclat  de  leur  origine.  Il  y 
donne  des  détails  intéressants  surl'é 
tat  de  l'Italie  et  les  peuples  qui  l'ha- 
bitaient à  l'époque  du  débarquement 
des  Troyens,  Il  se  propose,  dans  sa 
Harangue  sur  les  Géants,  de  montrer 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
exagéré  tout  ce  qu'ils  en  ont  ^dit,  et 
que  la  taille  de  l'homme  n'a  jamais 
surpassé  six  à  sept  pieds.  On  doit  eu- 
coreà  Ryckius  une  bonne  édition  de 
Tacite,  Leyde,  1687  '  '■*  vol.  in- 12, 
dont  les  cuiieux  recherchent  surtout 
lesexcmplairesen  grand  papier.  Elle 
est  enrichie  de  notes  ;  et  l'on  trouve , 
à  la  suite, une  Harangue dcRyckius, 
prononcée  à  l'académie  de  Leyde,  le 
3  m.ii  1679,  intitulée  :  Sejaiius,  si- 
ve  de  vild  et  morte  C.  /IJUi  Sejani, 
dans  laquelle  il  a  recueilli  tout  ce 
que  les  historiens  rapportent  de  ce 
digne  favori  de  Tibère  (  F.  Sejan). 
Une  autre  Harangue  deRyckius:  De 
Palingenesid  litterarum  in   terris 
nostris  j  a   été  réimprimée,  léna  , 
1703  ,  in  4*^'  Enfin  on  trouve  de  lui 
six  Lettres,  parmi  les  Epistolœ  il- 
lustrium  viror. ,  dans  les  Opéra pos- 
thiima  de  Pierre  Frantz  (  F.  Fran- 
cius,XV,43o).  W— s. 

RYCQUIUS  ou  DE  RYCKE  (Just), 
littérateur  et  antiquaire,  né  à  Gan(î, 
en  1.587,  ^"lait  mérité  une  place 
parmi  les  enfants  célèbres.  Ses  pa- 
rents cultivèrent  ses  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin,  et  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure  à  Douai  faire 
son  cours  de  droit:  mais  il  préférait 
à  la  jurisprudence  les  lettres  et  la 
poésie;  et,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  , 
il  publia,  sous  le  titre  de  Prœlu- 
dia  poëtica ,  le  Recueil  des  amuse- 
ments (le  sa  jeunesse.  Il  visita  l'Ita- 
lie, s'arrêta  quelque  temps  à  Rome, 
pour  examiner  en  détail  les  restes 
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d'aiiliquitc's ,  et  sut  profiter  de  son 
séjour  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  pour  accroître  ses  connais- 
sances par  la  fréquentation  des  sa- 
vants et  des  littérateurs.  Ses  talents 
et  la  douceur  de  son  caractère  lui  mé- 
ritèrent l'araitie'  du  comte  Louis  Sa- 
rego,  noble  véronais,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire,  et  lui  confia  la  gar- 
de de  sa  bibliothèffuc.  Au  bout  de 
quelques  années,  Rycquins  revint  en 
Flandre,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
la  collégiale  de  Saint-Bavon,àGand. 
Malr;ré  les  témoignages  d'estime  qu'il 
recevait  de  ses  compatriotes,  il  re- 
grettait toujours  l'Italie;  et,  cédant 
au  désir  de  revoir  encore  une  fois 
cette  belle  contiéc  ,  il  repassa  les 
Alpes  ,   vers  la  fin   de    i6'24.  Ac- 
cueilli par  les  amis  qu'il  avait  lais- 
sés à  Rome  ,  il   lUt   nommé  ,  sur 
leur  recommandation,  professeur  à 
l'académie  de  Bologne.  Il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  en  1627  ,  par 
un  discours  qui  fut  très  -  applaudi  ; 
mais  il  tomba  malade  peu  de  jours 
après,  et  mourut,  le  8  déc.  de  la 
même   année,  à  l'âge  de  quarante 
ans.    On  a  de  Rycquins  des   Vers^ 
des  Harangues ,  des  Panégyriques , 
dont   on  trouvera    les    titres    dans 
la  Biblioth.  Belgic.  de  Foppens , pag. 
788,  et  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quot,  III,  188;  mais  les  seuls  ou- 
vrages qu'on  recherche  de  lui  sont: 
I.    Primitice    epistoUcœ  ad  Italos 
et  Belgos  centuria  prima,   Colo- 
gne ,    1610  ;  —  Centuria  secunda , 
Louvain,  161 5,  2  vol.  in  -  S*'.  II. 
Sjntagma  de  anno  sœculari  juhi- 
lœo  et  annis  solemnihus  diversarum 
nationum  ,  Anvers,  161 5,  in -8*'. 
III.  De  Capitolio  Romano  veteri 
commentarius ,  Gand ,  1617,  in-4^.; 
Leyde,  1669,  in-i3,  fig.:  cette  jolie 
édition  est  due  à  Jacq.  Gronovius. 
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L'ouvrage  est  plein  de  recherche 
curieuses;  et  l'abbé  Lenglet  Dufrcs 
noy  témoigne  sa  surprise  qu'on  rc 
l'ait  pas  inséré  dans  le  Thesaur.  an- 
tiquit.  Romanarum.  W — s. 

RYDELIUS  (  André  ),   docteur 
en  théologie,  etévêque  de  Lmid,  ei 
Suède,    naquit  à    Linkocpinj 
167 1  ,  et  fit  ses  études  sous  la  dii 
tion  du  savant  évcque  de  StrengUc 
Je  in  Billberg.  Après  avoir  enseij 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Lui 
il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  ce 
ville.  Il  mourut  en  1788,  en  se 
dant  à  Stockholm,  pour  assiste 
la  diète.  Rydelius  est  surtout  conmîl 
par  ses  Exercices  de  la  raison  ^  ou 
son  Cours  de  philosophie  ^  publié  eu 
suédois,  en  1718,  et  réimpriméjjkj 
1737.  11  afaitde  plus:  Grrtmm/"^ 
ta  philosophans  ;  Sentenliœ  phi 
fundamentales;  Orationes  academi' 
cce;des  Mandements,  des  Scrmi 
—  Rydelius   (  Magnus  ),  frèn 
précédent,  était  né  en  1676,  et 
rut  en  1742.  U  professa  l'histoj 
l'éloquence  et  la  théologie  à  Li 
avec  un   grand   succès ,  et   publia 
plusieurs  Dissertations  latines.  Celle 
qui  a  pour  titre  :  De  fine  studii  bis- 
toriciy  fut  le  sujet  d'un  acte  acadé- 
mique, auquel  assista  Charles  XII, 
avec  son  beau-frère  ,  le  landgrave  de 
Hcsse-Cassel ,  qui  devint  ensuite  roi 
de  Suède.  Voy.,  sur  les  deux  Kyde- 
lius ,  Dœbein,  Historia  acader  '^ 
Lundensis.  C — ai 

RYE  (  Ferdinand  de  Long- 
dit  DE  ) ,  archevêque  de  Besançon, 
descendait  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  qui 
a  donné  des  évêques  aux  églises  de 
Genève  et  de  Lausanne  ,  et  plusieurs 
chevaliers  à  l'ordre  de  la  Toison- 
d'or  (  Foy.  sa  généalogie  dans  Du- 
nod  ,  Mémoir.  du  comté ,  79-86, 
et  abrégée  dans   Morérl  ).   Né  en 
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1556,  il  fit  ses  etuies  à  l'université 
de  Dole  ,  cL  servit  qnelcjiie  temps 
dans  les  Pays  B-is.  Il  abandonna  la 
carrière  des  armes  pour  embrasser 
l'ëlat  ecclésiastique  ,  et  se  rendit  à 
Rome .  où  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  des  saintes  Lettres  et 
du  droit-canon.  Sa  naissance  et  ses 
talents  ne  pouvaient  manquer  de  Ini 
mériter  d'illustres  prolecteurs  j  et  en 
i586,  le  pipe  Sixte-Quint  le  pourvut 
derarclievêcbc  de  Besançon  ,  vacant 
par  la  mort  de  Granvclle  (  Foy.  ce 
nom  ).  Le  cliapitrc  de  cette  ville, 
usant  de  ses  droits,  avait  élu  Fran- 
çois de  Grammont,  déjà  revêtu  de 
la  dignité  de  haut-doyen ,  et  d'ail- 
leurs présente  par  le  roi  d'Espagçne  : 
mais  Ferdinand  vint  à  bout  d'aplanir 
tous  les  obstacles  ,  et  prit  posses- 
sion de  sou  siège  ,  de  Fa;;rémcnt  mê- 
me de  son  compdùleur.  S'appliquant 
tout  entier  à  l'administration  de  son 
vaste  diocèse,  il  fit  choix,  pour  le  se- 
conder, de  pasteurs  pieux  et  éclaire's, 
et  ne  négligea  rien  pour  donner  au 
culte  la  pompe  convenable.il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  rétablissement  à 
Besançon  d'une  imprimerie  ,  dont 
cette  ville  était  privée  depuis  un  siè- 
cle (  r.  Laire  et  MoRELOT  )  ;  et,  en 
1389,  ^^  s'empressa  de  publier  de 
nouvelles  éditions  du  il/f55e/et  des  au- 
tres livres  à  l'usage  du  diocèse,  avec 
de  légers  changements.  Il  assembla 
plusieurs  synodes,  dans  lesquels  fu- 
rent règles  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  discipline ,  et  dont  les  dé- 
cisions ,  imprimées  séparément ,  sont 
fort  rares,  parce  qu'elles  n'ont  point 
été  recueillies.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  des  leitres,  ce  sage  prélat 
contribua  beaucoup  à  rauUiplierdans 
la  province  les  collèges,  dont  il  con- 
fia la  direction  aux  Jésuites,  aux  PP. 
de  l'Oratoire  et  aux  Minimes  ,  etc. 
Sous  son  épiscopat ,  on  vit  s'élever 
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jJus  de  quarante  nouveaux  couvents 
de  différents  instituts;  et  plusieurs 
furent  fondés  et  dotés  sur  ses  propres 
revenus  (  Foj.VHist.  de  V église  âe 
Besançon^  \  ,  SsiS  ).  Ferdinand  de 
Ryc,  en    1696%  fut  nommé  maître 
des  requêtes  j  et,   en  i63o  ,  après 
la   mort   de    Cleriadus  de   Vergy  , 
il   resta    chargé,   de    concert  avec 
le  parlement,  du  gouvernement  du 
comté  de  Bourgogne.  En  i636,  ins- 
fruit  que  les  Français  menaçaient  la 
province  d'un  envahissement ,  il  ré- 
solut de  s'enfermer  dans  Dole,  et  de 
s'exposer  ,  s'il  était  nécessaire  ,  aux 
dangers  d'un  siège  pour  sauver  cette 
ville.  On  voulut  le  détourner  de  ce 
dessein  ,  à  raison  de  son  grand  âge  ; 
mais    il    répondit  qu'il    choisirait 
toujours  plutôt  un  péril  honorable  et 
utile  au  service  du  roi  ,  qu'une  re- 
traite honteuse  (  Voj.  le  Siéo^e  de 
Dole  ,  pag.  64  ).  La  ville ,  presque 
aussitôt  investie  par   le  prince  de 
Condé ,  manquait  de  vivres  et  de  mu- 
nitions :  mais  le  courage  de  l'arche- 
vêque ranima  celui  des  habitants,  qui 
firent  une  défense  glorieuse  (  Foj. 
J.  BoYViN  et  Petrey  ).  De  Rye  ne 
put  résistera  tant  de  fatigues  :  sen- 
tant  ses  forces  épuisées  ,  il  fit  ses 
dernières  dispositions ,   et  reçut  le 
viatique  ,  le  i5  août  ,  le  jour  même 
où  les  Français  commencèrent  leur 
retraite.   Dès   que  les  comraimica- 
tions   furent   libres  ,   il   voulut    se 
faire  transporter  dans  son  château 
de  Vuillafans  ;  mais  il  mourut  dans 
le  trajet ,  au  village  de  Courtefon- 
taine  ,  le  20  août,  h  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. Ce  prélat  avait  administré 
son  diocèse,  pendant  un  demi-siècle, 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur , 
qu'on  ne  pourrait  ,  dit  Boy  vin ,  sou- 
haiter une  vie  plus  douce,  plus  lon- 
gue ,  plus  heureuse ,  et  terminée  d'une 
plus  glorieuse  fin  (  Sié^e  de  Vole  ^ 
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pag.  3o6  ).  D'après  ses  intentions  , 
ses  restes  furent  inhumes  dans  le 
tombeau  de  sa  mère,  à  Vuillafaus. 
On  a  le  portrait  de  ce  prélat ,  in-1'2; 
mais  la  gravure  en  est  très-grossi^- 
reraent  cxe'cute'e.  Ce  fut  sous  l'cpis- 
copat  de  Ferdinand  de  Rye,  en  j  6u8, 
qu'arriva,  dans  l'églisedc l'abbaye  de 
Faverney,le  miracle  de  la  double  hos- 
tie conservée  au  milieu  des  flammes 
qui  la  respectèrent  (  V.  V Hisl.  de  Vé- 
glise  de  Besançon  ,  déjà  cilëe  (i). 
L'une  des  hosties  fut  apportée  à  Dole, 
alors  capitale  de  la  province,  où  Ton 
en  célèbre  la  fêle  ,  chaque  année  ,  le 
mardi  après  la  Pentecôte.  W — s. 
RYER  (  Du  ).  Toj.  Dlryer. 

RYLAND  (GuiLLAyME-WYNNE  ), 

graveur,  et  fds  d'un  imprimeur  en 
taille-douce,  naquit  à  Londres,  en 
I  -j  29  (  ou ,  selon  Chai  mers ,  en  1 782  )> 
Ravenet  fut  son  maître  pour  la  gra- 
vure, et  RoubilKac  pour  le  dessin.  Il 
gagna  une  me'daille  à  Paris,  pour 
une  figure  académique  dessinée  d'a- 
près nature,  et  fut  reçu  ensuite  mem- 
l)re  de  l'académie  de  peinture  à  Ro- 
me. Ce  qui  lui  ouvrit  le  chemin  de 
la  fortune,  et  de  la  faveur  de  la  cour, 
ce  fut  le  refus  du  graveur  Straing,  de 
graver,  d'après  Ramsay,  le  j)ortiait 
en  pied  du  roi  d'Angleterre.  Ryland 
s'en  chargea;  il  réussit  complète- 
ment, ainsi  que  pour  les  portraits 
de  la  reine  et  du  ^comte  de  Bute; 
obtint  du  roi,  pour  huit  ans,  une 
pension  de  deux  cents  livres  sterling , 
une  gratification  annuelle  de  cent  li- 
vres sterlinf]^,  et  le  titre  de  graveur 
du  roi.  D'heureuses  spéculations , 
secondées  par  la  fortune  ,  le  mirent 


(1)  Le  Mandement  que  l'archevêque  publia  dans 
celte  occasion  n'est  pas  si  rare  qne  le  prétendent  les 
auteui'S  du  Dlct.'iinlversel,  qui  ont  inséré  OPtte  jiiè- 
ce  à-peu-près  entière  dans  leur  article  de /îye  .•  file 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  des  livres 
ascétiques  particuliers  au  diocèse  de  Besançon  ,  pu- 
bliée» dau»  le  dix-septicme  et  le  dix-huitièioe  siècle. 
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dans  une  grande  aisance.  En  socie'te 
avec  un  homme  entreprenant ,  \\ 
avait  ouvert,  à  Londres,  un  maga- 
sin de  gravures  ,  qui  fut  très-acha- 
lande  :  un  ami  lui  légua  le  dixiè- 
me de  l'entreprise  des  canaux  df 
Liverpool  ,  évalué  à  dix  mille  li- 
vres sterling  ;  en  sorte  que  Ry- 
land pouvait  compter  sur  un  revenu 
annuel  de  près  de  trois  mille  gui- 
nées.'  Ses  gravures  étaient  recher- 
chées ,  non-seulement  en  Angleterre , 
mais  aussi  en  France  et  en  Allema- 
gne :  il  en  avait  un  débit  considéra- 
ble; et  aucun  graveur  de  son  temps 
ne  se  trouvait  peut-être  en  aussi 
belle  position  pour  s'enrichir.  Mal- 
heureusement ses  vices  lui  préparè- 
rent une  lin  déplorable.  La  fureur 
dt»  jeu  dérangea  sa  fortune:  pour  ré 
parer  ses  pertes  ,  il  l'ît  deux  fausses 
lettres  de  change  au  nom  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  du  montant  de  sept 
mille  livrf  s  sterling.  La  contrefaçon 
ne  tarda  pas  à  être  découverte:  Ry- 
land disparut;  et  la  compagnie  pro- 
mit trois  cents  livres  sterling  à  qui- 
conque le  mettrait  entre  les  mains 
de  la  justice.  S'étant  réfugié  dans  la 
petite  ville  de  Stepney,  il  s'y  crut 
bien  caché:  mais  ayant  envoyé  à  un 
cordonnier  ses  souliers  à  raccommo- 
der, sans  faire  attention  que  son  nom 
y  était  marqué,  il  fut  dénoncé  par 
cet  artisan.  Au  moment  où  la  police 
entra  dans  sa  chambre  pour  le  sai- 
sir ,  il  quitta  un  livre  qu'il  lisait , 
saisit  un  rasoir,  et  se  coupa  la 
gorge.  On  se  hâta  de  fermer  la  plaie 
par  une  suture  ;  et  on  l'écroua  dans 
une  prison  de  Londres  ,  pour  lui 
faire  son  procès.  Jusque-là,  il  fut 
nourri  de  thé  et  de  jus  d'orange. 
Traduit  devant  la  cour  du  vieux  bail- 
liage ,  il  fut  condamné  à  mort ,  et  pen- 
dule 29  août  17 83.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  s'était  flatté  d'obtenir  sa 
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!•  fi^râce  du  roi.  La  liste  des  gravures  de 
Ryland  est  conside'rable.  En  voici 
les  principales  :  Jupiter  et  Leda^  et 
trois  autres  sujets, d'après  Boucher, 
1757.  Portrait  du  roi  George  III, 
en  pied  et  en  grand  costume,  1762; 
portrait  très- ressemblant,  et  exe'cuté 
supérieurement.  Portrait  du  comte 
de  Bute  ,  d'après  Ramsay;  la  Reine 
d'Angleterre,  souriant  à  son  enfant 
endormi  sur  ses  genoux,  d'après 
François  Cats.  Antiochus  et  Strato- 
nice,  d'après  Piètre  de  Cortone.i^Mi- 
te  d'une  jeune  femme  penchant  la 
tête  sur  une  urne  ,  au  crayon  rouge, 
d'après  Angélique  Kaufmani;.  Inté- 
rieur d'une  taverne  de  campagne  , 
d'après  Brakenberg.  La  duchesse  de 
Richmond,  au  crayon  ronge  ,  tra- 
vaillé très-délicatement,  d'après  An- 
gélique. La  Foi  et  l'Espérance;  et 
une  Dame  en  costume  turc.  Pan  et 
deux  Racchantes  ;  l'Amour  endor- 
mi ;  deux  feuilles  charmantes  en 
médaillons  ,  et  douze  autres  sujets 
d'après  le  même.  Omphale ,  reine 
de  Lydie  ;  la  Charité;  une  Mère  avec 
trois  enfants  ,  d'après  Van-Dyck. 
Le  sceau  emblématique  de  V acadé- 
mie royale  des  arts,  d'aptiès  le  des- 
sin de  Cipriani.  Première  entrevue 
d'Edgar  et   d'Elfrida  ,  au  burin 

;  (  d'après  Angélique  Kauffman  )  ;  et 
Le  roi  Jean  ratifiant  la  grande 
charte  (  au  pointillé  d'après  Morti- 
mer)  :  ces  deux  pièces  capitales  , 
restées  imparfaites  par  la  'aort  de 
l'auteur,  ont  été  terminées ,  au  pro- 
fit de  sa  veuve ,  la  première  par  G. 
Sharp  ,  et  l'autre  par  Barlolozzi. 
D— G. 
RYMER  (Thomas  ),  historien  , 
né .  vers  1 65o ,  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, mourut  à  Londres,  le  i4 
décembre  1713.  Élevé  dans  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  il  avait  d'a- 
bord cultive  la  littérature,  et  publié, 
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sons  ce  litre ,  The  tragédies  ofthe 
last  âge  considered  andexamined 
1G78,  in  -  S'*.,  des  Remarques  criti- 
ques sur  le  théâtre  anglais,  dans  le 
dix-septième  siècle.  Il  succéda,  en 
1692,  à  Shadwell  ,  dans  la  charge 
d'historiographe  de  la  couronne,  et 
s'occupa  dès-lors  sans  relâche  d'exa- 
miner et  de  classer  les  archives  de  la 
Tour  de  Londres.  Il  fit,  par  l'ordre 
de  la  reine  Anne,  un  choix  des  piè- 
ces que  renferme  ce  dépôt,  et  les  pu- 
blia dans  l'ordre  chronologique.  Ce 
précieux  Recueil ,  connu  sous  le  nom 
à!  Actes  de  Rymer,  et  qui  suffit  pour 
lui  assurer  une  réputation  durable , 
est  intitulé:  Fœdera ,  conventiones , 
litterœ  et  cujuscumque  generis  acta 
puhlica  inter  reges  Angliœ  et  alios 
quossfis  imperatores ,  reges,  pontifi- 
ces  i  principes  vel  communitates , 
ah  anno  1  loi  ad  nostra  usque 
tempora,  habita  et  tractata,  Lon- 
dres, 1704  et  ann.  suiv.,  in-fol.,  20 
vol.  Ryracr  étant  mort  pendant  l'im- 
pression du  quinzième  volume,  Ro- 
bert Sanderson ,  qui  travaillait  de- 
puis tong-temp'S  sous  ses  ordres  ,  se 
chargea  de  publier  les  deux  volumes 
préparés  par  Rymer,  et  dont  le  dix- 
septième  contient  la  table  générale. 
Les  trois  volumes  suivants  n'ont  pa- 
ru que  de  1 726  à  1  735  ,  et  forment 
une  suite  qui  conduit  l'ouvrage  à  l'an- 
née i654j  la  sixième  du  règne  de 
Cromwell.  Cette  édition ,  imprimée, 
en  plus  grande  partie ,  aux  frais  de 
lordCh.  d'Halifax,  et  tirée  seulement 
à  deux  cents  exemplaires,  qui  ne  fu- 
rent point  mis  dans  le  comme^'ce , 
est  très-rare  en  France.  Guill.  Hol- 
mes en  donna  une  seconde,  qui  pas- 
se pour  plus  correcte ,  tirée  seule- 
ment à  cent  cinquante  exemplaires  , 
et  à  laquelle  il  joignit  le  Supplément 
de  Sanderson ,  Londres ,  1 727  -  35 , 
20  vol.  Enfin  le  libraire  Néaulme  en 
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publia  une  troisième,  la  Haye,  1 789- 
4^>,  '20  tomes  ou  10  vol.  in  -  fol. 
Quoique  moins  belle  que  les  deux 
précédentes,  celle  c'd'liori  est  la  plus 
estimée,  parce  qu'elle  est  la  plus 
complète  :  les  pièces  e'crites  en  an- 
glais y  sont  accompagnées  d'une  ver- 
sion française.  Elle  est  d'adleurs 
augmentée  d'un  Recueil  des  Lettres 
latines  de  la  reine  Marie ,  adressées 
à  des  princes  étrangers,  tiré  du  ca- 
binet du  duc  de  Kent;  d'un  Traité 
de  Vétat  et  gouvernement  du  royau- 
me d'Angleterre  ,  compose,  dans 
l'année  ï565,  par  un  gentilhomme 
de  la  reine  Elisabeth ,  depuis  ambas- 
sadeur en  France,  près  de  Henri  III; 
de  la  Table  de  soixante  volumes 
d'Actes  inédits,  recueillis  par  Ry- 
mer,  et  conservés  dans  la  biblio- 
thèque Coltonienne;  enfin  de  Y A- 
hrégé  des  Actes  de  Rymer,  par  Ra- 
])in  Thoyras  (  P^oy.  Rapin),  avec 
V Abrégé  des  trois  volumes  de  San- 
derson  ,  par  un  anonyme.      W — s. 

RYSINSKT  ouRYSINlUSr  Salo- 
MON  ) ,  poète  polonais  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ,  est 
auteur  des  Centuries  de  proverbes  ^ 
dont  plusieurs  sont  en  forme  de  dis- 
tiques, et  ont  été  imprimes  plusieurs 
fois.  Gaspar  Scioppius  ,  dans  son 
Art  critique ,  le  désigne  par  le  nom 
de  Pantherus  ,  et  donne  de  grands 
éloges  à  son  talent;  Grégoire  Cnapiiis 
a  fait  passer  la  plus  grande  partie  des 
proverbes  de  Rysinius  dans  son  Thé- 
saurus^ tome  3,  mais  sans  indi- 
quera nom  de  l'auteur.  Voy.  Biblio- 
theca  poetarum  Polononim  de  Za- 
lusky.  C — AU. 

RYV^ES  (Élisa)  ,  Anglaise,  que 
des  talents  littéraires  et  une  vie  la- 
borieuse ne  purent  soustraire  à  l'in- 
digence, naquit  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Issue  de  parents  dis- 
tingués ,   d'origine  irlandaise ,  elle 
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fut,  par  l'habileté  coupable  deqOTgî'î' 
ques  hommes  de  loi  (si  l'on  s'en  rapt 
porte  cases  plaintes),  privée  de  son 
état  dans  la  société  ;  et  celle  qui  n'a- 
vait d'abord  cultivé  la  poésie  que 
par  goût ,  se  vit  réduite  à  mendier  . 
pour  ainsi  dire,  sa  subsistance  ,  1 
plume  à  la  main.  Le  propriétaire 
d'un  journal  la  chargea  de  traiter, 
pour  sa  feuille,  des  matières  politi- 
ques :  elle  en  recueillit  des  éloges . 
mais  rien  de  plus.  Elle  exécuta  égale 
ment  une tâcheassezsurprenantepoui 
une  femme  :  ce  fut  la  partie  histori- 
que et  politique  de  l'excellent  ouvrage 
qui  paraît  chaque  année  sous  le  titre 
ÎY Annual  remisier;  travail  dont  Bur- 
ke  n'a vaitpas  dédaigné  de  se  charger 
dans  un  temps.  Ces  travaux  ne  rap- 
portèrent pas  même,  dit-on,  à  leur 
auteur ,  le  pain  de  chaque  jour.  Se 
flattant  de  trouver  plus  de  profil 
à  traduire  ,  elle  apprit  la  langue 
française,  s'enferma  dans  un  hum- 
ble logement  à  Islington  ,  et  mit 
en  anglais  le  Contrat  50cmZdc  Rous- 
seau ,  puis  la  Lettre  de  Raynal  à  V As- 
semblée nationale^  et  enfin  V Exa- 
men des  constitutions  desprincipaux 
états  de  l'Europe^  par  Delacroix  , 
accompagné  de  notes  judicieuses , 
deux  forts  volumes  in-8''.Le  besoin 
d'exister  lui  avait  seulimposé  ce  genre 
d'occupation  :  elle  n'abandonnait  pas 
la  poésie,  qui  avait  eu  ses  premiers 
hommages.  Des  Odes  ,  des  pièces 
fugitives  ,  fruits  de  ses  loisirs,  rem- 
plissaient les  feuilles  périodiques  :  elle 
avait  même  composé  une  tragédie, et 
plusieurs  comédies  ,  dont  une,  intitu- 
lée ,  la  Dette  de  l'honneur  ,  fut  re- 
çue aux  deux  grands  théâtres  de 
Londres  ,  et  pour  laquelle  l'un  des 
directeurs  lui  donna  cent  louis,  en 
attendanlla représentation,  qui  n'eut 
pas  lieu.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  elle  s'occupait  d'une  tradttC- 
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tion  nouvelle  ficsClironiques  de  Frois- 
sait ,  en  vieux  anglais  ;  mais  elle  n'a 
pas  exécuté  ce  projet.  Des  travaux 
prolongc's  ,  les  ravages  produits  dans 
une  anie  sensible  à  l'excès  ,  par  des 
espc'r.iiices  toujours  renaissantes  et 
toujours  déçues ,  avaient  irrépara- 
blement détruit  sa  santé.  Elle  mourut 
dans  la  misère  et  l'obscurité.  M.  d'Is- 
racli ,  qui  eut  occasion  de  la  connaî- 
tre, et  qui  lui  a  consacre'  quelques 
pages  de  son  livre  sur  les  infortunes 
littéraires  (  Calamities  of  authors  , 
tom.  I  ,  p.  297  ) ,  fait  encore  moins 
d'c'loge  de  ses  talents  et  de  son  goût, 
que  de  la  bonté  et  de  l'élévation  de 
son  arae.  Elle-même  a  esquisse'  son 
caractère  et  sa  vie  dans  un  petit  vo- 
lume intitule':  l'jE'rmiie  deSnowden. 

L. 
RZEWUSKY  (Wenceslas). 
grand-ge'ne'ral  de  Pologne ,  descen- 
dait d'une  famille  féconde  en  he'ros  , 
et  dont  l'origine  remonte  à  celle  de 
la  monarcliie.  Il  naquit  en  1705,  le 
jour  que  les  Polonais  remportèrent, 
à  Kalisch  ,  une  victoire  mémorable, 
qui  fut  attribuée  aux  conseils  de  son 
père.  Elevé  dans  une  terre  apparte- 
nant à  sa  famille,  sur  les  frontières 
de  la  Turquie,  il  y  reçut  une  éduca- 
tion sévère  ,  et  qui  dut  contribuer  à 
lui  faire  supporter  ,  dans  la  suite , 
avec  patience ,  les  privations  aux- 
quelles il  fut  exposé.  De  ce  lieu  sau- 
vage, il  fut  conduit  au  collège  de 
Beltz ,  où  il  fit  d'excellentes  études , 
qu'il  perfectionna  ,  suivant  l'usage 
des  seigneurs  polonais,  par  des  voya- 
ges dans  les  principales  contrées  de 
l'Europe.  A  son  retour,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  chancellerie,  et  profita 
des  loisirs  que  lui  laissait  celte  place 
pour  étudier  le  droit  public  et  l'his- 
toire. Il  acquit  bientôt,  par  une  lec- 
ture assidue,  avec  la  connaissance 
des  lois  et  des  usages  qui  régissaient 
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son  pays,  une  extrême  facilité  de 
parler  en  public.  Après  la  mort 
d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne  (  1733  ),  il  n'hési- 
ta pas  à  se  prononcer  pour  Stanis- 
las Leczinzki,  dont  la  France  ap- 
puyait les  droits  au  trône.  N'ayant 
pu  ,  malgré  ses  efforts ,  empêcher 
Félection  du  rival  de  Leczinski  , 
Wenceslas  s'exila  volontairement, 
et  ne  revint  en  Pologne  que  lorsque 
Stanislas  l'eut  relevé  de  ses  serments. 
Auguste  III  s'empressa  d'accueillir 
un  sujet  qu'honorait  sa  fidélité  pour 
un  prince  malheureux,  et  le  nomma 
grand-maréchal  de  la  diète.  Ce  choix 
contribua  beaucoup  à  calmer  les  es- 
prits ,  et  à  faciliter  les  opérations 
d'une  assemblée  trop  souvent  tumul- 
tueuse. Les  services  que  Kzewusky 
avait  rendus  dans  cette  occasion,  fu- 
rent récompensés  par  ie  palalinat  de 
Podolic  ;  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  maréchal  du  tribunal  de 
Lublin.  En  1739,  lesTartares  me- 
naçaient de  désoler  la  Pologne:  déjà 
leurs  hordes  avaient  atteint  les  fron- 
tières ;  mais  Wenceslas  sauva  ce  mal- 
heureux pays  par  un  sacrifice  de 
six  cent  mille  francs.  Créé  général  de 
la  couronne,  il  rétablit  îa  discipline 
dans  l'armée,  améliora,  par  desages 
règlements  ,  le  sort  du  soldat ,  et  fit 
disparaître  ie  vain  luxe  qu'étalaient 
les  officiers.  Sans  cesse  occupé  des 
intérêts  de  son  pays ,  il  employait 
ses  courts  loisirs  à  l'étude  des  scien- 
ces :  il  cultivait  la  littérature  et  les 
arts ,  et  embellissait  son  château  de 
Podhorcé  ,  dans  lequel  il  avait  réuni 
des  collections  précieuses  de  livres 
et  de  tableaux.  Il  composa  deux  tra- 
gédies tirées  de  l'histoire  de  Pologne 
(  Wladislascl  Zotkewischi  ) ,  elles 
fit  représenter  sous  le  nom  d'un  de 
ses  fils  ,  sur  son  théâtre  particulier. 
Son  titre  de  général  de  la  couronne 
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l'empêclia  d'assister  à  la  diète  qui 
plaça  Stanislas  Poniatowski  sur  le 
trône  de  Pologne.  Ce  choix,  dicte' par 
la  cour  de  Russie ,  ne  pouvait  plaire 
à  Wenccsias.  Il  adhéra  par  écrit  aux 
protestations  de  l'assemblée  de  Ra- 
dom  ,  et  se  rendit  à  Varsovie  (  octo- 
bre 1 767  ) ,  pour  délibérer  avec  ses 
amis ,  sur  les  moyens  de  sauver  la 
religion  et  la  patrie.  La  présence  des 
soldats  russes  ne  put  rinlimider  ;  et , 
dès  la  première  séance,  il  fit  entendre 
une  voix  non  moins  elc^uenle  que 
courageuse.    L'ambassadeur  russe, 
craignant  son  influence  sur  l'esprit 
des  magnats  ,  le  fit  arrêter  ,  la  nuit 
suivante  ,  avec  son  troisième  fils  ,  le 
comte  SeverinRzewuski,etconduire, 
sous  escorte,  à  Smolensk,  d'où  il  fut 
Iransfe're'  à  Kaluga.   Pour  charmer 
l'ennui  de  sa  prison,  Wenceslas  mit 
en  vers  polonais  les  Psaumes  de  Da- 
vid qui  se  rapportaient  à  la  situa- 
tion de  sou  ame  ,  et  traduisit   les 
Odes  d'Horace.  Après  six  ans  ,  il  ob- 
tint enfin  la  permission  de  revoir  sa 
patrie ,  où  il  fut  accueilli  par  des 
transports  de  joie.   Maigre  les  ins- 
tances de  Stanislas  pour  le  retenir  à 
sa  cour ,  il  voulut  habiter  la  petite 
terre  de  Siedliska,  résolu  d'y  passer 
ses  derniers  jours  dans  la  retraite  la 
plus  absolue.  Nommé,  peu  de  temps 
après,  grand  général  de  la  couronne, 
il  s'empressa  d'offrir  sa  démission  d'u- 
necharge  qu'il  jugeaitaudessusdeses 
forces.  El'le  fut  conférée  au  fils  qui 
l'avait  suivi  dans  l'exil;  et  Wences- 
las fut  obligé  d'accepter  la  dignité  de 
castellan  de  Cracovie  ,  qui  lui  don- 
nait le  premier  rang  au  sénat.  Ni  les 
témoignages  d'affection   qu'il  rece- 
vait de  son  souverain,  ni  les  instan- 
ces de  SCS  amis  ,  ne  purent  le  déter- 
miner à  quitter  le  séjour  de  Siedlis- 
ka. L'étude  et  la  méditation  y  parta- 
geaient ses  loisirs  q^e  troublait  seule 
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la  pensée  de  l'avenir  de  son  pays 
Sentant  sa  fin  approcher  ,  il  s'y  pré 
para  par  la  prière  et  par  les  bonne? 
œuvres,  et  mourut  en  héros  chrétien 
au  mois  de  novembre  1779.  Ses  res 
tes  furent  inhumés  ,  sans  pompe, 
comme  il  l'avait  demandé  ,  dans  l'é- 
glise des  Récollets ,  à  Chelm.  Rzewus- 
ki  possédait  des  connaissances  très- 
étendues  dans  la  physique  ,  la  bota- 
nique et  la  médecine.  Il  cultivait , 
avec  un  égal  succès  ,  la  littérature, 
la  musique  et  Tarchitecture.  C'est  à 
lui  qu'est  dû  le  plan  de  l'église  de  Po- 
dhorcé, dont  s'honorerait  un  architec- 
te consommé.  11  parlait,  avec  la  même 
facilité  que  sa  langue  maternelle  ,  le 
latin,  et  la  plupart  des   langues  de 
l'Europe.  Sa  bibliothèque  était  une 
des  plus  riches  qu'aucun  particulier 
possédât  en  Pologne.  Outre  un  assez 
grand  nombre  de  Pièces  latines  ,  des 
Discours  ,  des  Lettres ,  des  Disser- 
tations sur  le  droit  public  de  la  Po- 
logne ,  le  Liherum  veto  ,  etc. ,  on  a 
de  Wenceslas  ,  en  polonais  :  Sept 
Discours  sur  la  Relig,'on,  dans  les- 
quels on  trouve  une  éloquence  ner- 
veuse ;  un  Cjitrs  de  Rhétorique  ;  des 
Tablettes  chronologiques  ,  etc.  ;  et , 
en  vers  ,  une  Oraison  funèbre  du  roi 
Auguslell ,  Varsovie ,  1733,  in-fol. ; 
vn  Nouvel  art  poétique ^àeux  tragé- 
dies remarquables ,  Zotkewiski  et 
PTladislasà  Farna;h  seconde, sur- 
tout, dit  un  critique,  laisse  voir  un 
beau  talent  ;  deux  comédies  ,  le  Fâ- 
cheux et  le  Capricieux  ;  les  trad.  des 
Odes  d'Horace  et  des  Psaumes ,  etc. 
Son  Oraison  funèbre  de  Michel  VVis- 
niowiecki,et  sa  lettre  à  Clément  XII, 
sont  insérées  dans  la  Suada  polona^ 
tome  2.   On  trouve  une  Notice  sur 
Rzewusky ,  ornée  de  son  portrait, 
dans  la  vii^.  livraison  de  la  Galerie 
universelle  , 
Plalière. 


par  le  comte  de  La 
W—s. 
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oA  ou  SA  A  (Émanuel  ),  théo- 
logien |)ortii£;ais  ,  ne'  en  i53o  ,  à 
villa  de  Condc ,  dans  la  province 
entre  Douro  et  Minho  ,  fit  ses  étu- 
des à  l'université'  de  Coïmnre,  avec 
un  tel  succès  ,  que  Klefeker  Ta  place' 
parmi  les  savants  précoces  (  V.  Bibl. 
enidit.  prœcoc.  ,  32()  ).  A  quinze 
ans ,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace;  et,  après  avoir  enseigne  la 
philosophie  à  Coïmbre,  il  vint  à 
Gandie,  où  le  duc  de  Borgia  avait 
fondé  un  collège  ,  le  premier  qu'aient 
eu  les  Jésuites  [f^oy.  S.  Françojs 
DE  BoRGiA  ,  XV  ,  45^  )•  Appe- 
lé par  ses  supérieurs  en  Italie  ,  Sa 
devint,  en  i557  ,  l'un  des  profes- 
seurs du  collège  Romain  ;  et ,  pen- 
dant deux  ans,  il  y  fit  des  leçons  sur 
les  prophéties  d'Osée,  et  sur  laThéo- 
logie  de  saint  Thomas.  L'excès  du 
travail  ayant  affaibli  sa  santé,  il  se 
vit  obligé  de  suspendre  ses  cours  ; 
et  il  employa  le  temps  de  sa  conva- 
lescence à  visiter  les  maisons  que  la 
Société  possédait  en  Toscane.  A  son 
retour  h  Rome  ,  il  prononça  ses 
vœux  solennels  ,  et  fut  charge  d'ex- 
pliquer les  saintes  Écritures.  Il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  prêcher  fré- 
quemment; et  il  obtint ,  dans  la  car- 
rière évangélique,  des  succès  qu'il  ne 
dut  qu'à  sa  profonde  conviction  :  car 
il  dédaignait  toutes  les  ressources  de 
l'éloquence  ,  et  parlait  sans  être  pré- 
paré. Le  pape  Pic  V  choisit  le  P.  Sa 
pour  travailler  à  l'édition  de  la  Bible 
vulgate  ,  dont  le  concile  de  Trente 
^vait  ordonné  la  révision  :  mais  ses 
autres  occupations  le  détournèrent 
de  ce  travail ,  qui  ne  fut  achevé  que 


sous  le  pontifical  de  Sixte  V  (  Foy. 
ce  nom  ).  Dans  ses  missions  ,  il  ne 
perdait  pas  de  vue  l'agrandissement 
de  la  société;  elle  lui  dut  l'établisse- 
ment du  séminaire  de  Milan  ,  et  d'un 
grand  nombre  de  maisons  dans  la 
Haute-Italie,  qu'il  édifia ,  dix  années , 
par  ses  vertus  et  ses  prédications.  Il 
revint  ensuite  à  Rome,  où  il  rem- 
plit divers  emplois;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  il  se  rendit  à  Lo- 
rette,  et  ensuite  à  Gènes,  pour  s'y 
occuper  de  la  direction  des  âmes. 
Enfin  ,  épuisé  de  fatigues  ,  il  se  retira 
dans  la  maison  professe  d'Arone,  au 
diocèse  de  Milan,  y  passa  ses  der- 
nières années  dans  les  exercices  de 
la  pénitence,  et  mourut  le  3o  décem- 
bre I  596.  On  a  de  lui  :  ï.  Scholia  in 
quatuor  Evangelia^  Anvers,  t5q6, 
in-4".  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions.  IL  Notaliones  in  totarn 
sacrum  Scripturam,  ibid.,  iSgS, 
in-4^.  ,*  souvent  réimprimé.  Les  no- 
tes du  P.  Sa  sont  courtes,  mais  clai- 
res et  érudites.  On  y  trouve  cepen- 
dant quelques  erreurs  que  les  protes- 
tants ont  relevées  durement  (  Voy. 
Crenii  animadvers.  philologicœ  ^  xi , 
84  et  suiv.  )  m.  Aphorismi  confes- 
sariorum  ex  doctorum  sententiis  col- 
Zecti, Douai,  16,47,  in-24.  Cette  édi- 
tion, citée  pir  les  PP.  Alegambe  et 
Southwell  {Bihl.  soc.  Jesu  ) ,  passe 
pour  la  plus  correcte.  Quoique  l'au- 
teur eût  employé  quarante  années 
à  former  ce  Recueil  de  maximes  ,  il 
en  avait  laissé  passer  un  certain  nom- 
bre qui  ont  été  retranchées  par  le 
maître  du  sacré  palais ,  comme  s'é- 
loignant  des  opinions  reçues  par  les 
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théologiens.  Le  P.  Sa  est  encore  au- 
teur d'une  Fie  du  P.  Texeda,  ca- 
pucin, confesseur  de  S.François  de 
Borgia ,  général  de  la  société.  Elle 
est  restée  manuscrite.  W — s. 

SAA  DE  MIKANDA  (François), 
Fun  des  poètes  portugaises  plus  dis- 
tingués ,  naquit,  en  1 495,  à  Coïmbre, 
d'une  famille  noble.  Il  étudia  le  droit, 
par  déférence  pour  les  volontés  de 
son  père,  et  le  professa  penilant  quel- 
ques années  ;  mais  ,  devenu  libre  de 
suivre  son  goût  pour  h  s  lettres,  il 
se  démit  de  sa  chaire ,  visita  l'Espa- 
gne et  l'Italie,  et  acquit  une  connais- 
sance aprofondie  de  la  langue  et  de 
la  poésie  de  ces  deux  pays.  De  re- 
tour à  Lisbonne,  oii  l'avait  précédé 
sa  réputation  ,  il  y  fut  accueilli  par 
le  roi  Jcaii  II ,  qui  le  retint  à  sa  cour 
en  lui  donnant  une  place  honorable , 
et  le  créa  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ.  Miranda  se  vitbientôt  l'objet 
de  toutes  les  attentions  :  mais,  d'un 
caractère  mélancolique  ,rêveuretdis- 
trait,  il  ne  pouvaitse  plaire  au  milieu 
des  sociétés  brillantes  j  et  c'est  dans 
son  cabinet  qu'il  passait  les  mo- 
ments les  plus  heureux.  Il  s'était 
rendu  familiers  les  meilleurs  auteurs 
grecs  cl  latins  :  Horace  et  ïhéocrite 
étaient  ses  auteurs  favoris  ;  et  il  reli- 
sait fréquemment  les  poètes  qui  se 
sont  attachés  à  peindre  les  beautés 
de  la  nature.  Au  goût  des  lettres  il 
joignait  celuidela  philosophie;  il  ai- 
mait les  arts,  surtout  la  nuisique,  et 
excellait  à  jouer  du  violon.  Une  que- 
relle qu'il  eut  avec  un.  grand  sei- 
gneur ,  lui  fournit  un  prétexte  pour 
quitter  la  cour.  Il  se  retira  dans  une 
belle  campagne,  à  Tapada,  dans  la 
province  entre  Douro  et  Minho.  Li- 
bre de  tout  soin  ,  il  put  enfin  s'y  li- 
vrer entièrement  à  la  culture  des  let- 
tres. La  mort  de  son  fds  chéri ,  tué 
d'ans  une  bataille,  en  Afrique,  trou- 
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bla  le  repos  dont  il  jouissait,  et  q 
savait  si  bien  apprécier.  Ausurplu" 
il  fut  heureux ,  et  mourut  regretté , 
admiré  de  ses  compatriotes,  le  i5 
mars  i558.  Les  ouvrages  de  Saa 
de  Miranda  consistent  dans  des  Son- 
nets  ,  des  Pastorales  ,  des  Epîtres 
et  des  Chansons.  Le  caractère  di 
tinctif  de  ses  productions  est 
douce  mélancolie,  dont  on  tro 
bien  peu  d'exemples  dans  les  aute 
du  raidi  de  l'Europe.  Tour -à- tour 
gracieux  et  naif ,  il  est  original,  lors 
même  qu'il  imite ,  parce  qu'il  n'écrit 
jamais  que  d'après  les  inspirations 
de  son  cœur:  nmis  i!  oublie  trop  que 
chaque  genre  a  son  style  particulier 
et  des  règles  qui  lui  sont  propres 
Dans  ses  Pastorales ,  Miranda  se  r  ~ 
proche,  par  le  ton  et  par  le  rliyth 
tantôt  de  la  canzone  italienne,  t 
tôt  de  l'ode  latine,  et  même  de 
popée  :  malgré  .ce  défaut,  l'oi 
trouve  des  tableaux  pleins  de  g 
et  de  naturel,  et  des  descripti 
ravissantes.  Les  Eglogues  de  Mi 
da  sont  écrites  en  castillan  ,  exe 
deux  qu'il  a  composées  en  porlug 
et  qui  sont,  dit  M.  Sismondi ,  extrê- 
mement obscures  ,  par  l'emploi  dts 
locutions  populaires,  et  parles  allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne.  Il 
est  le  premier  poète  portugais  qui  se 
soit  exercé  dans  le  genre  de  l'épître. 
Il  ramène  fréquemment,  dans  les 
siennes,  la  description  des  bois,  des 
champs  ,  et  l'éloge  de  la  vie  pasto- 
rale: on  y  trouve  aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  philosophie  et  de 
raison.  Enfin  Saa  Miranda  voulut 
donner  à  sa  patrie  un  théâtre  classi- 
que. I!  a  composé  deux  comédies  imi- 
tées des  anciens,  et  dont  la  scène  est 
en  Italie;  l'une  est  intitulée  les  Etran- 
g^ers-^  l'autre,  Dos  villalpandios^  à 
cause  de  deux  soldats  espagnols 
qu'il  y  introduit.  Elles  sont  écrites 
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cil  prose;  et  le  dialogue  ne  manque 
pas  de  vivacité  (  Voy.  VHist,  de  la 
littérature  du  Midi ,  par  M.  Sismon- 
di,  IV,  '29i-3o4  ).  Ces  deux  comédies 
ont  été  imprimées  séparément,  en 
i55oeten  1622;  et  aveclcs Poésies 
de  Miranda,  Lisbonne,  iSqS.  On 
cite  deux  autres  éditions  du  Recueil 
des  Poésies  de  Mirauda,  Lisbonne  , 
1614  et  1677.  W— s. 

SAAD-EDDYN  MOHAMMED, 
hcn  Haçan,  le  plus  célèbre  elle  plus 
c'ic'gant  des  historiens  turcs,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Kliodjali  Etén- 
dy.  H  avait  été  précepteur  du  sul- 
llian  Mouiad  ou  Arnurat  III ,  et  lut 
depuis  élevé  à  la  dignité  de  moufty  , 
qu'il  conserva  juscpi'à  sa  mort ,  arri- 
vée vers  Tau  de  l'hégire  ioo8(de  J..C. 
1600  ).  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  Tadj-al  Tawarikh  (  la  Cou- 
ronne des  Histoires),  (]ui  comprend 
les  règnes  de  tous  les  sulthans,  jus- 
qu'au douzième  (  Mourad  III  ) ,  par 
ordre  duquel  il  le  composa.  Mais  sui- 
vant l'usage  des  historiens  orientaux, 
il  y  lit  entrer  plusieurs  clironiques 
plus  anciennes  ,  telles  que  celle  de 
Yahia  ,   arrière  petit-fils  d'Aschik- 
Pacha,  celle  de  Schams-eddyn  Ah- 
med ben  Soléiman  ,  ben  Kemal-Pa- 
cha  ,  le  Djihan  nameh  de  Neschri ,  le 
Jlescht  ÉehiscJit  de  MewlanaEdris, 
qu'il  traduisit  du  persan,  et  peut-être 
le  Merat  aladouar  u  Merat  alakh- 
bar  de  Moslah  eddyn  Mohammed  , 
qu'il  traduisit  aussi  du  persan.  L'his- 
toire de  Saad-eddyn  a  été  abrégée  par 
Saadi-Efendy ,  de  Larisse,  qui  vivait 
un  siècle  après,  et  que  l'on  a  jusqu'ici 
confondu  avec  lui.  C'est  cet  abrégé  , 
et  non  point   l'ouvrage  du  moufty 
Saad  eddyn ,  qui  a  servi  au  prince 
Déinetrius  Cantemir  ,  pour  la  aom- 
position  de  son  Histoire  Othomane. 
Sir  W.   Jones  avait  confondu  ces 
deux  historiens  turcs.  M.  J.  de  Ham- 


mer,  dans  le  n".  19  du  Journal 
Asiatique ,  les  a  distingués  Pua  de 
l'autre ,  en  relevant  plusieurs  er- 
reurs de  Cantemir.  Mais  ce  savant 
orientaliste  s'est  trompé  lui-même, 
dans  une  note  de  sa  Dissertation,  où 
il  accuse  d'ignorance  Petit  (  il  aurait 
dû  dire  Pétis  )  de  La  Croix  ,  au  sujet 
d'une  Histoire  Othomane  qu'il  lui 
attribue.  Ou  peut  voir  (articlePExis), 
qu'aucun  des  trois  orientalistes  de  ce 
nom  {  et  dont  les  deux  derniers  seu- 
lement ont  pris  celui  de  La  Croix  ), 
n'a  publié  d'Histoire  de  l'Empire  0- 
thoman.  Le  troisième  était  mort,  de- 
puis dix-sept  ans  ,  lorsqu'on  1768, 
parut  VAbréç^é  chronologique  de 
V Histoire  Othomane^  par  un  M.  de 
La  Croix  ,  qui  n'appartenait  pas  à  la 
famille  des  Pétis ,  et  qui  probable- 
ment n'était  pas  même  orientaliste. 
S'il  faut  en  croire  l'auteur  de  cette 
dernière  histoire ,  (  que  M.  de  Ham- 
mer  ,  nous  ignorons  pour(;uoi ,  re- 
garde comme  la  meilleure  qu'il  y  ait 
eu  France  )  ,  celle  de  Saad-eddyn  a 
trouvé  un  autre  abrévialeur,  dans 
le  mollah  Ishak-Tchcleby  ben  Ibra- 
him alUscouby  ,dont  l'ouvrage  por- 
te le  titre  àUshak- Nameh.  On  trou- 
ve sept  exemplaires,  plus  ou  moins 
complets  ,  du  livre  du  moufty  Saad- 
eddyn,  au  dépôt  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  royale  de  Paris  (i), 
A — T. 

(i)  L'Hiitoire  turque  de  Saad-eddyn  a  e'te  tra- 
duite en  italien  par  Vincent  Brattnti ,  savant  ragu- 
saiu  ,  interprète  de  langues  orientales  à  la  cour  de 
Vienne,  puis  à  celle  de  Madrid  ,  où  il  mourut  vers 
1680.  Celte  version,  dontla  première  partie  fut  pu- 
bliée à  Vienne  ,  Riccio  ,  i(\!\G  ,  et  la  deuxième  à  Ma- 
drid ,  Morras  ,  i55a  ,  est  intitulée  :  Cronica  dell'o- 
rigiiie  e  progressidegU  Oltoniani,  composta  daSai- 
liino  Turco  in  liii^ua  turca  e  tradoUa  in  ilalir.no, 
111-4°.  (  ^oy.  Freytag,  Analecta ,  p.  i53  ,  et  le- 
nisch,  dejdiis  iing.  or.,  p.  106.)  KoUar  (  F.  ce 
nom)  avait  traduit  cette  cuionique  en  latiu:  celte 
version  l'ut  mise  sous  presse  en  1  ^55  ,  avei"  le  texte  ; 
mais  l'entreprise  fut  arrêtée  ,  on  ue  sait  pourquoi  , 
à  la  7-6.  feuille  ^  leuisrli ,  ibiU.,  p.  1^2,  161  ).  M. 
Granyeret  de  la  Granj^e  a  doiue  ,  dans  le  Journal 
Asiatique,  \ Histoire  de  la  prise  d'Abjdoi ,   tra- 
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SAAD  iBN  ABOU  WAKKAS,  ca- 
pitaine arabe,  l'iin  de  ceux  qui ,  par 
SCS  exploits ,  contribua  le  plus  a  la 
propagation  de  Tislamisme,  était 
de  la  tribu  de  Koraisch,  et  naquit 
à  la  Mekke.  Il  fut  un  des  premiers 
prosélytes  de  M.ihoraet ,  le  reconnut 
pour  prophète  dès  l'an  609  ou  610 
avant  J. -G.  ,  et  le  précéda  à  Médine, 
l'an  6*22  (  !«'■.  de  l'hégire).  L'année 
suivante,  il  fit  partie  de  la  première 
expédition  que  les  Musulmans  entre- 
prirent contre  les  Koraïschites,  sous 
le  commandement  d'Obeidah  ,  fils 
d'Alhanth  ;  et  quoique  les  deux  par- 
tis se  fussent  séparés  sans  combattre, 
Saad  décocha  une  flèche  qui  perça 
un  homme  dans  les  rangs  ennemis , 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  répan- 
dit du  sang  pour  rétabli«seraent  de 
l'islamisme.  L'an  i5  de  l'hég.  (636 
de  J.-C.  ) ,  le  khalife  Omar  lui  don- 
na le  commandement  d'une  armée 
contre  la  Perse.  Saad  gagna  la  fa- 
meuse bataille  de  Kadcsiah  ,  près 
deTEufrate,  dans  laquelle  Roustera, 
un  des  généraux  du  roi  Tezdedjerd  , 
fut  tué  (/^.  p.  171  ci-dessus).  Quel- 
ques mois  après ,  il  remporta  une  se- 
conde victoire, près  de  BohairAdjan. 
Alors  il  s'avança  vers  la  rive  occi- 
dentale duTygre  ;  et  ayant  vaincu  les 
Persans  ,  dans  une  troisième  ba- 
taille ,  à  Djaloula  ,  il  s'empara  ,  le 
deuxième  mois  de  l'année  suivante 
(637  de  J.-C),  deNc-ihr-Schyr  ,  ville 
importante,  située  en  face  de  Ma 
daïn ,  dont  elle  était  la  clef  et  le 
boulevard.  Les  Arabes  y  firent  un 
butin  prodigieux  ;  mais  ne  pouvant 
traverser  leTygre,  ils  furent  obligés 


duile  tle  Saad-cdJyn.  Aug.  L.  Scliloezer  ,  dans 
>es  Loisirs  cntico-hislorlifues  (  Goltingue,  1797, 
iii-8". ,  eu  allemand  )  ,  donne  de  giaud>  détails  sur 
celfe  chronique  e'ciitf  jiar  Saadeddyn  ,  jusqu'il  Vnn 
l5io  ,  et  continuée  jusqu'à  I75i  ,  par  ciuq  autres 
liiâtoriogi-aphes  nommes  à  ces  effet  par  les  sultans 
(  Meusel,  Bibliolh.  histor. ,  X  ,  a ,  x8î»  ).       C.  M.  P. 


de  s'arrêter  vingt-huit  mois  à  Ni 
Schyr  ;  comme  ils  y  étaient  fort  in- 
commodés par  la  poussière ,  la  cha-' 
leur  et  les  mouches  ,  Omar  ordonna 
à  Saad  de  bâtir  une  ville  sur  un  ter- 
rain moins  aride  ,  abondant  en  pâtu- 
rages ,  et  plus  à  proximité  de  l'Ara- 
bie et  de  l'Eufiate.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  Koufah  ,  qui,  fondée  l'an  17 
(  638  )  ,  trois  ans  après  Bassorah 
ne  fut  d'abord  qu'un  camp  retranché 
habité  seulement  en  temps  de  paix, 
et  oiî  l'on  établit  le  bureau  de  recru- 
tement, et  la  caisse  militaire.  Enfin 
Saad,  ayant  traversé  le  Tygre,  se  ren- 
dit maître  de  Madaïn,  alors  capitale 
de  la  Perse,  au  milieu  de  l'an  18 
(  639).  Ce  fut  alors  que  les  Arabes 
se  répandirent ,  sous  le  commande- 
ment de  plusieurs  généraux , 
les  diverses  provinces  de  cet  cmj 
dont  ils  achevèrent,  en  peu  d'anii 
la  conquête  (  F.  Iezdedjerd  II 
Saad,  qui  leur  en  avait  ouv^erl 
principale  porte,  ne  commanda 
aucune  armée.  H  est  probable  "q^" 
quelque  blessure  ,  ou  quelque  infir- 
mité, le  força  de  renoncer  au  métier 
des  armes  ;  car  il  ne  fut  point  dis- 
gracié. L'an  24  (  644  )  y  le  khalife 
Umar  ,  avant  de  mourir  ,  lui  donna 
une  grande  preuve  d'estime  et  de 
confiance,  en  le  nommant  un  des  .six 
commissaires  qu'il  chargea  de  l'élec- 
tion de  son  successeur  ,  et  parmi 
lesquels  Olhman  fut  choisi  par  sts 
cinq  collègues  {Foyez  Otuman  ibn 
Affan  ).  De  ce  moment  on  ne  voit 
plus  figurer  Saad  ibn  Abou  Wakkas. 
On  sait  seulement  qu'il  refusa  de  re- 
connaître Aly  pour  khalife  ,  après  la 
mort  d'Othman  ;  qu'il  se  rangea  du 
parti  de  IVIoawiah  ,  son  compéti- 
teur, et  qu'il  mourut  l'an  55  de  l'iiég. 
(676),  dans  un  âge  très  avancé, 
sous  le  règne  de  ce  dernier  prince. 
(  F.  Aly  et  Moawiau  I^»".)    A— t. 
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SAADI,  surnomme Moslih-eddin, 
célèbre  poète  persan,  naquit  à  Schi- 
raz;et  le  nom  de  Saadi  lui  fut  donne, 
dit-on  ,  parce   cpie  son   père  était 
attaclie  au  service  de  Tatabec  Abou- 
becr  Saad ,  fils  de  Zcnglii ,  qui  mou- 
rut en  l'année  667 ,  et  qui  appartient 
à  la  dynastie  des  Salgouricns.  Cette 
dynastie  régna  cent  viui^t  ans  sur  la 
province  de  Fars,  dont  Scliiraz  est 
la  capitale,  et  n'en  fut  de'pouillce  que 
)Ous  le  règne  du  prince  mogol  (ia- 
Lan-Khan.  On  assure  que  Saadi  était 
igé  de  cent  deux  ans  lorsqu'il  mou- 
rut, en  l'année  (itji    de  l'hégire  ; 
;e  qui  porte  sa  naissance  à  l'an  5Sg 
1194  de  J.-G.  )  Il  étudia  d'abord 
i  Baghdad ,  dans  le  collège  fondé  par 
*îizara-Almoulc.  Ensuite  il  embras- 
a  la  vie  spirituelle,  sous  la  condui- 
e  d'un  célèbre  sofi,   Abd-Alkalir 
jbilani ,  en  compagnie  duquel  il  fit 
e  pèlerinage  de  la  IMocque.  On  dit 
[ue  dans  la  suite  il  réitéra  quatorze 
ois  cet  acte  de  religion ,  et  qu'il  le 
it  toujours  à  pied.  L'auteur  de  l'His- 
oire  des  poètes  persans  nous  ap- 
rend  que  Saadi  passa  trente  ans  de 
a  vie  à  étudier  ;  que  trente  autres 
nuées  furent  em[)loyées  à  des  voya- 
is,  et  qu'il  passa  encore  trente  an- 
c'esdans  la  retraiteet  les  exercicesde 
iété.  Il  était  d'une  liumeur  enjouée  ; 
L  il  lui  échappait  à  tout  propos  des 
lilliestiès  -spirituelles.  Saadi  nous 
itlui-juême  qu'il  composa  son  Gu- 
stan,  le  plus  répandu  de  ses  ou- 
rages,  en  l'année  656.  11   voulut 
issi  s'acquitter  du  devoir  imposé 
ix  Musulmans,  de  combattre  les 
;fidèles  ;   et  il  fit   des   campagnes 
ms  l'Inde  et  dans  l'Asie-Mineure. 
tant  tombé  ,  en  Syrie  ,   entre  les 
ains  des  croisés  ,  il  fut  employé  à 
euser  des  tranchées  devant  Tripoli, 
n  riche  habitant  d'Alep  le  racheta, 
oyennaut  dix  pièces  d'or,  et  lui 
xxxix. 
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donna  sa  fille  en  mariage:  mais,  s'il 
faut  en  croire  Saadi,  cette  alliance  lui 
donna  quelquefois  lieu  de  regret- 
ter sa  captivité.  11  y  avait  peu  de 
contrées  musulmanes  qu'il  n'eût  vi- 
sitées; et  il  dit  lui-même,  dans  son 
i»'05f«f«,  qu'il  avait  voyage  jusqu'aux 
contrées  les  plus  éloignées,  et  vécu 
avec  toutes  sortes  de  personnes.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière,  il  s'était  bâti, 
près  des  murs  de  Schiraz,  un  er- 
mitage, où  il  vivait  dans  la  contem- 
plation de  la  Divinité.  Il  recevait  les 
visites  et  les  dons  des  personnages 
les  plus  distingués  par  leur  rang; 
et,  après  avoir  pris  ce  qui  était  né- 
cessaire à  sa  subsistance,  il  aban- 
domiait  le  reste  aux  pauvres.  Le  corps 
de  Saadi  repose  dans  le  lieu  même  où 
il  passa  ses  dernières  années;  et  les 
voyageurs  vont  visiter  son  tombeau. 
A  en  juger  par  ses  écrits,  ce  n'é- 
tait point  un  de  ces  sofis  hypocrites, 
qui  embrassent  la  vie  spirituelle  pour 
vivre  dans  la  volupté  et  la  fainéan- 
tise, aux  dépens  de  la  crédulité  des 
pieux  Musulmans  ;  car  il  traite 
sans  ménagement  ceux  qui  désho- 
norent ,  par  une  semblable  con- 
duite ,  la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est,  en  général,  pure,  et  ne 
peut  être  accusée  ni  de  relâchement 
ni  de  rigorisme;  il  sait  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  fatalisme  qui  réduit 
l'homme  à  l'état  d'un  être  entière- 
ment passif,  et  l'indépendance  qui 
le  livre  tout- à -fait  cà  lui-même,  et 
semble  le  soustraire  au  pouvoir  de 
la  Divinité.  Tous  les  ouvrages  de  Saa- 
di ne  sont  pas  cependant  exempts  de 
reproches;  et  le  Recueil  de  ses  OEu- 
vres  contient  quelques  poésies  dont 
rien  ne  saurait  excuser  l'obscénité. 
Le  Gulistan  même  offre  certains  pas- 
sages dont  les  idées  ,  comme  les  ex- 
pressions ,  font  pour  nous  un  con- 
traste choquant  avec  la  morale  et  la 
•26 
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sagesse  du  reste  de  ce  livre;  mais 
ceci  lient  à  la  ditrerence  de  mœurs, 
et  ne  prouve  rien  contre  la  pureté 
des  intentions  de  l'écrivain.  Un  ca- 
ractère qui  se  fait  remarquer  dans 
les  écrits  de  Saadi  ,  suiloul  dans 
le  Giilista'.i ,  c'est  qu'il  use  de  l'hy- 
perbole, et,  en  ç^énoral,  du  slyle  li- 
gure ,  avec  bien  plus  de  sobi  iété 
que  la  plupart  des  écrivains  de 
l'Orient  ,  et  qu'il  tombe  rarement 
dans  l'amphigouri  et  l'obscurité.  Le 
Recueil  de  ses  œuvres  est  appelé  par 
les  Persans  ,  la  Salière  fies  poêles  , 
et  y  été  imprimé,  en  1791  ,  à  Cal- 
cutta, 2  vol.  in-fo  1.1 1  se  corn  pose  prin- 
cipalement de  Poésies  et  contient  quel, 
qnes  ouvrages  en  prose,  ou  en  prose 
mê'ée  de  vers.  Parmi  cts  derniers  , 
le  Gulistan  tient  le  pren)ier  rang  , 
tant  par  son  importance  que  par  la 
réputation  dont  il  jouit  à  juste  titre. 
C'est  un  Recueil  de  préceptes  de  mo- 
rale et  de  politique,  de  règles  de  con- 
duite et  de  savoir  -  vivre,  de  traits 
d'esprit  et  de  sentences  pliilusophi- 
qucs  ou  épigrammaiiqncs  ,  pres(pie 
toujours  amenés  par  des  anecdotes 
piquantes  et  racontées  d'un  style  élé- 
gant et  enchanteur,  Hàais  dont  on  ne 
peut  se  former  qu'une  idée  très -im- 
parfaite par  les  traductions.  11  a  été 
commenté  en  turc,  par  plusieurs  au- 
teurs. Nous  possédons  des  traduc- 
tions du  Gulistan  ,  en  diverses  lan- 
gues de  l'Europe;  et  le  texte  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  ,  tant  dans 
cette  partie  du  monde  qu'en  Asie. 
La  première  édition  a  été  donnée  à 
Amsterdam  par  Gen(ius  ,  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes ,  en 
i65i ,  in- fol.  LemêfiieGentiusafait 
réimprimer  la  traduction  et  les  no- 
tes à  Amsterdam  ,  en  i655  :  du 
moins  ai  je  lieu  de  le  penser  ,  l'É- 
pître  dédicatoire  et  la  Préface  étant 
de  cette  année  i  mais  alors  il  faut 


SAA  H 

supposer  qu'il  y  en  a  eu  plusiei^H 
éditions  :  car  les  exemplaires  que 
j'ai  vus  ,  portent  la  date  de  iGSiK, 
et  le  frontispice  gravé ,  celle  de  i^8o. 
Celte  petite  édition  est  ornée  de  gra- 
vures (  Fcy.  GzNTrus).  Avant  Gen- 
tiiis  ,  Andiédu  Rver  avait  publié  à 
Paris,  en  i(>34,  une  traduciiun  de 
ce  livre  sous  le  titre  suivant  :  Gulis 
tan  ou  l'Empire  des  roses ^  compose, 
par  Sadi,  etc.  juiaisquoiqueDn  hyer 
n'en  dise  mot,  ce  n'est  dans  le  fait 
qu'un  extrait  fort  impaifait  de  l'ou- 
vrage de  Saadi,  comme  l'a  obser- 
vé, avec  raison,  Olearius  ,  dans  la 
Préface  de  la  deuxième  édition  de  sa 
traduction  allernai.de  dont  je  vais 
parler.  Cette  traduction  incomplète 
de  Du  Ryer  a  été  mise  en  aHcmand 
par  Jean  Frédéric  Ochsenbach  ,  et 
y)ubliée  avec  une  Préface  de  Schick- 
hard.  La  Traduction  allemande 
léarius  parut ,  pour  la  première 
en  16.54  ;  et  l'auteur  eu  donna 
seconde  édition  corrigée  ei  })Iuscoh»^ 
plèfe  ,  en  1660,  à  Slcsvig,  avei 
gures.  L'Epître  dé  licaloire  de  'a 
mière  édition,  répétée  dans  la  se- 
conde, est  de  1653.  Dans  la  Préface, 
Olearius  dit  qu'il  a  tiaduit  le  Gu- 
listan en  allematid ,  et  non  en  latin, 
pour  plusieuis  raisons  ;  et  l'iine  de 
ces  raisons  est  qu'il  savait  que  son 
ami  Gentius  en  préparait  mie  tra- 
duction laiine;  mais  il  ne  dit  point 
avoir  vu  cette  traduction  ni  les  no- 
tes de  Gentius;  et  cependant  il  est 
très-vraisemblable  qu'il  a  profité  du 
travail  de  celui-ci ,  du  moins  pour 
la  deuxième  édition  de  la  traduction 
allemande.  Les  fautes  assez  graves 
qu'on  observe  dans  les  mots  et  les 
textes  arabes  et  persans  qui  se  trou- 
vent dans  les  notes  d'Olcarius,  don- 
nent lieu  de  penser  qu'il  n'avait  pas 
une  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
gue de  l'original.  11  avoue  avoir  eu 
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ouvcnt   recours  aux  lumières  d'un 
'ersan  converti   au   clirislianisme, 
tomiue  Hakwirdi  ^  qu'il  avait  loge' 
hez  lui  cinq  ans,  et  qui  était  mort 
euf  ans  avant  la  date  de  la  deuxiè- 
ae  édition.  Il  avait  d'abord  traduit 
î  Gulislan  en  latin  ,  avec  l'assislan- 
ede  Hakw'ircli  ;  et  cette  traduction 
"vait  été  déposée  dans  la  bibliotliè- 
ue  du  duc  de  Holstein.  Le  Gidistau 
été  publié  de  nouveau  à  Calcutta  , 
il  i8u6,  in  4'^-  >  ^vec  une  traduc- 
on  anglaise  ,  par  M.  Francis  Glad- 
àn;  et  cette  édition  a  éîc  réiiopri- 
lée  à  Londres  ,  en  1H08  et  1809,  2 
olumes  in-8°.  ,  dont  l'un  contient 
I  texte  et  l'autre  la  traduction.  Il 
it  fâcheux  que  ,  dans  cette  édition  , 
texte  soit  rempli  de  fautes,  et  im- 
rimé  avec  un  caractère  exîrcme- 
lent  défectueux.  A  peine  l'édition 
3  Calcutta,  de  1806,  avait-elle  paru, 
.16  le  texte  du  Gulistan  fut  encore 
ublié  en    1807  ,    in/^». ,  dans  la 
lême  ville ,    avec    une  traduction 
iglaise  ,  par  M.  James  Dumoulin, 
e  texte  est  imprimé  en  caractère 
lalik  ou  plutôt  nestaalik ,  agréa- 
e  à  l'œil  :  le  traducteur  observe 
l'il  ne  répond  pas  de  l'exactitude 
i\di  traduction,  à  l'égard  des  pas- 
ges  arabes  qui  se  rencontrent  dans 
original ,  ayant  dû,  faute  de  cou- 
lître  lui-même   la   langue  arabe, 
en  rapporter  à  l'explication  que  lui 
i  ont  doimée  des  monchis  ou  des 
)cteurs  indigènes.  Il  a  paru  récera- 
ent  à  Tau  ris  ou  Tébriz  ,  une  édi- 
on  du  texte  du  Gulistan  ,    sans 
ite  :  c'est ,  à  ce  que  nous  croyons  , 
premier  fruit  de  la   typographie 
îrsanc.Uiie  traduction  du  Gulistan, 
1  langue  hindostani ,  dont  l'auteur 
t  Mir  Scliir  Ali  Afsous,  a  été  im- 
^imée  à  Calcutta,  en  1802,  1  vol. 
-8<*. .  sous  la  direction  de  M.  Gil- 
irist.  Nous  croyons  inutile  de  par- 


SAA  4o3 

1er  ici  des  autres  traductions.  —  Le 
Bostan  a  été    composé  par  Saadi , 
en  655 ,  et  par  conséquent  un  an 
avant  le  Gulistan;  c'est  un  ouvra- 
ge en  vers  ,  divisé  en  dix  livres ,  et 
dont    l'objet    et   le    plan    dillèrent 
peu  de  ceux  du  Gulistan,  mais  qui 
porte  davautagcreniprcintedes  idées 
religieuses   et    mystiques   de    l'au- 
teur. Le  style  de   Saadi  me  paraît 
moins  attachant  dans  le  Bostan  que 
dans  le  Gulistan.  Peut-être  cela  tient- 
il  à  l'uniformité  de  la  versification 
du  Bostan,  tandis  que  dans  le  Gu- 
listan la  prose  est  mêlée  de  vers  de 
toute  sorte  de  mesures  ;  ce  qui  jette 
dans  l'ouvrage  une  agréable  variété. 
Le  texte  du  Bostan  n'a  jamais  été  im- 
primé en  entier.  Il  s'en  trouve  de 
nombreux  fragments  dsns  le  3*^.  vol. 
du  recueil  intitule  Sélections  for  the 
use  ofthe  students  of  the  persian 
class  y  publié  à  Calcutta  ,   par  M. 
Lumsden.  Ce  voîume,  qui  se  com- 
pose de  morceaux  extraits  du  Gulis- 
tan et  du  Bostan,  a  paru  en  1809. 
11  en  a  été  donné  aussi  divers  passa- 
ges en  persan   et  eu  français  ,  dans 
les  notes  jointes  à  la  traduction  fran- 
çaise du  Pend-namèh^  ou  Livre  des 
conseils  de  Férid-eddin  Attar,   par 
M.  de  Sacy  ,  Paris,  1819,  in-S^'. 
Le  Bostan  entier  a   été  traduit  en 
hollandais  ,  et  du  hollandais  en  al- 
lemand ;    et   cette  traduction   alle- 
mande a  été   publiée  à  Hambourg  , 
en  1696  in  fol.  ,  à  la  suite  de  la  qua 
trième  éditioiii  des  voyages  d'Oléa- 
rius,que  l'on  dit  auteur  de  cette  tra- 
duction :  elle  n'est  pas  toujouis  con- 
forme à  l'original.  Un  troisièm.e  ou- 
vrage de  Saadi,  intitulé  Pendnamèh^ 
composé,   à    ce    qu'il  paraît ,  à  l'i- 
mitation du  Pend-naweh  de  Férid- 
eddin  Attar,  a  été  donné  avec  une 
traduction  anglaise  ,  à  Calcutta  ,  eu 
1788,  in-S*'.  ,  et  a  reparu  dans  l'ou- 
26.. 
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vrage  de  Fr.  Gladwin  ,  intitulé  The 
Persian  Moonshi  ,  ouvrage  dont 
il  y  a  deux  éditions  ;  la  première  de 
Calcutta  .la  seconde  de  Londres  ,  cw 
1801  ,  in-4".  11  est  nécessaire  d'ob- 
server que  le  Pend-namèh  ne  se 
trouve  pas  toi-jours  dans  le  re- 
cueil des  OEuvres  de  Saadi.  M.  de 
Haramer,  qui ,  dans  son  grand  ou- 
vrage, intitulé  Geschichte  derschœ- 
nen  Redckunste  Persiens  ,  a  trc-j- 
duit  des  morceaux  choisis  des  di- 
vers ouvr»nges  ou  recueils  parti- 
culiers dont  se  forme  la  collection 
des  OEuvres  de  S.iadi ,  n'a  pas  dit 
nu  mol  du  Pend-namèh.  Cepen- 
dant ce  petit  poème  moral  fait  par- 
tie de  l'édition  de  Calcutta.  Char- 
dinadonné,  dans  ses  voyages,  la  tra- 
duction d'un  autre  ouviagc  de  Saa- 
di ,  écrit  en  prose,  et  intitulé,  Con- 
seils aux  rois.  On  peut  voir  ce  qu'en 
dit  Langlès  ,  dans  son  édition  des 
voyages  de  Chardin,  Paris  ,  181 1  , 
tome  V  ,  pag.  57.  Le  même  savant 
éditeur  de  Chardin  ,  a  donné  aussi 
une  Notice  historique  sur  Saadi  et 
sur  ses  œuvres,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ,  2™^.  année  (179G), 
tome  11 ,  p.  4)3  ;  ï"^'^  '^  ^^'^  p3S 
toujours  bien  entendu  l'auteur  per- 
san duquel  il  a  emprunté  quelques 
traits  de  la  vie  de  Saadi.  S.  de  S — y. 
SAADIAS  -  GAON  Ben  Joseph  , 
fameux  rabbin,  naquit  en  89*2,  dans 
le  Fa'ioiim  ,  en  Egypte.  Le  nom  de 
Gaon  était  un  titre  d'honneur  affecte 
dans  ces  temps-là  aux  chefs  des  aca- 
démies, et  qui  s'éteignit  à  la  fin  du 
onziv^me  siècle,  avec  l'académie  de 
Babylone.  Cependant,  ce  titre  est 
accordé  à  Saadias  ,  par  Aben-Ezra 
et  d'autres  savants ,  d'une  manière 
toute  particulière  et  à  cause  de  son 
rare  mérite,  lient  pour  maîtres  les 
hommes  les  plus  célèbres  :  parmi 
eux  on  distingue  un  Caraïte,  nom- 


SAA 

me  Salomon  Ben  Jerucham ,  dont  ii 
reçut  des  leçons  littéraires  ,  sans  en 
adopter  les  opinions  religieuses.  En 
927  ,  sa  réputation  de  savoir  et  de 
bonne  conduite  était  si  bien  établie 
et  si  étendue,  que  David  Ken  Zaccaï, 
Nassi  ou  prince  de  la  nation  juive  , 
jeta  les  yeux  sur  lui,  et  l'appela  d'E- 
gypte, pour  le  mettre  à  la  tête  de 
l'académie  de  Sora  (  près  de  Baby- 
lone ),  quand  il  voulut  lui  rendre 
son  antique  splendeur,  qu'elle  avait 
perdue  en  traversant  les  siècles. 
Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés, 
qu'il  s'éleva  une  vive  dispute  entre 
David  et  Saadias.  Celui-ci ,  menace 
de  la  mort ,  prit  la  fuite,  et  se  cacha 
pendant  sept  ans.  C'est  dans  son  asil( 
et  durant  cet  intervalle,  qu'il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  1 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  s( 
réconcilier  avec  le  prince  des  Juifs: 
et  il  mourut  bientôt  après,  à  l'â- 
ge de  cinquante  ans.  On  n'est  pa.' 
d'accord  sur  l'époque  de  cet  événe 
ment.  Les  uns  disent  que  Saadia; 
mourut  en  94  I ,  et  c'est  l'opinion  I; 
plus  probable  ;  les  autres  renvoien 
sa  mort  à  942  :  la  presqne-tolalit 
des  écrivains  juifs  a  adopté  ce  senti 
ment.  Si  l'on  en  croit  Rabbi  Péta 
chias,  le  corps  de  Saadias  fut  enter 
ré  sur  le  mont  Sinaï,  avec  celui  d 
Hai-Gaon.  INous  avons  de  ce  doct 
rabbin  :  1.  Une  traduction  en  lan 
s^ue  arabe  des  livres  de  V Ancien 
Testament  (1).  Le  Penlateuque,  ira 
primé  d'abord  à  Constanlinople,ei 
1546 ,  a  été  inséré  dans  les  Polyglot 
tes  de  Paris  et  de  Londies ,  mai 
avec  qwelques  intercalalions  dan 
cette  dernière.  Les  prophéties  d'Isaï 


(i)  Celle  version,  quoique  fnite  sur  l'hcbreu,  e 
peu  estimée.  L'intcrprcte  s'cJoif;uc  souvent  sans  la 
son  de  son  original.  U  ne  s'est  appliqué  ni  It  eclaii 
cir  ce  qui  était  obscur,  ni  à  corriger  ce  qui  éla 
vicieux  ;  et  il  parait  n'avoir  connu  aucwne  règle  c 
critique.  T — D 
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Dut  €të  publiées  par  ie  professeur 
:'aulus ,  d'après  les  manuscrits  de  la 
jibliollicque  Ijodlcienne  et  de  Po- 
;ocke,  avec  des  préfaces  et  des  iio- 
es,  lëna  ,  1790-91  ,  1  vol.  iii-S^. 
Quelques  pliilologiies ,  entre  autres 
'aulus,  Pococke  et  Schnurrer,  ont 
ru  avoir  découvert  différents  li- 
res de  r Ancien-Testament,  traduits 
»arSaaclias,  comme  les  Psaumes, 
es  Petits  Prophètes  et  Job;  m.iis 
I  est  à  craindre  qu'ils  n'aient  attri- 
lué  à  ce  rabbin  l'ouvrage  de  qtiel- 
iie  autre  traducteur  dr  sa  nation. 
I.  Commentaire  sur  le  Cantique 
'es  cantiques  ,  en  hébreu  ,  Cous- 
intinoplc,  avec  deux  autres  Cora- 
lenlaircs,  sans  date,  Prague,  1609, 
1-4''.  ni.  Commentaire  sur  Da- 
iel,  en  hébreu  ;  dans  les  Bibles  rab- 
iniqncs  de  Venise,  deBâleecd'Ams- 
îrdara.  Ce  n'étaient  pas  les  seuls  cu- 
rages de  ce  genre  qui  fussent  sortis 
e  la  plume  de  Saadias  ;  Petachias , 
ans  son  Itinéraire,,  assure  que  ce 
abbin  avait  commenté toutela Bible, 
t  que  ses  Corn,  meiitaires  étaient  très- 
stimés  dans  tout  l'Orient.  tV.  Se- 
her  Emunoth  (  Livre  des  articles 
e  foi  )  ,  composé  en  arabe  vers 
33 ,  traduit  en  hébreu  par  Juda  ben 
aiil  ribcn  Tibbon  ,  en  1 186  ,  et  im- 
rimé  à  Constaniinople,  en  i56'2, 
t  à  Amsterdam  ,  en  1 628 ,  in-8'^.  Ga- 
uier  en  avait  préparé  une  traduction 
itine,  qu'il  se  proposait  de  publier 
vec  le  texte  arabe  et  l'hébreu;  mais 
n'en  a  donné  qu'un  spécimen , 
:i  1717.  Cet  ouvrage  ,  un  des  plus 
iolents  qui  aient  été  écrits  contre  la 
îligion  chrétienne,  se  divise  en  dix 
faites;  le  8<^.  a  été  publié  séparé- 
lent  sous  letitrede.Sep^er  appednd 
eappurkan  (  Livre  de  la  rédemption 
t  de  la  délivrance  ) ,  Mantoue,  1 55G  ; 
Amsterdam  ,  i658  ,  in-8«.;  Prague, 
ms  date.  Il  en  existe  une  version 
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allemande,  Dantzig,  167661  1681, 
in-S''.  La  mune  année,  il  en  parut  une 
réfutation  également  eu  allemand, 
composée  par  l'éditeur.  Rabbi  Be- 
rachia  ben  Nitronai  a  fait  un  abrégé 
très  cxskct  du  Sepher Emunoth  :i[  est 
encore  inédit.  L'abbé  de  Rossi  parle 
longuement  de  Saadias  Gaon  ,  et  de 
son  livre  {Bibl.  judaïc,  antichrist. , 
pag.  98;  Mss.  cod.  hebr. ,  n^.  83  , 
417  et  1283;  Dizinnaiio  storico  , 
toni.  11).  V.  Qiiœsita  ac  responsa  de 
Besurrectione  Mortunrum.  Ce  livre 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  7*^. 
traité  du  Sepher  Emunoth,  (\m  porte 
à -peu -près  le  même  titie  :  il  a  été  im- 
primé à  la  suite  du  Medràs  Samuel, 
Constantinoplc,  i5i7,  VL  Quœsita 
et  responsa  le^alia.  VII.  Tracta- 
tus  de  mundo  et  immundo ,  etc.  Saa- 
di<is  a  traité  de  quelques  points  du 
Talmud;  et  l'on  en  a  conclu  mal-à- 
pro[)os ,  suivant  l'abbé  de  Rossi , 
qu'il  l'avait  commenté  tout  entier. 
VIII.  iTiAAan  (  Constitution  )  ;  cet 
ouvrage  ,  composé  de  deux  poèmes 
très-diiRis  ,  est  relatif  aux  jugements 
sur  des  affaires  pécuniaires ,  et  au 
serment  juridique  ;  inédit.  IX.  Com- 
mentarius  in  Liturgiam  hehrdicam, 
Mss. ,  et  en  langue  arabe.  Wolf  n'en 
parle  que  d'après  Gagnier.  \.  Sepher 
Jetzira.  C'est  un  commentaire  en 
langue  arabe,  traduit  depuis  en  hé- 
breu ,  et  imprimé  avec  l'original, 
Mantoue,  1592,  in-4*'.  ^\.  Medi- 
tationes  contra  Caraïtas.  Quoique 
Saadias  eût  été  l'élève  d'un  Caraïte  , 
il  ne  laissa  pas  de  défendre  les  tradi- 
tions rabbiniques  ,  et  d'attaquer  leurs 
ennemis.  Son  maître,  Salomon  ben 
Jerucham ,  écrivit  contre  lui  une 
Lettre  très-vive  :  et  Joseph  Le  Sage, 
son  Sepher  Hammaor.  (  V,  Notit. 
Karœorum  ,])3i^.  ii5,i!28,  i3i,) 
XII.  Sepher  Goraloth  (  Livre  des 
sorts),  Amsterdam,  1701  ;  Gies- 


sen  ,  17 14,  in 8°.  Wolf  semble 
douter  que  cet  ouvrage  soit  de  Saa- 
dias  Gaoïi.  XIII.  0 dioi h  [Lf^ltves)  , 
poème  dans  lequel  l'auteur  exprime 
combien  de  fois  chaque  lettre  de  l'al- 
pbabet  hébraïque  se  trouve  dans  les 
livres  de  l'Ancien-Testament.  Elias 
Levita  l'a  publié  à  la  suite  de  son 
Masoreth  Ilammasoreth.  XIV.  Se- 
pher igheron  (Liwe de  la  collection), 
cite ,  par  Abeu  Ezra  ,  comme  le  pre- 
mier ouvrage  sur  la  Grammaire 
hébraïque.  XV.  Sepher  Lascbii  Hi- 
m(l>ivredel.in'^uehcbraï(|ue).XVI. 
Sepher  Tz(icieth[\\NVQàeVé\é^iincé). 
Ces  trois  ouvrages  ont  placé  Saadias 
Gaôn  au  premier  rang  des  grammai- 
riens ,  dans  Tordre  chronologique, 
suivant  Peripot  Duran  ,  le  P.  Morin, 
et  Gustave  Peringer.  XVII.  Eben  ap- 
philosnphim  (  Pierre  des  philoso- 
phes),livre  de  cabale, el  qui  n'est  guè- 
re connu.  XVIII.  Azaroth  (Souve- 
nirs). Aben  Ezra  en  fait  mention  dans 
son  Commentaire  sur  le  '20^.  chap. 
de  l'Exode.  Saadias  Gaôn  a  composé 
des  prières,  des  hymnes,  etc.,  dans  les 
Machazorim  des  Juifs,  et  d'autres 
livres  de  peu  d'intérêt.  L — h — e. 
SAARAVIUS  (Al).  Fof.  Albu- 

CASIS. 

SAAS  (  Jean  )  savant  bibliogra- 
phe, né,  le  4 février  1708  ,  à  Saint- 
Pierre  de  Franqueville,  fit  ses  études 
au  collège  de  Rouen,  où  il  se  distin- 
gua par  son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. Ayant  embrassé  Tétat  ecclésias- 
tique ,  il  devint  l'un  des  secrétaires 
de  l'archevêché  de  Rouen,  et  profita 
des  loisirs  que  Uii  laissait  ce  modeste 
emploi  pour  se  familiari>er  avec  la 
lecture  des  chartes,etétu  lier  à  fond 
l'histoire  de  la  Normandie.  Pourvu 
de  la  cure  de  Sainl-J^cqucs  sur  Der- 
netal ,  il  résigna  bientôt  ce  bénéfice, 
et  accepta  la  place  de  bibliothécaire 
du  chapitre  métropolitain  ;  ce  qui 


devait  lui  faciliter  les  moyens  d<  _^ 
livrer  à  son  goût  pour  les  recher- 
ches historiques  et  littéraires.  Dans 
le  procès  qu'eut  à  soutenir  le  chapi- 
tre contre  les  bénédictins  de  Tabbayç 
de  Saint-Ouen ,  l'abbé  Saas  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  main- 
tien des  privilèges  de  son  église  (i), 
et  il  en  fut  récompensé  par  un  cano- 
nicat,  en  17.51.  Il  s'était  fait  cou 
naître  depuis  long-temps  d'une  ma- 
nière avantageuse,  comme  bibliogra 
phe.  La  lecture  assidue  des  diction- 
naires hisîoriqueslui  prouva  queceuî 
qu'on  estimait  le  plus  n'étaient  pa< 
exempts  d'erreurs;  et  il  s'em pressai 
de  signaler  ,  dans  de  petits  écrit: 
pleins  d'une  érudition  curieuse,  cel 
les  qu'il  avait  remarquées.  11  allai 
rnetîre  sous  presse  un  vohune  d( 
Notes,  formant  un  utile  Supplément 
à  la  dernière  édition  du  D/cf/ownam 
de  Moréri  (  Voy.  ce  nom  )  ,  quand 
l'afT-jiblissement  subit  de  ses  force; 
l'obligea  de  renoncer  à  toute  espèc» 
de  travail.  A|irès  avoir  langui  quel 
ques  années  ,  il  mourut  d'une  attatîH' 
d'apoplexie  ,  le  20  avril  1774 
L'abbé  Saas  était  membre  de  V^. 
cadémie  de  Rouen  ,  depuis  son  ori 
gine;  et  il  en  avait  partagé  les  tra 
vaux  avec  zèle  :  mais  on  ignore  l< 
sort  des  Mémoires  qu'il  avait  corn 
muniqués   à   cette    compagnie  (2) 

(i)Les  lÎMjc'dictins  de  Saint-Omor  revenaîqu* 
rent  quelques  droits  sur  l'abbaye  de  Saint- Victore 
Caiix  ,  réunie  au  chapitri-  de  Rcuen.  Doiu  J  oustai 
et  dom  Tassiu  (  V.  ces  n  .ms)  eciivirenl  poorleui 
confrcrcs.  L'avocat  Teriisse  ,  aide  de  rabl)f  Saas.- 
chargea  de  la  défense  du  chapitre.  Les  deux  i 
gieux  publièrent  ua  factum  iulilule  :  DcfciU' 
ÙUe'i  et  des  drulls  d,-  l\,hh,n  <•  de Suinl-Oueu  ,  •  ' 
1743,    in-4°.;  l'abbë  Saas  y  répondit  par  uo  pain 
phlet:  Premier  s iifJfjléiiieiil  à  ta  Défense  des  Ht' t 
el  des  droits  de  l'.ddune  de  SaintOiim  ,  confte  i 
Mémoiie  de  Dl.  Terri'sse,  ai>tc  U  réfulalion  <> 
écrit  de  Cicéron,  qui  fin  foi  i/ii'nn  titrier  no 
Marc- Antoine   fhr.'qnn   de  fmx    lires  v^r 
cornmencfinent  du  huitième  siècle  de  Rnme,  \  - 
m-4".  de  65  pag.  :  c'est  une  ironie  coutiuui  lie. 

(9.)  On  trouve  la  liste  de  ces  divers  morceaui, 
nombre  de  i6,  dans  i'Élose   de  Sôas  ,  par  Coftoo 
p.  22.  Le  ler.  est  uiie  Lettre  sur  les  poètes  de  jyer 
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Haillet  de  Couronne  y  lut  son  Elos^e^ 
dotJt  on  trouve  l'extrait  dans  le  Re- 
cueil An  l'académie,  par  M.Gossean- 
me  ,  IV,  286.  Un  autre  Eloge  de 
l'abbe  Saas ,   par   Cotton  Dcilious- 
sayes,a  été  impriinc, Paris.  Bertun  , 
177G,  in-H<^.,  de  35  pag.  On  doit  à 
r.iblie  S.ias  iineëdiiion  des  Fables 
choisies  de  La  Fuii!;ii;ie ,  tradiiites  en 
vers  laliiis  (par  lc->  PP.  Vinol  et  Tis- 
sard  ) ,   Anvers    (Rouen),    1738, 
in-i'i,  de    '.i88  pages.  Ce  volume 
contient  diverses  pièces,  telles  que 
le  Combat  des  rat^  et  des  grenouil- 
les,  par  Galenzio  (  P^.  ce  nom,  vi  , 
519};  \a Solitude,  ^:iv  Sainî-Aihanl; 
V Horloge  de  sable  ,  par  Gilles  de 
Canx  ,  avec  des  traductions  latines 
(  Fojez  Gauk  et  Saint  Amant  ).  Il 
a  au>si  publie  une  édition  du  Nou- 
veau   Diclionnaire  historique  jwr- 
tatif ,  corrigée  et  anginenlée  de  plu- 
sieurs articles,  Avignon,  (  Rouen  ), 
1769,  4  volumes  in  8°.  Les  Opus- 
cules que  l'on  connaît  de  l'abbe  Saas, 
sont  :  I.  Nouveau  Fouillé  des  bé- 
néfices du  diocèse  de  Rouen ,  ibid. , 
1738  ,  iu-4°.  11.  Lettres  à  V auteur 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moreri  (  l'aûbé  Goujet  )  (  174'^  )  > 
in-ii,de  117   pag.  Goujet  avoua 
franclicment  ses  erreurs  ;   et  loin 
de  se  fâcher  contre  son  critique,  il 
en  devint   l'ami,  malgré  leur  difTé- 
rence  d'opinion  :  car  Saas  était  tout 
dévoue  aux  Jésuites.  III.  Notice  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Vé^iUse  métropolitaine  de  Rouen  ^ 
ibid.  174^) ,  in- 12,  de  xxui ,  1  i<)  p. 
La  Prél'ace  contient  l'histoire  de  cet- 
te bibliothèquedispersée  pendant  les 
guerres,  et  renouvelée,  en  1 636,  par 
le  chanoine  Acarie,  dont  l'exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  con- 
frères.   Après  l'indication  des  ma- 

man^le,^ue  le  ai   décembre  i745,    «"t  inseréo  par 
Gotijtt  daujs  M  BibUothèqne  française  ,iiini.  VI. 
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nuscrits,  au  nombre  de  soixante- 
neuf,  et  dont  le  plus  précieux  est 
un  Bénédictionnaire  que  l'on  croit 
du  huitième  siècle,  on  trouve  la  lis- 
te de  ceux  (pi'av.iit  légués  au  chapi- 
tre le  savant  Richard  Simon  (  /^.  ce 
nom  ) ,  ainsi  que  des  livres  annotés 
de  sa  main.  Viennent    ensuite  des 
Exlraitsdes  auteurs  qui  ont  fait  men- 
tion de  la  bibliothèipie  de  Rouen; 
des  Remarques  ciili(pics  sur  le  pre- 
mier volume  du  Catalogue  des  li- 
vres imprimés  de  ia  bibliothèque 
du  Roi  (3)  ;  et  enfin  la  Chronologie 
des  bienfaileurs  de  celle  de  Rouen, 
depuis  Acarie,  mort  en  «637,  jus- 
qu'à  l'abbé  Louis,  mort  en  1744» 
Dom  Tassin  critiqua  vivement  l'O- 
puscule de  l'abbé  Saas,  qui  lui  ré- 
pondit par   un   pamphlet  intitulé: 
Réfutation  de  Vécrit  du  P.   Tas- 
sin ^  nie.  ^  1747  ,  in- 12,  de /j 9  pages. 
IV.  Lettres  d  un  aca  lé  ni  Icitn  à  M... 
sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  1749,  in- 112,  de  60  pag. 
11  n'y  a  qu'une  seule  lettre,  qui  con- 
tient une  critiqua  très-vive,   mais 
minutieuse  ,  des   trois   volumes  qui 
avaient  paru  (/^o/.  Sallier).  L'au- 
teur en  relira  lui-même  les  exem- 
plaires; de  sorte  qu'elle  est  trè.s-ra- 
re.  V.  yïi^is  du  baron  d'  Ori\^ al,  au 
comte  de  Farack  ,  sur  ses  Mémoi- 
res ;  Gimbrai ,  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  175 1  ,  in  12  ,  de   1 5  pag.  Ces 
Mémoires,  qui  regardent  le  congrès 
de  Cambrai,   de  J7'-i'2,  sont  attri- 
bués à  M.  de  Croixmare  ,  conseiller 
au  parlement  de  Rouen  ,  mort  vcrS^ 
1 7  52.  VI.  Jbrégé  de  Cosmographie, 
ou  Almanach  pour  les  années  1753 
à  1761  ,  Rouen, in-24.  VU.  Lettre 
sur  le  troisième  volume  du  Diction- 


{?,)  Les  rrd.ctfurs  du  dt/ilogttf:  de  la  bJbliothV 
quc  du  Roi  (  Roudot  et  Sallier  )  ,  répondirent  au» 
reproches  de  l'abbe  Saas  dans  l«s  Miminrei  ilt  Tré- 
voux, octobre  174^,  art.  11-. 
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naire  de  Chaufepié ;  clans  les  Mé- 
moires de  Tre'voiix ,  1754,  page 
2918-40.  VIII.  Elogia  in  obitum 
D.  deFontenelle ,  lecta ,  etc.  Rouen, 
1767  ,  in-S*'.  ;  ce  sont  des  éiegies. 
IX.  Lettres  d'un  professeur  de 
Douaf ,  à  un  professeur  de  Lou^ 
vain,  sur  le  Dictionnaire  historique 
portatif  de  Vahhé  Ladvocat ,  et 
sur  V Encyclopédie , Douay  (Rouen), 
1762  ,  in-8<*. ,  de  119  pag.  ;  rare 
et  curieux  (4)-  lï  yreîève  aussi  plu- 
sieurs fautes  du  Moreri  de  1759 
(5)  X.  Lettres  (  au  nombre  de 
sept  )  sur  V Encyclopédie  ,  pour 
servir  de  su])pleraent  aux  sept  volu- 
mes de  ce  Dictionnaire  ,  Amster- 
dam (Rouen),  1764,  in-80.  ;  il  n'y 
relève  que  les  erreurs  de  geogra- 
pliie,  d'histoire  et  de  chronologie. 
XI.  Errata  du  Mémorial  alphabé - 
tique  des  livres  qui  composent  la- 
bibliothèque  de  tordre  des  avocats 
au  parlement  de  Normandie  ,  rais 
en  ordre  par  MM.  Bourienne  ctRo- 
jrer  de  O'i^'snay  (  Rouen  1765  ) ,  in- 
8°.  ,  de  8  pag.  ;  opuscule  de  la  plus 


C'i)  Saas  qui ,  comme  on  l'a  vu  ,  p.  /^07  ci-d 
donna,  dppni's  (sous  la  rubrique  d' Avignon)  ,  l'é- 
dition d"  irGp  du  Diciioinmire  liiston/jne  (  de 
D.  Cîiaudon  ),  avait  peut-être  en  rjurlquc  part 
au  Dicfionnaire  anonyme  rn  fi  vol.  in-8o  ,  dont 
Ladvncat  fit  une  critique  divisée  en  Fontes  de  géo- 
firaphie,  Fautes  et  héi'ites  dr-  to'ile  espècr ,  Fautes 
de  dates  et  de  chronologie.  Le  clianoinc  de  Rouen 
emploie  la  même  forme  ,  avec  un  plus  grand  nombre 
de  divisions ,  ponr  critiquer  le  Dirtionnaire  liistori- 
que  de  Ladvocat ,  édition  de  i-fio;  être  dernier  à 
son  tour,  dans  une  lettre  de  Mercier  Saint-Léger, 
qui  ne  fut  jmbliée  qu'en  février  1766,  critiqua  les 
premiers  volumes  du  Nouveau  Dirtiotwahe  Iiislori- 
que,  auquel  il  supposait  que  Saasn'était  pas  étranger, 
et  dont  il  avait  lu  les  deux  premiers  volumes  avant 
sa  mort  ,  ces  deux  volumes  publiés  à  Avignon  , 
sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  ayant  été  imprimés 
dès  J765,  bien  qu'il  n'aient  paru  qu'en  1766: 
la  lettre  de  Ladvotat  (  sous  le  pseu.lonynie  de 
Font-de-Ri  )  ,  est  datée  de  Cavaillon,  10  déc. 
1765  ,  c'est  à-dire  dix-neuf  jours  avant  sa  mort  (  V. 
LADVOCA.T,  XXII,  102  ). 

(5)  Saas  avait  commencé,  sous  le  nom  S Atiii- 
lUoréri ,  un  travail  bien  plus  considérable.  Le  ma- 
nuscrit formant  fi?.5  pag.  in-fol. ,  ne  s'étendait  que 
sur  les  cinq  premières  lettres  de  l'alpliabet,  princi- 
palement Sur  l'A.  11  passa  entre  les  mains  de  Drouet, 
qui  se  proposait  d'en  faire  usage  pour  uu  Supplément 
(  jE/oge  de  Saas,  par  Colton ,  p.  3o  ). 
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grande  rareté.  XII.  Lettre  h  Vablé 
Goujet,  contenant  de  nouvelles  re- 
marques sur  Isotta,  femme  savan- 
te d'ilalie  (  r.  Nogarola  ,  xxxi , 
340  )  ,  dans  le  tome  v  des  Mémoi- 
res d'Arligny.  On  croit  que  l'aLbe' 
Saas  a  eu  part  aux  deux  lettres  de 
(Pierre-Nicolas  )  IMidy,  de  l'acadé- 
mie de  Rouen  ,  à  Panckoucke  ,  im- 
primeur du  grand  F ocabulaire fran- 
çais,  Amsterdam  (Rouen  ),   1767, 
in-8^.  L'auteur  du  Dictionnaire  bi- 
bliographique   ou    Nouveau    Ma- 
nuel de  l'amateur  (  M.  Psaume  ) , 
1824  ,  2  vol.  in-8°. ,  lui  attribue  une 
des  réimpressions  de  la  Très  Mer- 
veilleuse victoire  des  femmes  ,  par 
Postel  (  r.  ce  nom  ).'  Cette  contre- 
façon, dit  le  bibliographe  qu'on  vient 
de  citer ,  fut  imprimée  à  Rouen  ven 
^750,  dans  le  même  format,  so^| 
la  même  date  et  à -peu-près  du  même  1 
caractère    que   l'édition    originale. 
Comme  on  avait  fait  roussir  des  exem- 
plaires à  la  cheminée  pour  leur  don-^ 
ner  un  air  de  vétusté,  plusieurs  pf  I 
sonnes  ont  été  dupes  de  la  supercMl 
rie.  Saas  fit  de  même   réimprimer 
V Hippolytus  redivivus  ;  il  fournit 
des  notes  à  Fontette  pour  la  BibliO' 
thèque  historique  de  la  France  :  on 
lui  doit  en  grande  partie  le  projet 
des  Affiches  et  annonces  de  la  Haute 
et  Basse  Normandie ,  011  il  inséra 
plusieurs  articles.  Parmi  ses  ouvra- 
ges inédits.,  on  peut  regretter  une 
Chronologie  en  vers  latins  hexa- 
mètres ,   ouvrage  de  sa   jeunesse, 
mais  que  le  P.  Tournemine  mettait 
beaucoup  au-dessus  du  travail  du  P. 
Labbe   sur  le  même  sujet.  W — s. 
SAAVEDRA-FAXARDO  (  Dieg( 
DE  )  ,  dont   ses  compatriotes   01 
exagéré  le   mérite  en  le  surnom^ 
mant  le   Tacite  espagnol  ,   naqui 
en  i584,  dans  Algezarès,  bourg  di 
royaume  de  Murcie,  d'une  famille 
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(l'ancienne  noblesse.  Doue'  de  dispo- 
sitions remarquables  pour  les  lettres, 
il  fît  SCS  c'tudes  avec  succès  à  Tuniver- 
site'dcSalamanque.  Le  cardinal  Gas- 
par  Borgia  ,  nomme  vice  -  roi  de 
\aples  ,  l'emmena  comme  secrétaire 
h  cliiffies.  Il  suivit  ceprelatà  Rome, 
ît  lui  succéda  bientôt  dans  la  place 
l'ambassadeur  d'Espagne  près  du 
>aint-Siege.  Les  talents  et  l'habileté 
jue  Saavedra  déploya  dans  les  diffé- 
'entes  négociations  dont  il  fut  char- 
;é,  lui  méritèrent  la  faveur  de  sou 
;ouverain  ;  et,  pendant  trente-quatre 
ms,  il  fut  continuellement  employé, 
anten  Italie  qu'en  Suisse  et  en  Alle- 
nagne ,  aux  affaires  les  plus  irapor- 
antes.  Il  trouvait  cependant  le  loisir 
le  cultiver  la  littérature  espagnole; 
t  le  Recueil  de  maximes  politiques 
[u'il  publia  ,  obtint  une  vogue  prodi- 
gieuse. Le  comte  Saavedra  ,  décoré 
lu  collier  de  Saint  -  Jacques  ,  et 
loramé  membre  du  conseil  des  Indes, 
ut  député ,  avec  Antoine  Brun  ,  au 
ongrcs  de  Munster.  Extrêmement 
•révenu  ,  dit  Bougeant  (  Hist.  du 
rraitéde  JVestphalie,  iï>  17  ,édit. 
0-4^.  ) ,  en  faveur  de  sa  nation  etde 
on  prince  ,  il  mit ,  dans  sa  manière 
e  négocier,  beaucoup  de  hauteur  et 
e  fierté.  Il  avait  d'ailleurs  de  l'a- 
resse,  et  savait  dissimuler  ;  mais 
parut  qu'il  ne  fut  env05'é  à 
lunstcr  que  pour  y  attendre  l'ar- 
ivée  de  Brun  ,  ministre  bien  plus 
labile  et  plus  expérimenté  (  F". 
)RUN  ,  VI,  \o'x).  Il  revint,  en 
646 ,  à  Madrid  ,  où  il  obimt  une 
'lace  au  conseil  et  à  la  cbambre  des 
ndes:  mais  il  se  relira  peu  de  temps 
près  dans  le  couvent  des  Augustius, 
t  y  mourut  le  24  août  164B.  Saave- 
ra  devina  le  génie  de  la  langue  es- 
•agnole,  qu'il  a  perfectionnée  et  enri- 
liie  ;  et  ses  compatriotes  le  regar- 
dent encore  aujourd'hui  comme  un 
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de  leurs  meilleurs  écrivains  en  prose. 
On  a  de  lui  :  I.  Idea  de  un  principe 
politico  ChristianOy  Munster ,  1640 , 
in-4°.,  fig.  ;  c'est  la  première  édition 
et  la  seule  recherchée ,  parce  que  les 
suivantes  ont  été  mutilées.  L'ou- 
vrage a  été  traduit  en  latin  par  l'au- 
teur; en  italien,  parle  doct.  Paris 
Cerchiari ,  Venise ,  1648  ,  in-40.  ^ 
et  en  français  ,  par  Jean  Rou  ,  Pa- 
ris ,  1668  ,  2  vol.  in- 12.  Ce  re- 
cueil de  maximes  politiques  qui  fit 
la  réputation  de  Saavedra  ,  n'est 
plus  guère  consulté  hors  de  l'Es- 
pagne. Chacun  des  cent  chapitres 
qui  le  composent,  est  précédé  d'un 
emblème,  dont  le  discours  contient 
l'explication.  Real  a  jugé  sévère- 
ment cet  ouvrage  {Science  du  gou- 
vernement ,  viii  ,  434  )•  Sempère 
y  Guarinos  en  donne  plusieurs  ex- 
traits dans  sa  Bihlioteca  espahola 
econbmico-poUtica  (  Madrid ,  181 4, 
in-8o.  ) ,  tom.  m,  pag.  70-109.  II. 
Corona  ^otica,  castillana,  y  austria- 
ca  polilicamente  illustrada ,  Muns- 
ter ,  1646,  in-4''.  ,  de  5i4  pag. 
chifTr.  ;  ouvrage  écrit  sans  critique  , 
et  peu  estimé  actuellement  ,  même 
en  Espagne,  La  fin  prématurée  de 
l'auteur  priva  le  public  de  la  suite 
de  cette  histoire  ,  qui  se  termine ,  en 
716  ,  à  la  mort  de  D.  Rodrigue.  Elle 
a  été  continuée  depuis  par  Nunez  de 
Castro,  mais  avec  moins  de  succès. 
m.  Juizia  de  artesy  sienzias,  etc. , 
c'est-à-dire,  Jugement  sur  les  arts  et 
sur  les  sciences  ,  Madrid,  i655.  Cet 
ouvrage,  réimprimé  sous  le  titre  de 
JRepuhlica  litteraria ,  Alcalà ,  1670, 
porte,  dans  les  premières  éditions,  le 
nom  de  D.  Cl.  Ant.  de  Cabrera  ;  mais 
Pineda  (  connu  par  un  Dictionnaire 
espagnol  et  anglais  )  le  fît  réimpri- 
mer ,  en  1 744'  i«-8o. ,  avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  démontre  que  ic 
véritable  auteur  ne  peut  être  que  Saa- 
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vedra.  La  belle  réimpression  de 
1788  est  pre'ce'dee  d'une  Notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur.  Ce 
livre  est  une  critique  ingénieuse  des 
ridicules  des  gens  de  lettres.  Il  en 
existe  une  traduction  française  , 
1770  ,  in-  1*2  ,  qji'on  altribue  à 
François  Grasset ,  libraire  de  Lau- 
sanne. Les  OE,uvres  de  Saavedra 
entête  recueillies,  Anvers,  1677-78, 
4  paît. ,  en  un  vol.  in-foi.,  1708  et 
1 739  ,  3  vol.  in-fol. ,  fig.  ;  Malrid  , 
1789-90,  II  vol.in-8".  Cesedilio-ns 
contiennent  la  Continuation  de  la 
Corona  s^ctica  ,  etc. ,  par  de  Castro , 
jusqu'en  1379,  à  la  mort  de  Henri  IL 
Le  savant  Gregorio  Mayans  (  F.  ce 
nom  )  a  publié  une  ingénieuse  cri- 
tique de  notre  auteur,  sous  ce  li- 
tre ,  Oratio  en  alahanza  de  las  elo* 
quentissimas  obrasde  D.  DiegnSaa- 
vedra^  Valence,  17^5  ,  in  4«.  W-s. 

SVAVEDRA.  Toj.  Cervantes. 

SABACO,  conquérant  Ethiopien, 
se  rendit  maître  de  l'Egypte  ,  dans  le 
huitième  siècle  avant  notre  ère.  Nous 
ignorons  complètement  quels  fu- 
rent les  circonstances  et  les  événe- 
ments poliiiques  qui  amenèrent  celte 
invasion,  et  qui  favorisèrent  les  suc- 
cès d'un  prince  venu  du  fond  de 
TAfriijue  pour  soumeitre  les  pays 
arrosés  par  le  cours  inférieur  du  Nil. 
Un  souverain  nommé  Bocchoris,  fils 
de  Gncphactus  ou  Teclmatis  ,  issu  de 
la  race  des  Saïtes  ,  gouvernait  alors 
rËgypte.  H  avait  ,  à  ce  qu'il  paraît , 
mérité  l'amour  de  ses  sujets,  puisque, 
plusieurs  siècles  après  ,  ceux-ci  Je 
Comptaient  encore  parmi  leurs  légis- 
lateurs et  leurs  meilleurs  princes  : 
miis  les  vertus  de  Bocchot  is  surpas- 
saient ,  sans  doute  ,  ses  talents  mili- 
taires et  ia  valeur  de  ses  soldats;  car 
il  perclilsa  couroiiiie.  Il  tomba  entre 
les  mains  d'un  vainqueur  assez  bar- 
bare pour  abuser  de  ses  succès  au 
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point  de  faire  périr  par  le  deri 
supplice  ,et  de  livrer  aux  flammes, 
son  malheureux  adversaire.  Sabaco 
devint  ainsi,  en  Egypte,  le  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie  ,  distinguée 
des  autres  par  le  nom  d'Éthiopienne, 
et  qui  fut  la  vingt-cinquirme  des  ra- 
ces loyales  qui  occupèrent  le  trône 
des  Pharaons.  C'est  en  l'an  737  ^v^^i 
J.-C. ,  que  se  place  Id  première  JKX 
née  royale  de  Sabaco.  Le  témoignage 
de  Manéthon  ,  qui  nous  fournit  lét 
plupart  de  ces  renseignements,  est 
d'accord  avec  l'Écrilure  sainte,  qui 
nous  apprend  qu'à  une  époque  pos- 
térieure de  quelques  années  à  cette 
date ,  l'Egypte  était  effectivement 
soumise  à  un  souverain  Ethiopien, 
nommé  Taraca.  Nous  ignorons  ce 
qu'étaient  précisémeulces  vainqi 
sortis  des  régions  les  plus  reculéi 
l'Afritpie.  ïi  est  très-probable  qi 
étaient  de  la  même  race  que  ces 
pies  blancs  et  chrétiens ,  qui  babil 
sur  le  cours  supérieur  du  i\il,et. 
quels  nous  avons  p^rticulièrei 
réservé  le  nom  d'Ethiopiens, 
avaient  donc  la  même  origine  qtft 
ceux  qui  sont  désignés  dans  les  Livres 
saints  sous  le  nom  d'hommes  de 
Saba  ,  ou  de  Sabéens  ;  et  ces  peuples 
étaient  idcnlKpies  de  nom  ,  de  langue 
et  d'origine,  avec  les  anciens  h 
tants  de  l'Yérun.  Cette  identité 
au  reste  ,  suffisamment  prouvée 
la  conformité  de  la  langue  éthiopien- 
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ne  avec  l'arabe  ,  et  plus  encore  avec 
les  antiques  dialectes  de  même  ori- 
gine, tels  que  rhebreu  et  lesyria 
La  durée  delà  dynastie  éthiopie 
en  Egvpte  ,  fut  assez  courte  ;  <t\ 
fournit  que  trois  rois  à  ce  pays,  q 
possédèrent  moins  de  quarante  ans. 
Le  règne  de  Sabaco  lui-même  ne  fut 
pas  tics-long  :  après  avoir  occupé  le 
tronc  pendant  douze  ans,  il  laissa  la 
couronne  à  Sevechous,  qui  est  men- 
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lionne  dans  l'Écriture,  et  qui  devint 
roi  en  l'an  n-it)  avant  J.-C.  Le  Sa- 
baco  fondateur  de  la  vingt  cinquiè- 
me dynastie  des  souverains  de  l'E- 
gypte ,  a  été  confondu  par  Hérodote 
avec  un  autre  conquérant  de  la  mê- 
me nation  ,  qui  lui  était  antérieur  de 
quatre  siècles  environ  ,  et  qui  est 
nommé  Aclisanes ,  par  Diodore  de 
Sicile.  S.  M — N. 

8ABAD1N0  DEGLÏ  ARIENTI 
(  Jean  ),  conteur  italien,  naquit  à 
Bologne,  avant  le  milieu  du  quiu- 
zième  siècle  (  i  ).  Ami  et  secrétaire 
d'André  Beniivoglio,  il  le  suivit, 
en  1475,  auK  bains  de  la  Porretta 
(dans  le  Bolognèse  ),  où,  pour  le 
désennuyer,  il  écrivit  soixante-onze 
Nouvelles,  a  f ) pc  1  ées  Pc rrctane ,  d u 
nom  de  l'endroit  dans  lequel  il  les 
avait  composées.  lise  propo^sa  pour 
modèle  le  Boccace,  dont  il  est  loin 
d'imiter  la  correction,  et  qu'il  a  sur- 
passé en  licence.  Ce  recueil  parut 
pour  la  première  fois  sous  le  titre 
de  Sellanta  novelle  dette  le  Porre- 
tane  ,  con  inoralissimi  documenti^ 
Bologne,  i483,  in  foi.,  très- rare 
réiuipritné  à  Venise  et  à  Vérone. 
Ces  différentes  éditions  contiennent 
moins  de  Nouvelles  que  le  titre  n'en 
annonce.  Le  comte  Borroraeo  (  No- 
tizie  di  novellieri  italiani)  n'en  a  vu 
que  soixante-une  dans  l'édition  de 
Vérone,  i54o  ;  nous  en  avons  comp- 
té une  de  plus  dans  celle  de  i53i  , 
imprimée  par  Sessa,  à  Venise.  Peut- 
être  ne  furent-elles  pas  tou'es  ache- 
vées :  j)eut  être  aussi  Sabaitiio  sup- 
prima-t-il  les  plus  obscènes.  Dans  la 
bibliolhèquede  Modène  on  conserve 
un  ouvrage  inédit  du  même  auteur  , 
intitulé  :  Tratiato  di  consola zione  , 
ad  Egano  Lambertinl ,  lontan  dal- 


(1)  On  s'est  trompé  en  le  croyant  conlempoiain 
^«  Boccace,  qui  mourut  en  i375. 
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la  patria.  Tiraboschi  en  signale  un 
autre,  doni  le  manuscrit  appartenait 
au  couvent  des  Carmes  à  Parme,  et 
qui  a  pour  titre  :  Opéra  nominata 
Ginevra^  délie  chiare  donnera  Vil- 
lustre  M  adonna  Ginevra  SJ'orza 
dé*  BenlivogU.  Il  pourrait  être  pas- 
sé à  la  bibliothi  que  royale  de  la  mê- 
me ville.  Fantuzzi  donne  des  rensei- 
gnements étendus  sur  cet  auteur  dans 
les  Notizie  degli  scriltori  Bolo- 
gnesi.  A — g — s. 

SABAR-JESU,  était  un  nom  fort 
commun  parmi  les  chrétiens  Syriens 
attachés  à  la  secte  nestorienne  ,  très- 
répandue  autrefois  dans  It  Perse  et 
dans  les  contrées  plus  orientales ,  eii 
allant  vers  la  Chine.  11  fut  porté  par 
plusieurs  personnages  distingués  , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Sabar- 
Jesu  1*^''. ,  trente-deuxième  patriar- 
che nestorien,  né  à  Firouzabad,  dans 
le  pays  de  Garm,  à  l'orient  duTygre. 
Fils  d'un  simple  berger,  il  était  évê- 
que  de  Laschoum  ou  Dakouka  ,  dans 
l'Assyrie, lorsqu'il  succéda,  en  Sgô, 
à  lesuïab.  Son  pontificat  fut  de  huit 
années  seulement.  U  mourut  en  l'an 
604.  Il  était  alors  auprès  du  roi  de 
Perse,  Khosrou-Parwiz ,  qui  assié- 
geaitDara,  en  Mésopotamie.  Ce  prin- 
ce avait  une  grande  estime  pour  ce 
pontife ,  tort  révéré  parmi  les  siens, 
qui  célèbrent  encore  actuellement  sa 
mémoire,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. 11  n'était  pas  moins  illustre 
par  sa  science  que  par  ses  vertus.  Il 
avait  composé  une  Histoire  ecclé- 
siastique ,  dont  il  n'existe  plus  qu'uii' 
fragment  relatif  à  l'empereur  Mau- 
rice. Ce  fragment  se  trouvé  dans  !»• 
bibliothèque  Vaticane.  Plusieurs  an* 
teurs  Syriens  ont  composé  des  Elo- 
ges de  ce  patriarche,  qui  existent  en- 
core. On  distingue  ceux  de  Jean,  sur- 
nommé Hermès,  qui  vivait  en  Perse 
dans  le  septième  siècle,  et  de  Gabriel/ 
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métropolitain  de  Moussoul,  ffiii  écri- 
vait au  treizième  siècle. —  Sabar- 
Jesu  II ,    cinquantième  patriarclie 
nestorien,  surnomme'  le  Damasquin^ 
était  appelé  aussi  Anan-Jesu.  Il  na- 
quit dans  la  Chaldéc ,  à  Nouhadra  ; 
devint  e'vêque  de  Harran  ,  dans  la 
Me'sopotamie,  ensuite  métropolitain 
de  Damas ,  et  enfin  patriarche,  après 
la  mort  de  George,  en  l'an  832.  Il  est 
ce'lèbre  parmi  les  Syriens,  pour  avoir 
par  ses  sévères  ordonnances ,  rétabli 
lese'tiides  qui  étaient  extrêmement  re'- 
lâclie'es  davs  la  Syrie,la  Mesène,  la  Sn- 
siane,la  PerseelleKhorasan.  Il  mou- 
rut en  l'an  836 ,  après  unsacerdocede 
quatre  ans  et  un  mois. — Sabar-Je- 
su  III,  surnommé  Zanboiir,  soi- 
xante-huitième patriarche  des  Ncs- 
toriens  ,  en  l'an  iofi3,  était  né  dans 
le  pays  de  Garm.  Il  était  alors  mé- 
tropolitain  de  Djondischapcur.   Il 
mourut  en  Tan  1072.  On  le  compte 
parmi  les  plus  illustres  disciples  de 
saint  Maris ,  évêqne  de  Niscliapour, 
dans  le  Khorasan.  —  Sabar  -  Jesu 
IV,  soixante-rjuinzième  patriarche , 
neveu  de  laballaha ,  son  prédéces- 
seur,  e'tait  né  à  Moussoul.  Son  oncle 
l'avait  fait  évêque  de  Nouhadra,  puis 
métropolitedeHaza  et  del'Adiabène. 
Enfin  il  devint  patriarche, le  3 t  juil- 
let 122^.  Il  mourut  en  l'an  1225. — 
Sabar-Jesu  V  succéda  au  précédent, 
après  une  vacance  de  trois  cent  qua- 
rante jours,  le  26  avril  de  l'an  1226. 
On  le  surnommait  Ibn-almesihy.  Il 
était  de  Baghdad,  et  frère  d'un  mé- 
decin célèbre,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  khalife  Naser  :  ce  médecin 
était  Saed,  fils  de  Hebatallah.  Sabar- 
Jesu  était  métropolite  de  Garm  et  de 
Dakouka  ,  quand  il  monta  sur  le  siè- 
ge patriarcal ,  qu'il  occupa  pendant 
trsnte  ans ,  jusqu'en  l'an  1 256.  —  Sa- 
bar-Jesu ,  écrivain  qui  est  fort  sou- 
vent cité  dans  les  auteurs  syriens , 
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était  surnommé  Roustam,  Il  naquit 
à  Herem,dans  l'Adiabène,  province 
de  TAssyrie ,  et  vécut  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui ,  c'est  qu'il  était  moine,  et  dis- 
ciple de  Narsès,  abbé  du  monastère 
d'Izala  ,  auprès  de  Nisibe.  Outre 
plusieurs  ouvrages  thcologiques ,  il 
avait  composé  une  Histoire  monas- 
tique de  V  Orient  et  les  Vies  de  le- 
suzacha  ,  lesuïab  ,  Kamjesu,  du  pa- 
triarche Sabar-Jesu  et  de  plusieurs 
autres  personnages  illustres.  Tous 
ces  ouvrages  sont  perdus.  S.  M — n. 
SABATAI-SÉVI,  faux  Messie 
des  Juifs,  né  à  Smyrne,  eu  1625, 
était  fils  de  Mardochée-Sévi ,  cour- 
tier d'un  marchand  anglais  de  cette 
ville.  S'étant,  dès  son  enfance,  ap- 
pliqué à  l'étude  avec  beaucoup  d^ 
dcur  ,  il  fit  de  grands  progrès  d, 
les  langues  arabe  et  hébraïque,  d 
la  métaphysique  et  la  théologie, 
était  si  fort  dans  la  dialectique,  1 
quelque  doctrine  qu'il  soutînt,  il 
créait  des  sectateurs ,  et  la  faii 

adopter.  Mais  ces  succès  mêmes    

nombre  considérable  de  ses  partisan» 
commencèrent  à  donner  de  l'ombra- 
ge, et  lui  attirèrent  une  disgrâce.  Il 
excita  un  jour  quelque  tumulte  dans 
la  sjm^gogue:  les  cockhams  ou  doc- 
teurs de  la  loi  en  prirent  occasion  de 
le  retrancher  de  leur  corps  et  de  le 
bannir  de  la  ville.  Pendant  son  exil , 
il  fit  un  voyage  à  Salonique,  et  s'y 
maria  avec  une  très-belle  femme, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  répudier.  Il  en 
épousa  une  autre  ,  qui  était  e^icore 
plus  belle,  et  qu'il  répudia  de  même. 
Débarrassé  des  soins  du  ménage,  il 
voyagea  en  Grèce  et  en  Italie.  Dans 
le  trajet,  il  enleva  une  dame  de  Li- 
vourne,  et  en  fit  sa  troisième  femme. 
Il  passa  ensuite  en  Asie,  se  rendit  à 
Tripoli  de  Syrie ,  de  là  à  Gaza  ,  et 
enfin  à  Jérusalem.  A  peine  arrivé 


à 


SAB 

dans  la  ville  Sainte,  il  s'c'rigca  en 
réformateur  de  la  loi,  et  abolit  le 
jeûne  de  Tamuz.  Il  se  lia ,  bientôt 
après,  avec  un  Juif,  nomme  Nathan, 
dont  le  génie  ressemblait  beaucoup 
au  sien,  lui  dévoila  ce  qu'il  était,  et 
le  projet  qu'il  avait  forme  de  se 
donner  pour  le  Messie  promis.  Ce 
dessein  fut  extrêmement  du  goût  de 
Nathan;  et  des  ce  moment,  ils  réso- 
lurent d'agir  de  concert.  Comme  le 
rôle  de  Messie  était  dévolu  à  Saba- 
taï  Sévi ,  celui  de  précurseur  échut 
à  Nathan  ,  qui  s'empressa  d'annon- 
cer à  ses  co-religionnaires,  que  puis- 
que V époux  était  au  milieu  d'eux ,  ils 
devaient  s'affranchir  des  observan- 
ces pénibles  de  la  loi ,  (;t  se  livrer 
sans  réserve  aux  réjouissances.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  gagner  des  pro- 
sélytes parmi  des  ignorants  fanati- 
ques, et  dans  un  siècle  où  tous  les 
esprits  étaient  persuadés  des  appro- 
ches d'une  révolution  morale  et  re- 
ligieuse qui  mettrait  fin  à  tout  ce  qui 
existait  alors  et  donnerait  naissance 
à  un  culte  plus  parfait  (i).  Sabataï, 
le  son  côté ,  prêchait  à  Gaza  la  déli- 
vrance du  peuple  Juif,  et  la  rédemp- 
tion d'Israël.  L'enthousiasme  se 
communiqua  de  proche  en  proche, 
U  embrasa  bientôt  la  multitude  tout 
înlière.  Les  Juifs  des  environs  de 
aaza  abandonnèrent  leurs  occupa- 
ions  ordinaires,  et  se  livrèrent  à  des 
ictes  de  piété  et  de  charité.  Ils  écri- 
.'irent  à  leurs  frères  ,  disséminés 
lans  toutes  les  contrées,  pour  an- 
loncer  la  venue  du  Messie ,  et  tous 
es  biens  qui  en  seraient  la  suite  : 
nais  ils  avaient  déjà  été  prévenus 
>ar  ceux  qui  avaient  appris   celte 
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_(i)  Une  tradition  populaire  avait  signale  l'annf'e 
Joo  coDime  clevaat  être  très-t'ertiie  en  miracles  ; 
uelijues  fanatiques  prétendaient  même  avoir  décou- 
ert  dans  l'Apocalypse  que  le  retour  des  Juifs  à  la 
irité  était  tixc  à  cette  époque.  S — Y. 
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importante  nouvelle  de  la  bouche  du 
faux  précurseur.  Des  lettres  circu- 
laient de  tous  côtés  pour  se  communi- 
quer les  uns  aux  autres  ce  que  l'on  ve- 
nait de  découvrir,  ou  pour  se  féliciter 
sur  ce  que  Ton  savait  déjà.  Isa  satis- 
faction générale  était  à  son.  comble. 
Cependant  on  mêlait  à  ces  motifs  de 
joie  quelques  sujets  d'inquiétude.  Les 
prophéties  portaient  que  le  Messie 
disparaîtrait  pendant  neuf  mois;  que, 
durant  celte  disparition  ,  les  Juifs 
seraient  persécutés,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  souffriraient  le  martyre. 
Mais  elles  ajoutaient  aussi  que,  ce 
terme  expiré,  le  Messie  reviendrait, 
monté  sur  un  lion  céleste,  dont  la 
bride  serait  de  serpents  à  sept  tê- 
tes; qu'il  serait  accompagné  de  ses 
frères  ,  qui  demeuraient  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  Sabalion  ;  qu'il  se- 
rait reconnu  pour  le  seul  monarque 
de  l'univers;  qu'alors  on  verrait  des- 
cendre du  ciel  le  saint  temple,  tout 
bâti,  tout  orné,  et  que  dans  ce  tem- 
ple, ils  offriraient  des  sacrifices  éter- 
nels. Sabatai-Sévi,  enchanté  de  la 
tournure  que  prenaient  ses  affaires, 
résolut  de  s'avancer  vers  Srayrne, 
pour  de  là  se  rendre  à  Constantino- 
ple,  qui  devait  être  le  théâtre  de  ses 
prédications  et  des  plus  glorieux  évé- 
nements. Nathan  partit  pour  Damas, 
d'où  il  écrivit  à  Sabataï  -  Sévi  une 
lettre  ostensible,  par  laquelle  il  le 
reconnaissait  pour  le  Seigneur  des 
seigneurs  et  le  Messie  du  dieu  de 
Jacob.  Il  écrivit  aussi  aux  juifs  d'A- 
lep ,  afin  qu'ils  publiassent  sa  doc- 
trine et  celle  de  son  Messie.  Dans 
toutes  les  villes  de  l'empire  otho- 
man ,  les  Juifs  se  portèrent  à  des  ex  - 
travagances  incroyables  pour  mani- 
fester leur  joie  de  l'arrivée  du  Mes- 
sie, ou  pour  se  rendre  dignes  de  le 
recevoir.  Nous  avons  vu  un  assez 
grand  nombre  de  relations  de  faits 
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particuliers  arrives  dans  quelques- 
unes  de  ces  villes  {'i)  :  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ce  qui  se 
passa  dans  Salonique,  sous  les  yeux 
du  chevalier  Rien  ut.  «  Les  Juifs  ne 
»  s'occupèrent  que  du  soin  de  puri- 
»  fier  leurs  consciences,  de  peur  que 
r>  les  yeux  pénétrants  de  celui  qui 
n  était  venu  pour  exanjjner  jusqu'aux 
»  moindres  pensées ,  ne  découvris- 
»  sent  leurs  crimes  et  leurs  impure- 
))  tés.  Pour  s'acquitter  d'un  si  grand 
»  devoir,  on  nomma  des  cockliaras, 
»  qui  étaient  chargés  de  donner  au 
»  peuple  des  formules  sur  lesquelles 
»  il  pût  régler  ses  prières,  ses  dévo- 
))  tious  et  SCS  jeûnes  :  mais  l'impa- 
»  tience  où  il  était  d'cxp-ier  par  la 
»  pénitence  les  péchés  qu'il  avait 
»  commis,  ne  lui  permit  pas  d'at- 
))  tendre  la  décision  ou  les  règles  du 
»  cockham.  1!  y  en  eut  plusieurs  qui 
»  les  anticipèrent  par  leurs  jeûnes; 
»  et  leurs  abstinences  furent  si  ou- 
»  trées,  que  la  faim  lit  périr  des 
»  hommes  qui  avaient  été  sept  jours 
«entiers  sans  prendre  de  nourritu- 
»  re.  Il  s'en  trouva  d'autres  qui 
»  s'enterrèrent  tout  vifs  et  tout  nus, 
»  ne  laissant  paraître  que  la  tête,  et 
»  qui  demeurèrent  si  long-temps  en 
»  cet  état ,  que  l'humidité  et  le  froid 
))  rendirent  leurs  corps  roides  et  in- 
»  sensibles. Quelques-uns  souffrirent, 
»  par  mortification,  que  l'on  fît  dé- 
»  goutter  sur  leurs  épaules  delà  cire 
))  brûlante.  Enfin  ,  la  rigueur  de  la 
»  saison  n'empêclia  pas  les  uns  de  se 
»  rouler  dans  la  nei^  ,  et  les  autres 
»  de  s*aller  baigner  dans  la  mer,  ou 
w  de  se  jeter  dans  des  eaux  couver- 
»  tes  de  glace.  La  discipline  la  plus 
))  ordinaire  était  de  se  déchirer  les 
»  épaules  et  les  côtés  avec  des  épi- 

(9.)  Thènlre  de  la  Turquie,  par  Mich.  Lefevrc  , 
\>t>%.  3f) '|.  Histoire  de  l'empire  (nlioman.,  par  l'abbô 
Mignot,  torn.  m,  pag.  îoo,  etc. 
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»  nés ,  et  ensuite  de  se  donner  tj 
»  te-ncMf  coups  de  fouet.  »  Ce 
du  délire  de  la  nation  juive  à  Salo- 
nique, convient  à-peu-piès  à  lotîtes 
les  villes  de  lOrient.  La  conlagion 
avait  pénétré  dans  TOccident.  «  Les 
»  Juifs  d'Italie,  de  Hollande,  d'AlIe- 
»  magne ,  de  Metz ,  se  préparaient  à 
»  tout  vendre,  dit  Bossuet,età  tout 
»  quitfer  pour  suivre  leur  Messie. 
»  Ils  s'imaginaient  déjà  qu'ils  allaient 
»  devenir  les  maîtres  du  monde.  » 
Partout  on  avait  interrompu  le  com- 
merce et  le  travail  des  mains  :  les  ri- 
ches nourrissaient  les  pauvres,elaban- 
donnaient  leurs  possessions  ,  dans 
l'espérance  d'en  obtenir  de  plus  con- 
siderables.  Partout  les  uns  et  les  au- 
tres raonlraientune  arrogance  insup- 
portable, et  menaçaient  les  Gentils 
de  les  traiter  eu  esclaves.  Dans  quel- 
ques endroits,  pour  n'être  pas  châ- 
tiés d'avoir  négligé  leprécepte  Crois 
sez  et  multipliez  ,  on  maria  des  en- 
fants de  dix  ans  et  au  dessous,  sans 
aucun  égard  aux  biens  et  à  la  condi- 
tion. Cependant  Sabal.iï-Sévi  arriva 
dans  sa  patrie.  A  son  apparition,  tous 
les  Juifs  furent  dans  la  plus  vive  agi- 
tation. Le  vu'gaire  raccueillit  avec 
enthousiasme;  les  cockh;ims  craigni- 
rent,  en  le  reconnaissant  pour  le 
Messie ,  d'être  en  butte  à  la  risée  et 
aux  persécutions  des  Musulmans: 
d'ailleurs  ils  n'étaient  pas  sans  quel- 
ques doutes  sur  la  divinité  de  sa  mis- 
sion. Leur  chef  voulut  entrer  en  dis- 
pute avec  lui:  pendant  qu'ils  étaient 
ensemble,  le  peuple,  dans  l'incerti- 
tiide  du  succès,  se  porta  chez  le  ca- 
di  pour  défendre  son  Messie,  et  don- 
na,  par  celte  indiscrétion,  le  premier 
éveil  aux  magistrats.  Le  cadi  tira  de 
l'argent  des  deux  parfis,  et  finil  par 
les  renvoyer  devant  leurs  juges  na- 
turels. Le  peuple  s'en  mêla  :  le  chef 
des  cockhams  fut  destitué,  et  rem- 
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placé  par  un  autre,  qui  se  mon- 
trait plus  favorable  à  Sabataï.  Le 
crédit  de  cet  imposteur  allait  tou- 
oiirs  croissant  :  il  ne  se  donnait  au- 
3un  banquet  où  la  place  d'honneur 
le  lui  fût  réservée;  on  tapissait  les 
'ues  par  lesquelles  il  devait  passer: 
DUS  ceux  qui  osaient  lui  résister , 
itaient  réputés  frappés  d'un  mal  in- 
érieur,  dont  ils  ne  pouvaient  être 
;uéris  qu'en  devenant  ses  disciples. 
Tous  les  esprits  étant  ainsi  disposés, 
l  voulut  manifester  solennellement 
on  autorité,  par  une  déclaration  que 
ous  allons   transcrire  en    entier  : 
Le  fils  unique  et  premier  né  de 
Dieu  ,  Sabalai-Sévi ,  le  Messie  et  le 
sauveur  d'Israël ,  à  tous  les  enfants 
d'Israël  ,  paix.  Puisque  vous  avez 
été  rendus  digni-s  de  voir  ce  grand 
jour  de  la  délivrance  et  du  salut 
d'Israël  ,  et  l'accom[)lissement  de 
la  prirole  de  Dieu  prononcée  par 
ses  proplièles  et  par  nos  pères  , 
pour  son  bien-aî-né  fils  d'Israël; 
que  voire  amertume  soit  changée 
en  joie,  et  vos  jours  de  jeûnes  en 
jours  de  réjouissance  :  car  vous  ne 
pleurerez  plus  ,  ô  enfants  d'Israël  : 
c'est  pourquoi  Dieu   vous    ayant 
accordé  cette  consolation  inexpri- 
mable ,  réjouissez  -  vous  avec   les 
tambours ,  les  oignes  et  la  rausi 
que,  rendant  grâces  h  celui  qui  a 
accompli  la  promesse  qu'il  aviit 
faite  pendant  tous  les  siècles.  Faites 
tous  les  jours  ce  que  vous  avez  ac  - 
coutume  de  faire  aux  calendes;  et 
le  jour  qui  était  consacré  .;;•  deuil 
et  à  l'affliction ,  chauf^ez-le,  en  fa- 
veur  de  ma  venue  ,  en  un  jour  de 
juie  et  d'alégresse.  Enfin  ne  crai- 
gnez rien  ;  car  votre  domination 
s'étendra  sur  toutes  les  nations,  et 
^^ous  commanderez  non-seulement 
à  ceux  qui  sont  sur  la  terre  ,  mais 
même  aux  créatures  qui  sont  dans 
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»  le  fond  de  la  mer  :  et  tout  cela  pour 
»  votre  consolation  et  pour  votre 
»  joie.  »  Le  chef  des  cockhams ,  des- 
titué pour  sa  répugnance  à  recon» 
naîlre  Sabataï  Sévi,  ne  fut  pas  le  seul 
à  lui  résister  :  Samuel  Pennia  ,  hom- 
me riche  et  accrédité,  entreprit  de 
prouver,  au  milieu  de  la  synagogue 
deSmyrne,  que  les  caractères  du 
Messie,  spécifiés  dans  l'Écriture  et 
dans  la  trad.tion ,  ne  se  rencontiaient 
point  dans  la  personne  de  Sabataï  ; 
et  sa  hardiesse  lui  aurait  coûté  cher, 
s'il  ne  se  fût  évadé.  Quelque  temps 
après,  il  se  convertit;  et  toute  sa 
maison  suivit  son  exemple  ,  à  la 
grande  satisfaction  de  la  secte.  Sa- 
bataï organisa  une  espèce  de  gouver- 
nement, qui  devait  guider  les  Hébreux 
dans  leur  marche  vers  la  Palestine, 
et  leur  administrer  la  justice  après 
leur  rétablissement.  11  .semblait  qu'il 
ne  manquait  plus  rien  à  la  gloire  du 
nouveau  Messie ,  que  de  confirmer  sa 
mission  par  l'auiorité  des  miracles. 
Ce  n'était  pas  le  plus  aisé:  mais  qui 
en  cherche  l'occasion,  aux  yeux  d'un 
peuple  abusé ,  la  trouve  toi  ou  tard. 
Elle  se  présenta  d'elle-même  :  les 
Juifs  élaient  écrasés  sous  le  poids 
des  exactions;  Sabataï,  escorté  de 
ses  plus  fidèles  disciples  ,  va  faire  des 
représentations  au  cadi ,  et  lui  de- 
mander l'allégement  des  im  pots.  L'air 
de  confiance  et  de  gravité  avec  lequel 
il  aborde  le  magistrat,  étonne  ses  ad- 
hérents: ils  croient  y  découvrir  quel- 
que chose  de  divin,  et  ils  réalisent , 
en  quehpie  sorte  ^  le  lêve  de  leur  ima- 
gination. Un  colonne  de  feu  avait 
paru  entre  lui  et  le  juge;  c'était  in- 
contestable :  des  hommes  de  poids 
l'avaient  vue  ;  ils  l'avaient  déclaré 
baulement  dans  le  moment  même  ou^ 
elle  apparaissait:  le  moyen  que  tant 
de  gens  si  bien  préparés  ne  la  vis- 
sent pas?  Personne  n'en  doutait;  et 
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malheur  à  quiconque  eût  ose'  élever 
le  moindre  soupçon  sur  la  certitude 
d\ui  miracle  si  éclatant  !  on  l'aurait 
impitoyablement  place'  au  rang  des 
kophrim  ,  c'est-à-dire  ,  des  infidèles. 
Dans  le  mois  de  janvier  1 666  ,  après 
avoir  déclaré  à  ses  sectateurs  de 
Smyrne  ,  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vaitdcs'éloigner,  il  s'embarqua  secrè- 
tement sur  une  sa'ique  turque  ,  avec 
un  petit  nombre  d'aflidés  ,  et  vogua 
vers  Consfantinople.  Les  vents  du 
nord  ,  qui  régnent  communément 
dans  rHellesp©nt  et  la  Propontide , 
ne  lui  permirent  pas  d'y  arriver  de 
sitôt;  et  au  bout  de  Irente-neuf  jours, 
il  en  était  encore  éloigné.  Mal  lieu  leu- 
sement  pour  lui,  le  grand-visir  Kiu- 
perli  était  instruit  du  mouvementque 
Sabatai  -  Sévi  avait  excité  parmi  les 
Juifs  ,  et  avait  conçu  quelque  om- 
brage de  tant  d'agitation  et  de  si 
hauts  projets  de  leur  part.  Avant  de 
partir  pour  l'île  de  Candie ,  il  résolut 
d'en  prévenir  les  suites  ,  et  de  s'em- 
parer du  faux  Messie.  Il  envoya 
deux  chaloupes  pour, l'arrêter ,  et  le 
conduire  à  Constantinople.  Aussitôt 
que  Sabataï-Sevi  fut  arrive  ,  le  visir 
le  fit  jeter  dans  le  cachot  le  plus  noir 
et  le  plus  infect.  Ce  mauvais  traite- 
ment ,  bien  loin  de  dessiller  les  yeux 
des  Juifs  ,  qui  étaient  accourus  de 
toutes  les  provinces  ,  ne  servit  qu'à 
les  confirmer  dans  leurs  égarements. 
On  les  vit  se  porter  à  des  extrava- 
gances sans  nombre  ,  afin  de  témoi- 
gner à  leur  prétendu  Messie  le  pro- 
fond respect  dont  ils  étaient  pénétrés 
pour  sa  personne.  Comme  ils  avaient 
cessé  tout  commerce ,  ils  avaient  par 
suite  interrompues  paiements.  Quel- 
ques négociants  anglais  jugèrent  à 
propos  d'aller  trouver  Sabataï  ,  et 
de  se  plaindre  à  lui  d'un  pareil  dé- 
sordre. Le  faux  Messie  prit  grave- 
ment la  plume  ,  et  écrivit  à  ceux  de 
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la  nation  juive  qui  attendaient  fap- 
parition  du  Messie ,  et  le  salut  d'Is- 
raël j  pour  leur  ordonner  de  payer 
leurs  dettes  légitimes  ,  sous  peine  de 
ne  point  entrer  avec  lui  dans  sa  joie 
et  dans  ses  états.  Cette  lettre  pro- 
duisit son  effet ,  et  les  Anglais  furent 
payés.  Après  deux  mois  de  déten- 
tion à  Constantinople  ,  Sabatai  Sévi 
fut  transféré  au  château  d'Abydos, 
par  ordre  du  grand-visir ,  qui  crai- 
gnait que  ,  pendant  son  absence  ,  la 
présence  de  l'imposteur  necausâtdu 
trouble  dans  la  capitale.  Cette  trans- 
lation de  Sabataï,  d'une  prison  in- 
fecte dans  une  autre  plus  salubre  et 
plus  commode,   releva  le  courage 
des  Juifs  ,  et  les  confirma  de  plus  en 
plus  dans  l'espérance  de  voir  bientôl 
s'accomplir  tout  ce  qu'on  leur  avait 
promis  en  son  nom.  Ils  se  firent  uc 
devoir  d'aller  lui  rendre  leurs  hom- 
mages ,  et  de  lui  offrir  leurs  biens, 
La  foule  des  pèlerins  était  immense; 
c'était  une.  excellente  aubaine  poiii 
les  Turcs  qui  se  faisaient  payer  large- 
ment la  permission  de  visiter  le  faus 
Messie.    Cet    imposteur   paraissaii; 
triomphant:  il  avait  à  ses  pieds  toui 
un  peuple  dévoué,  prêta  exécuter  se; 
ordonnances  à  tout  prix.  Il  pouvai 
disposer  de  riches  trésors;  mais  i 
n'avait  garde  d'y  toucher.  Il  élai 
trop  rusé  pour  s'exposer  à  compro 
mettre   sa    popularité  ,    en  accep 
tant  les  offres  qu'on  lui  faisait  ave< 
tant  d'abandon  et  d'empressement 
La  restauration  de  son  peuple  sem 
blait  l'absorber  entièrement.  Il  tra 
ça  le  plan  d'un  nouveau  cérémonia 
et  d'un  nouveau  culte.  Il  régla  le  mo 
de  de  célébrer  la  fête  de  sa  naissance 
Il  détermina  l'ordre  du  pélerinag 
au  tombeau  de  sa  mère,  et  y  attach. 
des  privilèges.  D'après  cette  impui 
sion  du  prétendu  Messie,  la  dévolioi 
des  grands  et  du  peuple  n'eut  plu 
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de  bornes.  On  lui  appliqua  toutes  les 
prophéties,  toutes  les  figures  de  l'An- 
cien -  Testament.  Les  murailles  des 
synagogues  furent  de'corées  de  sou 
anagramme.  On  y  peignit  des  cou- 
ronnes, autour  (lesquelles  on  écrivit 
le  Psaume  xci ,  en  caractères  ma- 
gnifiques. Un  cockham  ,  qui  s'avisa 
de  le  trouver  mauvais ,  et  de  pro- 
tester hautement  contre  un  si  grand 
abus  ,  uniquement  dans  l'intérêt  de 
sa  nation  ,  fut  dégradé  d'une  maniè- 
re ignominieuse,  et  condamné  aux 
galères,  par  le  cadi,  à  la  sollicita- 
ion  des  Juifs.  Celte  vénération  pour 
c  Messie  s'étendait  nécessairement 
i  son  précurseur.  Elie  avait  paru  : 
îlusicurs  personnes  l'avaient  vu:  il 
le  tarderait  pas  à  se  montrer  en  pu- 
)lic;  déjà  il  assistait  à  tous  les  fes- 
ins,  sous  une  forme  invisible,  et 
'y  nourrissait  sans  aucune  dirainu- 
ion    apparente    des    mets    qui    y 
■taient  servis.  Sabalaï ,  pour  qui  il 
tait  toujours  visible ,  entretenait  cet- 
e  opinion,  et  la  propageait  de  tout 
ou  pouvoir,  comme  essentiellement 
iée  à  la  vérité  de  sa  mission.  Jusque 
k  tout  allait  bien:  un  événement  fn- 
este    renversa    l'édifice    construit 
vec  tant  de  peine.  Néhémie  Cohen, 
«if  polonais  ,  homme  très  -  instruit 
ans  les  doctrines  rabbiniques,  très- 
abilc  dans  les  langues  hébraïque  , 
yriaque  et  chaldaï|ue,  et  d'ailleurs 
^un  esprit  délié,  se  mit  dans  la  tête 
e  partager  l'empire  du  Messie ,  et 
'y  occuper  le  second  rang,  ne  pou- 
ant  plus  prétendre  au  prcn.ier.  Il 
btint  de  Sabataï  une  conférence  , 
ans  laquelle  il  s'efiforça  de  lui  prou- 
er,  par  les  Écritures,  qu'il  devait 
avoir  deux.  Messies ,   dont  l'un 
appellerait  Ben  David,  et  l'autre 
'en  Ephraïrii.W  consentit  à  recon- 
litre  Sabataï  pour  fils  de  David , 
lais  à  condition  qu'il enserait  recon- 
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nu  pour  fils  d'Ephraïm.  Sabalaï  ne 
voulut  rien  accorder.  Il  demeura  in- 
flexible à  toutes  les  sollicitations  de 
INéhémie,  et  parvint  à  le  faire  regar- 
der comme  un  schismalique  et  un 
ennemi  de  la  religion.  Néhémie,  la 
rage  dans  le  cœur,  conçut  le  dessein 
de  se  venger  de  son  rival.  11  com- 
mença par  mettre  dans  ses  intérêts 
des  docteurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
envie  l'élévation  et  le  crédit  de  Sa^- 
bataï.  Il  se  rendit  ensuite  à  Andri- 
nople  ,  et  révéla  aux  officiers  du 
grand-seigneur  tout  ce  qui  se  passait 
a  Abydos,  au  sujet  du  prétendu  Mes- 
sie. Les  cockhams  de  sa  faction  ap- 
puyèrent sou  récit  auprès  du  cai- 
inacan,  et  réussirent  à  persuader  à  ce 
lieutenant  du  visir  que  ,  si  l'on  ne  se 
défaisait  pas  de  l'imposteur,  il  pour- 
rait devenir  très- dangereux.  Le  caï- 
raacan  instruisit  le  sulthan  des  parti- 
cularités de  cette  affaire,  i^ïahomet 
IV,  qui  occupait  alors  le  tronc  des 
Othomans  ,  n'eut  pas  plutôt  entendu 
le  rapport  du  caïmacan  ,  qu'il  dépê- 
cha un  chiaoux  à  Abydos  ,  avec 
l'ordre  d'amener  sur  -  le  -  champ  le 
fauxMessie,  et  de  le  faire  comparaître 
devant  lui.  Sabataï,  abattu  par  la 
crainte,  ne  put  soutenir  son  rôle  en 
présence  du  su! ihan.  Ce  prince  lui 
adressa  différentes  questions  en  lan- 
gue turque.  Sabalaï,  qui  ne  la  savait 
pas  assez  pour  répondre  ,  garda  le 
silence.  On  appela  des  interprètes  : 
alorsle  sulthan  déclara  que  le  préten- 
du Messie  serait  dépouillé  de  ses  vê- 
tements, et  servirait  de  but  aux  plus 
habiles  tireurs  d'arcs  qui  fussent  à 
la  Porte  ;  que  si  son  corps  résistait 
aux  flèches,  sans  être  blessé  ,  il  se- 
rait reconnu,  par  sa  haulesse,  com- 
me le  Messie  que  Dieu  destinait  à 
l'empire  des  vastes  états  dont  il  se 
disait  le  maître.  Sabataï  ne  se  sentit 
pas  assez  de  courage  pour  tenter  une 
27 
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si  rude  épreuve  :  le  miracle  était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  aima  mieux 
avouer  son  imposture.  Le  sulthan  ne 
se  contenta  pas  de  cet  aveu  ;  il  exi- 
gea que,  pour  re'parer  le  scandale 
qu'il  avait  donné,  et  pour  n*être  pas 
empalé,  Sabataï  embrassât  la  loi  de 
Mahomet.  Sabatai  répondit,  d'un  air 
satisfait,  que  depuis  long-temps  il 
souhaitait  d'embrasser  l'islamisme , 
et  que ,  dans  ce  dessein ,  il  ne  pou- 
vait faire  sa  profession  de  fui  plus 
à-propos  qu'en  présence  de  son  sou- 
verain. Le  dénouement  ne  répon- 
dit pas  entièrement  aux  intenlious 
de  ses  ennemis ,  qui  auraient  bien 
voulu  le  voir  périr  ;  mais  enfin  ils 
avaient  beaucoup  gagné,  puisqu'ils 
avaient  obtenu  sa  dégradation.  Ses 
partisans  furent  plongés  dans  la  cons- 
ternation :  dans  l'impossibilité  de 
justifier  de  si  étranges  aberrations, 
ils  devinrent  la  risée  des  étrangers  , 
et  rougirent  à  leurs  propres  yeux 
d'avoir  pu  tomber  dans  de  pareilles 
folies.  Quelques-uns  cependant  refu- 
sèrent de  croire  à  l^abjuralion  de  Sa- 
batai, et  prétendirent  que  son  corps 
et  son  ame  avaient  été  enlevés  dans 
le  ciel ,  et  que  son  ombre  seule  mar- 
chait sur  la  terre,  sous  le  costume 
des  Turcs.  Il  fallut  que  les  corkhams 
publiassent  des  décisions  doctrinales 
pour  les  arracher  aux  malheureux 
prestiges  qui  les  avaient  séduits ,  et 
les  ramener  à  la  saine  raison  (3). 
Nathan  persista  dans  ses  fourberies, 
autant  qu'on  daigna  l'écouter  ;  mais 
il  finit  par  être  oublié.  Quant  à  Sa- 
bataï-Sévi,  après  avoir  donné  des 
marques  d'une  véritable  conversion 
à  l'islamisme  ,  et  fait  des  progrès 
dans  le  mysticisme  musulman,  sous 


(3)  Sa  secte  ne  fut  pourtant  pas  eutièremeiitanéan- 
tie;  et  pendant  plus  d'un  siècle  on  a  encore  vu  de 
ses  partisans  à  Salonique  et  en  Pologne  :  M.  Grégoi- 
re donne ,  à  cet  égard ,  de  curieux  détails  dans  son 
Histoire  des  sectes  religieuses ^  t,  II,  p.  3og-io. 
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la  direction  du  fameux  Vanni  Effen- 
di,  regardé  comme  Toracle  du  Co- 
ran, il  mourut  en  1676.  L — b — e 
SABATIER  (André-Hyacinte) 
littérateur,  né  en  17 26,  à  Cavaillon 
vint  perfectionner  ses  études  à  Paris 
où  il  demeura  près  de  vingt  ans ,  cul- 
tivant Tamitié  des  savants  et  des  gen; 
de  lettres.  Il  fut  chargé  del'éducatioi 
du  fils  du  prince  de  Soubise.  Des  for 
mes  aimables  le  firent  admettre  dan, 
les  meilleures  sociétés.  Sa  chanson  di 
la  Mouche  courut  tous  les  salons 
Nommé  professeur  d'éloquence  ai 
collège  de  Tournon,  après  la  sup 
pression  des  Jésuites  ,  il  rempli 
cette  place  avec  distinction  ,  et  1. 
quitta  pour  retourner  à  Paris,  oui 
obtint  une  pension  du  roi.  Il  ét.dt  déj 
connu  par  quelques  morceaux  publié 
dans  les  journaux,  et  sur  tout  par  de 
Odes  ,  qui  semblaient  promettreàl. 
France  un  poète  lyrique  :  m^ll 
ne  justifia  pas  ces  espérances^l 
ne  s'éleva  jamais  au-dessus  du  mé 
diocre.  En  1789,  il  se  laissa  en 
traîner  par  les  opinions  du  jour 
Quoique  déjà  sur  le  retour  de  l'a 
ge,  il  accepta  l'emploi  de  profej 
seiir  de  belles-lettresà  l'école  central 
du  département  du  Var,  lors  des 
formation.  Après  la  réunion  d'Avi 
gnon  et  du  Comtat  à  la  Fiance, 
fut  nomme  professeur  de  l'école cei 
traie  de  Carpentras  ;  mais  il  ne  pi 
conserver  cette  place  au  milieu  d( 
orages  révolutionnaires.  Il  se  retir 
dans  sa  famille,  à  Avignon  ,  où 
mourut  octogénaire  ,  le  i4  ^oi 
1806.  11  était  membre  de  l'académ 
de  Marseille,  [/édition  la  plus  coir 
plète  des  OEuvres  de  Sabatier,  c 
celle  d'Avignon,  Chambaud,  177*, 
2  vol.  in- 12.  Le  i^^.  vol.  contient  1( 
Odes  (1),  précédées  d'un  Discou; 

(i)  Sabatier  avait  dcjà  publié  :  Odes  nouvelle^ 
autres  poésies,  Ï766,  in- 1  a.  Eu  annonçant  ce  Reçue 
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sur  le  genre  lyrique,  rempli  d'excel- 
lentes observations,  des  Chansons, 
desEpîtrcs,  et  uneïragedie  intitulée  : 
Humhert  //,  ou  la  Réunion  du  Dau- 
phiné  à  la  France  ,  représentée  sur 
le  théâtre  de  Grenoble,  en  1773; 
on  n'en  a  retenu  que  ce  vers  : 

Rî'gnc  sur  des  rochers  plutôt  que  de  servir. 

Le  second  len  fer  me  des  Discours  aca- 
iémiqucs  ;  une  Lettre  à  Hnber  (  Mi- 
chel )  ,  sur  les  poètes  lyriques  de 
'Alleuiaguc;  des  Réflexions  surl'Hé- 
oïclc  ;  des  Lettres  sur  Pétrarque;  un 
îloge  de  M"^*^.  de  Séviguéj  l'Orai- 
on  funèbre  de  Louis  XV  ,  etc.  Par- 
ai les  Oies  de  Sabatier,  ses  amis  ci- 
aient  celles  sur  V Enthousiasme^  pu- 
»liéc  en  1763,  sur  la  Beauté  ^  sur 
a  Population^  et  celle  que  l'auteur 
intitulée  Tjrtée  aux  Français. 
)i]trouve,daus  toutes,  de  belles  ima- 
cs,  des  pensées  et  de  la  chaleur; 
lais  la  versification  en  est  peu  ibie.  Ses 
jpîtres  ,  beaucoup  moins  vantées  que' 
esOdcs,sontplus  agréables.  On  voit, 
ar  les  sujets  de  ses  Discours,  qu'il 
urait  bien  désiré  faire  quelque  bruit 
crame  orateur  :  dans  l'un,  il  examine 
!S  avantages  et  les  désavantages 
es  belles  -  lettres  relativement  aux 


s  auteurs  de  la  Bihliothèaue  d'un  homme  de  goûl 
1 ,  9,f)()  )  s'expriment ;iii:si  :  «Sabatier  a  bien  con- 
nu l'esprit  du  genre  lyrique.  La  mai;nifireuce  du 
style  et  l'audace  des  figures  brillent  dans  ses  odes. 
Son  style  vif,  presse  et  impe'tueus  respiie  ce  beau 
désordre  ,  qui  est  uu  eftet  de  l'art.  Depuis  Rous- 
seau ,  aucun  poète  n';iVHit  touché  la  lyre  avec  plus 
de  succès.  L'auteur  réunit  h>  sagesse  des  plans  et 
l<i  chaleur  de  l'exrcutiou,  l'entlnmsiasrue  et  la 
philosophie.  «  Certes,  il  est  impossible  c^'imaginer 
i  éloge  plus  complet;  mais  il  est  curii  i>x  de  com- 
rer  ce  jugement  tiré  deYAmiée  Un  mire  et  du 
^erciirCf  à  celui  que  porte  sur  les  mêmes  odes  l'au- 
ur  des  'J'iois  sivcLes  :  «  Rien  de  j)liis  froid  ,  de  plus 
sec,  de  plus  décharné,  déplus  amphigourique  que 

la  nmse  de  M.  Sabatier  de  Cavaillon Ses  odes 

ne  sont,  pour  la  plupart,  qu'un  amas  de  grands 
mots,  vides  de  pensées  et  de  raison....  Qu'on  lise 
son  ode  sur  YEiithoiisiitsme  ,  qui  pa^se  pour 
sou  chef-d'œuvie  :  on  verra  que  ce  u'e.st  qu'une 
déclanjatiou  vague  ,  un  tissu  de  phrases  détachées  , 
l'exprissions  boursouilées  qui  ne  disent  rien.  «  Ce 
gement  est  assez  conforme  à  celui  que  porte  Lahar- 
:  dans  son  Lycée. 
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provinces  ,  et  il  soutient  qn'il  est 
dangereux  d'y  favoriser  le  luxe  de 
l'esprit  ;  que  les  académies  de  pro- 
vince sont  un  fléau  pourlaliltéralure, 
et  qu'il  n'est  pas  d'argent  plus  mal 
employé  que  celui  qu'elles  distribuent 
en  prix.  Dans  un  autre  il  s'élève  con- 
tre la^i/rei/r  des  provinciaux,  d'aller 
visiter  Paris ,  et  de  s'y  établir.  Son 
Discours  sur  l'ode  ,  sa  Lettre  sur  le 
style  poétique ,  ses  Conseils  à  un 
jeune  auteur,  sont  remplis  de  précep- 
tes solides,  de  réflexions  nouvelles  , 
d'observations  pleines  de  goût:  on  y 
reconnaît  partout  le  professeur  éclai- 
ré. Le  meilleur  de  ses  Discours  est 
celui  dans  lequel  il  combat  le  préjuc;é 
qui  notait  d'infamie  les  parents  des 
condamnés.  L'académie  de  Metz  pro- 
posa depuis  ce  sujet  au  concours  ;  et 
M.  Lacretelle  l'aîné  emporta  le  prix 
(  F.  Lacretelle  ,  Biogr.  des  hom- 
mes vivants,  IV,  'l'd  ).  Outre  les 
pièces  renfermées  dans  les  deux  vo- 
lumes dont  on  vient  de  présenter  l'a- 
nalyse, on  a  de  Sabatier;  Le  Couron- 
nement de  Pétrarque  ,  opéra  en  un 
acte ,  1782  ;  —  des  Odes ,  à  la  ville 
de  Marseille,  sur  l'érection  delà  sta- 
tue équestre  du  roi  ;  et  au  pape  Pie 
VI ,  sur  la  bgue  des  princes  chrétiens 
contre  les  puissances  barbaresques  ; 
—  des  Discours  prononcés  à  l'école 
centrale  du  Var  ,  etc.  Les  amateurs 
de  détails  bibliographiques  peuvent 
consulter  les  Siècles  littéraires  de 
Desessarts  ,  tomes  vi  et  vu  ,  et  la 
France  littéraire  d'Ersch.  W — s. 
SABATIER  (  Raphaël  -  Bienve- 
nu ) ,  chirurgien  ,  né  à  Paris ,  en 
1732,  d'un  père  qui  exerçait  la 
même  profession  ,  fit  avec  succès 
ses  premières  éludes  au  collège  des 
Quatre  -  Nations.  A  dix  -  sept  ans  , 
il  fut  reçu  maître  es-arts;  et  il  de- 
vint membre  de  l'académie  de  chi- 
rurgie, avant  sa  vingtième  année. 
27.. 
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Son  père,  peu  de  temps  auparavant, 
avait  été  ailaquc  d'une  hémiplégie, 
qu'il  conserva  pendant  dix  ans  , 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jo\irs.  I!  était 
sans  fortune  ;  et  le  jeune  Sabatier 
fut  seul  chargé  de  pourvoir  à  ses 
besoins  ,  à  ceux  de  sa  mère,  et  de 
deux  frères  en  bas  âge.  Il  se  livra 
donc  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  l'exer- 
cice de  tout  ce  qui  avait  trait  à  sa 
profession.  Frappé  de  son  zèle  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissances ,  le  cé- 
lèbre Morand  se  l'attacha ,  le  fitnom- 
mer,  à  l'âge  de  vingt-  cinq  ans,  son 
adjoint  à  la  place  de  chirurgien  en 
cbef  des  Invalides,  conseiller- ad- 
joint de  l'acadéftîie  de  chiiurgie  ,  et 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  En 
1767,  Sabatier  pi.blia ,  dans  le  to- 
me trois  des  Mémoires  de  ce  corps 
savant ,  des  Recherches  sur  les  dé- 
placements de  l'utérus  et  du  vagin. 
Peu  de  temps  après ,  il  futnommédé- 
monstrateur  royal  de  chirurgie;  et  il 
publia,  dans  le  quatnème  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  de  chirur- 
gie, une  Observation  sur  1rs  hernies 
de  Testomac,  et  un  Mémoire  sur  Jes 
fractures  du  col  du  fémur.  Les  travaux 
de  Sabatier  et  son  érudition  peu  com- 
mune le  firent  nommer,  en  1773,  à 
l'académie  royale  des  sciences,  puis 
censeur  royal  ;  et  il  fut  le  successeur 
de  Morand,  dans  la  place  de  chirur- 
gien en  chef  des  Invalides^  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  L'acadé- 
mie de  chirurgie  le  nomma  commis- 
saire pour  la  correspondance,  place 
vacante  par  la  mort  de  Bordenave^ 
Tant  de  fondions  ne  l'empêchèrent 
pas  de  trouver  du  temps  pour  la  com- 
position de  divers  ouvrages.  Il  inséra 
en  1774?  ^ans  le  cinquième  volume 
des  Mémoires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie ,  des  Dissertations  sur  l'anus 
contre  nature,  sur  la  cure  radicale 
de  rbydroècle,  sur  les  luxations  con- 
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sécutives  du  col  du  fémur.  Il  doi 
aussi  une  édition  (  avec  nolei^et  c 
mentaires  )  du  Traité  de  chirurgie  ^ 
de  la  Molle  (  Foj".  ce  nom  ,  XXX, 
284  )  ;  et  de  V Abrégé  d'anatomie 
de  Verdier  ,  ouvrage  que  quelques 
amis  indiscrets  lui  ont  faussemeot 
attribué  en  entier,  dans  le  Diction 
naire  historique  de  Chaudon  et 
landine.  Eu  1794,  lo'S  de  la 
tauration  delà  faculté  de  médeci 
d'abord  sous  la  dénomination  d'é 
cole  de  santé,  Sabatier  en  devint  un 
des  professeurs.  11  fut  membre  de 
l'Institut  dès  l'époque  de  sa  création, 
îl  avait  publié,  en  1775  ,  un  Trailf 
complet  d'anatomie,  qui  fut,  pen- 
dant plusieurs  années ,  le  seul  ou- 
vrage classique  sur  cette  science. 
En  1796,  il  réunit  à  quelques  Dis- 
sertations inédites,  celles  qu'il  avait 
insérées  dans  les  recueils  de  l'a- 
cadémie de  chirurgie  et  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ;  et  il  en  forma 
uc  corps  d'ouvrage ,  sous  le  litre 
de  Médecine  opératoire.  Ce  Trai- 
té des  opérations  de  chirurgie  s'est 
fait  remarquer  par  une  grande  éru- 
dition; et  il  présentait  l'histoire  el 
la  description  la  plus  complète  que 
l'on  eût  des  divers  procédés  et  mé- 
thodes opératoires  j)our  les  paitit'i 
molles.  Il  péchait  seulementen  ce qiu 
l'auteur  i.e  se  déterminait  pas  sur  k 
choix  de  ces  divers  procédés,  et  n'in 
diquait  pas  avec  assez  de  franchise 
ceux  que  l'usage  avait  consacr-és,  cl 
qui  devaient  être  regardés  comme  leî 
meilleurs.  Dans  une  édition  que  MM 
Sanson  et  Bégin  viennent  de  donner, 
en  1824,  de  cet  ouvrage,  celle  la- 
cune a  été  réparée.  Ils  ont,  en  outre, 
indiqué  les  proférés  que  l'art  a  faits  ; 
depuis  la  perte  de  cesavant;les  pro- 
cédés dont  il  s'est  enrichi ,  et  prin- 
cipalement ceux  dont  il  est  redeva- 
ble  au    génie    inventif  de  M.  Du- 
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puylrcn.  Sabitier  avait  perdu  sa  fetti- 
me;  il  en  avait  eu  une  fille  et  un  fils 
dont  la  première  était  mariée  ;  et  le 
second  se  distinguait ,  loin  de  lui , 
dans  la  carrière  militaire.  Fatigue  de 
sa  solitude,  il  sentit  le  besoin  d'une 
compagne  ;  et ,  quoique  dans  un  âge 
avance  ,  il  e'pousa ,  en  secondes  no- 
ces, en  1798  ,  une  jeune  personne 
bien  née,  qui  sut,  par  une  tendresse 
ittenlive  et  un  admirable  dévoue- 
ment, faire  le  bonheur  de  cet  hom- 
me respectable.  Sabatier  en  eut  deux 
illes,  dont  l'éducation  fut  la  douce 
)CCupation  de  sa   vieillesse.  L'une 
Telles  a  épouse'  le  professeur  A.de- 
on.  S-ibatier,  jusque  dans  Tâgeavan- 
:e,  mit  toujours  le  même  zèle  à  rem- 
)lir    ses    devoirs  ,  comme   profes- 
seur de  la  facu'.të.  11  avait  cte'  chi- 
•urgien  consultant  de  Napoléon  ;  et 
1  jouissait  de  l'estime  universelle, 
orsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  ai- 
;iie,  qui  parut  d'abord  céder  aux  res- 
ources  de  l'art ,  mais  qui  fut  suivie 
l'un  airuiblissemeut  général.  Sentant 
a  gravité  de  son  état,  il  se  fit  Irans- 
)orterà  sa  maison  de  campagne,  près 
le  Versailles,  pour  y  achever  paisi- 
)lemeut  ses  jours.  Jouissant  de  toute 
a  raison,  il  s'occupaitdedonner  à  sa 
3mme  et  à  ses  enfants  des  consola- 
ions  et  des  conseils.  En  même  temps 
calculait  avec  calme  la  diminution 
e  ses  forces.  Il  vit  d'un  œd  serein 
pprocher  le  terme  de  *sa  vie  ,  et 
îiounit ,  eu  donnant  sa  bénédiction 
sa  fimille,  le  ig  juillet  i8i  i.  Son 
lloge  funèbre ,  prononcé  par  M.  Pel- 
nan  ,  sur  sa  tombe,  a  été  publié  la 
lêrac  année  ,  ainsi  qu'une   Notice 
ccrologique  ,  par  Suard  ,  insérée 
uMoniteur,  sous  le  n^.  221.  M.  le 
aron   Percy  a  donné  aussi  ,  avec 
tcaucoup  de  détails  ,  un  Éloge  his- 
orique  de  Sabatier ,  Paris  ,  Didot , 
8r2,  in-Z^"",  et  iu-8^.         N— u. 
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SABATIER  (Antoine),  né  à 
Castres,  en  l'j^'i,  et  connu  sous  le 
nom  d'abbé,  ne  fut  jamais  que  clerc 
tonsuré.  Il  était  fils  a'un  perruquier ,  "^ 
si  l'on  en  croit  Voltaire.  Sabatier 
prétendait  au  contraire  être  sorti,  en 
droite  ligne,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille de  robe,  dont  les  aînés,  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV,  ont  porté 
le  simple  prénom  d'Antoine.  Atta- 
ché au  comte  de  Lautrec ,  il  fut 
chassé  de  sa  maison  d'une  maniè- 
re un  peu  rude;  ce  dont  il  se  res- 
sentit long  -  temps.  Il  n'avait  vu 
dans  Tétat  ecclésiastique  qu'un  mé- 
tier :  ce  fut  encore  par  métier  qu'il 
se  fit  auteur.  Le  parti  philosophique 
était  alors  à  la  mode;  et  Saljatier, 
protégé  d'Helvétius  ,  se  lia  avec  les 
coryphées  de  ce  parti.  Il  les  abandon- 
na ensuite,  jugeant  que  les  attaquer 
était  un  bon  moyen  pour  se  fairere- 
rnarquer,  et  gagner  quelques  protec- 
teurs.  (  Voyez    GUYETAND  ,  XIX  , 

246.)  Le  comte  de  Vergennes,  pour 
l'attirer  de  Paris  à  Versailles ,  en 
17^5,  lui  donna  une  gratification 
de  12,000  fr. ,  et  le  logea  chez  lui , 
non  à  Thôtel  qu'il  avait  dans  la  ville, 
mais  dans  l'appartement  même  qu'il 
occupait  au  château.  Sa  chambre 
était  la  pièce  la  plus  voisine  du  ca- 
binet du  ministre.  Sabatier  obtint 
successivementquatre  pensions,  dont 
une  du  roi,  une  de  l'économat ,  une 
sur  le  Mercure  de  France  y  une  sur 
la  caisse  des  papiers  nouvelles  du 
département  des  aifaires  étrangères. 
Défenseur  ardent  de  la  religion  et 
des  mœurs,  il  donna  lui-même  for- 
tement prise  à  la  censure  :  mé- 
prisé des  personnes  qui  le  payaient , 
et  de  toutes  celles  qui  le  connais- 
saient, il  n'hésita  pas  sur  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre  lors  de  la  révo- 
lution. Il  était  question  de  réformer 
les  abus  ;  et  Sabatier  en  vivait.  Il 
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cmigra,  dès  le  mois  de  juillet  1789, 
et,  dans  son  émigration,  ne  s'acquit 
ni  fortune  ni  considération.  Il  fit 
quelques  brochures,  des  dettes  et  des 
dupes.  Pendantson  séjour  en  France, 
il  avait  aliéné  la  propriété  de  son 
ouvrage  inlilulé  les  Trois  Siècles: 
durant  son  séjour  en  pays  étranger, 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  vendre 
encore.  Ayant  çà  et  la  mis  quelques 
notes  sur  un  exemplaire  de  ce  livre, 
il  annonça  par  la  voie  des  jour- 
naux qu'il  en  préparait  une  nouvelle 
e'dition.  C'était  appeler  l'attention 
des  libraires.  En  confiant  pour  l'exa- 
miner un  volume  à  un  li])raire ,  il  ob- 
tint i,5oo  liv.  Un  autre  volume  lui 
valut  une  seconde  somme  de  la  part 
d'un  autre  libraiic  ;  l'importance 
des  additions  n'était  p.is  assez  gran- 
de pour  décider  le  marché  :  mais 
lorsqu'il  fallut  rendre  l'argent,  les 
deux  libraires  ne  purent  rien  obte- 
nir ,  et  force  leur  fut  de  garder 
les  volumes.  C'est  ainsi  qu'un  li- 
brairedeParis  est  encore  aujourd'hui 
dépositaire  du  premier  lome,  dont  il 
n'a  pu  tirer  parti.  Le  iG  mai  1810  , 
Sabatier  osa  faire  annoncer,  dans  la 
Gazette  de  Hambourg,  que  des  cir- 
constances malheureuses  et  insur- 
montablesV  ayaini  forcé  de  se  défaire 
dumanuscrit  de  la  7^.  édition  avant 
d'y  avoir  mis  les  dernières  correc  • 
lions  et  augmentations,  et  les  pos- 
sesseurs du  manuscrit  s* étant  re- 
fusés pendant  quatre  mois  de  suite 
de  faire  l'acquisition  de  ce  nou- 
veau travail  ,  il  prenait  le  parti 
d'offrir  â  celui  des  libraires  de  Fran- 
ce qui  voudrait  s'en  accommoder, 
ces  corrections  et  augmentations , 
afin  d'en  former  un  Supplément  de 
5oo  pages ,  pour  les  diverses  édi- 
tions :  l'annonce  ne  produisit  aucun 
avantage  à  son  auteur.  Sabatier, 
après  avoir  épuisé  tout  son  crédit , 
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tous  ses  expédients  pour  vivre ,  s( 
licita  du  gouvernement  de  Buona- 
parte  la  permission  de  revenir  en 
France.  Ayant,  depuis  la  paix  de 
Tilsitt,  perdu  toute  espérance  de  re- 
voir ses  anciens  maîtres ,  il  s'empres- 
sa de  se  soumettre  (  ce  sont  ses  ex- 
pressions )  à  la  puissance  qui  leur 
a  si  brillamment  succédé.  Il  appe- 
lait Buonaparte  le  Sauveur  de  la 
France,  un  héros,  un  demi-dieu. 
Non-content  d'encenser  le  maître ,  il 
flatta  aussi  les  valets.  Sabatier  en  fut 
pour  ses  bassesses.  Il  est  vrai  qu'il 
mettait  un  prix  à  sa  rentrée  :  il  de- 
mandait le  tiers  des  arrérages  d'une 
de  ses  pensions  depuis  1 79 1 .  Le  gou- 
vernement impérial,  qui,  suivant 
l'expression  de  M.  Lacretelle  jeune, 
ji' a  jamais  rien  donné  que  dans  l'in- 
tention d' avilir  ^  n'avait  rien  à  faire 
pour  Sabatier  ;  et  l'abbé  ne  rentra 
en  France  qu'en  181 4,  à  la  suite 
la  restauration.  Comme  tant  d'au 
il  ne  vit ,  dans  les  grands  événem 
de  cette  époque ,  qu'une  sourc 
fortune  pour  lui  :  c'était  une  c 
immanquable  à  ses  yeux  que  le  réta- 
bbssement  de  ses  quatre  pensions,  et 
le  paiement  de  leurs  arrérages.  Il 
n'obtint  qu'un  secours  annuel  de 
35oo  fr.  ;  aussi  déclamait -il  très- 
haut  contre  ses  anciens  maîtres, 
qui  payaient d'ingratitudcses services 
et  sa  fidélité  j  le  clergé  n'était  pas 
plus  épargné.  La  pension  de  35oo  fr. 
élaitinsuHisantejil  lui  fallut  employer 
ses  ressources  habituelles  en  extor- 
quant de  l'argent  de  côté  et  d'autre; 
mais  ces  moyens  produisirent  peu 
parce  qu'ils  étaient  usés.  L'âge  aug- 
mente les  besoins:  Sabatier  était  dans 
la  misère,  lorsqu'il  tomba  malade, 
en  1817.  Les  sœurs  de  la  charité  du 
quartier  qu'il  habitait,  instruites  de 
sa  position  ,  le  firent  transporter 
dans  leur  maison, rue  Neuvc-Samt 
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Etienne  ;  et  c*cst  là  qu'il  est  mort,  le 
iSjuin  1817.  Les  turpitudes  de  la 
,^ie  privée  de  Sabatier  doivent  se 
lasser  sous  silence.  Voici  la  liste  de 
;es  écrits  :  1.  Les  Eaux  de  Bagnè- 
'es,  comédie  en  prose,  1763,  iii-8°. 
L  Le  Temple  de  la  volupté.  IlL 
Lettre  d'une  dame  de  province  à 
me  dame  de  la  cour.  IV.  JJ École 
les  pères  et  des  mères ,  ou  les  trois 
nfortunés  ,  1767,  1  vol.  in- 12; 
7G9,  1  vol.  in-i'2.  V.  Les  Quarts- 
Vheure  d'un  joyeux  solitaire  ou  Can- 
es de  i>/***.,  la  Haye,  1766, in- 11 
e5i  p. ,  sans  compter  la  table.  C'est 
n  recueil  de  vingt  pièces  de  vers , 
i  plupart  obscènes  :  il  est  anony- 
le;  mais  d'abord  il  contient,  page 
4,  les  trois  vers  cités  par  Tau- 
sur  de  la  Lettre  d'un  théologien 

Voyez  ci-après,  n°.  xi  )  ;  en  se- 
ond  lieu ,  l'abbé  ne  l'a  pas  compris 
u  nombre  des  ouvrages  qu'il  renie , 
uoique  la  France  littéraire  le  lui 
ttribue  formellement.  VI.  La  Rato- 
lanie  ou  le  Songe  moral  et  critique 
'un jeune  philosophe,  par  M™*^...., 
767,  in-8''.VII.  BetsioalesBizar- 
^ries  du  destin , *2  vol. in  1 2  ;  1 769  , 
788  ,  1809.  VIII.  Dictionnaire 
es  passions  ,  des  vertus  et  des  vi- 
3S ,  OU  Recueil  des  meilleurs  mor- 
eaux  de  morale  pratique  tirés  des 
uteur^  anciens  et  modernes ,  étran- 
ers  et  nationaux ,  1769  ,  2  vol.  in- 
2.  IX.  Dictionnaire  de  littérature^ 
ans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui 

rapport  à  V éloquence,  à  L: poésie 
:  aux  belles-lettres,  1770,3V.  in-8'*. 
..  Tableau  philosophique  de  l'es- 
rit  de  M.  de  Voltaire  ,  i  77  i  ,  in- 
^.  et  in-i2  ;  réimprimé  sous  le  titre 
3  Vie  polémique  de  Voltaire  ,  ou 
Ustoire  de  ses  proscriptions ,  par 
'.....j,  Paris,  Dentii,  1802,  in-8*^. 

ors  de  cette  réimpression,  quelques 
ersonnes   atlribucrcnt  Touvrage  à 
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Geoffroy.  «  Élève  du  célèbre  Helvé- 
»  tins,  qui  m'avait  attiré  à  Paris,  à 
»  l'âge  de  vingt  ans,  et  lié  avec  d'A- 
»  lembert  et  les  autres  coryphées  de 
»  la  moderne  philosophie,  mais  de- 
»  venu ,  avec  le  temps ,  plus  philo- 
»  sophe  queux,  par  la  connaissance 
»  aprofondiedu  danger  de  leurs  doc- 
»  trines,  je  rompis  ,  dit  Sabatier, 
»  non-seulement  avec  ces  auteurs  : 
»  j'écrivis  contre  leurs  systèmes  j  et, 
»  croyant  d'une  bonne  politique  de 
»  commencer  par  décréditer  leur 
»  patriarche ,  je  composai  le  Ta- 
»  bleau  philosophique  de  V esprit  de 
1)  Voltaire.  »  Sabatier,  pour  mieux 
décréditer  \e  patriarche,  prend  tou- 
jours le  parti  de  ses  adversaires,  s'iii- 
qûiétant  peu  de  la  vérité.  L'un  n'a 
jamais  raison,  les  autres  n'ont  ja- 
mais tort.  xi.  Les  Trois  Siècles 
de  la  littérature  française ,  ou  Ta- 
bleau de  Vesprit  de  nos  écrii>ains; 
depuis  François  I^^.  jusqu'en  1772, 
1772,  3  vol.  in  -  8°.  Ce  livre  attira 
beaucoup  d'ennemis  à  l'auteur.  Plu- 
sieurs éci  ivains  prirent  la  plume  pour 
répondre  à  l'abbé  Sabatier.  Laus  de 
Boissy  publia  :  Addition  à  Vom^rage 
intitulé  les  Trois  Siècles  de  notre 
littérature,  ou  Lettre  critique  adres- 
sée à  M.  V abbé  Sabatier  de  Castres^ 
soi-disant  auteur  de  ce  Dictionnai- 
re ^  Amsterdam  et  Paris,  chez  J.-F. 
Bastien,  1773,  in^*^.  de  67  pag.  Le 
titre  de  cette  brochure  indique  que 
déjà  Ton  disputait  les  Trois  siècles 
à  l'abbé  Sabatier  ,  qui  donna  sa  se- 
conde édition  en  1774-  Cetle  nou- 
velle édition  fit  naître  la  Lettre  d'un 
théologienà  l'auteur  du  Dictionnai- 
re des  Trois  Siècles,  Berlin,  1774» 
in-8°.  (  on  sait  que  cetle  Lettre  est 
de  Gondorcet  ) ,  et  les  Obsen'ations 
sur  les  Trois  Siècles  de  la  littéra- 
ture française,  à  M,  S....,  »774> 
in- 12  de  xij  et  324  P^o-  ^^^^^  <^cr- 


nière  critique  est  de  Jacques  Lenoii'- 
Duparc,  qui  avance  que  le  véritable 
auteur  des  Trois  Siècles  est  un  abbe' 
Martin ,  vicaire  de  Saint- André  des- 
Arts.  La  troisième  édition  des  Trois 
Siècles  est  de  1775,4  ^'ol.  in- 1  "i.  La 
quatrième  parut  en  1779,4  volumes; 
et  alors  encore  on  répéta  que  l'abbé 
Martin  (devenu fou,  et  mort  en  i  77G) 
était  l'auteur  des  Trois  Siècles.  Uu 
abbé  Beauflouin,  grand  maître  du  col- 
lège du  cardinal  Lemoine,  le  fit  dire 
de  nouveau,  dans  l'opuscule  inlilulé: 
Problème  littéraire  (  dont  l'abbé  Lé- 
ger avait  été  le  rédacteur).  L'abbé 
Sabatier  publia  une  Béponse,  et  tra- 
duisit en  outre  Beaudouin  en  la  cham- 
bre criminelle  du  Châtelet  de  Paris. 
Le  4  juillet  1780,  intervint  une  sen- 
tence, par  laquelle  il  est  enjoint  aux 
sieurs  Sabatier  et  Beaudouin  de  se 
reconnaître  Vun  et  Vautre  pour 
gens  d'honneur.  Le  jugement  n'était 
pas  obligatoire  pour  le  public  :  au 
reste,  ce  n'était  pas  décider  la  ques- 
tion ,  qui ,  à  vrai  dire,  n'était  point  de 
la  compétence  des  tribunaux  ;  et  quel- 
ques personnes  se  sont  toujours  obs- 
tinées à  voir  dans  Martin  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  publié  par  Saba- 
tier. C'est  ainsi  qu'Hermann-Frédé- 
ric  Kœcher ,  dans  les  Supplementa 
et  emendationes  ad  hibliothecam 
litterariam  Strm>io  -  Juglerianam  , 
qu'il  a  publiés  à  léna,  1  785,  in-8<*., 
appelle (pag.  23o)  Martin  prœcipiius 
auctor.  Beaunoir,  dans  ses  Masques 
arrachés,  179 1,  2  vol.  in- 18,  sou- 
vent réimprimés  ,  semble  aussi  (  to- 
me i<^r. ,  pag.  24)  avoir  la  même 
opinion.  La  cinquième  édition  des 
Trois  Siècles  n'en  parut  pas  moins 
en  1781 ,  4  vol.  in-i2.0n  trouve,  à 
l.i  suite  du  quatrième  volume,  douze 
Lettres  relatives  à  l'ouvrage.  Cette 
cinquième  édition  avait  fait  éclore  la 
Correspondance  littéraire,  critique 


et  secrète,  ou  Supplément  aux 
Siècles ,  etc. ,  Londres ,  1 782 ,  in- 12 
de  xxiv  et  244  P^S-  ^'^  sixième  édi- 
tion est  de  1801 ,  4  vol.  in- 12.  L'au- 
leur  avait  depuis  long-temps  annon- 
ce' et  promis  une  septième  édition. 
Nous  avons  vu  le  manuscrit  d'un  vo- 
lume, qu'il  avait  remis  à  un  libraire; 
et  ce  manuscrit  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Tout  en  annonçant  avoir 
amené  son  ouvrage  jusqu'à  nos  jours, 
il  n'a  fait  que  très -peu  d'additions. 
Dans  ces  additions  manuscrites,  il  a 
consacré  un  article  à  M.  Aignan  ,  et 
il  fait  un  grand  éloge  de  sa  Traduc- 
tion de  riliade:  mais  beaucoup  de 
littérateurs  distingués  sont  oubliés. 
Ajoutez  à  cela  que  l'auteur  n'a  pas 
pris  la  peine  de  revoir  tout  son  ou- 
vrage ,  et  qu'il  y  a  laissé  des  expHÎM 
sions  incohérentes;  par  exemple,  iMI 
a  pu  juger  que,  dans  ses  additioS  * 
il  parle  d'auteurs  du  dix-neuvième 
siècle  ,  et  cependant  il  a  laissé  les 
m  Jts  :  né  au  commencement  de  ce 
siècle  ,  ou  mort  vers  la  fin  de  ce 
siècle^  quand  il  parle  d'auteurs  du 
dix -huitième.  M.  Collin  de  Plan- 
cy ,  sous  le  titre  de  :  Un  ancien 
professeur  au  collège  de  France ,  a 
publié  un  Abrégé  des  Trois  Siècles^ 
etc. ,  débarrassé  des  lenteurs,  1 82 1 , 
un  volume  in- 12.  Le  cessionnaire  de 
l'acquéreur  de  Sabatier,  ayant  fait 
saisir  cet  Abrégé  comme  une  contre- 
façon, ses  titres  ont  été  déclarés  ca- 
ducs. Les  Trois  Siècles  y\e  plus  célè- 
bre des  ouvrage?  de  l'auteur,  con- 
tiennent trop  d'articles  dictés  par  la 
passion  ;  ruais  hors  ces  cas-la ,  les 
jugements  littéraires  sont  en  général 
dictés  par  le  goût.  Palissot  et  Saba- 
tier se  sont  réciproquement  accuses 
de  plagiat.  La  première  édition  des 
Mémoires  de  Palissot ,  ayant  paru , 
en  1769,  à  la  suite  de  la  Dunciade, 
est  antérieure  aux  Trois  Siècles.  Pà 
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issot,  dont  on  ne  peut  guère  louer 

a  personne,  n'a  pas  ,  dit  Laharpe, 

a  ridicule  impudence  ni  l'hypocrisie 

)(]iense  de  Sabatier.   Les  Mémoires 

't  les  Trois  Siècles  ne  valent  pas  le 

Cataloii^iie  substanciel  des  écrivains 

lu  siècle  de  Louis  XIV ^  rédige  par 

V^olfaire  ,  dont  tous  les  deux  ne  sont 

jue  des  imitateurs.  XII.  Le  cri  delà 

ïustice ,  ou  Remontrance  à  Apollon 

ur  la  partialité^  la  jalousie  et  les 

nauv  aise  s  critique  s  des  ouvrages  de 

los  meilleurs  auteurs  ,1778,  in-S'*. , 

Kiblié  sous  le  nom  de  Reitahas  de 

)ertsac  ,  anagramme  de  Sabatier  de 

lastres,  XIII.  Abrégé  historique  de 

a  vie  de  Marie -Thérèse  ,  iinfjéra- 

ricCj  reine  de  Hongrie ,  et  de  Char- 

es  Emmanuel  m  ,  roi  de  Sardai- 

"".ne  ;  tire  de  la  galcvie  universelle 

les  hommes  célèbres ,  1774»  in  8°. 

)n  a  encore  imprime  à  part  V  Abrégé 

xistorique  de  la  vie  de  Charles  Em- 

nanuel  111 ,  in-8^\  XIV.  Lettre  à 

m  journaliste ,  ^779'  in-B^.  C'est 

a  re'ponse  à  la  brochure  intitulée  : 

Problème  littéraire ,  pour  laquelle  il 

ntcnta   un    procès  à    l'abbe  Beau- 

louin.  La  Lettre  à  un  journaliste  fait 

)artiedesdouzeleltres  que  l'on  trouve 

la  suite  de  la  cinquième  édition  des 

Crois  Siècles.  XV.  Lettre  à  l'aibé 

^ontenaj ,  rédacteur  des  Annonces 

•t  Affiches  pour  la  province ,  sur  feu 

M.  de  Foliaire^  '779'  iû-i'^î  rc- 

raprimc'e  aussi  à  la  suite  delà  cin- 

ftiièine  édition   des    Trois  Siècles. 

'CVI.  Contes  de  J.  Bocace,  traduits 

le  l'italien^  ^779i  10  vol.  in- 18.  Il 

i  l'air  (  pag.  6 1 3  ,  du  tome  iv  de  la 

inquièrae  édition  des  Trois  Siècles  ) 

le  désavouer  cette  traduction  ,  qui 

cependant,  sans  réclamation  de  sa 

»art ,  a  depuis  ëte'  réimprimée  avec 

on  aveu  ,  et  sou-^  ce  litre  :  le  Déca- 

neron  ,  nu  les  Cent  Nouvelles  de  J. 

Socace  Florentin ,  traduit  de  Vita- 
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lien  en  français  ^  nouvelle  édition^ 
augmentée  de  tous  les  contes ,  nou' 
velles  et  fabliaux  imités  de  ce  poète 
célèbre  par  La  Fontaine^  Passerai , 
Fergier,  Perrault,  Dorât,  Imbert 
et  autres,  enrichie  de  recherches 
historiques  sur  V origine  de  ces  con- 
tes et  des  fabliaux  ,  sur  les  princi- 
paux personnages  que  Bocace  a  mis 
sur  la  scène ,  et  sur  les  usages  civils ^ 
politiques  et  religieux ,  observés  dans 
le  siècle  où  il  vivait ,  1802  ,  11  vol. 
in-8".  Sabatier  n'a  fait  que  revoir  la 
vieille  traduction  d'Antoine  Le  Ma- 
çon. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  ,  il  disait  avoir  désavoué  la 
première  édition  de  sa  traduction , 
ce  désaveu  lui  étant  commandé  par 
la  position  qu'il  avait  prise  de  Dé- 
fenseur de  la  religion.  XVII.  Les 
Siècles  pdiens  ,  ou  Dictionnaire 
mythologique  ,  héroïque ,  politique, 
littéraire  et  géographique  de  l'anti- 
quité païenne  ,  1784  ,  9  vol.  m-ii. 
XVIII.  Journal  politique  national^ 
\  789  ,  dix-neuf  numéros  ,  auxquels 
Rivarol  a  coopéré;  et,  de  l'aveu  de 
Sabatier,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit 
est  de  son  collaborateur.  Il  y  eut  cinq 
autres  numéros  ,  qui  furent  publiés 
par  Rivarol  aîné ,  sous  le  nom  de 
Salomon.  Les  vingt-quatre  numéros 
ont  été  réimprimés  sous  le  titre  de 
Tableau  historique  et  politique  des 
travaux  deV  assemblée  constituante, 
depuis  V ouverture  des  états- géné- 
raux ,  jusqu'après  la  journée  du  6 
octobre  1789,  Paris  ,  1797  ,  in-8^. 
XIX.  Lettre  sur  les  causes  de  la 
corruption  du  goût  et  des  mœurs, 
et  sur  le  charlatanisme  du  dix- 
huitième  siècle ,  Aix  -  la  -  Cha  jHlle  , 
1 790  ,  in- 1 2  de  5o  pag.  ;  l'auteur  la 
cite  quelquefois  sous  le  titre  de  Let- 
tre à  M,  le  duc  de Cet  opuscule  a 

été  réim|)timé,  mais  tronqué,  dans 
la  Falise  décousue,  1792,  2  par- 
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tics  in- 1 ta  ;  dans  un  recueil  intitulé  : 
Tableau  de  V  esprit  franc  ais  ;  et  en- 
core dans  le  n'^.xxiv,  ci-après.  XX. 
Le  Tocsin  des  Poliliques ,  1791  , 
in- 1 8,  deux  éditions.  L'empereur  Léo- 
pold ,  charmé  de  cet  opuscule ,  en- 
gagea l'auteur  à  s'établir  à  Vienne  , 
où  il  resta  quatre  ans.  XXI.  Pensées 
et  Observations  morales  et  politi- 
ques ^  tome  i^^''.  ,  Vienne,  1794» 
iii-80.  XXIL  Lettre  d'un  Observa- 
teur sur  Buonaparte  et  Louis  xviii 
Erfurt,  i8oi  ,  in-8^.  ;  réimprimé 
dans  le  n».  xxiv,  ci-aprts.  XXIIL 
Lettre  sur  le  rétablissement  de  la 
Monardde française  ^  et  sur  Vi^jio- 
rancedes  hommes  d'état ,  principale 
cause  du  retardement  de  V ordre  en 
Europe,  imprimée  à  petit  nombre, 
mais  non  publiée,  en  mai  1801  jsil'on 
s'en  rapporte  à  l'auteur  ;  reproduite 
parluidansle  recueil  suivant  :  XXÏV. 
Lettres  critiques  ,  morales  et  poli- 
tiques sur  V esprit ,  les  erreurs  et  les 
travers  de  notre  temps  ,  Erfurt, 
i8o'2,  in-12,  de  vj  et  182  pag.  Ou- 
tre les  nos.  XIX  ,  XXII  et  xxiii  , 
ce  Recueil  contient  cinq  lettres,  dont 
une  à  M,  Buonaparte  ,  général  en 
chef  de  V armée  d'Italie  ;  il  lui  dit  : 
On  avait  besoin  de  vos  succès  pour 
faire  pardonner  notre  siècle  a  la 
postérité.  Quelque  grands  que  soient 
nos  travers  ,  ils  étonneront  moins 
nos  descendants  que  les  merveilles 
de  votre  génie  et  votre  sagesse.  — 
Dans  la  Lettre  à  Monseigneur  Vé- 
vêque  de  Saint  Pal  de  Léon ,  ad- 
ministrateur des  secours  pécuniai- 
res accordés  par  le  gouvernement 
d'Angleterre  aux  prêtres  français 
déportés ,Sahàikr,  qui  n'était  ni  prê- 
tre ,  ni  déporté,  demande  de  l'ar- 
gent pour  imprimer  son  Férita- 
hle  esprit  de  J.-J.  Rousseau.  Il  par- 
le, page  261,  à\ni  Mémoire  qu'il 
composa  sous  le    nom   du  prince 
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de  Besborosko  ,  et  qui  était 
se  adressé  à  Catherine  II ,  pou 
démontrer  les  avantages  d'un  nou- 
veau partage  de  la  Pologne  :  l'abbc 
raconte  que  ce  mémoire  apocryphe 
ayant  été  communiqué  au  marquis 
de  Ldv....,  chevalier  de  Malte,  com- 
me une  pièce  qui  dévoilait  la  politi- 
que ambitieuse  de  la  Russie ,  le  cbe- 
valier  le  porta ,  comme  une  décou- 
verte, à  l'empereur  d'Autriche  ,  qui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
une  forte  gratification.  XXV.  Le  re- 
ntable esprit  de  J.-J.  Bousseau  ,  ou 
Choix  d'observations  ,  de  maximes 
et  de  principes  ,  sur  la  morale  ,  la 
religion  ,  la  politique  et  la  littéra- 
ture,  tirés  des  OEuvres  de  cet  écri- 
vain ,  et  accompagnés  de  notes  de 
l'éditeur ,  1804  ,  3  vol.  in-80.  C 
le  Recueil  de  ce  que  Jean-Jacqu 
écrit  en  faveur  de  la  religion  , 
morale,  du  gouvernement  monarchi- 
que, avec  des  notes  ;  le  tout  précède 
d'uneintroduclionengS  pages.  Geof- 
froy a  donné  de  grands  éloges  à  cette 
compilation.  XXVI.  Considérations 
politiques  sur  les  gens  d'esprit  et  de 
talent ,  tirées  d'un  ouvrage  inédit  de 
M.  Vabhé  Sabatier  de  Castres  ,  et 
publiées  par  L.  Bonumvelle ,  i8o4, 
in-8«.  XXVII.  Traité  de  la  Sou- 
veraineté ,  ou  Connaissance  des 
vrais  principes  du  gouvernement 
des  peuples  ,  Altona  ,  i8u6  ,  2 
vol.  in-80.  XXVIIl.  Apologie  de 
Spinosa  et  duspinosisme,  contre  les 
athées  ,  les  incrédules,  et  contre 
les  théologiens  scolastiques  platoni- 
ciens ,  Altona,  1806,  in-8o.Ge  120 
pag.;  Paris,  1810,  in- 12.  XXIX. 
Les  Caprices  de  la  fortune  ,  par 
M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres ,  pré- 
cédés d'une  notice  sur  la  vie  de  ce 
critique  célèbre ,  1 8o5 ,  3  vol.  in- 1 2. 
XXX.  Articles  inédits  de  la  septiè- 
me édition  des  Trois  Siècles  litté- 
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'aires  ,  in- 12  de  deux  feuilles  ,  sans 
late,  mais  imprime  en  1 810  ou  1811, 
lors  de  France.  Cet  opuscule  ne  con- 
icnt  que  trois  articles,  ceux  de  Fon- 

TANES,    M.  LaCEPÈde    Ct    SaBATIER 

le  Castres  ;  ce  dernier  commence  à 
a  page  12,  et  va  jusqu'à  la  fin  de 
a  brochure.  Voici  les  dernières  ph  ra- 
ies de  l'article  Fontancs.  «  IVl.deFo/z- 
»  tanes  a  ëte  l'orateur  du  génie  du 
)  bien  ,  du  sauveur  de  la  France  ;  et 
)  les  Discours  qu'il  a  adressés  à 
)  ce  demi -dieu  ,  ou  prononcés  en 
)  son  bonneur,  à  la  tête  du  corps 
)  législatif,  recueillis  dans  nos  fas- 
)  tes  ,  feront  un  jour  l'ornement  de 
)  notre  âge  et  le  dédommageront  du 
<)  délire  philosophique  et  national. 
)  CesDiscours, écrits  parlebongoût, 
»  sous  la  dictée  delà  sagesse,  servi- 
•)  ront  de  leçon  aux  rois  et  d'exem- 
I)  pie  aux  littérateurs  à  venir;  ils 
»  feront  sentir  aux  uns  et  aux  autres, 
■>  par  la  conduite  même  du  héros  et 
)  par cellede l'orateur, quesi la philo- 
)  Sophie  triomphe  quelque  temps  des 
)  préjugés,  les  préjugés  triomphent 

>  pendant  des  siècles  ,  de  la  philoso- 

>  phie.  »M.  Auguste  Labouisse a  fait 
mprimer,  dans  ses  Mélanges  litté- 
aires  ,  i8i4  ,  in-i8  ,  deux  articles 
nédits  de  l'abiîé  Sabatier,  sur  M. 
3t  sur  M™*'\  Labouisse.  Ces  articles 
\Yecceu\sur  y4nson,Kerivalant  elle 
prince  de  Ligne ,  ont  été  reproduits 
en  1821  et  1822,  dans  une  feuille 
périodique  ,  intitulée  V Anecdoiique. 
En  admettant  leur  authenti-;  ité  ,  on 
est  porté  à  croire  que  Sabatier  n'é- 
tait pas  sans  reconnaissance  pour  les 
auteurs  qui  lui  ouvraient  leur  maison 
ou  leur  bourse.  XXXI.  Citations 
curieuses  dignes  de  V attention  des 
penseurs  et  des  riches  propriétaires, 
tirées  du  Traité  de  la  souveraineté , 
et  de  différents  autres  ouvrages  du 
même  auteur^  troisième  édition  re- 
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vue  ,  corrigée  et  augmentée  de  moi- 
tié, 181 5,  in-8''.  de  trois  feuilles  et 
demie.  La  première  édition  ,  impri- 
mée à  Metz  ,  chez  Colignon  ,  et  for- 
mant 18  pag.  in-S'^.,  est  terminée 
par  une  Lettre  à  un  journaliste  , 
datée  de  Francfort, septembre  1814. 
On  a  attribué  à  l'abbé  Sabatier  d'au- 
tres ouvrages  :  voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet ,  page  20  de  ses  Articles  iné- 
dits, cités  sous  le  n*^.  xxx , ci-dessus. 
«  Le  rédacteur  de  la  France  litté- 
»  raire  s'est  trompé  en  l'associant 
»  à  la  confection  du  Dictionnaire 
»  historique ,  publié  par  M.  Chau- 
»  don,  auquel  il  n'a  contribuéque  par 
»  les  morceaux  multipliés  dérobés  en 
»  silence  aux  Trois  Siècles  ;  en  lui 
»  attribuant  d'avoir  eu  part  aux  ^m- 
»  tilogies  et  fragments  philosophie 
»  ques  de  M.  l'abbé  de  Verteuil ,  à 
»  qui  ils  apparliennentenentier;aux 
»  Derniers  sentiments  des  plus  il- 
))  lustres  personnages  condamnés  à 
»  mort,  par  M.  l'abbé  Préfort  ,  au 
»  Tableau  de  V esprit  des  Français, 
»  par  M.  Dantzemberg.  »  D'après  ces 
paroles ,  on  doit  laisser  sur  le  compte 
de  l'abbé  tous  les  autres  ouvrages  que 
lui  donne  le  rédacteur  de  la  France 
littéraire.  Dans  les  premiers  mois 
de  son  séjour  à  Vienne  ,  le  prince 
Alexandre  Murusi ,  alors  hospodar 
de  Moldavie,  depuis  de  Valalue,  fît 
proposer  à  Sabatier  un  traitement  de 
soixante  ducats  par  mois,  s'il  voulait 
lui  écrire  tous  les  huit  jours  sur  les 
affaires  du  temps.  Au  troisième  mois, 
le  traitement  fut  augmenté  de  vingt 
ducats  par  mois;  et  trois  mois  après, 
de  cinquante  autres  ducats  :  il  ne  pa- 
raît pas  que  la  correspondance  avec 
l'hospodar  ait  été  imprimée.  On  igno- 
re l'époque  et  la  cause  de  la  suppres- 
sion du  traitement.        A.  B — t. 

S  ABB  AGH  (Michel)  ,  orientaliste 
né  à  Saint-Jeao-d'Acre  ,  vers  Pan 
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1784,  de  parents  catholiques,  était  pe- 
tit-fils d'Ibrahim Sabbagh, dont  Vol- 
ney  a  beaucoup  parlé  dans  son  voya- 
ge d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  passa  sa 
jeunesse  à  Damas ,  et  reçut  une  édu- 
cation fort  brillante  pour  son  pays. 
Lorsque  les  Français  arrivèrent  en 
Egypte,  il  embrassa  leur  parti  avec 
chaleur,  et  se  mit  au  service  du  gé- 
néral en  chef.  A  l'époque  de  l'éva- 
cuation, il  <^int  à  Paris,  où  il  est 
mort,  en  juin  18 iG,  après  avoir  été 
employé  à  l'imprimerie  royale  pour 
les  ouvrages  orientaux,  puis  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  où  on  l'occupait 
à  copier  des  manuscrits  arabes.  Il 
était  fort  savant  dans  l'arabe,  sa  lan- 
gue maternelle,  et  passait  pour  eu 
posséder  toutes  les  richesses.  Mal- 
heureusement des  goûts  peu  réglés,  et 
la  misère  qui  en  fut  la  suite,  l'empê- 
chèrent de  rendre  tous  les  services 
qu'on  était  en  droitd'attendredelui.Il 
n'est  guère  connu  du  public  que  par 
les  conseils  qu'il  a  donnés  à  divers 
orientalistes^  tant  français  qu'étran- 
gers ,  et  que  ceux  -  ci  ont  cru  de  leur 
devoir  de  consigner  dans  leurs  ou- 
vrages ,  ainsi  que  par  de  petits 
Opuscules  en  arabe,  dont  voici  la 
liste  :  I.  Hommage  au  grand-juge, 
ministre  de  la  justice,  visitant  Vim- 
ffrimerie  de  la  république,  i8o3. 
II.  Fers  à  la  louange  du  souverain 
pontife  Fie  Fil,  1 8o5 ,  in-fol.  ,avec 
une  version  latine  par  M.  Silvestre 
de  Sacy.  III.  La  Colombe  messa- 
gère ,  plus  rapide  que  Véclair  , 
i8o5,  in  8<*.  C'est  un  petit  Trai- 
té  des  pigeons  qui ,  dans  l'Orient, 
sont  depuis  un  temps  immémo- 
rial ,  employés  à  porter  des  let- 
tres d'une  ville  à  l'autre.  Cette  bro- 
chure est  assez  intéressaute ,  mais 
incomplète  pour  les  faits.  Le  texte 
arabe  est  accompagné  d'une  traduc- 
tion française  et  de  notes,  par  M. 


Il 

Silvestre  de  Sacy.  IV.  Fers  à  V^ëm 
casion  du  mariage  de  Napoléon 
1810  ,  in-fol.  V.  Cantique  à  Vocca 
sion  de  la  naissance  du  roi  de  Ro- 
me,  181 1 ,  in  "4°.  VI.  Cantique  dt 
félicitation  à  S.  M.  Louis  XFIII 
avec  une  traduction  française,  pai 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  1814 
in-4°.  Ces  petites  brochures  annon 
cent,  dans  l'auteur, une  parfaite con 
naissance  de  la  langue,  et  un  vérita 
ble  talent  pour  la  poésie.  Il  avai 
composé  d'autres  ouvrages,  qui  soni 
restés  manuscrits,  entre  autres,  une 
Histoire  des  tribus  arabes  du  désert 
une  Histoire  de  la  Sj-rie  et  del'É 
gjpte  ,  etc.  Une  partie  des  détail; 
qu'on  vie'it  de  lire  sont  tirés  de l'^w- 
thologie  arabe  de  M.  Humbert, 
ve  de  Michel  Sabbagh  ,  et  qui 
consacré  une  courte  Notice.     R- 
SABBATHIER  (  Dom  Pieri 
religieux  bénédictin  de  la  congi 
tion  de  Saint  Maur,  naquit  à  Poitiers, 
en  1682.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  des  Quatre -Nations  ,   il 
entra  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron  , 
de  Meaux  ,  et  y  prononça  ses  vœux, 
le  3o  juin  1700.  Ses  supérieurs  l'eii- 
voyèient  à  Sainl-Germaindes-Prés, 
où  il  étudia  la  philosophie  et  la  ihéo 
logie.  Quand  il  eut  fini  son  cours , 
dom  Ruinart  l'associa  à  ses  travaux 
littéraires.  Ils  achevaient  ensemble  le 
v*^.  vol.  des  Annales  bénédictines , 
lorsque  la  mort  enleva  dom  Ruinart. 
LeP.Sabbathier  devint  alors  lecom- 
pagnon  d'études  duP.Massuet:  mais 
la  différence  de  caractères  ne  tarda 
pas  à  les  séparer.  Dom  Sabbathier , 
libre  de  diriger  ses  occupations ,  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  recueillir  l'an- 
cienne version  de  l'Êcriture-Sainle , 
appelée  italique  ,  ou  commune  ,  qu*^ 
saint  Augustin  préforait  à  toutes  les 
autres.  Il  compulsa  les  auteurs  ec- 
clésiastiques ,   les  missels  et  les  au- 
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res  anciens  monuments  dans  les- 
[uels  il  pouvait  trouver  des  frag- 
ncnts  ;  il  examina  les  manuscrits  , 
t  surtout  les  Psautiers  de  Saint-Ger- 
ûain  et  de  Vérone  :il  consulta  tous 
es  écrivains  qui  s'étaient  occupés 
e  la  même  matière  •  et  de  tous  les 
ambeaux  qu'il  recouvra  de  part  et 
['autre,  il  forma  un  tout  complet , 
u'il  promit  au  public  ,  en  1724. 
/ouvrage  touchait  à  sa  fin  ,  etdom 
iaUjathier  était  sur  le  point  d'exé- 
uter  sa  promesse  ;  mais  les  que- 
ellcsdu  jansénisme,  dont  il  se  mêla 
lus  qu'il  ne  devait ,  le  firent  exiler 
Reiras ,  et  ralentirent  un  peu  son 
ravail.  11  le  termina  cependant ,  au 
ailieu  des  occupations  d'un  autre 
cnre ,  qu'il  faisait  aller  de  front.  Il 
e  s'agisaait  plus  que  de  livrer  ce 
favail  à  l'impression.  Dans  l'im- 
'ossibilité  où  il  était  de  retourner  à 
*aris,  il  obtint,  de  la  protection  et  de 
i  munificence  du  duc  d'Orléans  , 
u'il  le  ferait  imprimer  à  Keims. 
)n  en  était  presque  a.  la  fin  du  se- 
ond  volume  ,  quand  la  mort  enleva 
cm  Sabbathier  ,  le  24  mars  1742. 
)om  Ballard  et  dom  de  La  Rue  fu- 
ent  chargés  de  surveiller  l'irapres- 
ion  de  sa  Bible ,  qui  parut  en  1 7  4^  , 
i-fol. ,  3  vol. ,  sons  ce  litre  :  Biblio- 
um  sacrorum  latince  versiones  an- 
'quœ  seii  vêtus  italica ,  et  cœtera 
uœciimqiie  in  Codicibus  Mss.  ,  et 
ntifjuorumlibris  reperiripotuerunt  : 
uce  cum  P^idgaid  latind ,  et  cum 
^xtugrœco  comparaiitur:  accédant 
rœjationes  ^observationes  ncnotœ^ 
idexque  nos^us  ad  Fulgatam  è  re- 
ione  editam ,  idemque  locupletissi- 
lus  ;  opéra  et  studio  ,  etc.  Cet  ou- 
rage  ,  qui  avait  coûté  plus  de  vingt 
ns  de  travail  à  dom  Sabbathier  , 
st  orné  d'une  savante  Préface  géné- 
ale,  d'une  autre  Préface,  et  d'une 
dédicace  au  duc  d'Orléans ,  par  dom 
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Glémencet.  Pendant  son  séjour  à 
Sainl-Nicaise  de  Reims  ,  dom  Sab- 
bathier fit  un  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye ,  et  en  classa 
les  livres  d'une  manière  très  com- 
mode pour  les  lecteurs  et  pour  le  bi- 
bliothécaire. L B E. 

SABBATHIER  (François)  com- 
pilateur, naquit ,  en  1785  ,  à  Con- 
dora,  de  parents  pauvres  ,  mais  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  son  éduca- 
tion. Il  fit  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  latine  ,  et 
se  prépara  ,  par  les  modestes  fonc- 
tions d'instituteur,  à  la  carrière  de 
l'enseignement.  Nommé  professeur, 
en  1762,  au  collège  de  Châlons, 
il  y  remplit,  pendant  seize  ans,  la 
chaire  de  troisième  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Un  prix  qu'il 
obtint,  en  1763,  à  l'académie  de 
Berlin  ,  pour  un  Mémoire  sur  l'ori- 
gine de  la  puissance  temporelle  des 
papes  ,  lui  valut  des  lettres  flat- 
teuses du  roi  de  Prusse  et  du  roi  de 
Suède;  et  il  mérita,  par  d'utiles  com- 
pilations ,  l'estime  du  savant  abbé 
Barthélémy,  qui  lui  ménagea  la  pro- 
tection du  duc  de  Ghoiseul.  Admis  à 
l'académie  de  Châlons ,  il  en  devint 
le  secrétaire  perpétuel ,  et  sans  inter- 
rompre ses  travaux  ,  il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  la  plu- 
part des  savants  de  la  France  et  de 
l'Italie.  Désirant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu'il  payait  à  la  Hollande 
pour  les  papiers  ,  il  emj)loya  toutes 
ses  économies  à  l'établissement  d'une 
papeterie:  mais  cette  entreprise  n'eut 
aucun  succès  ;  et  Sabbathierselrou 
va  complètement  ruiné.  H  supporta  ce 
jevers  avec  courage;  et  retiré  dans  un 
petit  bourg  près  de  (Châlons ,  il  cher- 
cha dans  l'étude  un  adoucissement  à 
ses  maux.  Quoiqu'il  dût  se  croire 
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oublié,  il  reçut,  en  1795,  de  la 
Convention,  un  secours  de  trois  mille 
francs  ;  et  il  fut  compris  dans  la  liste 
des  associe's  de  l'Institut  lors  de  sa 
cre'ation.wSabbatlîier  mourut  dans  sa 
retraite,  le  11  mars  1807.  Il  était 
membre  de  Tacadémie  de  Berlin  ,  et 
de  la  société  étrusque  de  Cortone.  On 
a  de  lui  :  I.  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  Voiigine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes ,  la  Haye  (Châ- 
Ions) ,  1 764  ;  deuxième  édition  aug- 
mentée, 1765,  in- 12.  Il  y  a  des  re- 
cherches et  de  l'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, qui  est  d'ailleurs  écrit,  à- peu- 
près, dans  i'espritdecelui  queM.  Dau- 
nou  a  donné  depuis  sur  le  même  sujet. 
II.  Dictionnaire  pour  V intelligence 
des  auteurs  classiques  grecs  et  la- 
tins ,  tant  sacrés  que  profanes  ,  Pa- 
ris ,  1766-1815  ,  37  vol.  in-8°.  Le 
trente- sixième  volume  ,  le  dernier 
qu'ait  publié  Sabbalhier  ,  finit  à  la 
lettre  S  ;  et,  d'après  son  plan,  l'ouvra- 
gedevaiten  avoirencore  sept  ou  huit. 
Le  libraire  Crapart  acheta,  en  1 8 1 0, 
les  manuscrits  de  Sabbathier  ,  et  les 
remit  à  Sérieys,  qui  n'en  tira  qu'un 
seul  vol.  :  le  Dictionnaire  devait  être 
accompagné  de  seize  livraisons  de 
gravures ,  contenant  chacune  vingt- 
cinq  planches  ;  mais  il  n'en  a  paru 
que  huit.  Cette  immense  compilation 
qui  est  à-ia-fois  un  Dictionnaire  his« 
torique  ,  géographique  ,  mythologi- 
que et  archéologique  ,  présente  une 
analyse  assez  complète  des  histo- 
riens grecs  et  latins ,  des  Recueils 
d'antiquités  publiés  par  Grœvius  , 
Gronovius ,  Sallengre  ,  etc.  ,  et  des 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ;  l'auteur  cite  exactement  les 
sources  où  il  a  puisé  chaque  article, 
mais  sans  préciser  ce  qui ,  dans  le 
cours  de  l'article  ,  est  tiré  de  tel  ou 
tel  auteur  :  ce  qui  rend  les  vérifica- 
tions  assez  difliciles.  On   lui  a  re- 


■ 


SAB 

proche  de  la  diffusion  :  mais  sod 
continuateur  ou  son  abréviatcur  es! 
tombé  dans  le  défaut  contraire  en 
réduisant  ses  articles  à  des  dimen- 
sions si  exiguës  ,  qu'il  est  impossible 
de  les  consulter  utilement.  Un  antre 
défaut ,  qui  contribue  à  y  rendre  les 
recherches  pénibles  ,  tient  à  ce  que 
l'imprimeur  n'a  mis  que  deux  lettres 
pour  le  titre  courant  ;  ce  qui  se- 
rait sans  inconvénient  si  les  articles 
avaient  moins  d'une  page  j  mais  ils 
en  ont  quelquefois  plus  de  cinquante. 
III.  Le  Manuel  des  enfants^  ou  les 
maximes  des  Vies  des  hommes  illus- 
tres de  Plutarque  ,  ibid. ,  1 769  ,  in- 
12.  IV.  Dictionnaire  portatif  des 
règles  de  la  latinité ,  ibid. ,  1770, 
in-8*'.  V.  Recueil  de  Dissertations 
sur  divers  sujets  de  l'histoire  de 
France  ,  Châlons  ,  1 770  ,  in  1 2.  Ce 
volume  contient  des  Mémoires  sur 
les  limites  de  l'empire  de  Charle- 
magne  ;  —  sur  le  lieu  où  Attila  fut 
défait  (  Sabbathier  le  place  près  de 
Chàlons  )  ;  —  sur  l'origine  et  le  ca- 
ractère des  Tectosages  ;  —  sur  l'ori- 
gine du  comte  Palatin ,  son  emploi 
sous  nos  rois  ,  etc.  ;  —  sur  les  diffé- 
rentes positions  de  la  ville  de  Be- 
sançon. Ce  sont  autant  de  disserta- 
lions  que  l'auteur  avait  adressées 
à  diverses  académies ,  mais  sans 
succès.  VI.  Les  Mœurs ,  coutumes 
et  usages  des  anciens  peuples ,  Chà- 
lons ,  1770,  in-4".  -y  1771,3  vol. 
in-i2j  traduit  en  allemand  ,  Prague, 
1777  ,  2  vol.  in-8«.  Cette  misérable 
compilation  fait  passer  en  revue  qua- 
tre-vingt-quinze peuples  de  l'anti- 
quité, sans  aucune  précision  histori- 
que, chronologique  ou  géographique: 
ils  sont  rangés  alphabétiquement  , 
depuis  les  Abiens  jusqu'aux  Zabèces 
et  aux  Zygantes.  Quelques  articles, 
tels  que  ceux  des  Athéniens ,  des 
Carthaginois  ,   des   Egyptiens ,  des 
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Francs ,  des  Gaulois  ,  et  surtout  des 
Germains  ,  sont  fort  étendus  :  mais 
la  plupart  des  autres  n'ont  qu'une 
3U  deux  pages  ;  et  l'on  en  trouve 
jui  n'ont  que  quatre  lignes.  L'auteur 
1  extrait  les  premiers  articles,  pres- 
]ue  sans  aucun  changement,  de  son 
;rand  Dictionnaire;  mais,  pour  la 
in  de  l'alphabet,  il  y  a  des  ditlë- 
'ences  assez  considérables.  Il  donne, 
lar  exemple,  un  article  aux  Rhizo- 
ihages,  qui  manquent  dans  le  Dic- 
ionnaire;  mais  il  oublie  les  Rho- 
liens  ,  et  même  les  Romains.  Le  vo- 
unie  ne  se  trouvant  pas  d'une  assez 
lonnête  épaisseur  ,  Sabbathicr  y  joi- 
;nit  un  extrait  du  dixième  livre  de 
Matou  ,  de  la  traduction  de  l'abbë 
jallier.  VIT.  Les  Exercices  du  corps 
hez  les  anciens  ^  Paris,  T77'i  ,  '-* 
ol.  in -8°.  Cette  compilation  est 
ssez  recherchée.  W — s. 

SABBATI  (Liberato),  botaniste 
talien ,  né  vers  le  commencement 
lu  dix -huitième  siècle,  exerçait  la 
hirurgie  à  Rome ,  lorsqu'il  fut  nom- 
aé  conservateur  du  jaidin  de  bota- 
ique  de  cette  ville.  Voulant  suppléer 
•ar  son  zèle  aux  connaissances  qui 
ji  manquaient,  il  parcourut  les  con- 
rées  voisines  et  en  rapporta  un  assez 
;raud  nombre  de  plantes  pour  enri- 
hir le  dépôt  qui  lui  était  confié;  il 
oulut  les  faire  connaître  par  un  Ca- 
dogue  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
ynopsis  plantarum  quce in  a^ro  Ro- 
lano  luxuriantur ,  in-4^.  de  5o  pa- 
es  ,  imprimé  à  Ferrare  ,  en  1745  : 
l  reparut  à  Rome,  en  1754,  avec 
3  seul  changement  du  frontispice  , 
ous  ce  nouveau  titre  :  Cullectio  plan- 
arum  f/uœ  luxuriantur  in  agro  Eo- 
lano.  Ce  Catalogue  est  rangé  d'a- 
Tès  la  méthode  de  Tournefort,  avec 
uelques  légers  changements  ;  et 
our  faire  connaître  celte  méthode, 
emprunta  de  son  auteur  les  figures 
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des  fleurs  qui  caractérisent  les  clas- 
ses, et  les  présenta  sur  deux  plan- 
ches ,  deux  autres  retracent  des 
plantes  communes.  Parmi  beaucoup 
de  noms  vulgaires,  il  s'en  trouve 
d'inconnus ,  et  il  y  a  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  étrangères  au  sol 
de  Rome.  Sabbati  reconnut  depuis 
les  défauts  de  cette  production;  et  il 
témoigna  plus  d'une  fois  le  regret 
qu'il  avait  de  ne  pouvoir  les  faire 
disparaître.  De  concert  avec  George 
Bonelli,  médecin,  il  entreprit  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  considérable, 
dont  le  premier  volume  parut  en 
1772  ,  sous  ce  titre  :  Hortus  Ro- 
manusjuxta  sjstema  Tourncfortia- 
num  ,  paulo  priscius  distrihutum  à 
Geor^io  Bonelli  specierum  nomina 
suppeditante ,  prœstantiorum  quas 
ip^e  sele^it  adumhrationeni  dirigen- 
te  Liberato  Sabbati ,  grand  in  fol. 
de  trente  pages  de  texte  et  de  cent 
planches.  En  jugeant  cette  entreprise 
sur  son  extérieur,  on  dut  la  regarder 
comme  une  des  plus  magnifiques 
qu'on  eût  encore  exécutée  ;  mais 
quand  on  considéra  l'intérieur  ,  elle 
ne  parut  que  gigantesque  :  son  for- 
mat est  à-peu-près  pareil  à  celui  de 
VHortns  Ejstettensis  de  Besler  ,  ou 
aux  plantes  de  Robert;  mais  l'inté- 
rieur fut  loin  de  répondre  à  cette  ap- 
parence, le  papier  et  l'impression  du 
texte  étant  des  plus  communs;  les 
planches  sont  d'une  médiocre  exécu- 
tion ,  sans  aucun  détail  de  fructifica- 
tion ,  et  d'un  format  beaucoup  plus 
petit  que  celui  du  volume  :1c  texte  est 
encore  plus  imparfait.  Cependant  on 
y  trouve  que'ques  remarques  de  Bo- 
nelli sur  la  classification  de  Tourne- 
fort,  qui  sont  assez  justes;  et  dans  le 
Discours  préliminaire,  il  a  placé  une 
Notice  abrégée  du  Jardin  de  Rome  , 
qui  est  curieuse.  îiC  second  volume 
parut  en  1774  *  il  est  exécuté  comme 
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le  premier,  contenant,  de  même, 
cent  planches  ;  mais  le  nom  de  Nico- 
las Martelli  a  remplacé  celui  de  Bo- 
nelli ,  sans  indication  de  la  cause  de 
ce  changement.  Ce  nouveau  ledacteur 
annonce  qu'il  a  ajoute  les  caractères 
de  Linné  aux  plantes  ,  toujours  dé- 
crites p.Tr  Liberato  Sabbati.  Il  con- 
tinuèrent ensemble  ce  travail  jusqu*au 
cinquième  volume  qui  parut  en  177^; 
mais  dans  le  sixième,  publiéeni784, 
Constantin  Sabbati  a  remplacé  Li- 
berato ;  mais  on  n'indique  point 
non  plus  la  raison  du  changement, 
ni  quel  était  le  degré  de  parenté  des 
deux  Sabbati.  Le  nom  de  Constantin 
parut  encore  dans  le  septième  volu- 
me ,  en  1784;  °i^^s  là  s'arrêta  l'ou- 
vrage ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  terminé  ; 
car  il  n'était  arrivé  qu'aux  deux  tiers 
de  là  méthode  de  Toiirnefort.  Il  en 
résulta  donc  sept  cents  figures  de 
plantes, décrites  dans  cent  trente  huit 
pages  de  texte,  grand  in  fol. ,  mais 
qui  aurait  pu  être  renfermé  dans 
un  volume  in-8°.  Comme  elles  ne 
présentent  rien  de  nouveau ,  sous 
aucun  rapport ,  on  peut  regarder 
l'ouvrage  qui  les  contient  comme  un 
des  plus  médiocres  qui  aient  été  com- 
posés. Adanson  donna  le  nom  de 
Sabbatia  à  un  genre  de  plantes  for- 
mé d'une  Gentiane  ;  mais  comme  il 
n'a  pas  été  adopté  généralement  , 
Moench  l'a  reporté  à  un  autre  tiré  des 
labiées  ;  mais  il  n'a  pas  été  plus 
heureux  que  lui  pour  tirer  ce  nom 
de  l'oubli.  D — p — s. 

SABBATINI  (  André),  peintre 
napobtain  ,  naquit  à  Salerne ,  vers 
l'an  1480.  Ayant  vu  Y  Assomption 
que  le  Perugin  avait  peinte  dans  l'é- 
glise de  Santa  -  Rcparata,  à  Naples  , 
il  fut  tellement  frappé  de  la  beauté 
de  ce  tableau  ,  qu'il  se  mit  sur-le- 
champ  en  chemin  pour  aller, à 
Perouse  ,  afin  d'y  suivre  les  leçons 
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de  cet  habile  maître.  En  rouU 
entendit  dans  une  auberge  plusî 
peintres  qui  s'entretenaient  des  ou 
vrages  merveilleux  que  Raphaël  vc 
nait  d'exécuter  à  Rome ,  pour  le  pap 
Jules  II.  Il  change  aussitôt  de  pro 
jet ,  se  rend  à  Rome  ,  et  se  met  ai 
nombre  des  disciples  de  Raphaël.  1 
ne  profita  que  peu  de  temps  des  le 
çons  de  ce  grand  maître,  la  mort  d 
son  père  ,  arrivée  en  i5i3  ,  l'ayan 
forcé  de  retourner  dans  sa  patrie 
11  aida  Raphaël  dans  les  peinlu 
res  de  la  Paix  et  du  Vc.tican,  s( 
montra  un  excellent  copiste  de  se 
compositions,  et  fut  un  des  plu 
habiles  imitateurs  de  sa  manière.  S 
on  le  compare  à  ses  condisciples,  i 
ne  s'est  pas  élevé  aussi  haut  qu 
Jules  Romain  ;  mais  il  surpassa  Rai 
faello  del  Colle  et  Its  autres  artiste 
de  ce  rang.  Il  est  bon  dessinateur;  i 
a  du  choix  dans  l'expression  et  le 
attitudes  ;  il  charge  un  peu  ses  cm 
bres  et  indique  un  peu  trop  ses  mus 
des  :  ses  draperies  sont  bien  dis 
posées  ,  et  son  coloris  ,  malgré  1 
temps, a  conservé  toute  sa  fraîcheur 
Sabbatini  a  beaucoup  travaillé  . 
Naples,  et  le  catalogue  de  ses  pein 
tures  est  fort  étendu.  Parmi  ses  meil 
leurs  ouvrages  ,  on  compte  quelques 
uns  des  tableaux  qu'il  a  peints  dan 
l'église  de  Sainte- Marie  des  Grâces 
Les  fresques  qu'il  avait  exécutée 
dans  cette  même  église  et  ailleurs 
et  que  le  temps  n'a  pas  épargnées 
ont  été  célébrées  par  ses  conternpo 
rains  comme  des  miracles  de  l'art 
Ses  travaux  dans  sa  p.Ttrie  ,  à  Gaët' 
et  dans  la  plupart  des  églises  di 
royaume  ,  et  pour  des  collection; 
particulières ,  sont  nombreux.  Se: 
Madones  surtout  sont  d'une  beaut 
rare.  Le  Musée  du  Louvre  possè 
de  un  de  ses  tableaux  représentai! 
la    Fisitation.  Sous  la  figure  de  !• 
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Vierge,  le  peintre  a  peint  la  dernière 
irinccssc  de  Salerne  ,  de  la  famille 
lella  Marina  ;  sous  celle  de  sainte 
^^lisabellî,  un  personnage  de  la  raai- 
ion  :  enfin  le  saint  Zacharie  est  le 
)or Irait  de  Berna rdo  Tasso  ,  père 
!e  l'immortel  auteur  de  la  Jérusalem 
Iciivree.  11  fut  lie  d'amitié'  avec  le 
]aravage,  dont  il  était  condisciple: 
1  lui  donna  même  un  asile  dans  sa 
liaison  ,  et  le  produisit  auprès  des 
)reraicres    familles    de    Naples.    Il 
riourut  en  i545.  — Lorenzo  Sabba- 
\m  ,  appelé'  aussi  Lorenzino  de 
Pologne  ,  du  lieu  de  sa  naissance , 
ul  un  des  peintres  les  plus  aimables 
t  ks  plus  délicats  de  son  siècle, 
beaucoup  de  gardiens  de  galerie , 
rompes  par  la  beauté  de  ses  Saintes 
^^amilles ,  composées  et  dessinées 
lans  le  meilleur  goût  de  l'école  ro- 
aainc ,  quoique  peintes  un  peu  plus 
aiblemenl,le  donnent  pour  un  élève 
le  Rapbaël.  Il  était  trop  jeune  pour 
voir  pu  recevoir  des  leçons  de  cet 
llustrc  maître;  d'ailleurs  par  sa  ma- 
tière ,  il  se  rapproche  davantage  du 
*armcsan  :  ses  Vierges  et  ses  Anges 
'Ut  tout  le  caractère  do  ce  dernier 
)eintre.  Ses   grandes   compositions 
l'autel  ont  le  même  caractère.  La 
)lus  célèbre  est  le  Saint  Michel  qui 
irne  l'église   de   Saint -Jacques   le 
lajeur  à  Bologne.  Augustin  Carra- 
he  a  gravé  ce  tableau  ;  et  il  le  citait 
ans  cesse  à  ses  élèves  comme  un 
nodèle  de  grâce  et  de  beauté.  Lo- 
enzino  fut  aussi  un  peintre  à  fres- 
[ue  distingué;  correct  dans  le  des- 
iu  ,   fécond  dans    l'invention  ,    et 
;e  qui  est  plus  étonnant ,  d'une  exé- 
nuion  extrêmement  rapide.  11  fut 
ippelé  à  Rome  ,  sous  le  pontificat  de 
jrégoire  X  lïl;  et  ses  succès  dans  cette 
allé  ne  furent  pas   moi'.is   grands 
[uc  dans  sa  patrie.  La  manière  dont 
1  rendait  le  nu,  quoiqu'il  s'y  fût  peu 
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exercé,  lui  attira  des  louanges  uni- 
verselles. Il  peignit ,  dans  la  cba- 
pclle  Pauline  ,  VHisloire  de  saint 
Paul;  dans  la  salle  royale ,  la  Foi 
qui  triomphe  de  V Infidélité.  On  le 
choisit  pour  présider  aux  travaux  du 
Vatican.  Il  mourut ,  jeune,  eu  1677 . 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  ce 
peintre  un  tableau  représentant  Jé- 
sus debout  sur  son  berceau,  et  soute- 
nu par  la  Fierté  ,  qui  montre  le  Ciel 
au  jeune  saint  Jean-Baptiste  qui  lui 
ojfre  une  croix  de  roseau.     P — s. 

SABBATINI  (  Le  P.  Louis-An-   ' 
TOiNE  ) ,  connu  sous  le  nom  de  Sab- 
batini  de  Padoue,  franciscain,  et  cé- 
lèbre musicien  ,  fut  élève  du  P.  Mar- 
tini pour  le  contre-point,  et  succes- 
seur de  Vallotti,  dans  la  place  de 
miître  de  chapelle  de  Saint-Antoine 
à  Padoue.  Sa  musique  sacrée,  dont 
il  reste  une  très-grande  quantité  en 
manuscrit ,  a  un  caractère  noble  et 
sublime  :  il  aimait  à  employer  l'har- 
monie pleine,  et  à  faire  entendre  à 
la  fois  les  dissonances  avec  la  note 
de  résolution,  amenée  en  neuvième, 
par  mouvement  contraire.  Ses  ou- 
vrages sur  la  théorie  de  la  musique, 
sont  très  estimés  ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  manqué  de  contradicteurs  :  mais 
ceux  qui  ont  déclaré  ses  principes 
erronés,  n'ont  pas  prouvé  e:i  quoi 
ils  l'é! aient  ;  ce  qui  est  une  présomp- 
tion de  plus  eu  leur  faveur.  I.  Vera 
idea  délie  musicali  numeriche  se- 
gnature,  Venise,  1799,  in- 4*^.  C'est 
un  traité  des  accords  ,   considérés 
dans  l'ordre  direct  et  renversé,  et 
selon  la  classification  de  la  basse  fon- 
damentale. II.  Elementi  tcorici  e 
pratici  di  musica ,  Rome ,  1 790 ,  in  - 
40.  C'est  un  solfège  dont  les  précep- 
tes et  les  leçons  sont  en  canons.  III. 
Trattaio  délie  fu^he  musicali,  Vt- 
nise  ,  1802  ,  2  vol.  in-40.,  fig.  L'au- 
teur paraît  avoir  pris  pour  base  de 
'28 
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ce  traité  le  sœnvres  de  Vallotti ,  dans 
lesquelles  il  puise  la  plupart  de  ses 
exemples  Le  P.  Sabbalini  a  dirigé 
l'édition  des  Psaumes  de  Marcello  , 
que  le  P.  Valle  a  donnée  en  i8oi  : 
c'est  la  plus  belle  et  la  plus  exacte. 
Sabb.itini  mourut  à  Rome,  le  29 
janvier  i8o().  A — g — s. 

SABELLIGUS  (Marc  Antoine)  , 
historien  italien  ,  naquit  en  i  43G  ,  à 
Vicovaro ,  dans  la  campagne  de  Ro- 
me, sur  les  confins  de  l'ancien  pays 
des  Sabins  ;  ce  qui  lui  fit  subsfilncr 
à  son  nom  de  Goccio  celui  de  Coc- 
ceiiis  Saheîlicus.  Il  était  élève  de 
Pomponius  T.œtus  ,  et  fut  appelé  ,  en 
1475  ,  à  Udine,  comme  professeur 
d'éloquence.  Il  le  fut  ,  en  la  même 
qualité ,  à  Venise,  en  i  484.  Ln  peste 
l'obligea  ,  peu  de  temps  après ,  de  se 
retirer  à  Vérone  ;  et  ce  fut  là  que  , 
dans  l'espace  de  quinze  mois,  il  écri- 
vit, en  latin,  les  trente-trois  livres  de 
son  Histoire  Vénitienne  :  il  les  pu- 
blia en  I  487  ;  et  la  république  en  fut 
si  contente  ,  qu'elle  lui  assigna  ,  par 
décret ,  une  pension  annuelle  de  deux 
cents  sequins,  et  le  nomma  en  même 
temps  conservateur  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  Siint-Marc,  place  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  confiée  qu'aux 
plus  grande  dignitaires  de  l'état  (  i  ). 
Sabellicus,  par  reconnaissance,  ajou- 
ta à  son  histoire  quatre  livres  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  11  publia,  de 
plus ,  une  description  de  Venise,  en 
trois  livres  ,  un  dialogue  sur  les  ma- 
gistrats vénitiens  ,  et  deux  poèmes  en 


(i)  Depuis  l'acquisition  des  manuscrits  de  Bessa- 
rion,  la  garde  de  cette  bibliothèque  vivait  toujours 
ets  conrv  e  .'i  l'an  des  procurateurs  de  Sainf.-ISJarc  : 
Marc  l5arbari>;o  ,  qui  occupait  cette  place,  ayaut 
été  nomme  doge,  en  i485,  y  fut  remplacé  par  son 
frère  Augustin  Darharigi>.  On  comprit  enfm  que  ce 
poste  convenait  mieux   à  un   homme  de  lettres;  et 


poste 
aprè 


il  de  Sabellicus  ,  on  y  nomma  son  élève 
N'avagero  ,  qui  parait  ci  pendant  n'en  avoir  pris 
possession  qu'en  i5i5(^c>y.  Morelli,  Délia  pub- 
tilica  Lbreiia  di  san  Marco ,  p.  83  ). 
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l'honneur  de  la  république.  Ces  tra- 
vaux et  les  distinctions  qu'ils  lui  pro- 
curèrent ,  ne  l'empêchèrent  point  de 
composer  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges. Le  plus  considérable  est  celui 
qu'il  intitula ,  Bapsodie  des  Histoires, 
etqui  est  une  Ijistoire  générale  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'en  i5o3. 
Celle  histoire  est  écrite  avec  la  cri- 
tique de  ce  temps -là  ,  et  d'un  style 
assez  dépourvu  d'élégance  :  elle  eut 
cependant  un  grand  succès,  et  valut 
à  son  auteur  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Ses  autres  productions 
sont  des  Discours  ,  des  Opuscules 
moraux  ,  philosophiques  et  histo- 
riques,  et  beaucoup  de  Poésies  la- 
tines :  le  tout  remplit  quatre  fort 
volumes  in  folio.  Sabellicus  a  encore 
donné  des  Notes  et  des  Commentai- 
res sur  plusieurs  anciens  auteurs, 
tels  que  Pline  le  naturaliste,  Valère 
Maxime,  Tite-Live,  Horace,  Jus- 
tin, Florus  et  quelques  autres.  Mal- 
gré le  succès  de  son  Histoire  de 
Venise,  il  faut  avouer,  et  il  avoue 
lui  r  même,  qu'il  a  trop  suivi  des 
annales  qui  n'étaient  pas  toujours 
d'une  grande  autorité  :  il  ne  connut 
point  celles  de  Tillustre  doge  André 
Dandolo  ,  dépôt  le  plus  authentique 
et  le  plus  ancien  de  l'histoire  des 
premiers  temps  de  la  république: 
cette  négligence  ,  à  quelque  cause 
qu'on  veuille  l'attribuer ,  et  le  peu  de 
temps  qui  fut  accordé  à  Sabellicus 
pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  , 
sont  les  principales  causes  du  peu  de 
confiance  qu'il  mérite  ,  à  raison  des 
nombreuses  erreurs  tpii  y  ont  étére 
levées.  H  mourut  à  Venise  ,  après 
une  maladie  longue  et  douloureuse  . 
en  i5o8.  Ses  ouvrages  sont:  I.  flis 
toria  rerum  P^enetarwn  ,  ah  urbe 
condltd  adobitum  ducis  Marci  Bar- 
hadici ,  Venise  ,  14B7  ,  in-f«5-  Ij  «° 
existe  deux  traductions  en  italien  : 
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'une  de  Matthieu  Visconti  de  San- 

^anciano  ,   imprimée    vers  ranuëe 

i5o7,iii-fol. ,  très  rare,  ne  contenant 

juc  les  trente  premiers  livres  ;  i'an- 

re  par  Dolce  ,  publiée  la  première 

"ois  à  Venise,  en  i534.  II.  Rhap- 

■odiœ  hisloriarum^  enneades ,  ibid. 

[498  et  i5o4  y  in  toi.  Chacune  de 

;es  enneades  contient  neuf  livres.  Sa- 

)ellicus  en  publia  sept ,  ou  soixante- 

rois  livres,  en  i  49B ,  et  trois  antres 

nnéades  ,  et  deux  livres  de  plus  en 

5o4  :  en  tout  qnatie- vingt-  douze 

vres.   III.    Epistolce    familiares , 

ecnon  orationes  et  poémala  ,  Ve- 

ise,  1502,  in  fol.  IV.  De  Fenetis 

lagistrat ibus  ,  ih\d.^  i4B8,  iu-jo. 

.e  Recueil  complet  de  ses  ouvrages 

\i  imprimé  à  Venise,  i5Go,  4  vol. 

i-fol.  Dans  le  Recueil   des  Storici 

'^eneziani^  publié  par  Apostolo  Ze- 

0  ,  on  trouvera  une  Vie  de  Sabel- 

cus  à  la  tête  de  son  Histoire. 

A — G — s. 

SABINIEN,  pape,  succéda  à  saint 

régoire,  le  3o  août  6o4  :  il  était 

oscan  ,  et  de  naissance  obscure.  On 

i  crut  des  talents ,  parce  qu'il  avait 

é  nonce  de  son  prédécesseur.  On 

î  sait  rien  de  ses  actions  principa- 

s.  On  dit  seulement  que ,  dans  un 

ornent  de  disette,  il  fit  ouvrir  les 

eniers  de  l'Église  ;  mais  il  en  vendit 

blé  au  peuple  ,  qui  fut  mécontent. 

n assure  qu'il  était  jaloux  delà  gloi- 

de  son  prédécesseur,  et  qu*il  eut 

lelque  dessein  de  faire  brûler  ses 

rits.  Platine  en  convient;  et  cette 

)inion  est  fâcheuse  pour  !a  mémoi- 

de  ce  pape.  Il  mourut  le  1  février 

)6,  après  un  pontificat  d'un  an  et 

atre  mois.  Il  eut  pour  successeur 

)mface  HT.  D — s. 

SABINUS  (  AuLus) ,  poète  et  ora- 

nr,  sous  le  règne  d'Auguste,   fut 

mi  d'Ovide,  et  marcha  sur  ses  tra- 

Sjdansle  genre  del'héroïde.  Il  avait 
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composé  celles  d'Ulysse  à  Pénélope, 
d'Hippoly  te  à  Phèdre ,  d'Énée  à  Di- 
don  ,  de  Démophoon  à  Phyllis,   de 
Jasonà  Hypsipile,de  Phaonà  Sapho. 
C'étaient  précisément  des  Réponses 
aux  Épîtres  qu'Ovide  avait  compo- 
sées sous  le  nom  de  ces  héroïnes  de  la 
mythologie-  et  c'est  Ovide  lui-même 
qui  nous  apprend  cefait,  dans  l'Élégie 
28  du  iii«.  livre  des  Amours.  De  ces 
pièces  de  Sabinus,  il  ne  reste  que  l'É- 
pître  d'Ulysse  à  Pénélope,  celle  de 
Démophoon  à  Phyllis  et  celle  de  Pa- 
ris à  OEnone.  L'on  n'y  trouve  pas 
l'imagination,  le  langage  ingénieux 
de  son  ami  et  de  son  modèle.  La  sé~ 
clieressedn  fond,  et  le  peu  d'élégan- 
ce de  la  versification,  les  ont  fait  né- 
gliger aux  traducteurs  partiels  d'Ovi- 
de: le  seul  abbé  de  Marolles  les  a  ju- 
gées dignes  de  sa  plume  infatigable  ; 
et  les  trois  Héroïdes   n'y  ont  pas 
gagné.  Elles  font  partie  de  l'édition 
d'Ovide  ,  dans  la  Bibliothèque  des 
classiques  latins ,  et  accompagnent 
ordinairement  les   Héroïdes   de  ce 
poète,  dans  les  collections  complètes 
de  ses  OKuvres.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re qu'Ovide   n'ait  eu  que  cet  imi- 
tateur :  il  est  probable  ,  au  contrai- 
re, que  son  exemple  excita  ,  parmi 
ses  contemporains,  une  émulation 
semblable  à  celle  que  fit  naître  parmi 
nous  le  chef-d'œuvre  de  Colardeau. 
L'injure  du  temps  ne  nous  a  pas  tcut- 
à-fait  ravi  les  preuves  de  la  sensa- 
tion que  produisit  le  genre  nouveau 
essayé  par  Ovide.  L'Élégie  iir   du 
quatrième  livre  de  Properce  est  une 
Épîlre  d'Aréthuse  à  Lycotas;  et  l'É- 
Ic'gic  XI  du  même  livre  nue  missive 
de  Cornelia  à  Paulus  -  ^uiilius  Lé- 
pidus  ,  qui    ne  diffère  en  rien    de 
l'héroïde.  Julius  ïitianus,  contem- 
porain de  Commode,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  titres 
seuls  sont  venus  jusqu'à  nous,  avait 
28.. 
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écrit  aussi  un  volume  d'hëroïdcs  j 
mais  elles  devaient  être  en  prose  ,  à 
en  juger  par  les  expressions  de  Si- 
doine Apollinaire,  qui  en  compare 
le  style  à  celui  des  Lettres  de  Pline 
et  de  Symraaque.  F — t. 

SABINUS  (Masurius),  célèbre 
jurisconsulte,  florissait  sous  le  règne 
de  Tibère.  Disciple  d'Atcius  Capito 
(  V.  ce  nom ,  \\  ,  Çtii  ) ,  '\\  lui  succé- 
da ,  vers  Tan  iZ ,  dans  l'enscignem  ont 
du  droit ,  et  eut  un  grand  nombre 
d'élèves,  qui  reçurent  le  nom  de  Sa- 
hiniens.  Il  fut  autorise  le  premier  à 
donner  des  consultations  écrites;  et, 
quoiqu'il  eût  une  clientclle  considé- 
rable, son  désintéressement  était  tel , 
qu'il  n'amassa  point  de  richesses.  Il 
avait  cinquante  ans  quand  il  fut  créé 
chevalier  ;  mais  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Masurius  est  cité  par 
Pline,  Athénée,  AidiigcUe,  Macro- 
be,  etc.  Ccst  à  lui  que  s'applique  ce 
vers  de  Perse  : 

Si  quid  Massuri  Rubrico  vetavit,  V  ,  90- 

11  avait  composé  divers  ouvrages , 
entre  autres  ,  un  Traité  du  droit  ci- 
vil,  eu  trois  livres;  un  Commentai- 
re sur  Védit  du  préteur ',  des  Traités 
De  indigeniSj  Defurtis,  etc.;  plu- 
sieurs ouvrages  historiques:  De f as- 
tis ;  De  triwnphis  ;  Libri  memora- 
hilium,  etc.  Il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments  recueillis  par  Ant. 
Riccoboni  (  Fojez  ce  nom  au  Sup- 
plément ) ,  à  la  suite  de  son  livre  De 
historid,  Wenise,  i568  ,  in-8^.  Guil- 
laume MoUer  et  Pierre-Nicolas  Arn- 
Izenins  ont  publié  des  Dissertations 
sur  Masurius  et  ses  écrits  :  la  premiè- 
re ,  Altdorf ,  1693,  et  la  seconde  , 
Ulrecht,  17G8,  in -4^.  —  Sabinus 
(Cœlius),  jurisconsulte,  cité  souvent 
par  Uipicn  ,  enseigna  le  droit  ta  Ro- 
me, avec  beaucoup  de  distinction. 
On  dit  qu'il  avait  été  désigne'  consul 
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par  l'empereur  Othon,  et  qu'il  j< 
sait  d'un  grand  crédit  au  temps 
Vespasicn.-On  Ta  confondu  quelque- 
fois avec  Sabinus,  ami  de  Pline  le 
Jeune,  qui  lui  soumettait  ses  ouvra- 
ges avant  de  les  rendre  publics  (Voy. 
les  Lettres  de  Pline).  Celui-ci  s'était 
distingué  dans  la  carrière  des  armes, 
et  habitait  la  ville  de  Firmum ,  au- 
jourd'hui Fermo ,  dans  la  m.nchc 
d'Ancône.  W — s. 

SABÏNUS  (  JuLius  ).  V.  CiviLis 
et  Eppomne. 

SABLIER  (Charles),  littérateur, 
naquit  à  Paris,  en  1698.  Son  pcrc 
exerçait  la  charge  de  contrôleur  des 
trésoriers  de  la  maison  du  roi  ,  el 
jouissaitd'nnehonncteaisance.  Aprcj 
avoir  achevé  ses  études  avec  suc- 
cès ,  le  jeune  Sablier  fut  placé  rhcî 
un  procureur;  mais,  entraîné 
son  goût  pour  les  lettres,  il  pai 
son  temps  à  lire  ou  à  faire  des 
Il  avait  pour  ami  La  Chausséi 
ils  publièrent  ensemble ,  en  i 
une  Critique  des  Fables  de  La  M 
sous  le  titre  de  Lettres  de  Mai 
marquise  de.... ,  avec  la  BéporiSe 
Les  parents  de  Sablier  furent  rumé^ 
par  le  système  de  Law  (  f^.  ce  n^ll 
et ,  forcé  de  prendre  un  emploi^" 
entra  dans  les  bureaux  de  la  corapa 
gnie  des  Indes,  où  il  s'instruisit  ■ 
fond  sur  la  géographie  et  la  marine 
Ses  services  lui  donnaient  droit  à  ui 
avancement  qu'il  ne  put  obtenir;  c 
il  profita  d'une  circonstance  favora 
ble  pour  offrir  sa  démission.  Deve 
nu  libre,  il  cultiva  les  lettres  ave 
une  nouvelle  ardeur.  Deux  Pièce 
qu'il  fit  jouer ,  en  1 728 ,  au  Théâtre 
Italien  (  i  ) ,  n'eurent  qu'un  suçoè 
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(i)  La  Jalousie  sans  amour,  conic'd 
et  en  prose;  et  les  Effets  de  l'amour  et  dujea,: 
comédiens  ayant  voulu  renrcDdre  ces  deux  piec< 
plus  tard  ,  Sablier  refusa  d  y  consentir;  et,  pour.' 
débarrasser  de  leur  ])Oursuite  ,  il  biîUa  se»  nif 
nuscrits. 
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cphcmère  :   mais  il  détermina   La 
Chausse'c  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre; et  cchii-ci  donna  ,  sous  le  nom 
de  Sablier,  le  Préjugé  à  la  mode 
^/'^.ÏjaCiiaussée),  pour  lui  procurer 
ses  entrées  à  la  Comédie-Frauçaise. 
^.  cinquante  ans,  Sablier  se  chargea 
le  l'éducation  du  (ils  aine'  du  duc 
l'Aumont;  et  la  reconnaissance  de 
:e  seigueur  le  mit  pour  toujours  à 
'abri  du  besoin.  Il  put  alors  se  li- 
v^rer  entièrement  à  ses  études  lilté- 
laires.  Laborieux, et  doué  de  la  mé- 
moire la  plus  heureuse ,  il  s'exerça 
uicccssivcment  dans   presque   tous 
es  genres.  La  vieillesse ,  dont  il  ne 
:onnut  point  les  infirmités  ,  ne  raleu- 
lit  point  son  ardeur  pour  le  travail  ; 
?t  il  était  plus  qu'octogénaire  quand 
,1  publia  son  Essai  sur  les  langues, 
juvrage   écrit    d'un   style   léger   et 
j^racieux.  Sablier  mourut  à  Paris ,  le 
10  mars   1786,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Outre  l'édition  des 
OEuvres  de  La  Chaussée  ,  1 768 ,  5 
vol.  in- 1  '2 ,  précédée  de  la  Vie  de  l'au- 

Icur  ,  on  a  de  lui  :  L  OEuvres  de     parl'analyse  du  fameux  2?077ian  Je  Zrt 
M  *** ,  Londres  (  Paris  ) ,  1 76 1 ,  in-     Bose  (  F.  Guill.  de  Lobris  et  J.  de 
12;  reproduit  sous  le  titre  de  Théâ- 
tre d'un  inconnu  ,  ibid. ,  1765,  in- 
12.  Ce  volume  contient  :  la  Suiifan- 
te  généreuse  ,  imitation  en  vers  d'u- 
ne comédie  de  Goldoni.:  elle  fut 
jouée,  en  1759,  à  l'insu  de  l'auteur, 
mais  avec  peu  de  succès; — la  Domes- 
tique généreuse ,  traduction  en  pro- 
se de  la  même  pièce ,  et  les  Mécon- 
tents,  autre  traduction  de  Goldoni.     parent  éloigné  de  ce  grand  poète. 
II.   Fariétés  sérieuses  et  amusan-     Outre  beaucoup  de  Pièces  fugitives , 

il  a  laissé  ,  en  manuscrit ,  trois  opé- 
ras ,  une  comédie,  et  deux  tragé- 
dies, V mw/mùinXée  Ilione,  cl  l'autre 
Véniétrius.  Parmi  ses  ouvrages  en 
piose ,  on  cite  un  Abrégé  de  l'his- 
toire des  Juifs,  depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem.  Sablier,  à  la  priè- 
re de  Cochu;  son  médecin,    avait 


traduites  ou  imitées  en  vers,  etc.  IIL 
Traduction  libre  d'un  choix  de  Let- 
tres de  Séncque  ,  Paris,  Saillant, 
1 770 ,  in-J2.  IV.  Essai  sur  les  lan- 
gues en  général,  sur  la  langue  fran- 
çaise en  particulier ,  et  sa  progres- 
sion, depuis  Charlemagne  jusqu'à 
présent ,  ûiW. ,  1777  ou  1781,  in- 
8^.  Le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de 
rechercher  Torigine  des  langues  et 
leur  filiation:  il  se  contente  d'indi- 
quer sommairement  celles  des  peu- 
ples actuels  et  les  changements  qu'el- 
les ont  éprouvés.  Il  s'étend  davan- 
tage sur  la  langue  française,  dont  il 
indique  la  marche  et  les   progrès , 
par  des  extraits  des  principaux  ou- 
vrages qu'elle  a  produits  dans  cha- 
que siècle.  Il  traite  ensuite  des  éty- 
mologies  et  de  leur  abus ,  de  l'origi- 
ne de  quelques  locutions  proverbia- 
les et  de  certains   mots  omis  par 
Ménage  et  par  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire   de  Trévoux  ;   des  mots 
vieillis ,  et  qui  ne  lui  semblent  pas 
avoir  été  remplacés ,  et  il  termine 


Meung  ).  Cet  ouvrage  ,  d'une  éru- 
dition légère  et  agréable  ,  se  fait  lire 
avec  plaisir.  Il  est  assez,  singulier 
que  M.  Gabr.  Henry  ne  l'ail  pas  mê- 
me cité  ,  dans  son  Histoire  de  la 
langue  française ,  Paris  ,  1811,2 
vol.  iii-8«.  V.'  Un  Poème  (d'environ 
cent  cinquante  vers)  sur  la  mort  de 
Voltaire.  Sabber  était ,  par  sa  mère , 


tes,  Paris,  1764,  2  vol.  in-12;  nou- 
velle édition,  augmentée  et  refondue 
entièrement, ib.,  1769,  4  vol.  in- 12. 
C'est  une  compilation  intéressante. 
On  y  trouve  des  Extraits  d'ouvrages 
lares,  des  Jugements  sur  les  auteurs  , 
des  Bons  -  Âlots  ,  des  Anecdotes  , 
des  Épigrammes  de  Y  Anthologie  ^ 
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rédigé  une  courte  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages;  on  la  trouve  dans 
le  Journal  encyclopédique  ,  1 786  , 
viii,33o-35.  W — s. 

SABLIÈRE  (Antoine  Rambouil- 
let DE  La  ) ,  auteur  d'un  petit  vo- 
lume de  madrigaux,  fut  le  mari  de 
cette  M"!'',  de  La  Sablière ,  que  les 
vers  de  La  Fontaine,  et  son  amitié 
pour  ce  poète,  ont  rendue  célèbre. 
Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent, 
sur  ce  personnage,  les  livres  impri- 
més jusqu'à  ce  jour;  ou  ,  quand  ils 
contiennent  quelques  lignes  de  plus, 
ce  sont  des  doutes  ou  des  erreurs. 
Ce  que  nous  en  dirons  aura  tout  le 
degré  de  certitude  possible,  puisque 
nous  le   puiserons    principalement 
dans  les  Mémoires   manuscrits   de 
Gedéon  Talleniant  des  Réaux  ,  pro- 
che parent  de  La  Sablière.  Les  con- 
jectures que  l'on  a  formées  sur  la  fa- 
mille dont  il  est  issu  ,  l'ignorance  ou 
Ton  est  sur  tout  ce  qui  le  concerne, 
montrent  avec  quelle  rapidité  s'effa- 
ce le  souvenir  des   plus   brillantes 
existences.  Nous  allons  prouver  que 
les  noms  mêmes  des  lieux  qui  les 
rappellent,  quoique  perpctiics  jus- 
qu'à nos  jours  et  rendus  populaires, 
ne  sauraient  les  défendre  des  capri- 
ces du  temps  ,  qui  sauve  quelquefois 
de  l'oubli  des  hommes  obscurs  et  in- 
connus à  leurs  contemporains.  Si, 
du  centre  de  Paris,  on  se  rend  au 
faubourg  Saint-Antoine,  dans  le  car- 
refour formé  par  la  rue  de  Charen- 
ton,  la  petite  rue  de  Reuilli,  et  une 
longue  rue  nonbâtiequisetrouve  vis- 
à-vis,  on  aperçoit,  à  peu  de  distance 
sur  la  droite  ,  une  porte  en  pierre  de 
taille  et  à  plein  cintre  qui ,  par  son 
antique  et  massive  architecture,  con- 
traste avec  les  murs  de  terre  et  de 
moellons  du  vaste  enclos  dont  cette 
porte  est  la  principale  entrée.  Cet 
enclos,  aujourd'hui  partagé  entre 


■ 

et  divite  ^ 
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huit  ou  dix  propriétaires ,  et  diviic" 
en  jardins  potagers  ,  se  nomme  Ven- 
clos  de  Rambouillet.  La  rue  non  bâ- 
tie dont  nous  avons  parlé  ,  et  dont 
le  mur  d'enclos  forme  un  des  cô- 
tés, est  depuis  long-lemps  connue 
sous  le  nom  de  rue  de  Rambouillet. 
Tout  ce  terrain,  ainsi  que  celui  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Seine,  au  midi,  et 
au  nord  jusqu'à  la  rue  Pic-Puce,  dé- 
pendait, au  commencement  du  siècle 
de  Louis  XIV,  d'un  petit  liameau 
depuis  réuni  au  faubourg  Saint-An- 
toine, mais  qui  alors  était  assez  loin 
des  remparts  de  Paris.  Ce  hameau 
portait  le  nom  de  Ruilli  ou  Reuilli, 
parce  qu'il  avait  pris  la  place  du 
Romilliacum  villa ,  maison  de  plai 
sance  de  nos  anciens  rois  ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  historiens 
de  la  première  race.  Un  financier, 
nommé  Rambouillet,  qui  avait  acquis 
une  fortune  considérable  dans  l'ad- 
ministration des  impôts  ,  dont  il 
était  un  des  fermiers  ,  acheta,  dans 
ce  hameau  de  R:uilli,un  terrain  de 
trente  arpents  :  il  y  construisit  un 
magnifique  jardin,  orné  de  jets  d'eau, 
de  quinconces,  de  bosquets,  d'un 
petit  bois,  d'un  labyrintlic,  et  de 
plusieurs  allées  fort  longues ,  dont 
la  principale  conduisait  à  une  ter- 
rasse élevée  sur  les  bords  de  la 
Seine  (i).  Les  potagers  de  ce  jar- 
din produisaient  de  si  excellents 
fruits,  qu'on  les  recherchait  pour 
les  meilleures  tables,  et  que  même 
on  en  envoyait  quelquefois  ache- 
ter pour  la  table  du  roi.  Aux  quatre 
coins  de  ce  lieu  de  plaisance, 


(1)  D'aprpsla  descrip(ioD  de  Sauvai  f  Hifloir 
recherches  des   antiquités  de    la  ville  de  Parif 
II,  ]).  287  )  ,  il  est  évident  que   la  rue  de  Berc 
été  percée  à  travers  le  jardin  de  Rambouillet,  et* 
ce  jardin  renfermait  nou-seulemeut  l'enclos  acta 
de  Rambouillet ,  mais  la  portion  de  la  rue  de  Bercî, 
qui  le  borde  ,  et  le  terrain  qui ,  dans  cette  largeur ,  se 
trouve  situe'  entre  la  rue  de  Berci  et  la  rivière. 
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avait  construit  quatre  pavillons;  et 
le  logis  du  maître,  maison  simple  et 
peu  conside'rable  ,  se  nommait,  par 
cette  raison  ,  la  Maison  des  quatre 
pavillons.    Les    ambassadeurs    des 
puissances  non  catholiques  avaient 
coutume  de  s'y  rendre, et  de  la  pren- 
dre pour  point  de  départ  le  jour  de 
leur  entrée  solennelle.  Toutes  ces  cir- 
sonstances  donnèrcîit  de  la  célébri- 
té à  ce  beau  domaine-  On  l'appelait 
e  Jardin  de   Reuilli  ou  la  Folie- 
Rambouillet.  Depuis,  et  en   17*20, 
:ette  propriété  fut  acquise  par  une 
personne    qui  ,  préférant    l'utile   h 
'agréable,  ne  laissa  subsister  que  le 
ogement  du  jardinier,  changea  les 
)Ocagos  en  vergers,  et  les  parterres 
:n  marais  potagers.  La  porte  voûtée 
i  plein  cintre  dont  nous  avons  parlé, 
[uelques    débris    des   quatre   pavil- 
ons  qu'on  distingue  encore,  le  nom 
le  Rambouillet  que  porte  l'enclos  et 
a  rue,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce 
ieu  de  délices  et  de  la  magnificence 
''un  financier  du  dix-septième  siè- 
le.  Ce  financier  était  le  père  d'An- 
oine  Rambouillet   de  La  Sablière. 
)n  voit ,  d'après  cet  exposé  ,  que 
'est  bien  vainement  qu'on  a  cherché 
établir  une  parenté  entre  ce  poète 
t  l'ancienne   et  noble  famille  des 
'Angennes  de  Rambouillet,  avec  la- 
uelle  la  sienne  n'avait  rien  de  com- 
aun  (2).  Rambouillet  était  beau-frère 
u  père  d(is  Tallemant  de  l'académie 
rançaise  :  cette  famille  des  Talle- 
aant,  qui  occupaitde  hauts  ^  mplois 

('.)  Le  dernier  historien  de  la  ville  de  Paris,  M. 
iilaure  a  ,  dans  un  plan  de  Paris  sous  I<ouis 
ni,  figuré  un  hôtel  de  RamSouilh  t  sur  l'einpJa. 
î'nent  du  clos  actuel  de  Rambouillet.  Le  celîbre 
ptel  de  Rambouillet,  qui  appartenait  à  la  famille 
Angennes  do  Rambonillet,  ce  thtâtre  dvs  précieu- 
■^ ,  de  la  politesse  et  du  bel  esprit,  était  situé  dans 
'  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  au  centre  du  plus 
eau  quartier  de  la  capitale  ;  et  il  faut  se  garder 
e  te  confondre  avec  la  maison  de  campagne  du 
nancier  Rambouillet ,  isoléeau  milieu  des  champs, 
t  plus  rapprochée  alors  de  Vincenncs  que  de  Paris. 
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dans  la  robe  et  dans  la  finance ,  était 
originaire  de  la  Rochelle,  et  protes- 
tante, bien  qu'elle  ait  fourni  deux  ab- 
bés à  la  religion    catholique.  Ruvi- 
gny,  qui,  quoique  protestant,  était 
bien  vu  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et 
dont  il  est  si  souvent  fait  mention 
dans  les  Lctties  de  M^"".  de  Mainte- 
non,  avait  épousé  une  Marie  Talle- 
mant, et  se  trouvait  par  là  allié  à  la 
famille  des  Rambouillet.  Les  Talle- 
mant et  les  Rambouillet  étaient  cou- 
sins, et  tous  liés  de  parenté  et  d'in- 
térêt. Gedéon  Tallemant  des  Réaux, 
dont  les  Mémoires  manuscrits  nous 
ont  fourni  ces  détails,  avait  épouse'- 
une  demoiselle  Rambouillet,  sa  cou 
sine,  fille  du  financier  Rambouillet' 
par  conséquent  sœur  de  Rambouil 
let  de  La  Sablière.  Celui-ci  reçut  1^ 
plus  brillanfe  éducation,  et  se  dis" 
tingua  dans  ses  études.  Il  sut  allier 
l'aptitude  aux  affaires  ,  et  les  soins 
qu'exiggait  l'augmentation  de  sa  for- 
tune ,   avec  son  goût  pour  les  let- 
tres et  son  penchant  pour  le  plaisir 
et  surtout  pour  les  femmes.  Il  inspi- 
ra une  passion  très -vive  à  une  cer- 
taine M™®.  LeTaneur,dont  le  mari, 
dit  Tallemant,  était   aussi  ridicule 
par  le  corps  que  par  l'esprit.  La  Sa- 
blière fut  pour  elle  un  amant  très- 
exigeant,  et  ne  voulut  pas  même  per 
mettre  qu'elle  partageât  ses  faveurs 
entre  lui  et  son  époux.  Il  la  força 
de  feindre  une  maladie,  et  de  s'en 
séparer  entièrement  :  mais  étant  de- 
venue enceinte,  elle  fut  obligée  de 
cesser  ce  stratagème  pour  empêcher 
que  son  intrigue  ne  fût  découverte. 
Elle  eut  ensuite  d'autres  enfants  de 
son  mari  ;  et  ramenée  enfin  à  la  vertu 
par  la  religion ,  elle  résolut  de  rom- 
pre entièrement  avec  son  séducteur. 
Comme  elle  craignait  sa  propre  fai- 
blesse, et  qu'elle  savait  que  les  sen- 
timents qui  l'unissaient  à  son  amant 
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n'avaient  rien  perdu  de  leur  force  , 
elle  voulait .  pour  e'viter  une  rechute, 
faire  à  son  mari  l'aveu  de  tous  ses 
torts.  La  Sablière  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'cmpêclier  d'exccuter  une 
re'soiution  qui  ne  pouvait  amener 
que  de  fâcheuses  conséquences.  11  n'y 
parvint  qu'en  promettant  de  renon- 
cer pour  jamais  à  elle;  et ,  voulant 
donner  un  gage  certain  de  la  sûreté 
de  ses  promesses,  il  consentit  à  se 
marier.  C'est  alors  qu'il  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  qu'il 
obtint  une  part  dans  l'administra- 
tion des  domaines  royaux ,  et  qu'il 
e'pousa  Mll«=.  Hessein  ou  Hesselin  (3). 
La  beauté,  les  grâces,  l'esprit,  !e 
savoir  ,  et  toutes  les  qualités  de 
Madame  de  La  Sablière,  qui  lui  ac- 
quirent dans  le  monde  une  si  gran- 
de célébrité,  ne  purent  fixer  entière- 
ment le  cœur  inconstant  de  son  mari. 
M'»^.  de  La  Sablière,  de  son  côté, 
ne  crut  pas  devoir  garder  une  tidéli- 
té  inviolable  à  celui  qui,  dans  ses  re- 
lations avecle  beau  sexe,sembiaitse 
jouer  de  ses  serments  les  plus  sacrés. 
Cetîe  conduite  des  deux  époux  était 
l'objet  des  justes  réprimandes  d'un 
grave  magistrat ,  parent  de  M'"*^.  de 
La  Sablière,  qui  lui  dit  un  jour,  avec 
humeur  :  «  Eh  !  Madame,  toujours 
»  des  amourettes;  on  n'entend  par- 
»  1er  que  de  cela  dans  cette  maison  : 
»  mettez  donc  au  moins  quelque  iu- 
»  tervalle.  Les  bêtes  mêmes  n'ont 
»  qu'une  saison  pour  cela.  —  C'est 
»  que  ce  sont  des  bêtes,  dit  aussitôt 
»  Mni«.  de  La  Sablière.  »  Cette  ré- 
ponse, qui  ne  paraît  qu'un  jeu  de 
mots  plaisant  a  aussi  son  sens  phi- 
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losophique.  M.  de  La  Sablicn 
sa  femme,  jouissant  d'une  gral 
fortune,  tous  deux  aimables  et  spi- 
rituels ,  savaient  attirer  chez  eux  la 
société  la  mieux  choisie.  Personne 
n'ignore  la  généreuse  hospitalitc 
qu'ils  accordèrent  à  La  Fontaine.  Le» 
savants  et  les  hommes  de  lettres 
trouvaient  en  eux  de  justes  appré- 
ciateurs et  des  protecteurs  éclairés. 
M.  de  la  Sablière  joignait  à  une  figure 
agréable  une  politesse  exquise  ,  Icî 
manières  les  plus  élégantes,  et  le  ta- 
lent fie  tourner  un  madrigal  mieux 
qu'aucun  homme  de  son  temps.  Aus 
si  Conrart  l'avait-il  surnommé  1( 
grand  Madrigalier  français  (4) 
A  une  époque  où  les  vers  étaieni 
moins  communs,  et  les  femmes  plw 
sensibles  aux  louanges  délicates  el 
spirituelles ,  ce  genre  de  talent  dui 
contribuer  aux  succès  de  La  Sablière 
ils  furent  d'autant  plus  nombreus 
qu'il  perdait  pou  de  temps  à  faire  lé 
cour  à  celles  qui  se  montraient  rebel 
les  à  ses  désirs.  Dans  une  de  ses  plu; 
jolies  pièces  de  vers  que  nous  avoii! 
trouvées  dans  un  recueil  où  ellei'"" 
ensevelie  (5),  il  dit  : 

J'aime  bien  quand  je  suis  aimé; 
5Iai.>>  je  ne  puis  tire  cMiflaïunjc 
Des  belles  qui  sont  iiiLumaiues. 


Et  si  r<JU  vent  me  jwss;  der  , 

il  faut  des  charmes  pour  me  prendre, 

tt  des  faveurs  pour  me  g.irder. 

Toutefois ,  dans  le  déclin  de  son 
La  Sablière  conçut  un  attacheineiii 
aussi  fort  que  durable  pour  une  jeune 
personne  qu'il  a  célébrée  sous  le  nou^ 
d'/m,  et  pour  laquelle  il  a  compost 
la  plupart  des  Madrigaux  qui  nou.' 
restent  de  lui.   C'était  la  fille  d'ur 


(3)  n  y  a  de  l'incertitude  sur  ce  nom  :  dans  les 
Lettres  de  Racine,  on  lit  Hessein  ,  quan  i  il  est 
question  du  fiin-e  de  Mme.  Je  La  Sabliîre  ;  inais  les 
auteurs  qui  ont  ]>arlc  de  La  Subiièr«i,  dirent  que  le 
nom  de  famille  de  sa  femme  était  Hcsscliu.  Voyez,  ù 
ce  sujet  ï Histoire  de  la  vie  et  des  ovcri.  ■,  .  ,'/,  f.„ 
Fontaine  ,  i^c  édit, ,  in  8». ,  p.  4o3. 


(4)  P.  Richelet.  —  Les  plus  Mies   L^Urs 
neilleurs  ailleurs  de  ce  temps,  i68rt,'iD-)2,  t    i  > 
—  Ancillou  ,  Mémoires  concernant  la  vie  el  les  ou 
'rages  de  plusieurs  modernes  ,  p.  4*^. 

(5)  Rccueildf.s  plus  heaiix  vers  (/ni  ont  été  mis  <-•( 
liant,  cLez,  Charles  de  Sercy,  t-  I ,  !>•  2^5. 
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HollancLus,  nomme  Vangliatigol,  au- 
]'.jcl  M.  de  La  Sal)!ière  donna  une 
part  dans  la  re'gie  des  doînaines  du 
roi,  probablement  afin  de  le  fixer  à 
Paris  avec  sa  fille.  Elle  se  nommait 
\Iarie  :  sa  sœur  cadette  ,  qui  portait 
e  nom  de  Charlotte,  eponsa  le  fils 
le  M.  de  Niert  ,  premier  valet  de 
diarabre  du  roi.  Quant  à  Marie,  la 
constance  de  ses  sentiments  pour  M. 
le  La  Sablière  ne  lui  permit  d'écouter 
mcune  des  propositions  qui  lui  fu- 
cnt  faites.  Pour  elle ,  à  la  ve'rite',  son 
imant  avait  quitte' une  maîtresse  qui 
ivait  plus  d'esprit  et  de  beauté,  si 
'on  en  croit  KicLelet.  Ce  dernier  a 
mprime,  comme  des  modèles  ,  seize 
nllels  ,  qu'elle  avait  écrits  à  son 
miant.  La  Sablière  après  avoir  joui  ' 
)eudant  plusieurs  années  des  dou- 
;enrs  d'une  tendre  et  mutuelle  affec- 
icn  ,  fut  cruellement  frappe'  dans 
'objet  chéri  si  essentiel  à  son  bon- 
icur.  Marie  Vanghangel  mourut  à  la 
leur  de  l'âge ,  et  après  quelques  jours 
eulemcnt  de  maladie.  La  Sablière  s'é- 
ait  alors  absenté  pour  un  voyage  de 
ourte  durée.  Il  ignorait  encore  cet 
vénemcnt,  lorsqu'à  sou  retour,  et 
n  descendant  de  voiture  ,  une  de  ses 
iiles,  ignorant  le  coup  qu'elle  allait 
ui  porter,  lui  dit  sans  préparation  : 
:  Eh  !  vous  ne  saA^ez  donc  pas,  mon 

>  père ,  que  M^^*^.  Manon  Yanghan- 

>  gel  est  morte.  »  La  Sablière  se  fit 
iolence  pour  dissimuler  autant  qu'il 
>ut  le  serrement  de  cœur  et  la  dou- 
oureuse  angoisse  que  lui  fit  éprouver 
elte  brusque  annonce.  Mjis  depuis 
e  jour  il  ne  fit  que  languir ,  et  raou- 
ut  un  an  après,  de  tristesse  et  de  re- 
;ret  (6).  La  Sablière  avait ,  selon 
Citon  du  Tiîlet ,  soixante-cinq  ans  , 
oisqu'eu  1680  il  cessa  d'exister  (7). 

(G)  Voyez.  Uistoite  (Ik   la  fie  et  îles  ouv/v^cs  de 
''Cl.  Fontaine  ,  ite.  édit.,  iSao  ,  ia-8".  ,  p.  /i33. 
(?■)  Tilun  du  TilJct,  PaniusSj/iaruuU  ,  iu- folio  , 
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Il  s'ensuit  qu'il  a  dû  naître  on  l'an- 
m;e  i()i5.  Il  avait  eu  plusieurs  en- 
fants de'M'»'^.  de  La  Sablière.  Une  de 
ses  filles  ,  celle-là  même  qui  lui  an- 
nonça la  mort  de  M^^*-'.  Vanghangel  , 
épousa  depuis  ,  Misson  ,  conseiller 
au  parlement  ,  bien  connu  par  les 
Voyagos  qu'il  a  publiés^  et  par  son 
attachcmenî  à  la  religion  réformée 
(  Foyez  Misson  ).  L'auteur  de  la 
vie  de  Conrart  nous  apprend  qu'une 
belle  et  nombreuse  famille  ,  issue  du 
mariage  de  Misson  avec  M^''^.  de  La 
Sablière,  s'est  établie  solidement, 
partie  en  France,  et  partie  en  An- 
gleterre (8).  Une  autre  fille  de  La 
Sablière,  épousa  le  marquis  dcLaMc- 
sangère;  et  ccst  à  elle  que  Fontendle 
a  dérlié  ses  dialogues  sur  la  Pluralité 
des  Mondes ,  et  La  Fontaine  une  de 
ses  fables.  M""®,  de  La  Mesangère  se 
maria  en  secondes  noces  au  comte  de 
Noce  (g).  La  Sablière  ne  paraît  avoir 
eu  qu'un  seul  fils,  qui  se  nommait  Ni- 
colas» Rambouillet  deLa  Sablière(j  o). 
On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  très- 
instruit,  puisqu'il  fournissait  des  re- 
marques critiques  à  Bayle  ,  et  que 
celui-ci  le  consultait  sur  des  matières 
littéraires  (11).  Ce  fut  Nicolas  de  La 
Sablière  qui  publia  une  partie  des  Ma- 
drigaux de  sou  père,  l'année  même  de 
sa  mort.  RicheU  t  nous  apprend  que  ce 
vcluMie  i'at  reçu  avec  assez  d'indif- 
férence par  le  public  (12);  et  il  eu 
donne  une  raison  judicieuse  :  «  Il  y 

(8^  Auciiloii,  loc.  cit. 

(9)  Tiloii  du  ïillet,    Parnasse  français  ,  p.  36"o. 

(10)  M.  de  Trudaine  ,  qui ,  en  lypS  ,  PL'rit  âur  i'é- 
chafaud  révoli\ti'>nnnire  ,  se  nommait  Trudaine  de 
La  Sablière  ;  et.  comme  c'es.t  de  sa  succession  qne 
provient  le  maDiiS(U-it  des  Jlémoires  de  Gédeon 
Talleniantde  Re'aux,  cousiu  de  I.a  Si.Llière,  il  est 
])resunuil>Ic  que  les  Trudaine  t'taient  parents  ou  al- 
lies des  La  Sablière  et  des  Tallemanl. 

(11)  Vovez  Lettre  de  M.  de  La  SahUére  le  fils, 
à  Bar  te,  dans  la  Blhliolhèfiue  ralsoniiée  des  savants 
de  l''Euro/jf ,  t.  VI ,  prennère  partie ,  p.  33a. 

(12)  Le  titre  est  :  Madrigunx  de  M.D.  L.  S. ,  Pa- 
ris, chez  Claude  «arbin  ,  i<i8o  ;  mais  le  nom  de 
l'au'lcur  ihl  tout  au  long  daus  le  priviléuc. 
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a  ,  dit-il ,  dans  ce  petit  livre ,  des 
madrigaux  très-jolis  et  très  bien  tour- 
nés; mais  il  n'a  pas  assez  de  variété , 
et  la  variété  est  l'âme  de  tout  ce  qui 
n*cst  fait  que  pour  plaire  »  (i3).  Cet- 
te édition   des    Madrigaux   de    La 
Sablière    fut    cependant    réimpri- 
mée en  Hollande ,  la  même  année  , 
par  les  EIzevirs  (i4).  ïiton  du  Til- 
let  (i5)  prétend  que  Richelet,  dans 
son  Dictionnaire  ,  a  attribué  à  M™<^. 
de  La  Sablière  les  madrigaux  qu'a- 
vait  composés  •  son  mari.    Ce  que 
nous  avons  cité  de  Richelet ,  prouve 
qu'il  ne  peut  avoir  commis  cette  er- 
reur :  elle  es  t  probablement  due  à  quel- 
que ignorant  éditeur  de  son  Diction- 
naire.  Titon  du  ïillct  fait  mention 
d'une  édition  des  Madrigaux  de  La 
Sablière,   qui  aurait  été  imprimée 
chez  Christophe  Hallard  ;    mais  il 
n'en  donne  pas  la  date:  il  dit  encore 
qu'il  s'en  fit  une  nouvelle  édition  ,  en 
1687.  Nous  n'avons   rencontré  au- 
cune Àe  ces  deux  éditions.  La  der- 
nière édition  de  ces  Madrigaux, pu- 
bliée en   1758,  in- «6,  avec  tou- 
tes les  pages   encadrées  en  rouge, 
est  précédée  d'un  avertissement  qu'on 
a  attribué  à  l'abbé  Sepher  (16)  :  elle 
fourmille  d'erreurs  et  de  fautes  d'im- 
pression (17).  Comme  celle  des  EIze- 
virs, cette  édition  n'est  qu'une  réim- 
pression de  la   première,  qui  elle- 
même  fut  donnée  avec  tant  de  négli- 
gence que  le   madrigal  du  livre  m, 
commençant  par  ces  mots  : 


Belle  Irîs ,  quand  l'heure  est  venue. 


(^i3)  Kichelet ,  Les  plus  belles  Lettres  des  meil- 
leurs nuteuisfrançati,  1689  ,  p.  4» 

(i4)  Dans  cette  re'impression  ,  l'ftuvrage  n'a  que 
78  pages,  tandis  que  l'édition  de  France  en  a  167. 

(i5)  Titon  du  Tillet ,  Parnasse  J'rançoi s  ,  p,  35g. 

(16)  Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes  ,  i8a3  ,  in-B"  ,  t.  li  ,  p.  3i8. 

(17)  W  est  dit ,  p.  3  ,  que  La  Sablière  raoïu-ut  en 
ï68i  ;  p.  4  ,  on  écrit  Lesscliu  pour  Hesseliu,  el  p.  5 
Mocé  pour  iNocé. 
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se  trouve  encore  répété  dans  le  livrt 
v(i8).  Dans  le  nouveau  recueil  de, 
Epigrainmatistes  français  (ig)  d< 
Bnizen  de  La  Marlinicre ,  et  dans  I( 
Rçcueil  des  plus  belles  pièces  de. 
poètes  français  ,  depuis  Villon  jus 
quàBenserade  (20),  on  a  admis  ur 
assez  grand  nombre  de  madrigau) 
de  La  Sablière,  et  l'on  n'a  pas  chois 
les  meilleurs.  Voltaire,  dans  sonSiè 
cle  de  Louis  XIV,  a  inscrit  La  Sa 
blicre  parmi  les  hommes  illustres 
et  il  dit  que  dans  s^s  madrigau? 
la  finesse  n'exclut  pas  le  nature 
(21).  Cet  éloge  est  vrai  pour  m. 
grand  nombre.  —  M™^.  de  Lj 
Sablière,  par  l'étendue  de  sei 
connaissances,  par  ses  qualités  à- 
la-fois  solides  et  brillantes,  jouissail 
encore  dans  le  monde  d'une  répu- 
tation supérieure  à  celle  de  son  mari. 
Sauveur  et  Robcrval,  tous  deux  de 
l'académie  des  sciences  ,  lui  avaient 
montré  les  mathématiques ,  la  phy- 
sique et  l'astronomie;  et  le  célèbif 
Bernier  qu'elle  avait ,  comme  La 
Fontaine  ,  retiré  chez  elle, composa, 
pour  son  instruction  ,  l'abrégé  dej 
ouvrages  de  Gassendi.  Boileau  ,  dans 
un  de  ses  vers ,  011  il  faisait  mention 
de  l'astrolabe  ,  ayant  commis  une 
faute,  non-seulement  contre  la  scien- 
ce ,  mais  même  contre  la  langue, 
W^^.  de  La  Sablière  en  fit  l'obser- 
vation.   Cette   critique   fit  plus  de 


».  00 

il 


(i3)  Voy.  p.  58  et  loi  de  l'édition  de  1680  ;  pag 
18  et  48  de  rédition  d'EIzevir,  même  aunée  ;  p.  tic 
et  io4  de  l'édition  de  i^58. 

(19)  1720  ,  in-12,  t.  1,   p.  195  à  205. 

(20)  1752  ,  in-13  ,  t.  5  ,  p.  59  à  90. 

(21)  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  publié  par  Fraii' 
cheville  ,  Berlin  ,  1751,  tom.  Il  ,  pag.  4»'-  "'* 
cite  cette  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  pocr 
prouver  que  celle  de  Dresde,  de  1752,  n'est  pa»  la 
première  de  toutes ,  comme  on  l'a  dit.  Cependanl 
Voltaire  a  lui-même  (  t.  XII,  p.  «49  )  imprime 
que  le  Siècle  de  Louis  XIV  parut  pour  la  première 
fxjisen  1752.  Sa  mémoire  le  tromj)ait,  ou  bien  u  ce 
voulait  pas  reconuaître  cette  première  édition  parce 
qu'il  la  trouvait  trop  défectueuse-. 
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ruit  qu'elle  ne  Teût  désire'  ;  et  le  sa- 
rique  pour  s'en  venger ,  traça  dans  la 
itire  sur  les  Femmes ,  le  portrait 
une  pédante,  de  manière  à  ce  qu'on 
it  y  reconnaître  M'"^.  de  La  Sa- 
ière.  Mais  Bayle  nous  apprend 
l'elle  était  connue  partout  pour  un 
prit  extraordinaire  ,  et  pour  un  des 
ailleurs.  Ce  sont  ses  expressions, 
ouis  XIV  ,  à  l'œil  pénétrant  duquel 
icun  mérite  n'échappait ,  l'honora 
usieurs  fois  de  ses  dons.  Les  Lettres 
îM'"^.  dcSévigné  et  tous  les  écrits 
i  temps  attestent!  que  M»"^.  de  La 
iblière  avait  ce  genre  d'amabilité 
li  ne  peut  s'a 1 1 icr  avec  le  ridicule  du 
Idantisme.  M^'<^.  de  Montpcnsier, 
orgueilleuse  et  si  fière  ,  se  plaint 
lèrement ,  dans  ses  Mémoires  ,  de 
que  cette  petite  bourgeoise  lui  en- 
trait la  société  du  duc  de  Lau- 
u ,  et  que  les  réunions  qui  avaient 
u  chez  elle  privaient  souvent  la 
ur  àes  seigneurs  les  plus  aimables. 
"^^  de  La  Sablière  inspira  au  mar- 
is de  La  Fare  une  passion  vive  et 
nstante.  Le  chagrin  qu'elle  eut  de 
voir  cesser,  joint  à  la  mort  de 
a  mari,  qui  eut  lieu  à  la  mêmeépo- 
e  ,  par  une  cause  toute  semblable, 
ramena  vers  la  religion,  à  laquelle 
revenait  toujours ,  dans  ce  siècle , 
mme  à  une  mère  indulgente  qui 
t  pardonner  jusqu'aux  plus  coupa- 
is écarts.  M^e.  de  La  Sablière  con- 
tra les  dernières  années  de  sa  vie  à 
jlagcr  les  pauvres  ,  et  à  soigner 
malades.  Elle  s'était  retirée,  pour 
effet,  aux  Incurables  ,  e'  elle  y 
)urut  le  8  janvier  1693.  Elle  n'a 
nais  rien  écrit  que  quelques  Pén- 
is chrétiennes,  qui , après  sa  mort , 
t  été  plusieurs  fois  réimprimées 
a  suite  des  éditions  des  Pensées  de 
Rochefoucauld,  données  par  Arae- 
de  La  Houssaye,  et  quelques  au- 
s  éditeurs.  On  a,   avec  raison, 
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retraDché  ces  Pensées  des  éditions  de 
l'ouvrage  de  La  Rochefoucauld  ,•  mais 
c'est  par  négligence  ou  par  ignoran- 
ce qu'elles  n'ont  encore  trouvé  place 
dans  aucun  des  nombreux  Recueils 
de  livres  pieux  qu'on  a  publiés  de- 
puis un  siècle.  W — r. 

SABOLY  (Nicolas)  né  à  Monteux 
près  de  Carpentras ,  vers  l'an  1660  , 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites 
d'Avignon;  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  fut  bénéficier  et  maître  de 
musique  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
d'Avignon,  où  il  mourut  en  1724. 
C'est  le  troubadour  du  dix  septième 
siècle.  S'il  avait  pu  chanter  l'amour, 
les  belles  et  les  exploits  de  l'ancienne 
chevalerie ,  il  aurait  obtenu  une  pla- 
ce distinguée  parmi  ces  premiers 
poètes  de  la  nation.  Ses  Noëls  pro- 
vençaux font  encore  les  délices  de 
nos  contrées  méridionales,  et  mê- 
me des  gens  de  goût.  Ces  hymnes 
respirent  une  naïveté  touchante  ,  et 
quelquefois  sublime.  Il  y  a  de  l'élé- 
vation dans  le  Noël  intitulé  :  «  N*au 
»  très  sian  très  Boumians  ;  »  des 
grâces  et  du  sentiment  dans  celui 
qui  a  pour  titre  :  «  Per  nous  lan- 
»  gui  long  don  camin  ;  »  de  la  phi- 
losophie dans  celui  de  :  a  Dieou 
»  vous  gard,  noste  mestré ,  »  etc. 
Le  Recueil  de  ces  Noëls ,  dont  la 
première  édition  est  de  169g  ,  Avi- 
gnon ,  Chastel  ,  i  vol.  in  -  1  "2  ,  fut 
réimprimé  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1724;  et  les  éditions  s'en  sont 
renouvelées  bien  souvent ,  et  se  re- 
nouvellent encore.  F — a. 

SABOUREUX  DE  LA  BONNE- 
TERIE (Charles -François  (i))  , 
traducteur  ,  né  vers  1725  ,  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  ,  et ,  en 
1 755 ,  fut  agrégé  à  la  faculté  de  droit 
de  Paris.  Il  traduisit ,  en  1762,  par 

(i)  Ou  Cbarlea-Louis ,  suivant  la  Bibl,  historiq . 
do  la  France. 
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ordre  de  M.  le  Dauphin,  les  Consti- 
tutions des  Jésuites  (  3  vol.  in-8«.  )  ; 
ce  travail  lui  mérita  la  confiance  de 
ce  prince  ,  dont  la  mort  prématurée 
fut  le  terme  de  la  t'ortiuie  de  cet  au- 
teur. Saboureux  est  principalement 
connu  par  sa  Traduction  d'anciens 
ouvra'j^es  latins  relatifs  à  l'agri- 
culture et  à  la  médecine  vétéri- 
naire, avec  des  Notes  ,  Paris  ,  1771- 
75  ,  in-8«. ,  6  vol.  11  y  a  des  exem- 
plaires avec  la  date  de  1 783.  Ce  Re- 
cueil ,  qui  renferme  les  ouvrages  d'é- 
conomie rurale,  attribues  à  Caton, 
Varron  ,  Columelle  ,  Palla  lius  cl 
Vcgèce  (  V.  ces  noms  ) ,  est  assez 
estime.  Saboureux  mourut  à  Paris  , 
au  mois  de  juillet  1781.  C'est  par 
erreur  que  quclcfues  biograj)hes  lui 
attribuent  le  Manuel  des  inquisi- 
teurs :  cet  ouvrage  est  de  l'abbe 
MorcUet  {F.  ce  nom,  XXX),  7 18. 
W— s. 
SABUNDE,  SEBEYDE,SEHON, 
SABONDE  ou  de  SEBOiNDE  (;Rai- 
MOND  ),  philosophe,  médecin,  théo- 
logien, né  à  Barcelone,  dans  le 
quatorzième  siècle,  professait,  vers 
l'an  i43o,  à  l'universiié  de  Tou- 
louse, les  sciences  que  l'on  ensciguait 
dans  ces  siècles  de  tciièl)ies.  On 
ignore  les  actes  de  sa  vie  :  il  mou- 
rut à  Toulouse,  en  1432.  11  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  qui  sont  ensevelis  dans 
la  poussière  des  bibliothèques.  11 
nous  reste  de  lui  :  I.  Theologia 
naturalis ,  sive  liber  creaturarum  , 
Dcvcnter,  1487  ;  Strasbourg,  1496, 
in -fol.  ;  Nuremberg,  i5o2;  Paris, 
i5o9;  Lyon,  i5i6,  i54o;  Ve- 
nise, i58i;  Francfort,  i635j  Pa- 
ris, 1647;  Lyon  ,  1648  ,  in-80. 
Dans  cette  dernière  édition  ,  pu- 
bliée avec  privilège  du  roi  ,  de  mê- 
me que  dans  celle  de  Venise  ,  1 58 1 , 
on  a  retranché  le  prologue ,  qui  est 
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très  curieux,  et  qui  avait  été'  _ 
V index.  La  Théologie  naturt-'lIe,tî^Sp 
tée  d'après  la  méthode  de  Kaimoud 
Lui  le  (  r.  ce  nom  ,  XXX ,  4 16) ,  esi 
généralement  estimée,  et  mérite  d( 
l'être,  quoi'ju'on  y  trouve  quelque; 
arguments  faibles  en  faveur  de  h 
révélation,  et  des  explications  un  pet 
subtiles  des  dogmes  catholiques:  elh 
a  été  traduite  en  français  ])ar  Michd 
de  Montaigne,  Paris,  iSGq,  i58i 
iGii  ;  Rouen,  iGo3,  i64ï  ;  Tour- 
non,  i(k>5  ,  in-8<^.  a  Pierre  Bimel 
»  homme  de  grande  réputation  d( 
»  savoir  en  son  temps  (  dit  le  philo- 
»  sophe  périgourdin) ,  ayant  arresK 
»  quelques  jours  à  Montaigne,  euh 
«compagnie  de  mon  père,  avec 
»  d'autres  hommes  de  sa  sorte  ,  lu 
w  fit  présent ,  au  dcsloger ,  d'un  livn! 
»  qui  s'intitule  :  Theologia  nattera 
»  lis^  sive  liber  creaturarum,  et  par- 
»  ce  (pie  la  langue  italienne  et  espai 
»  gnole  étoient  familières  à  monpè 
»  re ,  et  que  ce  livre  est  basti  d'un  es 
»  paignol  barragouiîié  en  terminai 
»  sous  latines  ,  il  es])éroit  qu'avci 
»  l)i'3n  peu  d'ayde  ,il  en  pourroitfa; 
»  re  son  jjrofit,  et  le  luy  recomman 
))  da  comme  livre  tiès-utile  et  pro 
»  pre  à  la  saisoii  en  laquelle  il  le  lu 
»  donna  :  ce  fut  lorsque  les  nouvell'; 
»  tés  de  Lu'iher  commençoient  d'en 
»  trer  en  crédit  ,  et  esbraider  ci 
»  beaucoup  de  lieux  notre  ancienn 
»  créance.  En  quoi  il  avoif  très 
»  bon  advis. ...  Or,  quelques  joui' 
1)  avant  sa  mort,  mon  père,  ayai 
î>  de  fortune  rencontié  ce  livre  son 
»  un  tas  d'autres  papiers  abandot 
»  nés ,  me  commanda  de  iuy  metu 
»  en  françois.  Il  fait  bon  traduit 
»  les  auteurs  comme  celui-là  ,  où 
»  n'y  a  guère  que  la  matière  à  repri 
))  scnter  :  mais  ceux  qui  ont  dom 
»  beaucoup  cà  la  grâce  et  à  l'élcgaiK 
»  du  langage,  ils  sont  dangereux 
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entreprendre,  noramcraent  pour 
les  rapporter  à  un  idiome  plus  foi- 
ble.  G'estoit  une  occupation  bien 
estrange  et  nouvelle  pour  moi  ;  mais 
estant  de  fortune  pour  lors  de  loi- 
sir, et  ne  pouvant  rien  refuser  au 
coramanclement  du  meilleur  père 
qui  fust  Gucqiies,  j'en  vins  à  bout 
comme  je  pus  ;  à  quoi  il  prit  un 
singulier  plaisir  ,  et  donna  charge 
qu'on  le  fist  imprimer  :  ce  qui  fut 
execulë  après  sa  mort.  (  Essais  ^ 
livre  H  ,  cliap.  xii.  )  La  traduction 
2  la  Théologie  naturelle  excita  la 
iriositc',  ctfut  lue  par  beaucoup  de 
ersonnes,  et  notamment  par  les 
âmes  y  qui  la  jugèrent  très  sévèrc- 
leut.  Pour  décharger  ce  livre  de 
eux  principales  objections  qu'on 
à  J'aisoit  ,  Montaigne  composa 
Apologie  de  Raymond  de  Sebnn- 
Cy  ({ui  est  devenue  le  chapilre  le 
•lus  long  Hes  Essais  ,  et  le  plus  digne 
'être  médite'.  Les  préventions  contre 
i  Théologie  naturelle  ont  passe  d'à- 
c  en  acre  sans  examen,  comme  tou- 
îs  les  erreurs  qui  se  perpétuent  par 
irréflexion  et  les  préjugés.  On  a  fait, 
l  on  fait  encore  ce  singulier  raison- 
craent  :  Sabonde  était  incrédule  , 
arce qu'il  a  été  traduit  par  Montai- 
!ie;  et  Montaigne  est  incrédule  par- 
c qu'il  a  traduit  Sabonde  (  i  ).  Comme 
nous  serait  impossible  d'entrer 
ans  déplus  grands  développements, 
DUS  renvoyons  au  Christianisme 
e  Montaigne,  par  l'auteur  de  cet 
rticle  ,  Paris,  i8iç),  un  vol.  in-S^. 
L  De  naturd  hominis  dialo^iy  sive 


(i)  On  n'imputera  sans  doute  pas  à  l'auteur  de 
aiticle  Montaigne,  dans  la  Biv^r.  univ.  ,  d'avoir 
'it  le  ilernier  raisonnement.  U  a  sculrmeut  voulu 
iie  que  les  passages  cites  de  la  tradurtion  de  Mod- 
>>gne,  ne  prouvaient  pas  que  ce  philosophe  fût 
our  cela  un  Chrétien  religieux  et  dévot.  Mais  il 
it  loin  d'avoir  prétendu  que  l'apolo};iste  de  Sc- 
ande rîil  un  incrédule.  Il  a  même  prouvé  le  con- 
•Hire;  et  à  cet  c'gard,  il  est  pleinement  de  l'avis 
('  i'estijuablc  auteur  dn  Christianisme  de  Mon- 
"Sn«.  G— CE. 
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viola  animœ j  Cologne,  i5oi,  in- 
4«.;  Lyon,   i568,  in- 16.  Ce  livre 
n'est  qu'un  abrégé  du  précédent ,  et , 
comme  dit  Bayle,  un  plat  réchauffé. 
Nous   en    avons    deux    traductions 
françaises  :  l'une  ,  par  dom  Char- 
les Blendecq  ,    religieux    de  Mar- 
chiennes  ,  Arras  ,    1600,  in -16  ; 
l'autre,  par  Jean  Martin,  secrétaire 
du  cardinal  de  Leuoncourt,  Paris, 
i566,  in-8'\  ,  chez  Vascosan.  (La 
plupart  des  écrivains  la  confondent 
avec  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  ,    par   Montaigne  ,    parce 
qu'elle  porte  le  même  titre) ,  i65i  , 
in-4^.  Outre  cet  abrégé  de  la  Théo- 
logie naturelle,  composé  par  Sabon- 
de lui-même,  il  en  existe  un  autre  , 
écrit  en  latin,  par  Jean-Amos  Co- 
ménius  ,  portant  pour  titre  :  Oculus 
fidei ,  theologia  naturalis  ,  sive  li- 
ber crealurarum,  etc.,  Amsterdam, 
1661  ,  in-8<^.  Coménius,  dans  la  Pré- 
face, s'excuse  d'avoir  abrégé  le  livre 
de  Sebonde ,  sur  ce  que  les  Protes- 
tants avaient  de  la  répugnance  à  lire 
la  condamnation  de  leur  doctrine.  Il 
ajoute ,  qu'il  y  trouvait  quelques  lon- 
gueurs et  répétitions  qu'il  convenait 
de  retrancher  j  mais  la  grande  raison 
qu'il  allègue  ,  c'est  le  désir  de  rendre 
plus  agréable  la  lecturedelaThéoIogie 
naturelle ,  dont  le  style  barbare  était 
repoussant ,  et  de  la  faire  goiiter  aux 
amateurs  de  la  belle  latinité.  L-b-e. 
SACCHETTI  (Franco)  ,  conteur 
italien  ,  naquit  à  Florence  ,  vers  l'an- 
née i335,  d'une  ancienne  famille, 
illustrée  par  les  charges  les  plus  émi- 
nentes  de  la  république.  Très -jeune 
encore,  il  composa  des  vers  qui  le  fi- 
rent remarquer  parmi  les  meilleurs 
imitateurs  de  Pétrarque.  Élevé,  par- 
son  mérite  plus  encore  que  par  sa  nais- 
sance, aux  premières  magistratures 
de  Florence ,  il  s'acquit  la  réputation 
d'honnête  homme ,  jouissant  déjà  de 
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celle  d'esprit  e'clairé.  Nommé  ,  en 
i385,  ambassadeur  de  la  re'publique 
à  Gènes  ,  et  podestat  à  Bibbienna , 
il  pre'fera  les  modestes  fonctions  mu- 
nicipales à  l'éclat  d'une  mission  di- 
plomatique ;  et  l'on  croit  que  ce  fut 
dans  cette  petite  ville  du  Casentino  , 
qu'il  composa  ses  contes  ,  regarde's 
comme  les  meilleurs  après  ceux  du 
De'cameron  ,  quoique  bien  loin  en- 
core de  les  égaler.  Moins  diffus  que 
Boccace ,  et  presque  aussi  libre  que 
lui ,  Sacclietli  narre  avec  le  ton  et 
la  légèreté  d'un  liomme  qui  ,  pour 
amuser  les  autres  ,  commence  par 
s'amuser  lui-même.  Ses  contes,  dont 
les  sujets  sont  pris  dans  l'histoire 
conicmporaine  de  l'Italie,  surtout  de 
Florence  ,  ont  conservé  plusieurs 
traits  qui  servent  à  faire  apprécier 
les  mœurs  de  ce  temps.  Il  en  est  qui 
sont  empruntes  à  des  personnages 
connus  dans  l'iiistoirc  littéraire  et 
politique,  et  l'on  y  a  eu  quelquefois 
recours  pour  éclaircir  et  rectifier 
les  récits  des  historiens.  Pogge  , 
Ammirato  ,  Vasari ,  Baldinucci  et 
d'autres  ,  n'ont  pas  dédaigné  de 
puiser  à  cette  source,  Sacchetti  se 
repentit,  vers  la  fin  de  sa  vie  ,  d'a- 
voir écrit  cet  ouvrage ,  qu'il  com 
mençail  à  refuser  à  ceux  qui  se  mon- 
traient empressés  de  le  lire.  Ce  livre 
n'en  est  pas  moins  resté  un  monument 
de  style;  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
cité  par  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca  comme  un  bon  modèle  à  sui- 
vre.Ceux  mêmes  qui  s'étaient  chargés 
de  préparer  une  édition  plus  cor- 
recte de  Boccace  .  travaillèrent  aussi 
à  épurer  le  texte  de  ces  Nouvelles  ,  et 
en  choisirenlcenttrente-cinq, qu'ils  se 
proposaient  de  livrer  à  l'impression. 
Leur  projet  n'eut  pas  de  suite;  mais  un 
Recueil  plus  complet,  contenant  deux 
cent  cinquante-huit  contes,  au  lieu 
des  cent  trente -cinq  choisis  par  la 
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commission  del'académie,  et  destroi» 
cents  laissés  par  Tauteur ,  parut  à  Na 
pies,  sous  la  fausse  rubriquedeFloren 
ce  (2  vol.in-80.  1 7-24),  avec  une  lon- 
gue préface  de  Bottari  qui  en  soigna 
l'impression.  Il  existe  deux  contre 
façons  de  cet  ouvrage.  Dans  sa  car- 
rière politique  ,  Sacchetti  eut  sou- 
vent occasion  de  s'éloigner  de  Flo- 
rence, et  de  visiter  plusieurs  villes 
de  l'Italie  :  ces  voyages  et  son  ins- 
truction lui  procurèrent  l'estime  et 
l'amitié  de  plusieurs  célèbres  person- 
nages, entre  autres  de  son  prototype 
Boccace,  dont  il  déplora  la  mort 
dans  une  touchante  Élégie.  Les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  citent  un 
autre  Recueil  du  même  auteur  ,  qui , 
sous  le  titre  à! Opère  diverse^  con- 
tient différents  morceaux  de  poé- 
sies ,  et  même  quelques  sermons. 
Ce  manuscrit  ,  dont  l'autographe 
était  dans  la  famille  Giraldi,  à  Flo- 
rence, n'a  pas  encore  été  imprimé. 
Il  n'en  est  pas  de  même  àela  Batta- 
glia  délie  vecchie  e  délie  fanciulle , 
autre  ouvrage  du  même  auteur ,  dont 
Bottari  semblait  contester  l'existen- 
ce, et  qui  a  été  imprimé  à  Bologne  en 
i3i9,  in.8°.  Plusieurs  auteurs,  etNe- 
gri,  entr'autres,dansson  Istoriade§li 
scrittori  Fiorentini ,  ont  assuré  que 
Sacchetti  parut  à  la  cour  d'Alphonse, 
roi  de  Naples,  en  qualité  d'ambassa- 
deur de  la  république  de  Florence. 
Celte  mission ,  que  Negri  fixe  à  l'an- 
née 1334,  et  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1 45o  ,  fut  effectivement  confiée  à  un 
Franco  Sacchetti ,  gonfalonier  de 
justice  à  Florence  ;  mais  c'était  le 
petit-fils  de  l'auteur  des  contes  ,  dont 
il  portait  le  nom.  L'époque  de  la 
mort  de  Sacchetti  n'est  pas  bien  dé- 
terminée: on  croit  généralement  qu'il 
mourut  vers  l'année  i4to.  On  trou- 
vera d'autres  renseignements  sur  cet 
écrivain ,  en  consultant Negri  et  Bot- 
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ri  dans  les  ouvrages  que  nous  ve 
)ns  de  citer.  A — g—s. 

SACGHI  (  André  ) ,  peintre  ,  né 
Rome  en  iSqS  (suivant  son  épi- 
plie  ,  qui  existe   dans  l'église  de 
lint-Jcan  de  Latran  )  ,  fut  le  der- 
er  élève  de  l'Albane,'  un  des  meil- 
irs  coloristes  et  des  plus  savants 
ssinateurs  de  l'école  romaine.  De 
tits  tableaux  qu'il  exécuta  sous  les 
ux  de  son  maître  commencèrent 
réputation  ;  et  il  ne  put  bientôt 
us  suffire  aux  demandes  qui  lui 
:rent  faites.  Contemporain  de  Pier- 
de  Corloneet  du  Bernini,  il  ne  put 
ir  sans  jalousie  les  succès  de  ces 
lUX artistes,  surtout  du  dernier.  11 
(  ercliait  sans  cesse  à  l'éviter:  le  fier- 
ai au  cou  traire  voulait  toujours  être 
;  ôté  de  lui  lorsqu'il  dessinait,  afin 
•  s'approprier  sa  manière  correcte 
suave,  ses  contours  aisés  et  cou- 
its.  Sacchi  était  déjà  assez  avancé 
'  âge,lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de 
iiise  et  de  Lombarlie,  afin  d'étu- 
(  r  les  coloristes  vénitiens  et  les  ou- 
Mges  du  Corrége;  mais  son  style 
(  itdéjà  trop  formé  pour  qu'il  pût 
iiter  celui  de  cet  habile  maître.  De 
I  our  à  Rome  ,  il  craignit  de  ne  plus 
{ \ter  autant  le  coloris  de  Raphaël  ; 
(  )endaut ayant  revu,  dans  les  salles 
(  Vatican  ,  le  Miracle  de  la  Messe , 
<  le  Tableau  d'Attila,  il  ne  pût 
5  iipêcher   de  s'écrier  :  «    Je  re- 
■  rouve  ici ,  le  Titien,  le  Corrége  , 
'  t  de  plus  Raphaël.    »   Profond 
us  la  théorie,  il  était  lent  dans 
1  técuiion,  et  difficile  à  conr.fnter. 
1  avait  coutume  de  dire  que  le  mé- 
1  "■  d'un  peintrene  consiste  pas  à  pro- 
ie beaucoup  d'ouvrages  mcdio- 
'  s,  mais  peu  et  d'excellents.  Aussi 
J  -t-il  fait  qu'un  petit  nombre  de 
t  leaux.  Ses  compositions  ne  sont 
j  nt  chargées    de  figures  ;    mais 
'  icuuc  d'elles  semble  nécessaire  à 
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l'endroit  qu'elle  occupe,  et  son  ac- 
tion est  si  naturelle,  qu'elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  choisie  par  l'artiste  , 
mais  prise  sur  le  fait.  Sans  éviter 
les  sujets  gracieux,  il  était  plutôt  né 
pour  le  grandiose  :  caraclères  de 
tête  graves,  costume  majestueux, 
draperies  aisées  et  pliées  largement; 
coloris  sérieux  ,  ton  général  qui  don- 
ne de  l'harmonie  à  chaque  objet, 
et  qui  repose  l'œil  agréablement, 
telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent ses  compositions.  Il  semble 
dédaigner  en  tout  le  minutieux  ,  et, 
à  l'exemple  des  statuaires  de  l'an- 
tiquité, laisserquelques  parties  indé- 
cises pour  faire  valoir  le  reste.  Le 
tableau  de  Saint  Romuald  assis  au 
milieu  de  ses  religieux ,  que  l'on  a 
vu  au  Musée  du  Lou'/re  jusqu'en 
î8i5  ,  époque  à  laquelle  il  a  été  ren- 
du ,  passe  pour  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent  à  Rome.  C'était  un 
sujet  difficile  à  traiter  à  cause  de  la 
blancheur  des  vêtements  de  tous  les 
religieux.  L'artiste  a  su  triompher 
ingénieusement  de  celte  difficulté. 
Il  a  placé  sur  le  premier  plan  du  ta- 
bleau un  vaste  palmier,  dont  l'ombre 
projetée,  sur  la  plupart  des  person- 
nages, adoucit  les  teintes  trop  écla- 
tantes ,  et  rompt  la  monotonie  du  ton 
général  par  une  admirable  varié- 
lé.  Le  même  établissement  possédait 
encore  un  autre  tableau  de  Sacchi, 
qui  a  été  également  rendu  en  i8i5. 
Il  représentait  saint  Grégoire  don- 
nant des  reliques  à  des  ambassadeurs. 
Au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre, 
on  compte  encore  la  Mort  de  sainte 
Anne,  à  Saint-Charles  de'  Catinari; 
le  Saint  André,  au  Quirinal;  le 
Saint  Joseph,  à  Capo  aile  case.  On 
voit,  dans  le  palais  Barberini,  plu- 
sieurs grandes  compositions  ,  et  par- 
ticulièrement une  allégorie  représen- 
tant la  Sagesse  divine.  Sacchiétaitsa- 
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vaut  dans  l'architecture  et  la  perspec- 
tive. Parmi  ses  tableaux  de  ce  dernier 
genre,  on  cite  la  représentation  d'un 
tournoi ,  que  le  pape  avait  fait  célé- 
brer avec  la  plus  grande  magnificen- 
ce pour  la  jeune  noblesse  de  Rome. 
Përouse  ,  Foligno,  Cameiino  ,  pos- 
sèdent de  cet  artiste  des  tableaux 
d'autel ,  dont  ces  villes  tirent  vanité. 
On  peut  lire  dans  la  Vie  de  François 
Lauri,  son  élève  ,  écrite  par  Pasco- 
li,  une  leçon  qu'il  lui  donna,  et  qui, 
si  elle  n'es^  pas  telle  que  Saccbi  l'a 
eiïectivcment  prononcée,  est  digne 
de  lui  par  la  beauté  des  préceptes, 
et  l'amour  pour  le  vrai,  le  beau  et 
le  grandiose  (ju'il  y  manifeste.  Les 
élèves  qu'il  forma  ,  répondirent  aux 
grandes  idées  qu'il  avait  de  son  art. 
Il  suffit  de  nommer  parmi  eux  Fran- 
çois Lauri,  Joseph  Sacclii,  son  fils, 
qui  embrassa  la  vie  religieuse,  ctpei- 
gnit  le  tableau  de  la  sacristie  des 
Saints-Apôtres,  et  surtout  Carlo  Ma- 
ratla.  Il  mourut  à  Home,  en  1661. 
—  Charles   SACcnr  ,    peintre  ,    né 
à  Pavie,  en  1G16,  mort  en  1706, 
fut  élève  de   Charles -Antoine  Ros- 
si  de  Milan.  11  se  perfectionna  ,  par 
la  suite  à  Rome  et  à  Venise.  Il  est 
bon  coloriste,  riche  d'ornements, 
plein  d'attitudes  spirituelles,  quoi- 
que dans  cette  partie  il  tombe  quel- 
quefois dans  l'exagération,  et  qu'il 
soit  un  peu  aflTecté.    Il   a   gravé  à 
Teaiî- forte   quelques   estampes   qui 
ont  du  mérite,  et  parmi  lesquelles 
on   cite  :  I.  La  Naissance  de  Jé- 
sus-Christ, d'après  le  Tintoret ,  gr. 
in-fol.  II.  V Adoration  des  Mages , 
d'après  Paul  Veronèse ,  grand  in- 
fol. — Pierre-François  Saccui,  pein- 
tre, né  à  Pavie,  exerçait  à  Mi'an, 
son  art  avec  succès,  dès   \f^Qo.  Il 
vint  à  Gènes  ,  à  l'époque  où  Mantè- 
gne  s'y  était  rendu  lui-même,  et  y 
peignit  jusqu'en  i52G.  Une  si  Ipn- 
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gue  carrière  parcourue  par  un 
peintre  a  paru  peu  vraisemblable'!' 
l'abbé  Lanzi  ,  qui  a  cru  devoir 
distinguer  deux  artistes  du  même 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peintre 
était  très- versé  dans  la  perspective  ; 
il  peignait  le  paysage  de  la  manière 
la  plus  agréable,  et  dessinait  avee 
soin  et  délicatesse.  Son  style,  à  cr 
juger  par  ses  ouvrages  qui  existeiii 
encore  à  Milan,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  de  IManlègne.  Lt 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  se: 
tableaux,  représentant  un  Porliqm 
ouvert ,  soutenu  par  des  -pilastre, 
richement  décorés  ,  sous  lequel  01 
voit  les  quatre  Docteurs  de  VÉglist 
latine  ,  assis  autour  d'une  table  ih 
marbre  blanc.  Ce  tableau  est  un  de 
plus  précieux  de  celte  époque  et  '! 
l'école  milanaise.  —  Le  Sacci 
peintre ,  élève  et  compatriote 
Moncalvo  ,  naquit  à  Casai ,  vej 
fin  du  seizième  siècle,  et  se  d^ 
gua  par  un  pinceau  plus  exei 
plus  savant  peut-être  que  celi 
sou  maître  même.  Il  a  peint 
l'église  de  Saint  -  François  de 
sal ,  un  tirage  de  dots ,  où  il  a  in 
troduit  un  concours  immense  d 
pères  de  fanrille,  de  mères,  de  jeu 
nés  filles.JlJ.  ns  l'église  de  Saint-Au 
gustin  ,  oiï  conserve  une  bannière 
sur  laq-Jelle  il  a  peint  la  Fierge  i 
plusieurs  Saints  ,  et  différents  poi 
traits  des  princes  de  Gonzague,  qu'o 
attribue  communément  à  Moncalv( 
mais  epii  sont  indubitablement  c 
Sacchi.  P— s. 

SACCHI  (  JuVENAL  ),  naquil 
Milan ,  en  1 726.  Placé  chez  les  Ba 
nabites  de  celte  ville ,  il  y  achc^ 
son  éducation  ,  et  embrassa  leur  in 
titut.  La  musique ,  qui  ne  fut  d'aboi 
pour  lui  qu'une  occupation  frivol 
devint  ensuite  une  étude  sérieus< 
dans  laquelle  il  porta  le  flambeau  • 
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Ma  critique  et  de  rerudilion.  Admi- 
rateur passionne'dn  système  musical 
les  auciens ,  il  s'efforça  de  le  recom- 
poser à  l'aide  du  peu  de  débris  qui 
uous  en  restent,  pour  rappeler  cet 
irt  à  sa  destination   primitive,  qui 
itait  moins  de  flatter  l'oreille,  que 
Tepurer  le  cœur  en  l'élevant  à  des 
îentiments   généreux.   Lié  avec  les 
professeurs  les  plus  célèbres  de  son 
;emps,  il  le  fut  surtout  avec  le  P. 
Vlartini ,    dont  il  recevait  des  en- 
couragements et  des  éloges.  Il  trou- 
va encore,  dans  le  comte  de  Firmian, 
m  protecteur  éclairé  ,  qui  l'appuya 
ie  son  crédit,  pour  l'aider  à  triom- 
»her  de  ses  détracteurs.  Ne  pouvant 
ontestcr  le  mérite  de  ses  ouvrages , 
Is  lui  reprochèrent  son  goût  pour  la 
lusique,  dont  Télude  leur  paraissait 
nconvenantc  dans  un  religieux.  Sac- 
hi  repoussa  le  blâme  par  un  dia- 
ogue ,  où  il  prouve  q-ie  la  musique 
été  de  tout  temps  employée  à  clian- 
3r  les  louanges  des  dieux  et  des  lié- 
es, et  qic  le  plus  grand  roi  d'Israël 
e  crut  pas  se  rendre  désagréable  à 
>ieu  ,  en  lui  adressant  des  prières  , 
ccompagnécs  par  les  accords   de 
m  luth.    Le  P.  Sacclii  mourut  à 
lilan,  le  27  septembre  1789.  Ses 
ivrages  sont  :   L   Del  niimeto  e 
elle  misiire  délie  corde  musiche  e 
>ro  corrispondenze ,  Milan,  1761  , 
i-8<*.  IL  Délia  divisione  del  tem- 
0  nella  musica ,  nel  ballo  e  nclla 
oesia  ,  dissertazioni  tre,  ib.,  1 770, 
1-8".  Forkel ,  dans  sa  Bibliothèque 
uisicale,  tom.  i ,  a  donné  l'analyse 
s  cet  ouvrage.  III.  Delhi  natura  e 
"rfezione  delV  antica  musica  de* 
''^reci ,  e  delV  utilità  che  cipotrem- 
■0  promettere  délia  nosira^  appli- 
mdola  alVeducazione  de'  ^iova- 
;,  ibid. ,   1778,   in-8«.  L'auteur 
tutient  que  le  système  du  contre- 
vint était  inconnu  aux  anciens ,  qui 


xxxix. 


SAC  44q 

n'ont  jamais  fait  chanter  plusieurs 
voix  à  -la-fois.  IV.  Délie  quinte  suc- 
cessive nel  contrappunto ,  e  délie  re- 
voie degli  accompagnainenti ,  ibid. 
1  780,  in  8".  V.  Fit  a  di  Farinelli^ 
Venise ,  1 784 ,  in-8".  VI.  Dialogo  ] 
ove  cercasi  se  lo  studio  delta  mu- 
sica al  religioso  convenga,  0  dis- 
convenga,  Pise,  1786,  in-S*'.  VIT. 
DelV  antica  lezione  dcgli  Ehrei ,  3 
delV  origine  de'  punti ,  Milan,  1786, 
in- 8».  VIII.  Fita  di  Benedetto 
Marcello,  Venise,  1789.  Ce  n'est 
que  la  traduction  de  la  Vie  de  ce 
compositeur,  écrite  en  latin  par  le 
P.  Fontana ,  et  publiée  par  Fabroni , 
dans  le  tome  x  des  Fitœ  Italorum  , 
etc.  Sacchi  l'a  enrichie  de  quelques 
Observations.  IX.  Continuazione 
del  Sallerio  Marcelliano  parte  con 
istrumenti,  e  parte  senza^  Paris, 
1 79'2 ,  4  vol.  infol.  Voyez ,  pour 
plus  de  détail,  le  tome  l^i  du  Giur- 
nale  di  Modena.  A — g — s. 

SACGHINI  (  François  ),  l'un  des 
historiens  de  l'institut  des  Jésuites , 
était  né,  en  1570,  à  Pacionoprès  de 
Pérouse.  A  dix-huit  ans,  il  embrasisa 
la  règle. de  saint  Ignace,  et  professa 
la  rhétorique  à  Rome,  avec  beaucoup 
de  dislinclion.  Chargé  de  continuer 
l'histoire  de  la  société  ,  dont  le  P.  Or- 
landini  n'avait  publié  que  le  premier 
volume  ,  il  y  travailla  pendant  dix- 
neuf  ans  ,  sans  aucune  interruption; 
et  il  aurait  terminé  ce  grand  ou- 
vrage si  le  P.  Vitleleschi,  son  gé- 
néral, ne  l'eût  choisi  pour  secrétaire: 
il  remplit  sept  ans  ce  nouvel  emploi, 
et  mourut  à  Rome,  le  16  décembre 
16*25.  Indépendamment  de  la  Conti- 
nuation de  l'histoire  de  l'institut  de 
saint  Ignace,  depuis  la  mort  du  pieux 
fondateur  (  F.  Orlandini  ,  XXXIl , 
81  ),  jusqu'aux  premières  années  du 
gouvernement  du  P.  Cl.  Aquaviva 
(  /^.  PoussiNEs ,  XXXV,  586),  on 
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a  de  lui  :  I.  Oratio  infunere  J.  Fr. 
Aldohrandini  ducis  Ècclesiœ  ,  Ro- 
me, 1602,  iD-4^.  Sacchini  prononça 
cette  Oraison  funèbre,  eu  1601 ,  de- 
vant le  pape  et  le  collège  des  cardi- 
naux. II.  f'^ita  B.  Stanislài  Kostkœ 
è  soc.  Jesii,  ibid. ,  i6i'2,in-iG.  III. 
Libellas  de  ratione  libios  cum  pro- 
fectu  Id^endi  ;  et  Oratio  de  vitandd 
moribus  noxid  lectione ,  Ingulstadt, 
161 4  1  in- 16.  Cet  ouvrage  ,  qui  con- 
tient des  préceptes  très-utiles ,  a  été 
souvent  réimprime;  l'édition  la  plus 
récente  que  nous  connaissions  est 
celle  de  Leipzig  ,  17  i  i  ,  in-S^.  ;  il  a 
été  traduit  en  français  (par  Darey  de 
Morsan  ) ,  sous  ce  titre  :  Moyen  de 
lire  avec  fruit ,  la  Haye  et  Paris, 
1785,  in  i!2.  Ou  en  trouve  une  ex- 
cellente analyse  dans  le  Nova  libro- 
runi  conlcctio  ,  Halle,  1708,  pre- 
mière partie.  IV.  De  vild  et  rébus 
gestis  P.  Pétri  Canisii^  libri  1res  ^ 
Ingolsladt,  i6i4  on  1616,  in-4''. 
(  F.  Ganisius.)  y,  Protrepticon  ad 
m  a  gis  t  ros  scholarum  inj'erioru  m  soc. 
Jesu  ;  et  Parœnesis  ad  eosdein,  Dil- 
lingen  ,  162G  ,  in-12.  On  y  trouve 
de  bonnes  vues  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  VI.  Epistola  de  utililate 
henè  legendi  ad  mensam ,  Milan  , 
1621  ,  in- 12,  Le  P.  Sacchini  a  tra- 
duit en  italien  la  Vie  de  saint  Pau- 
lin ,  par  Rosweyde  (  F.  ce  nom  ). 
Il  avait  prêché  la  Passion,  en  i6o3, 
devant  le  pape  Clément  VIII ,  et  en 
1 6 1 2  et  1617,  devant  le  pape  Paul 
V;  ces  trois  Sermons  ont  été  publiés 
dans  un  Eecueil  de  pièces  du  même 
genre,  Rome,  i64i ,  in- 12.  W — s. 
SACCHINI  (Antoine  -  Marie- 
Gaspar),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, naquit  à  Naples,  en  1785,  de 
parents  pauvres  ,  qui ,  sans  moyens 
pour  lui  donner  de  l'éducation  ,  se 
félicitèrent  de  le  voir  admis  au  con- 
servatoire   de    Santa  -  Maria    di 
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Loreto  ,  où  il  pouvait  s'ouvrir 
carrière  ,  en  cultivant  ses  talents. 
Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur 
attente.  Échauffé  par  le  génie  de  Du- 
rante, aspirant  à  surpasser  ses  ému- 
les ,  le  jeune  Sacchini  fit  des  pro- 
grès étonnants  ^r  le  violon,  ins- 
trument qu'il  dédaigna  ensuite,  le 
regardant  comme  un  but  trop  borné 
pour  son  ambition.  Plus  en  état  de 
dicter  des  lois  que  d'en  recevoir ,  il 
s'adonna  entièrement  à  la  composi- 
tion,  dont  il  ne  tarda  pas  à  deviner 
tous  les  ressorts.  Ses  premiers  essais, 
trop  vigoureux  pour  un  écolier, 
lui  procurèrent  un  engagement  fi- 
xe avec  les  théatreG  de  Rome ,  où 
chaque  année  ajoutait  à  sa  célébrité 
en  midtipli.int  ses  triomphes.  Appe- 
lé à  diriger  le  conservatoire  de  1' 
pedaletto ,  à  Venise,  il  y  devinj 
rival  de  Galup])i  et  le  maître  de 
Ga^rielli.  Ce  fut  dans  cette  ville  ( 
se  transportant  du  théâtre  à  l'éj 
se,  il  sut  imprimer  aux  chants 
gieux  ce  caractère  sublime  qui 
traîne  l'ame  sans  l'égarer,  en  la 
posaiit  à  une  douce  rêverie  favo- 
rable à  la  méditation  et  à  la  prière. 
Burney ,  qui  avait  eu  occasion  de 
l'entendre  en  Italie,  sut  apprécier  son 
génie,  et  en  rendit  un  éclatant  té- 
moignage, en  revenant  de  sa  tournée 
musicale.  Déterminés  par  ces  suffra- 
ges, les  directeurs  du  iliéâlre  italien 
de  Londres  offrirent  à  Sacchini  des 
conditions  avantageuses  pour  l'atti- 
rer en  Angleterre.  En  les  acceptant, 
ce  grand  compositeur  se  ménagea  le 
temps  de  visiter  l'Allemagne  et  la 
Hollande,  qui  préludèrent,  par  leurs 
applaudissements,  à  l'enthousia.sme 
qu'd  devait  exciter  sur  les  bords  de 
la  Tamise.  Peu  après  son  arrivée,  il 
y  donna  Montezuma^  qui  fut  suivi 
de  Versée  et  du  Cid,  pièces  lyriques, 
dans  lesquelles  la  richesse  des  accom- 
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pagneraenls  ne  nuit  jaraais  à  reffct 
de  la  voix,  et  où  tout  paraît  facile, 
parce  que  rien  n'y  est  force.  Les  tran- 
sitions même  les  plus  dures  y  sont 
•,i  bien  amenées,  qu'au  lieu  de  cho- 
juer  l'oreille, elles  la  surprennent  et 
a  charment.  Au  milieu  de  ses  Iriom- 
ilies,  Saccl)ini  calculait  les  atteintes 
(uc  sa  santé  recevait  du  climat  de 
jondres.  Les  attaques  de  goutte  aux- 
uelles  il  était  sujet,  et  qui  devenaient 
haque année  plus  menaçantes,  le  dé- 
idèrent  à  quitter  l'Angleterre,  dont 
s'éloignait  presque  sans  foi  tune, 
•es  dépenses  excessives  auxquelles 
s'était  livre,  avaient  absorbe  tous 
'S  bénéfices,  et  jeté  mérae  du  désor- 
re  dans  .«es  affaires.  Il  se  rendit  à 
iris,  où  le  succès  brillant  d'uiicde 
s  pièces  avait  fait  naître  l'envie 
;  le  posséder.  Quelque  grande  que 
t  la  diHlcullé  de  détourner  Tatten- 
3n  publique  de  la  lutte  alors  enga- 
c  entre  les  admirateurs  de  Gluck 
de  Piceini,  les  beautés  dont  bril- 
t  la   Colonie  n'échappèrent  pas 
X  vrais  connaisseurs;  et  cette  mnsi- 
«esortitvictorieusedes  efforts  qu'on 
1  long -temps  pour  Tempêcher  de 
nssir.  IMais  les  partisans  de  Sac- 
<ini,  plus  éclairés  que  nombreux  , 
>  uraient  peut-être  pas sufïi  pour  le 
Jitenir  contre  les  prôneurs  de  ses 
»  aux  ,  si  la  cour,  qui  s'était  inté- 
isée  a  lui,  n'eût  témoigné  le  désir 
<  le  retenir  quelque  temps  en  Fran- 
L'empereur  Joseph  II,  qui  se 
ivait  alors  à  Paris ,  et  qui  l'ac- 
dlit  avec  bienveillance ,  lui  fut 
tout  très-utile.  Les  marques  à'es- 
e  qu'il  lui  prodigua,  le  souvenir 
i  l  conservait  de  plusieurs  de  ses 
n  ceaux,  qu'il  se  plaisait  à    frc- 
d  ner  en,  sa  présence  ,  contribue- 
puissamment  à  faire  ouvrir  à  Sac- 
li  les  portes  de  l'Opéra.  Benaud, 
nène  et  Dardanns ,  qu'il  y  don- 
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na  successivement,  ne  purent  vain- 
cre l'indifférence  que  le  public  op- 
posait à  tout  ce  qui  ne  venait  pas 
dePiccinniou  deGluck;  et  cette  aveu- 
gle  prévention  empêcha  de  saisir 
une  foule  de  traits  délicats,  que  la 
richesse  et  l'élégance  de  l'orchestre 
entouraient  d'un  charme  roiiveau. 
11  n'en  fut  pas  de  même  à'  OEdipe 
à  Colofie ,  composé  pour  le  théâtre 
de  Versailles,  et  qui,  de  tous  les  ou- 
vrages de  S.icchini ,  est  le  plus  es- 
timé. L'intéi  et  du  poème,  en  remuant 
les  spectateurs,  les  rendit  juges  du 
grand  mérite  de  la  musique  ,  dont  le 
chant  et  même  le  récitatif  ont  un 
charme,  une  expression, qui  semble 
f.dre  oublier  les  paroles.  Le  succès  de 
celte  pièce  fut  aussi  complet  qu'ex- 
traordinaire; et  it"  aurait  dédomma- 
gé Sacchini  de  ses  chagrins  passe's^ 
si  ses  ennemis  ne  lui  en  eussent  pré- 
paré de  nouveaux.  On  employa  mil- 
le détours  pour  entraver  les  repre'- 
senlations  de  l'OEdipe;  on  parvint 
même  à  le  faire  exclure  du  répertoi- 
re de  la  cour;  et  Ton  s'y  prit  de  ma- 
nière à  cacher,  sous  les  apparences 
d'une  disgrâce,  les  fds  secrets  d'une 
trame  odieuse.  Sacchini  ne  fut  pas 
insensible  à  cet  affront.  Il  aurait  vou- 
lu s'y  soustraire ,  eu  repas.«ant  en 
Angleterre,  où  les  vœux  de  ses  amis 
l'appelaient;  mais  une  mort  préma- 
turée vint  le  frapper  au  moment  où 
son  génie  avait  déployé  toutes  ses 
forces.  11  succomba  le  -y  octobre 
1 786,àParis,  à  l'âge  de  cinquante-un 
ans.  On  trouvera  l'indicition  de  ses 
principaux  ouvrages  dans  l'Éloge 
queson  ami  Framery  fil  insérer  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Bouil- 
lon, du  i5.déc.  1786(1;.  A — G — s. 

(i)  Son  portrait,  );ravé  par  Saint-Anhin  ,  d'après 
Cochln,  est  en  tôte  dp  l'élosso  do  .Succtiini  .  par 
Ilesmait,  la  à  la  société  des  enf.mts]  d'Apollon, 
J787,  ÏD-S".,  de  ao  pag.  '  C.  M.  P. 
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SACCONAI  (  Gadr.  de  ).  Foy. 
Saconay. 

SACCONE  (Pierre),  dilTarlali. 
Fof.  Tarlati. 

SACHEVERELL  (Henri),  tlieo- 
logien  anj^lais  ,  fameux  par  l'cclat 
que  donna  l'esprit  de  parti  à  ses  pré- 
dications ,  était  fils  d'un  recteur  de 
Siint-Pierre,  à  Marlborougli ,  qui  en 
mourant  laissannenombreuse  famille 
et  très-peu  de  fortune.  Il  naquit  vers 
{6']i  ,  et  fut  élevé  par  les  soins  d'E- 
do'iard  Hearst,  apothicaire,  et  son 
parrain.  A  la  mort  de  ceiui-ci,  sa 
veuve  pbiça  Sachevcrellau  collège  de 
la  Madelène,  à  Oxford  ,  où  il  paraît 
qu'il  se  fit  distinguer,  non-senlement 
par  son  application  et  par  ses  pro- 
grès, mais  par  un  excellent  caractè- 
re et  de  bonnes  manières.  Ces  quali- 
tés lui  attirèrent  la  bienveillance  des 
directeurs  de  ce  collège,  qui  l'admi- 
rent comme  agrégé.  Il  fut  bientôt 
chargé  de  l'éducation  de  !a  plupart 
des  jeunes  gens  de  qualité  ou  de  ceux 
dont  les  parents  avaient  beaucoup  de 
fortune;  et  plusieurs  de  ses  élèves  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  talent 
et  leur  habileté.  Adùison  ,  qui  avait 
été  son  contemporain  et  son  cama- 
rade de  chambre  au  collège  de  la 
Madelène,  dans  son  Account  ofthe 
greatestejiglLshpoets^qmi^oileindsi- 
te  du  4  avril  1 694,  lui  dédia  un  Poème 
d'adieu  aux  Muses,  qu'il  avait  com- 
posé lorsqu'il  prit  la  résolution  d'en- 
trer dans  les  ordres.  Il  appelle  Sa- 
cheverell  son  ami  le  plus  cher  et 
son  collègue.  Les  ennemis  de  ce- 
lui-ci lui  ont  reproché  son  ingra- 
titude envers  ses  parents  ,  et  sa  con- 
duite turbulente  à  Oxford.  On  peut 
assurer  que  c'est  une  insigne  calom- 
nie, qui  n'est  appuyée  sur  aucun  fon- 
dement, et  qui  ne  doit  son  origine 
qu'à  l'esprit  de  parti.  Il  écrivit,  dans 
sa  jeunesse  ,  quelques  petits  poèmes 


latins  ,  et  en  fit  insérer,  dans  lesf^l 
cond  et  troisième  volumes  des  Mm^ép 
An^licanœ  ,  plusieurs  autres  ,  qui 
fuient  attribués  à  ses  élèves.  L'un 
des  poèmes ,  qui  se  trouve  dans  le 
second  volume  de  ce  Recueil,  et  qui 
est  extrait  de  la  collection  d^Oxford, 
porte  son  nom;  il  l'écrivit  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  la  reine  Marie , 
1695.  En  1696,  Sachevercll  prit 
le  degré  de  maître  es  -  arts.  11  de- 
vint bachelier  en  1707,  et  fut  nom- 
mé ,  Tannée  suivante  ,  docteur  en 
théologie.  Le  premier  bénéfice  qu'il 
occupa  ,  fut  celui  de  Cannock  ou 
Cank  ,  dans  le  comté  de  Strafford. 
En  1705,  il  fut  nommé  recteur  de 
Saint- Saviour^  à  Southw^ark.  Il  en 
remplissait  les  fonctions  lorsqu'il 
prêcha  les  Sermons  qui  ont  rendu 
son  nom  historique,  non  pas  tant  i 
cause  du  talent  qu'il  y  développa, 
que  par  les  opinions  hardies  qu'il 
osa  émettre  ,  et  les  résultats  poli- 
tiques qu'ils  prodaisirent.  Ces  Ser- 
mons furent  prononcés  devant  les  ju- 
ges des  assises  de  Derby  ,  le  i4  aoi'' 
1709,  et  dans  l'église  de  Saint  Paul 
de  Londres ,  le  9  novembre  de  la  mê- 
me année.  Sacheverell  y  défendit  la 
doctrinedel'obéissance  passive  {non 
résistance) /prétendant  qu'accnserlï 
l'évolution  d'avoir  enseierné  la  déso- 
béissance  était  une  calomnie  aussi 
noire  qu'odieuse;  que  le  feu  roi  (Giiil 
laume)  l'avait  justifié  par  sa  décla- 
ration ,  en  se  justifiant  lui-même  d( 
tout  projet  de  conquête;  il  s'éleva  con 
tre  la  tolérance  et  les  dissidents  (now 
conformistes  ) ,  et  déclara  que  l'E- 
glise était  dangereusement  attaquci 
par  ses  ennemis ,  et  faiblement  soute 
nue  par  ses  prétendus  amis.  Il  son 
nait  la  trom  pette ,  et  exhortait  le  peu 
pie  à  revêtir  l'armure  de  Dieu  pou 
la  défense  de  l'Église.  Ces  Sermons 
dans  lesquels  Sachevercll  tournait  ei 
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ridicule  Buniet,  et  d'autres  prélats  , 
et  surtout  le  lord-trésorier  (Godol- 
pliin  )  ,  désigué  sous  le  nom  de 
Folpoiie{\),  furent  exaltés  par  le 
parti  de  l'opposition.  Ou  les  im- 
prima au  nombre  de  plus  de  qua- 
rante mille  exemplaires,  tt  ils  circu- 
lèrent dans  tout  le  royaume.  Les 
Whigs,  pour  se  venger  de  Saclie- 
vercll ,  qu'ils  appelaient  un  j)ersé- 
cuteur  papiste  ,  un  ennemi  de  la 
révolution,  et  un  partisan  du  pré 
tendant,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
châtier ,  dans  sa  personne  ,  tout 
son  parti.  Le  i3  décembre  ,  M. 
Dolben  ,  (ils  du  dernier  archevêque 
de  Canterbury ,  dénonça  les  sermons 
deSachevercU  à  la  chambre  des  com- 
munes. Apres  une  vive  discussion,  la 
chambre  le  fit  arrêter  ,  et  traduire 
devant  lu  chambre  des  pairs.  A  cette 
nouvelle  ,  le  haut  clergé  se  livra  au 
plus  violent  ressentiment  :  toutes 
les  chaires  retentirent  des  louanges 
de  Sackeverell;  et  le  peuple, qui  pre- 
nait un  vif  intérêt  à  lui,  parut  ab- 
sorbé par  l'attention  qu'il  donnait 
à  celte  cause  singu'ière.  Les  émis- 
saires des  deux  partis  attisaient  le 
feu  ;  les  alarmes  augmentaient  tous 
les  jours  ;  les  affaires  publiques  et  les 
•nlérêls  particuliers  étaient  également 
négligés  ,  comme  si  le  sort  de  la  na- 
tion entière  eûi  dépendu  de  l'issue  de 
ce  fameux  procès.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  la  chambre  des 
communes  demanda  de  l'avancement 
pour  M.  Benjamin  ïioadly  .  recteur 
de  Saird-Pierrele  Pauvre^  qui  avait 


d")  C'est  le  titre  et  le  piiuciptl  oaractèrc  d'une 
|)M;ce  di-  Heu-Johnsou.  Ce  uiot  signifie  un  vieux  re- 
nard, uu  fin  matois.  Dans  la  discussion  extrême- 
ment vive  qui  eut  lieu  à  la  chambre  haute  ,  un  pair 
ecclésiastique  ayant  dit  que  l'allusion  était  évidente  , 
que  tout  le  monde  reconuaiss.it  un  de  leurs  nobles 
coMegues,  mi  graud  nombre  déjeunes  pairs  s'écria: 
«  ÎNominex-le  ,  nommex  le.  »  L'orateur  eût  satisfait 
a  leur  demande,  si  le  lord  chaucJiei  luC-mème  ne 
«  y  lut  oj)pos«. 
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professé  publiquement  des  principes 
entièrement oppos-s  à  ceux  de Sache- 
verell  :  mais  la  reine  n'eut  aucun 
égard  à  cette  recommandation.  De- 
vant la  chambre  des  pairs,  Sache- 
verell  demanda  en  vain  d'être  mis  en 
liberté  sous  caution  :  sa  demande  fut 
rejetée;  et  les  communes  se  firent, 
par  leur  sévérité  excessive  à  son 
égard  ,  beaucoup  de  tort  auprès  des 
gens  modérés.  La  chambre  haute  lui 
accorda,  peu  après ,  la  faveur  que  les 
communes  lui  avaient  déniée  ;  et  il 
lit  paraître  sa  défense.  Son  procès 
dura  trois  semaines  :  les  plus  grands 
personnages,  et  la  reine  elle-même 
furent  présents  aux  débats.  Sir  Si- 
mou  Harcourlet  M.  Philips,  assis- 
tés par  les  docteurs  Atterbury  , 
Smalliidge  et  Frieud  ,  prirent  la  dé- 
fense de  Sarheverell  :  une  multi- 
ludeimmenseraltendait  chaque  jour, 
lorsqu'il  se  lendait  à  Westminster- 
Hall ,  ou  qu'il  en  sortait;  chacun 
s'efforçait  de  lui  baiser  les  mains  ,  et 
priait  pour  la  délivrance  d'un  bom- 
jue  qu'on  regardait  comme  un  mar- 
tyr. Lorsqu'il  passait  dans  sa  voiture 
pour  se  rendre  au  Temple  où  il  lo- 
geait ,  on  était  forcé  de  se  découvrir  ; 
et  plusieurs  membres  du  parlement 
furent  maltraités  et  insultés  à  cette 
occasion.  La  populace  se  porta  aux 
excès  les  plus  violents  :  elle  démolit 
plusieurs  maisons,  pilla  celles  de 
quelques-uns  des  non -conformistes 
les  plus  distingués,  et  menaça  de  dé- 
truire les  habitations  da  lord  chan- 
celier ,  du  comte  de  Wharton  ,  de 
l'évêque  de  Salisbury  ,  et  d'attaquer 
mêsne  la  Banque.  On  fut  obligé  de 
mettre  sur  pied  beaucoup  de  troupes 
pour  arrêter  lesdésordres  , qui  ne  fai- 
saient que  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Après  que  les  conseils  eurent  parlé  , 
Sacheverell  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  justifia  ses  intentions 
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à  l'égard  de  la  reine  et  de  son  gouverne- 
ment. II  s'exprimaen  termes  respec- 
tueux sur  la  révolution  et  la  suc- 
cession protestante:  mais  il  continua 
de  défendre  le  principe  de  robéis- 
sance  passive  ,  comme  une  maxime 
de  rt/glise  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé,  et  s'efforça  ,  par  des  expres- 
sions pathéiiques ,  d'exciter  Tinlérêt 
de  ses  auditeurs.  A  peine  eut  -  il  fi- 
ni ,  que  les  chapelains  de  la  reine 
Fentourèrent,  l'encouragèrent,  et  le 
comblèrent  d'éloges  comme  le  cham- 
pion de  l'Eglise.  Après  une  longue 
discussion  et  lesaliercations  les  plus 
violentes,  la  chambre  haute  le  dé- 
clara   coupable   à  la    majorité   de 
dix -sept  voix,  tandis   que  trente- 
quatre  pairs  prolestèrent  contre  celte 
décision.  Il  lui  fut  défendu  de  prêcher 
pendant  trois  ans;  et  ses  deux  ser- 
mons furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  en  présence  du  lord  maire 
et  des  deux  shérifs  de  Londres  et 
de  Middlesex.  Ce  fut  h  la  crainte  des 
excès  auxquels  le  peuple  aurait  pu 
se  porter,  qu'on  dut,  en  grande  par- 
tie, la  douceur  de  celte  sentence  ,  que 
les  amis  de   Sichevcrcll  considérè- 
reïit  comme  une  victoire  remportée 
sur  le   parti  des  Wln'gs  ,  et  qu'ils 
célébrèrent  par  des  feux  de  joie  et 
des  illuminations.  La  manière  avec 
laquelle  Sacheverell    fut   accueilli  , 
après  sa  condamnation,  les  clameurs 
du  hatjt  clergé,  et  les  manœuvres  se- 
crètes de  Harley  et  de  ses  partisans  , 
les  adresses  qui  arrivaient  de  toutes 
parts  à  la  reine  en  faveur  de  son 
pouvoir  absolu,  de  l'obrissance  pas- 
sive, et  de  son  droit  héréditaire,  dé- 
terminèrent celte  princesse  à  se  dé- 
barrasser de  son  ministère  whig,  et 
à  choisir  une  nouvelle  administra- 
tion composée  de  Torys.  Pendant  sa 
suspension  ,   Sacheverell    avait   été 
promu  à  un  bénéfice  dans  la  princi- 
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pauté  de  Galles  :  il  alla  en  prendre 
possession  avec  toute  la  pompe  et  la 
magnificence  d'un  prince  souverain. 
L'université  d'Oxford  le  traita  som  p- 
tueusemenlj  les  magistrats  des  villes 
par  où  il  passait,  allaient  au-devant 
de  lui  :  souvent  il  était  escorté  par 
des  corps  de  plus  de  mille  caA^aliers. 
A  Bridgenorth  ,  M.  Cresvell  le  reçut 
à  la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et 
d'un  nombre  égal  de  gens  à  pied  , 
portant  tous  des  nœuds  blancs  bro- 
dés en  or  ,  et  trois  feuilles  de  laurier 
dorées  àleurs  chapeaux.  Pendant  l'es- 
pace de  deux  rail  les,  les  haies  étaient 
ornées  de  guirlandes  de  fleurs,  et  les 
cloches  étaient  couvertes  de  bandero- 
lesetdedrapeaux.  La  foule  se  pressait 
sur  son  passage  ,  et  faisait  entendre 
les  cris  de  «  Vive  l'Eglise  et  le  d( 
teur  Sacheverell  !  »  L'enthousiai 
et  le  délire  étaient  enfin  à  leur  et 
ble.  Lorsque  le  terme  de  sa  sus| 
sion  fut  expiré,  on  fit  dans  tout 
royaume  des  rejouissances  ex.tral 
dinaires  pour  célébrer  cet  événemi 
La  reine  lui  donna,  le  1 3  avril  171 
le  rectorat  lucratif  de  Saint  -  jT» 
drew's  Ilolborn  ,  et  la  chambre  des 
communes  désira  qu'il  voulût  bien 
prêcher  devant  elle  ;  et  lorsqu'il  eut 
fini,  elle  lui  vola  des  remercîments 
pour  son  sermon.  Cette  cérémonieeut 
lieu,  le  9  juin  1713.  Sacheverell 
avait  })ris  pour  texte  le  seizième  ver- 
set du  second  chapitrede  saint  Pierre: 
«  Ul  liheri^  ac  non  velidimalitiœve- 
lamen  habentes  llbertalem ,  sed  ut 
servi  Vei.  n  II  releva  les  avantages 
la  paix ,  et  surtout  l'utilité  du  c( 
merce  ,  établit  le  dogme  de  l'obe 
sance  passive ,  aux  termes  de  l'Éc^ 
ture,  exalta  le  ministère  actuel 
invoqua  la  bénédiction  du  ciel  sur] 
reine  et  ses  véritables  successeu] 
en  laissant  assez  clairement  entrevx 
que  ce  n'était  pas  à  la  maison  d'fl^ 
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novre  qu'Q  faisait  allusion.  Aussi 
(orsqu'en  octobre  17 14  ,  il  se  rendit 
i  Londres  ,  avec  le  clergé  anglican 
pour  saluer  le  roi  George  I<^'*. ,  il  fut 
.ellement  hue  parlesWliig*;  dans  les 
:hambres  di!  palais  ,  qu'il  fut  obligé 
le  se  retirer.  Il  jouissait ,  à  cette  épo- 
jue  ,  d'une  grande  aisance,  George 
Sacheverell ,  son  cousin  ,  lui  ayant 
égué  une  succession  considérable 
lans  le  comté  de  Derby.  En  i  7  16  , 
1  fit  imprimer  une  préface  en  tête 
le  quinze  Discours  prononcés  devant 
'universiléd'Oxford,parW.Adams. 
)epuis  on  n'entendit  plus  parler  de 
ui,  jusqii^à  sa  mort,  arrivée  le  5 
uin  1724.  On  sait  seulement  qu'il 
ut  de  fréquentes  querelles  avec  ses 
)aroissiens.  Il  légua  ,  par  son  testa- 
aent ,  cinq  cents  livres  sterling  à  At- 
erbury  ,  évêquede  Rochester,  alors 
xile,  et  qu'on  suppose  avoir  tra- 
ailié  au  Discours  qu'il  prononça  de- 
ant  la  chambre  des  pairs.  La  du- 
hesse  de  Mariboroug  représente 
lacheverell  a  comme  un  incendiai- 
e  impudent  et  ignorant  ,  comme 
n  homme  méprisé,  même  de  ceux 
uxquels  il  servait  d'instrument.  » 
Iwift  dit,  dans  son  journal  à  Stella , 

qu'il  jouissait  d'un  grand  crédit 
uprès  des  ministres,  qui  accordèrent, 

sa  recommandation  ,  un  emploi  lu- 
ratif  à  son  frère  ;  mais  qu'il  était  en 
ûême  temps  détesté,  et  qu'on  affec- 

aitde  le  mépriser »  L'évêque 

Wnetle  peint  «  comme  un  homme 
udacieux  et  insolent,  avec  très-peu 
le  religion,  de  vertu,  de  savoir  ou 
îe  bon  sens.  »  Suivant  ce  prélat  , 
1  Sacheverell  entreprit  d'obtenir  une 
;rande  popularité  par  les  plus  insul- 
antes  railleries  contre  les  non-con- 
ormistes  et  la  petite  église,  dans  des 
•ermons  et  des  libelles  écrits  d'un 
ityle  bas  et  sans  vigueur  d'expres- 
lion.  »  Quel  que  fût  son  caractère,  dit 
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un  biographe  anglais  ,  il  est  évident 
qu'il  ne  dut  sa  célébrité  qu'aux  pour- 
suites peu  judicieuses,  etau^  violen- 
ces qu'on  exerça  contre  lui.  D — z — s. 

SAGHSE  (Hans).  For.  Haws- 
Sacuse. 

s  AGI  (  i)  (  Loues  IsAAC  Le  Mais- 
TRE  DE  ) ,  l'un  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  était  le  frère  cadet  d'Antoine 
Le  Maislre  (  F,  ce  nom ,  XX I V  , 
37),  fameux  avocat,  et  naquit  à 
Paris,  le  29  mars  i6i3.  Sa  première 
éducation  fut  telle  qu'on  devait  l'at- 
tendre de  parents  éiiiineinmeiit  reli- 
gieux. Il  fit  de  bonnes  études  au 
collège  de  Beai«"ais  ,  avec  le  fameux 
Antoine  Aruauld,  son  oncle  ,  et  prit 
pour  guide  dans  la  vie  spiiituelle 
l'abbé  de  Saint  Cyran  ,  dont  il  adop- 
ta les  principes  sans  examen.  Il  s'é- 
tait consacré  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  ,  ne  se  jugeant 
pas  digne  du  sacerdoce,  il  refusa  de 
recevoir  la  prêtrise  avant  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Choisi  quelque  temps 
après  pour  directeur  des  religieuses 
de  Port-Royal ,  il  se  fixa  dans  le 
monastère  auquel  il  donna  tout  son 
bien,  ne  se  réservant  qu'une  modi- 
que pension  ,  dont  il  distribuait  aux 
pauvres  la  plus  grande  partie.  La 
prière,  l'étude  et  les  exercices  de 
piété,  partageaient  ses  loisirs.  Pour- 
suivi comme  janséniste,  en  1661  , 
il  fut  obligé  de  quitter  Port-Royal, 
et  vint  se  cacher  ,  avec  Nicolas 
Fontaine  et  Thomas  du  Fossé  , 
dans  le  faubourg  Saint  Antoine.  Il 
ne  sortait  que  pour  ses  affaires  ,  ou 
pour  des  conférences  relatives  à  ses 
ouvrages  j  mais,  comme  il  entrete- 
nait une  correspondance  avec  les 
religieuses  de  Port-Royal ,  on  finit 
par  découvrir  sa  retraite.  Il  fut  ar 

(1)  C'est  l'anagramme  d'Isaac  ou  Isac  ,  l'un  de  ses 
noms  de  baptême  ;  ainsi  l'on  doit  e'crire  Saci  , 
comme  il  l'a  toujoui^  écrit  lui-même   et  non  Sacy. 
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rêté,le  i3  mai  1666,  et  conduit  à  la 
Bastille  avec  ses  deux  amis.  Pendant 
sa  détention  ,  il  enlropiit  de  traduire 
la  Bihle  :  cet  ouvrage  important  l'oc- 
cupa presque  constamment  le  reste 
de  sa  vie  ;  mais  il  n'eut  pas  la  satis- 
faction de  le  voir  achevé.  II  recou- 
vra la  liberté  le  3 1  octobre  1669;  et, 
ayant  e'ie'  présenté  au  ministre,  il 
lui  demanda  pour  toute  giâcc  d'a- 
doucir le  sort  des  prisonniers.  Saci 
ne  se  sépara  plus  de  INicolas  Fon- 
taine (  F.  ce  nom ,  XV  ,  1 78  )  :  as- 
sociés dans  lev.rs  travaux  ,  ils  firent 
ensemble  de  fréquents  voyages  jus- 
qu'en 1675,  qu'ils  retournèrent  à 
Port-Royal.  Ils  reçurent  l'ordre  d'en 
sortir  en  i679;elSaci  se  relira  près 
du  marquis  de  Pomponne,  son  cou- 
sin ,  que  Louvois  et  Co-lbert  venaient 
d'éloigner  du  ministère  (  V.  Ponî- 
PONNE  ,  XXXV  ,  325  ).  Ce  fut  dans 
cet  asile  qu'il  Termina  sfs  jours,  le  4 
janvier  1684.  Ennemi  des  disputes, 
il  eut  le  malheur  de  vivre  dans  un 
temps  où  elles  étaient  ti;op  fréquen- 
tes ;  mais  il  n'y  prit  presque  aucu- 
ne part ,  et  ne  se  permit ,  dit-on  , 
qu'une  seule  fois  de  répondre  à  des 
attaques  011  il  voyait  des  personnali- 
tés. Avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie ,  il  était  fort  entier  dans  ses 
opinions  ,  même  sur  des  choses  pu- 
rement de  goût;  il  n'avait,  dit  Racine, 
de  déférence  au  monde  que  pour 
M.  Singlin  ,  homme  ,  en  effet ,  mer- 
veilleux pour  le  droit  sens  et  pour 
l'esprit  (  Voy.  les  Fragments  sur 
Port  -  Royal  ).  Doué  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  facilité ,  Saci  cultiva, 
dans  sa  jeunesse ,  la  poésie  avec  suc- 
cès; et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'il 
n'y  eût  réussi  s'il  eût  continué  de  s'y 
appliquer.  \J Histoire  de  Port-Royal , 
par  Jérôme  Besoigne,  etleiVec/'oZog^e 
de  cette  abbaye  (  F.  D.  Rivet  et 
Saint-Marc  ) ,  renferment  la  vie  de 
Saci ,  sur  lequel  on  trouve  aussi  des 
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détails  dans  hsMémoiresàt  Nicol.i 
Foiitaine.  Son  portrait  a  été  grav 
dix  fois  dans  divers  formats,  d'aprc 
Nanteuil  et  Champagne.    On  lui  ; 
long  -temps   attribué  [^Histoire  A\ 
vieux  C'tdu  nouveau  Testament,  con 
nue  sous  le  nom  de  Royaumont ,  cl 
la  Vie  de  D.  Barthélemi  des  Mar- 
tyrs ;  mais  on  sait  que  le  premiei 
ouvrage  est  de  Fontaine  ^  et  le  secom 
de  Thomas  «Du  Fossé  (  F.  ce  nom 
XV,  317).   Il  est  cependant  présu- 
niable  que  S-ici  y  eut  quelque  part 
ainsi  qu'aux  Instructions  chrétien 
nés  de  Singlin   ,  et  au  Journal  d( 
Gorin  d*^  Saint-Amour.  Il  eut  aus- 
si beaucoup  de  part  au  Jardin  det 
racines  î^recques  (  F.  Lakcelot 
xxjii  ,    319).  On  a  de  Saci  :  I.  Le 
Poème  de  saint  Prosver  contre  la 
ingrats j  traduit  en  vers  fran 


i 


Paris,  1646;  et  en  prose ,  iJ 
i65o  :  cette  double  version  est 
nie  dans  les  éditions  suivantes.  Du- 
pin  la  trouve  supérieure  à  l'original 
(  Voy.  Bibl.  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques) {'i).^].  Sous  \cnomdeSainl- Au 
bin  :  les  Fables  de  Phèdre  ,  traduites 
en  français,  ibid. ,  it)47  >  i"''-^*  Une 
note  de  M.  Barbier,  insérée  dans  le 
Dictionn.  des  Anonymes  ,  deuxième 
édit.  ,  no.  6565  ,  contient.^  sur  cette 
version, des  détails  bibliographiques 
très-curieux.  111.  Les  Comédies  de 


(2)  On  ne  doit  ])as  oineltre  un  Poème  sur  l'Eu- 
chanstie  ,  en  dis  cLauts  ,  qui,  quoique  poslliume, 
<t  publie  eu  i6ç)5,  avec  une  prcfate  d'Aut.  Aiuauld, 
fut  compose'  avant  le  prcccdeuf.  Il  annonce,  dans 
l'auteur  ieune  encoie,  un  écriv;iiu  déjà  nourri  de 
la  doctrine  des  Pères;  rt  ,  il  offre  des  morceaux 
d'une  belle  poésie  et  d'ui>e  grande  pureté  d'ex- 
pression ,  bien  supérieures  à  celles  des  poètes  du 
de  Louis  XIII  ;  témoin  ces  veis  sur  la  fai 
Hochelle  : 


règne 
digue  de 


L'En-eur ,  dans  celte  ville  ,  arborant  .=es  drap 
Semblait  braver  le  Ciel  et  menacer  la  terre., 
Une  digue  a  comblé  les  abîmes  des 
L'art  a  ceiot  l'Océan  de   rivages  nouveaux. 
La  vague  emprisonné-  a  vu  dompter  sa  rage; 
Et  son  onde  écuuiante,  en  ses  })lus  grands   elf'  ■ 

A  respecte,  daus  cet  ouvrage, 
Le  doigt  qu'elle  révère  ,  imprimé  sur  ses  bordo. 
G— CK. 


1 


à 


I 


SAC 

rérence  ,  trad.  en  fiançais  ,  el  ren- 
lues  très- honnêtes  en  y  changeant 
ortpeudechosc,ibid.,  1647,  iii-i'-'-. 
Jaci  n'a  traduit  que  trois  comédies  , 
'Jndriemie,  les  Adelphes  et  le  Phor- 
nion.  IV.  Sous  le  nom  de  Jean  Du- 
ûont  :  r  Office  de  l'Eglise  ,  trad.  en 
rançais  ,  ib. ,  i65o  ,  in-i'i  (3).  LeP. 
4iil.  Labbe  en  publia  la  critique  sous 
e  titre  ;  Le  Calendrier  des  heures 
urnommées  à  lajansénisle,  revu  et 
orrigé ,  i65o  ,  in -8^.  L'abbc  Guill. 
iC  Roy  se  chargea  de  repondre  au 
'.  Labbe  ;  mais  cette  dispute  n'eut 
•as  de  suite  V.  Lts  Enluminures 
'u  fameux  almanach  des  Jésuites  ^ 
ntitulé  la  Déroute  et  la  confusion 
les  Jansénistes  ^  1654,1»-^".  C'est 
n  poème  en  vers  libres  :  il  s'en  fit 
eux  éditions  dans  un  mois  ;  la  se- 
onde  est  corrige'e.  11  a  e'te  réimprimé 
vec  r  Onguent  pour  la  brûlure  (  F. 
ÎARBIER  d'Aucourt),  i683  ,  iu  8^. 
733,  in-1'2.  VI.  Sous  le  nom  de 
ieiiil,  prieur  de Sainl-Vai,r/77u7afio/i 
e/.-C.,  trad.  en  franc.,  iG6i,in  8"^. , 
t  in- 12.  Le  P.  BouhoLirs  ,  non  con- 
2Dt  d'avoir  censure  amèrement  cette 
ersion,dans  le  second  des  Entretiens 
'Ariste  et  d'Euiène  ,  en  publia  la 
ritique  ,  en  1688  ;  mais  Saci  se  roi- 
it  sur  les  lemarqufs  du  P.  Bou- 
lours,  dont  il  ne  voulut  jnmais  sui- 
re  aucune  (V.  Fragm.  histor.  de 
lacine  sur  Port -Royal).  Quoique 
•lus  élégante  que  fidèle,  cette  tra- 
-uction  a  eu  cent-cinquante  éditions 
Voy.  la  Dissert,  de  M.  Barbier,  sur 


(3)  Le  talent  de  Saci  pour  la  poi'sie  frnnraisc  se 
lanifesla  par  une  lettre  de  remercimcut  eu  vers  et 
o  prose  ,  qu'il  écrivit,  taufc  en  son  uoiu  qu'à  celui 
e  ses  trois  frères  ,  à  sa  mère,  qui  leur  avait  envoyé 
uatre  bourses  travaillées  de  sa  maiu  ,  au  sortir 
e  leur  cours  de  rhétorique.  Cette  pièce,  qui  se 
onserve  en  manuscrit  dans  quelques  bililiotlièques, 
■lut  tellement  à  Mnie.  Lemaistrc ,  qu'elle  eus^agea 
on  fili  à  mettre  ,  ])our  elle  ,  en  vers  français  ,  quel- 
|ues-unes  des  hymnes  de  rÉgiise  :  il  finit  pur  les 
raduire  toutes,  et  ce  sont  celles  qu'on  a  daus  les 
'^euns  dites  de  Porl-Royal.  C.  M.  P. 
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les  Irad.  franc,  de  l'Imitation.  Foj. 
aussi  la  Préface  de  la  nouvelle  ira 
duclion  de  ce  livre  par  M.  Gence,  oii 
se  trouve  un  Précis  historique  com- 
paré de  la  version  de  Saci  avec 
celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie  ) 
(4).  Vil.  Sous  le  nom  de  Bonlicu , 
Trad.  des^i*".  et  6«'.  livres  de  l'E- 
néïde  de  Firgile  ,  1666,  in -4''. 
VIII.  Le  Nouveau  Testament ,  tra- 
duit en  français,  1667  ,  1  volumes 
in-8'*.  ;  cette  version,  connue  sous  le 
nom  du  Nouv.  Testament  de  Mons  , 
parce  que  les  premières  éditions  pa- 
rurent sous  la  rubri(jue  de  cette  ville, 
quoiqu'irapiimces  par  les  Elrevirs  , 
à  Amsterdam,  fut  condamnée  par 
plusieurs  évcques  et  ])ai  le  pape 
Clémeut  IX  ,  le  '20  avril  1668  (  V. 
le  Diction,  de  M.  Peignot,ii,  5  et 
suiv.  )  On  sait  qu'Arnauld  et  Nicole 
en  prirent  la  défense,  et  que  cette 
dispute,  à  laquelle  Saci  resta  cons-, 
lantinent  étianger,  dura  plusdevingt 
ans.  Une  note  deRacinenousapprend 
que  la  traduction  fut  l'ouvrage  de 
cinq  personnes  :  Saci  ,  Arnauld  ,  Le 
Maisire ,  Nicole  et  le  duc  de  Lnynes. 
Saci  f.iisait  le  canevas,  et  ne  le  rem- 
portail  presque  jamais  Ici  qu'il  l'avait 
fait  ;  mais  il  avait  lui-même  la  prin- 
cipale part  aux  thangcmenls ,  étant 
assez  feitile  en  expressions.  En  ef- 
fet, on  dit  qu'il  avait  refait  trois 
fois  cette  version,  parce  qu'à  la  pre- 
mière le  style  lui  parut  trop  recher- 
ché, et  àla  deuxième  tropsiraple.  IX. 
La  Sainte  Bible  ,  en  latin  et  en  fran- 
çais ,  avec  des  explications  du  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel  ,  Paris, 

(4)  Tl  faut  compter  ,  dans  le  nombre  des  édilioiis 
de  cette  version  ,  h  s  réimpressions  faites  depuis  le 
siècle  où  elle  a  obtenu  uu  succès  prodigieux  , 
causé  (ànt  par  rinduencp  des  éciivaiiis  de  Port- 
Eoyal,<t  du  célèbre  traducteur  de  la  liible  ,  que 
j)ar  le  mérite  d'une  éloculloa  facile  et  abondante, 
favorable  àl'tffusion  de  la  piété,  et  au  goût  delà 
paraphrase  ,  qu'on  a  vu  régner  dans  les  ouvrages  de 
dévotion  ,  et  dans  les  maisons  religieuse»  ,  pen- 
dant tout  le  siècle  de  Louis  XIV.  G— CE. 
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1672  ,  et  ann.  suiv. ,  32  vol.  in-S". 
Cette  version  ,  qui  fut  terraine'e  par 
Thomas  du  Fossé  (  F.  ce  nom ,  xv  , 
3 1 4) ,  a  eu  beaucoup  de  vogue,  et  a  etë 
réimprimée  dans  tous  les  formats. 
La  Concorde  des  quatre  Évans;élis- 
tes  ,quis  y  trouve  ordinairement,  est 
d'Antoine  Arnauld:  la  traduction  des 
livres  apocryphes  ,  à  la  suite  de  l'A- 
pocalypse, forme  un  volume  se'pare' 
dans  les  grandes  éditions  in-S**.  La 
plus  belle  édiîion  est  celle  de  Paris  , 
1789-1804  ,  i^à  vol.  gr.  in-8^.  , 
grav. ,  et  dont  il  a  été  tiré  des  exem- 
plaires in-4^. ,  pap.  ord.  et  pap.  vé- 
lin (  Voyez  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet,  au  mot  Bible).  X. 
Lettres  chrétiennes  et  spirituel- 
les ,Vay\s  ,  1690,  1  volumes  in-S». 
XL  Les  Psaumes  de  David ,  tra- 
duits en  français  ,  suivant  l'hébreu  et 
la  vulgate,  avec  une  explication  tirée 
des  saints  Pères,  ibid.,  1696,  3  vol. 
in- 12  :  la  traduct.  des  psaumes  avait 
paru  dès  1666,  in- 12.  Saci  trou- 
vant la  vulgate  obscure  en  quelques 
endroits  ,  et  jugeant  le  texte  hébreu 
aussi  très-bon  ,  donna  les  deux  tra- 
ductions séparées  ,  afin  que  l'on  pût 
les  comparer  et  éclaircir  l'une  par 
l'autre.  M.  Languet ,  archevêque  de 
Sens,  trouve  la  version  de  Saci  un 
peu  languissante  ,  et  ajoute  qu'elle 
passe  pour  exacte  {Journ.  des  Sav.^ 
1666,  pag.  4'3  )•  Rondet  a  publié, 
sous  le  titre  de  Manuel  du  Chré- 
tien ^  les  Traductions  de  Saci  ,  des 
Psaumes  ,  du  Nouveau-Testament  et 
A2  l'Imitation.  W — s. 

SACKYILLE  (Lord  George- 
Germain  ou  Germaine,  vicomte  ), 
homme  d'état  anglais  ,  né  le  26 
janvier  1716^  était  le  cinquième 
enfant  de  Lionel  Cranfield  ,  premier 
duc  de  Dorset,  et  d'Elisabeth,  fille 
du  lieutenant  -  général  Colyear.  Il 
suivit  la  carrière  militaire  ,  où  ilen- 
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tra ,  en  1740,  comme  lieutenant 
colonel ,  fut  un  des  adjudants  du  ro 
George  II  à  la  bataille  de  Dettingei 
en  1743,  reçut,  deux  ans  après 
une  blessure  à  Fontenoi,  et  fit  le 
campagnes  suivantes  sous  le  duc  di 
Cumberland ,  qui  l'envoya ,  en  1 748 
au  quartier-général  de  l'armée  fran 
çaise,  pour  conclure  avec  le  mare 
chai  de  Saxe  la  suspension  d'arme; 
qui  précéda  le  traité  d'Aix-la-Cha 
pelle.  Nommémembre  delachambr 
des  communes,  il  s'y  fit  remarque 
dans  plusieurs  circonstances,  et  mon 
tra,  au  mois  de  février  i75i  ,  un^ 
vive  opposition  au  mutinj-hill  pro 
posé  par  le  duc  de  Cumberland 
L'année  suivante,  le  duc  de  Dorset 
son  père,  ayant  été  nommé  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  Sackville  l'ac- 
compagna dans  ce  gouvernement 
et  exerça  une  grande  influence  sui 
son  esprit.  Plein  de  bravoure  et  d'é 
loquence  ,  il  était,  suivant  Wal- 
pôle  ,  hautain  ,  ambitieux  et  ohs 
tiné.  Aussi  contribua-t-il  à  augmeu 
ter  les  difficultés  que  présentait  or 
dinairement  l'administration  de  Tir 
lande ,  où  il  éprouva  toutes  sortes  d( 
désagréments.  Au  mois  de  man 
1755,  le  duc  de  Dorset  fut  remplace 
par  lord  Harrington ,  dans  le  poste 
important  qui  lui  avait  été  confié;  el 
Sackville  revint  avec  lui  en  Angle- 
terre, où  il  se  rangea  du  côté  d( 
l'opposition,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'un  des  chefs.  Dans  le  cou- 
rant de  janvier  1757,  il  abandonna 
le  parti  de  Fox  (  lord  Holland  )  poui 
se  réunir  à  celui  de  Pitt  (  lord  Cha- 
tam)  (i),  qu'il  chercha  vainement 
à  réconcilier  avec  Newcastle.  Après 
la  retraite  de  Pitt ,  Sackville ,  à  cetlî 

(i)  Walpole  attribue  cette  défection  '•  la  j»!»"»  < 
de  Sackville  ,  contre  Conway,  dont  Fox  j»  était  «on 
tre'  le  partisan  ,  et  avec  Icqui  1  sa  famillfl  était  W 
le  point  de  contracter  une  alliance. 
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joque  major-general,  fut  propose 
our  le  département  de  la  guerre  ; 
lais  le  roi,  qui  ne  l'aimait  pas,  s'y 
Dposa  formellement.  Le  mois  sui- 
int  (juillet),  le  ministère  offrit  à 
ickvillede  le  mettre  à  la  tête  d'une 
;pédition  contre Rocliefort;  mais, 
plan  arrête  lui  paraissant  impra- 
;able,  il  s'y  refusa.  L'expédition, 
nfiëe  à  sir  John  Mordaunt  et  à 
)nway,  ayant  totalement  échoué, 
s  deux  généraux  furent  traduits  ,en 
'Vembre  17S7,  devant  une  com- 
ission  d'entpiétc  composée  du  duc 
.  Marlhorou^h  ,  de  lord  George 
,ckville,  et  du  général  Waldegra- 
:  dans  la  décision  qu'elle  rendit, 
ite  commission  évita  de  se  pro- 
ncer  d'une  manière  positive.  L'ha- 
eté  que  Sackville  avait  déployée 
ms  la  chambre  des  communes, 
.  ses  liaisons  avec  Pitt,  lui  assu- 
]  eut  un  grand  poids  dans  le  gou- 
V'neraent  :  depuis  la  retraite  de 
inway,  il  se  trouvait  sans  rival 
(3S  l'armée,  où  tout  semblait  lui 
])mettre  le  premier  rang.  Choisi 
]ir  commander  en  second,  sous  le 
Cî  de  Marlborough  ,  une  expédi- 
tn  dirigée  contre  les  côtes  de  Fran- 
(  et  en  particulier  contre  Saint- 
Ilo,  il  fit  son  devoir  ,  mais  n'ob- 
t:  aucun  succès.  En  1758,  Pitt 
1  ayant  offert  le  commandement 
c  ne  nouvelle  expédition  contre  S.- 
(it,il  refusa,  et  faisant  allusion 
à  elles  qui  avaient  été  entreprises 
l  céJemment,  et  qui  n'avaierU  pas 
I  ssi  ,  il  répondit  ,  «  qu'il  était 
«  isde  faire  le  métier  de  flibustier.» 
(  fut  afin  d'éviter  ce  service  qu'il 
*  sta  pour  aller  en  Allemagne  , 
«  u'il  parvint,  malgré  la  volonté  du 
'  ,  à  y  être  envoyé  ;  il  y  eut  mê- 
B  le  commandement  en  chef,  sous 
l'  rince  Ferdinand.  Ces  deux  génë- 
r  SL  aimaient  peu  à  recevoir  des  or- 
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dres  et  même  de  légères  observations: 
aussi  la  mésintelligence  la  plus  com- 
plète ne  tarda  pas  à  régner  entre 
eux.  Le  prince  Ferdinand  saisissait 
toutes  les  occasions  de  mortifier  Sack- 
ville;  et  celui  ci  s'opposa,  dans  plu- 
sieurs circonstances  ,  à  l'exécution 
des  mesures  adoptées  par  le  prince. 
Le3i  juillet  1759,  se  donna  la  ba- 
taille de  Minden,où  les  Français, 
sous  les  ordres  de  Contades,  furent 
battus  parle  prince  Ferdinand  :  Sack- 
ville commandait  la  cavalerie  de 
l'aile  droite,  composée  d'Anglais  et 
d'Hanovriens,  divisée  en  deux  lignes, 
les  Anglais  à  l'extrcmilé  de  la  droite 
s'étendanl  jusqu'au  village d'Harturn, 
et  la  cavalerie  hanovrienne  formant 
la  gauche.  Il  paraît  que  Ferdinand 
donna  deux  fois  l'ordre  au  général 
anglais  de  se  porter  eu  avant ,  et 
que  celui-ci  n'obéit  pas,  soit  qu'il 
n'eût  pis  compris  l'ordre  du  prin- 
ce,  soit  qu'il  eût  reçu  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre  des  ordres  con- 
tradictoires ,  soit  enfin  que  ,  mé- 
content du  silence  que  Ferdinand 
avait  gardé  à  son  égard  sur  le  plan 
de  la  bataille  dont  il  prétendait  que 
la  communictition  aurait  dû  lui  être 
faite  ,  il  eut  formé  le  projet  de  di- 
minuer la  gloire  du  prince  alle- 
mand, soit  enfin  par  lâcheté ,  ainsi 
que  le  prétend  Walpole,  qui  paraît 
au  surplus  Ircs-mal  disposé  pour 
Sackville.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après 
le  gain  de  la  bataille,  comme  il 
s'était  mêlé  aux  autres  généraux 
réiuiis  à  la  table  de  Ferdinand  ,  ce 
prince  dit  à  ceux  qui  l'entouraient , 
en  parlant  de  Sackville  :  «  Voilà  cet 
w  homme,  aussi  à  sou  aise  que  s'il 
»)  avait  fait  des  merveilles.  »  Ferdi- 
nand ne  s'en  tint  pas  là  :  dans  un 
ordre  du  jour  qu'il  publia  le  lende- 
main de  sa  victoire,  il  manifesta 
hautementle  regret  de<;eçjueleinar- 
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quis  de  Granby  n'eût  pas  comman- 
dé la  veille  la  cavalerie  de  Taile  droi- 
te ('i) ,  pour  rendre  la  journée  plus 
brillanlcencoreet  plus  décisive.  Cette 
accusation  indirecte,  quoique  fort 
claire,  et  d'autres  mortifications  que 
Sackville  eut  à  essuyer,  le  détermi- 
nèreiità  demander  son  retour  en  An- 
gleterre* ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais 
avant  qu'il  pût  arriver, ses  ennemis 
avaient  présent'^  sa  conduite  sous  le 
jour  le  plus  défavorable;  ctroj)inion 
de  la  cour  et  de  la  nation  était  forte- 
ment prononcée  contre  lui.  Une  mul- 
titude de  pamphlets  plus  virulents 
les  uns  que  les  autres  attaquèrent  sa 
réputation,  et  l'accusèrent  positive- 
ment d'insubordination  et  de  lâclic- 
lé.  A  peine  arrivé  à  Londres,  il  écri- 
vit à  lord  Holderness,  pour  deman- 
der de  se  justifier  devant  une  cour 
martiale  :  mais  ce  minisire  fit  une 
réponse  évasive,  en  lui  disant  que 
les  olBciers  nécessaires  étaient  em- 
ployés au  -  dehors.  Lord  Limonier 
commandant  en  chef,  et  lord  Bar- 
rington, secrétaire  de  la  guerre, s'ex- 
pliquèrent plus  clairement,  et  lui  man- 
dèrent que  s'il  desirait  une  cour  mar- 
tiale, il  la  trouverait  en  Allemagne. 
Cedernieraccompagna  cette  réponse 
d'un  message  pourinformci  Sackville 
que  non-seulement  le  roi  lui  retirait 
le  commandement  de  son  régiment  ; 
mais  qu'il  lui  ôtait  son  grade  de  gé- 
néral ,  et  le  poste  de  lieutenant-géné- 
ral de  l'artillerie  :  il  lui  demanda  en 
même  temps  avec  politesse,  s'il  était 
satisfait  de  cette  notification  verbale 
ou  bien  s'il  desirait  la  recevoir  par 
écrit.  Lord  Geoige  ayant  annoncé 
qu'il  préférait  le  dernier  mode  :  a  Ce- 
»  la  sera  aisé,  répliqua  Barrington; 
»  je  connais  un  précédent,  celui  de 
»  feu  lord  Cobham  ,  je  vous  euver- 

{■>)  Ou  a  vu  que  Sackrille  la  ajinmanJ.iit. 
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»  rai  la  même  qui  fut  faite  poi 
w  —  Vous  m'enverrez  ,  j'espère,  e 
»  même  temps,  la  copie  de  la  n 
»  ponse  de  lord  Cobham ,  dit  Saci 
»  ville,  en  souriant  (3).  »  Cette  cou 
duite  sévère  de  la  cour  étonna,  ( 
fut  diversement  in tei  prêtée  :  on  prc 
tendit  assez  généralement  qu'on  ava 
agi  ainsi  afin  de  sauver  Sackville 
dont  le  père  était  extrêmement  aira 
du  roi.  Le  général  anglais  p'ibli 
d'dbord  un  Mémoire  pour  prier  I 
nation  de  suspendre  son  jugemei 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  mis  à  porte 
de  se  justifier,  et  il  renouvela  S( 
instances  pour  obtenir  une  cour  mai 
tiale.  Le  procureur- général  et  l'ave 
cat  généitil  ayant  déclaré  qu'il  pou 
vait  avoir  une  cour  martiale,  cell 
décision  lui  fut  transmise  par  lest 
crclaire-d'état  de  la  guerre  ,  le  il 
janvier  i-jGo;  et  ce  ministre  lui  û 
connaître  en  même  temps  que  S.  IVI 
desirait  savoir  comment  loi  d  Sack 
ville  voulait  qu'il  fût  procédé,  attcii 
du  qu'il  71  existait  aucune  char^ 
spécifique  contre  lui.  Cette  phras 
remarquable  d'un  secrctaire-J'étal 
parlant  au  nom  du  roi,  scmblai 
ajoutée  pour  donner  à  l'accusé  la  fa 
culte  de  nepas  pousser  les  choses  plu 
loin.  Mais  il  ne  profila  pas  de  c 
moyen  cvasif ,  et  demanda  avec  plu 
d'instance  encore  à  être  jugé,  dùt-i 
avoir  pour  juge  lord  Tyra\vlcy,soi 
plus  violent  ennemi.  H  ajouta  qucc 
n'était  pas  à  lui  à  s'accuser,  puisqu'i 
n'avait  commis  aucune  faute;  mai 
qu'il  fallait  bien  que  le  prince  Fei 
dinand  eût  présenté  quelque  charg 
contre  lui ,  puisque  S.  M.  l'aA'^ait  ira 

(3)  Lord  Col.ham  s'élaiit  prononce  contre  >es  ('F 
rations  du  ministère,  en  1783  ,  fut  prive  du  coi 
liiaudement  de  son  régiment.  Celle  mesure  fut  ^ 
vcmtut  allaquce  , quoique  shus succès  ,dans  lactji" 
bre  des  <  omiuuu.  s  ,  dont  il  clait  memltre  ;  et  il  F 
raît  qu'en  recevant  .-a  démission  ,  il  fit  une  '"''£'* 
exlrômcmcut  mordante  ,'n  laquelle  Sackville  ral^ 
allusion. 
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3  d'une  manière  aussi  ignominieuse, 
lu  lui  rëpondif  qu'il  y  réfléchît  en- 
ore,,parce  que  le  roi  était  bien  décide 
laisser  la  justice  suivre  son  cours ^ 
ne  fois  que  la  cour  martiale  aurait 
rononce.  Sackville  ne  tint  compte 
e  celte  menace;  et,  le  'i3  du  même 
lois^  la  cour  martiale  fut  nommée^ 
t  eut  d'abord  pour  président  le  ge'- 
cral  Onslow,  et  ensuite  sir  Charles 
lowarrl ,  sur  le  refus  du  gëne'ral  Pul- 
;ney.  Sackville  faisant  partie  de  la 
hambre  des  communes ,  les  mi- 
istres  notifièrent  celte  détermina- 
ion  à  la  chambre,  en  fa  priant 
e  déci'ler  si  le  jugement  par  une 
our  martiale,  d'un  de  ses  membres, 
ui  ne  faisait  plus  partie  de  l'armée, 
•ouvait  avoir  lieu.  Après  de  longs  dé- 
iats,dans  lesquels  les  amis  et  les  pa- 
ents  de  Sackville  se  prononcèrent 
)0ur  l'allirmative;,  celte  question  ne 
ut  pas  positivement  résolue.  Pen- 
lant  tout  le  temps  du  procès,  Sack- 
'ille  montra  beaucoup  de  fermeté, 
t  même  de  la  hauteur.  Il  traita  les 
émoins  qui  déposaient  contre  lui 
vec  mépris,  et  répliqua  à  ses  ad- 
'ersaires  d'une  manière  aussi  élo- 
[uenteque  vive  et  animée.  Ce  fut  le 
\  avril  que  les  débats  furent  clos,  et 
[u'il  fut  déclaré  coupable  d'avoir  dé- 
iobéi  aux  ordres  du  prince  Ferdi- 
landj,  et  incapable  de  servir  S.  M. , 
lans  aucun  emploi  militaire  quel- 
conque (4).  Cette  sentence  fut  immé- 
liatement  confirmée  par  le  roi;  mais 
comme  ce  prince  pensait  que  les 
juges  avaient  été  trop  indulgents  , 
il  chercha  à  abreuver  Sackville  d'hu- 
miliations; et  en  faisant  insérer  la 
sentence  dans  les  ordres  publics  de 
l'armée ,  il  fit  ajouter  qu'elle  était  pi- 
re  qu'une  condamnation  à  mort. 
Elle  fut  signifiée  aussi  au  prince  de 

(4)  Les  «iëbafs  du  procf's   de  Sackville ,  et  la  scn- 
tence^nileoondatnnB,  ont  ete  imprimes  séparément. 
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Galles  et  à  la  princesse  douairière  , 
avec  défense  de  recevoir  Ile  coupa- 
ble. George  II  ne  borna  pas  là  les 
témoignages  de  son  mécontentement. 
Il  se  fit  apporter,  au  conseil,  le  li- 
vre du  conseil-privé,  et  raya  lui-mê- 
me le  nom  de  Sackville  de  la  liste  do 
ses  membres.  Lorsque  George  III 
parvint  cà  la  couronne,  Sackville  ob- 
tint ,  non  -  seulement  !a  permission 
de  reparaître  à  la  cour;  mais  on  lui 
donna,  en  1765,  un  poste  lucratif, 
quoique  subordonné,  dans  la  pre- 
mière administration  de  Rockin- 
gham.  Ce  ministère  ne  dura  qu'im 
an  ;  et  Sackville  tomba  avec  lui.  En 
1770  ,  Elisabeth  Germain  l'ayant 
fait  son  héritier,  il  prit,  conformé- 
ment à  une  clause  du  testament,  le 
nom  de  la  testatrice;  et  c'est  sous  ce 
nom  ((u'il  fut  depuis  connu.  A  l'élec- 
tion générale  de  1774?  lord  Germain 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et  se  fit  distinguer,  par 
son  éloquence,  au  premier  rang  des 
défenseurs  de  Tûdminislration  de 
lord  Norih.  L'année  suivante,  il  en- 
tra dans  le  cabinet,  en  qualité  de  se- 
crétaire-d'état pour  les  colonies  ;  et 
il  eut  ainsi  à  diriger  la  première 
guerre  contre  les  Américains.  Ce  fut 
Uii  qui  fit  placer  le  général  Burgoyne 
cà  la  tête  de  l'expédition  du  Canada , 
dontils  avaient  ensemble  concerté  le 
plan. On  sait  l'issue  de  cette  entreprise, 
qui  se  termina  par  la  défaite  de  Bur- 
goyne ,  à  Saratof'a ,  où  il  fut  contraint 
de  se  rendre  aux  Américains  ,  avec 
toute  son  armée.  Lord  Germain 
eut  à  soutenir  les  apostrophes  les 
plus  amères  sur  sa  conduite  passée, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  à  la 
tête  de  l'administration  de  la  guerre, 
où  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  montre' 
ni  vigueur,  ni  talents  transcendants. 
Il  suivit  le  sort  de  lord  Nortli,  qui 
fut  oblige',  au  mois  de  mars  178'^, 
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d'abandonner  le  timon  des  affaires. 
Peu  de  temps  avant  sa  cliule  (  février 
1 78.1  ) ,  George  111 ,  qui  avait  pour 
lord  Germain  le  même  attachement 
que  son  prédécesseur  avait  eu  pour 
le  duc  de  Dorset ,  l'ëleva  à  la  pairie^ 
sous  les  titres  de  haron  de  Bolel)rook 
et  de  vicomte  Sackville.  Sa  nomi- 
nation, motivée  sur  l'approbation 
que  le  roi  donnait  à  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  pendant  son  ministère^ 
excita  les  clameurs  de  l'opposition, 
qui  ^  sans   toucher  dirtctement  au 
droit  incontestable  qu'avait  le  mo- 
narque  de  conférer  cette  dij^nite  , 
soutmt  qu'il  était  incompaliide  avec 
l'honneur  de  la  chambre  haute  qu'u- 
ne personne  qui  avait  été  flétrie  par 
ime  sentence  de  conr  martiale,  con- 
firmée par  le  souverain  et  non  abro- 
gée, fût  élevée  à  la  pairie.  Une  mo- 
tion faite  dans  ce  sens  (5) ,  fut  immé- 
diatement  repoussée  ,  comme  un  em- 
piétement sur  la   prérogative  roya- 
le.  Quelques   jours    après  ,    Sack- 
ville ayant  pris  place  à  la  chambre 
haute,  la  nicme  motion  fut  repro- 
duite; et  il  fut  reluit  à  entendre  la 
lecture  de  la  sentence  qui  l'avait  con- 
damné, et  à  défendre  lui  -  même  le 
droit  qu'avait  eu  la  ronronne  en  lui 
accordant  un  semblable  honneur,  et 
son  propre  caractère,  lavé,  par  la 
longue  confiance  de  son  souverain, 
de  la  tache  qu'avait  pu  lui  imprimer 
un  jugement  rendu,  vingt- deux  ans 
auparavant,  dans  des  circonstances 
où  riiu partialité  et  l'équité  pouvaient 
au  moins  être  contestées.  Lord  Sack- 
ville vécut  encore  trois  ans  ,  sans 
prendre  une  part  active  aux  affiiires 
publiques  ,  et   mourut   le  26  août 
1785.  Ilavait  eu  plusieurs  enfantsde 
son  mariage  avec  Diane  Sambrooke, 
qu'il  avait  épousée  en  sept.  1  754.800. 


(5)  Cette  motion  venait  du  marquis  de  Cacnnartlien 
<.!■  rancis  Osborn,  Cls  unique    du    duc  de  Leeds  }. 
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fils  aîné  devint  par  la  suite  cinquièm 

duc  de  Dorset.  D— z s 

SACKVILLE  (Thomas,  *R, 
CHARD  et  Edouard  ).  F.  Dorset- 

SACOMBE  (Jean  Franço«.)  ' 
médecin-accoucheur ,  né  à  CarcaS' 
sonne,  vers  1760,  fit  ses  études  che; 
les  doctrinaires;  et  il  professait  le; 
belles-lettres  dans  leur  maison  dcTou 
louse  ,  en  1  7-6  ,  lors  du  tumulte  ex- 
cité par  une  représenta  lion  de  la  Me- 
tromanie.  11  publia  une  élégie,  qui 
fit  beaucoup  de  sensalion  ,  relative- 
ment à  la  mort   d'un  jeune  hom- 
me et  de  son  a  manie  ,   qui  furent 
tués  de  l'une  des  décharges  que  les 
capitouls   ordonnèrent  de  faire  sur 
le  parterre.  Sacombe  se  livra  ensuite 
à  l'étude  de  la  médecine ,  et  fut  reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  Monlpel- 
licr.  Peu  ap:ès,  il  s'appli^jua  spécia- 
lement  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
des  accouchements.   Étant  venu  se 
fixer  à  Pans  ,  il  y  ouvrit ,  en  1790, 
\m    cours  d'accouchement  ,  et  pré- 
tendit détnontrer  le  mécanisme  de 
raccouchemcnt  naturel  ,  ignoié,  di- 
sait-d,  de    tous  les  physiologistes. 
Avide  de  renommée ,  il  s'éleva  avec 
véhémence  contre  l'opération  césa- 
rienne, et  eut  des  querelles  fort  vives 
avec  tous   les   hommes  de  quelque 
célébrité  qui  couraient  U  mêmecar- 
lière  que  lui.  Baudelocque  le  tradui- 
sit en  police  correctionnelle,  pour 
venger  son  honneur  outragé.  Con- 
damné, comme  calomniateur,  à  des 
dommages-intérêts  fort  au-dessus  de 
SA  fortune  ,   Sacombe  s'enfuit  chez 
l'éîranger:  il  parcourut, pcndantdix- 
hnit  mois ,  la  Suisse  et  les  confrc» 
voisines;  revint  en  France,  devii^' 
en    1^07 ,    professeur  d'humanit 
et  principal  du  collège  de  Parai- 
Monial  (  sons  le  nom  de  Lacorab.,, 
reçut,  en  181 2,  sa  destitution  mo- 
tivée sur  son  changement  de  nom 
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eriiit  à  Paris  ,  en  i8i3  ,  et  y  coiiti- 
lua  (dit-il  )  ses  expériences  sur  une 
laladie  dont  il  prétendit  avoir  dé- 
ouvert l'origine ,  la  cause  et  le  re- 
aède (  I  ).  Poursuivi ,  en  1 8 1 5 ,  corn- 
ae  débitant  des  remèdes  secrets  ,  il 
e  déguisa,  et  s'enfuit  à  Saint-Gilles, 
ù  il  fut  incarcéré  comme  auteur  de 
iroposetdepamplilets  contre  Napo- 
îon.  Délivré  lors  de  la  restauration, 
laquelle  il  avait  rendu  des  services 
ans  le  midi ,  il  publia  encore  des 
puscules ,  et  mourut  dans  l'obscu- 
itéàParis,  le3oct.  1822.  On  a  de  lui: 
,  Le  I^fédccui- accoucheur,  ouvrage 
iile  aux  mères  de  famille  ,  Paris, 
791  ,  iii-12;  traduit  en  allemand  , 
lauheim  ,  1794  5  in-8''.  II.  AAs 
ux  Sa^es-Femmes\  Paris  ,  1792  , 
i-S'*.  11 1.  La  Luciniadeow  l'Art  des 
ccouchements ,  poème  didactique  ^ 
\  huit  chants  ,  Paris  ,  1792  ,  in-S'^. 
et  ouvrage  a  eu  quatre  éditions  :  la 
'.,endJxchants,in  12, de  i63pag., 
aprimée  chez  Micliclet ,  à  mille 
iemplaires  ,  fut  achetée  en  totalité 
condition  que  l'auteur  su[)prime- 
lit,  dans  les  éditions  suivantes,  dix 
?rs  qui  déplaisaient  à  l'acheteur.  La 
'. ,  considérablemei\t  augmentée  , 
^ec  un  épisode  historique  sur  les 
"iux  restaurations  ,  forme  i  vol. 
-8°.  de  Suopig.  IV.  Ohserv  ttions 
édico  -  chirurgicales  sur  la  gros- 
sse ,  etc. ,  Paris ,  1 798 ,  in-8°.  j  tra 
«ites  en  allemand,  Francfort  sur  le 
ein,  1796,  in-8".  (2)  V.  Encore 
le  victime  de  V  opération  ce  s  a 
?««d,  ou  le  Cri  de  Vhumnnité  , 
:ris,  1796,  in-80.  (Dénonciation 
ntre  M.  Dubois.  )   VI.   Ajipel  à 


0  La  siphylis,  qu'il  nomme  7)enusalgie.  Le  re- 
le,  dit-il,  est  la  Diane,  vége'tdl  sature  d'oxigè- 
fçiidaiit,  cniinemmtnt  dépuratif  du  sang  et  des 
ncurs.  (  Résurrection ,  etc.,  p  pi.  ) 
2)  Nous  ne  parlerons  pas  de  Scipinn  à  Carlhuee  , 
ni,  in-8".  (^et  opéra  en  3  actes  a  été  suppri- 
,  et  1  on  croit  qu'il  n'en  existe  plus  qu'un  exem- 
ire,  qui  est  dans  le  cabinet  de  M.  de  Soleinue. 


SAC  463 

V Institut  national^eic. ,  Paris,  1797, 
in.1'2  (  contre  M.  Halle  ).  VII.  Plan 
d'organisation  de  V Ecole  d^accou- 
chementÇV oy.  le  Magas.  encyclop.^ 
S^'.ann.,  VI  ,25  ).  Vllï.  Les  Douze 
mois   de  V école    anti-  césarienne , 
Paris  ,  1798  ,  iu-80. ,  de  256  pag.  j 
ouvrage  périodique.  IX.  Plus  d'opé- 
ration césarienne  ,  Paiis  ,    ^798, 
in-8<*.  de  196  pag.  X.  Hommage  au 
premier  Consul ,  Paris,  x 801,  in-8". 
XI.  Eléments  de  la  science  des  ac- 
couchements ,  et  Traité  des  mala- 
dies des  femmes  et  des  enfants  y 
Paris  ,  1802  ,  in-8''.  Le  premier  ou- 
vrage avait  déjà  paru  en  1 798 ,  Paris, 
Courcier,  in  3". ,  de  456  pag.  XII. 
Lucine  française,  ou  Recueil  d' Ob- 
servations relatives  à  la  science  des 
accouchements  ,  aux  maladies  des 
femmes  et  des  enfants ,  Paris  ,  i  802, 
in-8°.;  ouvrage  périodique,  dont  il  a 
paru  ,  pendant  trois  années,  un  N". 
par  mois  ,  de  3  feuilles.  XïII.  Ins- 
truction aux  pères  et  mères  sur  les 
convulsions   des    enfants  ,    Paris  , 
1804,  in-8«.    XIV."  Plaidoyer  de 
Sacomhe  ,  défendeur^  contre  Bau- 
delocque,  demandeur ,  Paris,  i8o4, 
in-8'\   XV.  Panég;}riq^e  de   saint 
François  de  Sales  (  en  vers  ) ,  par 
le   principal  du  collège  de  Paray  , 
Lyon,    181 1  ,  in-8°.  ,  de  4^  pag. 
XVI.  Education  phjsique  des  en- 
fants ,  ibid.,  1806,  in- 12.  XVII. 
Réclamation   présentée   à    S.    M. 
Louis-le-Desiré, ihid. ,  i8î4,in-8o. 
XVIII.  La  Fenus algie,  ou  Maladie 
de  Vénus,  ibid,  i8i4,  in-8*'.  ,  de 
270  pag. ,  imprimée  en  1816,  avec 
augmentation  d'un   chant,  sous  le 
titre  de   Vénus  et  Adonis,   poème 
didactique  ,  en  vers  français ,  et  en 
IV   chants,  ibi(1. ,  in-  18,  de  180 
pag.    XIX.   Résurrection  du    doc- 
teur Sacomhe  ,   Etrennes   aux  da- 
mes,  ibid.,  i8i8,in-8o.,  de  i56 
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pag.  Il  y  donne  quelques  détails  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages.  On  y  voit 
(pag.  iG)  qu'il  avait  présenté,  au 
Théâtre  Français  ,  une  tragédie  de 
Térée ,  cî  (  pag.  1 53  )  qu'il  fut  l'édi- 
teur de  V Art  de  la  Teinture  ,  par 
Homassel ,  Paris  ,  Gourcier ,  1 799  , 
auquel  il  ajouta  ses  propres  expérien- 
ces sur  les  végétaux  colorants.  Le 
docteur  Denjargeon  a  publié:  Exa- 
men critique  de  la  doctrine ^  et  des 
■procédés  du  €"■.  Saccmbe  ,  en  con- 
tradiction avec  les  autres  accou- 
cheurs ,  avec  la  pli}  sique ,  avec  la 
géométrie  et  avec  lui-même ,  Paris, 
1 799  ,  in-8". ,  de  l'i^  pag.  D-g-s. 
8ÀC0NAY  (Gabriel  de),  l'un 
des  plus  zélés  adversaires  des  Protes- 
tants ,  était  né,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  sur  le  ter- 
ritoire de  Lyon ,  d'une  famille  noble, 
originaire  du  pays  de  Gex  ,  et  dont 
r.ne  branche  s'est  établie  dans  le  can- 
ton de  Berne  (  Voy.  Pernclti ,  Lyorm. 
dignes  de  mémoire  ^  i,  383-86).  Il 
embrassa  l'élat  ecclésiastique,  fut 
reçu  chanoine  de  Saint-Jean,  et  par- 
vint aux  premières  dignités  de  son 
chapitre,  dont  il  avait  fait  confir- 
mer les  privilèges  par  l6  roi  Henri 
ÎL  II  exerça,  de  concert  avec  le  pro- 
cureur du  roi ,  les  fonctions  de  cen- 
seur à  Lyon  ,  et  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'impression  des  ouvrages 
qui  pouvaient  porter  quelque  attein- 
te auxdogmes  derE<^,lisecatholiquc. 
Ayant  publié  une  édition  de  l'ouvra- 
ge du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIlî 
(  F.  ce  nom  ,  XX ,  1 52  ) ,  contre  Lu- 
ther, avec  une  Préface  pleine  de  traits 
piquants  sur  les  réformateurs ,  Cal- 
vin lui  répondit  par  un  petit  écrit  non 
moins  satirique,  intitulé:  Congra- 
tulation à  vénérable  prêtre  mes^ire 
Gabr.  de  Saconay ,  touchant  la  belle 
et  mignone  préface  (^îont  il  a  rempa- 
ic  le  livre  du  roi  d'Angleterre.  Sa- 
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conay  ne  s'en  montra  que  plus 
dent  à  poursuivre  les  hérétiques, 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent une  lutte  continuelle  contre  eux* 
et  il  mourut  dans  un  âge  avancé  ,  au 
mois  de  décembre  i58o.  Outre  la 
Traduction  de  trois  Sermons  du  P. 
Louis  de  Grenade,  et  quelques  Trai- 
tés de  controverse  ,  dont  ou  trouve- 
ra les  titres  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  ainsi  que  dans  l'ouvrage 
de  Periietti ,  déjà  cité  ,  on  a  de  lui  : 
I.  De  la  Providence  de  Dieu  sur  les 
rois  de  Finance,  très-chrétiens  ,  par 
laquelle  sa  sainte  religion  ne  dé  fau- 
dra dansleurrojaume  ^Lyon,\  56S, 
in -4".  Dans  cet  ouvrage,  dicté  par 
un  zèle  irréfléchi,  l'auteur  représen- 
te à  Charles  IX,  qu'il  ne  peut  tolérer 
deux  religions  dans  son  royaume,  et 
qu'il  ne  doit  pas  hésiter  d'exterrai 
les  hérétiques  qui  persisteront  di 
leurs  erreurs.  IL  Traité  de  la  vi 
idolâtrie  de  notre  temps ,  ib., 
in  -  8''.  III.  Discours  des  pre\ 
troubles  advenus  à  Lycn  (en  1 5 
avec  l'Apologie  pour  la  ville  de  Ly 
contre  lelibelle  intitulé  :  laJusteet 
sainte  défense  de  la  ville  de  Ljon, 
ibid.  ,  T  569  ,  in  -  8«.  ;  rare.  IV.  La 
Généalogie  et  lafin  des  Buguenaux 
et  Découverte  du  calvinisme  ,  etc., 
ib. ,  1 572,  in-8^.  Les  curieux  recher- 
chent ce  livre  ,  ainsi  que  le  pré- 
cédent ,  à  cause  des  estampes  sin- 
gulières dont  ils  sont  ornés.  I/au 
leur  s'y  montre  grand  partisan  des 
moyens  de  rigueur  contre  les  héréti- 
ques. W — s. 

SACROBOSCO  (  Jean  de  ) , 
tronorae,  iiinsi  appelé,  du  nom 
tin  de  son  lieu  de  naissance,  en 
glais  Holywood  (  i  ) ,  dans  l'Yorks 
re ,  naquit  vers  le  commencement 
du  treizième    siècle.    Après  avoir 
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achevé  ses  études  à  runivcrsitc'  d'Ox- 
ford ,  il  vint  à  Paris  /où  il  se  fit  une 
grande  réputation  par  ses  talents 
pour  les  mathématiques.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1-256,  et  fut  en- 
terré dans  le  cloître  des  Mathurins  , 
où  Ton  voyait  son  tombeau  décoré 
l'un  astrolabe ,  avec  celte  épitaphe  : 

M.  Chrisli  his  C  quarto  detw  qnater  anno , 
De  Saciobosco  discrevlt  lempora  riitnus 
Graiia  eut  noiiien  dcderut  divina  Joannes{i). 

Vouvrage  auquel  Sacrobosco  dut  sa 

élébrité,  est  un  opuscule  De  spJiœ- 

d  mwidiy  divisé  en  quatre  parties, 

lont  la  première  traite  de  la  sphère 

t  de  la  forme  de  la  terre  ;  la  seconde, 

es  cercles;  la  troisième  du  mouve- 

lent  annuel  ue   la  terre;  du  lever 

t  du  coucher  des  astres ,  de  l'accrois- 

îrnent  et  de  la  diminution  des  jours 

t  des  nuits,  et  de  la  division  par 

limais;  et  enfin  la  quatrième,  du 

louvement  diurne  de  la  terre  ,  et  de 

cause  des  éclipses.  C'est  un  abré- 

i  de  Wllmageste  de  Ptolémée  {F. 

i  nom  )  et  des  commentaires  des 

rabes.  Il  a  joui  de  la  plus  grande 

pulation  dans  les  écoles,  pendant 

us  de  quatre  cents  ans:  mais  il  est 

itièrement  oublié  (  Voy.  Weidler , 

ist.  astrojiom.,  277;  Bailly,  Ilist. 

'.  Vastronom.  moderne,  i,  298, 

V Astronomie  de    lialande,   art. 

|5  ).  Le  traité  de  Sacrobosco  est, 

lès  le  poème  de  Manilius  (  F.  ce 

m  ) ,  le  premier  ouvrage  d'astro- 

mie  que  l'on  ait  imprimé.  La  pre- 

ère  édition,  Ferrare,  147^?  in- 

.  de  24  feuillets,  est  très- rare:  on 

compte  au  moins  quatorze  éditions 

as  le  siècle  qui  vit  naître  l'impri- 

TÎe^  vingt-deux  dans  le  seizième, 

>•)  De  chaque  côté  delà  pierre  ,  on  lisait  ces  qiia- 
vers  : 

'e  Sacrobosco  qui  compolisla  Joannes 
'empara  discrevit  ,  jacel  hic  à  ieinpore  raptus. 
'empare  qui  sequeris  ineinor  esta  quod  tnorieris  , 
miser  es  ploruy  iniserum  pro  me  precor  ora, 

XXXIX. 
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et  onze  dans  le  dix-septième.  L'édi- 
tion la  plus  récente  citée  par  La- 
lande,  est  de  1699  (  Voy.  la  Bibliog. 
astronomiq.  )  Les  plus  savants  as- 
tronomes ,  tels  que  George  Pur- 
bach  ,  J.  Muller  (Regiomontanus) , 
Élie  Vinet,  etc.,  l'ont  éclairci  par 
des  notes  ou  des  commentaires  ;  et  il 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Nos  anciens  bibliothécaires, 
La  Croix  du  Maine  et  Duverdier,  en 
citent  deux  traductions  françaises  , 
l'une  par  Martin  Perer,  Béarnois , 
Paris,  i54t),  et  l'autre  par  Guill. 
Desbordes  ,  gentilhomme  Bourde- 
lois  ,  ibid. ,  1 570.  Le  premier  astro- 
nome qui  paraît  avoir  osé  critiquer 
Sacrobosco  ,  est  François  Barocci , 
patricien  de  Venise ,  dans  la  préface 
de  son  Traité  de  Cosmographie  ^ 
1570,  in-4°.;  il  indique  ou  relève 
quatre-vingt-quatre  erreurs  échap- 
pées au  mathématicien  anglais.  Ou- 
tre le  traité  dont  on  vient  de  parler, 
on  a  de  Sacrobosco  :  De  anni  ratio- 
ne  ,  sive  de  comvuto  ecclesiastico. 
On  n'en  connait  pas  d'édition  anté- 
rieure à  celle  qu'a  donnée  Melanch- 
thon  à  la  suite  du  Traité  de  la  sphè- 
re ,  Wittemberg,  i538,  in-8".  Le- 
land  (  Commentar,  de  scriptorib. 
Brltannis  )  cite  encore  de  Sacrobos- 
co ,  un  opuscule ,  De  algorismo , 
resté  manuscrit.  W — s. 

SACROVIR  (JuLius),  jeune 
Eduen  ,  d'une  naissance  illustre  ,  fut 
le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  Tibère.  Ses  ancêtres 
avaient  été  décorés  du  titre  de  citoyen 
romain,  dans  le  temps  que  ce  titre 
ne  s'accordait  qu'à  la  vertu.  Sa  for- 
tune et  ses  qualités  personnelles  lui 
permettaient  d'aspirer  à  tous  les  em- 
plois :  mais  il  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation le  sort  de  ses  compatriotes  ; 
et  il  osa  concevoir  l'espérance  d'af- 
franchir les  Gaules  de  la  domination 
3o 
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romaine.  Il  fit  part  de  son  projet  à 
Julius  Fiorus ,  qui  jouissait  d'une 
grande  influence  dans  la  Belgique,  et 
s'entendit  avec  lui  sur  les  moyens  de 
l'exëcuter.  Tandis  que  Fiorus  cher- 
che à  soulever  les  Trévirois,  Sacro- 
vir  s'occupe  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans.  Aux  uns,  il  annon- 
ce que  les  Romains  viennent  d'éprou- 
ver des  revers;  à  d'autres,  que  plu- 
sieurs provinces  sont  prêtes  à  s'ar- 
mer contre  eux.  Il  inspire  à  tous  le 
désir  de  secouer  un  joug  odieux.  Les 
habitants  de  Tours  et  ceux  d'An- 
gers donnèrentle  signal  de  la  révolte, 
avant  que  Sacrovir  fût  en  e'iat  de  les 
appuyer  ;  et  cette  précipitation  ,  ce 
défaut  d'ensemble,  rendit  inutile  son 
noble  dévouement.  Acilius  Ariola , 
l'un  des  généraux  romains,  compri- 
ma facilement  une  révolte  partielle, 
avec  les  secours  qu'il  reçut  des  chefs 
de  la  Gaule,  forcés  de  montrer  du 
zèle  pour  éloigner  les  soupçons.  Sa- 
crovir affecta  d'aller  au  combat  la 
tête  découverte  :  mais  c'était  moins 
par  bravade  que  pour  se  faire  recon- 
naître des  siens.  Cependant  Fiorus 
se   disposait  à   gagner  les   Arden- 
nes,  avec  ses  clients  (i)  :   les  Ro- 
mains ,  instruits  de  ses  mouvements, 
lui  fermèrent  le  passage;  et,  après 
s'être  dérobé  quelque  temps  à  leurs 
recherches;,  il  finit  par  se  donner  la 
mort.  Sacrovir,  par  sa  position  et 
par  ses   ressources  ,  pouvait  offrir 
plus  de  résistance.  Il  s'était  rendu 
maître,  avec  quelques  cohortes,  d'Au- 
tun  ,  ville  célèbre  par  ses  écoles  ,  et 
regardée  comme  la  capitale  des  Gau- 
les; et, de  jour  en  jour,  son  parti  se 
grossissait  des  mécontents  des  pro- 


(i)nest  im])Ossible  d'admettre  avec  Tacite,  que 
raniiee  de  Fiorus  ne  se  composât  que  d'hommes 
abjects,  cribles  de  defte»  ou  avides  de  butin.  Ce 
grand  historien  n'est  pas  toujours  impartial  quand 
il  parle  des  Gaulois. 
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vinces  voisines.  Tacite  dit  que  Sacro- 
vir avait  réuni  quarante  mille  hom- 
mes :  mais  il  manquait  d'armes  ;  à 
peine  put -il  s'en  procurer  pour  un 
cinquième  de  ses  soldats.  Les  autres 
se  partagèrent  les  instruments  qu'ils 
purent    découvrir.    C'est   pourtani 
avec  cette  multitude  inaguerrie  qu'il 
se  flattait  de  triompher  des  légions  ro 
maines.  Cependant  G.  Silius  accou- 
rait des  bords  du  Rhin.  En  passant. 
il  ravagea  le  pays  des  Séquanais,  al- 
liés des  Eduens  ;  et ,  fier  d'un  succè.' 
si  facile,  il  hâta  sa  marche.  Sacro- 
vir ,  impatient  de  combattre ,  mar- 
chait à  sa  rencontre.  Les  deux  ar 
mées  se  joignirent  à  douze  mille; 
d'Autun  (dans  la  plaine  de  Saint 
Emiland  ).  Le  général  éduen,  mont 
sur  un  cheval  superbe,  fait  range 
ses  soldats,  en  les  exhortant  à  rem 
plir  leur  devoir:  mais  ils  ne  puren 
soutenir  le  premier  choc.  Les  deir 
ailes  ,  débordées  par  îa  cavalerie  ro 
maiuc,  se  replièrent  en  désordre;  e 
le  centre  fut  enfoncé,  dans  le  mêm 
moment,  parles  légionnaires,  quif 
rent  un  horrible  carnage  de  cett 
multitude  sans  armes.  Sacrovir,  cra 
gnant,  s'il  s'arrêtait  à  Autun,  d'êti 
livré  par  des  traîtres ,  se  retira  dar 
sa  maison  de  campagne  voisine,  ave 
ses  amis  les  plus  dévoués.   Ils  s' 
donnèrent  tous  la  mort,  et  restèrei 
ensevelis  sous  les  débris  de  la  ma 
son ,  à  laquelle  ils  avaient  mis  le  f( 
(  /^ojr. Tacite ,  Annal. j  m,  4^"47 
Cet  événement  eut  lieu  l'an  2 1  de  n 
tre  ère.  Quelques  savants  pensent  qi 
c'est  en  mémoire  de  cette  défaite  d 
Eduens  que  les  Romains  élevèrent 
colonne  de  Cussi  (  V.  Pasumoï 
mais  le  docteur  Prunelle  a  établi,  p 
des  arguments  très-plausibles, que 
monument  est  plus  moderne;  et  il 
rapporte  à  la  victoire  sur  les  Baga 
des ,  du  temps  de  Dioclétien  {Ma% 
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sin  encyclnped. ,  i8o5 ,  iv ,  3o4  ;  v, 
289  ).  Sacroifir  est  le  héros  d'un  poè- 
me en  prose,  de  Jos.  Rosny  (  P^.  ce 
Qom  ).  W — s. 

SACY  (  Louis  de  ) ,  littérateur, 
lé  à  Paris  en  1  (354  ?  embrassa  la  pro- 
cession d'avocat ,  et  se  fil  connaître 
m  barreau  par  ses  talents  et  sa  no- 
)le  délicatesse.  Quoiqu'il  suivît  avec 
)eaucoup  de  zèle  les  intérêts  de  ses 
îlients ,  il  trouvait  le  temps  de  cul- 
iver  les  lettres  ,  auxquelles  il  consa- 
rait  tous  ses  loisirs.  Sa  traduction 
le  Pline  le  Jeune  lui  ouvrit  les  por- 
2s  de  l'académie  française,  où  il  fut 
dmis,  en  i-joi  ,  à  la  place  vacante 
ar  la  mort  du  président  Rose  (  F. 
e  nom).  Les  démarches  qu'il  dut 
lire  dans  cette  circonstance,  furent 
ppuyécs  vivement  par  l'abbé    de 
hoisy,  bien  qu'il  eût  plaidé  contre 
li  dans  une  alRiire  importante.  La 
aduction    des     Lettres    de    Pline 
it  suivie  de  celle  du  Panégyrique 
e  Trajan  ,  qui  n'obtint  pas  moins 
3  succès.  Sacy  faisait  l'un  des  or- 
?racnts  de  la  société  de  M™^.  de 
ambert  (  V^,  ce  nom)  ;  société  qui  se 
)mposait  de  l'élite  des  littérateurs 
des  hommes  les  pluséminents  par 
Lir  rang  et  par  leur  naissance.  C'est 
cette  dame ,  qui  l'honorait  d'une 
time  particulière ,  qu'il  dédia  son 
raité  de  V amitié  j   ouvrage  dans 
:]uel  il  s'était  proposé  Cicéron  pour 
odèle.   On  y  trouve  une   morale 
)uce  et   pure ,   qui  porte  partout 
;mpreinte  d'nneame honnête:  mais 
imilié  n'y  est  pas  représentée  avec  le 
êrae  charme ,  la  même  sensibilité , 
le  dans  le  chapitre  qui  lui  a  été  con- 
cré  par  Montaigne  (Y.  Essais,  i  , 
1  ).  Sacy  profita  de  l'ouvrage  d'O- 
rio, De  G/orm, pourcoraposerson 
'aité  de  la  gloire ,  lequel  ,  dit  d'A- 
nbert.ue  nous  a  pas  dédommagés 
'  la  perte  de  celui  que  Cicéron  avait 
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écrit  sur  le  même  sujet.  Quoiqu'il 
eût  été  constamment  occupé  dans  les 
causes  les  plus  brillantes,  Sacy  met- 
tait un  si  grand  désintéressement  dans 
l'exercice  de  sa  profession  ,  qu'il  di- 
minuait sa  fortune  chaque  année,  au 
lieu  de  l'augmenter.  Sa  vieillesse  fut 
heureuse  et  paisible  ;il  mourut  le  26 
octobre  i7'?^7,  ne  laissant  presqu'à 
ses  enfants  que  l'honneur  d'avoir  eu 
un  si  illustre  père.  Ce  trait  tcrminel'e'- 
logeque  fit,  de  Sacy, Montesquieu  qui 
lui  succédait  à  l'académie  française. 
M'n'î.  de  Lambert  trouvait  dans  cet 
auteur  toutes  les  vertus  ettous  les  agré- 
ments j  et  voici  comment  elle  juge  ses 
ouvrages:  «  Il  écrit  parfaitement  bien; 
))  il  ne  touche  à  rien  qu'il  ne  l'orne  : 
»  les  grâces  vives  et  légères  sont  ré- 
»  pandues  partout ,  même  dans  les 
»  matières  ]es  plus  sèches ,  et  le  pro- 
»  ces  qui,  par  ses  mains,  change  de 
»  forme  »  (  F.  le  Portrait  de  Sacy 
dans  les  OEuvres  de  M'"'^.  de  Lam- 
bert ).  Sacy  était  un  littérateur  esti- 
mable et  un  traducteur  habile  j  mais 
son  mérite  a  été  exagéré.  Il  publia 
d'abord  les  quatre  premiers  livres  des 
Lettres  de  Pline ,  Pai is ,  1 699  ,  in- 
12.  Le  succès  qu'obtint  cet  essai,  lui 
fit  achever  celte  traduction  ,  qni  pa- 
rut en  1701  ,  avec  la  vie  de  Pline. 
Celle  du  Panégyrique  de  Trajan  ne 
parut  qu'en  1 709.  Elles  ont  été  réim- 
primées un  grand  nombre  de  fois  , 
in-8*'.  et  in- 12.  L'édition  de  Paris  , 
1808  ,  3  vol.  in -8''.  et  in-T2,  est 
précédée  d'une  bonne  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  du  traducteur, 
par  Adry  (  Foj.  ce  nom  au  Supplé- 
ment). Peu  de  traductions  ont  eu  au- 
tant de  succès  que  celle  des  Lettres 
de  Pline  :  elle  est  élégante  ,  fidèle  , 
et  rend  les  beautés  comme  les  défauts 
de  l'original  (  V.  Pltne  le  jEUiVE). 
—  Le  Traité  de  V amitié ,  publié  en 
1703,  et  souvent  réimprimé,  est 
3o.. 
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divisé  en  trois  livres  dans  lesquels 
Tauteur  disserte  successivement  sur 
la  nature  de  l'amitié ,  les  devoirs 
qu'elle  impose  ,  et  les  moyens  de 
prévenir  les  ruptures.  Ce  livre  fut 
critiqué  par  Dupuy  dans  ses  Ré- 
flexions sur  l'amitié ,  1 728  ,  in-i  2 , 
contre  lesquelles  on  vit  paraître,  la 
même  année,  une  Défense  du  Traité 
de  V amitié,  écrite  d'un  style  un  peu 
trop  vif.  Le  Traité  de  la  gloire  , 
i  n  1 4 ,  n'eut  pas  le  même  succès  que 
les  autres  ouvrages  de  Sacy  (  1  )  :  il 
respecta  le  jugement  du  public  en 
n'admettant  pas  ce  Traité  dans  le 
Recueil  de  ses  OEuvres,  Paris,  1722, 
in-4«.  Deux  ans  après  (  1 7-24  )  »  Sacy 
publia  le  Recueil  de  ses  Mémoires  , 
Factums  et  Harangues  ,  2  vol.  in- 
40.  Quoique  la  ])lupart  de  ces  pièces 
n'aient  que  peu  d'intérêt  aujourd'hui, 
les  jeunes  jurisconsultes  peuvent  en- 
core les  lire  avec  fruit.  On  trouve, 
dans  le  second  volume,  son  Discours 
de  réception ,  et  deux  autres  Discours 
qu'il  avait  prononcés  en  qualité  de 
chancelier  de  l'académie.  Le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  du  Roi  attri- 
bue à  Sacy  V Histoire  du  marquis  de 
Clemes  et  du  chevalier  de  Vervan- 
nés,  Paris,  1716,  in- 12;  mais  ce 
roman  est  de  son  fds  (2).  Le  por- 
trait du  traducteur  de  Pline  a  été 
gravé  par  Ogier  et  par  Desrochers. 

SACY  (Le  Maistrede).  V.  Saci. 

SADALÈS  ,  nom  commun  à  deux 
rois  des  Thraces  Odrysiens  ,  qui 
régnèrent   dans   le   premier    siècle 

(1^  L'abbé  Sabatier  reproche  '■  Montesquieu 
de  n'avoir  pas  loué  le  Traité  de  la  gloire  ,  qui  mé- 
ritait   certainement    des  éloges  ,    quoique   1  elocu- 


tion  en  soit  fatigante ,  parce 


l'ell 


,  parce  qu  eue  esi  irop  inauic- 
guc  un  choc  presque  continuel 


rée,   etquoiquilyre,  -  ,.     .     o 

de  contrastes  et  d'antithèses..  . . .  Voy.  1  art.  Sacy, 

dans  les  Trois  siècles  lilléraires. 

(9.ySacy  le  fils  fut  l'éditeur  de  V Histoire  de  la 
poésie,  par  Massieu,  sou  maître  (  Fojr.  MASSIEU , 
XXVIl  ,  4oy.  ) 
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avant  notre  ère.  Le  plus  ancien  ri- 
vait en  Tan  8i  avant  J.-(j.  ,  comme 
nous  en  sommes  certains  par  un  pas- 
sage du  premier  discours  de  Cicéroi) 
contre  Verres  ,  dans  lequel  il  en  est 
fait  mention.  C'estlà  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui.  Il  paraît  qu'il  avail 
remplacé  sur  le  trône  un  certain  So- 
thirae  ,  et  qu'il  eut  Cotys  111  pour 
successeur.  —  Sadalès  II  était  fils 
et  successeur  de  Cotys  lll  ;  il  avail 
même  partage  avec  son  père  1( 
pouvoir  souverain  ,  comme  ou  en 
a  la  preuve  par  une  médaille  di 
cabinet  de  M.  Chaudoir  ,  avec  h 
légende  ,  €oLaàsoyç  K0TÏ02  ,  du  ro. 
Cotjy s, et  au  revers,  BA.  2AAAA0Y 
du  roi  Sadalès.  Dans  les  gueircs ci 
viles  des  Romains,  Cotys  suivit  h 
parti  de  Pompée  ,  et  lui  envoya  ei 
Thessalie  un  corps  de  cinq  cent; 
hommes,  sous  les  ordres  de  Sadalès 
Ce  prince  se  distingua  par  son  cou 
rage  et  par  le  dévouement  qu'il  mon 
tra  à  Pompée  dans  celte  guerre:  s 
tous  les  partisans  de  ce  grand  hom 
me  avaient  déployé  autant  de  va 
leur ,  il  n'eût  pas  succombé  sitôt 
Liformé  de  sa  marche ,  César  avai 
envoyé  Cassius  Longinus ,  un  de  se 
lieutenants,  pour  s'emparer  de  l 
Thessalie.  Scipion  partit  sur -le 
champ  de  la  Macédoine  pour  s'y  op 
poser ,  et  Sadalès  se  joignit  à  lui.  Il 
mirent  tant  de  célérité  dans  cette  ex 
pédition  ,  que  Cassius  ,  attaque 
l'improviste  ,  essuya  une  dérou 
le  complète.  Sadalès  montra  lame 
me  valeur  dans  les  champs  de  Phar 
sale  ;  mais  il  ne  put  résister  à  1 
fortune  de  César  :  obligé  de  se  reti 
rer  dans  ses  états  ,  après  la  défait 
de  Pompée,  il  y  emporta  du  moin 
les  éloges  du  vainqueur  ,  qui  témo 
gna  hautement  son  estime  pour  lu 
Sadalès  mourut  quelques  annéf 
après,  vers  l'an  ^9.  avant  J.-C^  < 
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il  laissa  ses  états  aux  Romains ,  qui 
les  rendirent  à  des  princes  de  la  mê- 
me race.  S.  M — n. 

SADE  (  Hugues  de), dit  le  Vieux, 
épousa,  l'an  i325,  la  belle  Laure 
de  Noves  (  F.  Noves  ).  Il  ëfait  très- 
opulent,  et  donna,  en  i355  ,  deux 
cents  florins  d'or,  somme  très- con- 
sidérable alors  ,  pour  la  réparation 
du  pont  que  saint  Bcnezct  avait  bâti 
sur  le  Rhône,  à  Avignon,  l'an  1 177. 
C'est  probablement  à  cette  occasion 
que  les  armes  de  la  maison  de  Sade 
furent  mises  sur  la  première  arche 
de  ce  pont ,  dont  la  fondation  ,  peut- 
être  en  raison  de  cela  ,  a  été  fausse- 
ment attribuée  à  cette  famille.  Après 
la  mort  de  Laure ,  Hugues  eut  plu- 
sieurs enfants  d'un  second  mariage  , 
entre  autres  ,  —  Paul  de  Sade,  qui 
fut  conseiller  de  Martin ,  roi  d'Ara- 
gon, en  1397;  obtint  la  confiance 
:1e  la  reine  Yolande  d'Aragon  ,  veu- 
ve de  Louis  II ,  roi  de  Naples  et 
3omte  de  Provence  ,  et  fut,  à  la 
30ur  du  pape,  le  ministre  de  cette 
princesse  ,  par  la  protection  de  la- 
jnelle  il  devint  evêque  de  Marseille. 
Il  assista  au  concile  de  Pise,  en  1 409, 
ît  mourut  en  1 433 ,  laissant  tous  ses 
iiens  à  la  cathédrale  de  Marseille. 

Voy.  le  Gallia  christiana,  et  les 
bistoriens  de  Provence.  )  —  Hu- 
gues III  ou  Ifiigonin  de  Sade  ,  3*^. 
ils  de  Hugues  II  et  de  la  belle  Lau- 

c ,  est  la  souche  des  trois  branches 
.'xistanlcs  delà  maison  de  Sade,  di- 
es  de  Mazan ,  d'Eiguières  eî  de  Ta- 

ascon.  —  Jean  de  Sade  ,  tils  aine 
le  Hugues  111,  fut  un  habile  juris- 
consulte, et  un  magistrat  célèbre, 
^yant  e'pouse,  en  1 4o3,  une  fille  de 
^ons  de  Cays  ,  juge-mage  et  chance- 

icr  de  Provence,  il  succéda  à  son 
jcau-père ,  daus  cette  première  char- 
ge de  la  judicaturc.  Lorsque  Louis  II 
i' Anjou  ,  roi  de  Naples  et  comte  de 
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Provence,  établit  un  parlement  dans 
ses  états,  Jean  de  Sade  en  fut  le  pre- 
mier président,  en  i4i5.  Ce  prince 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes  :  en  ï4»o,  il  l'envoya 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme,  Yolande,  au  trône  d'Ara- 
gon, vacant  par  la  mort  du  roi  Mar- 
tin, son  oncle.  En  récompense  de 
ses  services,  Jean  de  Sade  obtint  plu- 
sieurs terres,  entre  autres  celle  d'Ei- 
guières, qui  est  encoredans  sa  famille. 
—  Elzéar  de  Sade,  frère  du  précé- 
dent, fut  écuyer  et  échanson  de  l'an- 
ti-pape  Benoît  XIII.  Pour  récom- 
penser les  services  rendus  h  l'empire 
par  lui  et  ses  ancêtres,  l'eniperenr 
Sigismond  lui  permit  d'ajouter  à  ses 
armes  l'aigle  impérial ,  que  la  mai- 
son de  Sade  a  conservé  depuis.  — 
Pierre  de  Sade,  de  la  branche  d'Ei- 
guières ou  de  celle  de  Tarascon ,  fut 
le  premier  viguier  triennal  de  Mar- 
seille ,  en  i565  jusqu'en  i568.  Des 
crimes  de  toute  espèce  ayant  été 
commis  impunément  dans  cette  vil- 
le, Charles  IX  destitua  tous  les  ju- 
ges qui  n'avaient  pas  faii  leur  devoir , 
attribua  au  viguier  le  soin  de  pour- 
suivre les  malfaiteurs  ;  et ,  voulant 
donner  à  ce  magistrat  plus  de  pou- 
voir et  de  considération  ,  il  ordonna 
qu'il  marcherait  toujours  escorté  de 
vingt  archers  ,  et  que  ses  fonctions , 
au  lieu  d'être  annuelles  ,  dureraient 
trois  ans.  La  taille  imposante  et  l'aus- 
tère probité  de  Pierre  de  Sade  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  revêtu 
le  premier  de  cette  charge  éminente, 
qu'ilremplit,  malgré  son  âgeavancé, 
avec  autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement. Il  purgea  Marseille  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  mauvaise 
vie. — Jean-BaptistcDE  Sade  Mazan 
futévêquede  Cavaillon  ,  en  i665  ,et 
mourut,  le  21  décembre  1707,  à  76 
ans.  Ce  vertueux  et   savant  prélat 
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est  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
piëlc,  dont  nous  ne  citerons  que  ce- 
lui-ci :  Réflexions  chrétiennes  sur  les 
Psaumes pénitenliaiix- y  trouve's  dans 
Ja  cassette  d'Antoine  P^.,  roi  de  Por- 
tugal,  après  sa  mort,  Avignon,  1698, 
unvol.in-8'^.,dediëau  cardinal  Alha- 
no. — Josepli-David,  comte  de  Sade 
etscigneurd'Eiguières,  où  il  était  ne', 
en  1684  >  entra  au  régiment  du  roi , 
infanterie  ,  au  sortir  des  pages  de  la 
grande  écurie,  servit,  en  qualité  de 
lieutenant  ,  aux  sièges  de  Landau 
et  de  Fribonrg  ,  en  i-yiS,  et  fut 
reçu  chevalier  de  Malte,  en  i-yiG. 
Capitaine  des  grenadiers  de  son  ré- 
giment,  en  17 35,  il  fut  choisi  par 
le  maréchal  de  Noailles  pour  com- 
mander une  compagnie  de  cent 
grenadiers  d'élite  ,  embarqués  sur 
le  lac  de  Garde.  Colonel  d'infan- 
terie, en  1736,  et  commandant  du 
quatrième  bataillon  du  régiment  du 
roi,  en  1741  ,  il  servit  en  Bohè- 
me, sur  le  Rhin  et  en  Flandre, 
depuis  174'^  jusqu'en  1745,  et  fut  fait 
alors  brigadier. La  mortde  son  frère 
aîné  l'ayant  déterminé  à  se  marier  et 
à  quitter  le  service,  en  1 746  ,  le  roi 
lui  donna  le  commandement  d'Ami- 
bes ,  au  mois  de  janvier.  Il  y  fut  as- 
siégé au  mois  de  décembre,  par  les 
Ai>Jtro-Sardes  et  par  une  flotte  an- 
glaise. Sa  vigoureuse  défense  sauva 
cette  clef  de  la  France ,  et  lui  mérita 
le  grade  de  maréchal  de-camp  ,  en 
1747.  Il  mourut  à  Antibes,  le  29 
janvier  1761  ,  laissant  deux  fils. — 
Hipoly te,  comte  de  Sade,  de  la  bran- 
che de  Tarascon ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine.  11  était  lieute- 
nant de  vaisseau  en  i']^6,ex  fut  nom- 
mé chef  d'escadre  en  1776.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  d'Ouessant  ,  en 
1778;  conduisit,  l'année  suivante, 
une  escadre  de  Toulon  à  Cadix,  dans 
les  commencements  du  blocus  deGi- 
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braltar  ;  servit  ensuite  en  Améri( 
sous  Guichen,et  prit  part  à  tous 
combats  que  ce  général  soutint  con- 
tre l'amiral  Rodney.  Il  revint  avec 
lui  en  Europe,  et  mourut  sur  mer, 
vers  la  fin  d'oct.  1780,  à  la  vue  de 
Cadix,  où  il  ne  put  être  enterré.  Il 
était  près  de  devenir  lieutenant-gé- 
néral ,  se  trouvant  le  troisième  cl 
d'escadre,  par  rang  d'ancienneté} 
A — T. 
SADE  (  JacqueS'François-Pa< 
Alfonse  de  ),  né,  en  1705  ,  troisï 
me  fdsde  Gaspar- François,  marquis 
de  Sade,  embrassa  l'étal  ecclésiasti- 
que, devint  vicaire-  général  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  et  ensuite  de 
celuide  Narbonne,  en  1735.  Chargé, 
par  les  étu4s  de  Languedoc,  d'une 
mission   à  la  cour,   il  résida 
sieurs  années  à  Paris,  et  fut  n( 
me,  en  1744?  ^  l'abbaye  d'Ebrei 
en  Auvergne.  Son   esprit  ,    sa 
gure  et  sonnom,  l'auraient  fait 
venir  aux  premières  dignités  de  11 
glise,  s'il  n'avait  pas  abandonné 
bonne  heure  le  monde  et  les  allai 
L'auteur  de  la  Vie  du  maréchal 
Richelieu  dit  que  l'abbé  de  Sade  con- 
solait M™c,  La  Pouplinière  de  l'in- 
constance de  ce  seigneur,  après  qu'el- 
le fut  séparée  de  son  mari,  en  ^']^S 
(  F.  La  Pouplinière  ,  XXXV,  4  02). 
Si  le  fait  est  vrai ,  il  peut  expliquer 
les  motifs  de  la  retraite  de  l'abbé  de 
'  Sade ,  qui  eut  lieu  vers  l'année  1 752, 
époque  de  la  mort  de  cette  dame.  Re- 
tiré à  Saumane,  à  une  lieue  de  Vau- 
cluse,  il  s'y  livra  entièrement  à  son 
goût  pour  les  lettres,  et  principale- 
ment à  la  composition  de  l'ouvrage 
qui    a    fait   sa    réputation.   Après 
un  dernier  voyage  dans  la  capita- 
le ,    pour  y  puiser  des  matériaux 
dans    les   vastes   dépôts    littéraires 
qu'elle  renferme,  il  retourna  dans 
sa  solitude.   N'ayant  pu   réussir  à 
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cmfcellir  l'antique   château   de  ses 
pères  ,    à   Sauraane  ,   il    bâtit  une 
maison  à  vn  quart  de  lieue  delà. 
Ce  fut  dans   cet    asile  qu'il    mou- 
rut le3i  dcc.  1778.  Ou  a  de  Tabbe' 
de  Sade  :  I.  Remarques  sur  les  pre- 
miers poètes  français  et  les  trou- 
badours.  II.   Mémoires  sur  la  vie 
de  François  Pétrarque  ,    Amster- 
dam ,    1764,   3  volumes  in -4*'.; 
le   titre   porte  :    OEuvres    choisies 
de  François   Pétrarque  ,    tradui- 
tes de  l'italien  et  du  latin  en  fran- 
çais, avec  des  Mémoires  sur  sa  vie  , 
etc.  Cet  ouvrage,  publie'  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  est  purement  e'crit,  et 
contient  des  recherches  aussi  curieu- 
ses que  remplies  d'érudition.  I/au- 
tcur  ne  s'y  borne  pas  à  faire  con- 
naître le  poète  italien  ,  à  entrer  dans 
les  plus  petits  détails  de  sa  vie  pri- 
vée, à  mettre  en  scène  tous  les  amis 
de  cet  homme  célèbre  ,  à  analyser 
ses  écrits ,  à  en  traduire  des  frag- 
ments: il  offre  un  tableau  intéressant 
et  anime  de  l'histoire  politique ,  ec- 
clésiastique et  littéraire  du  quator- 
zième siècle,  où  Pétrarque  a  joué  un 
rôle  si  important.  Il  n'est  aucun  per- 
sonnage un  peu  considérable  de  l'Ita- 
lie, de  la  France ,  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  que  l'abbé  de  Sade  n'y 
ait  passé  en  revue;  aucun  événement 
remarquable    qu'il  n'ait  rapporté  , 
éclairci  ou  développé,  par  le  moyen 
d'une  criti({ue  judicieuse.  Il  cite  tous 
les  biographes  et  commentateurs  de 
Pétrarque  ,discuteleurs opinions,  et 
rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs. 
Il  établit  la  réalité  et  l'état  de  Laure, 
la  nature  de  l'amour  que  Pétrarque 
ressentit   pour   elle  ;    et    son   sys- 
tème à  cet  égard  est  aujourd'hui  gé- 
néralement adopté.  Ou  lui  a  reproché 
d'avoir  interrompu  sa  narration  par 
des   traductions  ,    en  vers   médio- 
cres, de  plusieurs  Poésies  de  Pétrar- 
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que  :  mais  il  y  aurait  de  l'injustice  à 
insister  sur  ce  défaut ,  puisque  l'au- 
teur en  passe  d'avance  condamna- 
tion ,  et  qu'il  a  la  modestie  de  n'at- 
tacher aucune  prétention  à  ses  vers. 
Cet  ouvrage  est  rare  ,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  passé  en  Italie  et 
en  Angleterre.   Tiraboschi  et  Gin- 
guené  y  ont  puisé  d'abondants  ma- 
tériaux. —  Jean-  Baptiste-François- 
Joseph,  comte  DE  Sade,  seigneur  de 
Saumane,   de  la  Coste,  et  co- sei- 
gneur de  Mazan  ,  frère  aîné  du  préce'- 
dent,  fut,  après  son  père,  gouver- 
neur héréditaire  des  ville  et  château 
de  Vaison ,  pour  le  pape,  et  com 
mandant  des  chevau-légers  du  cpm- 
ta  t  Venaissin  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  servir  en  France ,  comme  capi- 
taine de  dragons  au  régiment  de  Cou- 
dé. Kn  1 780 ,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Russie:  mais  la  mort  du  jeu- 
ne tzar ,  Pierre  II,  et  les  liaisons  de 
la  nouvelle  impératrice  Annelwano- 
wna,  avec  l'Autriche,  ayant  empê- 
ché l'effet  de  cette  ambassade,  le  car- 
dinal de  Fleury  chargea  le  comte  de 
Sade  d'une  négociation  secrète  à  la 
cour  de  Londres,  et  lui  confia  d'au- 
tres   missions    diplomatiques.    En 
1733  ,    le   comte    de    Sade    avait 
épousé  Maiie-Éléonore  de  Maillé  , 
dame  de  compagnie  de   la  derniè- 
re  princesse  de  Condé,  alors   du- 
chesse  de  Bourbon.   Ce   mariage, 
moins  riche  que  brillant  (  i  ) ,  l'ayant 
déterminé  à  renoncer  aux  charges  qui 
l'attachaient  au  service  du  pape,  il 
acheta,  en  1788,  celle  de  lieutenant- 
général  des  provinces  de  Bresse,  Bu- 
gey  ,  Gex  et  Valromey  ,  et  acquit , 
près  de  Versailles,  la  terre  de  Glati- 


(i)Le  graad  Condé  ,  comme  l'on  sait,  avaitc-pou- 
sé  ,à  la  vérité  lualjirélui  ,  ('.laire-Clémeticede  Piail- 
lé,  ni«ce  du  cardinal  de  Richelieu.  La  maison  de 
Sade  avait rhoniieur,  par  conséquent,  d'être  allio* 
à  la  liranche  de  Bourbon-Coudé 
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gui.  Relire  des  affaires ,  dans  ses  der- 
nières années ,  il  fréquentait  l'abbaye 
de  Saint- Victor  et  mourut  à  Mon- 
treuil  près  Versailles,  le  24  janvier 
i']6'] ,  à  Tage  de  soixante  -  six  ans. 
Il  a  laissé  manuscrits  plusieurs  Re- 
cueils d'anecdotes  et  de  pensées  mo- 
rales et  religieuses.  Sa  famille  con- 
serve aussi  sa  correspondance  ,  qui 
pourrait  être  consultée  avec  fruit  sur 
les  événements  de  la  guerre  de  1741 
à  1746.  A — T. 

S  A  D  E  (  Donatien  -  Alfonse- 
François,  marquis,  ou  plutôt  (i) 
comte  DE  ),  fils  du  précédent,  naquit 
k  Paris,  le  2  juin  i  740,  dans  l'hôtel 
de  Condc,  où  sa  mère  était  dame 
d'honneur  de  la  princesse.  Lorsque 
son  père  partit  ,  en  1744»  comme 
ministre  de  France  à  Colo^rne,  il  fut 
envoyé  chez  son  aïeule,  a  Avignon, 
puis  à  l'abbaye  d'Ebreuil,  en  Au- 
vergne, auprès  de  son  oncle,  l'abbé 
de  Sade,  et  enfin  à  Paris  ,  au  collège 
de  Louis  le-Grand,  où  il  fit  ses  études 
jusqu'à  la  troisième  seulement.  Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'il  en- 
tra dans  les  clievau-légors,  d'où  il  pas- 
sa comme  sous  lieutenant  au  régi- 
ment du  roi ,  puis  comme  lieutenant 
dans  les  carabiniers ,  et  enfin  ca- 
pitaine dans  un  régiment  de  cavale- 
rie. Il  fit  avec  ces  différents  corps 
toute  la  guerre  de  Sept  ans  en  Alle- 
magne, et  revint ,  eu  1 766 ,  à  Paris, 
où  il  épousa  M'^'^.  de  Montreuil , 
fdle  d'un  président  à  la  cour  des  ai- 
des. Cette  union ,  à  laquelle  l'amour 
n^eut  aucune  part ,  sembla  marquer 
l'époque  où  le  marquis  donna,  sans 
pudeur,   l'essor  à  toutes  ses  pas- 


(1)  Dans  la  famille  de  Sade  ,  le  jjère  portait  le 
titre  de  cointe,  et  le  fils  celui  de  marquis.  Mais 
comme  la  mallieurcuse  célcbrité  de  celui-ci  n'a 
comme^ncé  qu'ajjrcs  Ja  mort  de  son  ptre  ,  <t  qu'il 
avait  dû  iM-endre  alors  le  titre  de  comte,  nous  ne  con- 
cevons pas  pourquoi  celui  de  marquis  a  prévalu , 
etse  trouve  lucme  dans  Vylliiinnac/i  royal. 
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siens.  M™*^.  de  Sade  ,  douce,  ail 
ble,  vertueuse  et  jolie  sans  être  b( 
possédait  toutes  les  quai- tés  propres 
à  charmer  un  horaihe  de  bien  ;  mais 
aucun  attrait,  aucune  vertu,  n'étaient 
capables  de  fixer  un  tel  époux.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire  ,  si  le  marquis 
offensa  M™<^.  de  Sade  ,  par  ses  fré- 
quents et  scandaleux  désordres  ,  du 
moins  il  ne  fut  jamais  coupable  en- 
vers elle  de  procédés  violents  et  bar- 
bares. Dans  l'année  même  de  son 
mariage,  il  eut  une  aventure,  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  emprisonné, 
puis  exilé.  Après  cette  punition,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  la 
Beauvoisin,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais, qu'il  mena  dans  son  château 
de  La  Coste  en  Provence  ,  où  il  la  fit 
passer  pour  sa  femme.  Il  y  donna 
des  fêtes,  joua  la  comédie  avec  elle, 
et  mystifia  ainsi  une  grande  partie 
de  la  noblesse  du  pays.  Il  alla 
suite  prendre  possession  de  la  cl 
ge  de  lieutenant-général  de  Bres 
Bugey,  et  Valroiney,  vacante 
la  mort  de  son  père.  Reveni 
Paris,  il  eut  à  Arcueil,  une  mais 
de  campagne^  qui  lui  servait  pont 
ses  parties  de  débauche.  Le  jour 
de  Pâques,  3  avril  1768,  il  donna 
ordre  à  son  valet  de  chambre  d'y  con- 
duire deux  filles  publiques.  Ayant 
rencontré  lui  -  même  ,  sur  la  place 
des  Victoires  ,  une  femme  assez  mal 
vêtue,  nommée  Rose  Keller,  veuve 
de  Valenlin,  garçon  pâtissier,  il  lui 
fit  des  propositions  qu'elle  accepta; 
et  il  la  meni  aussitôt  à  Arcueil  dans 
un  fiacre.  Nous  achèverons  ce  récit 
par  l'extrait  d'une  lettre  ,  que  M™*^. 
du  Deffand  écrivit  alors  à  Walpole: 
«  Il  (  de  Sade  )  la  conduisit  d'abord 
»  dans  toutes  les  chambres  de  la 
»  maison,  puis  il  la  mena  dans  le 
»  grenier.  Arrivé  là,  ii  s'ei'ferma 
»  avec  elle ,  lui  ordonna  ,  le  piste 
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»  let  sur  h  gorge,  de  se  mettre  lou- 
»  te  nue ,  lui  lia  les   mains ,  et  la 
»  fustigea  cruellement.  Quand  elle 
»  fut  tout  en  sang  ,  il  tira  un  pot 
»  d'onguent  de  sa  poche ,  en  pansa 
»  ses  plaies  et  la  laissa.  Je  ne  sais  s'il 
»  la  fit  boire  et  manger  ;  mais  il  ne 
»  la  revit  que  le  lendemain...  »  Nous 
trouvons    dans    d'autres    relations , 
ju'il  passa  tranquillement  le  reste 
le  la  soire'e  avec  les  deux  filles  que 
ni  avait  amenées  son  valet  de  cham- 
)re.l\l>"",  du  DelTand  ajoute  à  son  re- 
it  quelques  circonstances  qui  furent 
épandues  le  même  jour  dans  Paris , 
aais   dont    les    pièces    du    procès 
lomentent  une   partie  ,  et   qu'elle 
nême  révoque  par  une  autre  lettre 
H  lendemain  ;  puis  elle  ajoute  :  «  Cet- 
te femme  desespe're'e  se  de'raena 
tellement  qu'elle  rompit  ses  liens  , 
et  se  jeta  par  la  fenêtre  qui  don- 
nait sur  la  rue....  Tout  le    peu- 
ple s'attroupa   autour  d'elle.   Le 
lieutenant  de  police  a  ete'  infor- 
me de  ce  fait.   On   a  arrête  M. 
de  Sade  ;  il  est ,  dit-on  ,  dans  le 
château   de  Saumur.  On  ne  sait 
ce  que  deviendra  cette  affaire  ,  et 
si  l'on  se  bornera  à  cette  punition  ; 
ce  qui  pourrait  bien  être  ,  parce 
qu'il  appartient  à  des   gens  assez 
considérables  et  en  crédit.  »  Les 
)njectures  de  M»^^.  du  Deffand  se 
•aliscrent  ;  tandis  que  la  chambre 
-  la  ïouinelle  entreprenait  de  faire 
stice  d'un  tel  crime ,  et  que  l'aa- 
ur  était  décrété  de  prise  de  corps  , 
ir  ce  tribunal  ;nn  ordre  du  roi  l'a- 
iit  soustrait  à  ses  poursuites ,  en  le 
isani  renfermer  dans  le  château  de 
umur,  puis  dans  celui  de  Pierre- 
jcise ,  où  il  ne  resta  que  six  se- 
aines.  Dès  les  premiers  jours  de 
in,  sa  famille  obtint  pour  lui  des 
très  d'abolition,  portant  que  le 
lit  dont  il  s'était  rendu  coupable 
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était  cCwi  genre  non  prévu  par  les 
lois,  et  que  V  ensemble  en  présen- 
tait un  tableau  si  obscène  et  si  hon- 
teux ,^ qu'il  fallait  en  éteindre  jus- 
qu'au souvenir.  La  Valentin  reçut 
cent  louis  pour  se  désister  (2),  et  le 
marquis  put  recommencer  sa  scan- 
daleuse vie.  Il  habita  successive- 
ment la  capitale ,  et  sa  terre  de 
la  Goste.  11  fit  aussi  un  voyage  en 
Italie,  où  il  emmena  sa  belle -sœur 
qu'il  avait  séduite ,  si  l'on  en  croit 
les  mémoires  du  temps ,  par  des 
moyens  aussi  horribles  que  danp;e- 
reux  pour  sa  vie.  Il  était  à  Marseille 
dans  le  mois  de  juin  1772  ;  et  ce  fut 
là  que  ,  s'étant  rendu  chez  des  filles 
publiques  avec  son  valet  de  cham- 
bre dont  il  avait  fait  le  compagnon 
de  toutes  ses  débauches,  il  fit  pren- 
dre à  ces  filles  des  liqueurs  fortes , 
et  leur  distribua  des  pastilles  ,  dans 
lesquelles  il  avait  introduit  des  mou- 
ches cantharides  ,  et  d'autres  exci- 
tatifs  tels  ,  que  bientôt  ces  malheu- 
reuses renouvellèrent,  en  sa  présence 
une  de  ces  scènes  licencieuses  renom- 
mées chez  les  Romains.  Nous  trou- 
vons encore,  dans  les  mémoires  du 
temps  ,  que  deux  de  ces  filles  mou- 
rurent des  suites  de  celte  orgie. 
D'autres  prétendent  qu'elles  ne  fu- 
rent que  légèrement  incommodées. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que  le  par- 
lement d'Aix  informa  contre  les  cou- 
pables ,  et  que,  par  une  sentence  du' 
1 1  septembre  1772,  il  condamna  à 
mort  de  Sade  et  son  domestique , 
comme  coupables  de  sodomie  et 
d^ empoisonnement.  Le  marquis  se 
sauva  à  Qènes  ,  puis  à  Chambéri , 
où  une  lettre  de  cachet  du  roi  de 
Sardaigue  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  Miolans.  11  ne  resta  que 
six  mois  dans  cette  forteresse,  et 


(a)  Avec  cette  dot  ell<"  se  remaria  le  -  uiai  suivant 
la  paroisse  de  Saint-Eustath  •. 
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réussit  à  8*eii  échapper  par  le  se- 
cours de  sa  femme  qui  e'tait  venue  le 
rejoindre,  et  par  celui  d'un  certain 
baron  de  l'Allée  son  compagnon  de 
prison.  Il  erra  ensuite  long-temps 
en  France  et  en  Italie  ,  n'osant  pas, 
maigre  le  désir  de  sa  faniille  ,  se 
constituer  prisonnier  pour  faire  cas- 
ser le  jugement  infamant  qui  le  con- 
damnait à  mort.  Mais  il  fut  arrête' à 
Paris  ,  oii  il  se  tenait  cache  chez  sa 
femme,  dans  le  commencement  de 
1777,  et  conduit  au  donjon  de  Vin - 
cenncs.  On  voulut  alors  poursuivre 
la  revision  du  jugement  ;  mais  elle 
fut  reconnue  impossible.  Comme  on 
perdit  du  temps  à  délibérer,  à  con 
sulter,  le  délai  de  cinq  ans  pour  pur- 
ger la  contumice  étant  expiré,  Louis 
XVI  accorda  au  marquis  des  lettres 
d^esterà  droit,  en  juin  1778.  Le  i4 
de  ce  mois, le  prisonnier  fut  conduit  à 
Aix,  où  sa  cause  fut  défendue  par 
un  avocat  qui,  devenu  bientôt  l'un 
des  membres  les  plus  distingué.'^  du 
barreau  de  Provence ,  a  été  élevé,  de 
nos  jours  ,  aux  fonctions  les  plus 
e'minentes  (3),  L'affaire  fut  plaidce 
à  huis  clos  ,  et  un  arrêt  du  3o  juin, 
cassa  le  jugement   de  i'j'j'2  ,  pour 
défaut   absolu  d'existence  du  dé- 
lit présupposé    d* empoisonnement. 
Mais  le  procureur-général  ayant  aus- 
sitôt rendu  plainte  des  faits  de  débau- 
che outrée,    imputés  au   marquis, 
'  on    instruisit  une    nouvelle  procé- 
dure: les  témoins  furent  réenlendus; 
et  le  parlement    rendit  un  second 
arrêt,  par  lequel  Sade  fut  condamné 
a  être  admonesté  par  le  premier  pré- 
sident, derrière  le  bureau,  présent 
le  procureur-général ,  de  mettre  à 
l'avenir  plus  de  décence  dans  sa  con- 
duite ;  à  ne  pas  fréquenter  Marseille 
pendant  trois  ans,   et  à  payer  une 
amende  de  cinquante  francs,  au  pro- 

(3)  M.  SJméon. 
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fit  de  l'œuvre  des  prisons.  Ainsi 
terminé  ce  fameux  procès.  L'h/ 
neur  de  la  famille  était  à  couvert; 
mais   il   fallait  empêcher  le   mar- 
quis de  recommencer  ses  honteuses 
débauches.  On  laissa  su])sister  la  let- 
tre de  cachet.  Le  prisonnier  était  re- 
conduit à  Vinccnncs  ,  au  mois  d'aoûl 
1778,  lorsque  sa  femme  brisa  ses  fers 
pour  la  seconde  fois,  à  Lambesc,eL 
gagnant  une  servante  d'auberge,  qu: 
aida  le  marquis  à  se  sauver  par  une 
fenêtre,  après  avoir  mis  dans  un  étal 
d'ivresse  complet  l'exempt  de  poli 
ce,  préposé  à  sa  garde.  11  alla  se  ca- 
chera La  Goste  :  mais  il  y  fut  bientô 
découvertjet  onle  ramena  àVincenne: 
le  7  septembre.  Il  y  avait  été  déleni 
seize  mois  ;  il  y  passa  encore  cinqaii! 
et  demi.  On  le  traita  d'abord  asseî 
rigoureusement ,  en  le  tenant  rcnfer 
mé  deux  ans  dans  une  chambre  hu 
mide ,  sans  livres  ,  sans   meubles 
sans  domestique ,  et  réduit  à  fain 
lui-même  son   lit  j    il  était   regar- 
dé comme  un  fou  ,  et  on  ne  lui  don 
nait   à  manger  que    par    un    gui- 
chet.  Mni«.  de    Sade  ,    retirée   ai 
couvent  de  Sainte-Aure,  fut  quatn 
ans  et  demi  sans  le  voir.  Le  1 3  juille 
1781,  elle  parut ,  pour  la  prcmièri 
fois  ,dans  cette  prison  ;  et  depuis  ell< 
lui  fitencorebeaucoup  de  visites, soi 
a  Vincennes,  soit  à  la  Bastille,  où  i 
fut  transféré  en  1 784.  H  paraît  qU' 
M"ï«.  de  Sade   commença  dans  c 
temps  à  éprouver  quelques  regret 
de  son  attachement  pour  un  parei 
homme.  Elle  cessa  de  le  voir,  mai 
continua  de  pourvoir  à  ses  besoins 
et    surtout    de    lui    faire    parveni 
des  livres  :  c'était  le  seul  adoucis 
sèment  raisonnable  que  l'on  pût  af 
porter  aux  rigueurs   de  sa  caplivi 
té.    Celte   intention   si    louable   e 
apparence  devint    cependant  pou 
lui  une  cause  de  nouveaux  travcn 
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II  chercha  partout ,  dans  l'antiquité 
et  dans  les  temps   modernes ,   des 
exemples  et  des  excuses   pour  ses 
désordres;  et  quand  il  crut  avoir 
établi  sur   des  faits  une  sorte   de 
ioctrineou  de  système  _,  il  composa 
des  livres  pour  le  réj)andre.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  écrivit  Aline  et'Valcourt, 
puis  Justine  ou  les  malheurs  de  la 
vertu.  Ces  deux    infâmes  produc- 
ions  ne  parurent  pas  alors  j  mais  il 
jst  sûrqu'ellcs  furent  composées  dans 
es  cachots  de  la  Bastille  et  de  Vic- 
;ennes  (4).  Sade  y  composa  aussides 
îomc'dies  et  d'autres  romans,  plus  ou 
noins  pervers.  11  les  fit  proposer 
i  des  libraires  et- à  divers  théâtres  ; 
nais  sa  famille,  et  surtout  sa  belle- 
nère,  femme  de  beaucoup  de  sens 
;tde  raison,  qui  voulait  qu'on  ou- 
)hât  jusqu'au  nom  de  Sade,  sut  empê» 
her  que  ces  ouvrages  vissent  le  jour. 
-.a  révolution  s'approchait  alors  de 
•lus  en  plus  j  et  ses  premières  scènes 
levaient  se  passer  près  de  la  prison 
LU  marquis,  dont  les  verroux  n'é- 
îient  pas  tellement  resserrés  qu'il 
e  pût  lire  les  gazettes  ,  et  se  mettre 
u  courant  de  ce  qui  se  passait.  Dès 
'S  premiers  symptômes,  il  mani- 
3sta  hautement  son  approbation,  et 
eut  à  cette  occasion  quelques  dé- 
lêlés  avec  le  gouverneur.  Voici  cora- 
lent  l'auteur  de  la  Bastille  déi^oilée 
a  raconte  les  détails  :  «  Les  troubles 
de  Paris  avaient  alors   obligé  le 
gouverneur  à  redoubler  de  pré- 
cautions, et  par  suite  à  interdire 
la  promenade  des  tours  à  tous  les 
prisonniers.  Sade  fut  très  mécon- 
tent de  ces  mesures  ;  il  s'emporta  , 
et  jura  de  faire  un  tapage  affreux 
si  on  ne  lui  rapportait  pas   une 
réponse  favorable  à  une  requête 

(4)  Le  titre  de  Tédition  à' Aline  et  Valcoiirt, 
ans,  i;95)  porte  ces  mots,  écriti  à  la  Bastille 
'■  an  avant  la  révolution  de  France. 
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»  qu'il  fit  porter  au  gouverneur.  M. 
»  de  Launey  persista  dans  son  re- 
»  fus  :  Sade  alors  prend   un   long 
»  tuyau  de  fer-blanc,  à  l'une  des  ex- 
»  trémités  duquel  était  un  entonnoir 
»  qu'on  lui  avait  fait  faire  pour  vi- 
»  der  ses  eaux  dans  le  fossé  ;  à  l'aide 
»  de  cette  espèce  de  porte-voix  qu'il 
»  adapta  à  sa  croisée,  donnant  sur 
»  la  rue  Saint-  Antoine,  il  crie  ,  il 
»  assemble  beaucoup  de  monde;  se 
»  répand  en  invectives  contre  le  gou- 
»  verneur  ;  invite  les  citoyens  à  vc- 
»  nir  à  son  secours  ;  qu'on  veut  l'é- 
»gorger,  etc.  Le  gouverneur,  fu- 
»  rieux ,  dépêche  un  courrier  à  Ver- 
»  sailles,  en  obtient  un  ordre  (5); 
»  et  le  lendemain,   dans  la    nuit, 
»  Sade  fut  transféré  à  l'hôpital  des 
»  fous  de  Charenton  ,  qui  était  alors 
»  dirigé  par  des  religieux.  »  N'étant 
plus  soumis  dans  cette  maison  à  la 
discipline  d'un  régime  militaire  ,  il 
prit  sur  les  moines  une  sorte  d'ascen- 
dant, que  les  décrets  de  l'assemblée 
constituante  favorisaient  de  jour  en 
jour.  Ce  fut  le  17  mars   1790,  qu'il 
eut  connaissance  de  celui  qui  rendait 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers  par 
lettres  de  cachet.  Le  lendemain,  ses 
deux  fils ,  qu'il  n'avait  pas  vus  de- 
puis dix-huit  ans  ,  et  qu'il  connais- 
sait à  peine,  vinrent  le  voir.  Il  dî- 
na et  se  promena  deux  heures  avec 
eux    sans   surveillants.     Ils    revin- 
rent le  'iS  ,  et  lui  apportèrent  le  dé-, 
cret.  Ils  étaient  partis  sans  autorisa- 
tion de  leur  mère;  mais  non  pas  à 
l'insu  de  M'»°.  de  Montreuil  ,   qui 
leur  avait   dit   :   Je  souhaite  quil 
soit  heureux ,  mais  je  doute  fort 
quil  sache  Vêtre  ;  phrase  prophéti- 

(5)  Le  ministère  de  ce  temps-lù, qu'on  n'accusera  pas 
d'avoir  (  te'  sévère  ni  cruel ,  repondit  au  message  de 
M.  de  Lanney,  qu'il  Je  laissait  libre  de  faire  ce  qu'il 
jugerait  à  propos  ,  et  qu'il  pouvait  luêine  ,si  les  cir- 
constances l'exigeaient,  disjjoser  de  la  vie  du  iiri- 
sonnier.   l\  l'envoya  dans  une  prison  moins  étroite... 
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que ,  rapportée  par  le  raarqnis  de 
Sade  lui-même,  qui  aurait  dû  en  faire 
son  profit.  Livre'e  désormais  toute 
entière  à  des  pensées  religieuses,  M™'', 
de  Sade  n'était  pas  venue  visiter  son 
mari  depuis  qu'il  habitait  Charenton: 
elle  ne  répondait  plus  à  ses  lettres  , 
et  se  contentait  de  pourvoira  ses  be- 
soins ,  par  l'intermédiaire  du  prieur. 
Enfin  elle  lui  fit  dire  de  ne  plus  s'a- 
dresser à  elle  pour  quoi  que  ce  fût,  et 
rompit  tout  commerce  avec  lui.  La 
détention  de  Sade ,  qui  avait  duré 
treize   ans,  finit  le  29  mars  1790. 
Il  se  présenta  d'abord  au  couvent 
de  Sainte  -  Aure  :  mais  sa  femme 
refusa  de  le  voir;  et,  deux   mois 
après,  leur  séparation  de  corps  et 
de  biens  fut  prononcée  par  sentence 
du  Châtelct.  Bientôt  ses  fils  émigrè- 
rent  :  sa  fille  continua  de  demeurer 
à  Sainte-Aurc  ;  et  il  se  serait  trouvé 
isole  dans  Paris  ,  s'il  n'eût   connu 
alors  le  comte  de  Clcrmont-Tonncr- 
re  ,qui  se  lia  intimement  avec  lui.  A 
celte  époque,  Sade  ,  obligé  de  faire 
ressource  de  sa  plume  ,  fit  recevoir 
à  divers  théâtres  quelques-unes  de 
ses  pièces ,  dont  une  seule  fut  jouée 
avec  succès  sur  celui  de  Molière , 
dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre 1791.Ce  fut  vers  le  même  temps, 
qu'il  publia  la  première  édition  de 
Justine ^  et  il  ne  justifia  que  trop  les 
craintes  de  ceux  qui  l'avaient  rete- 
nu si  long-temps  en  prison  ,  afin  qu'il 
ne  souillât  pas  son  nom  par  de  nou- 
velles infamies.   Ce    livre,    où    les 
mœurs,  les  lois ,  la  nature,  la  reli- 
gion, l'humanité,  sont  outragées  et 
violées  de  la  manière  la  plus  infâme , 
où  les  crimes  les  plus  monstrueux 
sont  érigés  en  préceptes  et  mis  en 
action  ,  ne    pouvait  manquer  d'a- 
voir   un   prodigieux    débit  ,    dans 
mi  moment  où  la  morale ,  les  lois ,  la 
religion ,  enfin  tout  l'édifice  social 


était  sapé  dans  ses  fondements 
tel  succès  n'est- il  pas  aussi  honteux 
pour  le  siècle  qui  en  fut  le  témoin 
et  le  complice,  que  l'ouvrage  l'est 
pour  l'auteur  lui-même  ,   qui ,  du- 
moins,  n'eut  pas  alors  l'impudencede 
se  nommer  ?  Après  s'être  déshonoré 
par  tant  de  turpitudes ,  Sade  ne  pou- 
vait manquer  d'être  partisan  d'une 
révolution  qui  venait  en  quelque  sor- 
te en  consacrer  les  principes  ,  ou  du 
moins  en  protéger  les  auteurs  :  cepen 
dant  il  était  trop  fier  de  sa  naissance, 
trop  altier  ,  trop  despote  ,   pour  se 
ranger  franchement  sous  les  éten- 
dards de  l'égalité  des  sans-culottes. 
D'ailleurs    les   révolutionnaires   de 
1793  eux-mêmes   n'étaient  point 
disposés  à  le  recevoir  dans   leurs 
rangs,  comme  le  démontre  un  ar 
ticle  très-violent  dirigé   contre  lui 
par  M.    Dulaure  ,   dans   sa    Liste 
des  noms  des  ci- devant  nobles ,  etc. 
Cependant  Sade  parvint  à  se  faire 
nommer  secrétaire  de  la  société  po- 
pulaire  de  la  section  des  Piques. 
Cette   place  lui  fournit    l'occasion 
de   rendre    plusieurs  services ,  en- 
tre autres  à  M.  de  Wontreuil,  son 
beau-pere.  Il  fît  plus  :  à  une  époque 
où  les  vengeances  particulières  étaient 
si  faciles  et  si  fréquentes ,  il  oublia 
sa  belle- mère,  dont  il  croyait  avoir 
tant  à  se  plaindre  j  et  cette  généro- 
sité est  au  moins  de  quelque  poids 
dans  la  balance  de  tant  de  crimi- 
nels égarements.  Par  une  des  bizar- 
reries assez  ordinaires  de  ce  temps- 
là  ,    le  marquis  de    Sade,  devenu 
très  -  ouvertement  révolutionnaire, 
fut  dénoncé   comme  modéré.  Sus- 
pect d'ailleurs  comme  noble  ,  il  fijt 
arrêté  par  ordre  du  Comité  de  sû- 
reté générale ,  le  6  décembre  1 793. 
Traîné  successivement  dans  les  mai- 
sons d'arrêt  des  Madelonettes  ,  des 
Carmes  et  de  Picpus ,  il  nei  ccouvra  sa 
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ibertc  qu'an  mois  d*octobrc  1794,01 
a  dut  probablement  à  Rovère  ,  au- 
[ucl  il  vendit,  depuis,  sa  terre  de 
jR  Coste.  Sade  fut  tranquille  sous 
e  Directoire  j  et  ce  gouvernement 
le  corruption  et  de  bassesse,  sembla 
'avoir  pris  sous  sa  protection.  Ce 
ut  alors  qu'il  publia  une  nouvelle 
dition  de  sa  Justine,  augmentée 
l'ëpiso  les  nouveaux  ,  et  plus  ^e'- 
;0LUants  encore  que  les  premiers  , 
vec  des  gravures  et  un  luxe  typo- 
raphique  que  l'on  ne  donnait  pas 
lors  aitx  ouvrages  les  plus  utiles, 
/auteur  mit  le  comble  au  scandale, 
n  adressant  lui-même  un  très-bel 
xemplaire  de  ce  livre  infâme  sur 
apicr  vélin  ,  à  chacun  des  cinq  Di- 
ecteurs,  qui  le  reçurent  sans  rougir. 
In  peu  plus  tard (1798),  il  publia, 
vec  le  même  luxe  typographique  , 
n  roman  plus  horrible  encore,  s'il 
st  possible;  ce  fut  celui  de  Juliette 
6  vol.  in- 18  ).  Dans  le  premier, 

avait  montré  ,  pour  la  désespé- 
2r,  la  vertu  malheureuse  et  persé- 
ulée;  dans  le  second,  il  montra, 
our  l'encourager,  le  crime  triora- 
hant.  Ces  deux  ouvrages  se  ven- 
irent  publiquetneut  ;  et  ils  trou- 
èrent un  imprimeur  et  deux  librai- 
îs ,  deshonorés  dans  leur  commerce, 
5i  les  inscrivirent,  sans  pudeur,  sur 
ur  catalogue:  un  capitaliste,  que 
ous  ne  nommerons  pas  non  plus 
arce  qu'il  vit  encore,  fit  les  avances 
;  recueillit  les  profîtsde  celte  odieu- 
!  spéculation.  A  la  honte  de  notre 
ècle  ,  ce  scandaleux  trafic  resta 
upuni  pendant  plusieurs  années  j  et 
^  ne  fut  qu'après  le  triomphe  de 
uonaparte,  et  lorsque  ce  nouveau 
laître  de  la  France  voulut  montrer 
ti  peu  de  respect  pour  les  mœurs 

la  religion  ,  que  Sade  fut  pour- 
livi  dans  sa  personne  et  dans  ses 
'rits.  Une  édition  presque  toute  en- 


SAD  477 

tière  de  Justine  et  de  Juliette  (  eu 
10  vol.  et  avec  100  figures  ),  fut 
saisie  par  la  police  ;  et  l'auteur  fut 
arrêté  lui-même  ,  le  5  mars  1801  , 
et  conduit  à  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie.  On  saisit  alors  ses  papiers, 
dont  plusieurs  étaient  avoués  et 
signés  par  lui.  Il  continuait  d'e'- 
crire ,  lorsqu'on  vint ,  le  9  mars 
i8o3,  enlever  ses  derniers  manus- 
crits ;  et  le  transférer  dans  ce  mê- 
me hospice  de  Charenton  ,  d'oili  il 
était  sorti  treize  ans  auparavant.  Il 
essuya  encore  deux  saisies  de  papiers 
dans  cette  maison  ,  le  i'^''.  mai  1804 
et  le  5  juin  1807  *  "l'^i'*  d'ailleurs  sa 
détention  y  fut  très  -  douce  ,  grâce 
aux  soins  du  docteur  Gastaldy,  mé- 
decin en  chef,  et  de  l'ex-abbé  Coul- 
mier,  qui  était  le  directeur  de  cet 
hospice.  Ce  dernier ,  homme  d'une 
morale  fort  relâchée  ,  encourut  mê- 
me plus  tard  les  reproches  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  Montalivet , 
pour  avoir  accordé  trop  de  liberté 
au  détenu  ;  et  la  police,  qui  avait  sans 
cesse  à  se  plaindre  de  ses  desordres, 
qu'il  faisait  partager  à  une  grande 
partie  des  prisonniers,  voulut  à  plu- 
sieurs reprises  le  faire  transférer 
dans  une  prison  plus  étroite:  mais 
il  avait  toujours  de  puissants  protec- 
teurs ;  et  l'on  fut  obligé  de  le  laissera 
Charenton  ,  où  il  conserva  ses  hor- 
ribles goûts  et  ses  infâmes  habitu- 
des jusqu'à  son  extrême  vieillesse. 
Sade  est  mort  dans  cette  maison ,  le 
1  décembre  t8i4,  après  deux  jours 
de  maladie.  Il  était  dans  sa  soixante- 
quinzième  annéC;,  et  il  avait  passé 
vingt-neuf  ans,  à  diverses  époques, 
dans  onze  prisons  différentes.  Pen- 
dant sa  dernière  détention,  qui  avait 
duré  quatorze  ans,  comme  Buona- 
parte  l'avait  fait  maintenir  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  que  ses  biens  étaient 
sous  le  séquestre,  il  ne  vécut  que 
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des  secours  que  lui  fournit  son  fils 
puîné ,  qui ,  respectant  les  torts  d'un 
pftre  malheureux ,  n'a  pas  cesse  de 
remplir  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments et  depuis  sa  mort ,  tous  les  de- 
voirs de  la  pitié  filiale  (6).  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Sade  :  I.  Jus- 
tine,  ou  les  Malheurs  de  la  vertu. 
Ce  livre ^  dont  nous  n'avons  déjà  que 
trop  parlé  ,  fut  publié  d'abord  en 
deux  vol.  in  - 18  et  in-8".^  Londres 
(  Paris  ),  sans  gravures  et  sans  nom 
d'auteur.  Il  fut  réimprimé  en  1797  , 
4  forts  vol. in- 1 8.  Heurcusementil  est 
devenu  fort  rare  en  France^  la  plu- 
part des  exemplaires  qui  ont  échappé 
aux  recherches  de  la  policc_,  ayant 
passé  dans  les  pays  étrangers.  IT. 
Aline  et  Valcourt^  ou  le  Roman  phi- 
losophique,  Paris,  1795  ,  8  vol.  in- 
18.  Ce  livre,  moins  immoral  que  Jus- 
tine ^  est  peut-être  plus  dangereux, 
en  ce  qu'il  n'offre  pas  des  tableaux 
aussi  dégoûtants  d'obscénité.  L'au- 
teur s'y  peint  sous  le  nom  de  Val- 
court,  et  y  raconte  par  fois  sa  pro- 
pre histoire.  IIL  Oxtiern^  ou  les 
Malheurs  du  libertinage ,  drame  en 
trois  actes,  en  prose,  joué  à  Versail- 
les, le  i3  décembre  1799,  et  impri- 
mé ,  la  même  année,  in  -  8''.  C'est  le 
même  qui  avait  été  joué  au  théâtre 
de  Molière,  en  1791  ,  sous  le  titre 
d'Oxtiern,  ou  les  Effets  du  liherti' 
nage.  Le  manuscrit  de  l'auteur  porte 
pour  second  titre  :  les  Dangers  du  li- 
bertinage. Suivant  le  Moniteur  du  6 
novembre  1 791,  il  y  a  de  l'intérêt  et 
de  l'énergie  dans  cette  pièce  j  mais 
le  principal  rôle  est  d'une  atrocité 
révoltante.  L'auteur  y  a  mis  en  ac- 
tion une  des  douze  Nouvelles  histo- 
riques qui  composent  l'ouvrage  sui- 


(6)  Personne  n'était  plus  digne  que  le  fils  du  mar- 
quis de  Sade  ,  de  recevoir  sans  souillure  cet  illus- 
tre nom  ;  et  personne  n'est  plus  capable  aujourd'hui 
de  le  réhabiliter  par  ses  vertus  et  ses  nobles  senti 
inents. 
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vant  :  IV.  Les  Crimes  de  l'amour 
ou  le  Délire  des  passions^  Paris 
1 800 , 4 vol .  in- 1 2.  Villeterqueayan 
fait  de  cet  ouvrage,  dans  le  Jouma 
de  Paris  ,  une  critique  fondée  e 
très-judicieuse  ,  Sade  y  répondit  pai 
un  véritable  libelle,  signé  de  lui,  e 
intitulé  V  Auteur  des  Crimes  de  Va 
mour  à  Filleterque  ,  folliculain 
(  an  IX,  1800  ).  Cette  brochure  esi 
faite  pour  exciter  l'indignation,  au- 
tant par  la  violence  et  la  grossière- 
té du  style  et  des  injures  ,  que  pai 
l'impudenceaveclaquelle  l'auteur  dé 
savoue  ses  autres  écrits.  V.  La  Mar- 
quise de  G  anges ,  Paris ,  1 8 1 3 , 2  vol 
in-i2.  On  peut  reprocher  à  de  Sade 
d'avoir  altéré  un  fait  historique  {F. 
Ganges),  en  avilissant  la  marquise 
pour  la  rendre  le  jouet  et  la  victime 
de  ses  indignes  beaux  -  frères  et  de 
son  époux.  Les  ouvrages  manuscrits 
sont  en  bien  plus  grand  nombre. Ceux 
que  sa  famille  possède  sont  :  i  «  Cinr[ 
Comédies  ,  dont  trois  de  caractère  , 
en  cinq  actes  et  en  vers  :  le  Prévari- 
cateur ,  ou  le  Magistrat  du  temps 
passée  le  Misanlropepar  amour,  ou 
Sophie  et  Desfrancs,  reçue  d'une 
voix  unanime  au  Théâtre-Français, 
en  septembre  1790,  et  qui  valut  à 
l'auteur  ses  entrées  pendant  cinq  ans; 
le  Capricieux ,  ou  V Homme  inégal, 
reçue  au  théâtre  Louvois ,  et  retirée 
par  l'auteur.  Il  semble  ignorer  que 
J.  -  B.  Rousseau  avait  déjà  traité  ce 
sujet ,  dont  il  se  regarde  comme  Je 
créateur.  11  ne  compare  sa  pièce  qu'à 
r/rrejoZadeDestouches;il  ne  pouvait 
citer  r/7ico/iJ«anf,  que  Collind'Harle- 
ville  n'avait  pas  encore  donné;  les/» 
melles  ,  en  deux  actes  ,  en  vers  ;  les 
Antiquaires ,  en  un  acte ,  en  prose. 
— 2oQuatreDrames,dontunencinq 
actes ,  et  trois  en  trois  actes  :  He'i- 
riette  et  Saint  -  Clair ,  ou  la  Foret 
du  sang;  V Egarement  de  Vinfor- 
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une  ;  Franchise  et  trahison  ;  Fan- 
ly  ou  les  Effets  du  désespoir. — 3<* 
Teanne  Laisné  ou  le  Sié^e  de  Beeai' 
'dis,  tragédie  en  cinq  actes,  refusée 
n  Théâtre-Français,  en  1791,  par 
mit  voix  contre  trois  ,  parce  qu''on 
'  faisait  l'éloge   de    Louis    xi.   — 
.0  V Union  des  rtrf5,  ambigu  dans 
i  genre  de  celui  que  d'Aigueberre 
onna  en  1726 ,  et  de  celui  qui  est 
inprimé  dans  les  OEuvres  de  Mo- 
aud.  La  pièce  du  marquis  de  Sade 
n  comprend  cinq ,   dont  la  pre- 
lière  sert  de  prologue  ou  de  liai- 
Dn  aux  autres  :  Les  Ruses    d'a- 
lour,  comédie  épisodique,  en  un 
de,  en  prose;  Euphémie  de  Melun 
u  le  Siège  d'Alger ,  tragédie  en  un 
cte,  en  vers  )V Homme  dangereux 
u  le  Suborneur^  comédie  en  un  ac- 
ï,  en  vers  de  dix  syllabes,  reçue  au 
îéâtre  Favart,  en  1790  ou  1791  ; 
tzelis  ou  la  Coquette  punie,  comé- 
ie  féerie  en  un  acte  ,  en  vers  libres, 
îçue  au  théâtre  de  la  rue  de  Bondi, 
1  1790.  Le  tout  se  termine  par  un 
vertissement. — 5^  Tancrède  ^  scè- 
3  lyrique  ,  en  vers;  la  Tour  mj'sté- 
euse^  opéra-comique  en  un  acte; 
Fête  de  V amitié ^  prologue,  et 
Hommage  de  la  reconnaissance , 
uideville  en  un  acte.  Cette  derniè- 
pièce  a  été  faite  pour  être  jouée  à 
liarenton.  Toutes  les  autres,  ainsi 
r  Oxtiern,  ont  été  composées  à  Vin- 
unes  et  àla  Bastille. —  6°Un  devis 
isonné  sur  le  projet  d'un  Specta- 
e  de  gladiateurs ,  à  l^iust.ir  des 
3mains ,  dans  lequel  il  devait  être 
téressé.  —  7*^  Deux  romans  histo- 
ques  .  qui  paraissent  avoir  été  les 
irniers  ouvrages  du   marquis  de 
ide:  Isabelle  de  Bavière^  reine  de 
ance,  3  vol.  ,  et   yldeldide  de 
nmswick ,  princesse  de  Saxe  ,  1 
>1.  Les  sujets  en  sont  noks  et  ter- 
}les  )  mais ,  ainsi  que  dans  les  ma^ 
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nuscrits  que  nous  venons  de  citer , 
on  n'y   trouve  rien  de  répréhen- 
sible    sous  le  rapport   des  mœurs 
et  de  la   religion.  -—  8«  Onze  ca- 
hiers   du  journal   de  la  détention 
de  l'auteur  à  Vincennes  et  à  la  Bas- 
tille, depuis  1777  jusqu'à  sa  sor- 
tie de  Charenton,  en  1790  (Il  man- 
que le   premier  ,  qui  contenait   les 
années    1777  ^  *7^^  >   ^^  Je  dou- 
zième, qui  comprenait  Tannée  en-~ 
tière  17H9  ).  Tout  ce  que  le  mar- 
quis de  Sade  a  dit,  fait  ou  entendu, 
lu,   écrit,   senti   et  pensé  pendant 
treize  ans,  se  trouve  dans  ce  recueil* 
mais  les  choses  les  plus  remarquables 
sont  écrites  en  chiffres  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  —  90.  Cinq  cahiers 
de  Notes,  Pensées, Extraits,  Chan- 
sons et  Mélanges  de  vers  et  de  pro- 
se, composés  ou  recueillis  peiidant 
sa  dernière  détention.  Ce  recueil  a  été 
fait  dans  la  vieillesse  de  l'auteur: 
au  milieu  des  fadeurs  et   des   piè- 
ces médiocres  qu'il  renferme,   on 
voit    percer  les  remords   du  mar- 
quis sur  celles  de  ses  fautes  qui  ont 
le  plus  nui  à   sa  réputation ,   et  le 
plus   empoisonné   ses   vieux  jours. 
On  y  trouve  l'extrait  fort  étendu 
d'an  roman  intitulé  Conrad ,  tiré  de 
l'histoire  des  Albigeois ,  qui  lui  fut 
saisi  lorsqu'on  le  conduisit  à  Cha- 
renton, en   i8o3.  On  y  voit  aussi 
qu'il  avait  composé  un  autre  roman , 
Marcel ,  et  des  Mémoires  ou  Con- 
fessions ,  qu'il  paraît  avoir  écrits 
dans  l'intention  de  se  justifier,  etdont 
il  fait  connaître  la  division,  l'épi- 
graphe   et  divers   fragments.    Les 
autres  productions  de  Sade ,    qui 
ont  été   perdues  ou   saisies ,   sont 
des  Contes  (  au  nombre  de  3o   ), 
formant  4  vol.  (  nous  ignorons  s'ils 
étaient  en  vers    ou  en  prose  )  ;  le 
Portefeuille  d'un  homme  de  let- 
tres j  4  vol.  j  ces  deux  ouvrages 
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avaient  éîé  écrits  à  la  Bastille,  en 
1788-  Cléontine  ou  la  Fille  mal- 
heureuse^ drame  en  trois  actes  ;  et 
trois  comédies  :  V Epreuve ,  en  un 
acte,  en  vers  ,  saisie  en  1782,  par 
le  lieutenant  de  police  Lenoir,  et  non 
rendue ,  parce  qu'elle  renfermait 
quelques  passages  obscènes  ;  le  Bou- 
doir j  reçue  au  théâtre  Favart  ,  en 
1791  ;  et  V Ecole  des  jaloux.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  se  trou- 
vent peut-ctre,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres ,  dans  les  carions  de  la  poli- 
ce et  du  ministère  de  l'intérieur,  s'ils 
n'étaient  pas  du  nombre  de  ceux  que 
M.  de  Sade  le  fds  fit  brûler  en  sa 
présence,  n'ayant  pu  obtenir  qu'ils 
lui  fussent  remis.  De  Sade  avait 
compose  lui-même  son  epitaplie;  et 
il  s'y  représentait  comme  une  victi- 
me de  ses  contemporains ,  destinée 
à  être  vengée  par  la  postérité.  Nous 
ne  citerons  pas  ce  monument  d'im- 
pudence j  et  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ,  si  un  pareil  homme  doit 
vivre  dans  la  postérité ,  ce  ne  sera 
sans  doute  que  pour  y  être  remarqué 
comme  un  de  ces  êtres  à  part ,  et 
dont  la  nature  se  montre  heureuse- 
ment avare.  Aucun  personnage  des 
temps  modernes  (7)  ne  peut  lui  être 
comparé,  à  moins  qu'on  ne  le  pré- 
sente à  côté  du  maréchal  de  Retz , 
qui  poussa  bien  plus  loin  ses  cruel- 
les expériences,  peut-être  parce  qu'il 
eut  plus  de  moyens  de  satisfaire  ses 


(7)  Il  paraîtrait  que  ctez  les  Romains  au  temps 
d'Auguste  et  de TibJre ,  on  vit  des  hommes  de  cette 
espèce.  Ils  fussent  peut-être  deveniis  cominuns  par- 
mi nous,  si  Sade  n'eût  pas  passé  la  plus  graniJe 
partie  de  sa  -vie  en  prison.  Sa  passion,  dans  ses  der- 
nières années  ,  était  de  faire  des  disciples  ;  et  le  bruit 
a  couru  dans  le  temps,  que  la  police  impériale  s'é- 
tait aperçue  qu'il  avait  établi  des  communications 
clandestines  avec  des  jeunes-j^cns  d'une  classe  dis- 
tinguée ,  qu'il  cherchait  à  initier  dans  ses  abomina- 
Lles  secrets.  L'espèce  de  liberté  dont  il  joviissait  à 
Chaiei:to«j  lui  permit  d'entretenir  dans  ce  but 
•dlflerentes  correspoudancis;  et  il  reçut  aussi  dans 
cette  maison  des  visites  de  qiielques  étrangers  qui 
doûnèi-ent  des  soupçons. 
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goûts  monstrueux,  mais  qui  n'ei 
sacra  pas  les  principes  dans  dë?f 
vres  infâmes  {F,  Ketz,  XXXVII  : 
3ç)8  ) .  —  Louis  -  Marie  de  Sadi 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  P, 
ris,  en  1767  ,  et  eut  pour  parrai 
et  marraine  le  prince  de  Coudé  < 
la  princesse  de  Conti.  11  entra  sou} 
lieutenant  au  régiment  de  Soub 
se,  en  1783,  et  donna  des  prei 
ves  de  courage  et  d'humanité 
étant  en  garnison  à  Belle-Lie,  € 
se  jetant  dans  la  mer  pour  se 
courir  un  malheureux  qui  lui  di 
la  vie.  il  quitta  le  service  en  aoî 
1791  ,  émigra,  et  servit  dans  ! 
corps  de  Condé.  Rentré  en  France 
à  la  fin  de  1794,  il  exerça  l'été 
de  graveur  à  Paris  ,  pour  y  vivi 
avec  sécurité.  Il  cultiva  lalittérc 
ture,  et  publia,  sous  le  voile  d 
l'anonyme,  une  Histoire  de  France 
dont  il  n'a  donné  que  le  premier  vo 
lume,  sous  ce  titre  ;  Histoire  de  l 
nation  française',  qui  comprend  1 
première  race,  Paris,  i8o5,  in-8' 
orné  du  portrait  de  Charles-Martel 
Cet  ouvrage ,  plein  de  recherchesneu 
ves  et  curieuses,  ouvrit  à  l'auteur  l'en 
trce  de  racadémic  celtique ,  et  doua 
licude  regretter  qu'une  mortprémali 
rée  l'ait  empêché  d'en  publier  la  coût 
nuation*  Il  rentra  au  service  en  î8o6 
fît  la  campagne  de  léna,  fut  nomm 
capitaine  au  second  régiment  d'ia 
fanteiie  polonais,  puisaide-de-cam] 
du  général  Marcognet ,  à  la  bataill 
de  Friedland,  où  il  fut  blessé.  Nom 
mé  lieutenant  au  régiment  d'Isem 
bourg  ,  il  allait  s'embarquer  à  Olrau 
te,  pour  rejoindre  son  corps  à  Cor 
fou ,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  de 
brigands  sur  la  grande  route,  le  ( 
juin  1809.  M— d|. 

SADÉK-KHAN  (Mohammed) 
quatrième  prince  de  la  dynastie  Zem 
qui  a  régné  en  Perse,  dans  la  second» 
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)arlie  du  dix-liuitième  siècle ,  était 
e  frère  aîné  du  célèbre  Kcrim  Khan 
F.  ce  nom).  Son  éducation  n'avait 
tas   été  plus  soignée   que   celle  de 
werini  ;  et,  quoique  pendant  une  par- 
ie du  règne  de  ce  prince  ,    Sadek 
ut  gouverné  le  Fatsistan  ,  et  dirigé 
i  police  de  Ghyraz,  ce  ne  fut  qu'alors 
t  dans  un  âge  déjà  très-avancé,  qu'il 
pprit  à  lire.  Lorsque  Keiim  Khan 
éclara  la  guerre  à  la  Porte  othoina- 
e  ,  Sadek  Khan  ,  par  ordre  de  son 
ère  ,  vint  ,   avec   une   armée    de 
)ixante  mille  hommes  et  une  flotte 
e  trente  petits  vaisseaux  ,  assiéger 
assora  ,  qu'il  prit,  au  mois  d'avril 
776,  après  un  blocus  de  treize  mois, 
usadesa  victoire  avec  modération  : 
ais  son   neveu  Aly  -  Mohammed 
han  ,  auquel  il  laissa  le  coraman- 
imexil  de  celle  ville,  ayant  mécon- 
nté  les  habitants  par  ses  vexations, 
ayant  péri  dans  un  combat  contre 
s  Arabes  MountcfiLs  ,  Sadek  revint 
Bassora  ,  parvint  à  y  rétablir  le 
Irac  par  sa  conduite  sage  etconci- 
mte  ,  et  la  gouverna  paisiblement 
squ'à  la  mortdcKcrim  Khan  ,  arri- 
:e  à  la  fin  de  mars  1779.  Alors  ses 
tcrêts  personnels  ,  et  le  soin  de  sa 
opre  sûreté,  le  déterminèrent  à  éva- 
crsa  conquête,  qui  retomba  au  pou- 
lir  des  Turcs.  Il  marcha  vers  Chy- 
z,  où  Zeki-Khan  ,  son  demi-frè- 
,  avait  usurpé  la  souveraineté  sur 
>  enfantsde  Kerira.  Il  campa  près  de 
ville  ;  et  ayant  appris  de  son  fils 
afar  ,  qu'il  avait  envoyé  ai;r'rès  de 
ki  Khan  ,  la  perfidie  et  les  cruautés 
ce  tyran  ,  il  fit  ses  dispositions 
)\\r  l'assiéger  dans  Chyraz  :  mais 
isurpateur  fit  arrêter  trois  des  fils 
Sadek,  et  menaça  de  livrer  au 
shonneur  et  à  la  raôrt  les  familles 
tièrcs  de  tous  les  officiers  et  sol- 
ts  qui  servaient  dans  l'armée  de 
prince.  Le  vainqueur  de  Bassora 

XXXIX. 


SAD  48-1 

se  vit  à  Hnstant  abandonné  :  À  ne  lui 
resta  que  (rois  cents  cavaliers.  H 
prit  avec  eux  la  route  du  Kerman , 
où  il  arriva  ,  après  avoir  vaincu  et 
tué  le  chef  d^ni  dét^chempnt  qui  s'é- 
tait mis  à  sa  poursuite.  Du  fond  de 
sa  retraite ,  il  écrivit  à  son  beau- 
fils,  Aly-Mourad,  qui  comraaih- 
daità  Tehran  pour  rusurpalcur,  un 
corps  de  troupes  destiné  à  surveiller 
l'eunuque  Agha-Mohammed  (  ^.  ce 
nom ,  XXIX,  '2-27  )  ,  et  le  pressa  de 
se  révolter  contre  Zeki-Khan.  Après 
que  celui-ci  eut  été  assassiné  par  ses 
propres  troupes  ,  à  Yezdekhast  ,  et 
qu'Abou'l-Fethah  Khan  ,  deuxième 
fils  de  Kerim,  eut  été  proclamé  roi , 
Sadek  Khan  revint  à  Chyraz,  où  il 
capta  la  confiance  de  son  neveu,  qui 
se  dirigea  quelque  temps  par  ses  con- 
seils :  mais  la  mésintelligence  éclata 
bientôt  entre  eux.  L'ambitieux  vieil- 
lard nepouvaitsecontcntcrdu  second 
rang,  sous  un  jeune  prince  sans  expé- 
rience; etcelui-i  démêlant  peut-ttrelcs 
projets  de  son  oncle,  se  montrait  ja- 
loux de  conserver  son  autorité.  Soit 
qu'Aboul'l  Fethah  ,  bon  mais  fai- 
ble ,  eût  trop  de  penchant  pour  le 
vin  et  les  femmes  ,  soit  que  son 
oncle  l'eût ,  à  dessein ,  fait  passer 
pour  un  prince  corrompu  et  sans 
capacité, Aboul'l Féthah fut  arrêté, et 
aveuglé  par  l'ordre  de  Sadek  Khan , 
qui  s'empara  du  trône.  Ce  nouvel 
usurpateur  trouva  bientôt  un  rival 
dangereux  dans  Aly-Mourad  ,  son 
neveu  et  son  beau- fils.  Il  perdit  deux 
fois  Ispahan  ;  et  quoiqu'il  eût  d'a- 
bord remporté  quelques  avantages  , 
il  finit  par  n'éprouver  quf  des  re- 
vers. On  altril3ue  ses  malheurs  à 
l'affaiblissement  de  ses  organes ,  à 
l'impéritie,  à  la  mauvaise  conduite 
de  ses  fils.  Bloqué  dans  Chyraz  pen- 
dant huit  mois,  il  ne  put  empêcher 
les  habitants  de  cette  ville  ,  pous- 
3i 
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ses  à  la  révolte  par  le  défaut  de  vivres, 
d'en  ouvrir  les  portes  aux  trou- 
pes d'Aly-Mourad  ,  vers  la  (in  de 
1781  (i).  SadekKhan  s'était  retiré 
avec  sa  famille  dans  la  citadelle. 
Forcé  de  se  rendre  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  il  fut  mis  à  mort  avec 
tous  ceux  de  ses  fils  qui  avaient  at- 
teint l'âge  viril.  On  prétend  qu'il  fut 
d'abord  aveuglé  et  ensuite  empoi- 
sonné. Suivant  d'antres  ,  il  se  brûla 
la  cervelle  après  qu'on  lui  eut  crevé 
les  yeux.  Akbar  Khan ,  aussi  cruel 
que  son  père  Zéki  Khan  ,  fut  ,  dit- 
on  ,  le  bourreau  de  son  oncle  Sadck 
et  de  ses  cousins  (  P^oj.  Molrad 
Khan).  A — t. 

SADELER  (Hans  ou  Jean), gra- 
veur au  burin,  et  dessinateur,  na- 
quit à  Bruxelles  ,  en  i55o,  et  fut 
le  chef  d'une  famille  qui  s'est  rendue 
célèbre  dans  l'art  de  la  gravure.  Tl 
commença  ,  sous  la  direction  de  son 
père  ,  à  exercer  le  métier  de  damas- 
quineur  sur  métaux.  A  l'âge  de  vingt 
ans  ,  il  résolut  de  se  livrer  à  la  gra- 
vure au  burin ,  se  rendit  à  Anvers  , 
et  y  publia  quelques  estampes  d'a- 
près Vanden-Broeck  ,  qui  le  firent 
connaître.  Encouragé  par  ces  suc- 
cès ,  il  visita  les  principales  villes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  laissa 
dans  Cologne  ,  Francfort ,  Munich  , 
Vérone ,  Venise  ,  Rome  ,  etc. ,  des 
preuves  incontestables  de  son  habi- 
leté. Son  séjour  en  Italie  ne  contribua 
pas  peu  à  perfectionner  sa  manière, 
et  à  lui  faire  perdre  la  sécheresse 
qu'il  tenait  de  ses  maîtres  ,  et  qu'on 


(1)  Malgré  Fautorité  des  voyageurs  Olivier  et 
Malcolm,  qui  placent  la  prise  de  (".liyraz  et  la  chute 
de  Siulek-Khau  ,  l'un  à  la  fin  def.-viier,  et  l'aulre 
au  i3  mars  l'jSi  ,  quoiqu'il  ait  dit  par  erreur  f'e- 
i'rier,  nous  preft-roiis  suivre  la  date  approximative 
que  donnent  les  journaux  du  temps,  parce  qu'elle 
est  appuyée  par  la  relation  de  Seslini ,  qui ,  eu  sep- 
tembre et  octobre  1781  ,  était  à  Raghdad  etBassora, 
ou  l'on  parlait  encore  du  siège  de  Chyraz  ,  dontScs- 
tini  n'apprit  la  réduction  qu'à  la  lin  de  m,us  1782  , 
&  sou  arrivée  à  Coustantinople. 
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remarque  dans  ses  premiers  ci 
ges.  A  l'exemplede Corneille  Cort* 
opéra  dès-lors  avec  un  instrumen 
plus  large;  et  les  estampes  qu'd  , 
exécutées  de  cette  manière ,  se  fou 
aisément  remarquer.  Ce  sont  celle 
qu'il  a  gravées,  d'après  Théodon 
Bernard  ,  et  quelques  maîtres  italiens 
Il  montrait  uneégale habileté  dans  ii 
portrait,  l'histoire  et  le  paysage. Soi 
OEuvre  se  compose  de  douze  Por 
traits;  de  huit  Suites  différentes 
parmi  lesquelles  celle  des  Ermite 
est  très -recherchée  pour  la  variéti 
des  paysages  (  F.  le  Manuel  du  Li 
braire);  de  quarante-huit  morceaux 
d'après  différents  maîtres  :  parmi  ce 
derniers ,  on  regarde  commeles  chefs 
d'œuvre  de  cet  artiste  ,  le  Jugemen 
r?<?rmer, d'après  Scliwartz;  les  Hom 
mes  surpris  dans  leurs  déréglemenL 
parleDéluge^el  les  Hommes  surprix 
dans  leurs  dérèglements  par  le  Ju- 
gement dernier  ,  deux  pendants . 
d'après  Th.  Bernard  :  le  Festin  di 
mauvais  riche  ,  et  le  Repas  chei 
Marthe  et  Marie  ^  joints  aux  Pèle- 
rins d'Emmaiis ,  gravés  par  Ba- 
phacl  Sadeler  ,  sont  connus  sons  le 
nom  des  Cuisines  de  Sadeler.  On 
peut  voir  le  détail  de  son  OEuvif 
dans  le  Manuel  des  amateurs  de 
Vart  y  d'Huber  et  Rost.  Jean  mou- 
rut à  Venise,  en  1610  ,  laissant  un 
fils  nommé  Juste  ,  qui  grava  dans 
la  manière  de  son  père.  —  Raphaël 
Sadeler  ,  frère  de  Jean  ,  naquit 
à  Bruxellts  ,  en  i555.  Comme  «on 
frère  ,  il  abandonna  le  métier  de 
daraasquineur  pour  se  livrer  à  la 
gravure.  Jean  lui  servit  tout-à-la- 
fois  et  de  maître  et  de  père;  et  il  s'en 
fit  accompagner  dans  ses  voyages 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Ils  ont 
plus  d'une  fois  travaillé  en  com- 
mun; mais  la  grande  quantité  de  tra- 
vaux auxquels  le  second  s'est  livré,  a 
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nui  quelquefois  à  leur  perfection.  Ce- 
pendant, dans  ses  beaux  ouvrages  , 
son  travail  olTro  de  la  propreté  ,  sans 
sécheresse  ;  et  c'est  surtout  dans  les 
figures  qu'il  a  montré  le  plus  d'ha- 
bileté: en  général  les  extrémités  sont 
iessinécs  avec  précision  et  d'une  ma- 
nière correcte,  f^e  travail  de  l;i  p;ra  • 
irure  lui  ayant  affaibli  les  yeux  ,  il  i.e 
n'a  à  peindre  :  mais  sa  vue  s'étant 
'établie,  il  quitta  les  pinceaux  pour 
•éprendre   le   burin.    C'est  d'après 
es  peintres  flamands,  tels  que  Van 
kcben  ,    Matthieu   Kager  ,    etc.  , 
[u'il  a  principalement  travaillé.  Son 
)Euvre,  plus  nombreu'^.  encore  qtie 
elui  de  son  frère  ,  comprend  dou7.c 
^orf;mf5,etsoixante-seize  morceaux 
'histoire   ou  de   paysage ,  d'après 
ilFerents  maîtres.  Ceux  qu'on  esti- 
ic  le  plus  sont  :  Jésus-Christ  porté 
Il  tombeau  ;  Jésus- Christ  dans  le 
imbeau ,  pleuré  par  deux  anges  ; 
L   Résurrection   du   Christ  ,    tous 
•ois  d'après  Van  Achen  ;  et  la  Ba- 
lille  de  Prague  ,  en  huit  planches 
-folio  ,  pièce  extrêmement  rare, 
ît  artiste  mourut  à  Venise,  en  1616. 
-  Il  eut  un  fils  nommé  comme  lui , 
iphaël  ,  et   comme    lui  graveur 
ais  d'un  talent  bien  inférieur  au 
în.  —  Égidius  ou  Gilles  Sade- 
R ,   neveu   des  précédents  ,    na- 
it  à  Anvers ,  en  1 670 ,  et  apprit  la 
avure  de  ses  oncles  Jean  et  Ra- 
lacl  ,  qu'il  eut  bientôt  égalés.  11  les 
compagna  en  Allemagne  et  m  Ita- 
,  et  grava  ,  dans  ce  dernirr  pays , 
nombre  assez  considérable  d'cs- 
npes  d'après  les  maîtres  les  plus 
èbres   de  l'école  italienne.    Son 
eclion   pour  ses   oncles  ,  qui  le 
iitaient  comme  un  fils  ,  dut   cé- 
V  .'lux  instances  de  l'empereur  Ro- 
Iphe  ,    qui  l'appela  à  sa  cour  , 
>rs  à  Prague ,  et  qui ,  à  son  arri- 
:; ,  lui  accorda  une  pension.  Il 
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jouit  de  la  même  faveur  auprès  des 
empereurs  Mathias  et  Ferdinand 
II  ;  et  ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Prague,  qu'il  grava  le  plus  grand 
nombre  de  ses  estampes.  Il  surpassa 
ses  oncles  par  la  beauté  de  son  bu- 
rin ,  et  par  un  goût  de  graviue  plus 
analogue  à  celui  de  ses  originaux. 
Lorsque  le  sujet  l'exigeait,  il  gravait 
du  burin  le  plus  fin  ;  mais  il  savait 
en  même  temps  se  servir  de  son  outil 
de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
savante,  lorsqu'il  avait  à  traiter  cer- 
tains portraits  ou  des  morceaux 
d'histoire.  Sa  gravure  était  pleine  de 
force  et  de  vigueur  ;  et  il  obtenait  les 
plus  grands  eirets,sans  jamais  pous- 
ser au  noir.  Il  jouit ,  de  son  vivant , 
de  toute  sa  réputation,  et  reçut  le 
titre  de  Phénix  de  la  gravure.  On 
pourrait  accorder  les  mêmes  éloges 
à  son  dessin  ,  s'il  n'avait  gravé  géné- 
ralement d'après  Spranger  :  les  figu- 
res mythologiques  qui  se  trouvent 
dans  ses  estampes  d'après  ce  mai- 
tre ,  ont  des  formes  si  bizarres  et  si 
contournées  ,  qu'elles  tombent  pres- 
que dans  la  caricature;  mais  une  par- 
tie dans  laquelle  Sadeler  est  d'autant 
plus  admirable  ,  que  c'est  lui ,  pour 
ainsi  dire,  qui  l'a  créée  et  conduite  à 
sa  perfection ,  c'est  la  gravure  du 
portrait.  On  peut  donner  le  même 
éloge  à  ses  paysages  ,  genre  dans  le- 
quel il  n'a  peut-être  pas  de  rivaux. 
Watelet  s'exprime  sur  cet  artiste 
de  la  manière  suivante  :  «  On  est 
»  étonné  du  succès  avec  lequel  Sa- 
w  deler  a  gravé  le  paysage  au  bu- 
))  rin  pur  :  les  vieux  troncs  d'arbre 
»  y  sont  exprimés  avec  la  facilité  du 
»  pinceau  ;  si  leur  feuilié  ne  peut 
»  avoir  l'agrcable  badinage  de  î'eau- 
»  forte ,  il  en  a  la  légèreté;  les  eaux 
»  tombantes  en  cascades ,  les  roches 
»  brisées  et  menaçantes,  les  sombres 
»  enfoncements  des  forêts  ,  ne  saii- 
3i.. 
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»  raient  être  nrieux  rendus  par  aii- 
»  cun  des  procéde's  de  l'art  ;  les 
»  plantes  qui  ornent  les  devants  de 
»  ses  estampes  ,  ont  le  port  ,  la  for- 
»  me  et  la  souplesse  de  la  nature  j 
»  les  fabriques ,  vues  dans  le  loin- 
»  tain  ,  sont  traitées  avec  goûl  ;  on 
»  n'est  tenté  de  regretter  l'eau -forte 
»  qjLie  pour  les  terrasses.  »  Son  OEu- 
vreest  très-considérable  :  on  y  comp- 
te trente  portraits ,  soixante-dix  neuf 
pièces  d'après  ses  propres  composi- 
tions, parmi  lesquelles  la  Salle  de 
Prague ,  grande  pièce  en  deux  feuil- 
les ,  passe  pour  l'estampe  capitale 
de  cet  artiste;  trente-deux  sujets  his- 
toriques d'après  différents  maîtres  ; 
et  quatre-vingts  paysages, dont  quiiize 
d'après  Breugliel  de  Velours;  seize 
d'après  Paul  Bril;  vingt-cinq  d'après 
Roi.  Savery  ;  et  vingt  quatre  d'après 
Pierre  Stevens.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  le  Manuel  de  V amateur, 
d'Huber  et  Rost.  Ses  antiquités  de 
Rome ,  Tivoli ,  Pouzzole ,  etc. ,  for- 
ment cinquante  pièces  in-fol.  wSadeler 
avait  cultivé  la  peinture;  et  c'est  sans 
doute  à  cette  étude  qu'il  doit  le  sen- 
timent de  la  couleur  qu'il  a  montré 
dans  ses  gravures  :  mais  sa  ré- 
putation comme  graveur  a  absorbé 
entièrement  celle  qu'il  a  pu  avoir  de 
son  vivant  comme  peintre.  II  mou- 
rut à  Prague  ,  en  1629.  — Philippe 
Sadeler  ,  fils  du  précédent  et  son 
élève,  ne  s'éleva  jamais  à  la  hauteur 
de  sou  père  et  de  ses  grands-oncles  : 
à  l'exemple  de  ses  cousins,  Juste  et 
Raphaël ,  il  a  gravé  des  portraits  , 
des  paysages  et  une  infinité  de  sujets 
de  dévotion.  — Marc  Sadeler  ,  se- 
cond fils  de  Gilles  ,  n'a  été  que  l'é- 
diteur de  la  plupart  des  ouvrages  que 
son  père  a  gravés  à  Prague.  Laurent 
Cars  a  publié ,  à  Paris  ,  en  1 74^  5  "^^ 
Recueil  en  1  vol.  in  fol. ,  contenant 
plus  de  cinq  cents  estampes ,  d'après 
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Raphaël,  Titien  ,  Carrache  , 
Devos,  etc.,  gravées  par  les  frère 
Sade'er.  P — s. 

SADI.  Foj.  Saadi. 

SADOG  ,  fondateur  de  la  secte  de 
Sadducéens,  vivait,  suivant  le  Tal 
mud  ,  vers  ran-248  avant  l'ère  chré 
tienne.  Il  était  condisciple  de  Bai 
thus  ou  Baïthosus  :  l'un  et  l'autre  te 
naient  leur  doctrine  d'Anligone  di 
Socho,  successeurde  Simon-le-Just 
dans  la  chaire  du  sanhédrin.  Ce  mai 
trc  leur  répétait  souvent  qu'il  fallai 
honorer  Dieu,  non  comme  des  mer 
cenaircs,  qui  n'agissent  que  par  l'es 
pérance  du  gain;  mais  comme  de 
serviteurs  généreux  qui  remplisse» 
leurs  devoirs,  sans  aucun  motif di 
récompense.  Sadoc  et  Baïlhosusci 
conclurent  qu'il  n'existe ,  après  cette 
vie  ,  ni  paradis  ni  enfer.  Telle  est 
suivant  quelques  docteurs  taimu- 
disles  et  quehjues  modernes ,  l'ori- 
gine du  sadducéisme  :  mais  quanc 
on  lit  les  auteurs  qui  ont  écrit  siii 
cette  secte  judaïque  ,  on  est  effraya 
de  la  divergence  de  leurs  sentiments 
Il  serait  difficile  d'en  trouver  deu5 
qui  fussent  du  même  avis.  Es- 
sayons-nous de  remonter  à  la  nais 
sauce  de  l'hérésie  des  Sadducéens 
nous  ne  savons  si  elle  vient  du  Sado( 
dont  nous  venons  de  pai  1er  ,  oud'ui 
autre  plus  ancien  qui  était  revêtu  d( 
la  souveraine  sacrificature  ,  on  hier 
si  elle  tire  son  élymologie  du  mo 
hébreu  tzedek  ,  sadic ,  qui  signifn 
justice:  toutes  ces  opinions  ont  leur 
partisans.  S'agit -il  de  l'orthogra 
plie  du  mot  sadducéen  ?  elle  a  don 
né  lieu  à  des  dissertations  nombreu- 
ses ;  et  encore  les  difficultés  n* 
sont  point  aplanies.  C'est  bien  au 
tre  chose  quand  on  vient  à  exarai 
ner  les  erreurs  que  les  Sadducéen; 
ont  professées,  ou  dont  on  les  a  ac 
cusés.  Josèphe,  qui  devait  les  con 
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naître,  sY'Sl  montré  si  passioiiué  cou- 
ire  eux  ,  en  qnniite'de  pharisien  ,  qne 
ia  plupart  des  critiques  ne  balancent 
point  à  rejeter  ses  assertions  ,  et  à  liii 
lonner  un  démenti  formel  sur  cer- 
;ains  griefs  dont  il  les  charge.  Au 
reste  nous  allons  rapporter  ce  qu'il 
3n  dit  dans  le  socond  livre  de  îa 
Guerre  des  Jw//^ , chapitre  xii  :  «  Les 
)  Saddnce'ens  nient  absolumcîit  le 
r)  destin, et  croient  que,  comme  Dieu 
)  est  incapable  de  faire  du  niai  ,  il 
)  ne  prend  pas  garde  à  celui  que  les 

>  hommes  font.  Ils  disent  qu'il  est 
)  en  notre  pouvoir  de  faire  le  bien 
)  ou  le  mal ,  selon  que  notre  volonté 
)  nous  porte  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  et 

>  que,  quant  aux  âmes  ,  elles  ne  sont 
)  ni  punies ,  ni  récompensées  dans  un 
)  autre  monde.  Mais  autant  que  les 
)  Pharisiens  sont  sociables  et  vivent 
)  eu  amitié  les  uns  avec  les  autres  ; 

>  autant  les  Sadducéens  sont  d'une 
)  humeur  si  farouche  ,  qu'ils  ne  vi- 
)  vent  pas  moins  rudement  entre 
)  eux  qu'ils  feraient  avec  des  étran- 

>  gers.  »  On  convient  assez  généra- 
ement,  avec  Josèphe,  que  les  Sad- 
lucéensétaient  lesPélagiensoulcsMo- 
inistesde  l'ancienne  loi,  comme  les 
^harisiens  en  étaient  les  Jansénistes  : 
nais  on  conteste  la  férocité  de  leurs 
nœurs,  et  l'on  dit,  avec  quelque ap- 
)arenre  de  raison,  que  ces  sectaires, 
:omposaut  la  haute  classe  de  la  so- 
ciété, devaient  avoir  la  politesse  que 
lonncnt  ordinairement  le  rang  et  la 
ortune;  on  ajoute  à  cela  q'.ie  notre 
livin  maître  a  condamne;  leur  doc- 
:rine,  sans  condamner  leur  morale. 
D'ailleurs  Josèphe  ne  dit  pas  tout 
mr  le  compte  des  Sadducéens  j  il  est 
certain  qu'ils  rejetaient  la  résurrec- 
ûon  des  morts  ,  et  l'existence  des 
îuges,  puisque  cela  leur  est  formel- 
lement reproché  dans  le  Nouvcau- 
restament.   Il   peut  se   faire  aussi 
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qu'ik  rejetassent  lestraditiions,  com- 
me les  Caraïtes,  avec  lesquels  on  les 
a  quelquefois  confondus,  et  qu'ils  ne 
reçussent  que  les  cinq  livres  de  Moï- 
se, à  l'exemple  des  Samaritains.  On 
peut  voir  ,  sur  tout  cela,  Prideaux , 
Histoire  des  juifs ,  liv.  xiii  ;  Nico- 
las Serarius,  Trihœresium  ^  lib.  n, 
chap.  xviii,  etc.  Drusius,  De  tribus 
sectis  Judœoruin ,  lib.  m  ;  Bayle, 
Dictionnaire  hislor.  et  crit. ,  et  la 
plupart  des  commentateurs  du  Nou- 
veau-Testament. Le  judicieux  abbé 
Flcury  paraît  avoir  jugé  trop  sévère- 
ment les  Sadducéens,  dans  son  livre 
des  Mœurs  des  Israélites  .-toutefois, 
la  réputation  dont  il  jouit,  nous  porte 
à  transcrire  ici  son  jugement.  «  Les 
»  Sadducéens ,  dit-il ,  donnaient  tout 
»  au  libre  arbitre  ;ils  prenaient  l'É- 
»  critiire  à  la  lettre,  et  prétendaient 
»  qu'elle  ne  les  obligeait  à  croire  m 
»  la  résurrection  ,  ni  Timmorlalité 
»  de  l'ame  ,  ni  qu'il  y  eût  des  anges 
»  ou  des  esprits.  Ainsi ,  ils  ne  ser- 
»  vaient  Dieu  que  pour  les  récont- 
»  penses  temporelles,  et  donnaient 
»  beaucoup  aux  plaisirs  des  sens.  Ils 
»  avaient  peu  d'union  entre  eux  ,  et 
»  peu  d'autorité  sur  le  peuple  :  leur 
»  nombre  n'était  pas  grand;  mais 
»  c'étaient  les  premiers  de  la  nation  , 
»  et  même  plusieurs  d'entre  les  sa- 
»  cnficaleurs.  «Lucde  Bruges (Com. 
sur  S.  Matthieu  )  explique  d'une 
manière  très-plausible  ,  cette  tolé- 
rance de  la  synagogue  à  l'égard  des 
Sadducéens.  L — b — e. 

SADOLET  (Jacques),  cardinal, 
et  l'un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués du  seizième  siècle,  naquitàMo- 
dène,en  i477-  Son  père  (i),  savant 


(i)  Jean  SadoI-KT,  père  du  cardinal ,  inoumtà 
Fi-irare,  le  -xi  iiovernl)re  j5i2,  à  68  ans.  Il  a  laissé 
des  Repetiliones  légales.  Tirabosclii  lui  u  donné  une 
Notice  très-étendue  diuis  la  Bibliolh.  Modcnnse , 
IV,  4^5;  et  il  en  a  fait  lMo^;e  daUf  lo  Storiu  délia 
leti<erat,itul,,V^  ,  58o  et  suiv. 
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jurisconsulte ,  et  successivement , 
professeur  de  droit  aux  académies 
de  Pise  et  de  Ferra re  ,  prit  soin  de 
sa  première  éducation.  Doué  d'une 
grande  vivacité  d'esprit  ,  et  d'une 
mémoire  fort  heureuse  ,  il  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  la  poésie,  l'éloquence 
et  la  philosophie.  Il  suivit  les  leçons 
que  Nicolas  Léonicène(/^.  ce  nom), 
Tun  des  collègues  de  son  père ,  fai- 
sait sur  Aristote  ,  et  se  lia  dès-lors 
d*une  amitié  durable  avec  le  Ben)be. 
Le  père  de  Sadolet  aurait  désiré  lui 
voir  embrasser  la  profession  d'avo- 
cat ;  mais  il  lui  permit  enfin  d'aller 
à  Rome  se  perfeclionner  par  la  fré- 
quentation des  artistes  et  des  savants. 
II  y  trouva  moins  un  protecteur 
qu'un  ami  dans  le  cardinal  Olivier 
Caraffe  ,  qui  le  prit  pour  secrétaire, 
et  lui  fit  obtenir  un  canonicat  du  cha- 
pitre Saint  Laurent  in  Damaso ,  que 
Sadolet  résigna  dans  la  suite  à  son 
frère  {F.  ci-dessous).  Cependant  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres.  Les  leçons  de  ScipionCarte- 
romaco  {F.  Fortéguerri,  t.  XV, 
pag.  294) ,  le  familiarisaient  avec  les 
beautés  de  la  langue  grecque  •  et  il 
se  montrait  assidu  aux  assemblées 
de  l'académie  romaine ,  qui  réunis- 
saient les  hommes  les  plus  éminents 
par  leur  naissance  et  leur  érudition. 
Après  la  mort  du  cardinal  Caraffe, 
Sadolet  accepta  les  offres  de  Fréd. 
Frégose  ,  archevêque  de  Salerne  : 
mais  Léon  X  ,  appréciateur  de  ses 
talents  ,  parvenu  au  trône  ponti- 
fical ,  le  choisit  avec  le  Berabe  pour 
ses  secrétaires.  Cet  emploi  brillant  ne 
détourna  point  Sadolet  de  l'étude;  et 
il  continua  d'assister  aux  réunions 
littéraires  (2),  dont  il  était  l'un  des 


(2)  Il  a  décrit  le  cLanne  de  ces  réunions,  de  la  ma- 
nière la  plus  séduisante  dans  deux  Lettres  ,  tom.  1 , 
ep.  106;  II ,  ep.  246,  éd.  de  Rome,  1760. 
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ornements.  Les  savants  se  ressenti- 
rent de  son  crédit;  et  plusieurs  lui 
durent  des  pensions  ou  des  bénéfices; 
mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  fa- 
veur pour  lui-même.  Il  fit  un  pèleri- 
nage à  N.-D.  de  Lorette,  en  1017, 
pour  satisfaire  sa  dévotion.  Pendant 
son  absence,  le  pape  le  nomma  évêque 
de  Carpentras;  et  il  fallut  user  de 
violence  pour  lui  faire  accepter  cette 
dignité.  Adrien  VI  ne  partageait  pas 
le  goût  de  son  prédécesseur  pour  la 
littérature.  Nourri  dans  la  sévériié 
des  ancif^nnes  méthodes  scolasti- 
ques  ,  l'élégance  et  la  pureté  du 
style  n'avaient  aucun  mérite  à  ses 
yeux.  Quand  on  lui  montra  des  let- 
tres de  Sadolet:  «  Cesont,  dit-il  ,dcs 
lettres  d'un  poète.  »  Retiré  dans  une 
campagne  voisine  de  Rome  ,  Sadolet 
attendait  les  ordres  du  pontife. On  pro- 
fita de  son  absence  pour  le  desservies, 
et  il  eut  la  douleur  d/;  se  voir  fan 
ment  accusé  d'avoir  falsifié  un  bi 
Il  se  rendit  à  Carpentras ,  au  mois 
d'avril  1 5^3  :  mais  Clément  VII ^| 
arrivant  au  pontificat ,  se  hâta  dHI 
rappeler,  et  de  le  rétablir  dans  son 
emploi.  Il  n^accepta  qu'avec  la  ré- 
serve qu'il  retournerait ,  au  bout  de 
trois  ans,  dans  son  diocèse,  dont  il 
abandonnait  à  regret  radministration 
à  des  vicaires.  La  bienveillance  que 
lui  témoignait  le  nouveau  pontife 
l'autorisait  à  lui  donner  des  avis.  Il 
voulut  détourner  Clément  d'accéderà 
la  ligue  qui  se  formait  contre  Char- 
les-Quint; et  il  l'avertit  vainement  des 
dangers  auxquels  l'exposerait  cette 
imprudence.  Sadolet  quitta  Rome  en 
i527  ,  vingt  jours  avant  le  sac 
cette  ville  par  les  troupes  im] 
riales  (  F.  Clément  VII  et  Bol 
BON  ).  Son  palais  et  ses  meubles 
rent  pillés  par  les  soldats  alleraanc 
mais  sa  bibliothèque,  richecîi  maui 
crits  et  en  livres  précieux  ,   venait 
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l*êlre embarquée  sur  un  vaisseau  qui 
^  -aisait  voile  pour  la  France.  T^a  peste 
56  déclara  dans  le  bâtiment,  auquel 
eus  les  ports  furent  fermés;  et  cette 
;ollcction,  qu'il  avait  mis  tant  de  soin 
i  rassembler,  disparut  sans  qu'on  ait 
amais  su  ce  qu'elle  était  devenue, 
^adolct  sut  trouver  un  adoucisse- 
nent  à  cette  double  catastrophe  , 
lans  la  culture  des  lettres  ,  et  dans 
'affection  qu'il  portait  à  son  trou- 
)eau.  Son  zèle  pastoral  s'ctciidit  à 
ont  ce  qui  pouvait  intéresser  les  peu- 
)les  que  la  Providence  lui  avait  con- 
îés.  En  même  temps  qu'il  les  pré 
erva  des  erreurs  de  l'hérésie  ,  il 
'occupa  de  leurs  besoins ,  les  déli- 
vra des  usuriers  Juifs,  et  les  défendit 
ontre  les  mesures  fiscales  du  légat 
-'Avignon.  Quoiqu'il  n'eût  d'autre 
ortune  que  les  revenus  de  son  évê- 
Hé  (3),  il  fonda  plusieurs  écoles  pour 
es  cjjf.ints  ,  et  trouva  dans  ses  écono- 
aies  les  moyens  de  soulager  toutes 
3S  infortunes  qu'il  parvenait  à  dé- 
ouvrir. La  bonté  de  son  cœur  était 
i  connue,  que  les  malheureux  habi- 
rmts  de  Merindol  et  de  Cabrières 
i^hésitcrent  pas  de  lui  communiquer 
3ur  réponse  aux  accusations  dont  ils 
taient  l'objet.  En  plaignant  leurs 
rreurs,  il  leur  promit  sa  protection , 
mpêcha  le  légat  de  les  inquiéter  ,  et 
etarda,  tant  qu'il  vécut,  l'exécution 
[es  mesures  de  rigueur  que  l'on  mé- 
litait  contre  eux  (  Foy.  OppÈde  , 
CXXII ,  3i  ).  Paul  III  rappela  Sa- 
loletàKomeen  i536  (4),  ed'adjoi- 
;nit  cà  la  congrégation  chargée  de 
^réparer  les  oljjets  qui  devaient  être 
oumis   au   concile    indiqué  à  Mo- 


(3)  On  sait  qu'il  ne  retirait  de  l'e'vèchc  de  Car- 
entras  qtieiGoo  écus  d'or.  Voy.le  Clergé  de  Fran- 
e,parDutcujs,  II,  3o. 

(4)  On  dit  que  s' étant  embarque'  sur  le  Pô  pour 
clievcr  plus  curamodemeiit son  voyage,  il  fut  arrêté 
ar  des  soldats  espaguola  qui  le  de[>uuillt'reut  enliè- 
ement- 
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aène  ,  j)uis  à  Vicence  ,  cl  qui  s'ouvrit 
enlin  à  Trente.  Dîs  que  ce  travail  fut 
terminé,  Sadoictse  disposait  à  reve- 
nir dans  son  diocèse  :  mais  le  pape  , 
en  l'attachant  à  sa  personne,  le  re- 
tint ,  et  le  créa  cardinal ,  au  mois  de 
décembre  i53()'.  Cette  nouvelle  di- 
gnité ne  pouvait  qu'accroître  son  zèle 
pour   les   intérêts  du   Saint- Si'^'ge  ; 
mais  elle  ne  changea  rien  à  ses  mœurs. 
Plein  de  modestie  et  de  désintéresse- 
ment ,  il  ne  songea  qu'à  servir  ses 
amis,  et  surtout  le  Bembe  (5) ,   qui 
dut  à  ses  seules  instances  la  j)0urpre  , 
dont,  il  esl  vrai,  sa  conduite  passée 
le  rendait  assez  peu  digne  (  F.  Bem- 
lio  ).  A  peine  rétabli  d'une  maladie 
grave,  Sadoletsuivitlepapc,en  i538, 
à  Nice,  où  Charles-Quintdevait  avoir 
une  entrevue  avec   François    P'.  ; 
et  il  contribua  beaucouj)  à  la   trê- 
ve que  j Cirèrent    ces  deux    princes 
(   Foj.  Paul  III,  xxxiii,    174  )• 
H  était  trop  rapproché  de  son  dio- 
cèse pour  ne  pas  désirer  de  le  visi- 
ter. Le  pape  ne  crut  pas  devoir  lui 
refuser  sa  demande;  mais  il  limita  la 
permission  qu'il  lui  accordait  à  quel- 
ques mois.  L'éiat  de  sa  santé  servit 
cle  prétexte  à  Sadolet,  pour  prolon- 
ger son  séjour  au  milieu  d'im  peuple 
qu'il  chérissait  autant  qu'il  en  était 
aimé.  Cefut  deCarpentras  qu'il  écri- 
vit ,  eu  »539,  aux  Genevois  qui  ve- 
naient d'embrasser  le  protestantis- 
me, cette  lettre,  si  belle  et  si  tou- 
chante ,  monument  d'éloquence  et 
de  charité  chrétienne  ,  qu'on  a  com- 
parée  aux    exhortations    de   saint 
Chrysostôme.  Rappelé  à  Home ,  en 
i54^,  Sadolet  fut  envoyé  près  de 
François   I*^*'.    pour  l'engager   à   la 
paix.  Ce  prince  connaissait  les  ver- 
tus et  les  talents  du  légat  ;  il  avait 

(5)  Tiraboscl»!  nous  apprend  que  Sadolet  Gt  éga- 
IcMieut  admettre  au  sacré  colli-ge  Cortesc  et  Aléan- 
dre ,  deux  prélats  d'un  )jraud  uiérile. 


488 


SAD 


essayé  de  se  l'attacher  par  les  offres 
les  pins  brillantes.  Il  Im  promit  tout 
ce  qu'il  deman  la  :  mais  les  ruses  de 
Charles-Quint  firent  échouer  les  pro- 
jets du  Saitit- Siège  ,  et  Thabileté  de 
ses  négociateurs.  Après  s'être  acquit- 
te de  sa  mission,  Sadolet  revint  à 
Carpenfras  :  mais  le  pape  avait  be- 
souî  de  ses  conseils  dans  les  réu- 
nions préparatoires  du  concile.  Le 
prélat  retourna  donc  à  Rome  ,  en 
1543.  Il  assista  ,  l'année  suivante, 
à  la  conférence  du  pape  avec  Char- 
les-Quint ,  à  Biisseto  (  près  de  Par- 
me )  ,  dans  laquelle  furent  dis- 
cutés les  moyens  d'amener  la  paix 
avec  la  France. Tranquille  désormais 
sur  l'administration  de  son  diocèse 
qu'il  avait  remise  à  son   neveu  ,  il 

Sartagca  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
evoirs  et  la  culture  des  letlr'  s  ,  et 
inourutà  Rome,  le  18  oct.  1547.  '^ 
fut  enterré  ,  comme  il  l'avait  deman- 
dé, sans  aucune  pompe,  dans  l'église 
de  Saint-Pierrc-ès-Licns  ,  où  ses  ne- 
veux consacrèrent  à  sa  mémoire  une 
ëpitaphc  rapportée  par  Nireron,Ti- 
raboschi  ,etc.  L'éloge  deceprélat  se 
retrouve  dans  toutes  les  histoires  de 
son  siècle.  Plein  de  douceur  et  de 
sensibilité  ,  il  avait  une  noblesse  d'a- 
rae  et  un  désintéressement   admira- 
bles :  pieux  sans  supeisiition  ,  zélé 
po'irlafoi,  mais  ennemi   de  toute 
violence,  son  exemple,  dit  Gaillard 
(  Hist.  de  François  I"' .  ),  aurait  diî 
suffire  pour  rendre  les  hommes  bons 
et  heureux.  Bien  éloigné  de  rabais- 
ser ,  comme  tant  d'autres  ,  le  mérite 
4e  ses  adversaires,  il  rendait  justice 
aux  talents  de  Calvin  et  de  Bucer, 
ainsi  qu'aux   qualités   aimables    de 
Mélanchthon.  Erasme  le  consultait 
souvent,  et  se  repentit  toujours  d'a- 
voir négligé  ses  conseils.  Enfin,  il 
fut  aimé  des  protestants  et  admiré 
3«s  catholiques  :  mais  personne  ne 
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l'imita.    Comme  écrivain ,  Sadole 
avait   pris    Cicéron  pour  modèle 
mais  il  ne  poussait  pas  le /;wr/5meauss 
luin  que  Bembe.  kSou  style  élégante 
naturel  manque  quelquefois  de  pré 
cision.  L'édition  la  plus  complète  c 
la  seule  lecherchée  de  ses  OEuvres 
est  celle  de  Vérone,  1787  ,  et  année! 
suivantes  ,  4  vt)l-  in-4'^.:  elle  coutieri 
seize  ouvrages  de  Sadolet,  dont  Ti- 
raboschi  rapporte  les  titres  dans  la 
Bill.  Modevese ,  iv,  437-55.  On  se 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants ,  en  suivant  l'ordre  de  leur  pu- 
blication :  L  De  liheris  rectè  imli- 
tuendisliher,  Venise,  i533,  in  S*'.; 
Paris,  Colincs ,  même  année  ;  et  Lyon, 
Seb.  Gryplie  ,  i535  ,  in  8**.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  italien,  Venise, 
I  745.  C'est  un  traité  complet  detout 
ce  qui  tient  aux  mœurs  et  à  l'éduca- 
tion littéraire  des  enfants;  et  malgré 
les  méthodes  publiées  iécemment,il 
peut  encore  être  consulté  avec  fruit. 
Bembe  avait  noté,  dans  cet  ouvrage, 
quelques  expressions  qu'il  ne  croyait 
pas  avoir  été  employées  par  des  au- 
teurs de  la  bonne  latinité  :  mais  Sa- 
dolet les  justifia  toutes  ,   dans   une 
Lettre  qu'a  publiée  Tiraboschi  d'a- 
près l'autographe,-  conservée  dans 
la  Bibl.  Barbcrini.  II.    Commenta- 
rius  in  epislolam  S.  Paidi  ad  Ro- 
manes ,  Lyon  ,    î  535  ,  in  -  fol.  Cet 
ouvrage  fut  supprimé  à  Rome  ,  com- 
me renfermant ,  sur  la  grâce  ,  des 
sentiments    conformes   à  ceux  des 
semi-Pelagiens.  Sado'et  se  coumit  à 
cette  décision,  et  retrancha  les  pas- 
sages censurés  ;  mais  la  suppression 
de  son  livre  lui  causa  l'un  des  plus 
■grands  chagrins  qu'il  ait  éprouvés.  11 
le  fit  réiinprirner,  avec  des  corr| 
tiens  ,  en   i536  et  en  i537  ,  in- 
Les  amateurs  ne  recherchent  la 
mière  édition  ,  qu'à  cause  de  sa  gran- 
de rareté.  Ernesti  cite  avec  élo£ 
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ans  la  Novissim.  biblioth.  theologi- 
a,  II ,  9*23-25  ,  une  ëdit.  de  Mode- 
e,  1771 ,  in-4*^.,  que  Tiraboscliine 
araît  pas  avoir  connue.  ITI.  Phœ- 
rus  swe  de  laudihus  philosophice 
bri  duo,    ^^y^^,  Gryphe,    t538, 
14**-  Dans   le  premier  livre,  il  a 
isserablé   tous    les   reproches  que 
int  à  la  philosophie  ceux  qui  la  re- 
irdent  comme    inutile  ou    même 
mgereuse  ;  et  dans  le  second,  il  en 
entre  tous  les  avantages.  Cet  ou- 
•age  est  intitule  :  Phœdrus  ,  d'un 
;s  prénoms  d'Tnghirami  (  F.  tome 
ti ,  216),  Tun   des   personnages 
le  Sadolet  a  choisis  pour  interlocu- 
urs.  Il  est  écrit  avec  une  rare  e'Ié- 
nce  ;  et  Tiraboschi  le  trouve  fort 
1  raisonnements.  L'auteur  se  pro- 
)sait  de  réparer,  autant  que  cela 
•pendait  de  lui  ,  la  perte  de  rou- 
age que   Gicëron   avait   composé 
r  le  même  sujet:  il  avait  entrepris 
alement  de  nous  dédommager  de 
perte  du  Traité  de  la  Gloire,  de 
r^teur  romain  ;  et  Ton  doit  regret- 
'  qu'il  n'ait  pas  eu  le  loisir  d'exé- 
ter  cet  ouvrage.  IV.   Poëinata  , 
ipzig,  i54H,  in-S».;  on  n'a  qu'un 
tit  nombre  de  pièces  de  Sadolet  , 
rmi  lesquelles  on  vante  surtout  le 
ème  sur  le  dévoûment  de  Cwtius, 
un  autre  dans  lequel  l'auteur  dé- 
X  le  groupe  fameux  du  Laocoon. 
upé  a  donné  ,  dans  les  Soirées  lit- 
aires  ,  iH  ,  7  I  ,  la  traduction  du 
'  but  et  de  quelques  fragments  du 
rtius,  et  celle  d'une  Syli^e  sÀressée 
'  r  Sadolet  à  Octave  et  Fréîéric  Fre- 
!  se.  V.    Orationes.  Les  harangues 

<  notre  auteur  appartiennent  toutes 
i  'histoire  civile  ou  religieuse  de  son 
i  de.  11  n'en  existe  pas  de  Recueils 
i  )arés.  VL  Philosophicœ  consola- 
1  nés  et  meditationes  in  adversis. 

<  t  opuscule  est  l'une  des  premières 
;  jductions  de  l'auteur ,  puisqu'il 
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est   date  de  Rome,  le  26  octobre 
i5o2.  Il  a  été  imprimé  avec  un  ou- 
vrage de  Joach.  Camerarius  sur  le 
même  sujet,  Francfort  ,  1577,  ^"' 
8<\  Vil.  Epistolarum  librixvi}  ad 
Paulum    Sadoleium    liber   unus  ; 
vilaejusd.per  Anton.  Florebellum. 
Lyon,   i55o  ,  in  S*^.  Ce  Recueil  de 
Lettres  de  Sadolet  publié  par  Paul 
son   neveu  ,  eut  un  très-grand  suc- 
cès. L'édition  la  plus  complète  est 
celle  qu'a  donnée  l'abbé  Costanzi , 
Rome ,    1 759  ,  60  et  67  ,  in^**.  ,  5 
vol.  Le  premier  comprend  les  Lettres 
écrites  par  Sadolet,  au  nom  des  pon- 
tifes dont   il  fut  secrétaire  j  sa  vie 
composée  par  Fiordibello  (  Foy.  ce 
nom),  avec  des  additions  et  quel- 
ques Lettres  de  cet  ami  de  Sadolet.  Les 
trois  suivants  comprennent  les  lettres 
familières  du  cardinal  ,  en  latin  et  en 
italien  ;  et  enfin  VAppendixQn  le  ciu^ 
quièmevol.  est  rempli  desLetties  dé- 
couvertes trop   tard    pour  pouvoir 
être  placées  dans  leur  ordre;  l'édi- 
teur y  a  rciud  les  Lettres  et  les  Haran- 
gues de  Jérôme  Negri  ,  ami   parti- 
culier de  Sadolet ,  et  celles  de  Paul, 
son  neveu  (  F.  ci  dessous  ) ,  et  son 
successeur  à  l'évêché  de  Carpenlras. 
Tiraboschi  a  publié ,  d'après  les  ori- 
ginaux ,  quatre  nouvelles  Lettres  de 
Sadolet,  à  la  fin  delà  Notice  qu'il  lui 
a  consacréedans  la  Bibl.  Modenese , 
indépendamment  de  deux  autres  qu'il 
a  insérées  dans  le  corps  de  cette  no- 
tice ,  comme    pièces    justificatives. 
VIII.  Ad  principes  populo sque  Ger~ 
maniœ   exhorlaiio  grauissima  ,  ut 
desertis  et  abjectis  pestilentissimis 
hœresium    insaidis  ,    in    gremiujn 
catholicœ  et  apostolicœ  Christi  ec- 
clesiœ  redeant  ,    Dillingen  ,  Sebald 
Mayer,  i56o,  in  \'i.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  des  exemplaires  sur  velin. 
La  bibliothèque  du  Roi  en  possède 
un  (  Voy.  le  Catalogue  publié  par 
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M.  Van  Praet ,  IV,  4'^).  VAdparat. 
litterar.  de  Freytag. ,  m  ,  219-31  , 
contient  des  détails  intéressants  sur 
Sadolet ,  et  les  éditions  les  plus  rares 
de  ses  différents  opuscules.  On  peut 
encore  consulter  l' Onomasticon  lit- 
terar. de  Sax,  III ,  127  ,  et  les  dif- 
férents auteurs  qui  s'y  trouvent  cités, 
mais  surtout  sa  Vie,  que  vient  de  pu- 
blier à  Rome  l'infatigable  abbéCan- 
cellieri.  —  Jules  Sadolet,  frère  du 
cardinal ,  né  vers  i494>  cultiva  les 
lettres  à  son  exemple,  et  se  rendit 
très-habile  dans  les  langues  grecque 
et  laùnc.  Son  frère,  qui  s'était  em- 
pressé de  l'appeler  à  Rome  pour 
soigner  son  éducation,  lui  transmit, 
en  i5i7,  son  canonicat  de  Saint- 
Laurent.  Ses  talents  faisaient  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances 
quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  en  i5'2i  ,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  W — s. 

SADOLET  (  Paul  ) ,  évêque  de 
Carpentras ,  n'était  pas  le  neveu , 
comme  on  le  croit  communément, 
mais  le  cousin-germain  de  l'illustre 
cardinal  dont  l'article  précède.  Il 
naquit,  en  i5o8,  à  Modène,  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à  Fcrrare,  et 
fit ,  sous  la  direction  du  célèbre  Gi- 
raldi  (P^.  ce  nom),  de  très -grands 
progrès  dans  les  langues  et  la  littéra- 
tureancienncs.il  trouva  dans  Jacques 
Sadolet  la  tendresse  d'un  père ,  et 
se  perfectionna  par  ses  leçons  dans 
les  lettres  ,  ainsi  que  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Devenu  son 
coadjuteur  à  l'évêché  de  Carpentras, 
en  octobre  i533  ,  il  fut  nommé,  en 
mai  i54i  ,  recteur  (gouverneur) 
du  comtat  Venaissin  ,  et  entra  en 
pleine  possession  de  son  siège  par  la 
mort  de  son  oncle,  en  i547.  ^^^ 
belles  qualités  du  nouveau  prélat , 
sa  douceur ,  sa  modestie  et  son  iné- 
puisable bienfaisance  ,    lui  conci- 
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lièrent  l'affection  des  peuples  s" 
mis  à  son  autorité ,  tandis  que  soi 
érudition  et  sa  politesse  lui  méri- 
taient l'estime  des  savants.  11  fu 
rappelé  à  Rome,  eu  i552,  par  li 
pape  Jules  IIÏ ,  pour  remplir  l'em- 
ploi de  secrétaire  des  brefs  adressé; 
aux  princes.  Après  la  mort  de  ç» 
pontife  (  1 555) ,  il  retourna  dans  soi 
diocèse,  et  fut,  pour  la  deuxième 
fois  ,  recteur  du  comtat  Venaissin 
vers  le  milieu  de  i56o.  Il  le  fut  en 
core  une  fois  par  lettre  du  pape ,  di 
i5  nov.  1567  :  ce  troisième  rectora 
ne  finit  qu'avec  sa  vie  ,  le  26  fé 
vrier  1572.  Les  Lettres  deVaul  S^do 
let ,  au  nombre  de  vingt-sept ,  et  se? 
Poésies  latines  ^  dispersées  dans  dif 
férents  recueils  ,  ont  été  rassemblées 
par  l'abbé  Gostanzi ,  dans  VAppen- 
dix  du  tome  v  des  lettres  du  cardi- 
nal Sadolet ,  précédées  de  la  Fie  de 
l'auteur.  Tiraboschi  a  publié  une 
nouvelle  Lettre  de  ce  prélat,  à  la  suite 
de  sa  Notice  dans  la  Bibl.  Modet 
IV  ,  464.  W— î 

SADUDDIN ,  historien  turc. 
Saad-eddyn. 

SADYATTES,  roi  de  Lydie, 
sième  prince  delà  dynastie  des  Mer- 
mnades  ,  était  fils  d' Ardys  et  grand- 
père  de  Crésus.  Il  n'occupa  le  troue 
que  douze  ans.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui ,  c'est  qu'il  entreprit  contre  les 
Milésiens  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre ,  qui  dura  six  ans  sous  son  rè- 
gne, et  ne  fut  terminée  que  par  son 
fils  Alyattes.  Les  Cimméricns  étaient 
alors  la  puissance  dominante  dans 
l' Asie-Mineure.  D'est  delà  qu'ils  infes- 
taient, par  leurs  fréquentes  invasions, 
le  reste  de  l'Asie  ,  et  qu'ils  levaient 
des  tributs  sur  tous  les  rois  de  l'O- 
rient. Leur  principale  place  d'armes, 
située  dans  la  Troade,  était  la  ville 
d'Antandre,  nommée  à  cette  époque 
Cimmeris.  Sadyattes  fut   sans  dou- 
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'edans  leur  dépendance,  comme  les 
mires  roisscs  contemporains.  L*an- 
iquitë  nous  a  transmis  si  peu  de  faits 
iur  ce  prince,  que  nous  nous  serions 
lispense's  de  lui  consacrer  un  arti- 
cle, s'il  ne  nous  présentait  une  occa- 
;ion  de  rectifier  ce  qui  a  été  dit  sur 
a  chronologie  de  ses  successeurs  , 
^lyattes  (tome  I,  pag.  656)  et  Crë- 
ius  (tome  X,  pag.  246).  Dans  un 
Vlémoircluà  l'académie  des  inscrip- 
ions,  en  1821  ,  et  destiné  à  déter- 
niner  la  véritable  date  de  la  fameu- 
;e  éclipse  annoncée  par  Thaïes ,  Tau- 
eur  de  cet  article  a  discuté  tous  les 
'aits,  dates  et  témoignages  relatifs  à 
a  chronologie  lydienne;  chronolo- 
gie altérée  dans  toutes  ses  parties 
:hez  les  anciens,  et  à  plus  forte  rai- 
)0n  chez  les  modernes.  Il  en  était  ré- 
sulté un  défaut  complet  d'harmonie 
îutre  l'histoire  des  Lydiens  et  celle 
ies  autres  peuples  anciens;  défaut 
]uia  fait  naître  une  multitude  de  dif- 
îcultés  et  de  contradictions  ,  d'où 
'on  n'a  pu  se  tirer  que  par  des  sup- 
positions moins  fondées  les  unes 
lueles  autres.  Celte discordanceavait 
téjà  été  remarquée  par  les  anciens, 
^omrne  l'atreste  Plutarque  (  Fie  de 
Solon,  toraei,  p.  98):  mais  ils  n'a- 
ment  pu  reconnaître  de  quelle  cau- 
îe  elle  procédait.  Toute  la  chro- 
aologie  lydienue  était  appuyée  sur  la 
iate  de  la  prise  de  Sardes  par  Cy- 
rus;  et  c'est  par  le  moyen  de  cette 
détermination  qu'on  mettait  l'histoi- 
re de  Lydie  en  rapport  avec  celle  des 
autres  peuples.  En  fixant  cet  évéue- 
mentàlaquatrièmeannéedeiaLviii®. 
olympiade,  en  l'an  545  av.  J.-C. ,  les 
cbronologistes  anciens  se  sontlrom- 
pés  de  douze  ans,  ce  qui  a  troublé 
d'autant  les  annales  lydiennes  ;  et  ils 
ont  ainsi  compliqué  l'histoire  de  Cré- 
sus  et  de  ses  prédécesseurs,  d'unenora. 
breuse  série  de  difficultés ,  qui  n'y 
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étaient  réellement  pas.  Comme,  par 
suite  de  celte  détermination  erronée, 
il  était  impossible  que  Crésus  eût  pu 
avoir  des  rapports,  pendant  son  rè- 
gne ,  avec  Thaïes,  Solon  et  Pittacus, 
on  fut  obligé  de  révoquer  en  doute 
ces  relations,  oud'alonger  la  vie  de 
ces  philosophes  d'une  manière  arbi- 
traire, mais  cependant  d'une  quantité 
toujours  constante,  c'est-à-dire,  de 
douze  ans,  ou  de  la  somme  même  de 
l'erreur  commise.  Un  passage  d'Héro- 
dote ,  mal  entendu  j)ar  les  anciens , 
et  réellement  assez  obscur,  a  donné 
naissance  à  cette  erreur.  Avant  de  ra- 
conter la  prise  de  Sardes  ,  cet  his- 
torien rapporte  les  diverses  ambas- 
sades envoyées  en  Grèce  par  le  roi 
de  Lydie  ,  pour  en  tirer  des  secours 
contre  Cy rus.  Les  Athéniens,  affaiblis 
alors  et  divisés  par  les  troubles  que 
l'ambition  de  Pisistrate  avait  susci- 
tés ,  ne  purent  fournir  à  Crésus  les 
secours  qu'il  sollicitait  auprès  d'eux. 
Hérodote  prend  de  là  occasion  de  ra- 
conter toute  l'histoire  de  Pisistrate 
jusqu'au  temps  de  sa  dernière  usur- 
pation. On  s'imagina  qu'il  fallait,  en 
conséquence,  rapporter  à  l'époque 
de  la  troisième  usurpation  de  ce  ty- 
ran, c'est-à-dire  en  l'an  545  avant 
J.-C,  l'ambassade  de  Crésus,  qui  pré- 
céda de  peu  la  prise  de  Sardes ,  tandis 
qu'il  fallaitla  mettredouze  ans  avant, 
en  l'an  557  '  ^  ^'époque  de  la  secon- 
de usurpation  de  Pisistrate.  L'état 
agité  d'Athènes ,  et  surtout  la  cir- 
constance des  présents  envoyés  par 
Crésus  à  Mégaclès,  qui  était  alors, 
dans  cette  ville ,  rival  de  Pisistrate 
(tandis  qu'au  contraire  ,  en  545,  il 
y  avait  plusieurs  années  qu'il  était 
mort  dans  l'exil  ) ,  sont  des  preuves 
évidentes  de  la  certitude  de  cette 
nouvelle  détermination.  Les  deux 
usurpations  de  Pisistrate  sont  sé- 
parées par  un  espace  de  douze  ans: 
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aussi  est  -  ce  la  somme  de  Terreur 
qui  affecte  toutes  les  dates  relati- 
ves à  l'histoire  de  Lydie.  Le  rè- 
gne de  Grësus  se  trouvant  rabais- 
sé de  douze  ans,  et  place'  en  559 
au  lieu  de  57  i ,  on  fut  obligé  de  pro- 
longer la  vie  de  Thaïes  et  de  Pitta- 
cus ,  qui  avaient  eu  des  rapports  pu- 
blics avec  Grésus,  pour  les  amener 
jusqu'à  son  règne,  tel  qu'il  était 
placé  dans  une  chronologie  erronée. 
Ainsi  la  vie  de  Thaïes  ,  qui  était  né 
en  640  avant  J.-G. ,  et  qui  avait  vé- 
cu soixante -dix -huit  ans,  jusqu'en 
56'2  ,  fut  poussée,  par  Sosicrates  et 
par  d'autres  chronologistes  ,  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans.  On  ajou- 
ta de  même  douze  ans  à  la  vie  de 
Pittac'is  :  Ge  sage  éiait  né  aussi  en 
640  ;  il  avait  vécu  soixante-dix  ans  : 
on  lui  en  donna  quatre-vingt-deux 
pour  qu'il  pût  atteindre  jusqu'au  rè- 
gne de  Grésus.  Solon  était  mort  sous 
î'archontat  d'Hégesistrate,  en  5Go 
(c'était  un  fait  bien  connu),  par  con- 
séquent avant  l'époque  assignée  par 
les  chronologistes  à  l'avènement  de 
Grésus.  Il  fallut  ou  nier  les  relations 
du  législateur  grec  avec  le  monarque 
lydien ,  ou  supposer  que  le  premier 
avait  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  une 
époque  plus  moderne.  Il  n'y  a  plus 
de  difficulté  en  replaçant  la  prise  de 
Sardes  en  l'an  557  avant  J.-G.;  date 
qui  est  confirmée  d'ailleurs  par  un  au- 
tre passage  d'Hérodote  (L  gi ) ,  dans 
lequel  il  nous  apprend  que  l'empire 
de  Grésus  fut  renversé ,  trois  ans 
après  la  destruction  de  celui  d'As- 
tyages ,  arrivée  en  l'an  56o.  Gré- 
sus ,  dont  le  règne  fut  de  quinze  ans 
commencés,  était  donc  monté  sur  le 
trône  en  57  i  ;elil  put  sans  peine  être 
en  relation  avec  Pittacus  ,  Thaïes  et 
Solon ,  morts  dans  les  années  570, 
5t)'2^  56o  avant  J.-G.  Alyattes,  père 
de  Grésus ,  régna  donc  en  628  j  el  S'a- 


dyattes ,  dont  la  domination  fut  c 
douze  ans,  monta  sur  le  trône  en  l'a 
64o.  S.   (VI— N. 

SAGARD  THEODAT  (Gabriel) 
religieux  récollct  et  missionnaire 
partit  de  Paris,  le  18  mars  i6i4 
avec  le  P.  Nicolas  Viel ,  pour  aile 
prêcher  la  foi  aux  sauvages  du  Ca 
nada.  Ils  s'embarquèrent  à  Dieppe 
et  arrivèrent  à  Québec ,  après  un 
traversée  de  trois  mois  six  jours 
Ayant  pris  quchpie  repos  ,  ils  s 
hâtèrent  de  gagner  le  pays  des  Un 
rons.  Sagard  y  resta  deux  ans  ,  pui 
revint  en  France,  laissant  à  son  con 
frère  le  soin  de  la  mission.  Gelui-c 
se  noya,  peu  de  temps  après,  à  un  ra 
pide  nommé  depuis  Saut  du  récol 
let ,  qui  est  dans  le  voisitiage  d( 
Montréal.  On  a  de  Sagard  :  Li 
Grand iwjage dupajsdes  Huions 
situé  en  V Aniéjnque ,  vers  la  me, 
Douce  ,  et  derniers  confins  de  le 
Nouvelle- France ,  dite  Canada ,  oï 
il  est  traicté  de  tout  ce  qui  est  di 
pajs,  des  mœurs  et  naturel  de. 
sauvages  ,  de  leur  gouvernemerit  e\ 
façons  de  faire  ,  tant  dans  leui 
pajs  qu  allant  en  voyage;  de  lew 
foi  et  croyance ,  avec  un  diction- 
nrdre  de  la  langue  huronne,  Paris 
iG3'2  ,  in- ri.  L'auteur  a  soigneuse 
ment  décrit  les  mœurs  des  sauvage; 
parmi  lesquels  il  avait  vécu:  il  racoii 
te  naïvement  tout  ce  qu'il  a  vu  et  ou' 
dire.  On  reconnaît  qu'il  n'était  ni  très 
instruit,  ni  observateur  profond  :  si 
crédulité  est  extrême.  Suivant  Char- 
levoix  ,  «  il  paraît  homme  fort  ju- 
»  dicieux  et  très  zélé,  non-seuleraeni 
»  pour  le  salut  des  âmes,  mais  er»- 
»  core  pour  le  proférés  d'une  colo- 
»  nie  qu'il  avait  presque  vue  naître 
»  Du  reste ,  il  nous  apprend  peu  d( 
î)  choses  intéressantes.  »  Ge  juge- 
ment est  inexact  sur  quelques  points 
et ,  dans  tout  ce  que  Gharlc\'uix  dii 
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des  Re'collels ,  il  cherche  à  rabaisser 
les  services  rendus  à  la  foi  par  ces 
religieux ,  que   les  Jésuites  finirent 
par  supplanter.  Le  pays  habite  par 
les  Hurons  du  temps  de  Sagard ,  est 
place,  sur  la  carte  du  livre  de  Char- 
levoix  ,  entre  l^'>.  cl  45'\  de  latitude 
nord  ,  coupe  par  le  80^.  méridien  0. 
de  Paris ,  et  entre  les  lacs  Erië ,  Huron 
et  Ontario.  Les  renseignements  don- 
nes par  Sagard,  de  même  que  tous 
ceux  que  contiennent  les  relations 
des  missions,  sont  intéressants  en  ce 
qu^ils  font  connaître  l'elat  social  de 
peuples  anjourd  hui  détruits  ou  ré- 
duits à  un  petit  nombre  d'hommes. 
La  relation  de  Sagard  fut  bien  ac- 
cueillie; il  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion ,  et  y  donna  l'histoire  du  Canada 
depuis  quinze  ans  que  les  Rccollels 
étaient  allés  y  établir  des  missions.  11 
voulait  joindre  à  ce  volume  des  pièces 
touchant  les  missions  ,  avec  les  dic- 
tionnaires et  les  dialogues  en  langue 
canadaise  ,  algoumequine  et   huro- 
ne.  «Mais,  dit-il,  l'ayant  vu  gros- 
»  sir  suflJsamment  sous  ma  piume , 
»  j'ai  cru  au  conseil  de  mes   amis, 
»  qu'il  valoit  mieux  laisser  toutes  ces 
»  pièces  et  ces  dictionnaires  pour  un 
»  tome  à  part.  »  Ce  toine  n'a  point 
paru.  Le  livre  est  intitulé  :  Histoire 
du  Canada  et  vo/ages  que  les  frères 
mineurs  récollets  y  ont  faits  pour 
la  conversion  des  infidelles ,  où  est 
amplement  traiclé  des  choses  prin- 
cipales arrivées  dans  le  pajs   de- 
puis Van  16 1 .5  jusqu'à  la  prise  qui 
en  a  été  faicte  par  les  Anglais,  etc. , 
Paris,  i'63G,  in-i2.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres  :  le  premier 
contient  les  travaux  des  llécollets  au 
Canada  avant  Tarrivée  de  l'auteur; 
le  second ,  le  voyage  de  Sagard  :  il  of- 
fre quelques  particularités  nouvelles 
sur  les  mœurs  des  sauvages  ;  le  troi- 
sième traite  de  l'histoire  naturelle, 
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et  renferme  aussi  le  retour  de  Fau- 
teur en  France;  le  quatrième  apprend 
comment  les  Jésuites  succédèrent 
aux  Récollets  dans  la  mission  du  Ca- 
nada ,  et  comment  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  Québec,  en  1629.  Tous 
les  religieux  qui  étaient  au  Canada 
furent  amenés  en  Angleterre.      E-s. 

SAGE  (Le),  ^oj.  Le  Sage. 

SAGHALNY  (  Ahmed  Ben  Mo- 
hammed AL  ),  astronome  arabe,  vi- 
vait à  Baghdad  ,  au  quatrième  siècle 
de  l'hégire ,  sous  le  règne  de  Chéref- 
ed-Daulah,  fils  de  Adhad-êd-Dau- 
lah.  Ce  prince  ayant  fait  élever  nii 
observatoire  dans  son  jardin  ,  en 
confia  la  direction  à  Saghany,  qui 
futchargéd'en  construire  tous  lesins- 
truraents.  Saghany  justifia  le  choix 
du  prince;  car  peu  d'artistes  étaient 
parvenus  au  degré  de  perfection  où 
il  avait  po»  té  son  art.  Le  temps , 
loin  de  diminuer  sa  réputation,  ne 
fit  que  l'augmenter.  On  recherchait 
avec  empressement, long-temps  après 
sa  mort ,  des  instruments  de  sa  fa- 
çon. Non-seulement  il  avait  perfec- 
tionné les  anciens  en  leur  donnant 
plus  de  justesse  et  de  solidité;  mais 
il  en  avait  même  inventé  de  nou- 
veaux. Il  excellait  particulièrement 
dans  la  construction  de  l'astrolabe , 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  d'As- 
terlâby  ,  que  lui  donnent  les  biogra- 
phes arabes.  Il  mourut  à  Baghdad, 
l'an  379  de  l'hég. ,  989  de  J.-G.  J-n. 
SAGITTARIUS  (Gaspar)  ,  his- 
torien saxon,  naquit  en  i643,  à 
Lunebourg,  où  son  père,  nommé 
aussi  Gaspar  (t), était  pasteur.  Après 
avoir  fréquenté  les  principales  uni- 


(i)  Gaspar  SagittARIDS  le  père,  né  en  1597,  à 
Ostrrbourg  ,  où  son  père  était  pasteur,  mort  le  -xj 
avril  1667,  est  aussi  connu  par  quelques  ouvrages 
(  Voy.  Ludovic! ,  fLstoria  rectoruni,  etc.,  tom  I,- 
p.  3fj  ).  Il  paraît  que  le  nom  de  la  famille  était 
Schùtze,  qui,  suivantl'usage  des  rriidit»  de  ce  temps- 
là  ,  n  été  latinisé  en  Sagiitarius. 
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versites  du  nord  de  l'Allemagne,  et 
exerce  quelques  fonctions  ecclésias- 
tiques ,  il  fut  nomme,  en  1674 ,  pro- 
fesseur d'histoire  à  ïëna  ,  obtint  le 
titre  d'historiographe  des  ducs  de 
Saxe,  et  se  dévoua  dès-lors  aux  re- 
cherches historiques  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9  mars  i6g4.  Il  légua  sa 
riche  bibliothèque  à   l'université  de 
léna,  ainsi  que  ses  médailles  et  au- 
tres curiosités.  Ses  ouvrages  de  théo- 
logie sont  oubliés  aujourd'hui;  ceux 
d'archéologie    sont    peu   estimés  : 
mais  tous  ceux  qu'il  a  donnés  sur 
l'histoire  d'Allemagne  sont  encore 
utiles  et  bons  à   consulter,  quoique 
un  grand   nombre  d'entre  eux    ne 
soient  que  des  thèses  ou  Dissertations 
académiques  traitées  d'une  manière 
exacte  mais  minutieuse.   Ses   écrits 
sont  en  très-grand nombre:  Niceron 
(t.  iv),  copié  par  les  éditeurs  de  Mo- 
réri,en  compte  67  :  nous  n'indique- 
rons que  les  plus  importants,  et  ceux 
qui  ont  échappé  aux  recherches  de 
ce  bibliographe.  I.  De  J\iniiis  ve- 
termn,  Altenburg  ,    16721 ,  in-S».; 
Téna,  1694,  in-H».  de  plus  de  4oo 
pag.  ;  ib. ,  1 704  ,  in-4°. ,  inséré  par 
Grœvius  au  tom.  11  du  Thesaur.  an- 
tiquit.  Roman.    II.    De  prœcipuis 
script oribus   historiée  germanicœ  ^ 
léna,  1 675,  in^*^.  (  F.  Koeler,xxii , 
511).  III.  Nucleus  historiœ germa- 
nicœ ,  in- 1 2  ,  léna  ,    1675,    1 682  ; 
traduit  en  français,  par  Kocoles(F. 
ce  nom  ).  IV.   Antiquitates   regni 
Thuringici  (  1 685)  ; ...  gentilismi  et 
christianismi  Thuringici  (\6H5  );... 
ducatûs  Thuringici  { 1 688  ) ,  3  vol. 
in-4^.,  en  allemand,  quoique  avec 
un  titre  latin.  Ce  sujet  avait  déjà  été' 
ébauché  par  l'auteur  dans  sa  Disser- 
tation, De  anliquo  statu  Thuringiœ, 
usque   ad   ortum    Langraviorum , 
iJDid. ,   1675  ,  in  40.;  et  l'ouvrage  a 
été  réimprimé  à  Chemnitz,   1772, 
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in-8°.  V.  Historia  Lubecensis] 
na,  1677,  78  et  79,  4  part. 
VI.  Historia  antiqua  Noriherg'œ 
ibid.,  i679,in-4«.;Alldorf^  1745 
in-4^.  de  32  pag.  VIL  Historia  Et 
cardi  II  marchionis   Misuiœ  ,  et( 
léna,  1680,  in-40.;  réimprimée 
i683,  avec  une  Histoirèdes  évêque 
de  Naumburg  {V .  le  Journal  des  sa 
i^ants  de  1720,  p.  90);  celte  demie 
re  a  reparu  à  Leipzig ,   1786,  in-4<^ 
VI IL  Antiquitates  archiepiscopa 
tus  Magdeburgensis ,  léna,    1684 
in-4<^.  ;  dissertation  fort  curieuse 
dit  Lenglet-Dufresnoy.  IX.  Ilistorit 
vitœ  GeorgiiSpalalinij  ibid.,  1684 
in-4^.  de  près  de  600  pag.  X.  Ilis 
toria  Marchiœ  Soltwedelensis  ^'ih. 
i685  ,  in-4*'.  ;  traduit  en  allemand 
avec  des  noies  d'Hoppius,  S.ilzwe- 
del,  1732,  'm-[^^.X\.  Monumentc, 
historica  templi  lenensis  academi- 
ci,  léna,  i685,  ir)9o,  1720,  in-4'^. 
XII.  Memorabilia  historiœ  Lune- 
burgicœ ,  Halle ,  1 7 1 4 ,  in- 4".  Dans 
la  première  édition  (  léna,  1688, 
in-S'*.  ),  cette  histoire  n'allait  que 
jusqu'à  l'an  i235  ;  mais  la  continua- 
tion manuscrite  s^est  trouvée  dans 
les  papiers  de  l'auteur.  XIII.  Histo 
ria  Qothana,  léna,    1700,  in  4°. 
Cette  histoire  de  la  ville  et  du  duché 
de  Gotha,  dont  Lauteur  n'avait  pu- 
blié de  son  vivant  qu'un  précis  sous 
letitrede  WIemoraUlia{\h\à.,  1688, 
in-8'*.  ) ,  fut  mise  au  jour  par  G.  E. 
Tentzel ,  qui  y  joignit  un  volume  de 
supplément,  auquel  il  en  ajouta  suc- 
cessivement deux  autres  (  1702  et 
1716).  L'éditeur  enrichit  ce  livre 
des  lettres  de  C.  Mucianus  Rufus, 
chanoine  de  Gotha  (Voy.  les  Mem. 
de  Trévoux,  mars   1702,  p.  96). 
XïV.  Antiquitates  lacûs  Bodamici, 
léna,    1693,  in-4°.   de  162  pag. 
Cette  histoire  du  lac  de  Constance  et 
de  la  ville  de  Lindau  ,  a  été  réim- 
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primée  dans   le  Thésaurus  renim 
Suevicarum  de  Wegelin  (  tom.  i ,  p. 
^96-39')  ) ,  et  dans  d'autres  collec- 
tions.   XV.   Dissertalio   episloUca 
(jud  ratio  redditur  genealogiœ  Sa- 
gittarianœ  ,    ibid.  ,     1694  ,   in-4°. 
XVI.  Inlroductio  in  historiam  ec~ 
clesiaslicam ,  sive  Notitia  scripto- 
rum  velerum  atquerecentium,  elc  , 
lëna,  169^,  in-4°.  de  plus  de  1*200 
pag.  ;  ouvrage  important,  curieux, 
et  qui,  bien  que  suranné,  peut  encore 
être  consulte'  avec  fruit.    Quoique 
nous  ayons  un  grand  nombre  de  bi- 
bliographies des   historiens   ecclé- 
siastiques ,   celle-ci  olFre  l'avantage 
d'être    distribuée    méthodiquement 
par  matières ,  et  accompagnée  de 
tables  qui  facilitent  les  recherches  : 
sur  chaque  objet  on  indique  séparé- 
ment  les  écrivains  luthériens,  les 
calvinistes  et  les  catholiques.  Sagit- 
tarius  descendit  dans  la  tombe  avant 
d'avoir  terminé  ce  livre;  et ,  le  jour 
même  de  sa  mort,  il  avait  encore 
dicté  à  son  secrétaire  le  chapitre  De 
Manichœis.  Le  livre  fut  publié  par 
l'abbé  J.  A.   Schmidt,  dépositaire 
de  ses  manuscrits  ,  qui  en  donna  ,  en 
1718,  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée d'un  volume  de  supplément,  for- 
mant près  de  1700  pag.  Ce  travail 
eût  été  plus  commode  si  Téditeur  eût 
refondu  ses  additions  avec  le  texte  ; 
mais  il  ne  voulut  sans  doute  pas  réim- 
primer le  tome  premier  ,  dont  l'édi- 
tion n'était  pas  épuisée.  Indépendam- 
ment des  suppléments  qui  répondent 
à  chaque  chapitre ,  Schmidt  a  insé- 
ré, dans  le  tome  2*^.,  une  Bibliogra- 
phie des  conciles  (  par  ordre  alpha- 
bétique ),  formant  près  de  800  pag. , 
et  une  Notice  des  colloques  (  ou  dis- 
putes publiques  sur  des  matières  re- 
ligieuses ),  au  nombre  de  plus  de 
cent ,  par  ordre  chronologique ,  de- 
puis celui  de  Heidelberg,  en  i5i8, 
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jusqu'à  celui  de  Cassel,  en  i66i. 
On  a  reproché  à  ce  livre  des  omis- 
sions, des  singularite'SjCl  même  des 
fables  (  Voy.  le  Journal  des  savants 
de  17  18,  p.  540).  Quelques  protes- 
tants l'ont  aussi  critiqué  assez  dure- 
ment (Voy.  Bibliotheca  Beimmann. , 
p.  108  ),  et  l'ont  accusé  de  pla- 
giat. L'ouvrage  est  d'ailleurs  in- 
complet ,  l'éditeur  e'tant  mort  avant 
d'avoir  pu  terminer  un  troisième 
volume,  qu'il  se  proposait  d'v  join- 
dre, sur  l'histoire  des  rits  et  autres 
antiquite's  ecclcsi.istiques.  XVII. 
Oratio  de  bibliotheca  lenensi,  pu- 
bliée par  J.  A.  Schmidt,  dans  son 
premier  Supplément  au  recueil  de 
Mader,  De  Bibliothecis  (  F.  Mader). 

XVIII.  Comment ariolus  quo  nio- 
dus  excerpendi  omnium  ordinum 
studiosis  summd  cum  cura  mons- 
tratur,  Helrastadt,  1703,  in-80.  de 
96  pag.  Ce  sujet  avait  déjà  été  traite, 
d'une  manière  jim  peu  différente ,  par 
Locke  (  Foj.  ce  nom ,  xxiv  ,614), 
par  G.  Marcel  (  F.  Noblot  ) ,  etc. 

XIX.  Histoire  du  comté  de  Glei- 
c^ew ,  Francfort ,  1732,  in  4'*.,  fig. 
(  en  allemand  ).  XX.  Historia  Fran- 
cofurtensis  ,  ibid.,  1764,  in-S'^. 
XXI.  Dissert atio  de  nomine  West- 
phaliœ  ,  publiée  en  1 7 1 6  ,  dans  le 
No{>a  variorum  scriptorum  collée- 
tio,  tome  i.  Halle,  in-8<^.  Parmi  les 
nombreux  manuscrits  de  Gaspar  Sa- 
gittarius  ,  demeurés  inédits,  et  dont 
Schmidt  publia  le  catalogue,  léna  , 
1695  ,  in-4'^. ,  on  regrette  une  His- 
toire des  quarante-trois  villes  libres 
et  impériales.  —  Thomas  Sagitta- 
Rius,  oncle  du  précédent ,  né  à  Sten- 
dal,  en  1577,  recteur  du  gymnase 
de  Sainte  -  Elisabeth  ,  à  Breslau  , 
mort  le  21  avril  1621 ,  pub'ia  plu- 
sieurs ouvrages ,  maintenant  oubliés, 
et  quelques  Dissertations  sur  des  su- 
jets bizarres  :  Qui  fiât  quod  multi 
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ahhorreant  ahesu  casei; — De  barbi- 
genio,  etc.  —  Son  (ils,  Jean-Ghrist- 
f ried  Sagittarius  ,  né  en  1617,  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  poe'sie  à  lë- 
na,  surintendant -ge'nëral  et  prëdi 
cateur  de  cour  à  Altenbourg,  où  il 
mourut  le  19  février  1689 ,  est  aussi 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations ,  dont  les  plus  importan- 
tes ont  été  recueillies  sous  le  titre 
d'Otiinn  lenense ,  1671  ,  in-4°.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l'élition  des  OEu- 
vres  de  Luther,  Altenbourg,  1661- 
64,  9  vol.  in-fol.;  et  il  traduisit  en 
allemand  les  ouvrages  latins  de  ce 
réformateur. —  Son  fd s  ,  Paul-Mar- 
tin Sagittarius  ,ne'  en  i645  ,  mort 
le  3i  juillet  1694  ,  parcourut  la  mê- 
me carrière,  et  se  distingua  par  son 
goût  pour  la  numismatique  et  les  re- 
cherches historiques.  On  a  de  lui  six 
Dissertations,  Denumis  Saxoniœ du- 
cum  ,  Altenbourg,  17G9  et  suiv.  , 
in-4**. ,  et  un  Sjllabif,s  jnonetœ  eu- 
preœ  saxoniœ  ,  insère  par  Mencke  , 
dans  ses  Scriptoresrerum  Germani- 
carum,  11,  786.  —  Didcric  Sagit- 
tarius ,  ne  en  i6\'î  ,  profescnr  de 
poésie  et  bibliothécaire  à  Brème, 
mort  le  j^'".  juin  1707,  n'est  connu 
que  par  quelques  programmes  acadé- 
miques. —  Enfin  Jean-Helfrich  Sa- 
gittarius ,  publia,  en  174^,  à 
Francfort,  en  allemand,  un  livre 
pour  prouver  qu'un  malade  chrétien 
ne  peut  pas  en  conscience  consulter 
un  médecin  juif ,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  conférer  le  doctorat  en 
médecine  à  un  israëlite.  On  est  deve- 
nu plus  tolérant  depuis  ce  temps-là. 
G.  M.  P. 
SAGREDO  (Jean  ),  historien, 
né  vers  16 16,  à  Venise  ,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués ,  signala 
d'abord  ses  talents  dans  les  conseils 
et  au  sénat.  Envoyé  par  la  républi- 
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que  ,  en  i65o  ,  près  de  Cromwell , 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  il  remplissait,  en  i656,  le 
même  poste  à  la  cour  de  Louis  XIV; 
et  en  i665  ,  il  fut  chargé  d'une  nou- 
velle négociation  en  Allemagne.  Le 
zèle  qu'il  avait  montré,  fut  récom- 
pensé par  l'importante  dignité  de 
procurateur  de  Saint  Marc.  11  osa  seul 
prendre  la  défense  de  Morosini ,  ac- 
cusé d'avoir  livré  Candie  aux  Turcs 
sans  autorisation.  Son  éloquence  cou- 
rageuse suspendit  la  décision  du  sé- 
nat,  et  finit  par  imposer  silence  à 
l'envie  (  F.  Morosini  ,  XXX ,  1107  ). 
Eu  1674  ,  Nicolas  Sagredo  ,  son 
frère  ,  succéda  dans  la  place  de  doge 
à  Dominique  Gonlarini  :  deux  ans 
après,  Nicolas  étant  mort,  Jean  fut 
choisi  pour  le  remplacer;  mais  les 
ennemis  puissants  qu'il  avait  dans 
l'ordre  de  la  noblesse,  parvinrent  à 
faire  annuler  son  élection  ,  sous  le 
prétexte  qu'il  était  dangereux  de  voir 
le  trône  ducal  occupé  successive- 
ment par  deux  frères.  Les  électeurs 
annonçaient  déjà,  du  haut  du  bal- 
con du  palais  public,  celte  nomi- 
nation, lorsque  le  peuple  ,  faisant 
tout-à-coup  usage  d'un  droit  tom- 
bé en  dé.suétude  depuis  long  temps, 
s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  ne  le 
voulait  pas.  L'histoire  avoue  que 
Jean  Sagredo  n'était  pas  à  l'a- 
bri de  tout  reproche  ,  et  que  sa 
conduite  pi  ivée  pouvait  motiver  en 
partie  une  exclusion  jusqu'alors  sans 
exemple  (Voy.  Vllist.  de  Fenise^ 
})ar  M.  Daru  ,  liv.  xxxiv,  i  ).  Il 
éprouva,  dit-on  ,  un  tel  ressentiment 
de  cet  affront  ,  qu'il  quitta  Venise  , 
en  jurant  de  n'y  jamais  rentrer.  Re- 
tiré dans  une  campagne  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  il  y  consacra  ses 
loisirs  à  l'élude,  et  ne  tarda  pas  à 
publier  une  histoire  des  Turcs  ,  dont 
le  succès  dut  le  consoler  de  sa  dis- 
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grâce.  Morosini,  devenu  le  chef  de  la 
république,  tira  JeanSagredo  de  la 
retraite,  et  le  fit,  en  1691  ,provcJi- 
teur  gênerai  des  raers  du  Levant.  Sa- 
gredo  ,  déjà  vieux  ,  n'exerça  pas 
long-temps  un  emploi  qui  demantle 
deTactivile;  etTon  peut  conjechircr 
qu'il  suivit  de  près  ,  ou  pcut-êtie 
même  qu'il  precédci  Morosini  dans  1;: 
tombeau  (i).  L'Histoire  de  Sagredo 
xlont  on  a  parlé  ,  est  intitulée  :  Me- 
morie  istoriche  de'  monarchi  Olto- 
jnani,  Venise,  1677,  in-4'^«  Cette 
édition, ornée  du  portrait  de  l'auteur, 
est  la  pins  estimée.  On  reconnaît, 
dans  cette  histoire  ,  qui  s'étend  ,  de 
i3oo  à  1646,  un  écrivain  instruit  . 
judicieux  ,  et  nourri  de  la  lecture  dts 
anciens.  On  apprécierait  davantage 
son  impartialité,  s'il  montrait  muitis 
d'emportement  contre  les  Turcs. 
L'histoire  des  temps  modernes  ,  de- 
puis le  règne  de  Soliman  II ,  y  est 
surtout  fort  détaillée.  Il  eu  existe  une 
traduction  française,  Paris,  l'J'^i- 
3'i  ,  in-i'.i  {P^oj.  Lamblrt,  XXIII, 
257.)  Sagredo  écrivit  aussi  un  Trai- 
té de  Vetat  et  du  gouvernement  de 
Venise;  mais  il  y  rapportait  les 
choses  trop  sincèrement,  et  avec 
trop  de  particularités,  pour  que  le 
gouvernement  en  autorisât  l'impres- 
sion. W — s. 

SA.HAG  P^'. ,  dixième  patriarche 
d*Arménie  ,  était  fils  de  S.  Nersès  , 
qui  avait  été  revêtu  de  la  même  di- 
gnité ;  et  il  descendait ,  à  la  sixième 
génération,  de  S.  Grégoire,  apôtre 
de  l'Arménie.  Il  appartenait  donc  à 
la  race  royale  des  Arsacides ,  non  à 
la  branche  qui  régnait  en  Arménie, 
Inais  a  une  autre  venue  de  Perse,  sous 
le  règne  de  Chosroès  ou  Khosrou  P^'. 
(  F.  Grégoire  l'Illuminateur,  tome 


(i)  Morosini  mourut  en  i(J94  »  ^  76  ans  (  Voyez 
a  article  ). 
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XVIII,  p.  l\\'i,  et  KnosRcu  I«^'.  , 
roi  d'Arménie ,  torae  XXII ,  p.  4o  i). 
Sa  mère  était  grecque,  et  fille  d'un 
personnage  distingué ,  nommé  Ap- 
pion.  Long  temps  avant  d'être  élevé 
à  la  dignité  patriarcale,  Sahag  s'é- 
tait acquis  une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  sainteté.  Sa  vie  austère 
et  la  puissance  de  son  éloquence  lui 
avaient  attaché  un  grand  nombre  de 
disciples,  qui  l'accompagnaient  et  le 
secondaient  dans  les  prédications  qu'il 
ne  cessait  de  faire  dans  les  principa- 
les villes  de  l'Arménie.  Aussi  est-ce 
par  l'assentiment  général  du  peuple 
et  du  clergé  arménien  qu'il  fut  in- 
vesti de  la  première  dignité  sacei do- 
tale de  sa  patrie,  en  l'an  Sqo,  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Khosrou 
III.  Sahag  devait  être  alors  âgé  d'en- 
viron quarante-cinq  ans,  puisque  son 
père,  Nersès  ,  était  déjà  veuf  à  l'épo- 
que OLi  il  fut  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal,  qu'il  occupa  trente-quatre 
ans,  et  qu'il  était  mort  depuis  plus 
de  dix  ans  ,  quand  son  fils  succéda  à 
Asbouragès.  Sahag  était  aussi  veuf 
depuis  long-temps.  Sa  femme,  San- 
toukhd,  fille  du  prince  mamioonian 
Vartan ,  qui  avait  vécu  peu  de  temps 
avec  lui,  ne  lui  avait  laissé  qu'une 
fille,  nommée  Anouïsch  ,  qu'il  maria 
avec  Hamazasb ,  de  la  race  des  Ma- 
migonians.  Sahag  fut  donc  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  race  souréniane 
issue  des  Arsacides  de  Perse,et  qui  était 
depuis  plus  d'un  siècle  en  possession 
de  donner  des  patriarches  à  l'Armé- 
nie. Ce  royaume  était  alors  gouverne' 
parmi  prince  qui,  devant  sa  couron- 
ne au  roi  de  Perse  ,  se  trouvait ,  à 
beaucoup  d'égards,  dans  la  dépen- 
dance de  ce  monarque.  Le  joug  ce- 
pendant commençait  à  lui  peser:  et 
il  cherchait  secrètement  à  s'assurer 
les  secours  de  l'empereur  Arcadius  , 
pour  s'affranchir  d'une  sujétion  trop 
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humiliante.  Voulant  élever  Sahagsur 
le  trône  patriarcal ,  il  ne  prit  pas  les 
ordres  du  roi  de  Perse.  Celui  ci  fut 
irrite'  de  ce  manque  de  déférence;  et 
il  envoya  une  armée  afin  de  punir  la 
rébellion  de  Khosrou.  Ce  dernier, 
trahi  par  les  dynasles  arméniens,  et 
abandonné  par  Arcadius  ,  ne  put  ré- 
sister aux  Persans  :  il  lui  fallut  ce'- 
der  à  la  force.  Prive  de  la  couronne,, 
après  un  règne  de  cinq  ans,  il  fut 
emmené,  avec  plusieurs  sujets  fidc- 
les  ,  dans  la  Per^c,  où  on  l'enferma 
dans  la  forteresse  de  l'Oubli ,  dans 
la  Susiane.  Son  frère  Vrharn-Scha- 
bouh  ou  Bahram-Schahpour  fut  pla- 
cé sur  le  trône.  Le  mécontentement 
du  roi  de  Perse  ne  s'étendit  pas  plus 
loin.  Sahag  ne  fut  point  dépouillé  de 
son  siège;  au  coutraire,  il  obtint 
un  très-grand  crédit  auprès  de  ce 
monarque,  auquel  il  demanda,  pour 
son  gendre  Hamazasb,  la  dignité  de 
connétable  d'Arménie,  vacante  par 
la  mort  de  Sahag,  prince  des  Pa- 
gratides ,  et  dont  le  nouveau  sou- 
verain de  l'Arménie  n'avait  pas  osé 
l'investir.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fa- 
veur que  le  roi  de  Perse  lui  accor- 
da. La  race  de  Gamsar,  et  la  famille 
des  Amadouniens,  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  grand  zèle  pour  défendre 
l'indépendance  de  leur  patrie,  fu- 
rent, à  sa  prière,  réintégrées  dans 
leurs  possessions.  La  race  des  Mami- 
gonians  fut,  par  un  acte  royal,  pla- 
cée au  cinquième  rang  parmi  les  prin- 
ces arméniens.  Sahag  était  redevable 
de  cette  influence  à  son  illustre  ori- 
gine et  à  la  puissance  que  sa  famille 
avait  eue  autrefois  dans  la  Perse.  Ce 
fut  en  grande  partie  par  ses  soins 
que  l'alphabet  qui  a  cours  mainte- 
nant parmi  les  Arméniens,  fut  mis 
en  usage.  Cette  opération,  en  appa- 
rence entièrement  littéraire,  eut  pour 
résultat  de  séparer  à  jamais  les  Ar- 
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méniens  des  autres  nations  de  l'O 
rient,  d'en  faire  un  peuple  distinct 
et  de  les  affermir  dans  la  religioi 
chrétienne ,  en  proscrivant  l'usag 
de  tous  les  caractères  alphabétique 
étrangers  répandus  dans  le  pays,  e 
destinés  à  écrire  les  livres  des  ido 
latres  ou  des  sectateurs  de  Zoroas 
tre.  11  fut  puissamment  secondé  dan 
l'exécution  de  cette  importante  me 
sure  par  S.  Mesrob ,  son  coadjuteu 
dans  toutes  ses  entreprises  littéraire 
et  religieuses  (  F.  Mesrob,  XXVIil 
427).  Jusqu'à  celte  époque,  les  Ai 
méniens  s'étaient  servis,  pour  écrir 
leur  langue,  de  caractères  grecs  0 
syriens  ;  mais  depuis  les  ravages  ( 
la  persécution  exercés ,  une  trentai 
ne  d'années  auparavant,  parle  princ 
ardzrounien  Méroujan  (  F".  Merou 
JAN,  XXVIII,  383),  les  dernier 
caractères  avaient  prévalu.  Comni 
ils  étaient  incommodes, qu'ils  expr 
maient  mal  les  sons  de  l'arménien 
et  par  conséquent  qu'ils  étaient  pe 
connus  du  peuple,  il  était  difhcil 
de  répandre  chez  celte  nation  Tins 
truction  et  les  véiités  de  la  religio: 
chrétienne.  Sahag  s'occupa  aussito 
de  faire  transcrire  avec  le  nouvea 
caractère,  tous  les  livres  utiles,  e 
d'en  faire  composer  un  grand  nom 
bre  d'autres.  C'est  à  cette  ope 
ration  que  nous  devons  la  conserva 
lion  de  la  langue  et  de  la  littérature 
arménienne, qui,  sans  cela,  auraien 
fini  par  se  confondre  avec  celles  de 
Persans  ou  des  Syriens.  C'est  elle  ans 
si  qui  a  distingué  d'une  manière  par 
ticuiière  la  nation  et  l'Église  d'Ar 
ménie,  lui  a  conservé  son  indépen- 
dance politique ,  et  a  perpétué  jusqu'i 
nous  son  existence.  Le  roi  Bahram- 
Schahpour  seconda  de  toute  sa  puis 
sance  les  efforts  du  patriarche.  Apre; 
la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  en  4  »  5 
Sahag  fit  un  voyage  en  Perse ,  à  h 
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cour  de  Tezdedjerd  P*" ,  pour  lui  de- 
mander de  rétablir  sur  le  trône  d'Ar- 
mënic  l'ancien  roi  Khosrou ,  frère  de 
Baliram  -  Sclialipour,  qui  e'tait  tou- 
jours prisonnier  en  Perse,  le  dernier 
prince  n'ayant  laisse  qu'un  enfant 
de  dix:  ans ,  hors  d'état  de  régner  par 
lui-raême.  ïezdedjerd  cëda  aux  priè- 
res du  patriarche.  Khosrou  ne  jouit 
pas  long  -  temps  des  bontés  du  mo- 
narque persan  :  il  mourut  au  bout 
d'un  an;  et  l'Arménie  fut  encore  une 
fois  sans  souverain.  Saliag  perdit , 
vers  le  même  temps  ,  son  gendre  Ha- 
mazasb,  connétable  du  royaume.  Le 
chagrin  qu'il  en  ressentit,  l'empêcha 
de  retourner  à  la  cour  de  Perse,  pour 
y  défendre  les  intérêts  de  ses  compa- 
triotes et  ceux  de  la  race  royale  des 
Arsacidcs.     Iczdedjerd    plaça    sur 
le  trône  d'Arménie  son  fils  Scliali- 
pour. Après  un  règne  de  quatre  ans, 
ce  souverain  étranger  périt  dans  la 
Perse,  où  il  avait  entrepris  une  ex- 
pédition ,  en  y  combattant  son  frère 
Bahram  V  ,  auquel  il  disputait  l'héri- 
tage paternel.  L'Arménie  demeura 
sans  roi,  et  livrée  à  l'anarchie,  pen- 
iant  trois  années.  Sahag ,  son  petit-fils 
Vartan ,  prince  des  Mamigonians ,  et 
Mesrob  ,    se  retirèrent   dans  l' Ar- 
ménie grecque,  où  ils  se  mirent  sous 
a  protection  de  l'empereur  Théo- 
lose-Ie  Jeune.  Pendant  cette  espèce 
l'exil,  Saliag,  et  ceux  de  ses  disci- 
)les  qui  l'avaient  accompagné,  s'oc- 
;upèrent  d'instruire  les  Arméniens 
le  cette  partie  de  l'empire  romain  , 
t  de  répandre  parmi  eux  la  connais- 
an  ce  du  nouvel  alphabet.  Après  y 
voir  fait  un  assez  long  séjour,  les 
rinces  arméniens ,  fatigués  des  guer- 
cs  civiles  qui  déchiraient  leur  pa- 
rie ,  lui  envoyèrent  une  ambassade 
our  lui  apprendre  que  le  roi  de  Per- 
2,  convaincu  qu'il  ne  pouvait  tenir 
Arménie  dans  sa  dépendance  ,  s'il 
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ne  lui  donnait  un  souverain  particu- 
lier, consentait  à  la  paix.  Le  patriar- 
che fut  donc  invité  à  venir  servir  de 
médiateur  dans  sa  patrie.  Sahag 
laissa  dans  l'Arménie  grtcque  ses 
petits-fils,  Hrnaïag  et  Hamazasbian, 
pour  achever  ce  qu'il  avait  commen- 
cé, et  il  revint  dans  le  pays  d'Ara - 
rad;  puis,  de  concert  avec  les  grands 
de  l'état,  il  envoya  en  Perse  Sempad, 
prince  des  Pagratides  ,  et  Vartan  , 
mamigonian.  La  paix  fut  faite;  et 
Bahram  V  leur  donna  pour  roi 
Ardaschès,  fils  de  Bahram -Schah- 
pour  ,  âgé  de  six  ans.  En  mon- 
tant sur  le  trône,  ce  dernier  prit  le 
nom  d'Ardaschir,  pour  plaire  au  roi 
de  Perse.  C'est  sous  le  règne  de  ce 
prince,  règne  d'ailleurs  bien  funeste 
à  l'Arménie,  que  Sahag  termina  l'ou- 
vrage qu'il  avait  commencé  sous 
Bahram-Schahpour,  en  donnant  une 
littérature  à  sa  patrie.  Mesrob ,  se- 
condé par  ses  disciples,  avait  déjà 
traduit  la  Bible  tout  entière  en  ar- 
raénien ,  par  les  ordres  du  saint  pa- 
triarche. Le  zèle  de  celui-ci  ne  s'ar- 
rêta point  là  :  il  voulut  perfectionner 
son  ouvrage  ,  et  répandre  dans  l'Ar- 
ménie la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  grecques.  Joseph 
de  Baghin  et  Eznig  furent  envoyés  à 
Edesse  pour  y  rassembler  des  ma- 
nuscrits grecs  ;  bientôt  ils  allèrent, 
pour  le  même  objet,  à  Constantino- 
ple.  Ils  y  furent  suivis  ,  peu  après  , 
par  Léonce,  Gorioun,  Jean  de  l'Aci- 
lisèue  et  Ardsan.  Ils  y  restèrent  fort 
long-temps,  et  ne  revinrent  en  Ar- 
ménie qu'en  l'an  434 ,  rapportant  les 
actes  du  concile  tenu  à  Ephèse,  en 
43 1 ,  contre  les  Nestoriens ,  et  des 
Lettres  de  Proclus ,  patriarche  de 
Constantinople  ,  adressées  à  Sahag 
l'Arménien.  Pendant  leur  absence, 
leur  patrie  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Le  jeune  roi  Ardaschir 
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s'était  rcncla  tellement  odieux  aux 
dynastcs  arméniens,  que  ceux-ci  ne 
cessaient  d'iiniraer  contre  lui  le  pa- 
triarche, voulant  qu'il  se  rendît  avec 
eux  à  la  cour  de  Perse,  afin  d'y  ac- 
cuser leur  souverain.  Sahag  ,  pré- 
voyant les  conséquences  fâcheuses 
qui  devaient  inévitablement  résulter 
d'une  telle  démarche  ,  s'y  refusa 
constamment.  Les  princes,  excites 
par  nn  prêtre  ambitieux,  nomme 
Sorma«j5  Ardsakelsi ,  allèrent  seuls 
en  Perse;  et  ils  y  accusèrent  leur  roi 
et  le  patriarche  de  s'être  attaches  au 
parti  des  Romains.  Tous  dciix  furent 
mandes  par  le  roi  Bahrani.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  tenta,  ainsi  que  sou  mi- 
nistre Souren ,  du  sang  des  Arsaci- 
des,  de  porter  Sahag  à  accuser  son 
souverain.  Leurs  instances  furent 
inutiles.  Alors  Bahram  ,  irrite,  ôta 
la  couronne  à  Ardeschir,  le  garda 
prisonnier,  et  reunit  ses  possessions 
au  domaine  royal.  Sahag  fuldcpouil- 
le'  de  sa  dignité  cpi.scopale ,  ses  biens 
confisquc>,son  siège  donne  au  traître 
Sorraag  ;  et  le  roi  envoya  un  marz- 
ban ,  ou  commandant  de  frontiè- 
re, nommé  Veh  Mihir  Schahpuuhr, 
chargédegouverner  pour  lui  l'Armé- 
nie. Ainsi  fut  détruite  la  monarchie 
arsacideen  Arménie.  Cet  événement 
arriva  en  l'an  4'^9-  L'usurpation  de 
Sormag  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  bout  d'un  an,  il  déplut  aux  ])rin- 
ces  du  pays  ;  il  fut  obligé  de  fe 
contenter  de  l'évêché  de  Peznounie, 
qu'il  reçut  du  roi  de  Perse  ;  et  un 
certain  Syrien ,  appelé  Barkischoï , 
fut  investi  de  la  dignité  patriarcale. 
Les  vexations  et  les  désordres  de  cet 
intrus  indignèrent  tellement  les  Ar- 
méniens ,  qu'ils  obtinrent  encore  son 
expulsion,  an  bout  de  trois  ans, 
en  l'an  434-  L'Arménie  était  agi- 
tée de  violentes  convulsions  intesti- 
nes. Tous  les  partis  envoyèrent  des 
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députés  auprès  du  roi  de  Perse, 
ché,  prince  ardzroumien,  et  Ilraaï' 
erg ,  prince  d'Aschols ,  demandèrent 
un  nouveau  patriarche.  Madjeïn , 
prince  d'Abahouni ,  et  Sbanîarad, 
arsacide  de  la  race  de  Camsor,  sol- 
licitèrent le  rétablissement  de  Sahag. 
Anatolin ,  maître  de  la  milice  d'O- 
rient pour  Théodose  le  Jeune  ,  de- 
mandait que  ce  personnage  pût  au 
moins  gouverner  l'Arménie  grec- 
que. Les  évoques  de  l'Arménie,  et  S. 
Mesrob  à  leur  tête,  réclamaient  aussi 
leur  ancien  chef  spirituel.  Pour  les 
contenter,  au  moins  en  parlie,  Bah- 
ram consentit  à  laisser  retourner  Sa- 
hag en  Arménie.  11  lui  rendit  même 
une  partie  de  ses  possessions  :  mais 
il  coiif('ra  la  dignité  patriarcale  à  un 
autre  Syrien,  nommé  Samuel,  anc 
Sahag  fut  subordonné.  Variai 
plusieurs  autres  princes  furent  al 
rétablis  dans  leurs  souverainetés.! 
hag,renduà  sa  patrie,  reprit  le  C( 
de  ses  travaux,  qui  avaient  é'é  ii 
rompus  par  son  exil;  et  il  s'occup" 
sans  relâche  de  répandre  de  plus  en 
plus  les  sciences  et  les  connaissances 
des  Grecs  parmi  ses  compatriotes.  Il 
est  probable  que  tous  ces  elTortspour 
séparer  irrévocablement  les  Armé- 
niens des  Perses, en  les  attachant  da- 
vantage à  la  religion  chrétienne,  eten 
les  rapprochant  des  autres  peuples 
chrétiens ,  furent  toujours  vus  de 
mauvais  œil  par  le  roi  de  Perse.  Il 
est  assez  facile  de  le  reconnaître  danj 
les  discours  rapportés  par  Moïse  de 
Khorèn ,  dans  son  Histoire  d'Ar- 
ménie (lib.  III ,  cap.  65).  Sahag  en- 
voya de  nouveau  un  certain  nombre 
de  ses  disciples  étudier  chez  les  Ro- 
mains la  langue  grecque,  et  se  procu 
rer  les  trésors  littéraires  qui  man- 
quaient à  leur  patrie.  Parmi  eux  étai 
le  célèbre  Moïse  de  Khorèn.  Ils  visi- 
tèrent d'abord  Edesse,  puisJériisalen 


et  Alexandrie,  où  ils  habitèrent  as- 
sez long -temps.  De  là  ils  passèrent 
à  Rome,  puis  à  Alliènes  et  à  Cons- 
tantinople,  d'où  ils  revinrent  en  Ar 
mënie ,  où  ils  n'arrivèrent  qu'après 
la  mort  de  S.  Sahag  et  de  S.  Mesrob. 
Le  premier,  après  avoir  été  obligé 
de  vivre  cinq  ans  sous  les  lois  de  Sa- 
muel, avait  enfin,  depuis  la  mort 
de  celui-ci  (eu  4^0 ),  cié  rétabli 
dans  son  ancienne  dignité  ,  du  con 
seulement  de  tous  les  princes  ar- 
méniens ,  et  avec  l'agrément  du 
roi  de  Perse.  II  gouverna  encore 
rÉglise  d'Arménie  pendant  trois  ans 
environ.  Enfin  il  mourut  dans  un  âge 
très -avancé,  en  la  seconde  année  du 
règne  de  Iczdedjerd  II,  le  3o  nava- 
sarti ,  selon  le  calendrier  arménien  , 
qui  répondait  alors  au  7  sc[)tcmbre 
de  Tan  44 1-  H  avait  été  pendant  cin- 
quante-un  ans,  patriarche  d'Armé- 
nie. Il  eut  pour  successeur  Joseph 
I*^*'.  On  lui  attribue  la  composition 
du  Rituel  encore  en  usagedaiis  l'église 
d'Arménie. — SAUAGll,néàOughga, 
dans  la  province  deHark,  de  l'Ar- 
ménie Courde  , devint  patriarche,  en 
l'an  3 1 0 ,  après  la  mort  de  Mousché. 
Il  mourut  cinq  ans  après,  en  l'an 
5i5.  Il  eut  Christophe  II  pour  suc- 
cesseur, —  Sahag  III,  natif  d'Ar- 
kounaschf^n,  au  canton  de  Dsora- 
phor,  de  l'Arménie  septentrionale, 
était  évéque  de  Rhodog  ,  ville  de 
l'Arménie  persane  ,  et  jouissait  d'u- 
ne grande  réputation  de  sainteté  , 
quand  il  fut  élu  patriarche  ,  en  Tan 
677  ,  après  la  mort  d'Isrjv:!.  En  l'an 
693 ,  un  certain  Abd-ahah,  à  qui  le 
khalife  avait  conféré  le  gouverne- 
ment de  l'Arménie ,  entra  dans  ce 
pays  avec  une  puissante  armée,  et 
se  rendit  maître  de  Tovin ,  qui  en 
était  la  capitale.  Il  y  fixa  sa  résiden- 
ce ;  et  ayant  réussi  à  se  concilier  la 
confiance  des  princes  arméniens  »  et 
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à  les  déterminer  à  venir  le  trouver, 
il  les  fit  charger  de  fers ,  et  les  en- 
voya prisonniers  à  Damas ,  avec 
le  patriarche  Sahag  :  et  l'Armé- 
nie resta  sans  pasteur,  en  proie  aux 
dévastations  des  Arabes.  Sahag  de- 
meura, i)endant  dix  ans ,  captif  à  Da- 
mas ;  et  il  mourut,  en  l'an  703,  à 
Harran,  dans  la  Mésopotamie,  lors- 
qu^il  était  en  route  pour  regagner 
sa  patrie,  où  il  était  rappelé  par  le 
gouverneur  arabe  ,  qui  avait  cru  la 
présence  de  ce  saint  peisonnage  in- 
dispensable pour  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  le  pays.  Sahag  III  laissa 
une  grande  réputation  de  sainteté; 
cl  ou  lui  attribue  beaucoup  de  mi- 
racles. Il  avait  été  patriarche  pen- 
dant vingt-six  ans  et  six  mois.  11  eut 
un  certain  Elie  pour  successeur. — 
Sahag  IV  ,  de  Karhin  ,  était  neveu 
du  patriarche  IVIelchisedec  ;  et  il 
s'empara  du  trône  pontifical  lors  de 
l'abdication  de  son  oncle  ,  en  l*an 
16*24,  en  écartant  le  varlabied  Moï- 
se, qui  avait  été  désigné  par  le  cler- 
gé arménien.  Sahag  partit,  bientôt 
après,  pour  la  Perse,  où  il  alla  de- 
mander au  roi  Schah-Abbasla  con- 
firmation de  la  dignité  qu'il  avait 
usurpée.  Ayant  été  traversé  par  les 
intrigues  des  partisans  de  son  adver- 
saire ,  il  passa  plusieurs  années  en 
Perse  sans  obtenir  de  grands  succès, 
puis  il  revint  en  Arménie  :  mais  la 
haine  que  lui  portaient  le  peuple  et 
le  clergé  le  contraignit  enfin  de  se  re- 
tirer à  Van,  en  l'an  1629;  et  Moï- 
se IV  fut  sacré  patriarche  à  Ed- 
chraiadsin.  Sahag  n'abandonna  ce- 
pendant pas  ses  prétentions;  et, 
pouvant  être  reconnu  dans  l'Ar- 
ménie persane  ,  il  tenta  de  con- 
server dans  sa  dépendance  la  par- 
tie de  l'Arménie  soumise  aux  Otho- 
mans.  11  fut  soutenu  dans  ce  pro- 
jet par  les  patriarches  arméniens 
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àe  Sîô  et  de  Constantinoplc  ,  qià  ob- 
tinrent pour  lui  une  lettre  du  snl- 
tlian  Mourad  IV.  Sahag  partit  aus- 
sitôt pour  Amid ,  où  était  alors  le 
grand  -  visir,  qu'il  voulait  mettre 
dans  son  parti.  Les  Arméniens  de 
cette  ville  étaient  partisans  de  Moï- 
se ;  et  ils  obtinrent  du  ministre  ,  à 
force  d'argent ,  l'expulsion  de  Sa- 
bag.  Celui-ci  se  retira  dans  la  Géor- 
gie ,  oij  il  resta  quelques  années. 
Il  revint  ensuite  à  Edchmiadzin , 
après  la  mort  de  Moïse,  arrivée  en 
l'an  i633;  et  il  y  mourut  dans  la 
plus  profonde  misère,  en  l'an  i63g. 
—  Sahag  V,  surnommé  Ahakin  ou 
\ Etonnant,  était  né  dans  le  canton 
de  Gegbi,  sur  les  frontières  de  la 
Mésopotamie.  Il  occupait  la  dignité 
de  métropolite  d'Arzroum,  en  l'an 
1787,  quand  on  élut  patriarcbe  La- 
zare de  Djaboug ,  évê(jue  de  Srayrne, 
avec  lequel  il  eut  de  grands  démêlés. 
Celui-ci  ayant  été  cbassé  de  son  siè- 
ge, en  l'an  1748,  Sabag  fut  envoyé 
à  Edcbmiadzin,  avec  un  autre  var- 
tabied,  nommé  Pierre  Kutbur,  pour 
prendre  part  aux  actes  de  l'élec- 
tion. Sahag  fut  nommé  patriarcbe  : 
mais  ,  sur  son  refus  ,  on  choisit 
Pierre  ,  qui  mourut  après  avoir 
siégé  dix  mois.  Lazare  fut  alors  ré- 
tabli. Il  eut  encore  deux  successeurs, 
Minas  et  Alexandre  II;  et  ce  ne  fut 
qu'en  l'an  1755,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  que  Sahag  devint  pa- 
triarcbe. Il  était  alors  à  Gonstanti- 
nople  ,  où  il  séjourna  vingt  -  un 
mois ,  ne  se  souciant  pas  d'aller  se 
fiiettre  à  la  tête  d'un  clergé  extrê- 
mement divisé  par  les  intrigues  de 
son  coadjuteur,  Jacques  de  Scba- 
makby  ,  qui  ne  cessait ,  par  ses  let- 
tres, de  le  presser  de  venir  dans  l'Ar- 
ménie persane.  Il  se  rendit  cepen- 
dant à  Arzroum ,  pour  être  plus 
près  d' Edcbmiadzin;  mais  rien  ne 
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put  l'engager  à  aller  plus  loin ,  tant 
il  redoutait  de  se  mêler  aux  débats 
scandaleux  qui  agitaient  depuis  plus 
d'un  siècle  la  résidence  patriarcale. 
A  la  fin ,  il  irrita  tellement  par  ses 
délais  le  clergé  arménien,  qu^on  prit, 
en  1759,  la  résolution  de  le  déposer. 
On  lui  donna  pour  successeur  Jac- 
ques de  Scbamakby.  Sabag  mourut 
bientôt  après  à  Arzroum  :  il  avait 
porté  le  titre  de  patriarche  pendant 
quatre  ans  et  cinq  mois.  S.  M — n. 
SAHAG  I^^. ,  prince  de  la  race 
des  Pagratides,  qui  vivait  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  était 
fils  de  Sempad  III  ,  et  possédait, 
comme  tous  \qs  princes  de  sa  race,  la 
province  de  Sper  (  Foj\  ,  ci  après  , 
Sempad  I'^''.  )  Il  donna  sa  fille  en 
mariage  au  roi  Vagharschag  ou' 
Valarsacc  II.  Ce  prince  était  le  fr 
re  cadet  du  roi  d'Arménie  Arsj 
III ,  avec  lequel  il  partagea  l'ei 
pire  pendant  un  an  seulement, 
383.  Cette  alliance  inspira  tant  d*^ 
gueil  à  Sahag,  qu'après  la  mort^ 
Vagharschag  ,  il  devint  suspect 
Arsace.  Lorsqu'on  l'an  388  ,  le 
royaume  d'Arménie  fut  divisé  en 
deux  portions,  gouvernées  chacune 
par  un  roi,  dont  l'un  dépendait  des 
Romains ,  tandis  que  l'antre  recoi 
naissait  la  suprématie  du  roi  de  P( 
se  ,  les  terres  de  Sahag  se  trc 
vèrent  dans  la  partie  qui  reconnut  \ 
lois  des  Romains  ,  et  qui  fut  posi 
dée  par  Arsace.  Sahag,  redoutant 
haine,  s'attacha  à  Khosrou  III  (  qi 
le  roi  de  Perse  avait  déclaré  soui 
rain  de  l'Arménie  orientale),  av< 
plusieurs  autres  princes  arménien! 
dont  les  états  turent  confisqués  \}{ 
Arsace.  Khosrou  dédommagea  ai 
plement  Sahag  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  ;  et  il  lui  donna  la  charge 
deconnétable  de  son  royaume.  Sahag 
eut  bientôt  occasion  de  lui  témoi- 
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gner  sa  reconnaissance,  en  portant 
la  guerre  dans  le  pays  de  Vanant. 
Les  habitants  de  ce  canton  situé  sur 
les  frontières  des  deux  e'tats,  et  qui  en 
étaient  également  indépendants  ,  ne 
cessaient  de  les  désoler  par  leurs  con- 
tinuels brigandages.  Sahag  les  vain- 
quit, soumit  leur  pays,  les  poussa 
dans  leurs  derniers  retranchements, 
cl  les  poursuivit  jusqu'aux  frontiè- 
res de  Syrie ,  où  ils  trouvèrent  un 
asile  sur  le  territoire  romain.  Bien-» 
tôt  après,  il  fit  une  expédition  dans  les 
états  de  son  ancien  souverain,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  s'emparer  de 
ses  trésors.  Arsace  ayant  rassem- 
blé une  armée  ,  fit  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Khosrou  ,  pour 
user  de  représailles.  Les  talents  et  la 
valeur  de  Sahag  rendirent  ses  efforts 
inutiles  dans  les  champs  d'Erevel. 
Sun  connétable  Darius ,  prince  de 
Siounie,  périt  dans  la  bataille;  et 
lui-même  fut  obligé  de  prendre  hon- 
teusement la  fuite.  Arsace  conçut  une 
tel  chagrin  dece  revers ,  qu'il  en  mou- 
rut peu  après,  en  l'an  Sgi.  11  n'eut 
point  de  successeur  :  l'empereur 
Théodose  confia  le  gouvernement 
de  l'Arménie  occidentale  à  Gazavou, 
prince  Arsacide  de  la  race  de  Cam- 
sar,  avec  le  titre  de  comte  {F.  Ga- 
ZAVON,  XVI,  6'2o  ).  Sahag  mourut 
quelques  années  après,  en  l'an  SgS. 
Il  eut  pour  successeur  Sempad  IV- 
•  —  Sahag  II,  fils  de  Dirots ,  est  dis- 
tingué plus  particulièrement  par  le 
surnom  A'Ashied,  c'est-à-dire  che- 
walier,  qui  lui  venait  d'une  dignité 
héréditaire  dans  sa  famille.  Depuis 
que  les  Arsacides  avaient  cessé  de 
donner  des  rois  à  l'Arménie,  et  que 
les  Sassanides  de  Perse  étaient  deve- 
nus souverains  dece  pays,  il  était 
régi  par  un  marzban  ou  comman- 
dant de  frontières  ,  qui  représentait 
le  roi  de  Perse.  Lesiamilles  féodales 
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qui  possédaient  la  plus  grande  partie 
de  l'Arménie ,  avaient  conservé  leurs 
droits  et  possessions  héréditaires  , 
en  se  soumettant  à  une  nouvelle  do- 
mination. On  leur  avait  de  plus  ga- 
ranti le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  Plus  d'une  fois  cepen- 
dant, les  lieutenants  du  roi  de  Perse 
avaient  violé  les  conventions  faites 
avec  les  Arméniens;  et  ils  avaient 
voulu  les  contraindre  d'embrasser 
la  loi  de  Zoroastre.  Cette  conduite 
impolitique  causa  de  fréquentes  révol- 
tes. Le  joug  parut  à  la  fin  si  pesant , 
que,  sous  le  règnede  Firouz  ,  en  l'an 
481  ,  éclata  \\n  soulèvement  géné- 
ral. Vahan,  prince  des  Mamigonians, 
les  Arsacides  de  la  race  de  Carasar  , 
et  un  grand  nombre  d'autres  sei- 
gneurs arméniens,  prirent  les  armes 
pour  s'affranchir  de  la  domination 
étrangère.  Vahan  fut  proclamé  con- 
nétable de  l'Arménie;  Sahag,  prin- 
ce des  Pagratides,  qui  jouissait  parmi 
les  siens  d'une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  vertu,  fut  nommé  marz- 
ban; et  Ton  se  prépara  aussitôt  à 
la  guerre  contre  les  Persans.  La  ca- 
pitale du  pays ,  ïovin  ,  ne  tarda 
pas  à  tomber  au  pouvoir  des  re- 
belles, qui  se  portèrent  de  là  con- 
tre Artaxale  ,  où  le  gouverneur  per- 
san, Ader-Veschnasp ,  et  l'intendant 
Vehnam  s'étaient  retirés.  Ceux-ci 
reconnaissant  l'impossibilité  de  se 
défendre  dans  cette  place,  en  sor- 
tirent à  la  faveur  de  la  nuit,  et  se 
réfugièrent  dans  l'Atropatène,  où  ils 
rassemblèrent  les  moyens  de  repren- 
dre l'offensive.  Ketihon,  prince  do 
Siounie,  Varaz  Schahpour  ,  prince 
des  Amadouniens,  et  plusieurs  au^ 
très  chefs  arméniens ,  qui  avaient  re- 
fusé de  s'unir  aux  rebelles ,  vinrent 
le  joindre  avec  leurs  forces  ;  et  il 
reçut  des  renforts  des  Cadusiens  et 
du  marzban  au  Mazanderan,  Ader- 


5o4  SAH 

veschnasb  rentra  en  Arme'nie,  et 
campa  sur  l'Araxe,  rlevant  Nakh- 
tcliovan.  Les  Aimcniens,  surpris  de 
son  retour,  n'e'laient  pas  en  mesure 
de  se  défendre.  Cependant,  maigre 
leur  petit  nombre  et  la  défection  de 
Kardcliouil,  prince  des  Kliorkhorou- 
niens  ,  Sah^g  et  Vahan  battirent 
complètement  les  Persans ,  et  les 
cliassèrcnt  encoie  une  fois  de  l'Ar- 
ménie.  Pendant  l'hiver  qui  suivit, 
Sabag  envoya  des  ambassadeurs  en 
Iberie,  anprès  du  roi  Vakhlbank,  qui 
avait  promis  de  leur  fonrniriin  corps 
auxiliaire  de  Huns.  D'autres  députes 
allèrent  inviter  les  princes  des  Ardz- 
rouniens  ,  des  Ancisevatsiens  ,  des 
Rhescbdouniens  et  des  Mokalsiens, 
les  plus  puissants  des  dynastcs  de 
l'Arménie,  à  joindre  leurs  aimes  à 
celles  des  défenscui  s  de  la  ci  oix.  Ces 
princes,  qui  faisaient  profession  ex- 
téiieurc  de  la  religion  persane,  pré- 
férèrent leur  tranquillité  et  leur  sû- 
reté à  rindépendancede  leur  patrie. 
Les  Arméniens  soulevés  furent  donc 
livrés  à  leurs  seules  ressources,  lors- 
qu'au printemps  de  Vau^S'i ,  il  fal- 
lut se  préparer  à  une  secon<le  cam- 
pagne. Sabag  et  Vahan  n'hésitè- 
rent pas  à  marcher  contre  les  Per- 
sans ;  ils  passèrent  l'Araxe  ,  et 
vinrent  camper  à  Nersehabad,  au 
pays  d'Ardaz ,  à  la  vue  des  ennemis  , 
commandés  par  Ader  Nerseh  ,  et 
bien  supérieurs  en  forces.  Bientôt  on 
en  vint  aux  mains  :  des  deux  côtés 
on  combattit  avec  valeur.  A  la  fin 
les  Persans  furent  vaincus;  et  Saluig 
tua  de  sa  })ropre  main  leur  généial. 
Dans  le  même  temps ,  ils  reçurent  un 
message  du  roi  d'ibérie,  qui  leur  an- 
nonçait que  Wihran,  à  la  tête  d'une 
nombreusearmée persane ,  menaçait 
ses  états.Cet  avis  n'était  qu'une  ruse  de 
Vakhthank,  secrètement  d'accord 
avecccgénéralpersan. Les  Arméniens 
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se mirentdonc en  marche.  Arrivéss 
les  bords  du  Cyrus ,  ils  y  furent  aba 
donnés  par  le  perfide  allié  qu'ils  ve- 
naient secourir;  et,  attaqués  à  l'im- 
proviste  par  une  ai  nice  bien  supé- 
rieure en  nombre  ,  ils  combattirent 
avec  courage  :  mais  ils  furent  vain- 
cus. Sahag  et  Vasag,  frère  de  Va- 
han, reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre dans  cette  malheureuse  renco 
tre;  et  Vahan  fut  contraint  de 
sauver ,  avec  les  débris  de  son  a 
mée,  dans  les  montagnes  de  laDaïkh, 
où  il  trouva,  plus  tard,  les  moyens 
de  rétablir  les  affaires  de  sa  patrie. 
C'est  à  la  prière  du  marzhan  Sahag 
que  le  célèbre  historjen  Moise  de 
Khoièn  entreprit  son  Histoire  d'Ar- 
ménie (  F.  MoisE  deKhoren,  tome 
XXIX,  p.  -iG'i),  lorsqu'il  n'était 
core  que  prince  des  Pagratides. 
Sahag  111,  prince  de  la  même 
mille,  fi.'s  de  Pagarad  ,  fut  nomuii 
en  l'an  760,  patriceet  gouverneur 
l'Arménie,  pour  le  khalife  de  Ba 
dad.  C'était  un  homme  pieux  , 
mit  un  grand  soin  à  maintenir  la  p, 
dans  sa  patrie,  et  à  réparer  les  mai 
que  la  guerre  y  avait  causés.  Cèpe: 
dant  le  gouvernement  du  pays  lui  ' 
ôtéen  l'an  '•jQQ  :  mais  il  conserva  le 
titre  de  patiice;  et  il  assista  en  cette 
qualité ,  au  concile  que  le  patriar- 
che Sion  tint  à  Bardav,  dans  l'Alba- 
nie, en  -y 68.  Deux  ans  après,  en 
^-jo,  il  fut  assassiné  par  un  chef 
arabe.  —  On  trouve  ,  dans  l'histoire 
d'Arménie,  un  grand  nombre  de 
personnages  illustres  du  même  nom. 
S.  M— N. 
SAHEB  IBN-ABAD  (Abou'l  Ca- 
CEM  IsMAEL  ) ,  célèbrc  et  savant  vé- 
zir,  naquit  à  Reïh  ou  à  Ispahan,  l'an 
336  de  l'hégire  ,  suivant  les  histo- 
riens persans  extraits  par  d'Heibe- 
lot ,  ou  plutôt  à  Istakhare  ou  à  Tale- 
can ,  près  de  Gazwin ,  l'an  826  (qSB 
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de  J.-C.  ) ,  suivant  Abou'l  Feda.  Il 
était  fils  d'Abad,  qui  avait  cté  vëzir 
deRokn-edDaulah  ,  souverain  d'inic 
partie  de  la  Perse  (^.  Rokn-ed  Dau- 
tAH  ),  et  qui  mourut,  en  334  ou 
335 ,  c'eslà-dire  un  an  ou  deux  avant 
Tcpoqueoù  les  antres  autours  placent 
la  naissance  de  son  (ils.  Celui-ci  s'at- 
tacha au  vczir  Ibu-Aniid  ,  qui  avait 
remplace  son  père  ,  et  lui  devint  tel- 
lement cher,  que  le  nom  de  Salicb 
(ami,  compagnon)  en  resta  au  jeune 
Abou'l  Cacem  Isniael.  Poussé  dans  la 
carrière  des  emplois  par  ce  ministre, 
qui  mourut  en  36o  (  671  ) ,  Sahcb 
devint,  la  même  année,  ve'zir  de 
Movvaied-edDanlah,  fils  de  Kokn-ed 
Daulah  ;  et,  ^ix  ans  plus  tard,  il 
remplaça  le  snccesseur  que  ce  dernier 
prince  avait  donne  à  Ibn-Amid. 
Kokhn  ed  Daulah  étant  mort  peu  de 
temps  après  ,  Saliëb  conserva  sa 
charge  à  la  cour  d'Ispahau  ,  où  ré- 
gna Mowaied  ed  Daulah  qui  depuis 
dépouilla  son  frère  Fakhr-ed  Daulah 
des  états  de  Ikïh  et  d'Hamadan.  A  la 
mort  deMowaïed-ed  Daulah,  qui  ne 
laissait  point  d'enfants  ,  l'an  3^3 
(984)  ,  la  plupart  des  grands  de 
l'état  voulaient  appeler  au  trône  un 
des  (ilsd'Adhad-ed  Daulah, son  frère 
aîné:  mais  Sahëb,  parson  éloquence, 
et  la  force.de  ses  raisons,  fondées 
sur  la  justice  et  l'amour  du  bien  pu- 
blic, leur  persuada  de  rappeler  Fakhr- 
ed  Daulah  qui  s'était  retiré  dans  une 
cour  étrangère  (  Voyez  Fakur  i- d 
Daulau  ).  Ce  prince  accourut  à  ïs- 
J)ahan  ,  y  fut  reconnu  souverain 
de  toutes  les  provinces  qui  avaient 
appartenu  à  son  père  ,  et  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  un  mi- 
nistre si  digne  de  sa  confiance  et 
si  zélé  pour  ses  intérêts.  Sahcb  jouit 
d'un  pouvoir  sans  bornes  ,  dont  il 
ne  se  servit  que  pour  augmenter  la 
gloire  de  son  maître  ,  et  la  prospé 
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rite  de  ses  sujets.  Tous  les  historiens 
orientaux  font  l'éloge  le  plus  pom- 
peux de  ce  vézir ,  qu'ils  représentent 
conime  un  ministre  inimitable  ,  in- 
comparable, doué  des  plus  rares  qua- 
lités ,  exempt  de  vices  et  de  corrup- 
tion. A  les  croire ,  il  fut  l'homme  le 
plus  généreuXjle  plus  libéral  etle  plus 
savant  de  son  siècle  ;  l'ami ,  le  pro- 
tecteur du  mérite  ,  des  talents  et  de 
la  vertu.  Ils  ajoutent  que  l'élévation 
de  son   ame  le  porta  toujours  aux 
plus  belles  actions  ;  et  cependant  au- 
cun d'eux  ne  lui  a  reproché  d'avoir 
laissé  commettre  à  Fakhr-ed  Daulah 
nu  grand  acte  d'injustice  et  d'ingrati- 
tude envers  Kabous,  roi  du  Deylcm , 
qui ,  dépouillé  de  sa  courorine  pour 
avoir  donné  asile   et  secours  à  ce 
prince  chassé  et  dépossédé  par  ses 
frères  ,  ne  put  recouvrer  ses  étals  , 
que  Fakhr  -  cd  Daulah  retint  parce 
qu'il  les   trouva  réunis  à  ceux  dont 
il  avait  hérité  de  son  frère  Mowa'ied- 
cd  Daulah  (  Voy.  Kabous  au  Sup- 
plément ).   Des    sujets    de   Kabous 
ayant  même  fait  quelques  mouve- 
ments en  faveur  de  leur  souverain 
légitime ,  Sahëb  marcha  contre  eux  ^ 
l'an  377  (987),  et  appesantit  sur  eux 
le  joug  des  Bow^aïdes.  Ce  vézir  mou- 
rut à  Réih  ,  l'an  383  ,  ou  plutôt  385 
de  l'heVire  (  993  de  J.-C.  ) ,  âge  de 
cinquante-neuf  ans  ,    et  non   pas  de 
quarante  neuf.  Quelques  jours  avant 
sa  mort  ,  il  reçut  la  visite  de  sou 
souverain  ,  qui ,  à  la  veille  de  perdre 
cet  habile  ministre,  voulut  au  moins 
recevoir  ses  derniers  conseils:  «  Sei- 
»  gneur  ,  lui  dit  Sahëb  ,  j'ai  mis  vos 
»  finances  dans  le  meilleur  état;  j'ai 
»  fait  régner  la  paix  et  la  tranquillité' 
»  dans  toutes  vos  provinces.  Tâchez 
»  de  maintenir  mon  ouvrage ,  et  vous 
«en  aurez  toute  la  gloire.  Mais  si, 
»  par  votre  négligence,  le  désordre 
»  s'introduit  dans  votre  gouverne- 
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»  ment ,  vos  peuples  murmureront  ; 
»  et  ils  attribueront  à  moi  seul  tout  ce 
»  qui  s'est  fait  de  bon  pendant  mon 
»  ministère.  »  Ces  conseils  étaient 
dictés  par  le  devoûment  le  plus  sin- 
cère^ mais  Fakhr-ed  Daulah  ne  sut 
pas  en  profiter  ,  et  prépara  les  mal- 
Leurs  du  règne  suivant  (  V,  Medjd 
ED  Daulau  ).  Lorsque  le  corps  de 
Saliëb  fut  porté  hors  de  sa  maison , 
les  grands  se  prosternèrent  devant 
son  cercueil,  qui  demeura  exposéà  la 
vénération  publique  ,  dans  la  grande 
mosquée  de  Réi ,  jusqu'à  ce  qu'on 
le  conduisît  à  Ispaban  ,  pour  y  être 
enterré  ,  suivant  ses  intentions.  La 
bibliothèque  de  ce  célèbre  vézir  était, 
dit-on  ,  de  117  mille  volumes  ,  qu'il 
faisait  porter  par  quatre  cents  cha- 
meaux lorsqu'il  était  en  voyage. 
Il  cultivait  les  lettres  dans  ses  mo- 
ments de  loisir  j  et  l'on  cite  de  lui  di- 
vers ouvrages,  entre  autres  un  Traité 
de  V Art  poétique  ,  une  Histoire  des 
Fézirs ,  et  quelques  pièces  de  vers 
conservées  par  Abou'l  Fcdha,  et  par 
Elmakin.  A — t. 

SAHIM-GHERAL    (  Fojez 
Ghahyn. 

SAHOUDJYouSAHOUnADJAH, 
troisième  souverain  des  Mahrales, 
était  petit -fils  du  fondateur  de  la 
puissance  de  ces  peuples  dans  l'ïn- 
doustan  {F.  Sewadjv).  I!  était  fort 
jeune  lorsqu'il  succéda,  l'an  1689, 
àSambadjy  son  père  qui,  après  avoir 
soutenu  la  guerre  avec  avantage  con- 
tre l'empereur  Mogol  Aurengzeyb, 
tomba  par  trahison  entre  les  mains 
de  ce  monarque  y  et  fut  condamné  à 
subir  un  horrible  supplice  (  P^oy. 
AuRENG  -  ZEYB  ) ,  parco  qu'il  re- 
fusa d'embrasser  l'islamisme.  Héri 
tier  des^talents  et  du  courage  de  ses 
ancêtres,  Sahoudjy  résista  aux  forces 
de  l'empereur  ,  qui  ,  croyant  les 
Mahrates  abattus  par  la  catastrophe 
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de  Sambadjy,  fit ,  dès  l'année  1690  , 
investir  Satta?  ah ,  leur  capitale.  Les 
Mogols  firent  une  seconde  tentative 
en  1694  ;  ils  furent  vaincus,  et  per- 
dirent leur  général  CacemKhan: 
mais  les  Mahrates  furent  battus  à 
leur  tour  la  même  année  parTarbief- 
Khan.  Dans  les  années  1 697  et  1 698, 
le  prince  Azem-Ghah  ,  fils  d'Aureng- 
zeyb  ,  prit  aux  Mahrates  Sattarah  et 
dix-sept  autres  forteresses.  Pendant 
les  guerres  civiles  des  fils  et  des  petits- 
fils  de  ce  monarque ,  ils  rcparèreni! 
leurs  pertes  :  mais  il  paraît  qu'ils  no 
recouvrèrent  leur  capitale  qu'en 
1718,  pour  prix  des  secours  qu'ils 
fournirent  à  Houcein-Aly  Khan,  ré- 
volté contrerempcreur  Mohammed 
Ferakh-Syr.  L'histoire  parle  peu  de 
Sahoudjy,  quoique  sous  son  règne 
les  Mahrates  soient  parvenus  au  plus 
haut  degré  de  force  et  de  puissance. 
Ses  sujets  le  regardaient  comme  l'é- 
gal et  le  collègue  du  grand  -  mogol. 
Profitant  des  troubles  de  l'indous- 
tan  ,  ils  s'étaient  affranchis  du  tri- 
but qu'ils  payaient  au  souverain  de 
cet  empire.  En  1735,  ils  mirent  à 
contribution  plusieurs  provinces, et 
forcèrent  Mohammed  XIV  ,  de 
leur  payer  le  tchout ,  c'est-à-dire 
le  quart  du  revenu  des  provinces  en- 
vahies, qu'ils  n'évacuèrent  que  pour 
venir  bientôt  s'en  emparer.  Vers 
l'an  1736  ,  ils  prirent  parti  dans  les 
différends  entre  les  nababs  d'Arca- 
te  ,  dans  le  Carnate  ,  et  furent 
alors  en  contact  avec  les  compa- 
gnies française' et  anglaise  des  Indes 
orientales.  L'an  1739,  tandis  que 
Nizam  al  Moulk  était  à  Dehly,  au- 
près de  Nadir  Chah,  qui  venait  de 
conquérir  l'Indoustan  ,  les  Mahra- 
tes ravagèrent  le  Dekhan.  Des  mo- 
tifs d'intérêt  ,  peut-être  même  la 
vieillesse  ou  la  mort  de  Sahoudjy, 
les  empêchèrent  de  secourir  l'erape- 
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reiir  mogol ,  et  de  se  mesurer  avec 
les  Persans.  Sahoudjy  mourut  en  effet 
en  1789  ou  1740-  Sous  son  règne 
l'empire  mahrate  s'étendait  de  l'O- 
ce'an  occidental  jusqu'à  Orissa ,  et 
depuis  Agra  jusqu'au  Garnate  ;  et,  à 
l'exception  du  Bengale,  ils  avaient 
pille  presque  tout  i'Indoustan.  Ce 
prince,  se  voyant  avancé  en  âge  et 
sans  enfants  ,  avait  appelé' ses  chefs; 
et  les  ayant  tous  entretenus  en  parti- 
culier pour  connaître  leur  mérite  et 
leurs  talents  ,  il  donna  un  ceinturon 
d'or  à  l'un  d'eux  ,Bissounat  Baladjy, 
son  parent,  ctle  nomma  Feischwah 
ou  généralissime.  Ce  grand  officier 
s'elant  concerté  avec  le  Bukschi  ou 
premier  ministre ,  après  la  mort  de 
Sahoudjy, ils  reléguèrent  lesuccesseur 
de  ce  prince  dans  Satlarah  ;  et  par- 
tageant entre  eux  l'empire  mahrate, 
ils  lui  donnèrent  la  forme  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui.  A — t. 
SAID  iBN  BAÏRIK.   roy.  Eu- 

TYCHIUS. 

SAINCTES  (  Claude  de  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  controversisles  du 
seizième  siècle ,  né  dans  le  Perche , 
en  1 525  ,  prit,  à  quinze  ans  ,  l'habit 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin ,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Cheron  près  de  Chartres.  Son  édu- 
cation avait  été  jusqu'alors  très  négli- 
•gée  :  mais  ses  supérieurs  l'envoyèrent 
au  collège  de  Navarre ,  où  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  et 
la  littérature  sacrée.  Reçu  docteur  en 
théologie  ,  il  fut  d'abord  chargé  de 
la  direction  d'une  paroisse;  mais  on 
le  rappela  bientôt  à  Paris  ,  pour  le 
mettre  à  la  tête  du  collège  de  Boissi. 
Son  érudition,  et  le  talent  qu'il  mon- 
trait pour  la  controverse  ,  le  firent 
empl  oyer  au  fameux  colloque  de  Pois- 
,sy;et,  peu  de  temps  après ,  il  fut  dé- 
puté par  l'université  de  Paris  ,  avec 
Simon  Vigor ,  au  concile  de  Trente , 
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où  il  se  signala  dans  dilTérentes  cir- 
constances. A  son  retour ,  il  publia 
quelques  écrits  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique ,  et  engagea  contre  les 
disciples  de  Calvin  plusieurs  luttes, 
dont  il  sortit  triomphant.  La  pro- 
tection du  cardinal  de  Lorraine  lui 
fit  obtenir,  en  i575  ,  l'éveché  d'É- 
vreûx  :  il  assista  ,  l'année  suivante  , 
aux  états  de  Blois,  et  y  donna  des 
preuves  de  sa  capacité.  Sans  cesse 
occupé  de  préserver  son  diocèse  des 
nouvelles  erreurs,  il  tint  de  fréquen- 
tes assemblées  dans  ce  but,  et  publia 
des  éditions  corrigées  des  livres  d'é- 
glise ,  parce  que  les  fables  pieuses  qui 
les  défiguraient  servaient  de  prétexte 
aux  railleries  des  protestants.  Dans 
son  zèle  contre  les  novateurs,  il  alla 
jusqu'à  soutenir  qu'on  devait  rebap- 
tiser ceux  qui  rentraient  dans  le  sein 
de  l'Eglise:  mais  lepape  Pie  V lui  de'- 
fendit  d'enseigner  ce  sentiment,  et  il 
s'empressa  de  le  rétracter.  11  se  trou- 
vait, en  i58i  ,  au  concile  de  Rouen; 
et  il  en  fit  imprimer  les  actes  en  la- 
tin et  en  français.  Ayant  embrasse' 
le  parti  de  la  Ligue,  il  vendit  l'hôtel 
des  évêques  d'Évreux ,  au  faubourg 
Saint- Antoine,  pour  en  donner  le 
prix  aux  factieux  (i).  Il  contribua 
beaucoup  à  soulever  son  diocèse  con- 
tre l'autorité  royale.  La  ville  d'E- 
vreux ayant  été  prise,  en  1591 ,  par 
le  maréchal  de  Biron  ,  Cl.  de  Sainc- 
tes  s'enfuit  à  Louviers  ;  mais  il  y  fut 
arrêté  par  ordre  de  Henri  IV  ,  et 
conduit  à  Caen ,  où  siégeait  le  par- 
lement de  Normandie.  Son  procès  y 
fut  instruit  solennellement:  convain- 
cu d'avoir  approuvé  le  meurtre  de 
Henri  III,  et  d'avoir  enseigné  qu'il 


(1)  L'historicu  d'Lvreux  annonce  que  Claude  de 
Saiiictis  ne  veudit  cet  hôtel  que  pour  subvenir  à 
la  misère  des  jiTuvres  et  aux  besoins  de  son  diocè- 
se; mais  le  Gallia  chrisdana  dit  positiveuient • /i'' 
subven'wnduinjacùosïs. 
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étoit  permis  de  tuer  son  successeur, 
il  fut  condamne'  à  mort  :  mais  ,  à  la 
prière  du  cardinal  de  Bourbon ,  le 
roi  commua  cette  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Transféré  dans  le 
château  de  Grèvecœur  ,  il  y  mourut 
au  bout  de  deux  mois ,  suivant  les 
uns  ,  de  misère;  suivant  d'autres,  de 
poison.  Ses  restes  furent  transpor- 
tés, longtemps  après,  à  Évreux,  et 
inhumés  ,  au  mois  de  septembre 
1596,  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, sous  une  tombe  décorée  d'une 
épitaphe ,  rapportée  dans  le  Qallia 
chrlstiana  ,  xi  ,  GïCi.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Claude  de  Sainctes  ,  on  se 
contentera  de  citei-:  I.  Liturgice  sive 
missœSS.Patrum ,  Jacobi  apostoU, 
Basiliimagni,  Juann.  Chrysostomi; 
derituMissœ  et  Eiicharistiœ ,  Paris  y 
i5Go  ,  in-fol.  Ce  Recueil  d'anciennes 
liturgies  est  en  grec  et  en  latin  ;  il 
fui  publié  en  latin  ,  Anvers  ,  Plantin, 
i56o,  in-80.  de  211  feuillets.  Ces 
deux  éditions  sont  rares  ,  sans  être 
recherchées.  II.  Déclaration  d'au- 
cuns athéismes  de  la  doctrine  de 
Calvin  et  Bèze,  contre  les  premiers 
fondements  delà  chrétienté ,  Paris, 
i567  »  i"-8«.  ;  rare.  III.  Discours 
sur  le  saccagement  des  églises  ca- 
tholiques par  les  hérétiques  anciens 
et  nouveaux  calvinistes^  en  1 562  ;  — 
Traité  de  V ancien  naturel  des  Fran- 
çois en  la  religion  chétienne  ,  ibid., 
1567  ,  in -80.  IV.  Traité  de  V Eu- 
charistie (  en  latin  )  (2) ,  ibid. ,  1 576, 
in-fol.  V.  Bref  avertissement  de  M. 
Vévëque  d' Evreux  à  ses  diocésains  , 
contre  un  prétendu  arrêt  donné  à 
Caen ,  le  28  mars  dernier,  par  lequel 
il  appert  de  V introduction  etélahlis- 
sement  en  France  du  schisme  ^héré- 
sie et  tyrannie  d'Angleterre  ,  etc. , 

(^)  De  rehus  EucharisClœ  coiiliwersis  libre  dc- 
cein.  Cet  ouvr;if,'p  savant  et  cuiii  ux  u'est  plus  gucre 
cousulle ,  parce  qu'on  tu  possède  de  meilleurs. 


SAI 


n 


Paris ,  Bichon  ,  iSgr ,  in  -  8°. ,  de 
3o  pag.  On  lit  dans  cet  avertissement 
que  c'est  hérésie  de  juger  loisible  à 
un  curé  d'admettre  aux  sacrements 
les  adhérents  du  Navarrois  ,  etc.  . . . 
(  Fojy.  la  Bill.  hist.  de  France  ,  v, 
1 5  ).  Outre  le  Dictionnaire  de  Bayle , 
on  peut  comwXierV Histoire  du  com- 
té d' Evi  eux  ,  par  Ph.  Le  Brasseur, 
ch.  3c)  et  40.  W — s. 

SAINT-AIGNAN  (  François  de 
Beàuvillier  (i),  comte  ,  puis  duc 
de)  naquit  le  3o  octobre  1610.  La 
famille  de  Beauvillier  (2),  originaire 
du  pays  Chartrain  ,  acquit  par  ma- 
riage ,  en  1496,  la  terre  de  Saint- 
Aiguan,  qui  avait  le  titre  de  baro- 
nie  de  temps  immémorial.  Erigée  en 
comté  en  ijSy  (3),  et  plus  tard  en 
duché-pairie  ,  en  faveur  de  François 
qui  fait  l'objet  de  cet  article  ,  elle 
avait  appartenu  successivement  aux 
maisons  de  Donzy  ,  de  Chastillon , 
de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Ton- 
nerre; etlemaiiagequi  lamitdansla 
famille  des  Beauvillier,  leur  donnait 
des  alliances  avec  ces  maisons  illus- 
tres ,  tt  avec  les  Courtenay  ,  les  La 
Trémoille  ,  les  d'Estouteville.  Plus 
tard  ,  ils  en  contractèrent  d'autres 
avec  les  d'Estampes  ,  les  Rohan ,  les 
Beauvau ,  les  Rochechouart-Morte- 
mart ,  les  Béthune,  les  Berenger  ,  en 
\\\\  mot,  avec  tout  ce  que  la  noblesse 
de  France  offrait  de  plus  distingué. 
François  de  Beauvillier  reçut  ce  pré- 
nom par  unesuite  de  la  dévotion  deses 
parents  envers  le  fondateur  de  l'or- 
dre des  capucins  ,  dont  il  porta  l'ha- 
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(i)  Et  uon  Bcauvilliers,  comme  on  le  trouve! 
fomiiiuuërnent. 

(2)  Elle  devait  sou  nom  ou  l'avait  donné  à  Ja 
terre  de  Beauvillier,  située  à  cinq  lieues  de  Char- 
tres. Les  plus  anciens  titres  qu'on  ait  retiouves 
sont  de  l'au  1200  :  ils  attest'Dt l'existence  d'un  Beau- 
villier ,  vivant  vers  1100.  La  terre  u'était  plus  dans 
la  famille  en  i4oo. 

(3)  Par  lellrf  s  de  François  I*"". ,  doune'cs  à  Cré^ 
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bit  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Il  n'en- 
tra pas  moins  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire ,  et  s'y  distin- 
gua bientôt  par  une  valeur  digne  de 
sa  naissance.  Au  combat  de  Vaudrc- 
vanges  (i635)  ,  il  reçut  au  visage 
une  blessure  grave  ,  dont  il  porta 
Joute  sa  vie  l'honorable  cicatrice.  A  la 
retraite  de  Maïence  (i636),  attaque 
par  quatre  mille  cinq  cents  hommes, 
il  e'chappa  avec  quatre  cents  chevaux, 
resta  seul,  de  tous  les  commandants, 
à  la  tête  de  son  escadron,  et  con- 
serva ,*par  sa  .valeur  et  sa  prudence  , 
et  les  troupes  qu'il  commandait  et 
l'honneur  de  nos  armes  (4).  Blesse, 
la  même  année ,  au  siège  de  Dole  , 
trois  mois  après,  il  se  signala  kjn 
reprise  de  Gorbie  ,  et  en  163^  ,  au 
siège  de  Landrecies.  En  1639,  le 
comte  de  Saint  -  Aip;nan  partagea 
le  sort  du  comte  de  Grancey  et 
du  marquis  de  Praslin,  q»ie  le  car- 
dinal de  Richelieu  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille ,  leur  attribuant  la  défaite  de 
Feuquières  devant  Thiouville:  ils  tn 
sortirent  en  1640.  Elevé  au  grade 
de  marëchal-de-champ,  et  peu  après 
à  celui  de  lieutenant-gëneral ,  ce  fut 
ea  celte  qualité  que  ,  dans  le  com- 
mencement des  troubles  de  la  Fronde, 
on  l'envoya  en  Guicnne  contre  le  duc 
de  Bouillon ,  l'ame  du  parti  révolte , 
et  contre  le  prince  de  Marsillac.  La 
même  année,  ilréduisit  les  rebelles  du 
Berri,  ayant  réuni  quatre  cents  gen- 
tilshommes, qui  le  suivirent  volontai- 
rement. En  iG53 ,  il  assista  au  siège 
de  Château-Porcien  ,  et  reçut  à  l'é- 
paule une  dangereuse  blessure.  Les 
dissensions  intérieures  cessèrent  ;  et 
constamment  fidèle  au  roi ,  le  comte 
de  Saint -Aignan  ,  qui  avait  com- 
battu pendant  quatorze  campagnes  , 


(4)  Ce  sont  les  termes  des  lettres-patentes  d'éle'- 
TatioQ  à  la  pairie. 
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et  reçu  vingt  blessures ,  obtint  la 
récompense  de  ses  services.  Au  mois 
de  décembre  i663 ,  la  terre  de  Saint- 
Aignan  fut  érigée  en  duché  -  pairie 
(5).  Saint-Aignan  était  déjà  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  :  après  avoir 
été  attaché  à  Gaston ,  duc  d'Or- 
léans, en  qualité  de  capitaine  des 
gardes,  il  était  devenu  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, conseiller  du  roi  en  tous  con- 
seils. Il  eut  en  outre  les  gouverne- 
ments de  Touraine,  de  la  ville  et  du 
château  de  Loches,  qu'il  échangea 
plus  tard  contre  celui  du  Havre  de 
Grâce.  Dans  les  loisirs  de  la  paix  ,  il 
protégea  les  lettres  ,  et  les  cultiva 
avec  succès.  On  n'oubliera  pas  quecc 
fut  lui  qui  donna  à  Louis  XIV  l'idée 
de  répandre  sur  les  savants,  des  libé- 
ralités qui  contribuèrent  cà-la-fois  au 
progrès  des  lettres  et  à  la  gloire  du 
prince.  Scarron ,  Corneille,  Molière, 
Racine,  se  glorifièrent  de  sa  bien- 
veillance. En  16G7,  il  remporta  le 
prix  fondé  à  Caen  pour  l'immaculée 
Conception.  Quelques  pièces  de  vers 
du  duc  de  Saint-Aignan  iious  ont  été 
conservées  dans  les  OEuvres  de  Scar- 
ron ,  dans  celles  de  M™^.  Deshou- 
lièrcs  ,  dans  le  Recueil  des  pièces 
académiques  de  Vcrtron  (6)  :  on  y 
trouve  de  la  facilité,  de  la  grâce, 
mais  aussi  des  négligences,  et  quel- 
ques traces  du  mauvais  goût  d'un 
tempsoù  les  plaisanteriesde  Scarron 
étaient  en  faveur  (7).  Au  milieu  de  la 
cour  la  plus  galante,  le  ducdeSaint- 
Aignan  se  fit    remarquer   par   son 


(5)  Les  lettres-patentes  furent  enregistrées  au 
parlement  le  i5  du  même  mois. 

(6)  L'abbé  di"  Marolles ,  <Ians  le  dénombrement 
des  auteurs  dont  il  a  connu  les  ouvrages  ou  les  per- 
sonnes, lui  attribue  une  tr;ij;i-cotnédie  ,  ou  opéra  in- 
titulé :  Bradamanle. 

(7)  Une  description  d'un  voyage  de  Louis  XI  V  à 
Nantes ,  en  1G61  ,  en  donne  la  preuve.  Cette  rela- 
tion était  cependant  écrite  ,  par  iitàie  du  roi ,  aux 
deux  reines  sa  mère  et  sa  femme. 
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exquise  politesse  :  fidèîc  imitateur 
des  anciens  preux  ;,  ses  manières  no- 
bles ,  son  caractère  chevaleresque  , 
lui  avaient  valu  le  surnom  du  Fala- 
din{S).  Aimëetestiméde  Louis  XIV, 
il  fut  presque  toujours  charge  par 
lui  de  présider  à  ces  fêtes  pompeuses, 
à  ces  carrousels  magnifiques  ,  em- 
preints de  la  grandeur  du  siècle  ,  et 
que  pour  cela  l'histoire  a  sauves  de 
l'oubli  où  tombent  ces  vains  amuse- 
ments. Le  duc  de  Saint-Aignan  en 
traçait  les  plans  ,  en  dirigeait  Texé- 
cution  ,  remplissait  les  rôles  les 
plus  difïiciles,  et  n'était  point  étran- 
ger aux  récits  et  aux  morceaux  de 
poésie  dont  étaient  ornés  ces  bril- 
lants exercices.  A  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans ,  il  fut  un  des  comman- 
dants du  carrousel  à  la  tête  duquel 
e'tait  le  Dauphin,  en  i685.  Le  duc 
de  Saint-Aignan,  eut  plusieurs  en- 
fants de  deux  mariages  ;  l'aîné  de  ses 
fils  mourut  à  la  fleur  de  Tâge  ;  le 
cadet ,  le  chevalier  de  Saint-Aignan, 
malheureusement  engagé  dans  le  duel 
de  ses  parents  ,  MM.  de  La  Frelte, 
contre  Chalais ,  Noirraoutiers,  et  au- 
tres (9),  fut  banni  de  France  ,  porta 
les  armes  contre  les  Turcs,  et  périt , 
à  vingt  ans  ,  au  passage  du  Raab ,  en- 
veloppé dans  son  drapeau.  Le  troi- 
sième fut  le  duc  de  Beauvillier  qui 
suit.  De  son  secondmariage,  contracté 
en  1680 ,  il  eut  deux  fils  :  l'un  évêque 
de  Beauvais;  et  le  second  ,  Paul  Hip- 
polite  (  Voyez  ci-après).  Le  duc  de 
Saint-Aignan  mourut  le  16  juin  1687. 

Z. 
SAINT-AIGNAN  (  Pjvul  de 
Beauvillier,  duc  de  ) ,  plus  connu 
sous  le  titre  de  duc  de  Beauvillier , 
qu'il  porta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
naquit  à  Saint-Aignan,  le  24  octobre 
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1648.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, pourvu  successivement  de 
deux  bénéfices ,  les  malheurs  de  sa 
famille  l'appelèrent,  plus  tard,  à  suc- 
céder seul  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités de  son  père.  Dès  l'année  1 666, 
il  eut  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  par 
la  démission  du  duc  de  Saint-Aignan. 
A  la  fin  de  1671  ,  Louis  XIV  l'en- 
voya complimenter  le  roi  d'Angle- 
terre sur  la  mort  de  ia  duchesse 
d'Orléans.  Vers  le  même  temps ,  il 
fut  fait  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  ,  et  brigadier  des 
armées  du  roi ,  en  1677  :  là  finit  sa 
carrière  militaire.  Son  frère  s'étant 
démis,  en  sa  faveur,  de  la  pairie  deux 
ans  après,  il  prit  alors  le  titre 
duc  de  Beauvillier.  Louis  XIV,  m\ 
me  au  milieu  des  séductions  de 
grandeur,  et  des  erreurs  de  la  jei 
nesse ,  apprécia  les  vertus  sévèrl 
du  duc  de  Beauvillier.  Il  conçut 
bonne  heure  pour  lui  une  estime  qi 
par  la  suite  Tenvie  ne  put  altér^ 
que  bien  passagèrement  ;  il  ne  res^ 
de  lui  témoigner  pendant  de  longue 
années  une  confiance  ,  une  alFci 
tion ,  qui  en  eussent  fait  un  favorij 
si,  comme  l'a  dit  un  auteur  ( 
qu'on  pourrait  appeler  l'historié 
de  Beauvillier,  un  pareil  titre  poi 
wait  convenir  à  un  sentiment  j ont 
sur  la  vertu.  Attaché  à  la  personi 
du  roi  par  son  rang ,  le  duc  de  Beaii^ 
villier  vivait  néanmoins  beaucoup  au 
sein  de  sa  famille.  Il  remplissait  as- 
sidûment les  devoirs  de  sa  charge, 
et  demeurait  étranger  à  toutes  1 
agitations  ,  à  toutes  les  intrigues 
la  cour.  Jeune  encore,  il  ne  demai 
dait  rien,  et  n'avait^  pour  ainsi  dire 
rien  à  désirer ,  lorsque  le  choix  sei 


(8)  LeUres  de  Mn»e.  de  Sévigne. 

(9)  En  1663. 


(i)  M.  le  cardinal  de  Bausset,  Histoire  de  Fé/ii 
Ion,  4  vol. 
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du  roi  vint  lui  ouvrir  la  carrière  des 
plus  hautes  fonctions  publiques.  Le 
maréchal  de  Villeroi,  gouverneur 
de  Louis  XIV,  venait  de  mourir 
(  novembre  i685  )j  il  laissait  va- 
cante une  charge  presqu'entièrcment 
honorifique  ,  mais  qui  excitait  néan- 
moins l'ambition  de  tous  les  courti- 
sans ,  celle  de  président  du  conseil 
royal  des  finances.  Six  jours  après, 
le  roi  mande  le  duc  de  Beau\illier,  et 
lui  annonce  qu'il  le  choisit  pour  rem- 
placer le  maréchal:  le  duc  s'en  dé- 
fend respectueusement ,  alléguant 
qu'il  manque  des  connaissances  né- 
cessaires ,  que  Sa  Majesté  pourrait 
se  repentir  de  son  choix.  Le  roi  in- 
siste et  donne  à  M.  de  Beauvillierla 
nuit  pour  y  réfléchir.  Le  duc  ayant 
ciu  de  son  devoir  de  répondre  à  la 
confiance  du  prince  en  acceptant, 
alla  l'annoncera  Louis  XIV,  et  re- 
çut cette  flatteuse  réponse  :  «  Vous 
»  me  faites  plaisir  d'accepter  debon- 
»  ne  volonté;  car  si  vous  vous  y 
»  fussiez  opposé, j'aurais uséde mon 
»  autorité  {'i).  »  Ce  choix  que  n'a- 
vait préparé  aucune  sollicitation  , 
et  qui  tombait  sur  un  seigneur  de 
trente-sept  ans ,  frappa  la  cour.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  vie  du  duc  de  Beau- 
villier  ont  la  satisfaction  de  voir 
qu'aucune  des  faveurs  dont  il  fut 
comblé  n'excita  l'envie  :  son  carac- 
tère était  connu  et  apprécié.  Une 
femme  célèbre,  dont  les  écrits  sont 
l'expression  la  plus  exacte  des  opi- 
nions du  temps  ,  disait  du  duc  de 
Beauviliier,  nomméprésideutdu  con- 
seil des  finances  :  «  C'est  un  mérite 
»  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas  con- 
»  testés.  Il  a  bien  ^e  l'esprit  (3),  et 

(2)  Mémoires  de  Daiigeau. 

(3)  C'était  l'opinion  de  Saint-Simon  peu  pro- 
digue de  louanges,  et  qui  accorde  à  Beauviliier  de 
l'esprit  et  beaucoup  d'esprit,  dans  l'acception  or- 
dinaire de  ce  mot.  L'extrême  modestie  du  duc  ne 
permettait  pas  toujours  de  le  reconnaître.  , 
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»  la  capacité  n  attend  pas  le  nom- 
»  hre  des  années;  en  un  mot  tous 
»  les  gens  désintéressés  sont  contents 
»  de  ce  choix  (4).  »  Dans  l'exercice 
de  ses  nouvelles  fonctions,  Beau- 
viliier apporta  ce  zèle  consciencieux, 
celte  scrupuleuse  exactitude,  dont  il 
devait  donner,  durant  sa  vie,  l'exem- 
ple dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs.  Avant  lui ,  la  charge  de 
président  du  conseil  des  finances 
n'était  qu'un  litre  :  il  jugea  qu'elle  lui 
imposait  des  obligations,  et  il  sut  les 
remplir.  Il  porta  ses  études  sur  des 
matières  qui  jusque-là  lui  avaient  été 
inconnues:  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'administration  pu- 
blique lui  devint  bientôt  familière; 
et  nous  avons  vu  des  comptes  géné- 
raux de  l'état,  longs  et  compliqués, 
vérifiés,  annotés  et  corrigés  de  la 
main  même  du  duc  de  Beauviliier, 
En  1688,  le  Dauphin  quitta  la  cour 
pour  faire  sa  première  campagne; 
Louis  XIV  donna  le  duc  de  Beau- 
viliier pour  conseil  à  son  fils ,  que 
Vauban  accompagnait  également 
afin  de  diriger  les  opérations  du 
siège  de  Philisbourg.  Celait,  comme 
on  l'a  dit,  donner  le  génie  de  la  guer- 
re et  le  génie  de  la  vertu  pour  gui- 
des à  un  jeune  prince  qui ,  pour  la 
première  fois, allait  êtreexposéà  tous 
les  regards.  A  son  retour  ,  le  duc  de 
Beauviliier  reçut  le  collier  des  ordres 
du  roi  (décembre  1688).  Louis  XIV, 
que  la  nature  seule  avait  fait  un  grand 
roi,  connut  néanmoins  tout  le  prix, 
pour  un  prince,  d'une  bonne  éduca- 
tion. Plus  d'une  fois  il  avait  amère- 
ment regretté  qu'une  négligence  cou- 
pable et  le  malheur  des  temps  eus- 
sent privé  sa  jeunesse  des  soins  pro- 
digués à  tant  de  ses  sujets.  Roi  sage  et 


(4)  Lettre  de  M^e.  de  Se'vigné  au  comte  de  Biv 
sy-Rabutin,  X 9  décembre  i685. 
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père  tendre  àla-fois,  il  voulut  choi- 
sir entre  tout  ce  que  l'Église,  la  cour 
et  le  monde  offraient  de  plus  dislin- 
gue' par  les  talents  et  les  vertus,  les 
hommes  que  la  voix  publique  élevait 
encore  au  -  dessus  des  autres,  pour 
leur  confier  le  soin  de  former  des 
princes  dignes  de  lui  et  de  la  France. 
Il  avait  désigne  Bossuet  et  Monlau- 
sier  pour  élever  son  fils  unique,  l'hé- 
ritier de  sa  couronne.   L'éducation 
du  duc  de  Bourgogne  rcclam.ait  les 
mêmes  soins  :  on  sait  si  le  choix  fut 
moins  habile  et  moins  heureux.  Le 
roi,  par  les  faveurs  q'î'il  avait  accor- 
dées au  duc  de  Beauvillier,  etp^r  la 
mission  qu'il  venait  de  lui  confier , 
celle  de  servir  de  tuteur  au  Dauphin 
envoyé  à  la  têle  de  nos  armées,  avait 
fait  pressentir  ses  intentions;  il  les 
déclara   le  16  août   1689.  Le   duc 
fut  nommé  gouverneur  de  la  person- 
ne et  surintendant  de  la  maison  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui 
confia  successivement,  avec  les  mê- 
mes titres,  le  duc  d'Anjou,  depuis 
Philippe  V,  et  le  duc  de  Berri.  On 
doit  le  répéter  ici,  c'est  à  Louis  XIV 
lui-même   qu'appartient    le   mérite 
d'un  pareil  choix.  Toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  la 
nomination  du  duc  de  Beauvillier  le 
prouvent  :  la  suite  des  événements 
le  démontre  plus  évidemment  enco- 
re. Le  roi  laissa  le  duc  maître  abso- 
lu d'appeler  autour  de  lui  toutes  les 
personnes  qui  devaient  le  seconder, 
celles  qui  devaient  occuper  tons  les 
emplois  créés  auprès  du  jeune  prince 
(5).  Chargé  de  la  plus  belle  mission 
que  puisse  recevoir  un  homme,  cel- 
le de  préparer  un  bon  roi  pour  une 
grande  nation,  le  duc  de  Beauvillier 
n'en  ignora  pas  toutes  les  difTicultés. 

(5)  Le  roi  ne  disposa  que  d'une  seule  place  de  valet 
de  cnambre  pour  un  serviteur  fidèle  qui  avait  soi- 
gné l'enfance  du  duc  de  Bourgogne, 
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Aucune  considération  ne  l'eût  en^ 
gé  à  l'accepter  ,  s'il  n'avait  pas  c( 
liu  à  l'avanre  tous  ceux  qui,  par 
concours  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
lumières  ,  devaient  l'aider  à  suppor- 
ter ce  fardeau.  Si  le  choix  du  roi  fut 
Lientôt  aricté,  ceux  du  duc  de  Beau- 
villier ne  tardèrent  pas  davantage  à 
être   connjis.  Le   17  août  ,  il  avait 
présenté  au  roi  et  fait  agréer  Fenélon 
pour  précepteur.  Les  autres  suivi- 
rent de  très-près  :  ils  furent  dignes 
des  deux  hommes  auxquels  on  les 
divait  (6).  L'ambition,   l'intrigue, 
ne  furent  pour  rien  dans  cttte  aflaire. 
Onétaitallé  chercher  le  duc  de  Beau- 
villier :  il  alla  chercher  lui-même 
Féuélon  ,  peu  connu  alors  ,  mais  que 
des  Circonst'Uices  particulières  l'a- 
vaient nîis  à  même  d'apprécier.  Fé- 
nclon  était  nommé  précejttenr,  qu'il 
ignorait  encore  le  choix  d'un  gou- ; 
verneur.  Il  en  fut  ainsi  des  autres  ■ 
hommes  appelés  à  concourir  à  l'édu- 
cation   du   prince.  Que  ne  devait- 
on  pas  attendre  d'une  pareille  réu- 
nion d'hommes  pour  l'éducation  de 
l'héritier  du  trône!  Le  temps  prouvai 
.  que  trop  de  talents  ,  trop  de  vertus, 
n'avaient  pu  être  réunis  pour  vaincre 
les  obstacles  qui  leur  furent  opposés. 
Le  succès  surpassa  peut-êtic  encore 
ce  que  Ton  avait  jamais  pu  espérer. 
Tout  le  monde  connaît  les  piodiges 
de  cette éducalio"i  [F.  Bourgogne, 
tom.    V,  pag.  3^6  ).   Un    homme 
d'un  caractère  sévère,  mais  d'un  es- 
prit profond  ,  qui  avait  vu  de  près 
celte  éducation  et  ceux  qui  en  fuient 
chargés  ,  a  dit  que  l'art  et  les  efforts 
des  hommes  qui  travaillèrent  sous 

(6)  M"i«.  de  SeviRtie  dit  en  p;irlant  de  la  nomina- 
tion de  i\l.  de  Beauvillier  :  ><  Le  rui  fuit  ainsi  trois 
»  Messieurs  de  Beauvillier  d'un  seul.  C'est  justement 
»  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Saint  Louis  n'aurait  pas 
»  mieux  clioisi.  o(  Lettre  à  sa  fille ,  21  aoîii  j68q.  ) 
Elle  entendait  parler  sans  doute  de  Fénélon  et  du  duc 
de  Cbevreuse  ,  beau-frère  et  ami  intime  du  duc  de 
Beauvillier. 
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îa  direction  dn  gouverneur,  déployés 
dans  un  récit ,  formeraient  un  ou- 
vrage curieux  et  instructif  (7).  Ces 
instituteurs  continuaient,  leurs  tra 
lux  ,  lorsque  la  nomination  de 
fénelonà  l'archevôché  de  Cambrai, 
les  déplorables  discussions  lliéo- 
)giqMCS  dans  lesquelles  il  fut  eu  mê- 
me temps  eutraîué,  vinreut  ronipre 
leur  uniformité.  J^e  duc  de  Beauvil- 
licr  gémit  de  ces  fâcheux  éclats  : 
ennemi  du  jansénisme  ,  mais  sans 
avoir  jamais  embrassé  les  erreurs 
de  doctrine  qui  furent  condamnées 
dans  les  ouvrages  de  son  ami  , 
il  le  connaissait  trop  pour  ne  pas 
rendre  justice  à  ses  scnlimcnts;  il 
lui  était  trop  attaché  pour  ne  pas 
désapprouver  la  violence  avec  la- 
quelle il  fut  poursuivi.  Quelque  pro- 
fonde que  tut  la  disgrâce  où  tom- 
ba Fénélou  après  une  grande  fa- 
veur, l'afTeclion  et  l'estime  de  Bean- 
villier  ne  devaient  point  changer:  d 
ne  les  cacha  jamais  ,  sans  penser  au 
danger  qui  pouvait  en  résulter  pour 
sa  propre  fortune.  Alors,  pour  la 
première  fois,  des  couilisans  avides 
trouvèrent  une  occasion  d'attaquer 
un  homme  dont  la  dépouille  aurait 
satisfait  plus  d'une  ambition,  et  dont 
jusqu'alors  ils  avaient  été  contraints 
de  reconnaître  le  mérite  justement  ré- 
compensé. Une  fem.me  qui  avait  de 
grandes  obligations  à  M.  de  Beau- 
viljier  et  à  sa  famille,  M™^. de  Main- 
tenon  ,  qui  lui  avait  montré  pen- 
dant de  longues  années  une  grande 
confiance  et  la  plus  parfaiîe  estime  , 
qui  même  n'était  pas  étrangère  à  sa 
haute  fortune  ,  s'était  tournée  contre 
lui .  et  ne  cachait  guère  le  dessein  de 
le  faire  renvoyer  de  la  cour  :  elle 
appuyait  de  son  crédit  tout-puissant 
ce  bruit  ridicule  ,  soigneusement  eu- 

(7)  Le  duc  de  Saint-Simon ,  Mémoires. 
XXXIX. 
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trctcnu  par  la  jalousie ,  quil  était 
terrible  de  voir  les  princes  entre  les 
mains  de  gens  d'une  religion  nou- 
velle (8).  Beanvillier  ne  craignit 
point  de  prêter  constamment  à  Fé- 
nélou l'appui  de  son  crédit  durant 
toute  sa  défense  ;  et  lorsque  le  prélat 
fut  exilé  (  août  1697  )  ?  ^"  ^'^^  '^ 
vertu  méconnue  et  proscrite,  dé- 
fendue jusqu'au  pied  du  trône  par 
l'amitié  fidèle  et  courageuse.  Mande' 
par  Louis  XIV,  qui  lui  témoigna  des 
inquiétudes  sur  les  liaisons  qu'il  con. 
servait  avec  un  évêque  dont  la  doc- 
trine avait  été  condamnée  ,  Beauvil- 
lier  assura  le  roi  qu'il  ne  devait  avoir 
aucune  crainte  pour  la  foi  de  l'héri- 
tier du  Irùne,  qui  ignorait  jusqu'au 
nom  des  quiétistes  ;  que,  pour  lui,  il 
se  souvenait  d'avoir  appelé  le  choix 
du  roi  sur  Fénélou,  qu'd  ne  pouvait 
s'en  repentir  ;  qu'il  avait  été  toujours 
son  ami  ,et  qu'il  resterait  tel;  puis  il 
ajouta  avec  l'assurance  d'une  cons- 
cience pure ,  et  la  fermeté  d'un  ser- 
viteur fidèle  ;  «  Sire,  je  suis  l'ou- 
»  vrd^c  de  votre  Majesté;  votre  Ma- 
»  jesté  m'^a  élevé,  elle  peut  m'abattra; 
»  dans  la  volonté  de  mon  prince  ,  je 
»  reconnaîtrai  la  volonté  de  Dieu;  je 
»  me  retirerai  de  la  cour  ,  Sire  ,  avec 
»  le  regret  de  vous  avoir  déplu,  et 
»  avec  l'espérance  de  mener  une  vie 
»  plus  tranquille.  »  LouisXIV  n'insis- 
ta plus  :  l'estime  profonde  qu'il  avait 
conçue  pour  Beanvillier ,  et  que  les 
intrigues  et  les  calomnies  n'avaient 
pu  qu'altérer  passagèrement ,  reprit 
son  empire  ;  et  le  gouverneur  ne  re- 
çut point  un  traitement  qui  eût  été 
pour  la  gloire  de  son  maître  une  ta- 
che inefi'açable.  Beanvillier  ne  cessa 
jamais  de  défendre  Fénélon  par  tous 
les  moyens  :  il  y  mit  même  un  zèle  si 


(8^  Lpttre  de  Beanvillier  à  M.  Tronson ,  supérieur 
de  Saint-Sul^Mce  [^  i5  avril  1G97  ). 
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ardent,  que  rarchevêque  de  Cam- 
brai tremblait  toujours  que  le  meil- 
leur et  le  plus  vertueux  de  ses  amis  , 
un  homme  si  pre'cieux  à  cousciver 
dans  le  poste  qu'il  occupait,  ne  don- 
nât trop  de  prise  à  la  calomnie,  qui 
tentait  constamment  de  réveiller 
les  pre'venlions  du  monarque.  Ces 
craintes  étaient  fondées  :  en  1698, 
Beauvillier  se  trouva,  de  nouveau, 
exposé  à  un  orage  secret,  qui  fut 
conjuré  par  des  gens  sages  et  pru- 
dents (9).  Rien  ne  put  altérer  la 
liaison  des  deux  amis  vertueux  qui , 
séparés  par  les  distances  et  l'exil , 
ne  cessèrent  pas  de  réunir  leurs  elTorts 
pour  achever  leur  ouvrage.  Le  duc 
de  Beauvillier  avait  été  nommé  mi- 
nistre d'état,  en  1691  (10).  Il  fut 
dès -lors  appelé  à  donner  son  avis 
sur  toutes  les  grandes  mesures  du 
gouvernement.  Louis  XIV  trouva 
dans  ce  seigneur  un  conseiller  fidè- 
le ,  dévoué,  jaloux  de  la  gloire  de  son 
maître ,  mais  en  même  temps  pru- 
dent ,  sévère ,  ami  du  peuple ,  et 
tel  qu'il  en  fallait  au  prince  dans  les 
circonstances  difliciles  où  se  trouvè- 
rent la  France  et  son  roi  à  cette  épo- 
que. La  France  était  épuisée  par  de 
longues  guerres  que  ne  couronnaient 
plus  les  mêmes  succès.  Tonte  l'Eu- 
rope était  tournée  contre  elle.  Une 
politique  profonde  prévoyait  la  crise 
nouvelle  que  devait  amener  bientôt 
la  vacance  du  trône  d'Espagne,  et 
pourlaqueile  il  importaitdese  prépa- 
rer. Louis  XIV  assembla  son  conseil  ; 


(9)  Le  cardinal  rie  Noaillesetle  père  du  chance- 
lier d'Aguesseaii.  Us  donnèrent  n  M"ie.  de  Mairile- 
non  des  conseils  qui  arrêtèrent  Ifs  effets  de  sa  pas- 
sion f  Mémoires  du  chancelier,  tom.  Xlll  ). 

(10)  Le  74  juillet,  en  même  temps  que  le  roi  y 
faisait  entrer  Monseigneur  le  Dauphin,  et  y  rappe- 
lait M.  de  Pomponne.  Sur  cette  nouvelle  dignité  ac- 
corde'e  à  M.  de  Beauvillier  :  «  Voilà  encore  uu 
»  étrange  homme  dont  le  roi  augmente  son  conseil: 
»  cela  est  parfait  comme  tout  ce  que  fait  le  roi.  » 

(  Lettre   de  M™e.  ^.e  Sévigue'  à  l'abbé  de  Coulau- 
ges,  »4  août  1691.  ) 
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ie  duc  de  Beauvillier  y  traça  la  pc 
ture  énergique  et  touchante  de  la  mi 
sère  du  peuple  :  le  roi  la  connaissait  . 
sou  cœur  fut  ému ,  et  la  paix  décidée 
Le  traité  de  Ryswick  fut  signé  pei 
après  (septembre  1697).  ^'^  ^'^^'"^ 
ne  devait  pas  durer  ;  l'immense  mo 
narchie  espagnole  allait  rester  san; 
Luaître:  son  roi ,  privé  de  postérité 
sentait  sa  fin  prochaine  ;  et ,  de  soi 
vivant,  on  se  disputait  son  héritiigc 
Une  ancienne  haine,  une  égale  ambi 
tion  ,  des  droits  incertains,  des  titre; 
contestés  ,  voilà  ce  qu'apportaien 
les  rois  de  l'Europe  avec  des  préten 
tiens  que   devait  appuyer   promp 
leraent  la  force  des  armes.  Trois  an 
nées  se  passèrent  en  négociations,  ei 
intrigues;  et  Charles  II  mourut  (  ii) 
laissant  leducd'Anjou  hcritierdctou 
tes  ses  couronnes.  Louis  XIV  convo 
qua  un  conseil  extraordinaire  (12) 
cl  lui  soumit  le  testament.  Beauvilliei 
voyait  le  second  de  ses  élèves  appeh 
à  l'un  des  plus  beaux  trônesdu  monde 
cette  pensée  dut  flatter  et  sa  tendresse 
pour  les  princes  confiés  à  ses  soins 
et  son  ardent  désir  de  voir  s'accroître 
la  gloire  de  la  famille  de  ses  rois.  Maiî 
il  ne  pensait  pas  que  tant  d'avantagti 
dussent  être  achetés  par  les  nouveaux 
sacrifices  d'une  nation  déjà  épuisée; 
il  ne  prévoyait  pas  sans  terreur  l'o- 
rage qui  s'élevait  contre  Louis  XïV. 
Il  opina  pour  qu'on  n'acceptât  point 
le  testament ,  et  qu'on  se  bornât  au 
partage  antérieur,  qui  donnait  à  la 
France  le  royaume  des  Deux-Siciles 
et  la  Lorraine.  L'avis  contraire  pré- 
valut. Le  duc  d'Anjou  monta  sur  le 
trône;  il  s'y  maintint,  mais  avec 
des  sacrifices  immenses  et  par  l'effet 
de  circonstances  imprévues,  et  dont 


(11)  i^r.  novembre  1700. 

(12)  Il  était  comjiosé  du  Dauphin,  du  cham 
de  Po'itchartrain ,  du  duc  de  Beauvillier  et  du  n 
quis  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères. 
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le  dcfavit  eût  peut-être -justifie,  pour 
le  malheur  de  la  France,  les  crain- 
tes du  duc    de   Bcauvillier    (i3). 
Il  accompagna  le  duc  d'Anjou  et  les 
princes  ses  frères  jusqu'auxPyrunccs. 
Un  (les  premiers  actes  de  Philippe  V 
fut  dedonncr  à  son  ancien  gouverneur 
une  marque  de  reconnaissance;  il  lui 
conféra,  en  1701,  la  grandessc  d'Es- 
pagne. Peu  après ,  le  duc  tomba  dan- 
fçereuscment  malade  à  Saint- Aignan  j 
Fagoii  (i4)  l'avait    condamné;   le 
lue  de  Chevreuse   osa  lui    mener 
fielvetius  (i5) ,  regarde'  jusqu'alors 
îomme  un  charlatan,  et  dont  les 
•emèdcs  ,  encore    inusités  ,  sauvè- 
•entlemidade  (16).  Lorsque  Jac- 
[ues  II  mourut  (  septembre  1701), 
jOuis  XIV,  par  un  premier  mouve- 
aent  de  générosité ,.  voulut  reconnaî- 
reson  (ils  pour  roi  d'Angleterre, 
îcauvillier,  dans  le  conseil,  quelque 
ospect  que  lui  inspirassent  de  no- 
bles infortunes ,  se  prononça  forte- 
lent  contre  une  démarche  précipi- 
ic  ,  dangereuse  ,  que  contredisait 
n  acte  antérieur  de  Louis  XIV,  la 
^connaissance  de  Guillaume  par  le 
aité  de  Ryswick.  Tous  les  minis- 
es  appuyèrent  une  opinion  dictée 
ar  une  conviction  profonde-  et  le 
n  abandonna  sa  résolution  :  il  y 
>vint  plus  lard  par  une  influence 
irticulicre.    Beauvillier    eut    plus 
une  occasion ,  dans  les  années  sui- 
mlcs,  de  donner  de  nouvelles  pren- 
ds de  la  sagesse  de  ses  vues.Le  duc  de 
ourgogne  devint  Dauphin  (  1 1  août 
711  )  ;   et   Louis  XIV   Tassocia 
entôt  au  gouvernement.    Ce   fut 
3ur  le  duc  de  Beauvillier  l'aurore 
î  la  plus  grande  puissance  ;  il  vit 


i3)  Mémoires  de  Torcy 

\!\)  Premier  médecin  de  Louis  "XI  V. 

i5)  Grand-ptre  de  l'auteur  de  l'Esprit.  On  sait 

j  son  remède  n'était  autre  que  l'ipccacuaDha. 

iG)  Mémoires  de  Dan^eau. 
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à  l'instant  toute  la  cour  s'empresser 
autour  de  lui.  Presque  disgracié 
pendant  cpielques  années,  menacé 
plus  d'une  fois  dans  toute  son  exis- 
tence ,  il  se  trouva  tout  -  à  -  coup 
au  plus  haut  degré  du  crédit  et  de 
la  faveur  :  il  était  le  conseil ,  le  tu- 
teur, l'ami  d'un  prince  que  rien  ne 
séparait  plus  du  trône  qu'ifh  roi  de 
soixante-treize  ans.  Des  querelles  reli- 
gieuses se  renouvelèrent;  et  le  Dau- 
phin se  trouva  chargépar  le  roi  d'une 
importante  médiation  entre  le  cardi- 
nal de  Noaillcs  et  des  éveqiies  de  Fran- 
ce. Il  choisit  Beauvillier  pour  con- 
seil ;  et  celui-ci  ne  contribua  pas  peu 
à  faire  rendre  au  prince,  dans  des 
matières  aussi  graves  et  aussi  diffi- 
ciles ,  une  décision  arbitrale ,  que 
les  deux  parties  reçurent  avec  une 
égale  reconnaissance.  Beauvillier 
ignorait  alors  le  service  que  lui  avait 
rendu  quelques  années  auparavant  le 
cardinal,  consulté  par  M'"*^.  de  Main- 
tenon  sur  le  projet  d'oter  au  duc 
sou  emploi.  Il  aurait  pu  se  souvenir 
des  procédés  peu  honorables  de 
l'archevêque  de  Paris  à  l'égard  de 
Fénélon  ;  mais  un  sentiment  haineux 
ne  devait  jamais  entrer  dans  une 
ame  aussi  pure  :  il  employa  toute 
sou  influence  pour  apaiser  des  dis- 
cussions fâcheuses  ,  élevées  entre  des 
hommes  auxquels  leurs  vertus  et 
leurs  dignités  devaient  également  as- 
surer une  haute  considération.  Beau- 
villier continuait  de  partager^  avec 
son  auguste  pupille ,  ]es  difilciles 
travaux  qu'olTrait  alors  l'adminis- 
tration de  l'état  ;  il  étudiait  avec  lui 
ces  vastes  plans  de  gouvernement(  17) 
tracés  dans  la  solitude  de  Cambrai, 
et  qu'inspirait  au  génie  brillant  de 
leur  auteur,  son  ardent  amour  du 


(17)  Voy.  l'art    FÉNÉLON,  ctV H istoiro!.  de  Fé- 
nclon  ,  par  M.  de  Bausiet  {  Notes  ) . 
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prince  et  des  peuples  :  il  préparait 
enfin  ,  par  tant  de  nobles  travaux  , 
ce  règne  de  bonheur  qu'attendait  la 
nation  après  un   règne  de  gloire , 
lorsque  ia  mort  ,  qui  trompe  aussi 
souvent^  dans  cette  vie  passagère  , 
les  e.spérances  de  la  vertu  ,  que  les 
follespensées  de  V ambition,  frappa 
le  duc  de  Bourgogne  (  1 8  fèv.  1712) 
(18).  En  apprenant  cet  événement  à 
jamais  déplorable  ,  Fénélon   laissa 
échapper  ces  seules  paroles  :  Tous 
mes   liens  sont   rompus  ;   rien  ne 
m'attache  plus  à  la  terre.  [iC  racine 
coup  fut  porté  au  duc  de  Beauvillier. 
Ces  deux  hommes,    si  inlimement 
unis    pendant  tant  d'années  par   la 
plus  parfaite  conformité   de  goûts 
et  de  sentiments,  devaient  être  éga- 
lement abattus  par  le  malheur  qui 
les  frappait:  la  perte  d'un   prince, 
d'un  élève,  d'un  lils,  rouvrit  dans 
le  cœur  du  duc  de  Beauvillier  des 
plaies  qui  saignaient  encore.  11  avait 
vu  mourir  avant  le  temps,  et  con- 
tre l'ordre  de  la  nature,    plusieurs 
enfants  héritiers  de  son  nom  et  de  ses 
vertus.    Ces  chagrins   et  des  infir- 
mités prématurées  avaient  porté  à  sa 
santé  une  atteinte  grave  :  elle  ne  |nit 
résister  au  dernier  coup  qui  lui  était 
réservé  ;  depuis  le   mois  de  février 
1712  ,  il  languit  dans  les  soulfrances 
de  l'ame  et  du  corps  ,  jusqu'au  3i 
août  1714  j  q^'d  cessa  de  vivre,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans  (19).   Né 
avec    l'esprit    le    plus  juste    et    le 
cœur  le  plus  droit ,  élevé  pour  un 


(18)  On  sait  que  Louis  XIV  se  fit  remettre  tous 
les  papiers  de  son  petit-fils;  il  s'en  trouvait  beau- 
coup du  duc  de  Riauvillier,  qui  les  redemanda  à 
j^me.  de  MainttrDon.  Elle  ue  put  que  lui  en  envoyer 
les  copies;  le  roi  brûla  lui-même  les  originaux. 
Mme.  de  iVlaintenon  manifesta  de  grands  regrets, 
et  parut  alors  rendre  une  justice  tardive  à  Fénélon. 

(i())  Dans  son  château  de  Vaucresson ,  près  de 
Versailles.  Sou  corps  fut  porté  et  inhumé  dans  l'égli- 
se du  couvent  des  Bénédictines  de  Montargis ,  oui  il 
avait  plusieurs  filles  religieuses. 


ministère    saint  ,     nourri    d'étude;; 
fortes  et  sévères,  Beauvillier,  jeté 
de  bonne- heure  au  milieu  des  cours, 
resta  tel  que  l'avaient  fait  la  nature 
et  sa  première  éducation.  Profon- 
dément  religieux,    bon,   modeste, 
indulgent   pour   les  autres  ,    sévère 
pour  lui  seul,   sujet   dévoué,   ami 
(idèle,  sans  ambition  et  sans  détour , 
esclave  de  ses  devoirs,  à  l'accomplis- 
sement desquels  il  sacrifia  toutes  les 
considérations  humaines  ,   respectéi 
même  par  ses  ennemis  ,  Beauvillier, 
au  milieu  de  tant  de  gloires  acquises 
dans  le  siècle  le  plus  brillant  de  la 
monarchie  ,  obtint  la  plus  belle  et  la 
plus  pure  de  toutes,  la  gloire  delà 
vertu.  H    ne  nous    reste  qu'à  citei 
quelques  actes  du    duc  de   Beauvil- 
lier, comme  homme  privé.  La  ville 
de  Saint  Aignan  lui  dut  un  établisse- 
ment, témoignage  durable  de  sa  piété 
et  de  sa  bienfaisance.  Il  fil  bâtir,  sui 
les  plans  de  Mansard,  et  dota  riche- 
ment, un  hôpital,  dont  les  ressources 
sont  infiniment  supérieures  aux  be- 
soins du  lieu.  Cette  fondation  ,  ache- 
vée en  1706,  lui  coûta  près  dedeus 
cent  mille  livres  à  cette  époque.  Ur 
établissement    presque   aussi   vaste 
fut   créé  par  le  duc  de  Beauvilliei 
dans  une  autre  ville  dont  il  était  le 
seigneur  (20).  Il  avait  épousé,  er 
1671  ,    llenrictte -Louise  Colbert. 
fille  du  célèbre  ministre  de  ce  nom 
qui  fut  dame  du  palais  de  la  reine, 
et   mourut  en    1733.   Une  parfaite 
conformité  de  sentiments ,  un  rare 
assemblage  de  vertus  ,  assurèrent  le 
bonheur  de  cette  union.  Treize  en- 
fants en  naquirent ,  dont  neuf  filles  : 
une  vocation  assurée,  porta  septd'eii 
tre  elles  à  se  consacrer  à  Dieu:ellef 
donnèrent,  dans  le  cloître , l'exem 


(23)  Buzançois  en  Berri,  département  de  1' 
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U  pie  de  la  plus  rare  piété.   Une  autre 

épousa  le  duc  de  Mortemart,  son  cou- 
sin-germain ;  l'aînée  était  morte  au 
berceau.  Celait  pour  ces  enfaiis  (pie 
Fénélou  ,  encore  jeune  ,  avait  tracé, 
à  la  demande  de  la  duchesse  de  Beau- 
\illier,  son  a.lmirable  traité  de  l'E- 
ducation des  filles  ,  ouvrage  parfait, 
que  rien  n'a  surpassé,  ni  peut-être 
égalé ,  et  qui  révéla  au  duc  de  Beau- 
villier  tout  le  génie  de  son  autenr. 
Les  quatre  fds  du  duc  deBeauvillicr 
moururent  au  berceau  ,  ou  dans  leur 
jeunesse.  Il  eut  la  douleur  de  survi- 
vre à  tous.  La  même  infoitune  était 
réservée  à  celte  noble  famille  dans 
les  générations  suivantes  ,  et  devait 
amener  sa  ruine.  Bientôt,  parle  mal- 
heur des  temps  et  l'inévitable  des- 
truction des  siècles, le  nom  des  Beau- 
villier  ,  l'exemple  de  leurs  vertus  ,  la 
reconnaissance  de  leurs  bienfaits,  ne 
subsisteront  plus  que  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Z. 
SAINT-AIGNAN  (Paul-Hippo- 

LYTE    DE    BeAUVILLIER,    duC    DE  )  , 

pair  de  France,  frère  du  précédent, 
naquit  à  Paris,  en   1G84.  Entré  au 
service,  en  1706,  comme meslre-de- 
camp,    il    fut    fait    prisonnier    au 
comlDat  d'Audenarde,  en  1708,  et 
blessé  à  la  bataille  de  Malplaquet. 
Nommé  ambassadeur  auprès  du  roi 
d'Espagne  ,   il    tint   sur   les    fonts 
l'infant  don  Philippe,    au  nom  du 
roi   de  France,  en    1716.  Revenu 
à  Paris,    eu    17 19,    il   prit  place 
au    conseil  de    régence,    fut   gou- 
verneur du  Havre,  se  rendit  à  Ro- 
me, en  1731  ,  en  qualité  d'ambassa- 
deur extiaordinaire ,  et  alla  négocier 
àINaples,eu  1741, raccommodement 
de  cette  cour   avec  le   roi  de  Sar- 
daigne  (i).  Il  mourut  le  11  janvier 
177(3.  Reçu  à  l'académie  française 

i^i)  Journal  de  Verdun  ,  juillet  ii^i  ,  p.  5j. 
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en  1727,  à  la  place  de  Boivin  (2),  il 
était  aussi,  depuis  173*2,  membre 
honoraire  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, où  son  éloge  fut  prononcé  par 
Dupuy  ,  et  inséré  au  tome  xlu 
du  Recueil  de  cette  société;  on  y 
trouve,  au  tome  xvii  (Mém.,  p. 
572  -  78  ) ,  1«  texte  de  la  cession  de 
l'empire  de  Conslanîinople,  faite  à 
Charles  VllI,  en  i494>  P^^'  André 
Paléologue,  acte  dont  la  minute  ori- 
ginale, découverte  au  Capitule  par 
le  duc  de  Saint- Aignan,  fut  apportée 
à  Louis  XV,  de  la  part  du  pape, 
et  se  conserve  encore  à  la  bibliothè- 
que du  lU)i.  C— M.  — P. 

S  Al  NT- AL  BAN  (Ricuardde 
BuBGHo  ,  comte  DE  ),  l'un  des  plus 
illustres  seigneurs  irlandais  du  dix- 
septième  siècle  (3) ,  naquit  en  !565. 
Il  était  le  quatiièràe  comte  de  Clan- 
ricard  ,  et  fut  nommé,  par  la  reine 
Elisabeth  ,  en  1699,  gouverneur  de 
la  Conacie;  mais,  trouvant  l'exercice 
de  son  pouvoir  trop  gêné  par  les  res- 
trictions qu'on   y   avait    mises ,    il 
doinia  promptement  sa  démission. 
Ayant  appris,  au  commencement  de 
l'année  1600,  que  son  père  (  Ulick 
IV)  délibérait  s'il  ne  prendrait  point 
parti  dans  la   terrible  insurrection 
du  fameux  O'Neill ,  comte  de  Tyro- 
ne  (  roj.  tom.  XXXI ,  p.  10^  ),  et 
avait  renvoyé  sa  décision  au  mois 
de  mai ,  il  alla  droit  à  Londres,  se 


(2"^  n  y  eut  pour  successeur  Colardeau  qui  mou- 
rut avant  sa  réception.  Laharpe,  qui  le  remplaça 
fit  l'clogc  de  ses  deux  prédécesseurs  (  et  Marmontel 
qui  leur  répondit,  fit  l'éloge  le  plus  honorable  du 
duc  de  Saint-Aignaii.  Ce  duc  avait  aussi  hiTité  du 
titre  de  protecteur  de  l'académie  d'Arles,  fondée 
par  son  père,  en  i6*^8,  et  qui  cessa  d'exister  vers 
1710  ou  1715:  on  n'y  admettrait  que  des  gentils- 
hommes. 

(3)  Sonhisaïenl  Ulick  on  Hugues  , mort  eu  i544, 
était  le  chef  de  Tillustre  famille  anglo-irlandaise  de 
Burf;ho  ,  et  il  e  la  branche  qui  avait  pris",  ati  quator- 
zième siècle ,  le  nom  de  IMac- William  (  f'oy.  ce 
nom,  XXVI,  85  ).  Peu  avant  sa  mort,  il  avait  re- 
mis les  derniers  vestiges  de  sa  souveraineté  à  Henri 
VHI,  qui  le  nomma  premier  comte  de  Clanricard. 
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remit  entre  les  mains  de  la  reine , 
comme  otage  de  la  fide'lite  de  son 
père;  et  celui-ci  resta  sujet  fidèle, 
parce  qu'il  e'ta  it  père  tendre.  L'année 
suivante  Ulick  mourut  :  héritier  de 
ses  titres  et  de  ses  biens ,  Richard  fut 
nomme'  commandant  en  chef  des 
forces  de  la  reine  dansla  Gonacie.  Il 
alU  bientôt  joindre  le  lord  députe' 
Mouutjoy,  et  combattre  avec  lui, 
dans  la  Moraonie,  les  troupes  combi- 
ne'es  de  l'irlandais  Tyrone,  et  de 
l'espagnol  don  Juan  d'Aquila.  Ils 
remportèrent  ensemble,  le  9,4  de'- 
cembrc  1601 ,  lavicloirede  Kingsa- 
le,  qui  terrassa  l'iiisurrcction ,  et 
mit  fin  à  la  gntrre.  Le  comte  de 
Clanricard  tua  de  sa  main  jusqu'à 
vingt  cavaliers  irlandais,,  fut  fait 
chevalierparMounljoy  sur  lechamp 
de  bataille ,  et  contribua  tellement 
au  succès  de  cette  journe'c,  qu'il  en 
retint  le  surnom  de  Kingsale.  Nom- 
me', par  Jacques  1°^. ,  gouverneur- 
gc'néral  de  la  Gonacie,  en  i6o3, 
président  en  i6o4,  gouverneur  par- 
ticulier de  la  ville  et  du  comté  de 
Gallway,  en  1616;  réunissant  ainsi 
to'us  les  pouvoirs  civils  et  militaires, 
il  continua  de  servir  la  couronne  de 
toutes  ses  facultés.  Jacques  I^^^  [Sa- 
vait créé  en  1624,  pair  anglais ,  avec 
les  titres  de  baron  de  Somerhill  et  de 
vicomte  de  Tuubridge  :  Charles  I^i . 
y  joignit ,  en  lôaS,  ceux  de  baron 
d'fiy-Mainç,  de  vicomte  de  Gallway, 
et  de  comte  de  Saint-Alban.  Par  la 
réunion  imposante  de  tant  de  ser- 
vices y  de  tant  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, le  comte  de  Saint-Alban  eut 
en  Irlande  une  considération  person- 
nelle qui  le  faisait  presque  aller  de 
pair  avec  le  vice-roi.  Aussi  noble  par 
•son  caractère  que  par  sa  naissance  , 
il  devint  le  protecteur,  l'ami,  l'allié 
de  ses  voisins ,  de  ses  vassaux ,  des 
familles  surtout   dont  ses  ancêtres 
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avaient  conquis  les  domaines  , 
O'Kelly  ,  des  O'Lally  ,  etc.  Lo' 
que  Gharles  P^.  voulut  établir  en 
Gonacie  des  plantations  comme  cel- 
les qu'avait  fondées  son  père  en  Ul- 
tonie,  et  lorsque  son  vice-roi  Went- 
worth  fut  chargé  de  découvrir  dans 
la  province  occidentale  toutes  les 
terres  que  pouvait  réclamer  la  cou- 
ronne, sans  que  les  possesseurs  ac- 
tuels pussent  invoquer  ni  le  laps  de 
temps,  ni  la  prescription,  ni  mêmfe 
une  possession  fondée  en  titres  ,  si 
l'on  pouvait  y  trouver  un  seul  défaut 
de  forme ,  les  jurys  des  comtés  de 
Roscommon  ,  de  Mayo  ,  de  Siego  , 
reconnurent  docilement  le  droit  de 
la  couronne  à  tout  ce  que  revendi- 
querait pour  elle  le  lord -député 
Wcntworth.  Les  jutys  du  comté 
Gallway,  soutenus  par  le  comt 
Saint-Alban ,  plus  intéressé  lui-ni 
que  personne  à  repousser  lés  pré- 
tentions du  fisc,  eurent  le  courage 
de  déclarer  ces  prétentions  mal  fon- 
dées. L'impérieux  Wentworth  les 
accusa  de  prévarication  et  de  parju- 
re. La  chambre  du  conseil,  prési- 
dée par  le  vice-roi ,  prononça  contre 
eux  la  double  peine  d'une  forte  amen- 
de, et  de  Temprisonnement  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confessé 
non-seulement  leur  erreur,  mais  leur 
infidélité  :  espèce  de  procédé  dont 
Wentworth  eût  eu  horreuren  Angle- 
terre, mais  quiétait  familier  à  tous  les 
gouverneurs  anglais  en  Irlande,  Le 
comte  de  Saint-Alban  plaidait ,  à  la 
cour  de  Londres,  sa  cause,  et  celle 
de  cent  soixante-quinze  propriétai- 
res ,  dont  il  avait  accepté  la  procu- 
ration, lorsque  la  mort  le  frappa,  au 
milieu  d'un  voyage  qu'il  était  allé 
faire  à  sa  terre  de  Sommcr-Hill,  dans 
le  comté  de  Kent,  vers  la  fin  de 
i635.  Le  5  décembre,  Wentworth 
écrivait  à  Gharles  I^».  :  a  Le  dernier 
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i)  paciuebot  m'a  instruit  que  ïe  comte 
»  de  Saint-Albaii  était  mort,  et  que 
»  l'on  m'iraputaitde  l'avoirfaitmoii. 
»  rir  de  chagrin.  On  pouvait  tout 
»  aussi  raisonnablement  s'en  prendre 
»  à  moi  de  ce  qu'il  avait  soixarite- 
»  dix  ans^.  loutcs  ces  calomnies  ne 
»  m'empêcheront  pas  de  rccomman- 
»  dcr  humblement  à  la  sagesse  de 
»  V.  M.  la  convenance  de  taire  finir 
»  avec  le  comte  ce  gouvernement 
))  cantonne  de  Gallway,  qui  avait 
»  commencé  avec  lui.  »  Le  comte 
de  Saint-Alban  laissa  un  fils  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Clanricard 
(  F.  ce  nom  ,  VIII ,  6o5  ).   L-T-l. 

SAINT-ALBERT.  F,  Ballyet. 

SAINT- AMAND(  Jean  DE  ),cha- 
Kome  de  Tournai  vers  l'an  1200  de 
notre  ère,  était  un  des  premiers  mé- 
decins de  la  faculté  de  Paris.  Dans 
le  moyen  âge ,  la  médecine  fut  long- 
tcrnps  exercée  par  des  clercs  et  des 
prêtres  :  pour  s'en  conserver  le 
privilège  ,  ils  avaient  fait  interdi- 
re dans  un  concile  le  mariage  aux 
médecins,  de  sorte  que  ceux-ci, 
condamnés  au  célibat,  étaient  por- 
tés par  leur  intérêt  même  à  en- 
trer dans  les  ordres,  et  à  associer 
ainsi  la  direction  des  araes  à  celle  du 
corps.  Cela  dura  jusqu'cà  la  réforme 
que  fit  le  cardinal  d'Estouteville  dans 
le  quinzième  siècle.  D'ailleurs,  du 
temps  de  Jean  de  Saint- Amand, 
toutes  hs  écoles  en  France  étaient 
monastiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
chanoine  fut  un  laborieux  compila- 
teur et  commentateur  d'Hippocrate 
et  de  Galien  :  il  est  prouvé,  par  son 
manuscrit  sur  les  Pronostics,  apho- 
rismes  d'Hippocrate  ,  et  le  Traité 
des  maladies  aiguës  de  Galien, 
que  les  médecins  de  son  temps  \ 
ainsi  que  lui,  étaient  déjà  beaucoup 
plus  attachés  à  la  doctrine  des  Grecs 
qu'à  celle  des  Arabes,  ce  qui  ne  s'ap- 
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pliquc  cependant  qu'à  runh^rsitéde 
Paris.  Jean  de  Saint- Amand  a  aussi 
écrit  un  commentaire  fort  ample  sur 
l'antidotaire  de  Nicolas,  Expositio 
sive  additio  super  antidotarium  Ni- 
colai ,  \ cmsc  ,  15^7,  iSSg,  in-fol., 
et  deux  Traites  sur  la  matière  mé- 
dicale. Il  paraît  qu'il  fut  un  des 
principaux  professeurs  de  son  temps; 
car,  eu  i3(j5,  on  conservait  encore 
dans  les  archives  de  la  faculté  de 
Paris ,  un  de  ses  ouvrages  intitulé  : 
Concordantiœ  Joannis  de  Sancto 
Amando  ;  et  ce  livre  se  donnait  en 
garde  au  doyen ,  qui  devait  le  trans- 
mettre à  son  successeur.     G.  et  A. 

SAINT-AMANT  (Marc-Antoine 
Gérard  sieur  de  ) ,  poète  français  _, 
naquit  à  Rouen,  en  i594  (i).  Son 
père  n'était  point  gentilhomme  ver- 
rier, comme  l'ont  faussement  avan- 
cé Ménage ,  Brossette  et  leurs  co- 
pistes, mais  un  officier  de  marine 
distingué ,  qui  fut  vingt-deux  ans  au 
service  de  la  reine  Elisabeth.  C'est 
Saint-Amant  qui  nousTapprend  dans 
l'Épître  dédicatoire  de  la  troisième 
partie  de  ses  OEuvres  ,  où  il  prend 
le  titre  d'écuyer  (2);  et  il  ajoute 
que  son  père  fut  trois  années  prison- 
nier dans  la  tour  Noire  de  Constan- 
tinople  ',  que  ses  deux  frères  ,  dont 
l'un  servit  sous  le  grand  Gustave, 
roi  de  Suède,  avaient  été  tués  en 
combattant  contre  les  Turcs.  Son 
éducation  fut  fort  négligée  ;  et  com- 
me il  le  dit  lui-même  ,  ni  son  grec  , 
ni  son  latin  ne  le  firent  jamais  pas- 
ser pour  pédant  (3)  ;  mais  il  apprit, 
dans  ses  voyages,  l'anglais  ,  l'espa- 
gnol ,  l'italien  ,  et  il  connaissait  fort 
bienle caractèredes passions,  l'usage 


(i)  Fof.  Niceron,  XIV,  35a. 

(?.)  n  est  ainsi  qualifié  dans  les  archives  de  l'aca- 
démie  ,  avec  le  tilre  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  reine  de  Pologne  et  de  Suède. 

(3)  Averlïs sèment  au  lecteur ,  l'e.  partie  desOEu- 
vres  de  Saint- Amant. 
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du  monde  et  la  fable  (4).  C'est  encore 
ce  que  Saint-Amant  dit  de  lui-même 
dans  l'avertissement  déjà  cite.  «  La 
»  conversation  des  honnêtes  gens  , 
»  dit-il ,  et  la  diversité  des  choses 
»  que  j'ai  vues  dans  mes  voyages  , 
»  tant  en  Europe  qu'en  l'Afrique  et 
»  l'Amérique,  jointes  à  la  puissante 
»  inclination  que  j'ai  eue  dans  ma 
»  jeunesse  ,  m'ont  bien  valu  une  étu- 
»  de.  »  Les  mémoires  littéraires  du 
temps  ne  nous  ont  transmis  presqu'au- 
cune  particularité  de  sa  vie  ,  qui  dut 
être  fort  remplie  d'aventures  ,  puis- 
qu'il vécut  toujours  dans  la  société 
des  grands  ,  fit  la  guerre  sur  terre  et 
sur  mer  ,  voyagea  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  et  visita  presque 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  C'est 
seulement  enlisant  attentivement  ses 
OEuvres  qu'on  trouve  çà  et  là  quel- 
ques détails  sur  la  personne  de  ce 
poète.  S'étant  attaché  à  la  fortune  du 
comte  d'Harcourt,  cadet  de  la  maison 
de  Lorraine  (  Foj.  XiX,  4oi  ) ,  il 
suivit  ce  prince  valeureux  dans  ses 
glorieuses  expéditions  devant  la  Ro- 
chelle ,  en  Savoie  ,  en  Sardaigne , 
sur  la  Méditerranée  ,  etc.  Saint- 
Amant  chanta  des  exploits  auxquels 
il  avait  pris  part  (5).  Ce  fut  dans  la 
maison  d'Harcourt  qu'il  forma  avec 
Faret  cette  étroite  amitié  qui  a  donné 
occasion  au  sévère  Despréaux  de  les 
accabler  tous  deux  d'un  de  ses  traits 
les  plus  mordants  (  F.  XIV,  i53  ). 
Saint-Amant  dut  à  la  recommanda- 
tion de  son  ami  l'honneur  d'être  un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française  ,  où  il  eut  pour  successeur 


(4)  Chevrceana  ,  page  34- 

ne,  dans ^  -..^..^^ 

Gibraltar,  parle  de  sa  valeur  en  ces 


(5)  Lui-tiiême ,  dans  ses  Stances  sur  le  Passaee 
lu  détroit  de   "■'      ■  -      -  ^ 


d 

termes  naifs 


Là  le  rebec  (  violon  )  je  quilteray 
Pour  mettre  la  main  à  la  serpe  , 
Là  laissant  pour  Bellone  ,  Euterpe , 
Les  plus  mauvais  je  frotteray. 
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l'abbé  Cassaigne,  qui  fut  encore  ui 
des  victimes  de  Boileau.  Chaque  noî 
vel  académicien  avait  à  faire  un  dis- 
cours: Saint-Amant  obtint  d'en  être 
exempté,  à  la  charge  de  i  édiger  la  par- 
tie comique  du  Dictionnaire,  et  de  re- 
cueillir les  mots  burlesques  et  gro- 
tesques (6).  Plus  occupé  de  ses  plai- 
sirs que  de  ses  affaires  ,  il  était  peu 
propre  à  faire  sa  fortune.  Cepen- 
dant ses  amis  y  songèrent  pour  lui. 
L'abbé  de  Marolles  lui  procura  ,  en 
1649,  3vec  une  pension  de  trois 
mille  livres  ,  une  place  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  au- 
près de  Marie- Louise  de  Gonzague, 
devenue  reine  de  Pologne  par  son 
mariage  avec  Ladislas  Sigismond. 
Saint -Amant  partit  aussitôt  pour 
Varsovie  ;  mais  il  fut  j.ris  en  che* 
min  par  la  garnison  de  Saint-Omel 
et  retenu  quelque  temps  prisonni^ 
Sans  sa  dédicace  du  Moïse  sauvé , 
la  reine  de  Pologne  ,  on  ignorer! 
cette  circonstance.  «Sans  doute, 
»  il ,  dans  sa  prose  burîesquemc 
»  emphatique,  que  si  je  n'eusse 
»  aussil  ot  que  j'avais  l'honneur  d'êt 
»  un  des  gentilshommes  de  la  chai 
bre  de  V.  M.  et  que  je  ne  me  fuss"! 
comme  revêtu  de  si  belles  et  si 
fortes  armes,  je  n'aurais  jamais  pu 
parer  ce  coup  d'infortune;  je  cou- 
rais risque  de  perdre  la  vie  ,  et  le 
»  Moïse  sauvé  eût  été  le  Moïse  perdu.  » 
Saint-Amant  ,  arrivé  en  Pologne  , 
n'y  fit  pas  un  long  séjour.  Il  revint  eu 
France  l'année  suivante,  où  il  refit, 
sur  un  nouveau  plan ,  son  Moïse  sau- 
vé ,  qu'il  publia  sous  le  titre  ai' Idylle 
héroïque  :  ce  poème ,  malgré  ses  dé- 
fauts ,  fut  accueilli  avec  cette  faveur 
que  jusqu'alors  le  public  n'avait  cessé 
de  montrer  pour  les  OEuvres  de 
Saint-Amant.  Il  avait  rapporté  de 

(6^  PelHsson  ,  Histoire  de  l'Académie. 
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Pologne  quelque  argent  et  de  riches 
espérances  :  mais  comme  les  affaires 
de  ce  royaume  changèrent  de  face  , 
et  que  sa  pension  ne  fut  plus  payée  , 
il  vint  se  loger  dans  un  modeste  hô- 
tel delà  rue  de  Seine  (7).  Renonçant 
désormais  à  la  débaurhe  ,  il  tint  une 
conduite  sage  et  réglée.  La  crainte 
d'épuiser  ses  modicpics  ressources 
le  corrigea  d'autant  ])lus  facilement, 
qu'il  avait  un  fonds  de  piété  sincère. 
On  peut  en  juger  par  quelques  Poé- 
sies sacrées  qui  sont  dans  la  dernière 
partie  de  ses  OEuvres.  Son  hôte,  qui 
l'aimait  elle  connaissait  depuis  long- 
temps ,  compatissant  à  .^^a  situation  , 
ne  le  pressait  nullement  de  payer  ses 
dépenses.  Saint  -  Amant  fondait  son 
avenir  sur  un  poème  à  la  louange  du 
roi ,  auquel  il  travaillait  alors,  et  qui 
a  pour  titre  la  Lune  parlciTi'e.  Entre 
autres  traits  ridicu^es  ,  l'auteur  van- 
tait Louis  XIV  sur  son  adresse  à 
hiiu  nager.  Ce  monarque  ne  put  en- 
durer la  lecture  du  poème  ;  et  le 
public  n'en  porta  pas  un  jugement 
plus  favorable.  Cette  disgrâce,  jointe 
à  la  mort  de  son  hôte  généieux, 
plongea  Saint-Amant  dans  un  accès 
de  mélancolie  qui ,  en  peu  de  jours  , 
le  conduisit  au  tombeau  ,  l'année 
1660.  On  peut  juger,  par  cette  Noti- 
ce ,  à  quel  point  Boiltau  s'est  écarté 
de  la  vérité  dans  ces  vers  trop  fa- 
meux, où  sa  gaîté  cruelle  a  exagcré 
l'infortune  de  ce  poète  : 

Saint-Amant  n'eut  du  ciel  que  sa  vine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seui  héritage  ; 
Un  lit  et  deux  placets  «omposaicBt  tout  son  bien, 
Ou,  pour  eu  mieux  parier.  Saint-  \maut  n'avait  rien. 
Mais  quoi!  las  de  traîner  une  yie  importune, 
Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  ; 
Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour  , 
Conduit  d'un  vain  espoir ,  il  parut  à  la  cour,  etc. 

Sainl-Amanl,  né  de  parents  honora- 
bles, commensal  des  plus  grands 
seigneurs,  admis  dans  rinlimiié  d'un 


(7)  Chevrceana ,  ibid. 
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prince  aussi  illustre  que  le  comte 
d'Harcourt ,  ne  pouvait  avoir  connu 
la  misère,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche  , 
à  la  vérité.  11  n'avait  pas  non  plus 
attendu  son  dernier  voyage  à  Paris  , 
pour  se  produire  à  la  cour,  et  surtout 
pour  publier  ses  OKuvres  qui,  depuis 
l'an  I  (y27  ,  c'est-à-dire  depuis  trente- 
quatre  ans  ,  étaient  imprimées.  Boi- 
leau  pouvait-il  ignorer  que  Saint- 
Amant  avait  vécu  dans  plusieurs 
cours  de  l'Kurope,  considéré,  et  ho- 
noré de  11  bienveillance  de  plusieurs 
souverains ,  enir'auires  de  la  reine 
de  Pologne  et  de  la  fameuse  Chris- 
tine de  Suède?  Quand  cette  prin- 
cesse vint  à  Paris  ,  et  que  l'académie 
française  lui  fut  présentée,  elle  re- 
connut avec  plaisir  Saint  -  Amant 
parmi  ses  membies.  Celte  anecdote 
est  de  l'année  i656  ,  c'est  -  à  -  dire 
cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  poète, 
qui  ne  commença  réellement  à  sentir 
l'indigence  que  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Ceux  qui  se  sont 
donné  la  peine  d'examiner  ce  point 
d'histoire  littéraire,  ont  reconnu,  de- 
puis long  temps  ,  que  Boileau  avait 
ici  sacrifié  la  vérité  (8)  au  plaisir 
d'imiter  un  passage  d'Horace  sur 
un  pauvre  poète  romain.  La  pau- 
vreté de  Saint  -  Amant  ,  eût -elle 
été  réelle,  n'était  point  du  ressort  de 
la  satire.  Quant  au  mérite  poétique 
de  l'auteur  du  .l/oÏ5e,  Boileau  l'a  fort 
bien  apprécié.  C'est  avec  raison  qu'il 
recommande  dans  son  Art  poétique 
de  ne  pas  imiter  les  détails  plats  et 
rampants  où  Saint-Amant  était  tom- 
bé. Chacun  a  retenu  ce  passage  : 

N'imitez  pas  ce  fou  qui  décrivant  les  tners, 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  cntr'ouverts 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres. 
Met  p'iur  les  voir  passer  les  poissons  aux  fenêtres. 


(S)  On  lit  dans  l'Histoire  de  l'académie,  que  tout 
ce  qui  concerne  Saint- Amant  dans  cette  satire, 
punrrall  bien  n'avoir  d'autre  Jbndenient  tjue  L'imam 
gi nation  de  M.  De^préaux. 
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En  vain  Desmarets  de  Saint  Sorlin  et 
Perrault  voulurent-ils  infirmer  ce  ju- 
gement ;  et  quand  ce  dernier,  particu- 
lièrement, proclama  Saint- Amant  un 
des  plus  aimables  poètes  que  nous 
ajons  (g) ,  il  fournit  à  Boileau  une 
occasion  nouvelle  de  motiver  ses 
censures ,  en  leur  otant  toute  leur 
amertume  :  a  Ce  poète  ,  dit-il  dans 
»  la  sixième  réflexion  sur  Longin  , 
»  avait  assez  de  ge'nie  pour  les  ou- 
»  vrages  de  dcbauclie  et  de  satire 
»  outrée  :  il  a  même  quelquefois  des 
»  boutades  assez  heureuses  dans  le 
»  sc'rieux  ;  mais  il  gâte  tout  par  les 
»  basses  circonstances  qu'il  y  mêle. 
»  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son 
»  Ode  intitulée  :  la  Solitude,  qui  est 
»  s«jn  meilleur  ouvrage,  où,  parmi 
»  un  fort  grand  nombre  d'images 
»  agréables  ,  il  vient  présenter  mal  à 
»  propos  aux  yeux  les  choses  du 
»  monde  les  plus  affreuses ,  des  cra- 
»  pauds  ,  des  limaçons  qui  bavent  ^ 
»  le  squelette  d'un  pendu ,  etc. 

«  Là  branle  le  squelette  torrible 

»  D'un  pauvre  amant  tjui  se  pendit  (lo).» 

Les  poésies  diverses  de  Saint-Amant 
ont  ëte  imprimées  plusieurs  fois  par 
parties ,  et  toujours  avec  des  aug- 
mentations ,  dans  le  format  in- 12  et 
in-4'^.  ,  depuis  l'an  i6'27  jusqu'en 
l'anne'e  1649,  s*^"S  le  titre  à' OEu- 
vres  du  sieur  de  Saint- Amant ,  avec 
une  Préface,  p^r  son  fidèle  ami  Fu- 
ret. Parmi  la  foule  de  poésies  gra- 
ves ,  bouffonnes  ,  galantes  et  même 
licencieuses  qui  composent  ce  Re- 
cueil, on  ne  peut  guère  en  citer  que 
cinq  à  six  qui  offrent  quelques  tirades 
vraiment  belles  ,  entr'autres  la  So- 
litude ,  VÉté  de  Home  ,  le  Contem- 
plateur ,  le  Soleil  levant ,  le  Melon, 


SAI 


p.  26; 


Parallèle  des  anciens  el  des  modernes ,  t.  m 


(10)  Ménage  attribue  à  Boileau  ce  mot  sur  Saiut- 
Auiaut  :  Il  n'a  pris  de  Régnier  que  le  mauvais. 


Le  Poète  crotté {i  i  ) ,  la  Débauche 
et  plusieurs  autres  pièces  de  ce  genre,' 
sont  écrites  de  verve  :  les  mots  les 
plus  obscènes  y  sont  prodigués  ; 
seulement  on  a  pris  le  soin  de  les 
déguiser  sous  des  caractères  grecs, 
Dans  la  troisième  partie  des  OEuvn 
de  Saint-Amant  se  trouve  un  plac 
en  vers  ,  qu'il  présenta  ,  vers  l'a 
i638,  au  chancelier  Séguier ,  afi: 
d^obtenir  un  privilège  pour  établi 
une  verrerie.  C'est  à  ce  sujet  que 
Maynard  adressa  l'épigramme  sui- 
vante a  ce  poète  : 

Votre  noblesse  est  mince  ; 
Car  ce  n'est  pas  d'un  prince, 
Daplmis  ,  que  vous  sortex  : 
Geiitilbomme  de  verre , 
Si  vous  toinbcT.  à  terre, 
Adieu  les  qualités. 

Cette  épigramme  a  induit  en  ern 
plusieurs  écrivains  sur  la  famille 
Saint-Amant.  Il  était  bon  miisiciei 
et  récitait  ses  vers  avec  tant  d'agi 
ment ,  qu'il  leur  prêtait  des  beauté 
qui  s'évanouissaient  à  l'impressic 
Gombaud  a  dit  à  ce  sujet  : 

Tes  vers  sont  beaux  quand  tu  les  dis, 
Mais  te  n'est  rien  qupud  je  les  lis  : 
Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire; 
Fais-en  donc  que  je  puisse  lire? 

On  a  encore  de  Saint-Amant ,  outre 
les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus  :  I.  Stances  sur  la  grossesse 
de  la  reine  de  Pologne  ,  i65o.  IL 
Stances  à  M.  Corneille  ,  sur  son 
Imitation  de  Jésus-Christ ,  i656, 
in-4'*.  (  à  la  tête  de  cette  traduc- 
tion. )  III.  Rome  ridicule  ,  satire 
imprimée  tantôt  séparément ,  tantôt 
dans  le  Recueil  de  ses  OEuvres  :  elle  a 
été  traduite  en  italien.  Les  Stances  sur 
la  Solitude  ont  également  été  mises 
en  vers  latins  par  Etienne  Bachot  , 
médecin  du  roi.  Si  l'on  a  donné  quel- 
que étendue  à  cette  Notice  sur  un 

(il")  Fureticre,  dans  la  parodie   intitulée   Cha- 
pelain décoiffé,  a  imité  les  deux  vers  suivants,  qui 
se  trouvent  dans  la  pièce  du  Poète  crotté. 
Et  depuis  peu  même  Lasserre 
Qui  livrée  sur  livres  desserre. 
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poète  aujourd'hui  complètement  ou- 
blie, c'est  parce  que  les  seclaleursde 
ce  genre  bâtard  qu'on  appel  le  romrt^i- 
tiqiic^  épousent  tous  les  défauts  d'un 
e'crivain  qu'ils  n'ont  peut-être  jamais 
lu  ,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  une 
grande  réputation  de  son  vivant.  En 
effet,  personne  plus  que  Saint  Amant 
n'a  abusé  de  l'exagération  des  senti- 
ments ,  des  effets  de  la  nature,  ou  des 
rêves  de  la  fantasmagorie.  Ses  vers 
offrent  pjrtout  l'incohérence  des  fi- 
gures ,  et  des  comparaisons  les  plus 
outrées  (12).  Dans  un  temps  où  no 
tre  langue  classique  ne  suffit  plus  a 
certains  esprits  ,  il  est  assez  curieux 
de  voir  se  reproduire  avec  une  sorte 
de  succès  les  défauts  dont  elle  eut  à 
se  corriger  avaut  de  devenir  l'idiome 
delà  raison  et  du  génie.     D — R — r. 
SAINT- AMOUR.   Foy.  Amour. 
SAINT-ANDRÉ  (  Jacques  d'Al- 
nON,  maréchal  de),  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizièmesiècle, 
descendait  d'une  ancienne  famille  du 
fjonnais.  Il  joignait  à  la  bravoure  un 
esprit  insinuant  ;  et  il  s'attacha  de 
bonne  heure  à  gagner  la  confiance  du 
Dauphin  ,  depuis  Henri  II.  Il  fit  ses 
premières  armes  devant  Boulogne, 
et  tenta  de  se  jeter  dans  cette  place 
assiégée  par  les  Espagnols.  A  la  ba- 
taille de  Cerisoles  (  1 544  ),  il  fit  très- 
bien  ,  dit  Brantôme  ,  allant  des  plus 
avant  à  la  charge  :  mais  le  comte 
d'Enghien  que  son  rang  empêchait 
de  le  suivre,  enjoignit  à  ses  officiers 
de  le  faire  retirer.  Henri  II,  en  ar- 
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(12)  On  en  jugera  parla  stropLe  suivante,  tirée 
du  Contemplateur. 

Tantôt  délivré  du  tourment 
De  ces  illusions  nocturnes  , 
Je  considôre  au  firmament 
L'aspect  des  flambeaux  taciturnes; 
Et  voyaut  qu'en  ces  doux  déserts 
Les  orgueilleux  tyrans  des  airs       ' 
Ont  appaisé  leur  insolence. 
J'écoute  à  demi  transporté 
Le  brnit  des  ailes  du  Silence 
Qui  vole  dans  l'obscurité. 


rivant  au  trône ,  le  nomma  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  ,  et ,  en 
1547  '  ^"^  donna  le   bâton  de  ma- 
réchal. Saint- André  profita  de  sa  fa- 
veur pour  amasser  des  sommes  im- 
menses, qu'il  dépensait  en  prodigali- 
tés et  en  objets  de  luxe  :  rien  n'éga- 
lait la  recherche  de  sa  table j  «et 
»  pour  les  superbetés  et  belles  paru- 
»  rcs  ,  les  beaux  meubles  irès-rares 
»  etlrès-cxquis,ilen  surpassait  même 
»  le  roi.  »   11  fut  l'un  des  tenants  au 
tournoi  célébré  à  Paris  ,  eu  i549; 
et ,  l'année  suivante,  il  fut  désigné 
pour  porter  au  roi  d'Angleterre  le 
collier  de  l'ordre  de  Saint- Michel. 
Il  étala  dans  Londres  un  luxe  incon- 
nu ,  et  revint  avec  la  décoration  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  En  i552  ,  il 
fut  chargé  de  couvrir  laChampagne; 
et ,  s'étaut  enfermé  dans  Verdun  ,  il 
inquiéta  constamment  l'armée  impé- 
riale. Il  eut  part,  en  1 554  ,  à  la  prise 
de  Marienbourg ,  ruina  Cateau-Gam- 
bresis  ,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la 
retraite  du  Quesnoi ,  où  il  comman- 
mandait  l'arnère-garde.  Il  se  distin- 
gua depuis  à  la  bataille  de  Renti  ; 
mais  ,  en    i557  ,  à  celle  de  Saint- 
Quentin  ,  il  fut  fait  prisonnier  «  l'é- 
»  pée  sanglante  à  la  main  ».  Échangé 
peu  de  temps  après  ,  il  fut  employé 
comme  négociateur  aux  conférences 
de  Gercamps  (  i558),  dont  le  résul- 
tat fut  une  suspension  d'armes.  Après 
la  mort  de  Henri  II,  Saint  André', 
craignant  d'être  recherché  pour  les 
dilapidations  énormes  qu'il  avait  com- 
mises (  I  ) ,  s'unit  au  duc  de  Guise , 
dont  il  présageait  la  haute  faveur, 
et  lui  proposa  de  confondre  leurs  in- 
térêts par  le  mariage  de  leurs  enfants. 
Saint  André  n'avait  qu'une  fille ,  pla- 
cée au  ïnonastère  de  Longchamp  , 

(ij  II  redoutait  aussi  ses  créanciers;  car  ses  pro- 
digalités éjiuisaient ses  revenus,  et  toujours  il  était 
obligé  de  recourir  aux  emprunts. 
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où  elle  mourut  avant  d'êtrenubilc.Le 
duc  de  Guise ,  le  connétable  deMont- 
morenci  et  Saint-André,  formèrent 
ce  fameux  triumvirat  qui  se  proposa 
d'éteindre  l'hérésie  en  France.  Larei- 
iie  Catherine  deMédicis,  effrayée  de 
l'autorité  que  p;  enaientlcs  triumvirs, 
donna  Tordre  à  Saint-André  de  se 
rendre  dans  le  Lyonnais,  dont  il  était 
le  gouverneur  :  mais  il  refusa  d'obéir, 
prétextant  que  le  devoir  de  sa  charge 
l'obligeait  dV  veiller  plus  particuliè- 
rement sur  le  roi.  Cependant  il  s'é- 
loigna de  la  cour  avec  la  certitude 
d'y  être  promptement  rappelé.  Le 
massacre  de  Vassi  (  F.  Guise  ,  XIX, 
188)  ralluma  bientôt  la  guerre  ci- 
vile. Après  avoir  battu  les  proies - 
,  tants  en  Champagne,  le  maréchal 
empêcha  le  prince  de  Condé  de  s'em- 
parer de  Corbeil ,  et  le  suivit  jusque 
dans  les  plaines  de  Dreux.  «  Je  tiens 
))  de  bon  lieu  ,  dit  Brantôme  ,  que 
»  ce  fut  lui  qui  régla  l'ordre  de  la  bi- 
»  taille.  —  Le  matin  il  vint  trouver 
»  M.  de  Guise,  et,  entiant  dans  sa 
»  chambre, demanda  ce  qu'il  faisait; 
»  on  lui  répondit  qu'il  venait  d'ouïr 
»  la  messe  ,  et  de  faire  ses  Pâques  , 
M  et  qu'il  voulait  déjeûner  pour  mon- 
n  ter  à  cheval  :  — Ah  Dieu  !  reprit 
»  Saint-André  ,  je  suis  bien  malhen- 
»  reux  que  je  n'en  aie  fait  autant ,  et 
»  ne  me  sois  mieux  préparé  ;  car  le 
»  cœur  me  dit  que  j'aurai  je  ne  sais 
»  quoi.  »  Après  l'action  ,  s'élant  mis 
avec  trop  d'aideur  à  la  poursuite  des 
fuyards  ,  son  chev,il  s'abattit  ;  et  il 
fat  pris  p,ir  un  gentilhomme  hugue- 
not ,  qui  le  mit  en  croupe  :  mais,  ar- 
riva dans  l'instant  un  nommé  Bobi- 
gny ,  qui ,  l'ayant  reconnu  ,  lui  cassa 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet  (  19  dé- 
cembre i56'2  ) ,  et  se  déroba  par  la 
fuite  à  ceux  qu'il  privait  d'une  riche 
rançon  (•2).  (c  Saint- André  fut  fortre- 
gfettéd'aucuns,cld'autres  nullement, 
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et  même  de  la  reyne,  lui  qu'on  disoii 
avoir  débattu  au  conseil  étroit  du 
triumvirat ,  qu'il  la  falloit  jeter  en  un 
sac    dans  l'eau  ;  laquelle  opinion  , 
(  ajoute  naïvement   Brantôme  )  fut 
trouvée  fort  noire ,  plus  qu'estrange, 
d'opiner  ainsi  la  mort  de  la  reyne, 
femme  de  son  roy ,  et  qui  l'avait 
tant   aimé  et   favorisé  ,   et  elle 
tout....  »  Il  avait  pris  pour  devise 
bras  et  l'épée  d'Alexandre   coupa 
le  nœud   gordien  ,   avec  ces   mot 
Nodos  virtute  resolvo.  On  vit  vend 
ses    meubles  à  Paris  «  aux  encan: 
desquels  on  n'en  put  jamais  guère 
voir  la  fin  ,  tant  ils  durèrent.  «Outre 
Brantôme  ,   Fies  des  grands  capit. 
franc.^iv,  i  ,éd.  dei74o,  on  trouvera 
des  détails  sur  Saint- André,  dans  les 
Jdditions  de  Le  Laboureur  aux  Mt 
moires  de  Castelnau,  11,  66,  etda: 
Chaufepié,au  mot^Z/^^n.  W — s. 
SAINT  ANDBÉ  (Jean-Bon), 
à  Monta uban  en  l'^l^^^sc  fit  rema: 
quer  parmi  les  révolutiounaires 
France  ,  après  la  catastrophe  du  1 
août    179'i.  Il  s'était  d'abord  d 
tiné  au  commerce:  mais  trois  nai 
fragcs   qu'il  essuya    au  comrnen 
ment  de  cette  carrière,  la  lui  firei 
abandonner  ;  et  il  préféra  la  modes 
profession  de  ministie  protestant 
l'aventureuse    fortune  qu'il    voula 
tenter  en  Amérique.  On  sait  que  les 
principes    des    chrétiens     réformés 
étaient  très  favorables  à  de  grandes 
réformes  politiques  :  Saint-André  en 
dépassa  les  limites  de  bien  loin.  Il  se 
jeta  dans  tous  les  excès  ,  dans  toutes 
les   monstruosités   révolutionnaires. 
Député  à  la  Convention  par  ledépa 
tement  du  Lot  ,  il  se  plaça  de  pri 
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(9.^  Sh  mort  est  rapportée  d'une  manière  un 
différente  <t  plus  circonstanciée  ,  dans  les  Wémoî 
tes  de  VieiUeville.  U  paraît  que  ce  fut  r>obigny 
même  qui  le  fit  prisonnier,  et  qui  le  tua  par  ven- 
geance ;  le  niaréoV);>l  l'ayant  autrefois  fait  pendre  en 
effigie  ,  avec  coufocation  de  ses  biens. 
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abord  à  l'extrême  gauche  ,  parmi 
les  sé'ides  de  Robespierre  et  les  or- 
donnateurs des  massacres  de  septem- 
bre ,  envoyés  par  les  électeurs  de 
Paris  à  cette  assemblée  funeste.  La 
fameuse  Commune  avait  établi  une 
correspondauce  avec  les  municipa- 
lités des  départements  ;  ses  commis- 
saires même  parcouraient  les  provin- 
ces les  plus  éloignées,  et  y  donnaient 
l'ordre  d'imiter  ce  qui  se  faisait  à 
Paris,  c'est-à-dire  d'emprison- 
ner ou  de  tuer  ceux  dont  le  pa- 
triotisme serait  suspect  :  quelques 
unes  de  ces  autorités  ,  qui  n'étaient 
point  façonnées  à  de  tels  forfaits  , 
eu  instruisirent  leurs  députés  a  la 
Convention  ;  la  Commune  réclama 
de  son  côté,  par  des  pétitions  insul- 
tantes ,  contre  les  menées  des  roya- 
listes (  c'est  ainsi  qu'on  qualifiait 
alors  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être 
auteurs  ou complicesdes assassinats). 
Saint-André  se  déclara  pour  la  Com- 
mune, et  devint  un  des  ennemis  les 
plus  prononcés  du  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  où  une  certaine  modération 
aurait  voulu  se  réfugier.  Le  G  nov. 
i79'2,il  co)nbittit,dansun  discours 
virulent,  l'établissement  d'une  garde 
départementale,  que  les  Girondins 
appelaientà  leursecours  contre  les  in- 
surrections excitées  chaque  jour  par 
les  clubs  et  les  autorités  parisiennes. 
Quoiqu'il  fût  encore  nomimlemcnt 
en  majorité,  le  parti  Girondin  ne  put 
obtenir  cette  garde  ;  car  il  n'est  que 
trop  vrai  que,  dans  tout  le  cours  de 
la  révolution ,  ce  fut  la  minorité 
qui  fit  la  loi.  Les  20  et  22  no- 
vembre ,  Saint  -  André  attaqua  les 
fournisseurs  des  armées ,  et  deman- 
da un  décret  d'accusation  contre 
plusieurs  d'entre  eux ,  notamment 
contre  Malus  et  d'Espagnac  (  Voy. 
EspAGNAC  ).  A  cette  époque,  Du- 
mouriez  était  au  faîte  de  la  gloire  : 
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la  bataille  de  Jemmappe,  et  Toccu- 
pation  de  la  Belgique,  avaient  éloi- 
gné la  crainte  d'une  invasion  ;  et  les 
républicains  modérés  voulaient  le  fé- 
liciter sur  d'aussi  importants  succès: 
Saint-André  réclama  l'ajournement, 
et  voulut  qu'on  attendît  l'avenir.  On 
disait  alors  que  Dumouriez  avait  le 
projet  de  sauver  le  roi ,  et  qu'il  s'en- 
tendait, à  cet  égard ,  avec  les  Giron- 
dins ;  c'est  ce  qui  explique  la  motion 
de  Tajournement  des  félicitations 
proposées.  Le  1 7  décembre  ,  Buzot 
avait  demandé  qu'avant  de  statuer 
sur  le  sort  de  Louis  XVI ,  tous  les 
Bourbons  fussent  forcés  de  sortir  de 
France  ;  ce  qui  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'au  duc  d'Orléans: Saint-An- 
dré soutint  que  cette  mesure  était  pré- 
maturée ,  et  la  fit  rejeter.  Quant  au 
sacrilège  jugement ,  voici  de  quelles 
réflexions  le  ministre  d'un  Dieu  de 
justice  et  de  miséricorde  fit  précé- 
der son  vote  «  Je  pose  en  fait  : 
»  que  Louis  est  jugé;  que  son  juge- 
»  ment  prononcé  par  le  peuple  ,  le 
»  10  août,  a  été  confirmé  par  les 
)>  assemblées  primaires  ,  lorsqu'elles 
))  nommèrent  les  députés  à  la  Coii- 
»  venlion.  Je  demande  qu'on  ne  s'oc- 
))  eupe  plus  que  de  la  punition  :  »  et 
il  ajouta  que  remettre  ce  jugement  en 
question  ,  était  se  révolter  contre  la 
souveraineté  du  peuple  ;  en  consé- 
quence ,  il  rejeta  l'appel  au  peuple  , 
vota  la  mort ,  et  contre  le  sursis.  Le 
2  janvier,  il  soutint,  avec  la  der- 
nière impudence,  que  la  Convention 
avait  reçu  un  mandai  pour  juger  le 
roi.  Le  jour  de  l'exécution  ,  il  dé- 
nonça son  collègue  Valady ,  pour 
avoir  fait  afficher  ,  la  veille  ,  son 
opinion  en  faveur  de  l'auguste  (  on- 
damné;  et  cependant  cet  homme  im- 
placable défendait  en  même  temps 
la  liberté  de  la  presse  :  il  faisait  met- 
tre en  liberté  M.  Nicolle,  journaliste, 
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poursuivi  par  ie  conventionnel  La 
Source  ( Fojr.  Source)  ,  pour  avoir , 
dans  une  de  ses  feuilles ,  peint  le  de'- 
plorable  état  de  la  France  à  l'épo- 
que du  jugement  du  roi.  Le  8  février, 
Sainl-Andre  combattit  ceux  qui  vou- 
laient faire  punir  les  assassins  de 
septembre  :  il  soutint  qu'une  révolu- 
tion entreprise  pour  renverser  un 
despotisme  de  quatorze  siècles  ne 
pouvait  s'opérer  que  par  des  événe- 
ments de  toute  nature ,  et  que  ceux 
dont  il  était  question  ne  devaient  ni 
ne  pouvaient  être  l'objet  d'une  pour- 
suite judiciaire.  Le  9  mars  ,  il  ap- 
puya la  motion  de  Danton,  qui  ré- 
clamait la  mise  en  liberté  des  dé- 
tenus pour  dettes;  et  il  demanda  l'a- 
bolition de  la  contrainte  par  corps 
contre  les  débiteurs  :  ces  deux  mo- 
tions furent  décrétées  à  l'unanimité. 
Le  3i  mai  devait  décider  du  sort 
des  Girondins  :  Saint -André  qui, 
six  mois  auparavant,  s'était  déjà 
déclaré  un  de  leurs  adversaires  les 
plus  violents,  se  montra  ,  pendant 
la  crise  ,  un  de  leurs  prescripteurs 
les  plus  acharnés  ;  il  attaqua  aussi 
le  ministre  Roland  qu'on  avait  ré- 
solu d'immoler  avec  eux ,  et  de- 
manda qu'on  l'empcchât  de  sortir 
de  la  capitale.  Il  fit  ensuite  autoriser 
les  représentants  du  peuple  envoyés 
à  Lyon  à  employer  toutes  les  me- 
sures qu'ils  jugeraient  convenables 
pour  soumettre  cette  ville  rebelle. 
Le  9  juillet ,  il  prit  la  défense  de 
Rossignol  ,  dénoncé  ,  par  les  en- 
voyés de  la  Convention,  pour  ses 
brigandages  dans  la  Vendée  :  il  en 
parla  comme  d'un  militaire  instruit 
et  sans  reproche.  Saint-André  prési- 
dait la  Convention  lorsque  Marat 
fut  poignardé  par  Charlotte  Cor- 
day  ;  et  ses  réponses,  conformes  aux 
vœux  des  pétitionnaires  qui  criaient 
vengeance  à  la  barre  contre  les  as- 
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sassins  de  l'ami  du  peuple  ,  furent 
un  véritable  appel  aux  proscriptions 
et  aux  massacres  qui  se  succédèrent 
sans  interruption,  pendant  plus  d'une 
année, avecunefuieurinouie.  Durant 
toute  la  séance  du  1 4  juillet ,  on  n'eni 
tendit  que  des  éioges  de  Marat ,  dei 
gémissements  sur  sa  mort,  et  des  cri^ 
contre  ses  meurtriers,  dont  Charlotte 
Corday  n'avait  été  que  l'instrument 
Le  27  juillet,  il  désigna  et  fit  nom} 
mer  Robespierre  membre  du  comit< 
du  salut  public ,   en  remplacement' 
de  Gasparin ,  que  sa  mauvaise  santé 
forçait  d'en  sortir.  Le  29 ,  il  fit  dé- 
créter ,  de  concert  avec  Billaud-Va- 
rennes ,  que  ceux  qui  se  rendraient 
sans  motif  légitime  dans  les  dépar- 
tements insurgés,  seraient  considc^l 
rés  comme  émigrés.  Le  3i  ,  il   ^Jf\ 
mettre  en  accusation  le  général  La- 
marlière  ;  puis  il  se  plaignit  de  l'i 
nertie  qu'il  apercevait  partout  , 
demanda  que  le  comité  de  salut  pi 
blic  fût  chargé  de  diriger  autremer 
l'énergie  nationale.  Comme  il  avail 
fait  quelques  voyages  sur  mer,   on 
l'avait  particulièrement  désigné  pour, 
l'administration   de  la   marine 
insista  pour  qu'elle  fût  épurée^ 
en  d'autres  termes  bouleversée. 
5  septembre ,  il  demanda  et  ob- 
tint  le  rapport  du  décret  qui  interdr] 
sait  les  visites  domiciliaires  pendant 
la  nuit;  et  il  se  plaignit  du  scandale 
des  fdles  publiques,  qui  corrom paient 
les  jeunes   gens  et  les  erapêchaieni 
de  devenir  des  Spartiates.  Le  7  di 
même  mois ,  il  fit  mettre  ,  er 
tation ,  son  collègue  Antiboul ,  pour 
sa  conduite  à  Marseille ,  et  particu- 
lièrement pour  avoir  été  en  corres- 
pondance avec  les  sections  de  cette 
ville  pendant  son  insurrection.  Le  9 
il  fit  mettre  hors  de  la  loi  le  coutre- 
amiralTrogoff,  et  Poissard,  ordonna- 
teur de  la  marine  à  Toulon ,  et  dé- 
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créter  que  les  Anglais  mis  en  arresta- 
tion seraient  soigneusement  gardes 
comme  otages  ,  et  repondraient  de 
la  conduite  de  leur  amiral ,  à  l'e'- 
gard  des  deux  représentants  du  peu- 
ple qui  se  trouvaient  à  Toulon  lors- 
qu'ils   s'étaient   empares   de    cette 
ville.  Le  i5,  il  fit  la   de'claralion 
suivante  ,   en  parlant  des  Anglais 
et  des  insurges  :  «  Je  crois  qu'il  faut , 
»  pour  un  temps  ,  renoncer  à  nos 
»  idées   philosophiques  envers   ces 
»  anlropophagcs  ».  La  Montagne  ap- 
plaudit ;  l'appel  fut  entendu ,  et  la 
révolution  se  développa   avec  une 
nouvelle  fureur.  Le  10  septembre,  il 
fit  décréter  que  tous  les  objets  em- 
ployés à  la  construction  et  à  l'ar- 
mement des  vaisseaux ,  seraient  mis 
à  la  disposition   du   ministère   de 
la  marine  ;  que  tous  les  marchands, 
possesseurs  de  ces  objets  ,  seraient 
tenus    d'en   faire    la    déclaration  , 
sous  peine  d'être  traite's  comme  ac- 
capareurs :  il  fit  accorder  cent  mil- 
lions pour  le  service  de   la  mari- 
ne ,   et  fut   envoyé  lui  -  même   en 
Bretagne  avec  son  collègue  Bréard, 
pour  surveiller  les  travaux  qu'il  avait 
fait   ordonner.  Arrive  à  Brest ,  l'c- 
purement   projeté   fut    le    premier 
objet  de  ses   soins.   Une  proclama- 
tion aiïichée  partout  annonça   que 
l'opération  allait  commencer  :  c'était 
l'éclair  qui  précédait  l'explosion  de 
,.  la  foudre.  Toutes  les  autorités  fu- 
rent   composées  des  plus    forcenés 
jacobins*  toutes  les  prisons  furent 
remplies,  et  deux  guilloUnes  mises 
en  permanence  sur  la  place  publi- 
que :  il  n'y  en  avait  qu'une  à  Paris  (i). 
Les  galériens  furent  mis  eu  liberté , 
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et  servirent  de  témoins  dans  les  pro- 
cédures du  tribunal  révolutionnaire. 
Les  églises  furent  érigées  en  temples 
de  la  raison,  et  l'atheïsme  devint  le 
culte  public  ;  enfin  Jean-Bon  Saint- 
André  poussa  rextravtigance  à  tel. 
point ,  que  ses   maîtres  Danton  et 
Robespierre  se   virent    obligés    de 
l'arrêter.  On  a  dit  que,  par  ces  me- 
sures ,  ce  conventionnel  était  par- 
venu ,  en  peu  de  temps  ,  à  créer  une 
armée  navale  assez  puissante.   Au 
mois  de  mai  1794  ,  il  s'embarqua  sur 
cette  flotte  ,  sortie  de   Brest  pour 
protéger  l'arrivage  d'un  convoi  de 
farines  achetées  en  Amérique  et  at- 
tendues à  Paris  avecl'im  patience  delà 
faim.  La  flotte  fut  attaquée  le  i«''.juin 
par  les  Anglais  :  Saint  -  André  était 
sur  le  vaisseau  appelé  la  Montaigne; 
et  au  milieu  des  feux  terribles  qui  l'en- 
touraient, on  l'entendait  crier  de  tous 
ses  poumons:  «  Mes  amis ,  mes  amis, 
»  sauvez  la  Monragne  ,  sauvez    la 
»  Montagne.  »  Le  réprésentant  mon- 
tagnard fut  elïèctivement  sauvé j  mais 
sept  vaisseaux  de  ligne  furent  pris. 
C'est  en  faisant  un  rapport  sur  cet 
événement  à  la  Convention ,  que  le 
fameux  Barère  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  Victoire ,  vic- 
toire l  En  effet ,  la  plus  graiide  partie 
des  farines  entrèrent  dans  les  ports 
de  France  pendant  le  combatj  et  c'est 
ce  que  Barère  appelait  une  victoire. 
Après  le  g  thermidor  (  24  juillet 
1794)  ,    les  fureurs  de  Jean-Bon 
Saint-André  commencèrent  à  se  cal- 
mer. Dans  quelques  missions  qui  lui 
furent  encore  confiées,  on  ne  revit 
plus  le  montagnard  exterminateur  j 


(i)  Nous  consignerons  ici  un  Jaitque  uous croyons 
peu  connu.  Au  commencement  de  la  révolution  ou 
Bvait  habille  en  gardes  nationaux  des  enfants  qu'on 
appelait  par  sobriquet  les  compagnies  Bonbons  ,  et 
OD  leur  taisait  faire  l'exercice.  Ceux  qui  avaient 
imaginé  ce  travestissement ,  étaient  de  bonnes  gens 


qui  voulaient  rendre  hommage  au  Dauphin  de  Fran- 
ce ,  à  qui  le  roi  ,  pour  contenter  les  Parisitns  ,  fai- 
sait souvent  porter  l'uniforme  de  garde  i  ational. 
De  pareilles  compagnies  furent  formées  en  Bretagne; 
et  l'on  s'en  servit  pour  fusiller  les  malheureux  que 
les  deux  guillotines  ne  pouvaient  expédier  en  assex 
grand  nombre. 
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et,  dans  la  Convention,  il  s'occupa  de 
finances.  Il  fut  cependant  décrète 
d'arrestation  ,  le  -28  mai  1795  , 
pour  sa  conduite  dans  ses  mis- 
sions :  mais  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  le  poursuivaient  n'étaient 
guère  moins  coupables  que  lui,  le 
décret  ne  fut  que  comminatoire  ;  et 
Jean-Bon  fut  bientôt  amnistié.  Il  ne 
fil  point  partie  des  conseils  législatifs 
qui  succédèrent  à  la  Convention  :  le 
Directoire  en  fit  un  consul  de  com- 
merce, et  l'envoya  à  Smyrne,  où  il  fut 
arrêté  par  les  Turcs  ,  lors  de  l'expé- 
dition d'Egypte.  A  la  paix,  la  Porte 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  revint  en 
France  métamorphosé  sous  tous  les 
rapports  :  on  nevitplusquel'homme 
juste  ,  et  surtout  bienfaisant,  qui,  sur 
la  fin  de  sa  carrière  ,  n'a  mérité  que 
des  éloges.  Buonap.irte,  alors  premier 
consul,  le  chargea  d'organiser  les  qua- 
tre départements  du  Rhin  :  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  intelli- 
gence; devint  baron  ,  chevalier  delà 
Légion  d'honi:eur,  et  préfet  à  Maicn- 
ce  ,  où  Ton  n'eut  qu'à  se  louer  de  son 
administration.  Il  y  est  mort  le  10 
décembre  i8î3  ,  d'une  maladie  con- 
tagieuse ,  qu'il  avait  contractée  en 
donnant  ses  soins  aux  nombreux  pri- 
sonniers et  aux  blessés  que  les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  entassés 
dans  cette  ville.  Outre  ses  discours  , 
rapports ,  etc. ,  insérés  dans  le  Moni- 
teur et  autres  Collections  ,  on  a  im- 
primé de  lui  séparément  :  Arrêtés 
concernant  la  Marine  de  la  répu- 
blique française  ,  suivi  du  Rapport 
des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  sur 
Vescadre  commandée  par  Morard 
de  Galles,  Brest,  1794,  in-8^.  de 
166  et  48  pag.II.  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  lajlotte  de  la  ré- 
publique commandée  par  le  contre- 
amiral  Fillaret,  ibid. ,  in-8*'.  de  66 
pag.  j  c'est  la  relation  du  combat  du 
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i<^''.  juin.  On  trouve  sur  Saint-And 
dans  le  journal  de  Mont-Tonnen 
une  notice  fort  étendue,  dont  la  Ga 
zette  de  France  du  4  janvier  181 4, 
donne  l'extrait.  B — u. 

SAINT- ANGE  (  Ange-François 
Fariau  de  ),  fils  de  Fariau  de  Cou- 
loraiers  ,  conseiller  du  roi ,  ancien 
oilicier  de  l'élection  de  Blois,  naquit 
dans  cette  ville,  le  i3  octobre  174 

et  y  commença  ses  études  au  collé, 

des  Jésuites.  A  la  suppression  de  cet 
ordre ,  il  obtint  une  bourse  au  collège 
de  JSaintt-Barbe  à  Paris  ,  et  montra 
de  bonne  heure  son  penchant  pour 
la  poésie.  Pendant  le  séjour  du  roi  de 
Danemark  dans  la  capitale  (1768), 
il  présenta  à  ce  prince  une  Ode  en  vers 
français ,  qui  annonçait  d'heureuses 
dispositions  :  mais  cette  ode  était  de 
contrebande  à  l'université  ,  où  I 
ne  souffrait  que  des  vers  latins  et 
vers  grecs,  quand  on  en  pouva-it  fai 
L'impression  de  cette  pièce  causa 
poète  quelques  désagréments , 
ne  firent  qu'irriter  son  goût  poui 
poésie  française.  Ovide  fut  le  prcm 
auteur  sur  lequel  il  s'exerça  au  so 
du  collège;  il  traduisit  Vertumne  et 
Pomone,  avec  les  Amours  deBihlis. 
Laharpe  loue  cet  heureux  essai  dans 
le  Mercure  du  mois  de  décembre 
1 77  I .  De  bons  vers  étaient  un  événe- 
ment pour  la  société  de  ce  temps  là  : 
Turgot  voulut  voir  le  jeune  poète, 
et  devint  son  protecteur.  Saint-Ange 
obtint  bientôt  au  conliôle général  une 
place, qui  fut  ensuite  changée  en  pen 
sion  surl'Almanach  royal.  Le  poète 
a  témoigné  sa  reconnaissance,  en 
diant  la  grande  édition  des  Mé^ 
morphoses  aux  mânes  de  son  biel 
faiteur.  A  l'époque  de  la  révoluti 
Saint- Ange  resta  fidèle  au  gouveri 
ment  auquel  il  devait  sa  inodi 
aisance  ;  mais ,  lorsque  la  monar- 
chie eut  succombé,  le  poète  se  trou- 
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va  sans  ressource  et  sans  appui.  De'- 
pouillë  de  tout,  et  peut-être  ne  de- 
vant la  vie  qu'à  ce  dénuement ,  il 
fut  nommé  ,  après  le  9  thermidor  ,  à 
un  emploi  de  deux  mille  francs  dans 
l'agence  de  l'habillement  des  trou- 
pes; place  qui  devait  peu  convenir  à 
un  véj'itable  ami  des  Muses.  On  ne 
tarda  pas  s  relever  quelques  écoles: 
les  fonctions  de  l'enseignement  étaient 
pins  conformes  à  ses  goûts;  il  fut 
nommé  professeur  de  grammaire 
générale,  ])uis  de  belles-lettres,  à 
l'école  centrale  de  la  rue  Saint-An- 
toine (  aujourd'hui  collège  Charle- 
magne  )  :  mais  ses  forces ,  affai- 
blies par  de  long  travaux  et  par 
les  chagrins  de  la  révolution,  ne  lui 
permiieut  pas  d'occuper  long-temps 
ime  chaire  qu'il  rem  plissait  trop  bien 
pour  sa  santé.  Il  obtint  un  suppléant 
et  conserva  ses  honoraires.  A  l'é- 
tablissement de  l'université  impé- 
riale, Fontanes  s'empressa  de  join 
dre  le  notiî  de  Saint-Ange  à  ceux 
de  Dclille  ,  Larcher  et  autres  ,  sur  le 
tableau  des  professeurs  de  l'acadé- 
mif  de  Paris.  Il  manquait  une  récom- 
pense au  traducteur  des  Métamor- 
phoses. Il  s'était  déjà  présenté  plu- 
sieurs fois  à  l'académie  française  ; 
uiais  son  éloignement  pour  toute  es- 
pèce d'intrigue  ,  et  peut-être  aussi 
les  expressions  peu  mesurées  d'un 
amour-propre  trop  naïf,  l'avaient 
empêché  d'être  admis.  Enfin,  l'aca- 
démie lui  rendit  la  justice  qui  lui 
était  due,  en  l'admettant  parmi  ses 
metjîbres  ,  à  la  place  de  Domergue. 
Il  était  mourant  lorsqu'il  prononça 
son  discours  de  réception  (  5  scp- 
tejubre  i(Sio);  tous  les  auditeurs 
furent  vivement  attendris  ,  lorsque, 
d'une  voix  faible  et  languissante  , 
il  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Je 
»  fais  violence  en  ce  moment  aux 
»  soutnances  coiilinuelles  et  inlolé- 
xxxix. 
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»  râbles  qui  m'avertissent  que  l'oni- 
»  bre  de  l'académicien  que  je  rem- 
»  place  attend  la  mienne.  »  Cette 
triste  prédiction  fut  bientôt  vérifiée. 
Quelques  mois  après,  il  (itune  chute 
en  se  readaut  à  l'Institut.  L'équili- 
bre dérangé  ,  dans  un  corps  aussi 
frêle ,  ne  put  se  rétablir  ;  il  mourut 
à  Paris,  le  8  décembre  1810.  Saint- 
Ange  a  traduit  les  Métamorphoses , 
les  Fastes  ,  V  Art  tV aimer ,  le  /ife- 
mède  d'amour  ,  (\\.\q\(\\\cs  élégies  et 
quelques  héroïdes  d'Ovide;  il  a  aussi 
publié  un  Yolume  de  Poésies J'usi- 
tives.  Sou  véritable  titre  à  la  gloire  , 
comme  celui  du  poète  latin  qu'il  a 
fait  revivra  dans  notre  langue,  est  le 
poème  des  Métamorphoses.  Le  tra- 
ducteur n'a  pas  laissé  à  Ovide  tout 
son  esprit:  mais  une  élégance  simple 
et  naturelle  remplace,  dans  les  vers 
français,  l'éclat  de  l'original.  La  tra- 
duction des  Fastes  est  aussi  un 
ouvrage  très-estimable,  et  qui  pré- 
sentait beaucoup  de  diiïlcultés  dans 
notre  langue.  Celle  des  Métamor- 
phoses a  eu  plusieurs  élitions;  la 
première  complète  est  de  1800  , 
en  2  vol.  in-8<^.  Les  Fastes  pa- 
rurent en  i8o:|  ,  1  vol.  in-S».  , 
lat.  fr.  WArt  (V aimer  ^  publié  en 
1808  ,  et  le  Remède  d'amour  ^  en 
181  ï,  forment  chacun  un  volume 
in-ii.  Le  dernier  est  terininé  par  un 
choix  (\'Hérdides  et  à' Élégies  de  ce 
poète,  traduites  en  vers  par  Saint- 
Ange.  Ses  longues  infirmités  ne  lui 
permirejit  pas  toujours  de  perfection- 
ner son  travail;  quelquefois  il  a  em- 
prunté à  ses  devanciers  (i )  des  mor- 
ceaux tout  entiers  ,  qu'il  aurait  pu 
faire  beaucouj)  mieux  lui  même.  Au 
reste,  ses  traductions,  si  elles  ne 
sont  pas  mises  par  tous  les  lecteurs 


(i)  Ttiomas  Coruellle  surtout,  dont  il  a  pris  pli 

e  niiîriv.«.  rptiti;  vprs 
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au  rang  où  il  les  élevait  lui  -  même  , 
font  honneur  à  son  talent ,  et  lui  as- 
surent une  des  premières  places  pai'- 
mi  les  écrivains  qui  ont  reproduit 
parmi  nous  les  beautés  des  anciens. 
Saint- Ange  se  laissait  aller  à  toutes 
les  illusions  de  l'amour-propre:  mais 
cet  amour-propre  ,  qui  faisait  quel- 
quefois sourire  ,  ne  blessait  jamais 
personne;  il  ne  l'empêchait  point 
d'honorer  les  talents  qui  marchaient 
au-dessus  et  à  côté  de  lui  :  aussi  le 
public  et  les  gens  de  lettres  lui  ont 
rendu  la  justice  qu'il  rendait  aux  au- 
tres; et  sa  mémoire  est  restée  chère 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Outre 
ses  traductions  d'Ovide ,  on  lui  doit 
encore  :  1.  \i  Homme  sensible  ^  tra- 
duit de  l'anglais  de  Brock  ,  i  vol. 
in  12,  1776;  c'est  un  roman  moral. 
On  croit  qu'il  en  a  donne  encore  deux 
autres  qui  ne  portent  pas  sou  nom. 

II.  V Ecole  des  Pères  ,  ou  V heureux 
échange  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en 
vers ,  non  représentée ,  in-8°. ,  1 782. 

III.  Saint-Ange  est  éditeur  des  Mé- 
moires de  Chabanon  ,  dont  il  avait 
été  l'ami  ;  ils  furent  publiés  en  1 795, 
sous  ce  titre  :  Tableau  de  quelques 
circonstances  de  ma  vie ,  ouvrage 
posthume  de  Chabanon  ,  revu  et  ]m- 
blié  par  Saint -Ange,  in -8^.  IV. 
Mélange  de  poésies  .-parF .  de  Saint- 
Ange  ,  an  X- 1 802 ,  in- 1 2.  Ce  volume 
a  élc  réimprimé  en  1823,  sous  le 
titre  de  Poésies  diverses  :  il  est  pré- 
cédé d'une  Notice  détaillée  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  (2,  ) 
dans  laquelle  on  trouve  des  particu- 


(2)  On  a  publié  à  la  librairie  de  L.  G.  Micliaud , 
«ne  édition  des  Œuvres  de  Saint- An^e,  corrigée 
sur  les  manuscrits  de  l'auteur,  9  vol.  in-12  ,  iSaS. 
Afin  d'offrir  en  même  temps  une  traduction  poétique 
complète  des  ouvrages  d'Ovide  ,  on  a  imprimé,  pour 
faire  suite  aux  poèmes  traduits  par  Saint-Ange ,  et 
dans  le  mèmeformat ,  avec  le  texte  latin  en  regard  , 
les  Héroidef,  traduites  en  vers  par  feu  le  cardinal 
de  Boisgelin;  et  les  Amours ^  trad.  eu  vers  jïarM. 
Pirault  des  Chaumes. 
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larités  et  des  anecdotes   assez 
rieuses.  M — d. 

SAINT-AUBAN  F.  Auban. 

SAINT-AUBIN  r  Gilbert-Chai 

LES  DE  ).    F.  LeGENDRE. 

SAIiNT- AUBIN  (Augustin  ), 
graveur,  naquit  à  Paris,  le  3  jan- 
vier 1736.  Son  père,  brodeur  du 
roi ,  quoique  chargé  d'une  nomb.<  eu- 
se famille,  lui  donna  une  bonne  éc 
cation.  Son  goût  pour  les  arts  s^ 
tant  manifesté  de  bonne  heure  ,  ori 
s'empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions  ,  en  le  faisant  en- 
trer dans  une  carrière  oii  déjà  trois 
de  ses  frères  obtenaient  des  succès. 
Ayant  fait  d'assez  rapides  progrès 
dans  le  dessin  ,  sous  la  direction  de 
Gabriel- Jacques  de  Saint- Aubin,  son 
frère  aîné,  qui  commençait  à  se  dis- 
tinguer dans  la  peinture,  il  fut  placé 
chez  Etienne  Fessard,  où  il  apprit 
les  ])remiers  éléments  de  la  gravure. 
Ne  perdant  pas  de  vue  l'élude  du 
dessin,  la  base  de  cet  art,  bientôt  il 
remporta  la  première  médaille  dô 
l'école  de  peinture.  Jaloux  de  piSI 
venir  à  la  célébrité,  le  jeune  Saiflil 
Aubin  entra  dans  l'école  de  Laurent 
Cars,  alors  la  meilleure  école  de  gra- 
vure dans  le  genre  de  l'histoire.  Ses 
succès  furent  si  rapides  qu'en  1771, 
Tacadémiede  peinture  l'admit  à  l'u- 
nanimité au  nombre  de  ses  agréés. 
Une  santé  trè.s-faibîc  contrariant  le 
zélé  de  cet  artiste,  l'empêcha  d'en- 
treprendre de  grands  travaux.  Ce- 
pendant on  remarque,  dans  son  es- 
tampe de  Vénus  Anadyomène,  d'a- 
près le  Titien  ,  ainsi  que  dans  celle 
de  Jupiter  et  Léda ,  d'après  Paul  Vé- 
ronèse,  une  marche  savante  et  vrai- 
ment historique.  Saint- Aubin  a  gra- 
vé d'après  ses  dessins,  ou  d'après 
différents  maîtres ,  plus  de  trois  cents 
Portraits  des  hommes  les  plus  célè- 
bres ,  la  plus  grande  partie  ses  con- 
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témporains.  On  en  trouve  le  Catalo- 
gue dans  celui  de  sa  vente ,  faite  par 
Regnault.  Les  portraits  d'Hclvetius, 
de  Necker,  celui  de  Lckain  ,  lui  ont 
acq(ns  dans  ce  genre  des  droits  à  la 
célébrité.  On  compte  aussi  un  grand 
nombre  de  vignettes  émanées  de  son 
burin,  dans  lesquelles  on  trouve  du 
goût ,  de  l'esprit,  et  un  faire  aima- 
ble, qualités  difficiles  à  réunir.  Sa 
collection  des  Pierres  gravées  du  ca- 
binet d'Orléans  (  Voyez  Lacuau 
et  Leblond),  dont  il  a  fait  tous 
les  dessins,  pourrait  seule  fixer  sa 
réputation.  Malgré  l'extrême  déli- 
catesse de  sa  santé ,  il  a  poussé  sa 
carrière  jusqu'à  Tage  de  soixante- 
douze  ans ,  étant  mort  à  Paris  le  9 
novendjre  1807.  On  distingue  par- 
mi ses  élèves,  Blot,  Anselin  ,  Du- 
clos  et  Macret.  —  {}\\  autre  Sainï- 
AuBiN ,  graveur  et  comédien  médio- 
cre, est  mort  depuis  peu  d'années. 

P-E. 

SAINT-AUBIN  (  Camille  ),  pu- 
bliciste,  né  vers  17 55,  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts,  professa  le  droit 
public  en  Allemagne ,  et  vint  en 
France,  lorsque  la  révolution  y  at- 
tira un  si  grand  nombre  d'étran- 
gers. Il  établit  à  Sens  une  école 
de  langues  vivantes  ,  qui  fut  bientôt 
fréquentée  par  un  grand  nombre 
d'élèves.  Cependant  la  révolution 
s'avançait,  frappant  ceux  là  mêmes 
qui  l'avaient  appelée  de  leurs  vœux. 
Inscrit  le  premier  sur  la  liste  des 
suspects  dans  le  département  de 
l'Yonne,  Saint-Aubin  fiit  traduit 
dans  les  prisons  de  Paris.  La  jour- 
née du  9  thermidor  le  rendit  à  la  li- 
berté :  peu  de  temps  après  ,  il  fut 
nommé  professeurde  législation  dans 
une  des  écoles  centrales  de  Paris. 
Frappé  des  abus  et  des  lacunes  que 
présentait  le  système  de  finances ,  il 
écrivit  sur  cet  objet  d'une  si  grande 
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importance  dans  les  gouvernements 
modernes,  et  se  plaça  bientôt  au 
rang  des  plus  habiles  économistes  et 
des  plus  ingénieux  pamphlétaires. 
Il  se  fit  affilier,  en  1797,  au  club 
de  l'holel  de  Salm  ,  et  se  mit  en  cor- 
respondance avec  les  principaux  pu- 
blicistes  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  L'année  suivante,  il 
ouvrit  un  cours  public  sur  les  finan- 
ces. Appelé  ,  en  1800  ,  au  tribunal, 
par  le  gouvernement  consulaire 
il  s'y  fit  remarquer  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  combattit  plusieurs 
parties  du  projet  de  Gode  civil , 
et  demanda  surtout  avec  instance 
l'abolition  du  droit  d'aubaine,  qui 
n'a  été  prononcée  que  dans  ces  der- 
nières années.  Il  fut  éliminé  du  tri- 
bunal, en  mars  1802,  avec  ses  col- 
lègues les  plus  coungcux;  et  il  se 
livra  dès-lors  tout  entier  à  des  cours 
de  finances  et  à  la  rédaction  de  di- 
verses brochures.  Depuis  la  restau- 
ration ,  il  fit  encore  paraître  dans  les 
journaux  beaucoup  d'articles  sur  les 
divers  projets  soumis  à  la  discussion 
des  chambres  législatives.  Il  mourut 
pauvre  à  Paris,  le  8  déc.  1820,  Saint- 
Aubin  ,  dit  le  biographe  auquel  nous 
avons  emprunté  le  fonds  de  cet  ar- 
ticle, était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  ,  mais  systématique  :  per- 
sonne ne  savait  mieux  répandre  de 
l'intérêt  dans  des  discussions  natu- 
rellement aiides.  Il  possédait  à  fond 
les  divers  systèmes  de  finances ,  et 
les  langues  des  principaux  états  de 
l'Europe.  D'un  caractère  loyal  et 
franc,  il  a  fait  preuve,  dans  plusieurs 
occasions,  de  courage,  de  probité 
politique  et  de  désintéressement.  Les 
nombreuses  brochures  qu'il  a  pu- 
bliées sur  des  questions  financiè- 
res, n'ont  plus  aujourd'hui  que  peu 
d'importance  :  on  en  trouvera  4a 
liste  à  la  suite  de  sa  Notice,  dans 
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V  Annuaire  nécrologique  de  iS'io. 
page  197.  On  lui  doit  en  outre 
la  traduction  des  Lois  pénales,  ^sly 
Bentham,  impriine'e  à  la  suite  du 
Traité  des  délits  et  des  peines ^t^b^y 
Beccaria,  trad.  de  Morellet,  1797, 
in-8". ,  la  partie  Finances  formant 
les  111^.  et  iv^  cahiers  des  Jnnales 
de  la  session  de  1 8 1 7  rt  1 8 1 8  (  par 
M.  Benjamin  Constant  )  ;  et  enfin  le 
Siège  de  Dantzig  ,  rédigé  sur  le 
journal  du  siège  tenu  par  le  niaré- 
chal  Lefebvre,  Paris  ,  18 18,  in-8'*. 
(  Foy.  Lefebvre  au  Supplemenl.  ) 
Saint-Aubin  publia  cet  ouvrage  sous 
le  nom  anagraramatise  de  Nibuat- 
nias.  On  lui  attribue  :  Glicère  ou 
la  Philosophie  de  V amour,  poème 
champêtre,  Zurich,  1796,  in-80. , 
lire  à  cent  exemplaires,  sur  papier 
ve'lin.  W — s. 

SAINT-AULAIRE  (i  ) (François- 
Joseph  deBeaupoil,  marquis  de), 
doit  à  quelques  vers  U!ie  réputation 
plus  grande  et  plus  durable  que  celle 
qu'il  aurait  obtenue  par  de  nombreux 
ouvrages.  Ne  dans  le  Limousin,  en 
1643  ,  il  y  passa  sa  première  jeu- 
nesse ,  entoure'  de  personnes  peu 
faites  pour  lui  inspirer  le  goût  des 
lettres  s'il  ne  l'avait  reçu  de  la  na- 
ture. La  lecture  assidue  de  Virgile  et 
d'Horace  développa  son  talent  pour 
la  poésie  :  mais  long- temps  il  cacha 
ses  vers  avec  autant  de  soin  que  d'au- 
tres en  mettent  à  produire  les  leurs. 
Destiné  par  sa  naissance  à  la  profes- 
sion des  armes  ,  il  eut  des  succès  qui 
justifièrent  son  avancement  rapide, 
et  se  signala  par  la  valeur  dont  il 
donna  souvent  depuis  des  marques 
aux  dépens  de  sa  soumission  aux 
lois  :  mais  il  e^t  juste  d'ajouter  que 


(1)  Moréri  eciit  Suint-Aulaire  :  et  dans  le  fait 
Au  ne  connaît  point  de  saint  de  ce  nom,  mais  bien 
une  sainte  appelée  autrement  Eulalie,  Voy.  le  yo- 
e»bul,  kagtolog,  de  Chasteiain. 
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c'est  la  seule  infidélité  qu'il  leur, 
jamais  fuie  (li).  A  la  paix  ,  il  v 
se  fixer  à  Paris  ,  et  vécut  au  milieu 
des  hommes  les  plus  célèbres  du 
grand  siècle  de  notre  littérature.  Une 
pièce  de  vers,  qu'il  hasarda  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  et  qui  fut  attri- 
buée à  La  Fare  (  T.  ce  nom,  XIV, 
1 5  I  ),  fit  enfin  connaître  le  talent  de 
Saint  Aulairepourla  poésie.  Il  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  ;  et  le  phé- 
nomène d'un  poète  qui  paraissait, 
pour  la  première  fois  ,  dans  la  lice  à 
1  âge  oîi  les  autres  s'en  retirent ,  dut 
contribuer  au  succès  de  ce  morceau  , 
du  genre  anacréontique.  Saint  Au- 
laire  fut  admis  ,  en  1706,  à  l'aca- 
démie française  ,  malgré  Boileau  , 
qui  vint  expiés  d'Auttuil  protester 
contre  un  choix  qu'il  regardait  com- 
me l'elTet  d'une  molle  complaisan 
D'Alembcrt  loue  .son  discours  de 
ccption  ;  et  plusieurs  fois  Saint-i 
laire  remplit  les  fonctions  de  din 
leur  de  l'académie  ,  avec  autant  d' 
loquence  que  dedignité.  Il  partages..,^,! 
ses  loisirs  entre  la  société  de  M™^.  la 
marquise  de  Lambert  (3),  si  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  politesse 
(  f^'oy.  Lambert;,  et  celle  que  réu- 
nissait la  duchesse  du  Maine  à  sa 
campagne  de  Sceaux.  Présidant  aux 
fêtes  que  donnait  la  princesse  ,  il 
en  augmentait  l'agrément  par  d'heu- 
reuses saillies  et  par  des  vers  pleins 
de  grâce.  Un  jour  que  la  duchesse 
du  Maine  ,  qui  venait  de  le  nommer 
son  Apollon,  le  pressait  de  lui  direun 
secret,  Saint-Aulaire  répondit  par  ce 
madrigal  si  connu  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret. 
Si  j'étais  Apollon  ,  ne  serait  point  ma  Muse  ; 
Elle  serait  Thétis,  et  le  jour  finirait. 
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{7.)  Voy.  le  portrait  de  Saint-Aulaire, 
da 


deL 
dame 


.  ar  M« 
ans  le  Recueil  des  Couvres  de  ce 


(^3)  Le  fils  unique  de  Saint-Aulaire  avait  épous 
fille  de  Mme.  de  Lambert. 
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Anacrcoi) ,  moins  vieux ,  dit  Vol- 
taire, fit  de  bien  moins  jolies  cho- 
ses (3).  Une  autrefois  ,  la  princesse  , 
zélée  cartésienne,  lui  demandait  l'ex- 
plication  du  système  de  Newton  ,  qui 
commençait  à  se  répandre.  Saint- 
Auiaire  éluda  la  réponse  par  cet  im- 
promptu ,  qu'il  chanta  sur  un  air 
alors  à  la  mode  : 

Bei-gJ-re  ,  détachons-nous  , 
De  Newton  ,  de  Descartes; 
Ces  doux  espcces  de  fous 
N'ont  jamais  vu  le  dessous 

Des  cartes , 

Des  caries  , 

Des  cartes. 

Aîmé ,  respecté  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient ,  Saint- Aulaire  parvint 
à  Tàge  le  plus  avancé  ,  sans  en 
connaître  les  infirmités.  Il  mourut 
avec  le  titre  de  lieutenant -général 
pour  le  Limousin,  le  17  décembre 
1742,  âgé  de  cent  ans  moins  quel- 
ques mois.  Il  eut,  pour  successeur 
a  l'académie  ,  Mairan  (  F,  ce  nom) , 
son  ami  depuis  plus  de  vingt  ans. 
'D'Alerabert  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  la  Réponse  que  fit  Saint- 
Aiiiairc  à  l'ode  de  La  Motte  sur  ce 
sujet,  Que  V  amour-propre  est  lemo- 
hile  de  toutes  nos  actions;  un  Sonnet 
au  cardinal  de  Fleury,  avec  lequel 
Saint-Aulaire  était  lié  d'une  étroite 
amitié  ,  et  qut-lques  autres  petites 
pièces  pleines  d'esprit  et  de  naturel. 
Les  vers  de  Saint  Aulaire  ,  épars 
dans  dilTéron les  collections  du  teinjis  , 
n'ont  jamaisété  recueillis.  Voy.r//i5f. 
des  membres  de  Vacad,  française 

pard' Alembert ,  v  ,  1  gq-GS.  W s. 

S AlINT-GHEa  (Hugues  de  ).  F, 
Hugues. 
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(3)  Voltaire  a  mis  Ja  même  idée  en   vers  daus  le 
Temple  du  goitl; 

L'aidé,  le  tendre  Saint-Aiilaiic  , 
Plus  vieux  encor  qii'Aiiacréon, 
Avait  ùue  voix  plus  légère  : 
On  voyait  les  fleurs  de  Cythcre 
Et  celles  du  sacré  Vallon  , 
Orner  sa  tête  octogénaire. 


SAliNT-CLOST  (  Perros  de  )  ou 
Pierre  de  Saint- Clou d  ,  est  le  pre- 
mier auteur  du  Roman  du  Reaard  , 
ouvrage  célèbre,  que  la  conformité 
du  tiire  et  du  sujet  a  dû  faire  con- 
fondre souvent  avec  celui  de  Jacqut- 
mars  Giélée,  qui  n'en  est  que  la  snite 
ou  l'imitation  (  F.  Gielee,  XVI Ï  , 
334  ).  Pierre  vivait  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  :  doué  d'une 
imagination  enjouée,  il  conçut  l'idée 
d'un  poème  burlesque,  dont  le  re- 
nard serait  le  héros  ,  et  fit  part  de 
son  plan  à  ses  amis  ,  qui  le  pressè- 
rent de  l'exécuter.  Son  jioème,  com- 
posé d'environ  deux  mille  vers,  n'est 
autre  chose  que  le  récit  de  divers 
tours  p'aisants  joués  par  le  renard 
au  loup,  son  oncle  et  son  compère. 
Ce  badinage  ayant  eu  beaucoup  de 
vogue .  d'autres  rimeurs  s'exercèrent 
sur  le  même  sujet,  et  ajoutèrent  au 
poème  de  Pierre  de  Saint  Cloud  ,  de 
nouvelles  aventures  qu'ils  appelèrent 
Branches.  Ces  différentes  pièces  , 
dont  quelques-unes  sont  très-liceu- 
cieuses  ,  furent  réunies  par  les  co- 
pistes sous  le  nom  général  de  Roman 
du  Renard.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  plusieurs  manuscrits 
de  cet  ouvrage,  qui  diffèrent  entre 
eux  par  le  nombre  et  l'ordre  des 
Branches.  Celui  d'après  lequel  Le- 
grand  d'Aussy  a  donne  l'analyse  de  ce 
roman  ,  dans  la  Notice  des  Manus- 
crits,  y,  294-3'jio,  contient  vingt 
Branches^  sans  compter  le  poème 
de  Pierre.  Les  manuscrits  de  Saint 
Germain  des  Prés  et  du  Vatican,  en 
offrentchacun  deuxnouveiles  ,  ce  qui 
fait  en  tout  vingt-cinq  ,  et  Legrand 
n^en  a  pas  connu  davantage.  Mais 
M.  Méon  ,  en  collationnant  huit  ma- 
nuscrits des  treizième  et  quatorzième 
siècles,  a  vu  qu'ils  contenaient  en  tout 
trente-trois  branches ,  dont  il  nous 
fait  espérer  la  publication  en  4  vol. 
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in-S». ,  en  y  comprenant  ie  Renard 
nouvel^  en  2  parties,  par  Giele'e, 
avec  la  musique,  et  le  Couronnement 
de  Renard  j  par  Marie  de  France  (  1  ). 
dont  Legrand  d'Aussy  paraît  n'a- 
voir pas  eu  connaissance.  Ce  roman  , 
aiifsi  que  celui  de  Giélee ,  eui  ent , 
dès  leur  naissance,  une  vo^jne  qu'ils 
conservèrent  pendant  les  siècles  sui- 
vants ;et,  ajoute  Legrand,  ils  la  méri- 
taient en  partie  par  le  burlesque  de 
leur  invention  ,  par  les  caractères 
bien  soutenus,  et  par  une  critique 
assez  fine  des  abus  de  leur  temps. 
Le  roman  de  Pierre  de  SaintCloud 
fut  mis  en  vers  bas-saxons  (  ^.  Alk- 
MAR  ,  1 ,  58^2  ) ,  et  tjaduit  ou  imité  , 
au  quinzième  siècle,  en  flamand,  en 
anglais  et  en  allemand.  Dans  le  seiziè- 
me siècle,  il  en  parut  une  nouvelle 
traduction  allemande  ,  une  version 
en  vers  latins  ,  et  une  en  prose  fran- 
çaise (2).  La  traduction  française, 
accompagnée  d'une  autre  eu  bas-alle- 
mand ou  flamand,  fut  imprimée  à 
Anvers,  parPJantin,  i566,  in-S^. 
Un  anonyme  en  a  donné  une  nouvelle 
traduction  sous  ce  titre  :  Le  Renard 
on  le  Procès  des  Bêtes  .  Bruxelles  , 
1789,  in-8«, ,  fig.  ;  et  celte  imi- 
tation a  été  reproduite  à  Paris  ,  en 
1788,  sous  celui  des  Intrigues  du 
cabinet  des  rats  ,  apologue  national , 
m-80. ,  avec  22  pi.  Tous  les  traduc- 
teurs du  Roman  du  Renard  ont 
substitué  aux  détails  licencieux  , 
des  moralités  ,  pour  en  faire  un  li- 


(i)  Depuis  l'impression  de  l'article  de  Marie  de 
France  (  F.  tom.  XV  ,  p.  49.7  ) ,  ses  Lais  et 
Fables  ont  clé  publiés  par  M.  Roquefort,  Paris  , 
«820,  2  vol.  in-S». 

(2)  Suivant  Legrand-d'Aussy,  le  Nouveau  Benard 
de  GiéJee  n'a  pas  joui ,  comme  celui  de  Pierre  de 
Saint-Clost,  de  l'honneur  de  la  traduction  dans  des 
langues  e'frangères.  M.  Barbier,  au  contraire,  rap- 
jJoHe  au  roman  de  Giélee  toutes  les  traductions  ou 
imitations  allemandes,  latines  et  françaises  indi- 
«{uées  dans  le  corps  de  Tarlicle  (  Voy.  le  Dicl.  des 
anonymes,  l'e.  edft. ,  n».  ioti77  ).  Mais  u'est-il 
pas  probable  que  les  imitateurs  étrangers  ont  puisé 
indifTcremmeut  dans  les  deux  romans  français  ? 
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vre  d'éducation.  Outre  la  Notice 
Legrand  d'Aussy ,  déjà  citée  ,  on 
peut  consulter  sur  cet  ouvrage  le 
Catalo^i^ue  de  La  Vallière^  rédi- 
gé par  MM.  Debure  et  Van  Praet, 
tome  II.  On  doit  encore  à  Pierre  de 
Saint  Cloud  le  Teslanient  d'Alex  an 
dre ,  qu'on  trouve  à  la  suite  du  poèm^ 
deceiiora  {P^.  Alexandre.  I,  33 
W— s. 

SAINT-CONTEST  (Dominique- 
Claude  Barberie  de  )  naquit  en 
1668  ,  d'une  famille  de  Normandie, 
qui  avait  contribué  à  maintenir  la 
ville  de  Cacn  dans  le  devoir ,  sous 
Louis  XlII ,  en  i6'20.  Il  débuta,  en 
1687  ,  dans  la  magistrature,  par  une 
charge  de  conseiller  au  Châteict  de 
Paris.  Deux  ans  après  ,  il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  et 
fait  maître  des  requêtes  ordinaire  d« 
l'hôtel  ,  en  1696.  11  fut  nomme' 
tendant  de  Metz  et  des  Trois -É 
chés,en  1700;  intendant  de  l'a 
de  la  Moselle  en  1705,  de  l'an 
d'Allemagne  en  1708  ;  et  il  redevi 
intendant  de  celle  de  la  Moselle  s( 
les  ordres  des  maréchaux  de  Villars 
et  de  Bezons  ,  en  1718.  Nommé ,  en 

1715  ,  conseiller  au  conseil  de  la 
guerre,  il  passa  au  conseil  d'état,  en 

1716  ,  à  la  mort  de  D'Aguesseau. 
Ce  fut  la  récompense  de  la  part  qu'il 
avait  prise,  en  1714?  aux  travaux 
du  congrès  de  Bade  ,  où  il  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  second  ])lénipo- 
tentiaire,  au  refus  du  conseiller  d'é- 
tat la  Houssaye  ,  intendant  de  Stra^ 
bourg  ,  qui  n'avait  pas  voulu  acce| 
ter,  pour  n'être  pas  obligé  de 
le  pas  au  comte  Du  Luc  ,  premi^ 
plénipotentiaire  (3j.  Saint  -  Conte 


(3)  Le  marérbal  de  Villars  fut  aufsi  ambassade 
extraordiniiire  à  Bade;  mais  il  n'ai  riva,  ainsi  qn 
le  prince  Eugène  de  Savoie  ,  que  pour  la  signatuï 
dti  traité.  Le  comte  Du  Luc  et  Saint-Contes»  cOï 
duisirent  seuls  la   négociation  pour  la  France. 
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dut  à  sa  réputation  de  prudence  et 
d'habileté  ,  la  confiance  particulière 
du  régent  ;  et  cette  confiance  le  fit 
nommer  rapporteur  dans  l'affaire 
des  princes  du  sang  et  des  princes 
légitimés.  On  sait  que,  parmi  édit 
de  juillet  17  i4  ,  Louis  XIV  avait 
accordé  au  duc  du  Maine  et  au  comte 
de  Toulouse  ,  ses  fils  naturels  ,  qu'il 
avait  légitimés  en  1673  et  1G81  ,  le 
droit  de  succéder  à  la  couronne,  après 
les  princes  du  sang,  et  qu'une  décla- 
ration du  23  mai  1 7  1 5  leur  avait 
conféré  le  titre  et  les  honneurs  de 
princes  du  sang.  Dès  le  7/1  août  1716, 
les  princes  du  sang  avaient  demandé 
au  régent  la  révocation  de  l'édit  de 
1714,  et  les  pairs  s'étaient  joints 
aux  princes  par  une  requête  pré- 
sentée le  '11  février  1717.  Le  28  du 
môme  mois  ,  les  princes  légitimés 
avaient  présenté  une  requête,  afin  que 
le  jugement  fut  ajourné  et  renvoyé 
après  la  majorité  de  Louis  XV,  ou, 
s'il  devait  avoir  lieu  durant  sa  mi- 
norité, qu'il  fût  rendu  par  les  états- 
gcnéraux  du  royaume.  Un  arrêt  pré- 
paratoire du  conseil  -  d'état ,  du  14 
mai  17  17,  renvoya  les  parties  de- 
vant le  parlement  pour  remettre  leurs 
mémoires  :  mais  les  gens  du  roi  de 
cette  cour  ayant  refusé  de  s'en  char- 
ger, il  fut  résolu ,  le  6  juin  ,  d'attri- 
buer la  connaissance  et  l'instruction 
de  cette  affaire  à  six  commissaires 
pris  dans  le  sein  du  conseil -d'état. 
Ces  commissaires  étaient  Pelelier 
de  Sousi ,  Amelot ,  Nointel  ,  d'Ar- 
genson,  la  Bourdonnaye  et  Saint- 
Contest.  Tous  les  mémoires  et  pa- 
piers respectifs  devaient  ,  dans  la 
quinzaine  ,  être  remis  à  ce  dernier 
pour  être  examinés  par  les  six  com- 
missaires en  présence  desquels  le 
rapport  serait  fait  à  un  conseil  ex^ 
Iraordinaire  spécialement  composé 
pour  juger  le  procès.  Le  régent  se 
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réservait  d'appeler  à  ce  conseil  qui 
bon  lui  semblerait  pour  remplir  les 
places  des  princes  du  sang  et  des 
princes  légitimés  ,  intéressés  dans 
cette  affaire  ,  et  même  celles  des 
ducs  et  pairs.  Trente-neuf  seigneurs 
et  gcntilhommes  prétendant,  à  eux 
seuls ,  représenter  l'ordre  de  la  no 
blesse,  et  jugeant  cette  manière  de 
procéder  insolite  et  contraire  aux  rè 
gles  du  droit  public  intérieur  ,  signè- 
rent ,  le  1 1  juin  1717  ,  une  protes- 
tation contre  l'attribution  donnée  à 
une  commission  du  conseil  et  au 
conseil  lui-même,  et  contre  le  juge- 
ment qui  interviendrait ,  sur  cette 
matière,  de  la  part  de  toute  autorité 
quelconque,  autre  que  les  états- gé- 
néraux ,  auxquels  ils  persistaient  à 
demander  que  la  décision  en  fût  dé- 
férée. Cette  protestation  fut  signifiée, 
le  1 7  juin  ,  à  Saint-Gontest  et  au  pro- 
cureur-général :  le  premier  président 
et  les  gens  du  roi  l'ayant  présentée 
au  régent ,  le  prince  donna  ordre  de 
faire  arrêter  six  des  signataires ,  qui 
furent  enfermés,  les  uns  à  la  Bastille, 
et  les  autres  à  Vincennes.  Le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  firent 
aussi,  le  i5  juin  ,  leur  protestation. 
Un  arrêt  du  parleraont,  rendu  le 
18  de  ce  mois  ,  défendit  les  assem- 
blées des  membres  de  la  noblesse  ; 
et  l'huissier  qui  avait  signifié  leurs 
protestations  à  Saint  -  Contest ,  fut 
interdit.  Au  milieu  de  ce  bruit  , 
Saint  -  Contest  préparait  son  rap- 
port ,  et  avait  ,  ainsi  que  les  autres 
commissaires,  de  fréquentes  con- 
férences avec  le  duc  d'Orléans. 
Le  \^^.  juillet,  il  lut  en  plein  con- 
seil ce  rapport ,  dont  les  conclu- 
sions étaient  en  entier  pour  les 
princes  du  sang.  Le  régent  en  fit  néan- 
moins adoucir  les  effets  ,  dans  l'édit 
de  juillet  1717  ,  qui  termina  cette 
affaire,  et  où  l'on  se  contenta  d'ex- 
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dure  les  princes  légitimes  de  la  suc- 
cession à  la  couronne.  L'article  28 
du  traite  de  Ryswick  (  3o  octobre 
i697),et]'article  l'i  de  celui  de  Ba- 
de, ayant  laisse' beaucoup  de  points 
litigieux  entre  la  France  et  la  l.or- 
raiue,  le  duc  Le'opold  profita  de  la 
circonstance  qui  avait  appelé  son 
beau-frère,  le  duc  d'Orléans,  à  la 
tcte  du  gouvernement  des  affaires  de 
ce  royaume  ,  non  -  seulement  pour 
accélérer  la  conclusion  d'un  arran- 
gement, mais  encore  pour  obtenir 
des  avantages  réels  et  honorifiques, 
qui  jusque  là  avaient  été  refusés.  F.cs 
négociations,  commencées  dès  l'an- 
née 1716,  avaient  traîné  en  lon- 
gueur, tant  par  la  nature  des  de- 
mandes que  par  la  craiute  qu'avait 
le  régent  de  rencontrer  de  l'opposi- 
tion dans  le  maiéclial  d'UxelIes , 
président  du  conseil  des  affaires 
étrangères.  A  la  fin,  vaincu  par  la 
Tolonté  impérieuse  de  Madame  ,  qui 
prétendait  emporter  de  vive  force 
une  négociation  dont  l'olqet  était  de 
fonder  la  grandeur  de  son  gendre,  le 
régent  s'était  déîerminéà  accorder  au 
duc  de  Lorrainele  titre d'flZfe55e roj'rt'- 
le  et  les  divers  avantages  tei  ritoriaux 
qu'il  sollicit.it.  Pliilippe  avait  insi- 
nué au  maréchal  d'Uxelles,  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'à  flaires  loca'es  de 
peu  d'importance  à  régler  et  de  pré- 
tentions à  discuter  j  et  que,  comme  il 
fallait  quelqu'un  qui  fût  au  fait  de 
ces  choses,  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
Saint- Contest,  qui  ayant  été  long- 
temps intendant  de  Metz,  et  ayant 
été  en  oulre  ambassadeur  au  con- 
grès de  Bade,  connaissait  à  fond  le 
local  et  les  prétentions  de  la  cour  de 
Lorraine.  Saint- Contest  et  d'Ormes- 
son  reçurent  donc  les  pouvoirs  né- 
cessaires. Les  négociations  continuè- 
rent pendant  toute  la  durée  de  l'an- 
née 1 7 1 7  ;  et  le  traité  fut  signé  le  'i  i 
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janvier  1718.  Saint-Contest  fut  nora«< 
mé,  le  3o  novembre  1720,  conseil- 
ler au  conseil  de  commerce,  et,  peu 
après,  plénipotentiaire,  avec  le  com- 
te de  Morville  ,  auprès  des  états-gé- 
néraux des  Provinces-unies.  Il  fut  en- 
voyé avec  le  comte  de  Rutteiibourg, 
en  qua'ilé  d'ambassadeur  extraordi 
naire  et  plénipotentiaire  au  congre 
de  Cambrai,  à  ce  congrès  où,  sui 
vaut  Saint-Simon,  il  j  eut  plus 
f  aire  pour  les  cuisiniers  que  pour  l 
maîtres  ^  et  011,  après  quinze  moi 
de  conférences,  il  ne  sortit  d'autre 
résolution  que  le  règlement  du  céré- 
monial. Ce  fut  la  fin  de  la  carrière 
politique  fie  Saint- Contest.  Nommé 
conseiller  d'état  ordinaire,  en  17*24, 
il  rentra  dans  le  sein  du  conseil 
après  la  clôture  du  congrès,  et  moU' 
rut  le  '21  juin  1730.  «  II  avait,  d 
»  Saint-Simon,  de  la  capacité  et  d 
»  l'oprit,  infiniment  de  liant,  et 
»  sous  un  extérieur  lourd  ,  épais 
»  grossier,  simple,  beaucoup  de  fi' 
»  nesse  et  d'adresse,  une  orfille  q 
»  entendait  à  demi-mot,  un  désir  d 
»  plaire  au  -  dessus  de  tout ,  qui  n 
»  laissait  rien  à  souhaiterai!  régent. 
Saint-Contest  laissa  de  son  mariage 
avecM.Fr.  Lem;dsiredeBeljame,  un 
fils,  dont  l'article  suit.  G~r— D.Jj 
SAINT -COMEST  (  Fra^cois-B 
DoMiNiguE  Barberie,  marquis  de  ), 
fils  du  i^récédent  ,  né  le  '26  janvier 
1701  ,  fut  nommé  avocat  du  roi 
au  Châteîet  de  Paris,  avec  dispense 
d'âge  (  27  novembre  i7'2i  ),  con- 
seiller au  parlement  (  i']i^\)y  con- 
seiller maître  des  requête.>  ordinaire 
de  l'hôtel  (i7'28)  ,  intendant  de 
Béa"rn  (  1737  ) ,  de  Caen  ,  de  Bour- 
gogne (  1740).  Ce  fut  pendant  son 
intendance  que  les  administrateurs 
de  cette  province  ,  connus  sous  la 
dénomination  à'Elus  générûux  , 
ouvrirent  ,  entre   Paris    et  Dijon  , 
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la  route  qui  passe  par  Anxerrre, 
Verraauton  ,  Avalon  et  Stinur  en 
Auxois,  pour  la  substituera  celle  qui, 
d'Aiixerre  ,  se  dirigeait  par  Noyers 
et  Moiubard.  I.ei  5  juillet  1749,  il 
fut  chargé,  par  pieiu-pouvoirdu  roi , 
coinniiii)  à  M.  de  Cliampcaux,  rési- 
dent de  France  à  Geucvc  ,  de  discu- 
ter avec  les  commissaires  de  celte 
république  les  points  litigieux  au  su- 
jet di'ii  territoiies  genevois  situés 
dans  le  pays  de  Gex.  Nomme  ,  vers 
la  fin  de  1749,  ambassadeur  en  Hol- 
lande, le  marquis  de  Saint-Contest 
ne  se  rendit  à  la  Haye  qu'en  septem- 
bre 1750.  Il  avait  reçu,  quelques  mois 
avani( le 'i4 avril  ),  lebievet  décon- 
seiller maître  des  requêtes  honoiaire 
du  roi.  H  avait  à  peine  passé  un  an 
dans  son  ambassade,  qu'il  fut,  grâce 
à  la  faveur  de  M^i^.  dePompadour, 
appelé,  le  11  septembre  1751,  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  sur 
la  démission  dumar(|uis  dePuisieux. 
Peu  après  son  arrivée  à  ce  dépar- 
tement ,  il  forma  un  plan  politi- 
que qui  tendait  à  établir  entie  la 
France  ,  l'Espagne  ,  la  Suède  ,  le 
Danemark  ,  la  Prusse  et  la  Turquie, 
un  système  fédcratif,  dirigé  contre 
l'Autriche  ,  la  Russie  et  l'Angleterre. 
Mais,  depuis  ,  il  changea  de  système; 
ce  qui  lui  attira  le  reproche  de  n'a- 
voir point  eu  de  principes  bien  fixes 
en  politique.  Dans  le  fait  ,  c'étaient 
le  maréchal  de  Noailles  ,  le  comte  de 
Saint -Séverin  ,  et  M'"*^.  de  Pom- 
padour,  qui  conduisaient  îos  afKjires 
sous  son  nom.  Saint  Contest  avait 
peu  d'élévation  et  d'étendue  dans  les 
vues  ,  des  conceptions  médiocres  ; 
mais  il  portait  très-loin  l'amour  de 
la  paix.  Aussi  mettait -il  au-dessus 
de  toutes  les  carrières  celle  de  la  di- 
plomatie; et  il  ne  dépendit  pas  de 
lui  que  ceux  qui  la  suivaient  sous  ses 
ordres  n'obtinssent  plus  d'encoura- 
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gement.  Le  marquis  de  Saint-Con- 
tesl ,  déjà  valétudinaire  depuis  quel- 
ques années  ,  mourut  le  1^  juillet 
1754  :1e  12  mai  précédent ,  il  avait 
été  nommé  prévôt  et  maître  des  céré- 
monies des  ordres  du  roi.  G — R — u. 
SAINT  CYR  (  L'abbé  de  ).  Fof. 

GiRY. 

SAINT-CYRAN  (  Jean  du  Ver- 
ger DE  Haurakne  ,  abbé  de  ),  célè- 
bre ,  au  dix-septième  siècle,  par  ses 
écrits  et  par  les  qualités  éminentes 
des  personnages  qui  s'attachèrent  à 
lui,  naquit  à  Baïonne,  d'une  famille 
noble  ,  en  i58i.  Se  destinant  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  après  avoir  fini 
en  France  ses  humanités  et  sa  phi- 
losophie, il  alla  faire  sa  théologie  à 
Louvain.  Jansénius  y  étudiait  alors. 
11  s'établit  entre  les  deux  jeunes  théo- 
logiens une  liaison  intime;  et  tous 
deux  se  firent  remarquer ,  à  cette 
université  célèbre,  par  des  succès. 
Jansénius  y  obtint  le  titre  glorieux 
de  premier  docteur  de  Loiwain  , 
auquel  on  rendait  de  grands  hon- 
neurs ;  et  Du  Verger  revint  avec 
les  Jiltestalions  les  pb.is  hoiiorables 
dufameux  Ju.ste  Lipse,  l'un  des  pro- 
fesseurs de  cette  université.  P^u  dé 
temps  après,  Jansénius  se  rendit  à  Pa- 
ris,oùDu  Verger  luiprocura  une  pla- 
ce;  et,  dans  la  suite,  tous  deux  allè- 
rent à  Ba'ionne.  L'évêque  venait  d'y 
fonder  un  collège,  à  la  tête  duquel  il 
mit  Jansénius.  Les  occupations  que 
cet  emploi  donnait  au  théologien 
belge,  ne  prenant  pas  tout  son  temps, 
il  se  livra,  de  concert  avec  Du  Ver- 
ger, à  une  étude  profonde  des  Pères, 
et  surtout  à  celle  de  saint  Augustin. 
C'est  alors  qu'ils  se  formèrent  sur  la 
grâce  le  système  qui  depuis  a  donné 
lieu  à  tant  de  disputes,  et  causé  tant 
de  troubles  dans  l'Église.  Jansénius 
retourna ,  en  1617,3  Louvain ,  et  s'y 
occupa  de  la  composition   de  sou 
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u4ugustinus ,  dans  lequel  il  introdui- 
sit la  doctrine  convenue  entre  son 
ami  et  lui,  persuade's  qu'ils  étaient 
que  jusque-là  les  scolastiques  avaient 
mal  compris  ce  Père.  Cependant  Du 
Verger,  de  retour  à  Paris,  s'était  voué 
à  une  retraite  profonde  ,  et  conti- 
nuait son  travail  sur  les  Pères,  dont 
il  faisait  de  nombreux  extraits.  La 
Rocheposay  ,  évêque  de  Poitiers  , 
crut  faire  une  bonne  acquisition  ,  en 
s'attachant  un  ecclésiastique  si  stu- 
dieux. Il  emmena  Du  Verger  dans 
son  diocèse,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  sa  cathe'drale,  que  Du  Ver- 
ger garda  peu,  trouvant  que  la  vie 
des  chanoines  n'y  était  pas  aussi  ré- 
gulière qu'elle  aurait  dû  l'être.  L'évc- 
que,  qui  lui  voulait  du  bien ,  lui  ré- 
signa, en  1620  ,  l'abbaye  de  Saint- 
Cyran  (i),  dont  il  était  titulaire; 
et  depuis  lors  ,  ce  n'est  plus  que  sous 
ce  nom  que  Du  Verger  est  désigné. 
C'est  aussi  vers  ce  temps  qu'il  con- 
nut Arnauld  -  d'Andilly ,  personna- 
ge alors  d'un  grand  crédit  et  d'u- 
ne haute  réputation ,  et  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  n'était  enco- 
re qu'évêque  de  Luçon.  Ceux  qui 
croient  à  la  réalité  du  projet  de 
Bourg-Fontaine  ,  font  assister  Saint- 
Cyran  à  la  conférence  qu'ils  pré- 
tendent s'être  tenue  la  même  an- 
née dans  cette  chartreuse  (  Fojez 
FiLLEAu,  XIV,  585  ).  Après  avoir 
passé  quelques  années  à  Poitiers , 
Saint-Cyran  revint  à  Paris  ;  et ,  sans 
quitter  ses  études  et  sa  retraite,  il  se 
livra  à  la  direction  des  consciences  : 
il  se  fit ,  en  peu  de  temps,  une  répu- 
tation de  piété  et  de  savoir  qui  lui 
attira  de  nombreux  disciples  et  d'ar- 
dents amis ,  dans  les  classes  les  plus 


(i)  C'est  l'orlhograpLe  qui  a  prévalu  :  mais  le 
vrai  nom  de  cette  abbaye  est  Sainl-Siran  ,  eu  latin 
S.  Smiramiiis.  Voy.  Vigueul  -Marvillc  ,  I ,  t53  ,  d'a- 
prèï  rablxS  Chastelaiii. 
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distinguées  de  la  société.  Êvê(|u 
ministres-d'état ,  magistrats ,  mon 
tères  de  religieuses  ,  personnages  de 
la  plus  émincnte  piété,  tous  le  con- 
sultaient, et  recevaient  ses  décisions 
avec  respect,  confiance  et  docilité. 
Il  paraît  même  qu'il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  parvenir  aux'  plus  hautes  di- 
gnités de  l'Église.  Zamet,  évêque  de 
Langres  ,  lui  proposa  de  le  faire 
nommer  son  coadjuteur;  et  il  refu 
sa  ,  dit-on  ,  l'évêché  de  Baionne,  que 
lui  offrit  le  cardinal  de  Richelieu. 
Mais  s'il  avait  de  chauds  amis,  il 
avait  aussi  de  redoutables  et  de  puis- 
sants ennemis.  Il  avait  attaqué  les 
Jésuites  dans  la  personne  du  Père 
Garasse.  Ces  religieux  ne  doutaient 
pas  qu'il  ne  fût  aussi  l'auteur  du 
Fetriis  Aarelius ,  oh.  ils  étaient  pour^r 
suivis  à  outrance.  Ils  ne  manquaii 
pas,  pour  les  défendre,  de  plu 
qui  bientôt  prirent  l'offensive  ;  de 
virulents  écrits  parurent  contre  1'. 
bé  de  Saint-Cyran.  Il  fut  peint  c 
me  un  homme  dangereux;  et 
plaintes  contre  lui  furent  portées 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre 
n'était  que  trop  disposé  à  les  écou- 
ter ,  ayant  lui-même  contre  Saint- 
Cyran  des  sujets  de  mécontentement. 
Outre  le  refus  de  l'évêché  de  Baion- 
ne ,  le  cardinal  n'ignorait  pas  que 
Saint-Cyran  désapprouvait  l'article 
du  catéchisme  de  Luçon  sur  l'at- 
trition  ,  dressé  par  Richelieu  même; 
et  il  lui  savait  plus  mauvais  gré 
encore  de  soutenir  la  validité  du  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  avec  Mar 
guérite  de  Lorraine,  que  Richelieu 
voulait  faire  casser.  Saint-Cyran  fut 
arrêté  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
cennes,le  14  mars  i638.  On  saisit 
ses  papiers,  où  l'on  ne  trouva  que  des 
extraits  des  saints-Pères,  et  quelques 
matériaux  pour  un  traité  sur  l'Eu- 
charistie, contre  les  protestants.  On 
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prétend  que  le  tout  n'aurait  pas  f.ât 
moins  de  trente  à  quarante  volumes 
in-fol.  Ces  papiers  lui  furent  aussi- 
tôt rendus.  Cependant  on  commen- 
ça une  procédure.  Laubardemont , 
conseiller  d'état,  le  même  qui,  quel- 
ques années  anpaiavant ,  avait  ijp;u- 
rë  dans  l'affaire  d'Urbain  Grandier 
fxvin,  29^),  fut  nomme  pour  pren- 
dre des  informations  ;  et  des  tc'moins 
furent  entendus.  Le   i4  niai  iGSq  , 
l'abbe  de  Saint-Cyran  fut  interrogé 
par  Lescot ,  docteur  de  Sorbonne. 
Voilà  ce  qu'on  sait  de  plus  positif  sur 
cette  procédure ,  à  laquelle  il  ne  fut 
donné  aucune  suite.  On  n'avait  rien 
trouvé  dans  les  papiers  de  l'abbé  qui 
pût  donner  lieu  à  une  accusation  sé- 
rieuse :  mais  il  s'était  ouvert ,  dit-on, 
à  des  affidés  qui  le  trahirent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  survenue  le  4  décembre 
1642,  mit  fin  à  celte  affaire;  et  l'ab- 
bé de  Saint-Cyran  sortit  de  prison. 
Son  premier  soin  fut  d'aller  voir  ses 
amis  de  Port-Royal.  Il  vint  ensuite  se 
renfermer  dans  sa  maison,  vis-à-vis 
les  Chartreux ,  où  il  ne  jouit   pas 
longtemps  de  sa  liberté,  étant  mort 
le  1 1  octobre  i643.  Il  fut  enterré  à 
Saint- Jacques-du  Haut-Pas ,  dans  le 
sanctuaire,  où  l'on  voyait  son  épita- 
pheàcôté  du  maître-autel.  Beaucoup 
de  prélats  assistèrent  à  ses  funérail- 
les ;  et  l'évêque  d'Amiens  y  oiFicia. 
"V Aii^ustinus  avait  paru  ,  en  i64o , 
pendant  que  Saint  -  Cyran  était  en 
prison.  Dès  -  lors  des  disputes  s'éle- 
vèrent à  son  sujet  ;  et  des  démarches 
se  firent  à  Rome  de  la  part  des  deux 
partis  ,  les  unes  pour  en  maintenir 
la  doctrine,  les  autres  pour  la  faire 
proscrire.  Ce  ne  fut  qu'en  1642,  le 
6  mars ,  qu'Urbain  Y III  fît  expédier 
une  bulle  qui  défendait  l'ouvrage , 
comme  renouvelant  des  propositions 
déjà  condamnées  par  Pie  V  et  Gré- 
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goire  XIII  :  encore  celte  bulle  ne  fut- 
elle  publiée  que  le  1 1  décembre  i643; 
et  Saint  Cyran  était  mort  deux  mois 
auparavant.  Ses  ouvrages  sont  :  J. 
Question  royale  et  sa  décision ,  où 
il  est  montré  en  quelle  extrémité  le 
sujet  est  obligé  de  conserver  la  vie 
du  prince  aux  dépens  de  la  sienne 
propre,   Paris,    1609,  pet.  in- 12. 
II.  Apologie  pour  M.  de  La  Bo- 
cheposaj  ,  évêque  de  Poitiers  ,  con- 
tre ceux  qui  disent  qu'il  n'est  pas 
permis  aux  ecclésiastiques   d'avoir 
recours  aux  armes  en  cas  de  néces- 
sité, 161 5,  in -8^.  A  la  fîn,  se  trou- 
ve une  liste  des  prélats  qui  ont  pris 
les  armes.  Ces  deux  ouvrages  firent 
grand  bruit  ;  elles  ennemis  de  l'auteur 
en  tirèrent  des  conséquences  qu'il  dé- 
savoua. Ona  voulu  infércrdu  premier 
ouvrage,que  Saint-Cyran  faisait  l'apo- 
logie du  suicide.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  s'y  trouve  des  choses  fort  singuliè- 
res; mais  il  est  évident  qu'il  n'avait  in- 
tention que  de  prouver  qu'il  est  des 
occasions  où  l'on  peut,  et  même  où 
l'on  doit  sacrifier  sa  vie  à  de  puis- 
sants intérêts.  III.  La  Somme  des 
fautes  et  faussetés  contenues  en  la 
Somme  théologique  du  P.  Garasse, 
sous  le  faux  nom  d'yllexandre  de 
Lexclusse ,  Paris ,  Bouillerot ,  1 626, 
in-4''.  Il  devait  y  avoir  quatre  tomes  : 
il  n'en  parut  que  les  deux  premiers 
et  le  quatrième,  avec  un  abrégé  du 
troisième.  La  même  année  ,  l'auteur 
publia  les  deux  écrits  suivants  :  Avis 
de  tous  les  savants  et  amateurs  de 
la  vérité,  touchant  la  réfutation  de 
la  Somme  du  P.  Garas  e ,  et  Réfu- 
tation de  V abus  prétendu  et  décou- 
vert de  la  véritable  ignorance  du  F, 
Garasse.  IV.  Pet  rus  Aurelius,  com- 
posé par  Saint-Cyran,  avec  son  ne- 
veu de  Barcos,  pour  la  défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  gros  volu- 
me in  -fol.  ;  imprimé^  pour  la  prc- 
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mière  fois ,  en  1 63 1 ,  sans  nom  d'au- 
teur (T.  Barcos,  III,  362).  Le 
clergé  de  France  en  adopta  la  doc- 
trine; et  l'assemblée  générale  de  1 64 1 
le  fit  réimprimer  à  ses  frais.  Il  en 
parut  une  troisième  édition,  en  1646, 
publiée  aussi  aux  frais  du  clergé.  A 
la  tête  de  cette  édition,  se  trouve  un 
Éloge  magnifique  de  l'auïcur,  par 
Godeau ,  évêque  de  Grasse  et  de  Ven- 
ce:  cet  cloge  avait  été  01  donné  par  le 
clergé,  et  il  fut  supprimé  par  ordon- 
nance du  roi.  Il  paraît  même  qu'à 
cet  égard,  le  clergé  revint  sur  ses  pas, 
ayant  lait  dire  ;n\\  auteurs  du  Gai 
lia  chrisliana  de  s'absleuir  de  tout 
éloge  en  parlant  de.Saint-Cyran  (2). 
V.  Lettres  touchant  les  dispositions 
à  la  prêtrise,  1647,  i^-Ji^,  écrites 
pour  M.  Duhamel ,  curé  de  Saint- 
IVléderic;  î>.ouvent  réimprimées.  VI. 
IJ Aumône  chrétienne  et  VAwnône 
ecclésiastique ,  ou  Tradition  de  V E- 
glise  touchant  la  charité  envers  les 
pauvres,  Paris,  i65i,  2  vol., in- 12, • 
composé  à  l'occasion  d'une  grande 
famine  qui  affligea  la  France.  VII. 
La  Fie  de  la  Sainte  -  Vierge  ,  ou 
Considérations  sur  ses  fêtes  et  ses 
mystères  y  sous  le  nom  de  Granval  , 
1664,  in- 12;  Lyon,  1688,  in -8". 
VIII.   Considérations  sur  la   mort 


chrét 
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Paris  ,    in  -  12.    IX. 


Théologie  familière  ,  ou  Brèves 
explications  et  quelques  Traités  de 
dévotion,  3l\ ce  l'explication  des  céré- 
monies  de  la  Messe  et  la  raison  de  la 
suspension  du  S  dnt-Sacrement  dans 
les  églises.  X.  In  infandum  Henrici 
IV  funus  ,  pièce  en  vers  latins,  par- 
mi les  pièces  composées  sur  la  mort 
de  ce  prince.  XI.  Lettres  spirituel- 
les, écrites  de  sa  prison  ,  et  plusieurs 
»  fois  réimprimées.  XIÏ.  Recueil  de 
maximes  extraites  de  ces  Lettres  , 

{%)  Voy  .la  note  à  la  marge  du  GalUa  chrisliana , 
édit.  de  Paris ,  i66(),  tome  iv,  col.  83i. 
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par  Vallon  de  Beaupuis,  Paris  ,  in 
18.  Arnaidd  Ta  augmenté  et  fait  irn 
primer,  sous  le  titre  d'Instruction 
tirées  des  Lettres  de  M.  Vahhé  de 
Saint-  Cyran  ,  avec  l'approbatio 
de    dix  -  huit   évêques^  Haris  , 
8°.  et  in-  12.  On  a  encore   atlr 
biié  à   Saint -Cyran:    i».   La  Tra 
duction    du    traité  de   sa'nt    A 
gustin   sur   la   virginité,    qui    e 
du    P.    Seguenot  ,    de    l'Oratoire. 
2^.  Le   Chapelet  du  Saint  Sacre- 
ment ,  petit  écrit  de  quatre  pages  ;  la 
mère  Agnès  de  saint  Paul  (  Arnauld  ) 
en  est  l'auteur.    3^.  Le  livre  de  la 
Fréquente  Communion,  que  tout  le 
monde  sait  être  d'Aiit.    Arnauld.  Il 
résulte,  ce  semble  ,  d'un  examen  i 
partial  des  écrits  principaux    où 
est  question  de  l'abbé  Saint  Cyrai 
que  s'il  a  été  trop  exalté   par  s 
amis  ,  il  a  été  trop  dépiimé  par  s 
ennemis.   C'était   un    homme    si 
pie  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  pra 
ques.  11  disait  son  chapelet;    viv 
dans  la  retraite ,  et  avait  eu  la  pcns 
de  se  faire  chartreux.  Ses  occup, 
tions  ordinaires  étaient   l'étude  > 
composition  de  livres  pieux  ,  et 
direction  des  consciences,  on  l'on 
qu'il  excellait.  Il  avait  à  un  degréém! 
nent  le  don  de  la  persuasion  :  cèpe 
dant  ses  ouvrages  n'ont  rien  de  r 
marquable.  Son  style  est  diffus,  sa 
agrément  ,  sans  correction  ,  quelqu 
fois  sans  clarté.  On  ne  peut  toutefo 
refuser   du    talent  ,   du  savoir  , 
même  des  vertus  ,  à    celui  que  1  ^ 
hommes  de  son  temps  les  plus  dis- 
tingués (3)  ont  honoré  de  leur  es- 
time, et  pour  lequel  ils  professaient 
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(3)  On  citern  (lanni  beaucoup  d'autres,  le  cardi- 
n;.l  de  Bérulle  ,  Arnauld  -  d'Audillv  ,  Chavigny  , 
sPcretaire-dVtat,  Bign-n  ,avocnl  sPiieral  ,  Le  I>Jais- 
tre  deSaci,  Charpentier,  foudateur  du  Calvaire, 
dont  les  restes  cul  ëte,  il  v  a  quelques  années  ,  trou- 
vés intacts  ;  le  pieux  liourdoise  ,  instituteur  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet  ,  M.  Vincent,  si  cé- 
lèbre sousieuoui   de  saint   Viucent-de-Paul,  etc. 
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la  plus  liante  vénération.  Mort  lors- 
qu'à peine  une  première  condanina- 
tion  avait  frappé  sa  doctrine,  il  n'a 
, point  partagé  la  résistance  que  ses 
disciples  ont  opposée  à  Tautorité  de 
l'Église.  Il  serait  plus  diiïici'e  de 
l'absoudre  du  tort  de  leur  avoir  ins- 
piré ou  légué  cet  esprit  d'opposi 
lion  d'où  tant  de  maux  ont  résulté. 
Lancelota  écrit  des  Mémoires  tou- 
chant V  abbé  de  Saint  C)  /fl/i, Cologne 
(Uireclit),  1788  , 2  vol.  in- 1 2.  L-y. 
SAINTE-AULAIRK.  F.  Saint- 

AULAIRE. 

SAIlNT-DIDïEK.   r.    Limojon. 

SAINTE-BEU V  E  (  Jacques  de  ), 
célèbre  casuiste ,  naquit  à  Paris,  en 
161 3.  Après  avoir  achevé  ses  conrs 
en  Sorbonne,  il  soutint  nne  expecta- 
ti\^e  si  brillante,  qu'elle  lui  valut  une 
dispense  d'âge  pour  legr.ide  de  ba- 
chelier. En  licence  ,  i!  soutint  avec 
éclat  toutes  les  thèses  qui  étaient 
d'usage,  et  fut  reçu  docteur,  en  1 638. 
L'assemblée  du  clergé  qui  se  ùnt  à 
Mantes,  en  i64i  ,  le  choisit,  tout 
jeune  qu'il  était ,  pour  un  des  doc- 
teurs qu'elle  chargea  de  composer 
une  Théologie  morale.  S'adunnant 
en  même  temps  à  la  prédication  , 
il  prêcha  dans  la  cathédrale  de  Rouen, 
d'une  manière  distinguée.  En  i643  , 
une  des  chaires  royales  de  théologie 
ayant  vaqué  en  Sorbonne ,  il  en  fut 
pourvu  ,  quoiqu'il  n'eût  que  trente 
ans.  Pendant  onze  ans,  ses  leçons 
publiques  furent  suivies  par  un 
graiid  nombre  d'auditeurs ,  et  lui 
acquirent  de  la  célébrité.  Il  avait 
adopté,  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination, les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin ;  et  il  les  expliquait  com- 
me le  faisaient  plusieurs  corps  reli- 
gieux agrégés  à  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  et  comme  il  était  per- 
mis de  les  soutenir  dans  cette  célèbre 
école;  c'est-à-dire,  sans  les  outrer, 
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en  évitant  les  expressions  dures  et 
le  rigorisme  désespérant  dont  les  no- 
vateurs ont  entaché  la  doctrine  de  ce 
Père ,  et  en  marquant  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  opinions  du  saint 
docteur  et  celle  des  héroliqties.  Aussi 
le  vit-on  combattre  ,  dans  ses  écrits 
et  ses  explications,  les  cinq  propo- 
sitions extraites  de  VJii^uMnus  , 
même  avant  qu'Innocent  X  les  eût 
condamnées.  Il  ét;iit  en  liaison  avec 
ce  que  l'école  de  Port  Royal  renfer- 
mait d'hommes  les  plus  méritants  ; 
mais,  si  ceux-ci  eurent  des  torts  ,  on 
Fie  voit  pas  (pie  Sainte-Beuve  les  ait 
partagés.  Par  suite  des  mêmes  senti- 
ments ,  il  se  trouva>  engagé  dans 
l'affaire  de  la  censure  du  docteur  Ar- 
nauld ,  à  laquelle  il  refusa  de  sous- 
crire (  F.  Arnauld,  II,  5o3).  Il  fut 
exclu  de  la  wSoi bonne;  et  un  ordre 
du  roi,  du  18  février  i658,  l'obli- 
gea de  se  défaire  de  sa  chaire  ,  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeur  Les- 
toc,  l'un  de  ses  adversaires.  Soixante- 
douze  docteurs  et  plusieurs  licen- 
ciés et  bacheliers  ,  qui  refusèrent  de 
prendre  part  à  cette  censure  ,  furent 
enveloppés  dans  la  même  disgrâce. 
Sainte  -  Beuve  signa  par  la  suite  le 
formulaire,  et  ne  perdit  point  l'es- 
time du  clergé  de  France ,  qui  le  prit 
pour  son  théologien,  et  lui  fit  une 
pension.  Au  reste  ,  il  vivait  dans 
Paris  aussi  retiré  que  s'il  eût  été  dans 
un  désert  ,  partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  la  direction  des 
consciences,  ou  livré  à  d'utiles  tra- 
vaux. Il  avait  ouvert  chez  lui  une 
sorte  de  cabinet  de  consultations  ,  au- 
quel pouvait  s'adresser  quiconque  en 
avait  besoin.  On  y  affluait  de  toutes 
parts.  Des  évêques  ,  des  chapitres  , 
des  communautés  religieuses  ,  des 
magistrats,  les  personnages  les  plus 
distingués  ,  des  princes  mêmes ,  y 
avaient  recours  ;  ce  qui  lui  a  fait 
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appliquer  par  lesbiograplics  ,  ce  que 
disait  Cicéron   d'un   fameux  juris- 
consulte de  son  temps  :  «  Qu'il  était 
»  l'oracle  ,  non-seulement  de  toute 
»  une  ville  ,  mais  même  de  tout  un 
»  royaume  ».  Sainte-Beuve  ,  frappe 
d*apoplexie  ,  mourut  à  Paris,  le  i5 
déc.  1677.  De  ses  nombreuses  con- 
sultations ,  rien  n'avait  e'té  mis  au 
jour  pendant  sa  vie.  Son  frère  ,  con- 
nu sous  le  noMi  de  Prieur  de  Sainte- 
Beuve  ,  publia    un  Recueil  de   ces 
décisions  à  Paris ,  en  trois  volumes 
in-4**..dontle  premier  parut  en  1689, 
le  deuxième  en  1692  ,  et  le  troisième 
en  1 704.  Depuis ,  elles  ont  ëte'  impri- 
me'es  plusieurs  fois.  Elles  offrent  un 
des  répertoires  les  plus  complets  et 
les  plus  utiles  que  l'on  connaisse  en  ce 
genre.  Les  matières  y  sont  tellement 
variées ,  qu'il  n'est  presque  aucun  su- 
jet qui  ne  s'y  rattache;  et    quelque 
cLose  qu'on  ait  à  y  chercher,  on  y 
trouve  plus  ou  moins  à  se  satisfaire. 
Les  cas  les  plus  importants ,  les  ques- 
tions les  plus  délicates,  y  sont  traités 
avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence, 
avec  une  telle  dioilure  de  jugement, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  donner 
son  assenlimcnt.  L'auteur  embrasse 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  et 
à  la  morale.  Il  traite  du  dogme,  de 
la  discipline, de  l'administration  des 
sacrements,  des  anciennes  cérémo- 
nies, des  donations,  des  contrats, 
etc.  ;  et  ses  décisions  ,  suivant  les  cir- 
constances, sont  appuyées  de  l'auto- 
rité des  Livres  saints  ,  de  celle  de  la 
tradition,  dés  Pères,  des  théologiens 
les  mieux  famés,  et  même  de  celle 
des  lois  civiles,  des  coutumes,  des 
ordonnances,  etc;  tant  son  érudition 
était  étendue.  On  a,  en  outre,  de  Sain- 
te-Beuve deux  traités  latins  :  l'im  de 
la  Confirmation  et  l'autre  de  l'Extrê- 
me-Onction,  en  réponse  à  ceux  du 
ministre  DaUlé ,  sous  les  mêmes  titres 
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(i).  Sainte-Beuve  y  prouve,  contre 
ce  ministre,  que  ce  sont  de  vérita- 
bles sacrements;  et  quant  au  Trai- 
té del'Extrême-Onctitsnjl'auteurya 
réuni  tout  ce  que  l'antiquité  offre  de 
plus  curieux  et  de  plus  intéressant 
sur  l'administration  de  ce  sacrement.! 
Il  y  avait,  dans  la  bibliothèque  d( 
Sorbonne  ,  plusieurs  ouvrages  de 
Sainte  -  Beuve ,  restés  manuscrits. 
Dans  tous  brillaient  l'érudition,  un( 
discussion  sage,  une  critique  judi- 
cieuse et  éclairée  (2).  L — y. 

SAINTE-CROIX  (Don  Alvarez 
DE  Bassano  ,  marquis  de  ) ,  amiral  es- 
pagnol, d'une  des  plus  illustres  mai- 
sons des  Asturies, embrassa  tout  jeune 
la  profession  des  armes,  et  se  signala 
dans  plusieurs  campagnes  de  mer 
autant  par  son  courage  que  par  soi 
habileté.  L'empereur  Charles-Quin( 
opposa  D.  Alvarez  à  Barberouss( 
(  Khaïr-eddyn  )  qui ,  devenu  maître 
de  Tunis  ,  inquiétait  le  commerce  d( 
l'Espagne.  D.  Alvarez,  avec  quatorze 
galères  ,  descend  en  Afrique  ,  s'em- 
pare d'OraU;,  défendu  par  deux  railU 
hommes  aguerris,  disperse  la  flott* 
des  Barbaresques,  auxquels  il  enlève 
plusieurs  bâtiments,  et  rentre  triom^j 
phant  dans  Barcelonne.  Il  suivit,  ei 
1 535  ,  Charles  -  Quint  dans  son  ex- 
pédition d'Afrique,  eut  part  au  cora- 
iDat  brillant  qui  força  Barberoussi 
d'abandonner  Tunis  (  Foj,  BarbeJ 

(i)  De  Confinnalione  elàc  Exlremâ  Unctioni 
Genève,  1GG9,  in-40.  {V.  DaillÉ,X,  436.} 

(2)  Lors  de  rëdition  de  V Imitation  ,  im)Min3e'e  an 
Lovivre  ,  en  lô/jo  ,  par  ordre  du  cardinal  de  Rich 
lieu,  une  discussion  sVtaut  élevée  pour  savoir »oï 
quel  nom  le  livre  serait  publie,  Jacques  de  SainlM 
Beuve,  choisi  pour  Tun  des  arbitres   du  différent" 
par  M.  DesDoyfTS,  dc'chira  «quel'on  devait  plutô* 
«  donner  ce  livre   à  Jean    Gerson ,  chancelier  d 
«  Tuniversité  de  Paris,  qu'aux  nommes  Jean  Gei 
>>  sen,  ou  Thomas  de  Kempis  (  Requête  de  Naudi^ 
M  pag.  i?.  )•  »»  O'après  cet  avis  ,  qui  fut  aussi  cell 
du  docte  avocat  Charles  Labbë  ,  il  s'en  fallut  pe 
que  le  ministre  ne  donnât  gain  de  cause  à  Gersou; 
et  ce  fut  seulement  pour  ne  rien  précipiter  et  cxa. 
iiiinev  la  question  plus  ;i  loisir  ,  que  Von  publia  Fé- 
dition  dn  Louvre  sans  nom  d'auteur         G — CE, 
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HOUSSE  ) ,  et  revint  avec  sa  flotte 
couvrir  les  côtes  d'Italie  ,  menacées 
par  les  Turcs.  Ayant  essuyé  quelques 
dësagre'ments ,  il  envoya  sa  démis- 
sion en  1537:  mais  Charles -Quint 
refusa  de  l'accepler  ;  et  l'imperalrice 
elle-même  lui  dépêcha,  dans  Gibial- 
tar ,  où  il  s'était  retiré,  un  de  ses 
gentilshommes,  pour  ie  presser  de 
garder  une  charge  qu'il  remplissait 
si  bien.  La  guerre  s'étant  rallumée 
avec  la  France  ,  D.  Alvarez  re- 
prit le  commandement  des  g  dcres, 
et  sut  maintenir  l'honneur  du  pa- 
villon espagnol  dans  la  IVIéditerranée. 
Il  accompagna  Phdippe  II  à  Lon- 
dres ,  lorsque  ce  prince  s'y  rendit 
pour  épouser  Marie  d'Angleterre  (  F. 
PiiiLippt;  Il  ).  Chargé  de  la  détei;se 
d'Oran,  en  i^i  ,  les  Algériens  n'o- 
sèrent rien  tenter  contre  celte  place: 
mais  D.  Alvarez ,  pour  indemniser  la 
couronne  des  frais  d'un  armement 
inutile,  s'empara dc'Pignon  de  Velcz, 
dont  la  possession  fut  confirmée  à 
l'Espagne  par  les  traités  subséquents. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  pirates  de 
Tetouan  ,  et  arrêta  ,  du  moins  quel- 
que temps  ,  leurs  excursions  ,  en 
faisant  échouer ,  à  l'entrée  de  leur 
rivière ,  des  bâtiments  remplis  de 
pierres  et  de  chaux.  Doué  d'une  acti- 
vité prodigieuse  ,  il  renouvela  les 
garnisons  d'Afrique  ,  transporta  des 
troupes  en  Sicile  ,  et  vola  au  se- 
cours de  Malte  attaquée  par  les  Turcs 
(1 565).  Il  se  signala  dans  la  fameuse 
journée  de  Lépanle  (  Foyez  Juan  , 
XXII  ,  84  ) ,  et  y  reçut  trois  bles- 
sures. Après  \a  mort  de  Henri  ,  roi 
de  Portugal,  Philippe  II  s'étant  em- 
paré de  ses  étals  ,  D.  Antoine  (  F,  ce 
nom  ) ,  reconnu  souverain  légitime 
de  Portugal,  obtint  de  la  France  une 
flotte  pour  l'aider  à  reconquéiir  son 
trône.  Philippe  Strozzi,  qui  en  avait 
le  commandement ,  tenta  de  s'erapa- 
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rer  des  îles  Açores  j  mais  D.  Alvarez 
ayant  joint  la  flotte  française  près  de 
l'île  Saint -Michel ,  lui  livra  bataille, 
le  22  juillet  i582,  et  la  détruisit 
complètement.  Il  déshonora  sa  vic- 
toire par  une  cruauté  dont  l'his- 
toire des  peuples  les  plus  barbares 
off'rc  à  peine  un  autre  exemple.  Il 
fit  jeter  vivant  dans  la  mer  le  mal- 
heureux Strozzi ,  que  le  sort  du  com- 
bat avait  mis  entre  ses  mains ,  et 
donna  l'ordre  de  massacrer  tous  les 
autres  prisonniers.  D.  Alvarez  rem- 
porta eu  i586,  plusieurs  avantages 
sur  Drakcjl'un  des  meilleurs  marins 
que  l'Angleterre  eût  eu  jusqu'alors 
{F.  Drake). Quoique  fort  âgé,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'invinci- 
ble Armada  destinée  contre  les  An- 
glais ;  mais  Philippe  lui  ayant  fait 
quelques  reproches  injustes  ,  il  en 
conçut  un  tel  chagrin  qu'il  mourut 
peu  de  jours  après  ,  en  1687.  ^pi'ès 
la  défaite  de  sa  flotte  ,  Philippe  lui 
donna  de  tardifs  regrets  :  «  Ah  î 
s'écria-t-il ,  si  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  eiit  vécu,  les  choses  se  seraient 
passées  autrement.  »  D,  Alvarez 
avait  toutes  les  qualités  d\in  grand 
capitaine;  mais  sa  cruauté  est  une 
tache  ineffaçable.  Brantôme  ne  lui 
a  consacre  que  quelques  lignes  dans 
ses  Fies  des  grands  capitaines 
étrangers  (  v  ,  96 ,  édition  de 
1740  )•  «  Je  lie  m'étendrai  pas  , 
»  dit  -  il  ,  sur  ses  louanges  ,  encore 
»  qu'il  en  mérite  de  plus  hautes 
»  que  les  miennes;  mais  il  me  siérait 
»  mal  de  dire  tant  de  bien  de  celui 
»  qui  a  fait  mourir  le  plus  grand  de 
»  mes  amis  ,  et  qui  a  fait  mourir  et 
»  trancher  la  tête  à  tant  d'honnêtes 
»  gentilshouimes  françois^,  comme  il 
»  fit.  »  W — .«. 

SAINTE-CROIX  (  Prosper  de  ) 
fut  successivement  avocat  consisto- 
rial  ,  auditeur  de  Rote ,  évêque  de 
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Chisame,  dans  l'île  de  Candie,  nonce 
en  Allemagne,  en  Portugal ,  en  Es- 
pagne et  en  France.  Catherine  de 
Medicis  !e  fit  entrer  au  conseil  du  roi , 
et  lui  procura  rarchevêché  d'Arles  , 
où  il  opposa  une  digue  insurmonta- 
ble à  la  nouvelle  réforme.  Sous  le 
pontificat  de  Pie  V ,  il  revint  à  Ho- 
me, fut  évêque  d'Albe,  et  cardi- 
nal. Il  mourut,  en  1089  y  ^  soixan- 
te-seize ans.  C'est  ce  prélat  qui  , 
à  son  retour  de  la  nonciature  de 
Portugal  ,  apporta  le  premier  ta- 
bac qu'on  ait  vu  en  Italie  ,  et 
qu'on  appclla  d'abord  l'herbe  de 
Santa  Croce.  On  a  de  ce  cardinal: 
I.  Epistolp.  II.  DecisLones  Botœ 
rom.  m.  Cofislitutiones  laneœ  artis 
à  Sixto  f^ in  Urhe  erectœ.lV.  De  ci- 
vilibiis  Galliœ  dlssenlimibus  coin- 
mentarior.  lib.  m  ,  depuis  i547  i"^' 
qu'en  1567  ,  dans  le  tome  V.  de  la 
grande  collection  de  dora  Marlène. 
V.  Cinquante  Lettres  en  italiei  et  en 
français,  sur  les  affaires  de  France, 
publiées  par  Aymondans  son  Becueil 
des  Sjnodes  des  églises  réformées, 
ï— D. 
SAINTE- CROIK  (Guillaume- 
EmanuelJoslph  Guilhem  de  Cler- 
mont-LodÈve,  baron  de)  naquit  à 
Mormoirou,  dans  le  Comtat  Vénais- 
sin,  le  5  janvier  174^-  Appelé  ,  par 
sa  naissance  et  par  les  exemples  do 
mestiques  ,  à  servir  sa  pauie  dans 
la  carrière  des  armes,  il  avait  à  peine 
terminé  ses  études  au  collège  des  Jé- 
suites à  Grenoble ,  qu'il  obtint  un 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie  ,  et 
s'embarqua  avec  son  oncle  ,  le  che- 
valier de  Sainte-Croix,  illustré  par 
la  défense  de  Belle-Isle,  et  nommé 
commandant  -  général  des  troupes 
françaises  aux  îles  du  Vent.  La  mort 
de  ce  parent ,  arrivée  à  Saint-  Do- 
raingue,îe  18 août  176:2, le  força  de 
revenir  en  France  ;  et  il  fut  attaché , 
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avec  son  grade  de  capitaine  , 
corps  des  grenadiers  de  France.  Ap 
un  petit  nombre  d'années  passées  au 
service  ,  le  goût  ou  plutôt  la  passion 
pour  l'étude  ,  qui  ne  l'avait  jamais 
quitté  depuis  sa  sortie  du  collège, 
et  qui  s'était  ,  ce  semble  ,  fortifiée 
par  les  obstacles  mêmes  qui  l'e 
péchaient  de  s'y  livrer  tout  enti 
détermina  Sainte  Croix  à  renon 
à  la  rarrière  mi  itaire  et  à  tous 
avantages  qu'elle  lui  promettait.  L]^ 
bre  alors  de  consacrer  tout  son  temps 
aux  lettres  ,  il  ne  tarda. pas  à  justifier 
le  parti  qu'il  avait  pris,  par  le  succès 
qu'obtint  le  premier  fruit  de  st& 
études.  \j  Examen  critique  des  his- 
toriens d'Alexandre  avait  été  pro- 
posé par  l'acidémie  royale  des  iui 
criptions  et  belles -lelti»es  pour  su 
du  prix  (ju'elle  devait  décerner 
1772.  Ce  prix  fut  remporté 
Sainte-Croix,  qui  étaità  peine  âgé 
'.iG  ans.  Pareilles  couionnes  lui  fur 
décernées  par  la  même  conipagn 
en  1775  et  1777  ,  à  deux  coucou 
dont  le  premier  avait  pour  sujet 
Recherche  des  noms  et  des  attrib 
de  Minerve^  et  le  second  ,  h»  Bech 
che  des  noms  et  des  attributs  divei 
de  Cérès  et  de  Proserpine  ,  cliez 
les  différents  peuples  de  la  Grèce  et 
de  Vltalie.  De  tels  sujets  ,  bor- 
nés en  apparence  ,  mais  riches  en 
résultats  pour  quiconque  sait  fécon- 
der les  faits  par  la  réflexioti  et  par 
l'étude  aprofotidie  de  l'esprit  hu- 
main, fournirent  à  Sainte-Crt^ix  l'oc- 
casion de  rechercher,  dans  'es  tradi- 
tions mytholorjiqucs,  les  événements 
de  l'histoire  ancienne  du  cuite  cl  de 
la  civilisation  ,  et  partioulièreme 
l'origine  ,  le.s  doctrines  et  le  but  d 
mystères  du  paganisme.  Son  Mém 
re  sur  les  historiens  d'Alexandre, 
été  le  germe  d'un  travail  beaucoup 
plus  étendu,  qui  a  occupé  les  derniè- 
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res  années  de  sa  vie  ;  et  ses  reclicr- 
clie's  sur  les  noms  cl  les  altribuls  de 
Cercs  et  de  Proserpinc,  qui  n'ont 
point  cte  imprimées,  sont  devenues 
la  base  de  l'ouvrap;e  intitule  :  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la 
religion  secrète  des  anciens  peuples ^ 
pul)lic  d'abord  eu  1784,  el  qui,  de- 
puis celte  première  édition  jusqu'à  la 
mort  de  l'auteur  ,  n'a  cessé  de  rece- 
voir, de  sa  main,  des  corrections  et 
des  additions.  Comme  Sainte -Croix 
n'habitait  point  Paris  ,  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  qui 
ne  pouvait  pas  se  l'altaclier  comme 
académicien  ordinaire,  l'élut  associé 
libre  étranger  ,  en  1777  ;  et  lorsque 
riuslitul  de  France  ,  qui  avait  rem- 
placé les  académies ,  reçut,  en  1802, 
une  nouvelle  organisation  plus  cou- 
forme  à  son  objet  et  à  son  but , 
Sainte  -  Croix  prit  la  place  due  à  ses 
travaux  dans  la  classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne.  Peu  de  temps 
avant  la  révolution  française,  dont 
un  des  premiers  effets  fut  la  réunion 
du  Comtat  Vénaissin  à  la  France  , 
Sainte  -  Croix  ,  en  plaidant  dans  les 
États  de  sa  province,  peut-être  avec 
trop  de  chaleur,  la  cause  de  quelques 
malheureux  qui  avaient  éprouvé  des 
vexations  de  la  part  d'un  agent  subal- 
terne du  gouvernement  pontifical  , 
s'attira  la  disgrâce  du  souverain.  In- 
formé que  l'ordre  était  arrivé  de 
l'arrêter,  et  de  le  transférer  au  châ- 
teau Saint  Ange  ,  il  se  retira  sur  les 
terres  de  France.  Les  biens  qu'il  pos- 
sédait dans  le  Comtat ,  furent  con- 
fisqués ;  et  ils  ne  lui  furent  rendus  , 
après  des  négociations  longues  et  dif- 
ficiles ,  qu'à  condition  qu'il  s'abstien- 
drait dorénavant  de  paraître  a  l'as 
semblée  des  états.  Cet.  événement , 
qui  troubla  le  repos  de  sa  vie ,  sembla 
cire  le  prélude  des  malheurs  de  tout 
genre  qui  devaient  empoisonner  le 
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reste  de  ses  jours.  Habitant  d'une 
province  qui  a  doimé  le  signal  des 
fureurs  sanglantes  de  la  révolution  , 
Sainte  -  Croix ,    dès  le  mois  d'avril 
1791  ,  fui  obligé  de  fuir  avec  toute 
sa  famille,  devant  l'armée  des  bri- 
gands sortis  d'Avignon  ,  et  de  quitter 
la  maison  paternelle  :  il  n'y  revint 
que  pour  être  témoin  des  dcgats  que 
les  soldats  de  Jourdan  y  avaient  com 
mis  ,  et  y  attendre  de  nouveaux  mal- 
heurs.   Jeté  dans   une  prison  ,  en 
179^2  ,  il  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per au  moment  oii  se  faisaient  déjà 
les  apprêts  de  son  supplice;  et  il  se 
rendit  à  Paris  ,  à  la  faveur  d'un  dé- 
guisement. Il  y  fut  rejoint,  en  1794, 
par  M™c.  de  Sainte-Croix,  obligée,  à 
son  tour,  de  mettre  en  sûreté  sa  li- 
berté et  sa  vie  ;  et  la  vengeance  des 
scélérats,  privés  de  leur  proie,  s'exer- 
ça, sans  aucune  réserve,  sur  ses  biens, 
sa  maison,  ses  livres  et  ses  papiers. 
Deux  fils  ,  objets  de  ses  affections  , 
périrent  loin  de  lui.  Une  fille  seule  , 
échappée  aux  prisons  ,  et  qu'il  avait 
mariée ,  lui  fut  enlevée  par  une  mort 
prématurée.    Au  milieu  de  tant  de 
désastres  ,  les4ettres  et  la  religion  fu- 
rent, avec  l'alièction  courageuse  d» 
celle  qui  avait  partagé  tous  ses  dan 
gers  et  toutes  ses  pertes  ,  la  consoly 
tion  et  le  soutien  de    ses  dernières 
années.  Enfin,  attaqué  d'une  maladie 
cruelle,  il  mourut,  après  plusieurs 
mois  de  souffrances  ,    le    1 1    mars 
1809.  Le  grand  nombre  et  la  variété 
des  objets  traités  parle  baron  deSain- 
te-Croix  sufiisent  pour  faire  juger  de 
l'étendue  de  ses  connaissances.  La 
rectitude  de  son  jugement  se  mani- 
feste, en  toute  occasion,  par  le  choix 
des  sujets  auxquels  il  consacre  ses  re- 
cherches ;  par  l'heureux  emploi  qu'il 
fait  de  rérudilion,les  rapports  qu'il 
établit  entre  l'histoire  ancienne  et 
l'histoire  moderne,  la  critique  aver. 
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laquelle  il  pèse  les  témoignages,  et 
les  leçons  qu'il  sait  tirer  du  passe. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  su- 
blimes réflexions  ,  des  élans  d'ima- 
gination toujours  consacrés  à  Tlion- 
neur  de  la  vertu  ou  à  la  censure  du 
vice  ;  enfin  chacune  de  ses  pages  est 
empreinte  rie  la  bonté  de  son  cœur 
et  de  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
Nous  ne  devons  pas  dissimuler  cepen- 
dant que  l'extrême  vivacité  de  son 
esprit, etune  imaginalionardenle,  nui- 
sent quelquefois  chez  lui  à  la  rigueur 
du  raisonnement,  et  qu'il  s'exagère 
parfois  a  liii-niêine  les  conséquences 
légitimes  des  autorités  qu'il  emploie: 
non  qu'il  veuille  jamais  faire  illusion 
aux  lecteurs  ;  rien  n'était  plus  éloigné 
de  son  caractère  :  la  vérité  seule  était 
l'objet  de  ses  recherches;  et  jamais 
personne  ne  fut  moins  passionné  pour 
ses  opinions.  Nous  allons  indiquer  , 
avec  quelque  détail ,  ses  principaux 
ouvrages.  I.  Examen  critique  des 
historiens  d' Alexandre;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  ,  publiée  en 
i-j-jS,  ne  doit  être  considérée  que 
comme  un  essai,  depuis  celle  que 
l'auteur  en  a  donnée  à  Paris,  en  1804, 
et  qu'on  peut  appeler  le  pi  incipal  mo- 
nument de  son  érudition.  Nous  trans- 
crirons ici  le  jugement  qu'en  a  porté 
le  célèbre  Wyttenbach,  dans  la  Bi- 
bliotheca  critica.  «  L'auteur,  dit-il, 
»  a  parfaitement  rempli  toutes  les 
»  conditions  requises  pour  bien  écri- 
î)  re  l'histoire.  La  richesse  des  ma- 
»  tériaux  mis  en  œuvre  est  telle, 
»  qu'il  paraît  impossible  d'y  rien 
»  ajouter,  et  qu'on  peut  regarder  cet 
»  ouvrage  comme  le  trésor  del'his- 
»  toire  d'Alexandre.  Rien  de  ce  qui 
»  était  relatifà  ce  héros  n'y  est  oublié: 
»  lieux,  temps  ,  personnages,  faits, 
»  monuments  des  arts  ,  événements , 
»  circonstances,  écrivains,  tout  y  est 
»  rappelé.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans 
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»  celte  immense  galerie  d'auteurs 
»  tous  les  siècles,  qui  passent  cominé 
)>  en  revue  ,  on  a  eu  soin  de  faire 
»  remarquer  les  genres  de  mérite  et 
»  lesdéfautsqui  caractéiisentchaque 
»  siècle,  chaque  époque.  Toute  cette 
»  masse  est,  pour  ainsi  dire,  animée 
»  par  un  esprit  qui  la  vivifie ,  et 
^)  porte ,  dans  toutes  ses  parties  ,  To' 
»  dre  ,   la  critique ,   Tensemble 
»  sentiment  du  grand  et  du  beau 
»  respect  religieux  des   devoirs  de 
»  l'historien,  une  noblesse  de  style 
»  et  une  éloquence  dignes  des  pensées 
»  et  des  sentiments  ».  II.  L  Ezovi 
Vedam  ,  ou  Ancien  Commentais 
du  Fedam....  ,  revu  et  publié  avec 
des  Observations  préliminaires  ,  de^ 
Notes  et  des  éclaircissements ,  Yv< 
dun,    1778,  1  vol.  in- 12.    Saint 
Croix  ,  dans  les  observations  pr( 
minaires  dont  il  est  auteur,  s'est  p 
posé  de  jeter  du  doute  sur  l'aiii 
quité ,  peut  être  trop  vantée ,  du  s^ 
tème  religieux  et  des  livres  sacrés' 
l'Inde.  Aujourd'hui  que  l'on  cour 
l'auteur  de  VEzour-Fédam  (  F.  Al 
Roger  ,  XXXVIII ,  4^9 ?  "ot«  ) , 
que  l'authenticité  de  ce  livre  ne  sai 
rait  plus  avoir  de  défenseurs,  il  né 
peut  être  d'aucun  poids  dans  cette  j 
question.  111.    De  l'état  et  du  so^\ 
des  Colonies  des  anciens  peuples^l 
Philadelphie  (Paris),  1779.   On  a 
remarqué,  et  avec  raison,  que  cet 
ouvrage,  qui  semble  ,  à  en  juger  par 
son  titre  ,  être  uniquement  du  res- 
sort de  l'érudition  ,   fut  cependant 
inspiré  à  l'auteur  par  les  débals  q 
existaient  alors  entre  l'Angleterre 
les  colonies  de  l'Amérique  seplentri 
nale.  L'auteur  paraîtavoirjugé, dai 
la  suite  ,  ce  travail ,  avec  beaucoup 
sévérité;  ce  qui  n'empêche  point  qu 
ait  obtenu  les  suflrages  des  homra 
les  plus  propres  à  bien  l'appréci 
IV.    Observations  sur  le  Traité 
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paix  conclu  à  Paris ,  le  lo  février 
1 763  ,  entre  la  France  ,  l'Espagne 
et  l'uiÉngleterre ,  Amsterdam  ,  1780, 
in- 1 2 . Son  objet etaitd'ëclaircr le rai- 
nistcre  sur  les  véritables  inte'réis  de 
la  France  ,  au  moment  où  se  termi- 
nait la  guerre  dont  l'indépendance 
des  Etats-unis  de  l'Amérique  avait 
été  la  cause,  et  où  un  nouveau  Traite 
allait  régler  les  relations  commer- 
ciales des  pnissances  belligérantes. 
Un  extrait  de  res  Observations  a  été 
réimprimé  dans  la  seconde  édition 
de  l'ouvrage  dont  il  va  être  question. 

V.  Histoire  des  progrès  de  la  puis- 
sance navale  d'Angleterre,  2  vol. 
iu-i2,  Yverdun  ,  1782;  et  'i^.  édi- 
tion, Paris  ,  1786.  Sainlc-Croix  avait 
eu  ,  dès  l'enfance  ,  un  goût  décide 
pour  la  marine;  et  quoique  les  cir- 
constances l'eussent  détourné  de  cet- 
te sorte  de  vocation  ,  c'est  à  ce  pen- 
chant naturel  que  nous  devons  cet 
ouvrage,  où  respire  ,  comme  l'a  dit 
le  spirituel  auteur  de  son  Éloge  , 
M.  Dacier  ,  «  ce  patriotisme  ver- 
»  tueux  qui  ne  sépare  point  l'intérêt 
»  de  la  vérité  ,  de  l'intérêt  national , 
»  et  qui  sait  allier  et  fondre  ,  pour 
»  ainsi  dire  ,  ensemble  l'amour  de 
»  l'humanité  avec  celui  de  la  patrie.  » 
L'auteur,  d'ailleurs,  toujours  sévère 

[uand  il  jugeait  ses  propres  ouvra- 
jges ,  s'étonnait  que  la  seconde  édition 
de  celui-ci,  malgré  de  nombreuses 
améliora<tions,  n'eût  obtenu  du  public 
iqu'un  accueil  assez  froid.  Il  attri- 
buait ce  peu  de  succès  aux  nombreu- 
ses contrefaçons  qui  avaient  été  faites 
de  la  première  édition  ,  et  à  la  paix 
signée  depuis  trois  ans  avec  l'Angle- 
terre ,  à  l'époque  où  parut  la  seconde. 

VI.  Mémoires  pour  servir  à  V His 
\oire  de  la  Religion  secrète  des  an- 
TÎens  peuples  ,  ou  Recherches  histo- 
iques  sur  les  Mj- stères  du  Paga- 
lisme^   Paris,  1784,  in-8'^.   Nous 
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avons  déjà  dit  quelle  fut  Toccasion 
de  la  composition  de  cet  ouvrage. 
IM.  Dansse  de  Villoison  ,  qui  s'était 
chargé  de  corriger  les  épreuves  de 
ce  volume,  y  inséra,  sans  l'aveu  de 
l'auteur  ,  plusieurs  Notes  assez  ridi- 
cules ,  et,  cequi  est  encore  moins  par- 
donnable, une  Dissertation  lalin<::  de 
1 10  pag.  environ  :  De  triplici  Théo- 
logidnijsteriisque  velerum^  dans  la 
quelle  il  exposaitune  manièie  d'envi- 
sager ce  sujet  fort  éloignée,  sur  plu- 
sieurs points ,  de  celle  du  baron  de 
Sainte  Croix. Ce  dernier,qui  n'eut  con- 
naissancedecc  manque  total  d'égards 
et  de  convenances  que  par  la  publica- 
tion même  de  son  ouvrage,  en  fut 
vivement  a'fecté;  et  son  indignation 
fut  partagée  par  tous  les  hommes  de 
lettres.  Il  forma,  dès  ce  moment,  le 
projet  de  donner  une  seconde  éJitiou 
de  ses  Recherches  sur  les  mystères: 
mais  les  circonstances  pénibles  qui 
interrompirent  souvent  ses  travaux, 
et  les  autres  ouvrages  qui  occupèrent 
tout  son  temps ,  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  réaliser  ce  projet,  il  chargea 
de  ce  soin,  par  son  testament,  l'au- 
teur de  cet  article.  Celte  seconde 
édition  a  vu  lejouràParis,en  181 7, 
1  vol.  in-B**.,  sous  le  nouveau  ti- 
tre qu'avait  adopté  Sainte  -  Croix 
lui  -  même,  de  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  mystè- 
res du  paganisme.  Elle  aurait  sans 
doute  été  beaucoup  plus  riche  en 
améliorations  et  en  additions,  si  les 
matériaux  que  l'auteur  avait  amas- 
sés ,  dans  les  années  qui  suivirent 
la  publication  de  la  première  édi- 
tion, n'eussent  pas  péri ,  avec  beau- 
coup d'autres  papiers ,  en  1793,  lors 
du  pillage  de  sa  maison.  VH.  Des 
anciens  Gouvernements  fédéra  tifs, 
et  de  la  Législation  de  Crète,  Paris, 
an  VII  (  1 798) ,  in-8^.  Cet  ouvrage  est 
formé  de  la  réunion  de  deux  Mé- 
35. 
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moires  lus  à  racadémie  des  belles- 
lettres  ,  peu  de  temps  avant  la  sup- 
pression de  cette  compagnie.  Le  pre- 
mier a  pour  objet  de  prouver  que  la 
Grèce  n*eut  jamais  de  conslilution 
fëdérative avant  la  liguedes  Acheens, 
et  que  les  réunions  amphicthyoni- 
ques  n'étaient  qu'un  lien  de  frater- 
nité religieuse  entre  les  villes  qu'as- 
sociait un  même  culte  ,  et.  que  ras- 
semblaient périodiquement  des  fêtes 
célébrées  à  frais  communs.  Le  second 
fait  connaître  l'origine  des  Cretois , 
leur  législation ,  et  le  rapport  des  ins- 
titutions de  Sparte  avec  celles  de 
Crète  :  l'un  et  l'autre  sont  accom- 
pagnés de  divers  éclaircissements  , 
cil  l'auteur  traite  plusieurs  point  de 
critique  et  d'histoire,  avec  l'érudition 
et  la  sagesse  qui  lui  sont  ordinaires. 
VIIL  On  doit  encore  au  baron  de 
Sainte  -  Croix  la  publication  des 
OEuvres  diverses  de  J.-J.  Barthé- 
lémy,  Paris ,  an  vi  (  1798  ) ,  2  vol. 
in-S**.  Il  est  auteur  de  l'Éloge  de 
l'abbé  Barthélémy  ,  qui  se  trouve 
eu  tête  du  premier  volume.  IX.  En- 
fin c'est  principalement  à  ses  soins 
et  à  son  zèle  pour  la  gloire  de 
l'ancienne  académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qu'on  est  redevable 
de  la  publication  des  quatre  derniers 
volumes  du  Recueil  de  cette  acadé- 
mie. Il  a  lui-même  enrichi  ces  volu- 
mes d'un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res. Le  tome  11  des  Mémoires  de  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l'Institut  contient  aussi  un 
Mémoire  de  lui  sur  la  chronologie 
des  dynastes  de  Carie,  et  sur  le  tom- 
beau de  Mausole.  Il  est  également 
auteur  d'un  Mémoire  sur  le  cours  de 
l'Araxe  et  du  Cyrus^  qui  a  été  pu- 
blié à  Paris,  en  l'an  v  (1797),  dans 
le  volume  in- 4".,  intitulé  :  Mémoi- 
res historiques  et  géographiques  sur 
les  pays  situés  entre  la  mer  Noire 
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et  la  mer  Caspienne,  Outre  les  Mé- 
moires de  Sainte-Croix ,  que  contient 
le  Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions  et  belles  -  lettres  ,  on  lui  doit 
un  grand  nombre  d'Éloges ,  de  Dis- 
sertations et  de  Critiques,  insérés 
au  Journal  des  savants  (  i  ) ,  aux  Ar- 
chives littéraires  et  au  Magasin  en 
cyclop  édique .  Pe  u  d' h  0  m  m  es  d  e  1  e 
très  ont  été  aussi  laborieux,  et  0 
porté  dans  leurs  travaux  un  amou 
aussi  ardent  de  la  vérité,  et  un  aba 
don  aussi  complet  de  tout  intérêt 
personnel;  et  l'on  peut,  à  juste  titre, 
lui  appliquer,  sans  restriction,  ce 
qu'il  disait  lui  -  même  des  hommes 
distingués  par  l'éminence  de  leurs 
talents  :  «  Quand  l'homme  supétie 
»  entre  dans  la  carrière ,  ce  n'est  p 
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»  pour  atteindre  le  bnt.  L'homi 
»  médiocre  croit  y  parvenir,  loj 
»  qu'il  ne  fait  qu'altirer  sur  lui 
»  regartls  de  la  multitude.  »  Le  se 
trait  à  ajouter  à  cet  éloge,  c'est  qi 
Sainte -Croix  était  chrétien  aussi 
dèle  et  aussi  sincère  qu'éiudit  pr 
fond  et  littérateur  distingué.  Son  ÉlI 
ge,  fait  par  M.  Dacier,  se  troui 
dans  le  tome  iv  des  Mémoires 
l'Institut ,  classe  d'histoire  et  de  li] 
térature  ancienne.  Une  Notice  sur 
vie  et  ses  ouvrages ,  dont  nous  avoi 
emprunte  quelques  passages,  se  troi 
ve  aussi  dans  le  volume  publié  à  Pé 
ris,  en  1823,  par  l'auteur  de  cet  al 
ticlc,  sous  le  titre  de  Discours,  Opi 
nions  et  Rapports  sur  divers  sujeti 
On  peut  aussi  consnlter  la  Notice  q^ 
lui  a  consacrée  M.  Boissonade 
Journal  de  VEmpire  du  6  avi 
1809.  S.  de  S— Y. 

(i)  Nous  citerons  surtout  un  Mémoire  sur  une 
nouvelle  édition  (  projetée  )  des  Petits  Géographe' 
(avril  1780),  et  un  Mémoire  poslbume  où  il  la'tvuu 
que  le  fameux  tombeau  de  Mausole  n'a  ele  détruit 
totaJemeni  qu'en  i553  (  nov.  1816  ,  p- 157 
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SAINTE  CROIX.  Fojr.  Charpt, 
tome  VIII ,  pag.  246. 

SAINTE- MARIE.  To^.  Honoré. 
SAINTE-MARTHE(Cuarlesde), 
iiëà  Fontevrault,  ëtaitledeuxicme  des 
douze  enfants  de  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe,  rae'Jecin  ordinaire  de  Fran- 
çois pï*.  Reçu  docteur  en  droit  à  Poi- 
tiers, il  y  donna  des  leçons  publiques 
de  théologie ,  vers  1 587  ,  et  fut  soup- 
çonne' de  partager  les  nouvelles  opi- 
nions. Relire  à  Grenoble  >  il  y  fut 
accuse'  de  luthéranisme,  poursuivi 
et  mis  en  prison  ,  où  il  resta  deux 
ans  et  demi.  Bcpouille'  de  tous  ses 
biens,  il  n'échappa  au  bûcher  qu'en 
contrefaisant  le  fou,  et  parla  pro- 
tection de  deux  conseillers  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Il  s'était  relire  à 
Lyon,  où  il  donnait  des  leçons  de 
grec  ,  d'he'breu  et  de  français  ,  lors- 
que Marguerite  de  Valois  ,  reine  de 
Navarre,  Tappela  auprès   d'elle  à 
Alençon ,  dont  elle  était  duchesse  , 
et  dont  elle  le  fit  lieutenant-criminel, 
place    qu'il    y   exerçait    encore    eu 
i56?,.  Quoi  qu'en  disent  Goujet  et 
Dreux  du  Radier,  il  était  marié  (i). 
Il  mourut  à  Alençon ,  âgé  d'au  moins 
quarante-trois  ans.  Il  composa,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  plusieurs  ouvra- 
ges ,qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  Tou- 
tefois on  lit  encore  avec  intéi  et  son 
Oraison  funèbre  de  Marguerite  de 
Valois  , qu'il  publia  d'abord  en  latin, 
Paris  ,  i55o,  in-4'*.  de  plus  de  100 
p. ,  et  qu'il  donna  en  français  l'année 
suivante.  Elle  offre  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants,  relatifs  à  la  rei- 
ne de  Navarre,  sur  laquelle,  admis 
dans  son  intimité,  l'auteur  avait  re- 
cueilli des  particularités  qu'on   ne 
trouve  point  ailleurs  ,  et  qui  font 
chérir  la  mémoire  de  cette  princesse, 


(i)ll  avait  cpoisé  Renée  Laudier,  d'Alcoçon, 
qm  lui  survécut. 
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sœur  de  François  I^''. ,  et  aïeule  de 
Henri  IV.  D — b — s. 

SAINTE-MARTHE  (Gaucher  h 

de),  neveudu  précédent,  naquit  àLou- 
dun,  en  i53G.  Ce  nom  de  Gaucher 
n'étant  pas  de  son  goût ,  il  le  changea 
en  celui  de  Scévole,  suivant  la  ma- 
nie des  savants  d'alors,  qui  s'attri- 
buaient le  privilège  de  prendre  des 
noms  grecs  ou  romains.  Sainte-Mar- 
the, avide  de  tout  apprendre,  étudia 
sous  les  plus  habiles  maîtres  ,  Tur- 
nèbe.  Muret,  Ramus,  etc.  Dès  l'âge 
de  dix  -  sept  ans,  il  se  mit  au  rang 
des  auteurs ,  par  une  Traduction  la- 
tine de  trois  Psaumes  sur  la  Para- 
phrase grecque  d'Apollinaire,  et  par 
des  vers  latins  et  français  adressés  à 
différents    personnages   illustres.   Il 
acheva  même  la  Medée  de  La  Péru- 
se,  regardée  alors  comme  un  chef- 
d'œuvre,  et  que  l'on  connaît  à  peine 
aujourd'hui.  Une  charge  de  contrô- 
leur général  des  finances,  en  Poitou  , 
le  fixa ,  en  1 57 1 ,  dans  la  capitale  de 
cette  province.  Il  fut  deux  fois  mai- 
re, et  devint  piésidentdes  trésoriers 
de  France.  Celte  compagrie  le  dépu- 
ta à  Henri  III  pour  obtenir  la  révo- 
cation d'un  édit  de  suppression  des 
offices.  Ce  prince,  après  l'avoir  en- 
tendu ,  dit  :  Il  n'y  a  point  d'édits 
qui  tiennent  contre  une  langue  ii 
éloquente.  Les  offres  avantageuses 
des    ligueurs  ne    purent   l'ébranler 
dans  la  fidélité  qu'il  avait  vouée  à 
ses  maîtres  légitimes.  Il  aima  mieux 
s'exiler  pendant  cinq    ans  ,  lui    et 
toute  sa  famille ,  de  Poitiers  et  de 
Paris,  que  de  tremper  dans  les  des- 
seins des  factieux.  11  soutint  avec  le 
plus  grand  zèle  les  droits  à^  Henri 
III,  aux  états deBlois  ,  en  1 538  jet, 
à  son  retour ,  il  résista  courageuse- 
ment aux  efforts  des  ligueurs.  Leur 
parti  ayant  prévalu,  il  sortit  de  Poi- 
tiers pour  s'attacher  à  la  personne 
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de  son  souverain,  qui  se  disposait  à  le 
nommer  secrétaire  -  d'état ,  lorsque 
ce  monarque  fut  assassine.  Henri  IV 
l'employa  utilement  dans  l'arme'edu 
prince  de  Condé,  en  Berri.  Il  le  fit, 
en  iSqS  ,  intendant  des  finances 
de  celle  du  duc  de  Montpensier  en 
Bretagne,  et  il  dut  en  grande  par- 
tie ,  à  lui  et  à  son  frère  Louis  ^ 
lieutenant  -  gênerai  au  prëidial  de 
Poitiers  ,  la  soumission  de  celte  vil- 
le. Son  zèle  pour  le  service  du  roi  et 
ses  talents  reconnus  lui  méritèrent 
d'être  appelé,  par  ce  prince,  à  l'as- 
semblée des  notables,  tenue  à  Rouen, 
en  1597.  Sainte- Marthe  alla  passer 
les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  à 
Loudun,  où  il  avait  été  proclamé  ;;è- 
rede  îapatrie,  pour  avoirsauvécette 
ville  du  pillage,  en  1587.  ^'  J  ii'ou- 
rut,le  29  mars  \6i3,  dans  les  bias 
du  fameux  Urbain  Grandicr  ,  qui 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Scé» 
vole  de  Sainte-Marthe  jouissait  d'u- 
ne haute  réputation  parmi  tous  les 
savants  de  France,  qui  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  attachement,  en 
honorant  son  tombeau  de  leurs  re- 
grets et  de  leurs  éloges  en  prose  et 
en  vers.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
sont  :  I.  Gallorum  doctrind  illus- 
trium  qui  nostrd patrumque  memo- 
ridjloriierunt  elogia ,  1 698 ,  in-  8"., 
réimprimé  plusieurs  fois  ;  ouvrage 
très-bien  écrit  ^  mais  peu  exact  pour 
les  dates  ,  et  qui  renferme  peu  de  faits. 
Il  est  divisé  en  cinq  livres  ,  contenant 
cent  trente  sept  Éloges  sur  cent  cin- 
quante personnages^  rangés  sans  au- 
cun ordre.  Le  tout  est  suivi  d\in  Élo- 
ge de  la  famille  Schoraberg.  L'édi- 
tion donnée  par  Heumann  ,  en  1 722 , 
est  augmentée  de  notes,  et  de  l'éloge 
de  Thomas  Stanley  ,  par  Wotlon. 
La  traduction  ,  par  G.  Colletet  pè- 
re ,  1644?  iîi-4^j  contient  des  addi- 
tions du  traducteur.  II.  Poëmata, 
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1587,   in -8^.;    souvent  réimpri- 
mé. De  toutes  les  pièces   que  ren- 
ferme ce  recueil,   on   estime  sur- 
tout la  Pœdotrophie,  poème  didac- 
tique sur  la  manière  d'élever  les  en- 
fants à  la  mamelle.  L'abbé  d'OIivet 
l'a  inséré  ,  en  1749,  dans  les  Poë- 
mata  didascalica  :  il  contient   en 
viron  quinze   cents   vers.  L'auteur 
l'écrivit  à  l'occasion  d'un  de  ses  en- 
fants, qu'il  guérit  liù  -  même  d'une 
maladie  qui  avait  résisté  à  toutes  les 
ressources  de  la  médecine.  Il  le  dé- 
dia, en  1684,  à  Henri  III,  qui  desi- 
rait ardemment  d'avoir  un  enfant,  et 
qui,  autant  pour  récompenser  les  ta- 
lents de  Sainte-Marthe  que  pour  re- 
connaître ses  services,  lui  fit  présent 
de  trente  mille  écus.  lïl.  Des  Poésies, 
françaises  ,  en  général  un  peu  fai- 
bles ,    mais    où    l'on   trouve  quel-j 
ques  pièces  assez  bonnes,  entre  au-î 
très  ,  les   Larmes   sur  la  mémoii 
du  très-chrétien  roi  Henri  m.  W.\ 
Des  OEui'res  mêlées ,  en  latin  et  ei 
français,  Poitiers,  i573,  in- 4°.  Plu- 
sieurs des  pièces  que  contient  ce  re- 
cueil n'ayant  pas  reparu  dans  les  édi^ 
lions  postérieures ,  d'autres  ayant  su- 
bi des  changements ,  on  a  cru  devoir  ! 
indiquer  celle-ci.  En  général,  cet  au- 
teur est  regardé  comme  un  des  poè- 
tes latins   modernes  qui  ont  le  plus] 
approché  des  anciens.  T — D.  j 

SAINTE-MAKTHE  (  Abel  de  ),' 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Lou- 
dun  ,  en  1 5(^6.  Passerat  et  Dorât  fu- 
rent ses  maîtres.  Il  parut  sur  le  Par- 
nasse latin,  dès  l'âge  de  quatorze* 
ans,  et  commença  de  se  distinguerj 
au  barreau  de  la  capitale  à  dix-neuf.j 
Pendant  une  très-longue  vie,  il  jouit j 
de  l'estime  de  tous  les  gens  de  lettres- 
et  sut  conserver  la  confiance  de  quan 
tre    rois.    Henri  III    l'envoya  ,   en 
1 586,  à  Poitiers,  pour  y  soutenir  ses 
intérêts  contre  les  ligueurs  et  contre 
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les  reformes.  Louis  XÏIÏ  le  fit  con- 
seiller-d'e'tat ,  et  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau.  Ce  prince 
ordonna,  en  i638,  aux  magistrats 
de  Poitiers  ,  de  se  conduire  par  ses 
avis  dans  toutes  les  affaires  où  sa 
Majesté  serait  intéressée.  Sainte- 
Marthe  mourut  dans  cette  ville  en 
1 652,  avec  la  réputation  d'un  hom- 
me non  moins  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents.  Ses 
ouvrages  latins  et  français  .  en  pro- 
se et  en  vers,  consistent  en  Plai- 
doyers, imprimés  avec  ceux  de  Cor 
beron  ,  Paris ,  1693,  in-4°.  ;  en  Dis- 
cours écrits  d'un  style  pur  et  grave; 
en  Eloges  de  plusieurs  maisons  il 
lustres.  11  y  a  encore  de  lui  une  bonne 
Consultation  latine  sur  l'inaliéna- 
bilité  des  domaines  de  la  couronne  , 
dans  l'édition  des  œuvres  de  son  pè- 
re. i632.  C'est  aussi  dans  ce  recueil 
qu'on  trouve  ses  Poésies  latines , 
qui  .sans  avoir  le  mérite  de  celles  de 
Scévole  ,  se  distinguent  par  un 
tour  facile  et  une  expression  pure. 
On  fait  cas  surtout  de   ses  Sjhes. 

II  a  composé  beaucoup  d'autres  Poé- 
sies ,  dans  quelques-unes  desquelles 
on  sent  la  langueur  de  Tâge  avan- 
cé qu^il  avait  atteint  lorsqu'il  les 
écrivait.  —  Son  fils,  Abel  II  de 
Sainte-Mauthe  ,  mort  en  1706, 
à  quatre-vingts  ans  ,  doyen  de  la 
cour  des  aides  ,  et  garde  de  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau,  est 
auteur  d'un  bon  Discours  plein  de 
recherches  sur  le  rétaVlissement  de 
cette  bibliothèque,  in  4^.  ;  de  quel- 
ques pièces  latines ,  dans  le  Recueil 
des  opuscules  de  son  père,  i6/}5  ; 
d'une  assez  faible  traduction  de  la 
Pœdotrophie ,  P^ris ,  1 698  ,  in -8». , 
et  de  quelques  autres  ouvrages.  T-d. 

SAINTE  -  MARTHE  (  Scévole 

III  et  Louis  de  ),  frères  jumeaux , 
étaient  fils  de  l'auteur  de  XaiPœdotro- 
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phie,  dont  l'article  précède,  et  na- 
quirent à  Loudun  Je  '20  déc.  1571. 
Doués  de  la  même  inclination  pour 
l'élude,  i's  firent  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  et  les  sciences,  sous 
la  direction  d'habiles  maîtres,  et  vin- 
rent continuer  leurs  cours  à  Paris.  Les 
troubles  de  la  Ligue  les  ayant  obligés 
de  quitter  cette  ville  ,  ils  étudièrent 
le  droit  à  l'université  d'Angers,  et  ne 
retournèrent  à  Paris  qu'après  la  pa- 
cification du  royaume.  Le  nom  des 
deux  frères  se  trouveinscrit,  en  1^99, 
au  tableau  des  avocats  ;  et  l'on  peut 
en  conclure  qu'ils  fréquentèrent  quel- 
que temps  le  barreau.  Mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  des'appliquerentièrement 
à  l'histoire,  d'après  les  conseils  du 
président  de  Thon  ,  dont  ils  avaient 
mérilé  la  bienveillance,  et  qui,  dans 
son  testament ,  s'est  plu  à  reconnaî- 
tre tpi'il  leur  était  redevable  d'une 
foule  d'utiles  documents.  Les  deux 
frères  se  marièrent  à  peu  d'intervalle 
l'un  de  l'autre-  mais  Louis,  n'ayant 
pas  d'enfants  ,  engagea  sa  femme  à 
prendre  le  voile,  dans  l'abbaye  de 
Notre  -  Dame  de  Poitiers  ,  dont  elle 
devint  supérieure  ;  et  il  embras- 
sa lui  même  l'état  ecclésiastique. 
Créés,  en  i6'2o,  conseillers  et  histo- 
riographes du  roi  Louis  XIII,  ils 
continnèrent  de  vivre  dans  l'union 
la  plus  intime,  et  s'enlr'aidèrentdans 
leurs  travaux.  Scévole  mourut  le  7 
septembre  i65o  ;  Louis  survécut  à 
son  frère  jusqu'au  29  avril  i656. 
Leurs  corps  furent  réunis  dans  le 
même  tombeau,  à  Saint- Séverin,  où 
l'on  voyait  leur  épitaphe,  rapportée 
par  différents  auteurs.  Outre  une  édi- 
tion des  Lettres  de  Rabelais,  avec 
des  remarques  historiques  (  F.  Ra- 
belais ,  XXXVI,  48'2  ),  on  a  des 
deux  frères  :  l .  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  France ,  Paris , 
1619,  in-4°.;  ibid.,  1627  ou  i6s^8, 
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1  vol.  in -fol.;  celte  édition  est 
augmentc'e  de  riiistoire  des  deux  pre- 
mières raCcs.  L'édition  de   1647, 

2  vol.  in  fol.  ,  est  pins  ample  et 
plus  exacte  j  mais  elle  n'a  point 
e'té  termine'e,  de  sorte  que,  selon 
LengleuDufresnoy,  il  faut  les  réunir 
pour  avoir  l'ouvrage  complet.  II. 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Beaui>au,  Paris  ,  1626,  in  -  fol, 
III.  Galliachristiana^  ibid.,  i656, 
4  vol.  iu-fol.  Jean  Chenu,  de  Bour- 
ges (  /^ojezCnENu  ,  YIII ,  332),  et 
Claude  Robert,  prêtre  du  diocèse  de 
Langres,mort  en  1(337,  s'étaient  ^^~ 
cupés  de  faire  connaître  les  archevê- 
ques et  évêques  qui  ont  gouverné  les 
églises  de  France,  depuis  l'établisse- 
ni?nt  du  christianisme.  L'ouvrage 
de  Robert,  imprimé  en  1626,  in- 
fol. ,  quoique  plus  étendu  que  celui 
de  son  devancier  ,  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer  j  et  ce  fut  lui  qui 
détermina  les  fières  Sainte- Mar- 
the à  se  charger  d'un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces.  Les  fils  de  Scé- 
vole  dirigèrent  l'impression  de  l'ou- 
vrage, dont  l'importance  garantissait 
lesuccès.  La  nouvelle  édition  du  Gal- 
lia  christiana ,  commencée  en  171 5, 
par  le  P.  Denis  de  Sainte  -  Marthe  , 
n'ayant  point  été  terminée  ,  on  doit 
encore  recourir  à  celle  de  1 656,  pour 
les  métropoles  de  Tours ,  Besançon 
{.Fesuntio)^  Vienne  et  Utrccht  (i). 
On  conservait,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Magloire,  dix  volumes  in- 
fol.  des  Généalogies  dressées  par  les 
frères  de  Sainte  -  Marthe.  On  peut 
consulter  ,  pour  plus  de  détails ,  la 
Biblioth.  de  Poitou,  par  Dreux  de 
Radier,  v,  3oo-23.  W — s. 


(i)  On  trouve  dans  le  Clergé  de  France,  par 
Duteius  (^y.  ce  nom  ) ,  loin.  II  ,  la  Notice  de  la  mé- 
tropole de  Besançon,  qui  peut  cire  cousulle'e  avec 
conGance,  l'auteur  ayant  eu  la  facilite  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  concerne  cette  église,  par  l'examen 
tjes  archives  de  la  catLëdrale  et  des  abbayes. 
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SAINTE-MARTHE  (Pierre  &c] 

VOLE  Pf.  ,  OU  GaUCUER  DE  )  ,  fils  d« 

Scévolelll,  l'aînédes  deux  jumeaux 
dont  l'article  précède  ,  naquit  à  Pa- 
ris, en  i6i8.Son  père  lui  fit  obtenir, 
en  1643  ,  la  survivance  de  sa  place^ 
d'historiographe  du  roi.  Il  se  livi 
dès-lors  tout  entier,  avec  Nicolas 
Charles  ,  son  frère  ,  à  V Histoire  ge 
néalogique  de  la  maison  de  Franct 
et  au  Gallia  christiana  ,  que  l'â^ 
avancé  de  leur  père  et  de  leur  oncle  n^ 
leur  permettait  pas  de  continuer.  Ils 
s'associèrent,  pour  cedernier  ouvrage, 
Abel-Louis  de  Sainte  -  Marthe  ,  leur 
troisième  frère,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Ce  grand  ouvrage  parut  en  i65o  , 
et  valut  cinq  cents  livres  de  pension 
à  chacun  des  trois  auteurs.  On  les 
avait  obligés  sur  les  représentations 
du  docteur  Le  Moine  ,  l'un  des  cen- 
seurs ,  de  supprimer  l'éloge  de  l'ab- 
bé de  Saint -Cyran,  auteur  du  Petrus 
Aiirelius  (  F.  Saint  -  Cyran  ,  ci- 
dessus  ).  Le  Gallia  christiana  fut 
admiré  par  les  uns  et  critiqué  par 
les  autres  :  les  observations  qu'y  fit 
le  fameux  Launoy  "ont  beaucoup  ser- 
vi aux  nouveaux  éditeurs  de  ce  grand 
ouvrage.  Cette  entreprise  et  celle  de 
V Histoire  généalogique  mirent  les 
deux  frères  dans  le  cas  de  faire  des 
voyages  longs  etdispendieux  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume  , 
et  même  dans  les  pays  étrangers. 
Ce  fut  à  son  retour  d'Angleterre, 
que  Nicolas-Charles  mourut,  le  3 
février  1662.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion d'un  poème  de  George  Critfon  , 
professeur  royal ,  et  divers  manus- 
crits. Victor- Amédée,  duc  de  Savoie, 
avait  fait  proposer  à  Scévole  des 
conditions  très  -  avantageuses  pour 
venir  à  Turin  travailler  à  l'histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Savoie^ 
mais  ce  savant  n'ayant  pas  voulu  se 
prêter  à  soutenir  lé  système  qui  fait 
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descendre  cette  maison  de  BeroUl  de 
Saxfe,  il  fut  remercié  et  remplace  par 
Giiichenon.  La  Table  généalogique 
de  la  maison  de  France^  publiée  en 
iG49,ini  avait  valu  la  charge  de 
maîtred'liôlel  du  roi  ;  et  les  deux 
frères  avaient  reçu  ,  en  1 6  jq  ,  le 
brevet  de  conseillers  d'état.  Scévole 
n'était  pas  aimé  de  Golbert ,  qui  lui 
(it  manquer  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi.  Un  legs  de  douze  mille 
livres  ,  que  lui  laissa  un  oncle  de  sa 
femme  ,  qui  avait  manié  les  deniers 
du  roi,  l'engagea  dans  un  procès  qui 
dura  vingt-cinq  ans ,  et  dont  il  ne 
put  même  se  tirer  que  par  la  perle 
de  sa  pension  d'historiographe.  Cet 
homme  ,  qui  avait  sacrifié  plus  de 
dix  mille  écus  de  son  bien  ,  exposé 
sa  vie,  dérangé  sa  santé  et  ses  affai- 
res pour  des  recherches  immenses  , 
et  si  mal  recompensées  par  ceux  qui 
les  lui  avaient  commandées  ,  se  dé- 
goûta de  l'étude  sur  la  fin  de  ses 
jours  ,  au  point  de  vendre  tous 
ses  livres  ,  et  la  curieuse  collection 
de  manuscrits  ,  qu'il  avait  rassem- 
blée. <c  Quelle  folie  ,  disait-il  ,  de 
»  passer  sa  vie  à  de  grands  ouvrages  I 
»  De  quelque  utilité  qu'ils  puissent 
»  être ,  l'auteur,  presque  toujours 
»  mal  recompensé,  use  son  tempé- 
»  rament,  dépense  son  bien ,  et  a  le 
»  chagrin  de  voir  un  madrigal,  une 
»  épigramme  ,  une  bagatelle ,  cun- 
»  duire  un  ignorant  à  la  fortune.  » 
Ilmourut  le  g  août  1690.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  I.  Remarques 
sur  V Histoire  de  France  ,  du  P. 
Jourdan  ,  et  sur  Vorigine  de  la 
maison  de  France  ,  du  duc  d*E- 
pernon  y  1684,  in-12.  II.  Traité 
historique  des  armes  de  France  et 
de  Navarre  ,  1673  ,  in  -  J2 ,  où  il 
soutient  que  les  fleurs  de  lis  n'ont 
eu  place  sur  les  écussons  que  depuis 
Louis-le-Jeune  j  et  sur  les  vêlements 
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loyaux  ,  que  depuis  Philijtpe  -  ylu- 
f;uste  (i).  III.  VEtat  de  la  cour 
des  rois  de  l'Europe ,  1670  ,  3  vol. 
in-12;  1680,4  vol.;  peu  exact.  IV. 
\J Europe  vivante  ,  ibid.,  iG85,  in- 
12;  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent.  V.  Abrégé  historique  et 
généalogique  de  la  maison  de  la 
Trémoille ,  1 688 ,  in  - 1 2  ,  composé 
sur  les  Mémoires  manuscrits  de  sou 
père  et  de  son  oncle.  VI.  La  Dis- 
grâce du  comte -duc  d' OUvarez  ; 
traduit  de  l'espagnol.  YII.  La  Juste 
balance  des  cardinaux  vivants  , 
i652  ;  traduit.de  l'italien.  Mazarin  , 
qui  y  est  traité  peu  favorablement , 
fit  des  recherches  infructueuses  pour 
savoir  le  nom  du  traducteur.  Outre 
ces  ouvrages  imprimés, Sainte-Mar- 
the a  laissé  des  manuscrits  immen- 
ses, qui  se  trouvaient  dans  labiblio- 
thc»iuede  Saint  Magloire.  Dreux Du- 
radier  en  indique  sept ,  dans  le  nom- 
bre desquels  est  une  Bibliothèque 
historique-  géographique  ,  où  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  sont  rangés  sous  chaque 
royaume  et  province  ,  avec  des  sub- 
divisions pour  chaque  ville  ,  ab- 
baye ,  etc.  T — D. 

SAINTE-MAPiTHE  (  Abel-Louis 
DE  ,  frère  du  précédent  ,etcinquième 
général  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, naquità  Paris,  en  162 1  :  après 
avoir  fréquenté  le  barreau  il  entra 
dans  l'Oratoire,  en  1642.  Pendant 
qu'il  professait  les  humanités  à  Nan- 
tes, il  publia  :  Sanctorwn   Galliœ 


(i)  On  avait  déjà,  sur  le  même  sujet,  le  blason 
des  armes  de  la  maison  royale  de  Bourbon  ,Vzt\s^ 
169.6,  in-folio  de  121  feuillets  ,  imprimes  d'un 
seul  coté.  La  dédicace  à  Louis  XIII  est  signée  Do 
La  Rocque ,  ce  qui  pourrait  la  faire  attribuer  à  S.  G. 
de  la  Rocque,  gentilhomme  d'Agnets  ,  près  de  Gler- 
UKint  en  Beauvaisis,  dont  les  poésies  furetf  impri- 
mées à  Rouen,  i59<1,  in-ia  {  ËuiWel,  Jugenieiits 
des  savatili ,  IV,  »53  );  mais  Roudet ,  auteur  de  la 
Table  deFontette(B:77//,-</i.  hiU  de  France)  ,  l'at- 
tribue à  Gilles-André  de  la  Roque,  sieur  de  La> 
LoiJtière  {  V.  KoQUE ,  XXXVIIl ,  370  ). 
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reguin  et  principiim  Sylva  histo- 
rica  ad   Ludovicum  XLV,  Ce  pe- 
tit poème  latin  ,   qui  se  trouve  à 
la  tête  (le  la  troisième  e'dition  de 
THistoirc  géne'alogique  de  la  maison 
de  France,  aiuioiiçait  un  talent  digne 
de  la  réputation  que  plusieurs  de  ses 
ancêtres  s'étaient  faite  dans  ce  genre 
de  littérature  :  mais  les  devoirs  de 
son  e'tat  l'ayant  appelé  à  de  plus  sé- 
rieuses occupations, il  futchargé  d'en- 
seigner la  théologie  à  ses  jeunes  con- 
frères ,  d'abord  à  Paris  ,  puis  à  Sau- 
mur ,  où  les  professeurs  et  les  élèves 
se  trouvaient  conlinuelleraent  obligés 
d'entrer  en  controverse  avec  les  mi- 
nistres  de  l'académie  protestante  , 
qui    possédait     d'habiles    maîtres. 
Les  deux  frênes  jumeaux  ,   Scévole 
son    père  ,    et    Louis    son  oncle  , 
étant  morts  avant  d'avoir  terminé  le 
G  allia  christiana,  Abel- Louis  fut 
appelé  h    Saint-Magloire  ,  pour    y 
mettre  la  dernière  main  ,  conjointe- 
ment avec  ses  deux  frères  ,  Pierre 
Scévole  et  Nicolas-Charles.  Ce  fut 
surtout  Abel -Louis  qui  revit    tout 
l'ouvrage  ,  en  polit  le  style,  et  com- 
posa l'épîtredédicatoireet  la  préface. 
Les  trois  frères,  encouragés  par  une 
pension  de  cinq    cents  francs    que 
l'assemblée  du  clergé  avait  assignée 
à  chacun  d'eux,  firent  de  nouvelles 
recherches  pour  porter  l'ouvrage  à 
sa  perfection  dans  une  nouvelle  édi- 
tion. Le  P.  de  Sainte-Marthe  et  son 
frère  Nicolas  recueillirent,  dans  les 
archives  dts  principales  églises  du 
royaume,  un  grand  nombre  de  pièces, 
propres  à  augmenter  d'un  quart  le 
travail  des  deux  premiers  auteurs. 
L'entreprise  fut  arrêtée  par  la  mort 
de  Nicolas,  et  ])ar  les  soins  d'un  au- 
tre genre  qu'exigèrent  d'Abel-Louis 
les  emplois  auxquels  ses  supérieurs 
l'appelèrent.    Le  P.  Maximilien  de 
Sainte-Marthe  ,  son  parent  et  son 
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confrère,  ayant  voulu  la  reprendre, 
la  jugea  au-dessus  des  forces  d'un 
seul  homme;  et  tous  les  rec«:eils  eu 
furent  remis  à  D,  Denis  de  Sainte- 
Marthe  qui ,  s'étant  associé  plusieurs 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint 
Maur,    donna,  en    1717,  les  pre- 
miers volumes  du  nouveau  G  allia- 
chiisliana.    Abel  -  Louis   et  Pierre 
Scévole  avaient  entrepris  un  ouvrage 
immense,  qui  devait  embrasser  l'his- 
toire de  toutes  les  églises  du  monde 
chrétien;  ils  en  publièrent  le  plan  , 
eu   1664,  dans  un  programme  in- 
folio ,  intitulé  :   O'his  christianus  , 
etc.  Le  premier  s'était  particulière- 
ment chargé  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  églises  d'Orient.    «  Il  avait 
»  entrepris  ,    dit   Dreux -Duradier 
1)  l'histoire  ecclésiastique  des  quati 
»  patriarchats  d'Orient  et  de  celui 
»  Goa.  Il  avait  corrigé   les  cart< 
))  géographiques  de  l'Asie,  de  l'I 
»  gypte  ,  et  des  Indes  Orientales  , 
»  lativemeutà  son  projet;  et,  poi 
»  assigner   aux  églises  d'Orient 
»  place  qu'elles  ont  véritablement 
»  il  avait  aussi  fait  une  collection  d( 
»  conciles  tenus  en  Orient,  et  pari 
ù  culièrement  à  Goa  ,  pour   la  H 
»  forme  de  ces  contrées  w.   Les 
cherches   des  deux  frères  ,  faites^ 
très-grands  frais  ,  formaient  9  voj 
in-fol.  Celles  du  P.  de  Sainte  Marti 
étaient  destinées  à  composer  le  vi 
vol.de  V  Orbi s  christianus.  Elles  01 
été  d'une  grande  ressource  au  P.  \À 
quicn ,  pour  son  Oriens  christiam 
Les    matériaux  rassemblés  par 
deux    frères    furent    déposés    dai 
la  bibliothèque  de  Saint-Magloir< 
dont  le  P.  de  Sainte-Marthe  était  si 
périeur  ,  ainsi  qu'un  grand  nombl 
d'autres  concernant  l'histoire  civiU 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  très 
curieux  sur  les  généalogies  des  plus 
illustres  maisons  du  royaume.  Le  P.  de 
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Sainte-Marthe  ,  devenu  gënëral  de  sa 
congrégation  en  1672  ^  fut  nomme' , 
l'année  suivante  ,  par  Louis  XIV  , 
l'un  des  commissaires  chargés  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  le  collège 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint  Jac- 
ques. A  cet  effet  il  dressa  ,  en  qua- 
lité de  rapporteur  de  U  commission  , 
un  corps  de  statuts  qui  produisit 
l'effet  désire.  Chargé  seul ,  en  1678  , 
par  le  même  prince,  d'une  sembla- 
ble commission  pour  les  Augustins 
de  Paris ,  il  ne  s'en  acquitta  pas  avec 
moins  de  succès.  Il  déploya  aussi , 
pour  faire  fleurir  la  discipliue  ecclé- 
siastique dans  sa  congrégation  ,  le 
même  zèle  qu'il  avait  mauifesté 
pour  rétablir  la  discipline  régulière 
dans  les  ordres  monastiques  ;  et  il  fut 
constamment  le  premier  à  donner 
dans  sa  personne  l'exemple  de  la  ré- 
gularité qu'il  voulait  faire  pratiquer 
aux  autres.  Ses  confrères  lui  ayant 
adressé  des  représentations  sur  l'ex- 
trême  simplicité  avec  laquelle  il  voya- 
geait pour  aller  faire  la  visite  des 
maisons  de  l'Oratoire,  il  leur  ré- 
pondit :  «  Je  connais  mieux  le  mon- 
»  de  que  vous  ne  pensez  '-  il  aime 
»  fort  la  simplicité  dans  les  ecclésias 
»  tiques.  Tanî  qu'ils  l'ont  conservée 
»  dans  leurs  personnes  ,  ils  n'ont  pas 
»  eu  besoin  d'autre  chose  pour  s'atti- 
»  rer  le  respect  et  l'obéissance  des 
»  peuples  ;  et  ils  n'ont  emprunté  tous 
»  les  ornements  dont  on  se  pare  au- 
»  jourd'hui  ,  qu'au  défaut  de  leur 
»  première  vertu.  Pour  moi ,  je  prie 
»  Dieu  que  les  supérieurs  généraux 
»  fassent  toujours  profession  de  con- 
»  server  l'antique  simplicité  :  bien 
»  loin  que  cela  leur  fasse  aucun  tort , 
»  ou  diminue  leur  autorité,  je  suis 
»  convaincu  qu'il  n'y  a  point  de  gé- 
»  néral  d'Ordre  qui  soit  obeï  avec 
»  plus  de  fidélité  et  de  plaisir  qu'eux; 
»  j'en  ai  tous  les  jours  des  exemples 
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»  dont  je  ne  suis  pas  moins  édifié 
»  que  surpris  ».  Les  disputes  qui  s'é- 
levèrent de  son  temps  ,  entre  les  ré- 
guliers et  le  clergé  séculier ,  au  sujet 
des  droits  de  la  hiérarchie  ,  l'enga- 
gèrent à  établir  ,  dans  plusieurs  mai- 
sons de  l'Oratoire  ,  des  conférences 
publiques  sur  les  conciles  et  sur 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques. 
Le  succès  de  ces  établissements ,  joint 
à  la  profonde  vénération  dont  il  fai- 
sait profession  pour  le  caractère  épis- 
copal  ,  lui  attira  la  confiance  des 
évcquesles  plus  respectables  ;  et  cette 
confiance  valut ,  à  sa  congrégation  , 
l'acquisition  de  douze  séminaires  , 
dans  les  dix  premières  années  de  son 
généralat.  Louis  XIV  lui  ayant  fait 
demander,  en  i685,  des  mission- 
naires pour  travailler  à  la  conver- 
sion des  protestants  ,  il  lui  présenta 
une  liste  de  plus  de  cent  de  ses  con- 
frères ,  qui ,  sur  son  appel ,  se  consa- 
crèrent à  ce  pénible  ministère  ;  et  il 
dressa  lui  même  un  mémoire  pour 
les  diriger  dans  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir  pendant  les  missions. 
Malheureusement  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  avait  été  élevé  au  généralat 
de  l'Oratoire  ,  contre  le  gré  de  M.  de 
Harlay  ,  archevêque  de  Paris,  qui 
aurait  désiré  voir  à  la  tête  du  corps 
un  homme  d'un  caractère  plus  flexi- 
ble ,  et  plus  disposé  à  se  prêter  à 
l'influence  qu'il  voulait  exercer  dans 
le  gouvernement  de  la  congrégation. 
Ce  prélat ,  qui  avait  la  confiance  du 
roi  pour  les  affaires  ecclésiastiques, 
le  desservait  dans  l'esprit  du  monar- 
que ;  et  les  tristes  querelles  du  jansé- 
nisme ne  lui  en  fournirent  que  trop 
de  prétextes.  On  lui  donna  ,  d'auto- 
rité ,  des  assistants  destinés  à  contra- 
rier son  administration  ;  on  l'obligea 
de  proposer  un  formulaire  de  doc- 
trine, qui  ne  satisfit  aucun  des  partis  ; 
on  obtint  des  ordres  rigoureux  contre 
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ceux  qui  passaient  pour  lui  être  per- 
sonnellement attaches.  Tout  accès 
lui  fut  interdit  auprès  du  prince  pour 
lui  faire  parvenir  sa  justification  ;  et 
il  ne  recueillit  de  toutes  ses  dcmar- 
clies,  que  l'ordre  de  se  retirer  dans 
la  solitude  de  Saint  Paul-aux-Bois , 
près  de  Soissons  ,  puis  à  EfTiat ,  en- 
suite à  Notre-Dame  de  Grâces  en 
Forez.  Toutes  ces  rigueurs  avaient 
pour  motif  de  l'obliger  à  donner  la 
démission  de  sa  place.  11  y  était  dis- 
posé ,  pourvu  que  ce  fût  dans  une 
assemblée  libre ,  à  laquelle  on  laisse- 
rait le  choix  d'un  successeur  qui  fût 
au  gré  de  la  congrégation.  Ce  n'était 
pas  là  le  projet  de  M.  de  Harlay ,  qui 
voulait  un  sujet  dévoué  à  ses  volontés. 
Ce  prélat  étant  mort,  en  «696,  le 
cardinal  de  Noailles,  LeTeliier,  ar- 
chevêque de  Reims,  Bossuet  Jeclian- 
celier  de  Pont-Chartraiu,  amis  du 
P.  Sainte-Maillie  ,  lui  garantirent, 
de  la  part  de  Louis  XIV ,  une  plei- 
ne et  entière  liberté  pour  rassem- 
blée qui  devait  élire  son  succes- 
seur. Dès  -  lors  il  n'hésita  point  à 
envoyer  au  premier  de  ces  prélats  , 
qui  était  le  principal  agent  de  la  né- 
gociation ,  rengagement  le  plus  for- 
mel de  sa  démission.  Le  roi ,  satis- 
fait de  ce  sacrifice,  leva  la  lettre  de 
cachet  ;  et  il  eut  la  permission  de 
venir  à  Paris  présider  l'assemblée, 
où  le  P.  de  Latour  fut  élu  d'une  voix 
unanime.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  se 
retira,  deux  jours  après  ,  à  Saint- 
Paul-aux-Bois  ,  oij  il  termina  sa  pé- 
nible carrière  ,  au  bout  de  six  mois  , 
le  8  avril  1697  :»  '^^'^^  '^^  mêmes  sen- 
timents de  piété  dont  il  avait  donné 
tant  de  grands  exemples  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Le  P.  de  Sainte- 
Marthe  était  un  homme  simple  et  mo- 
deste ,  d'un  caractère  droit  et  franc , 
mais  qui  ne  savait  pas  assez  déguiser 
les  sentiments  qui  agitaient  son  ame. 
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Son  extrême  vivacité  lui  fit  com- 
mettre quelques  actes  de  sévérité  eu- 
vers  des  particuliers ,  dont  le  ressen- 
timent influa  dans  les  tracasseries 
qui  lui  furent  suscitées.  On  se  servit 
du  prétexte  du  jansénisme  pour  le 


rendre  odieux  à  Louis  XIV 


quoi- 


qu'il eût  constamment  adhéré  aux 
constitutions  des  papes  contre  les 
cinq  fameuses  propositions.  Dans  le 
corps  de  doctrine  qu'il  fut  obligé  de 
présenter  au  roi ,  on  le  força  d'insé- 
rer une  clause  ainsi  conçue  :  «  Dans 
»  la  physique  ,  on  ne  doit  point  s'é- 
»  loigner  des  principes  d'Aristote 
))  communément  reçus  dans  les  col- 
»  légcs  ,  pour  s'attacher  à  la  doctrine 
»  nouvelle  de  M.  Descartes ,  que  le 
»  rci  a  défendu  qu'on  enseignât 
))  pour  de  bonnes  raisons  ».  Quoique 
Levassor  eût  été  un  de  ses  pîu^ 
grands  adversaires  dans  l'Oratoirei 
Sainte  Marthe  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris sa  fuite  en  Angleterre  pour  chai 
ger  de  religion.,  qu'il  lui  fil  ollVir  d^ 
partager  avec  lui  son  revenu  dequati 
mille  liv.  ,  s'il  voulait  rentrer  dans  Ij 
sein  de  l'Église.  Sa  conversation  étaij 
semée  d'une  foule  d< 


vive ,  agréable 


traits  curieux  ,  que  lui  fournissaienl 
ses  vastes  connaissances.  Aussi  avait- 
un  grand  nombre  d'amis,  qui  prireni 
le  plus  sincère  intérêt  à  ses  disgrâces. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  ,  et  culliv| 
par  une  bonne  éducation ,  des  diî 
positions  marquées  pour  toutes  h 
sciences  ;  et  l'on  peut  assurer  qu'^ 
n'aurait  pas  dégénéré  de  ses  ancêtre 
en  ce  genre,  s'il  n'en  eût  sans  cesse  et 
détourné  par  ses  emplois.  Il  joignait 
à  ces  dispositions  beaucoup  de  goûj 
pour  les  arts ,  surtout  pour  celui  d<' 
l'architecture  ,  dont  il  avait  fait  ui 
étude  particulière  ;  il  avait  raême^ 
dit- on,  imaginé  un   nouvel  ordre 
qu'il  appelait  V ordre  français ,  coin-j 
posé  de  tous  les  anciens  ,  mais  diffé* 
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rentdu  composite.  C'est  sur  ses  des- 
sins que  furent  construits  rescalier 
du  séminaire  de  Saint-Mngloire  ,  re- 
gardé comme  un  des  plus  beaux  qu'il 
y  eût  alors  à  Paris  ,  et  la  coupole  de 
Notre -Darae-des-Ardilliers  de  Sau- 
mur ,  qui  a  raerilé  l'éloge  des  hom- 
mes de  l'art.  On  peut  voir,  dans  le  v®. 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Poitou , 
là  notice  de'ses  Poésies  latines  ,  tant 
imprimées  que  manuscrites.  T — d. 
SAINTE  -  MARTHE  (  Claude 
DE  ),  delà  même  famille  que  les  pré- 
cédents ,  mais  d'une  branche  diffé- 
rente, naquit  à  Paris,  en  i6'2o,  de 
François  de  Sainte-Marthe,  chef  du 
conseil  du  cardinal  de  Richelieu _,  le- 
quel était  petit-fils  de  Gaucher  l*^^.  et 
fils  de  Jacques  de  Sainte  -  Marthe  , 
sieur  de  Ghamdoiseau,  médecin  des 
rois  Henri  II,  François  II  et  Henri 
III,  et  auteur  d'une  Traduction  la- 
tine des  Oracles  magiques  de  Zo- 
roastre ,  avec  les  Commentaires  de 
Pléthon,  publié  dans  le  Recueil  de 
Jean  Opsopeus,  iSgg.  Claude  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  renonça 
à  toutes  les  dignités  de  l'Église,  re- 
fusa même  un  bénéfice  considér;»  ble 
qui  lui  était  offert  par  Louis  XIII , 
et  vécut  dans  la  retraite,  l'élude  et 
la  prière.  Il  prit  cependant  la  cure 
de  Mondeville,  dans  la  dépendance 
de  Port  -  Royal ,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  travail  et  point  de  revenu. 
Des  raisons.de  santé  l'ayant  obligé  de 
la  quitter,  il  se  renferma  dans  Port- 
Royal  ,  pour  diriger  les  religieuses 
en  qualité  de  confesseur.  Après  onze 
ans  passés  dans  ce  pénible  emploi , 
des  ordres  de  la  cour  l'en  ayant 
arraché,  il  vécut  cinq  ans  ignoré, 
le  plus  souvent  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine,  à  Paris.  Il  retourna 
ensuite  à  ses  fonctions  :  mais  de  nou- 
velles plaintes  s'étant  élevées  contre 
Port-Royal ,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
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rer  à  Courbe  ville,  en  1 67g  ;  et  il  m  ou- 
rut  dans  cette  retraite,  en  1690. Les 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  sont  ;  I. 
Lettre  (Vun  théologien  sur  le  liwre 
de  M.  Chamillarl,  i665.  II.  Dé- 
fense de  Port  -  Royal  et  de  leurs 
directeurs  ,  1667.  III.  Traités  de 
piété ,  Paris  ,  1 70*2  ,  in  -  1 2 ,  2  vol. , 
écrits  avec  ce  ton  de  simplicité  évan- 
gélique  qui  convient  à  ce  genre  d'ou- 
vrage. IV.  Lettres  sur  di^>ers  sw 
jets  de  piété,  1709,  in-12,  2  vol., 
011  l'on  trouve  assez  de  variété  et 
quelques  anecdotes  intéressantes.  V. 
Traité  de  la  foi  humaine.  VI.  3lé~ 
moire  sur  l'utilité  des  petites  écoles. 
Il  composa  encore  la  Préface  de 
Wiipologieàe  Port-Royal.  11  eut  part 
à  la  Morale  pratique  des  Jésuites  ; 
et  il  travailla  à  la  Traduction  du 
Nouifeau- Testament  de  Mons_,  dont 
il  revit  aussi  et  corrigea  la  seconde 
édition.  T — d. 

SAINTE-MARTHE  (Denis  de) 
naquit  à  Paris ,  en  1 65o,  de  François 
II  de  Sainte-Marthe ,  sieur  de  Cham- 
doiseau.  Il  entra,  en  1667,  dans  la 
congrégation  de  Saint- Maur,  s'y  dis- 
tingua par  son  ardeur  pour  l'étude,  et 
par  ses  succès  dans  l'enseignement 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
à  Saint-Rerni  de  Reims ,  à  Saint-Ger- 
main de  Paris  et  à  Saint -Denis  en 
France.  Aussi  propre  au  gouverne- 
ment qu'aux  occupations  de  cabinet, 
il  parcourut  les  dignités  de  son  or- 
dre, et  fut  élu  général,  en  1720.  H 
termina  sa  carrière  dans  celte  char- 
ge ,  où  il  s'était  fait  aimer  et  es- 
timer par  sa  modestie  et  son  af- 
fabilité ,  par  la  douceur  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Ce  savant  re- 
ligieux mourut  à  Paris,  le  3o  mars 
1725.  Il  a  laisse  un  grai^d  nombre 
d'ouvrages  :  I.  Traité  de  la  confes- 
sion auriculaire- y  Paris,  i685,  in- 
80.,  où  il  y  a  plus  de  recherches  qu 
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(le  bonne  critique.  IL  Réponse  aux 
plaintes  des  Protestants ,  touchant 
la  prétendue  persécution  de  Fran- 
ce, 1688,  in-  12.  Comme  c'est  par 
les  principes  des  chefs  de  la  refoi  me 
qu'il  veut  prouver  la  légitimité'  des 
rigueurs  qu'on  exerçait  alors  dans  le 
royaume  contre  les  calvinistes,  il  a 
joint  à  cet  e'crit  de  longs  extraits  d'un 
ouvrage  de  Prynn  ,  où  ce  presbyté- 
rien anglais  soutient  qu'il  est  permis 
aux  magistrats  de  punir  les  héréti- 
ques. III.  Entretiens  touchant  l'en- 
treprise du  prince  d' Orange ,  1 689 
etgi  ,  in- 12.  On  s'aperçoit  que  l'au- 
teur y  traite  une  matière  qui  n'était 
pas  de  son  ressort.  lY.  Quatre  Let- 
tres à  l'abbé  deRancé,  1692,  in- 12, 
sur  la  fameuse  dispute  des  éludes  mo- 
nastiques. Le  P.  de  Sainte-Marthe  est 
celui  qui  s'est  le  plus  éloigné  de  l'es- 
prit de  paix  qui  devait  présider  à  cette 
discussion.  M.  Thiersy  répondit  par 
y  Apologie  de  l'abbé  de  la  Trappe, 
1693  ,  in-12.  Le  peu  de  ménagement 
que  Sainte  Marthe  eut  pour  l'illustre 
adversaire  obligea  ses  supérieurs 
majeurs  de  le  déposer  de  la  prio- 
rature  de  Saint -Solier  de  Tours. 
V.  J^ie  de  Cassiodore^  avec  une 
Notice  instructive  des  ouvrages  de 
cet  ancien,  1694,  in-12.  Cet  ou- 
vrage est  le  mieux  fait  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  l'auteur.  VL  Histoire  de  saint 
Grégoire-le- Grand ,  1697,  i""4"- 
Il  la  traduisit  dans  la  suite  en  latin, 
pour  la  mettre  dans  le  quatrième  to- 
me de  l'édition  des  OEuvres  de  ce 
saint  docteur,  dont  il  fut  le  rédac- 
teur principal.  Cette  édition ,  fort  in- 
férieure aux  autres  entreprises  du 
même  genre,  faites  par  ses  savants 
confrères ,  n'eut  qu'un  succès  mé- 
diocre. Le  père  Sainte  -  Marthe 
s'était  mêlé  de  la  dispute  élevée  à 
l'occasion  de  l'excellente  édition  de 
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saint  Augustin  ,  donnée  par  s( 
confrères.  Il  publia  ,  sur  cette  qu( 
relie  :  Réflexions  sur  la  lettre  d'un 
abbé  d' Allemagne  et  Lettre  à  un 
docteur  de  Sorhoune  ,  1699.  En 
1710,  l'assemblée  du  clergé  le  charMi 
gea  de  refondre  le  G  allia  christiaW^ 
na.  Cette  entreprise  lui  appartenai™ 
de  droit,,  comme  un  apanage  de  fa- 
mille. Il  s'associa  quelques-uns  de 
ses  confrères.  Le  premier  volume 
parut  en  1715  ,  et  les  trois  autres  ^ 
auxquels  il  a  eu  la  principale  part , 
successivement  en  1720  ,  25  et  28. 
C'est  un  ouvrage  tout  différent  de 
l'ancien,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  L'abbé  Prevot  traite  fort  mal 
ce  savant  religieux ,  dans  son  roman 
de  Fomponius  Atticus ,  et  souvent 
avec  peu  de  justice.  M.  Barbier  lui 
attribue  Vllistoire  abrégée  de  la 
paix  de  V Eglise,  Mons,  1698,  in- 
12  de  i5i  pag.  (Dict.  des  anony- 
mes, 2«.  édition,  n».  7266)  Il  est 
peu  de  maisons  patriciennes  dans  la 
république  des  lettres  ,  qui  puisse 
compter  un  aussi  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs  que  celle 
des  Sainte-Marthe.  Nous  n'avons  pré- 
senté ici  que  les  plus  remarquables. 
Ceux  qui  voudront  connaître  plus 
particulièrement  les  autres  gens  de 
lettres  d'un  rang  inférieur ,  sortis 
de  cette  savante  famille  ,  peuvent 
consulter  le  cinquième  tome  de  la 
Ribliothèque  du  Poitou^  par  Dreux 
Duradier  (  p.  82-440),  qui  en  men- 
tionne quarante-cinq^  dont  dix-neuf 
sont  connus  par  leurs  écrits.  Le  der- 
nier rejeton  de  cette  maison  était , 
dit-il,  Abel-Scévole  Louis,  né  le  28 
mai  1753.  T — d. 

SAINTE-PALAYE  (Jean-Bap- 
tiste DE  La  Curne  de  ) ,  savant  lit- 
térateur, naquit  en  1697,3  Auxerre, 
d'une  famille  qui  a  produit  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  de  militaires 
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«îistingués.  Son  père  était  gentilhora- 
jue  du  duc  d'Orléans.  On  lui  donna 
le  nom  de  Sainte-Palaye  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frère  jumeau ,  qui  prit 
celui  de  La  Gurne.  D'un  tempéra- 
ment délicat ,  et  qui  ne  lui  permettait 
point  d'application  soutenue,  il  passa 
ses  premières  années  sous  la  surveil- 
lance de  sa  mère  ,  qui  s'occupa  plus 
de  fortifier  sa  saute  que  de  cultiver 
ses  dispositions.  Quoiqu'il  eût  quinze 
ans  ,  quand  il  commença  d'étudier 
les  langues  grecque  et  latine ,  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'il  devint , 
eu  peu  de  temps  ,  l'égal  de  ses  maî- 
tres. L'académie  des  inscriptions  lui 
ouvrit  ses  portes  ,  en  17^4  ;  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  vît  presque 
aussitôt  forcé  de  renoncer  à  la  car- 
rière qu'il  avait  embrassée.  L'année 
suivante,  il  fut  chargé  de  la  corres- 
pondance de  la  cour  de  France  avec 
le  roi  Stanislas,  alors  à  Wcissem- 
bourg;  ce  prince  ,  ayant  conçu  pour 
lui  beaucoup  d'estime  ,  voulut  le 
faire  attacher  à  la  diplomatie  ;  mais 
le  jeune  savant  ne  balança  point  à  sa- 
crifier aux  lettres  l'espoir  d'une  bril- 
lante fortune.  Il  entreprit  d'abord  de 
continuerle  travail  que  Secousseavait 
commencé  sur  les  Vies  de  Plutarque 
(  Foj.  Secousse  )  ;  mais  il  prit  en- 
suite la  résolution  de  se  livrer  à 
l'Histoire  de  France.  Il  fit  une  lec- 
ture suivie  des  historiens  de  la  troi- 
sième race  ,  et  communiqua  ses 
observations  à  l'académie,  par  des 
Mémoires  pleins  d'intéré'.  Dans  les 
uns,  il  apprécie  les  liistoriens  de 
cette  époque  ,  Rigord ,  Guillaume 
Le  Breton,  Glaber ,  Guillaume  de 
Nangis  et  ses  continuateurs ,  les  au- 
teurs de  la  Chronique  de  INIorigni , 
Helgaud ,  etc.  Dans  les  autres ,  il  pré- 
sente Tanalyse  de  manuscrits  impor- 
tants ,  tels  que  :  la  Vie  de  Gharlema- 
gne,  conservée  dans   l'abbaye  de 
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Saint-Ives  de  Braine  ;  l'Histoire  et 
les  gestes  de  Louis  VII  ;  l'Histoire 
des  trois  Maries  ,  par  Jean  de  Vc- 
nette;  les  Chroniques  de  Saint-Denis, 
etc.  En  comparant  les  premières  édi- 
tions de  nos  historiens  avec  les  ma- 
nuscrits, il  découvraitrinfidélité  des 
imprimeurs,  et  la  coupable  hardiesse 
avec  laquelle  ils  se  sont  écartés  du 
texte  original,  qu'ils  devaient  se  bor- 
ner à  reproduire.  Un  examen  atten- 
tif de  la  Chronique  de  Froissart  lui 
fournit  l'occasion  de  montrer  l'im- 
portance d'une  édition  plus  fidèle 
de  cet  historien  (  Foj.  Froissart, 
XV  I,  106)  :  mais  d'autres  occu- 
pations le  détournèrent  de  ce  pro- 
jet. La  lecture  qu'il  faisait  des  pro- 
ductions de  nos  vieux  romanciers, 
pourychercherdes traces  des  mœurs 
de  nos  ancêtres ,  et  des  variations  de 
notre  langue,  le  conduisit  à  recher- 
cher l'origine  de  la  chevalerie;  et, 
dans  une  suite  de  Mémoires,  où  l'in- 
térêt l'emporte  sur  l'érudition,  il 
décrit  cet  établissement  à -la -fois 
politique  et  militaire ,  l'une  des  ins- 
titutions les  plus  remarquables  du 
moyen  âge,  à  laquelle  se  rattachent, 
avec  les  souvenirs  précieux  de  l'an- 
tique honneur,  les  iiécs  de  force  ,  de 
courage  et  de  galanterie.  Le  désir 
d'accroître  la  collection  d'ouvrages 
qu^il  avait  formée  pour  l'objet  de  ses 
travaux,  lui  fit  visiter  les  plus  riches 
dépôts  littéraires  de  la  France  ;  et  il 
entreprit,  dans  le  même  but,  en  1789 
et  en  1749,  deux  voyages  en  Italie, 
d'où  il  eut  le  bonheur  de  rapporter 
un  grand  nombre  de  Notices  et  de 
Manuscrits.  Les  savants  avec  lesquels 
Saintc-Palaye  était  en  correspondance 
s'empressaient  de  lui  faire  parvenir 
le  résultat  de  leurs  reciierches  :  il 
n'en  continuait  pas  moins  les  siennes 
avec  le  même  zèle ,  la  même  activité. 
Il  avait  recueilli  quatre  mille  Notices 
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de  manuscrits  français,  et  des  copies 
exactes  des  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue.  Il  se  proposait  de 
publier  une  Histoire  des  trouha- 
dours  :  mais  il  remit  ses  matériaux 
à  l'abbc  Millot,  qui  se  chargea  de  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  (  f'^oj'.  Mil- 
lot ,  XXIX  ,  52  ).  Deux  autres  pro- 
jets,dont  l'idée  seule  aurait  suffi  pour 
effrayer  un  savant  moins  laborieux 
que  Sainte-Palaye  ,  devaient  l'occu- 
per entièrement:  l'un  e'tait  un  Dic- 
tionnaire des  antiquités  françaises , 
dans  le  genre  de  celui  de  Piliscns(  F. 
ce  nom  ) ,  pour  les  antiquités  ro- 
maines; et  Taulre,  un  Glossaire  de 
V ancienne  langue  française  ,  dont 
il  publia  le  Prospectus  en  l'y 56  (  in- 
4''.  de  32  pag.  ).  Brequigny  ,  son 
ami ,  lui  ût  observer  que  le  plan  qu'il 
avait  adopte  n'était  point  complet  ; 
et  que  son  ouvrage  ne  serait  point 
exempt  d'un  défaut  commun  à  tous 
les  lexiques  ,  celui  de  donner  les  di- 
verses acceptions  d'un  mot  ,  au 
hasard  ,  sans  en  indiqiier  la  filia- 
tion. Sainte-Palaye  sentit  la  justesse 
de  cette  remarque,  et  n*liésita  point  à 
recommencerson  travail,  pour  lequel 
il  s'adjoignit  un  collaborateur  qu'il 
forma  lui-même,  et  qui  n'eut  pas  non 
plus  la  satisfaction  de  voir  terminer 
cette  importante  entreprise  (  Foj. 
Georg.  Jean  Mouchet,  XXX,  297  ). 
L'étude  occupait  seule  tous  les  ins- 
tants de  Sainte-Palaye  :  la  tendresse 
attentive  de  La  Gurne,  son  frère,  le 
garantissait  de  tous  les  embarras  or- 
dinaires de  la  vie.  Jamais  amitié  ne 
fut  plus  vive  que  celle  qui  les  unis- 
sait :  tout  était  commun  entre  eux  ; 
pendant  leur  longue  carrière ,  ils 
habitèrent  la  même  demeure  ,  la 
même  chambre  ,  sans  excepter  les 
temps  de  maladie;  et  La  Gurne  re- 
nonça ,  sans  peine ,  aux  douceurs  d'un 
hymen  honorable   et  avantageux , 
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pour  ne  point  se  séparer  de  son  frère. 
Le  travail  auquel  Sainte  Palaye  se  li- 
vrait sur  la  langue  ,  le  fit  admellre  , 
en  1758  ,  à  l'académie  française,  011 
il  remplaça  Louis  Boissy  (  Foj.  a: 
nom  ).Les  académies  de  LaCrusca, 
deFlorence,deDijon;ce!lede  Nanci^ 
à  l'établissement  de  laquelle  il  avait 
concouru  ,  s'empressèrent  de  l'adop 
ter.  Entouré  de  l'estime  publique,  ~ 
ne  souhaitait  qu'une  seule    chos 
c'était  de  finir  sa  carrière  en  raêi: 
temps  que  son  frère,  comme  il  l'av 
commencée:  mais  ce  vœu  ne  fut  poi 
exaucé. La  Gurne  mourut  le  premier 
(2).  Dès  cet  instant  Saiute-Palaye  ne 
fit  plus  que  languir  jusqu'au  moment 
où  la  mort  le  rejoignit  à  ^on  frère  , 
le  1*^''.  mars  1 781.  Plein  de  candeur 
et  de  désintéressement ,  il  avait  toute; 
les  vertus  des  siècles  dont  il  s'ét 
fait  le  contemporain  pour  mieux 
peindre.  Son  éloge  fut  prononcé 
l'académie  française  par  Gharafori 
qui  lui  succédait  ,  et  par  Dupuy , 
l'académie  des  inscriptions  (  to 
XLV  ).  On  a  beaucoup  profité  de 
dernier  morceau  pour  la  rédactio; 
de  cet  article.  Les  principaux  M 
moires  de  Sainte-Palaye  ont  été  in 
qués  ;  ceux  qu'il  a  donnés  sur  la  ch 
Valérie  ont  été  publiés  séparémen 
sous  ce  titre:  Mémoires  sur  Va 
cienne  chevalerie  considérée  com 
un  établissement  politique  et  mi 
f^/re,  Paris,  1759—81,  3  vol.  in-i 
le  troisième  volume,  dont  Ameilh 
fut  l'éditeur,  contient  différentes  pi 
ces  peu  connues  :  le  Vœu  du  Iféro\ 
poème  composé  en  1 338;  la  Vie 
Gaultier  de  Mauni ,  gentilhomi 

(2)  Laverdy,  dans  ses  Tables  de  racadémie 
inscriptions  ,  pag.  895  ,  semble  attribuer  à  La  Cuï 
dix-sept  méiiioires  iusercs  dans  le  recueil  de  cet 
société  savante  ;  c'est  une  inadv<rtance  :  ces  Meuior 
res  appartiennent  tous  à  Sainte-Palaye.  La  Curnc  n'< 
lait  pas  de  l'académie  ;  mais  il  est  étonnant  que  son 
nom  soit  omis  dans  tous  les  dictionnaires  biogra- 
phiques, et  que  l'on  ignore  même  l'époque  de  sa  mort. 
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qui  s*a'^qnit  beaucoup  de  gloire  dans 
la  guerre  d'Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, contre  Philippe  de  Valois; 
fa  traduction  du  Poème  des   trois 
chevaliers  et  de   la   chemise ,   par 
Jacques  Basin,  et  diverses  pièces  sur 
la  Chasse.  Ces  Mémoires  ont  elc  tra- 
duits en  polonais,  1772  ,  in-H*^*.  ;  en 
anglais  par  Marie  Dobson,  17S4  , 
in-8^.  ;  et  en  allemand  avec  des  no- 
tes ,  par  J.  L.  Kiuber  ,  Nuremberg , 
1781-91 ,2  vol.  in  8*^.  On  a  en  outre 
de  Sainte  -  Palaye   :   Lettre  sur  le 
projet  d'une  place  pour  la  statue  du 
roi  (  Louis  XV  )  j  Lettre  à  Bachau- 
mont  ,  sur  le  bon  goût  dans  les  arts 
et  les  lettres,    17/)!,  in-i'2.  Il  est 
l'e'dileur  des  amours  du  bon  vieux 
temps  ,  Paris  ,  1 7(30 ,  in  -  8«.  C'est 
l'ancien  fdbliau  d'Aucassin  et  Nico- 
letle  ,  dans  lequel  Sedaine  a  puisé  le 
sujet  d'un  de  ses  opéras.  Les  manus- 
crits de  Sainte-Palaye  forment  plus 
de   cent   volumes   in  -  folio  ,    dont 
quarante,  pour  le  Dictionnaire  d'an- 
tiquités ,   ont  été  acquis    pour  le 
roi    par    l'historiographe    Moreau 
(  Fojez    les   Mémoires    secrets  , 
XVIII,  21  ).  Quatre  volumes  in-folio 
des  manuscrits  des  poètes   français 
avant    i3oo,  copiés  de   sa    main, 
.sont  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  , 
"  insi  qu'onze  volumes  in-folio  des 
)oésies  des  troubadours,  et  plusieurs 
relûmes  de  copies  de  pièces  ancien- 
nes ,   de  notices  et  d'extraits,,  Les 
ravaux  de  Sainte-Palaye  sont  utiles 
>ar  la  multitude  de  matériaux  qu'il 
rassemblés  :  mais  pour  ce  qui  con- 
cerne la  langue  des  troubadours  ,  il 
plus   souvent  deviné  qu'entendu 
ion  texte,  faute  d'en  avoir  saisi  la 
'rammaire.  Il  savait  le  vieux  frau- 
lis  ,  mais  non  l'occitanien  ,  comme 
[e  dit  M.  Raynouard,  dans  le  Journ. 
?5  sav.  (  1820,  p.  293  ).  On  trouve 
me  Notice  sur  cet  estimable  aca- 
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démicicn  dans  le  Nécrolo^e ,  mars 
1782.  W— s. 

SAINTES  (Claude  de).  Forez 
Sainctes. 

SAliYr-ÉVilEMOND  (Charles 
Marguetel  de  SaIlnt-Denis,  sei- 
gneur de  ),  naquit  à  Saint-Denis-le- 
Guast,  à  trois  lieues  de  Coutances  , 
le  i'"»^.  avril  iGiS.  Destiné  à  la 
magistrature,  il  lit,  à  Paris,  d'ex- 
cellentes études  chez  les  jésuites,  où 
il  eut  pour  professeur  de  rhétorique 
le  père  Canaye  :  mais  son  goût  le  por- 
tait vers  la  profession  militaire j  et, 
tandis  qu'il  faisait  son  droit,  ou  ne 
parlait,  dans  les  salles  d'armes,  que 
de  la  botte  de  Saint-  Evremond,  Il 
entra  au  service,  comme  enseigne,  a 
rage  de  seize  ans ,  et  se  fit  bientôt  re- 
niarquerpar  sa  bravoure,  dans  les  ac- 
tions générales  et  dans  quelques  affai- 
resd'honncur.  Le  tumulte  des  camps 
ne  l'empêchait  pas  de  cultiver  la  phi- 
losophie  et  les  belles -lettres.  Cette 
réunion  de  qualités  et  d'agréments  , 
qui  ne  sont  pas  toujours  le  partage 
des  gens  de  guerre,  valut  à  Sainl.Evre- 
mond  l'estime  des  généraux  les  ])lus 
illustres  de  sou  temps.  Le  duc  d'En- 
ghien  lui  donna  la  lieutenance  de  ses 
gardes,  afin  de  jouir  à  toute  heure 
des  charmes  de  son  ciitrelicn.  Saint - 
Évremondsedistinguasous  les  ordres 
de  ce  grand  capitaine ,  à  Rocroi ,  Fri- 
bourg,  Nortlingne,  et  fut  dangereu- 
sement blessé  dans  cette  dernière  ba- 
taille. La  manière  fine  et  délicate 
avec  laquelle  il  maniait  la  plaisante- 
rie divertissait  beaucoup  le  piince: 
mais  Saint -Evremond  eut  l'impru- 
dence de  ne  pas  l'épargner  lui-même- 
etleducd'Enghien,  aussi  peu  endu- 
rant pour  la  railleriequi  pouvaitl'at- 
teindre,  que  disposé  à  s'égayer  aux 
dépens  des  autres ,  lui  demanda  la  dé-* 
mission  de  sa  licutcnance  (  1648). 
Pendant  la  Fronde,  ce  courtisan  se 
36 
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moiitia  fidèle  au  roi ,  malgré  les  sol- 
licitations des  mécontents  ,  qui  vou- 
laienirenlraîner  dans  leur  parti.  Il  les 
combattit  avec  son  e'péc,  et  par  quel- 
ques satires  ingénieuses,  qui  couru- 
rent manuscrites  ,  entre  autres  ,  la 
Betraite  de  M.  de  Lon^ueville  en 
Normandie  ^  qu'on  a  mal-à-propos 
attribuée  à  Gharleval,  et  qui  plut  tel- 
lement au  cardinal  Mazarin  ,  que, 
dans  sa  dernière  maladie ,  il  engagea 
Saint-Évremond  à  lui  en  faire  la  lec- 
ture. Cette  conduite  valut  à  celui-  ci 
le  grade  de  maréchal-de-camp  et  une 
pension  de  trois  mille  livres  (  1 652)  : 
mais  son  bunieur  caustique  lui  attira 
bientôt  une  nouvelle  disgrâce.  Ser- 
vant ,  en  Guicnue ,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Caudale ,  il  lui  donna  des 
conseils  contraires  aux  vues  du  mi- 
nistre. 11  se  permit  même  quelques 
sarcasmes  contre  Mazarin ,  dans  un 
repas  auquel  il  assistait  avec  plu- 
sieurs seigneurs.  Tous  avaient  dit 
leur  mot  :  mais  le  moins  puissant 
paya  pour  les  autres  ;  et  Saint-Évre- 
mond fut  enfermé  à  la  Bastille  ,  oij 
il  demeura  trois  mois.  Rendu  à  la  li- 
berlé,  il  sut  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Mazaiiîi,  qui  ne  pardonnait 
pas  à  demi ,  et  qui  le  choisit ,  dans 
la  foule  des  courtisans  ,  pour  s'en 
faire  accompagner,  lors  de  la  con- 
clusion du  traité  des  Pyrénées ,  en 
1659.  Cette  paix  déplaisait  aux  hom- 
mes de  guerre.  Saint  Évremond  s'en 
expliqua  fort  librement,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  au  maréchal  de 
Créqui ,  son  ami ,  et  qui  est  un  mo- 
dèle de  fine  plaisanterie,  même  aux 
yeux  de  ceux  qui  mi  partagent  pas 
Popinion  de  son  auteur  sur  la  ques- 
tion politique.  Mazarin  mourut  sans 
que  cet  écrit,  bien  pardonnable  dans 
l'intimité  d'une  correspondance,  fût 
sorti  du  cercle  de  quelques  amis. 
Saint  -  Évremond  paraissait  même 


très-bien  vu  de  Louis'  XIV,  qui 
vait  désigné  pour  le  suivre  dans  le 
voyage  de  la  cour  en  Bretagne,  lors- 
que les  recherches  occasionnées  par 
la  disgrâce  de  Fouquet  firent  tomber 
entre  les  mains  des  ministres  la  lettre 
en  question,  dont  Saint-Lvremond 
avait  confié  la  minute  à  M™*^.  Dii- 
plessis -Bellicvre.  On  lut  au  roi  ce 
badinage  que  l'on  fit  passer  pour 
un  crime  d'état.  Colbert  saisit  une 
si  bonne  occasion  de  l'animer  con- 
tre un  courtisan  frondeur  ,  que  IcJ 
ministres  craignaient ,  et  qui  tou- 
tefois avait  été  l'ami  de  Fouquet. 
L'ordre  fut  donné  de  le  conduire  à 
la  Bastille.  Prévenu  à  temps ,  Saint- 
Évremond  se  retira  en  Normandie, 
puis  eu  Hollande  (  1661  )  ,  enfin 
en  Angleterre  (  1662  ),  où  il  ét^ 
venu  ,  l'année  précédente  ,  à  la  s| 
te.  du  comte  de  Soissons  ,  et  oi 
s'était  fait  des  amis,  parmi  les 
miers  personnages  de  l'état.  S( 
exil  dura  toute  sa  vie.  Pendant  près 
de  trente  ans ,  le  roi  fut  sourd  aux 
licitations  des  puissants  proîectel 
qui  intercédèrent  pour  lui,  et  par-^ 
mi  lesquels  on  peut  citer  Turen- 
nç,  Lauzun,  le  comte  de  Gramont , 
Créqui,  le  comte  de  Lionne,  et  mê- 
me le  marquis  de  Croissi ,  neveu  de 
Colbert  (  i  ) ,  etc.  On  n'a  jamais  su  le 
motif  d'une  sévérité  aussi  persévé- 
rante ,  et  eïi  apparence  si  extrême  , 
pour  une  plaisanterie  innocente  con- 
tre un  ministre  mort  depuis  long- 
temps. Voltaire  s'en  est  exprimé  ain- 
si ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XI F  : 
«  Le  marquis  de  Mireraont,  son  ami 
»  (l'ami de  Saint-Évremond), m'a  dit 
»  autrefois,  à  Londres,  qu'il  y  avait 
»  une  autre  cause  de  sa  disgrâce  ?fll 

(i)  On  lit  dans  la  Vie  de  Saint-Évremond,  pat     ' 
Desiiiaiseaux,  l'extrait  d'une  lettre  de  (Colbert,  dan* 
laquell"  ce  ministre  avoue  avoir  contrihué  à  la  dif* 
gnice  de  Saint-Evreraond  ,  et  s'être  loujouri  oppo- 
sé à  son  retour. 
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»  que  SaintEvremond  n'avait  jamais 
»  voulu  s'en  expliquer.  »  Au  reste, 
ce  courtisan  supporta  sou  exil  avec 
résignation,  et  sans  vouloir  se  don- 
ner le  mérite  d'une  constance  pliilo- 
,   pbique.  «  Je  me  contente  de  l'indo- 
»  lence,  ccrivait-il  à  un  de  ses  pro- 
»  lecteurs.  J'avais  cncoi  c  cinq    ou 
»  six  années  à  aimer  la  comédie,  la 
»  musique,  la  bonuc  chère;  et  il  faut 
»  se  repaître  de  police ,  d'oi  dre  et 
»  d'e'conomic  ,     etc.    »    L'iutimite 
des  premiers  personnages  de  TAn- 
glterrc  ,  entre  autres  du  duc  de  Buc- 
iingbam  ,  ded'Aubigny,  d'Hamil- 
toa ,  etc. ,  l'amitié  du  célèbre  Wal- 
\er  et  la  Faveur  du  roi   Charles  II, 
lui  procurèrent  d'ailleurs  une  exis- 
tence digue  d'envie.  Toute  la  cour  re- 
cherchait son  commerce  {i).  Une 
raala  lie  de  langueur  l'ayant  oblige 
de  repasser  la  mer,  pour  séjourner 
en  Iloilande  (  1 06 4),  il  se  lia  égale- 
ment avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  ce  pays.  «  Après  avoir 
»  vécu  dans  la  contrainte  des  cours  , 
))  écrivait-il  au  maréchal  de  Créqui , 
r  je  me  console  d'achever   ma  vie 
»  dans  une  république,  où,  s'il  n'y  a 
»  rien  à  espérer,  il  n'y  a  du  moins 
»  rien  à  craindre.  »  Il  goûtait  singu- 
lièremeut  les  entretiens  du  fameux 
Spinosa  ;  particularité  qui  a  pu  faire 
soupçonner  Saint-Évrem.ond  d'indif- 
férence en  matière  de  religicrn.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  aussi  une  liaison 
durable  avec  Vossius  ,  qu'il  appelait 
*on  ami  de  lettres.  Il  connut  égale- 
Bient  eu  Hollande  le  prince  d'Orange, 
depuis  Guillaume  III ,  qui  devait  par 
la -suite  devenir  son  bienfaiteur.  Dans 
un  temps  où,  selon  l'expression  de 
Voltaire  ,  h  mot  de  coun  était  pro- 
noncé ai>ec  emphase  par  tout  lemon- 
de  ,  il  n'était  pas  surprenant  qu'un 

(a)  Voltaire  ,  Siècle  de  Louis  XI F. 
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homme  de  guerre,  courtisan  et  bel- 
esprit ,  fût  assuréd'obtenir  auprès  des 
savants  et  des  princes,  comme  dans  la 
société,  un  succès  si  général.  Lui- 
même  sentait  l'avantage  de  sa  posi- 
tion ;  cl,  dans  une  lettre  adiessée  au 
comte  de  Lionne  ,  il  s'exprimait 
ainsi  :  «  J'écris  aux  ge^s  de  guciTe 
»  comme  un  bel-esprit  et  un  savant; 
î)  et  je  vis  avec  les  savants  comme 
»  un  homme  qui  a  vu  la  guerre  et  le 
»  monde.  »  Les  entretiens  qu'il  eut 
avec  Vossius  lui  donnèrent  l'idée  de 
SCS  Observations  sur  Salliisle  et  sur 
Tacite  ,  qui  sont ,  avec  ses  Observa- 
tions sur  les  divers  génies  du  peuple 
romain^  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
On  peut  mettre  sur  la  mê:ne  li<^nc 
son  Jugement  sur  Sénèque  ,  Flular- 
que  et  Pétrone.  Eu  un  mot,  tout  ce 
qu'il  a  écrit  concernant  la  politique 
et  la  littérature  romaine,  est  marqué 
au  coin  du  goût ,  de  la  raison  et  du 
vrai  talent.  Rappelé  en  Angleterre 
par  Charles  II  ,  qui  voulut  le  fixer 
à  sa  cour  (1670),  avec  une  pen- 
sion de  trois  cents  livres  sterling, 
il  ne  quitta  plus  Londres,  dont  il  re- 
gardait les  habitants  «  comme  un 
»  milieu  entre  les  courtisans  fran- 
»  çois  et  les  bourguemestres  d'Ams- 
»  lerdam.  »  Il  y  menait  Ja  vie  d'nn 
courtisan  voluptueux,  sans  ambi- 
tion ,  toujours  attaché  à  sa  patrie  ,  et 
surtout  fidèle  au  culte  de  la  recon- 
naissance, de  l'amitié  et  des  belles- 
lettres.  Toutefois  il  ne  demeura  point 
étranger  aux  intrigu-  s  qui  firent  pr.s- 
ser  M^l«.  de  Quéroualle,  depuis  du- 
chesse de  Portsmou;h,  dans  les  bras 
de  Charles  II  (  1(57  i  ).  Quand  la  du- 
chesse Mazarin  (  Fof.  Mancini  , 
XXVI,  45^  *  vint  se  fixer  en  Angle- 
terre ,  Saint-Évremoud  ,  montrant 
en  cette  occasion  rinconstance  d'un 
horamedc  cour,  devint  son  ami, son 
confident  j  et  peut-être  ,  si  la  belle 
36.. 


Mancini eût  sviiviscs conseils, fût-elle 
parvenue  à  l'emporter  sur  la  du- 
chesse de  Portsmoulh  auprès  de  l'in- 
dolent  monarque  (  1 676  ).  La  socie'té 
qu'elle  reunissait  chez  elle  ,  devint  la 
plus  agréable  de  Londres.  Saint-Évre- 
111  ond  était  l'ame  de  ces  réunions ,  où 
^  illait  aussi  Saint  Real.  On  y  agitait 
sans  pëdantismedes  questions  de  phi 
losophiceld'histoircjon  y  raisonnait 
sur  les  ouvrages  d'esi>rit.  Ces  entre- 
tiens fournirent  à  Saint-Évremond 
plus  d'une  heureuse  inspiration.  C'est 
là  qu'il  conçut  l'idée  de  plusieurs  de 
ses  écrits ,  tels  que  la  Défense  de 
quelques  pièces  de  théâtre  de  M.  Cor- 
neille;— les  Béflexions  sur  les  tragé- 
dies et  sur  les  comédies  française,  es- 
pagjiole^  italienne  et  anglaise  ;  sur 
les  opéras;  la  Comédie  des  Opéras  ; 
la  Dissertation  sur  le  mot  faste  , 
etc.  Dans  la  première  de  ces  produc- 
tions ,  il  apprécie  Corneille  et  Mo- 
lière en  homme  de  goût;  et  s'il  ne 
juge  pas  sainement  du  mérite  de  Ra- 
cine ,  du  moins  la  plupart  de  ses  cri- 
tiques sur  le  défaut  essentiel  de  notre 
théâtre  sont  d'une  grande  justesse.  Il 
dit  ,  «  que  nos  pièces  ne  font  pas 
»  une  impression  assez  forte  ;  que  ce 
»  qui  doit  former  la  pitié  fait  tout 
»  au  plus  de  la  tendresse  ,  que  l'émo- 
))  tion  tient  lieu  du  saisissement,  l'é- 
)>  tonnemeulde  l'horreur;  qu'il  man- 
»  que  à  nos  sentiments  quelque  chose 
»  d'assez  profond,  etc.  »  Voltaire 
observe,  à  cette  occasion  ,  que  Saint- 
Evremond  a  seul  mis  le  doigt  sur  la 
plaie  secrète  du  Théâtre  français 
(3).  Mais  celui-ci  montre  bien  peu 
de  discernement  lorsque ,  donnant  la 
préférence  à  la  comédie  anglaise  sur 
la  nôtre  ,  il  avance  ,  «  qu'il  n'y  en  a 

(3)  Voltaire.  Des  divers  changements  atrivés  à 
l'an  Cragiqiie  ;  morceau  qui ,  daus  les  éditions  de 
KcLl ,  des  OEuvres  de  Voltaire  ,  et  leurs  réimjjres- 
«îious,  fait  jjartie  des  Mélanges  littéraires. 
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»  pas  de  plus  conforme  au  goût  de 
»  anciens  ».  Certes  ,  ceux  qui  aujour- 
d'hui prônent  le  Théâtre  anglais,  ont 
au  moins  la  bonne-foi  de  ne  pas  le 
donner  pour  classique.  Saint-Évre- 
mond avait  fait,  au  reste,  un  essai 
bien  pitoyable  en  ce  genre  ,  en  com- 
posant (  avec  d'Aubigny  et  le  duc  de 
Buckingbam)  la  comédie  de  SirPo 
litick  would  he.  Rien  de  plus  pîatei 
de  plus  froid  que  celte  suite  de  scènes 
sans  intrigue  et  sans  liaison  (1662  ). 
Cependant  tel  était  l'engouement  qui 
s'attachait  à  toutes  ses  productions, 
qu'un  libraire  lui  offrit  5oo  louis  de 
cette  pièce  détestable:  mais  comme 
Saint-Évremondnetira  jamais  aucun 
profit  de  ses  ouvrages,  il  refusa  la 
proposition.  Dans  sa  Dissertation  sur 
V  Opéra  ,  il  appelle  ce  genre  :  «  ni 
T)  travail  bizarre  de  poésie  et  demi 
»  sique  ,  où  le  poète  et  le  musicien, 
»  également  gênés  l'un  par  l'autre 
»  se  donnent  Ijcaucoup  de  peine  poui 
»  faire  un  mauvais  ouvrage.  »  Danj 
sa  Comédie  des  Opéras,  digne  ei 
tous  points  d'être  comparée  à  celU 
de  SirPolitickj  il  s'épuise  en  froides 
railleries  sur  ce  genre  de  spectacle 
il  veut  trouver  du  ridicule  à  mettre 
en  chant  des  passions  et  des  dialo- 
gues :  aussi  Voltaire  prétend  qu'ei 
blâmant  l'opéra  ,  Saint-Évremond 
promue  quil  avait  V oreille  dure.  L'ar-- 
rêt  est  rigoureux  contre  un  homnu 
qui  composait  de  la  musique  fort 
agréablement  ;  mais  on  n'en  a  que  plus 
lieu  d'être  surpris  de  voir  un  bel-es- 
pril  voluptueux  condamner  un  genre 
qui  offre  aux  personnes  d'un  goùl 
délicat  tant  de  jouissances  réuniesj 
L'amitié,  aussi  bien  que  des  à -propos 
de  société ,  lui  firent  souvent  prendre 
la  plume  pour  la  duchesse  de  Maza^ 
rin.  11  lui  consacrait  ,  pour  ainsi 
dire ,  tout  son  talent  ;  et  elle  dis- 
posait, autant  que  lui-même,  de  c( 
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que  possédait   ce  fidèle  ami.    Elle 
mourut   sa    débitrice    d'une    som- 
me  couside'rable  11  composa  pour 
elle  nue  re'ponse  au  plaidoyer  du  S'". 
Érard  ,   avocat  du  duc  de   Maza- 
riii  (  1696  ).  Cette  re'ponse  est  écrite 
d'un  style  piquant  ;  et  Ton  s'étonne- 
rait d'y  trouver  les  connaissances  et 
même  les  formes  d'un  homme  de  loi, 
si  l'on  ne  savait  que  Saint-Évrcmond 
s'était   fort   appliqué  à   l'étude    du 
droit  ,  et  qu'il  juçjeait  cette  science 
nécessaire  à  un  honnête   homme  , 
ainsi  qu'il   nous  l'apprend   lui-mê- 
me dans  son  Discours  des  belles- 
lettres    et    de    la    jurisprudence  , 
adressé  au  maréchal  de  Gréqui(4). 
La  mort  de  Charles  IT,  arrivée  en 
i685  ,  priva  Saint- Évremond  de  la 
pension  qu'il  recevait  de  ce  monar- 
que ,  et  que  le  roi  Jacques  II  ne  ré- 
tablit   pas.  Cependant  on  lui  offrit 
de  créer  en  sa  faveur  une  place  de 
secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  ce  prince  aux 
souverains  étrangers  (1686).  Il  re- 
fusa une  charge  qui  l'aurait  arraché, 
dans  sa  vieillesse ,  au  repos  et  à  l'in- 
dépendance, et  que  d'ailleurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La 
révolution  de  1688,  qui  éleva  sur 
ie  trône  d'Angleterre  Guillaume  III , 

(4"!  Laharpp,  qui,  dans  son  Cours  de  litléralure, 
traite  Saint-Evremond  avec  tant  d'injustice,  com- 
met plusieurs  erreurs  au  sujet  de  la  Béfumse  au 
plaldover  df  M.  Erard,  il  dit  :  «  Si  les  Mémoires 
»  i>i)ur  la  dncliessc  de  Mazarin,  imprîmes  dans  les 
"  OEuvres  de  Sninl-Evremond  itaxenl  de  lui ,  il  y  au- 
y>  rail  de  cpioi  sVtonner  que  cet  homme  ,  qui  piofes- 
»  sait  la  galanterie,  écrivît  mieux  comme  avocat 
»  que  comme  galant.  Mais  il  est  ave'ré  qu'ils  sont 
>>  d'Erard,  célîhre  avocat  de  ce  temps  ,  et  qui  mé- 
»  rita't  sa  réputation  à  n'en  juger  que  par  ces  Mé- 
»  moires.  »  Que  de  fautes  dans  ce  peu  de  lignes! 
i<>.  Laharpe  iiarle  de  plusieurs  Mémoires  :  il  n'y  a 
eu  que  la  Réponse  en  question.  Les  Mémoires  de 
Mmc.deMsz.ariu  n'ont  jamais  itc  altrilmés  à  Saint- 
Evremond  ;  ils  sont  de  Saint-Réal.  2°.  Laharpc  igno- 
rant qu'Erard  fût  l'avocat  du  duc  de  Mazarin  ,  le 
fàitse  répondre',  lui-nïême.  3".  S'il  avait  lu  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Saint-Evrcmond  ,  il  n'aurait  pas  été 
surpris  que  cet  écrivain  fiât  fort  entendu  en  juris- 

Erudence.  I«  Cours  de  U tlérature  ,tro]i  vanté)  offre 
i«ii  d'autres  erreurs  de  cette  force. 


SAI  565 

loin  de  nuire  aux  intérêts  de  Saint- 
Evremond,  lui  rendit  les  avantages 
dont  il  avait  joui  sous  Charles    II. 
Guillaume,  en  lui  donnant  de  très- 
nobles  marques  de  sa  munificence, 
l'admit  dans  son  intimité  :  il  se  plai- 
sait  à   sa    conversation   étincelaute 
d'esprit,  riche  de  souvenirs,  et  rem- 
plie  d'anecdotes    curieuses   sur  les 
grands  capitaines  que  Saint -Évre- 
mond avait  connus  en  France,  entre 
autres  Turenue  et  Condé,   dont  il 
avait  écrit  le  Parallèle.  Il  ne  son- 
geait plus  qu'à  finir  paisiblement  ses 
jours  en  Angleterre,  lorsqu'en  1689, 
Louis  XIV  lui  fit  dire  qu'il  pouvait 
revenir  en  France,  qu'il  y  serait  bien 
reçu.   S'il  ne   profita  pas   de   cette 
grâce  ,  ce  ne  fut  point  par  un  dédain 
philosophique,  comme  Voltaire  l'a- 
vance dans  le  Siècle  de  Louis  XI F, 
mais  parce  qu'il  se  croyait  trop  âgé 
pour  changer  de  séjour  et  de  genre 
de  vie.  Il  était  alors  dans  sa  soixante^ 
seizième  année  :  il  y  en  avait  vingt- 
huit   qu'il    avait   quitté    son    pays, 
(c  J'aime  mieux ,  disait-il,  rester  avec 
»  des  gens  accoutumés  à  ma  loupe.  » 
En  effet,  une  fort  grosse  loupe  lui 
était  venue  entre  les   deux   yeux  ,^ 
depuis  quelques  années.  Rien  n'était 
plus  éloigné  de  son  caractère  ,  que  ce 
mépris  pour  la  bienveillancede"*  rois, 
lui  qui  s'honorait  de  vivre  de  leurs 
bienfaits  ,  cl  qui ,  malgré  le  calme 
avec  lequel  il  supportait  son  exil  , 
avait,  jusqu'en  i685,  fait  des  tenta- 
tives réitérées  pour  obtenir  son  retour 
en  France.  Malgré  son  âge  avancé,  il 
jouissais  de  toutes  ses  facultés:  son  es- 
prit n'avaitrien  perdu  de  sa  vivacité; 
et  il  prenait  le  même  intérêt  aux  dé- 
mêlés littéraires  qui  occupaient  alors 
les  heureux  loisirs  du  grand  monde. 
La  fameuse  querelle  des  anciens  et 
des  modernes  fut  décidée  en  faveur 
des  écrivains  nouveaux,  daps  la  so- 
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dêlêde  la  duchesse  de  Mazarin.  Saint- 
Evremond  ne  manqua  pas  d'e'crire  sur 
cette  question  (1692':  mais  ,  en  soute- 
nant la  thèse  embrassée  par  Perrault, 
ilconservaitassezd'impartialitcpour 
reconnaître  que  ce  critique  «  avait 
»  mieux  prouve  les  défauts  des  aii- 
»  cicns  ,  qii'i!  n'avait  prouvé  l'avan- 
»  tage  ies  modernes.  »  Au  lieu  d'op- 
poser aux  génies  de  l'antiquité  des 
espiits  médiocres  tels  que  les  Cha- 
pelain,  les  Desmarest ,   les  Saint- 
Amant,  etc.,  Saint  Évr.?mond  eut 
le  bon  esprit  de  mettre  en  avant  les 
Corneille,  les  Ricine,  les  Despréaux, 
]es   Bossuet,  les   La  Fontaine.  Les 
affections  du  cœur  ne  vieillissaient 
pas  plus  chez  lui  ([ue  les  grâces  de 
lesprit  :  il  entretenait  toujours  une 
correspondance  suivie  avec  le  comte 
dcGramont, le  maréchal  deCréqui.et 
la  fameuse  Ninon  de  rEuclos,  dont  il 
avait  été  l'amant  favorisé,  comme  il 
avait  été  celui  de  Marion  D.''.)rme.Il 
célébra  la  mort  de  celte  dcrnièrcdans 
des  stances  fort  médiocres  (  r.  son 
article,  XI  ,   18).  Sainl-Évreraond 
paraît  avoir  été  mieux  inspiré  dans 
quelques-uns  des  vers  qu'il  fit  pour 
JNinon.  Ce  sont  à-peu-près  les  seuls  de 
lui  qui  méritent  d'élre  conservés.  On 
en  a  déjà  cité  dans  la  notice  sur  celte 
femme  extraordinaire.  Si  les  nom- 
breux opuscules  de  Saint -Êvremond 
n'offrent  pas  tous  par  eux-mêmes  un 
intérêt  bien  vif,  les   circonslances 
qui  les  firent  éclore,  présentent  sou- 
vent   des    anecdotes  ctnieuses.    La 
mort  de  la  diichesse  de  M.^zarin,  ar- 
rivée en  1699,  fut  peut-être  le  cha- 
grin le  plus  cruel  qu'il  eiil  ressenti 
pendrint  sa   longue  carrière  :  il  fut 
inconsolable.  Les  amis  qu'il  avait  en 
France  s'imaginèrent  que  cette  perte 
avait  rompu  les  liens  qui  l'attachaient 
à  l'Angleterre  ;  mais  il  ne  se  départit 
point  de  la  résolution   qu'il  avait 
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prise  de  finir  ses  jours  au  sein  de  la 
terre  hospitalière  qui  avait  acci'cil!! 
et  honoré  son  exil.  11  mourut  quatre 
ans  après  ,  à  la  suite  d'une  maladie 
courte  et  peu  douloureuse  ,    le  20 
septembre  1708,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  ,  et  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Westminster,  parmi  le; 
rois  et  les   plus  illustres  personna 
ges  de  l'Angleterre.  Voici  comraenl 
Bayle  raconte  sa  mort  dans  sa  deux' 
cent  trente-quatrième  lettre:  «Il  est  de 
»  notoriété  publique  que  M.deSaint- 
»  Êvremond    n'a   élé  préparé  à  la 
n  mort  ni  par  aucun  ministre,  ni 
»  ])ar  aucun  prêtre.  J'ai  ouï  assurer 
»  (|ue  l'envoyé  de  Floience  oflVit  de 
»  lui  envoyer  un  ecclésiastique.  Lui 
»  avant  demandé  s'il  ne  voulait  paSj 
»  se  réconcilier; /^t?  tout  mon  cœur 
»  répondit  le  malade,  je  voudrai. 
»  me  réconcilier  avec  V appétit;  ca 
»  mon  estomac   ne   fait   plus   sel 
»  fonctions  accoutumées.  J'ai  vu  d 
M  vers  qu'il  composa  quinze  jour 
»  avant  sa  mort  ;  et  il  ne  regrett 
»  qî:e  d'être  réduit  aux  bouillons, 
»  de  n'avoir  plus  la  force  de  digér 
»  les   perdrix  et  les  faisandeaux. 
C/est  sur  cette  lettre  que  phisieur» 
écrivains  ,  entre  atUres  Voltaire  ,  se 
sont  fondés  pour  mettre  Saint-Evre»' 
moud  au  rapg  des  incrédules.  Outre 
que  le  témoignage  de  Bayle  est  très- 
suspect  en  cette  matière  ,  on  peut  re- 
marquer qu'il  n'afïirme  point, et  qu'il 
ne  fait  que  rapporter  un  ouï-dire. 
D'ailleurs,  que  Saint-Évrcmond  ait, 
fait ,  quinze  jours  avant  sa  mort 
des  vers  sur  son  manque  d'appétit, 
eela  ne  ])rouve  rien  contre  sa  croyan 
ce,  puisque,  dans  cette  [  ièce,  il  ue  &< 
trouve  pas  un  mot  qni  ait  quelque^ 
rapport  avec  la  religion.  Ceux  qui 
ont  contesté  l'anecdote,  comme  ceux 
qui   ont  voulu  l'admetlre  pour  fai- 
re trophée  de  l'incrédulité  de  Saint- 
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Évrcmond,  semblent  les  uns  et  [es 
autres  avoir  attaché  beaucoup  trop 
d'iinpoitaucc  à  une  saillie  ccliap- 
pee  à  l'impatience  d'un  voluptueux 
condamné  à  la  diète.  Bien  que  fort 
mondain  dans  sa  morale,  il  avait 
toujours  eu  pour  principe  de  res- 
pecter la  relii^ion  ,  et  fait  profession 
extérieure  de  la  foi  catholique.  Il 
ne  souffrait  pointqu'on  en  fît  un  sujet 
de  plaisanterie.  «  Laseulebienséance, 
»  disait-il,  et  le  respect  qu'on  doit  à 
V  ses  concitoyens  ne  le  permettent 
»  pas.  »  Si  l'on  pouvait  avoir  quel- 
ques doutes  à  cet  égard,  son  testa- 
ment seul  les  dissiperait  ;  il  commen- 
ce par  ces  mots  :  J'implore  la  misé- 
»  ricorde  de  Dieu  ,  et  remets  mou 
»  ame  entre  ses  mains.  »  Vient  en- 
suite un  legs  pieux  en  faveur  des  pau  ■ 
vres  catholiques  (5).  Ce  n'est  pas 
que  les  écrits  philosophiques  de  cet 
auteur  n'olFrent  quelques  traits  de 
scepticisme;  mais  jamais  ils  ne  vont 
jusqu'au  dogme.  Le  seul  endroit  de 
ses  ouvraf«"s  qui  soit  réellement  ré- 
préhcnsible  sous  ce  rapport ,  est  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  comte  de  Gra- 
mont  pour  le  féliciter  d'un  bon  mot 
passablement  impie,  qui  était  échap- 
pé à  ce  courtisan  facétieux,  dans  une 
maladie  que  l'on  croyait  mortelle. 
Le  marquis  de  Dangeau  était  venu 
de  la  part  du  roi  ,  pour  l'engager 
à  songer  à  Dieu.  Gramont ,  se  tour- 
nant alors  vers  sa  femme,  qui  était 
très-pieuse,  lui  dit  :  «  Comtesse,  si 
»  vous  n'y  prenez  garde,  Dangeau 
»  vous   escamotera   mi  conversion 


,  (5)  On  pourrait  citer  encore  ces  vers  de  Saint- 
Evreinpod  sur  lui-même  : 

De  justice  tt  de  cliaritc  , 
BcauCQup  plus  que  de  pénitence  , 
II  compose  sa  pieté. 
Mettant  en  Dieu  sa  couGauce  , 
Espérant  tout  de  sa  bonté  , 
Dans  le  sein  de  la  Providence  , 
II  trouve  90J1  ttjio.s  et  sa  félicité, 
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))  (  Fof.  t.  xviii ,  p.  ?.8'i  ).  »  Gra- 
mont se  rétablit;  et  vbici  ce  que  lui 
écrivit  Saint -Évremond  à  ce  sujet  : 
«  Jusqu'ici  vous  avez  été  monjtéros, 
»  cl  moi  votre  philosophe.  Nouspar- 
»  tagions  l'un  et  l'autre  ces  rares 
»  qualités  :  préscutement    tout  est 
»  j)onr  vous  ;  vous  m'avez  enlevé  ma 
»  philosophie.Jcvoiidrais  être  mort, 
»  et  avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous 
»  avez  dit  dans  l'agonie....  On  parle 
»  de  ce  beau  dit  dans  toutes  les  cours 
»  de  l'Europe.  »  Mais  à  cette  Épître, 
peu  séante,  si  l'on  oppose  la  lettre 
qu'il  adressa  ,  quelque  temps  après  , 
à  Ninon  de  l'Enclos,  sur  la  conver- 
sion réelle  du  même  personnage ,  on 
verra  que,  quand  il  écrivait  sérieuse- 
ment sur  ces  matières  ,  Saint-Évre- 
mond  savait  prendre  le  ton  conve- 
nable :  a  J'ai  appris  avec  beaucoup 
»  de  plaisir  que  M.  le  comte  de  Gra- 
)>  piont  a  recouvré  sa  première  san- 
»  té  et  acquis  une  dévotion  nouvelle. 
»  Jusqu'ici ,  je  me  suis  contenté  gros 
»  sièreraent  d'être  homme  debien  :  il 
»  faut  faire  quelque  chose  de  plus;  et 
»  je  n'attends   que    votre   exemple 
»  pour  être  dévot.  Vous  vivez  dans; 
»  un  pays  où  l'on  a  de  merveilleux 
i)  avantages  pour  se  sauver.  Le  vice 
»  n'y  est  guère  moins  opposé  à  la 
»  mode  qu'à  la  vertu.  Pécher,  c'est 
»  ne  savoir  pas  vivre,  et  choquer  la 
»  bienséance  aulaiU  que  la  religion. 
»  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  consi- 
»  dération  pour  l'autre  vie  sont  con- 
»  duits  au  salut  par  les  égards  et  les 
»  devoirs  de  celle-ci.  C'en  est  assez 
»  sur  une  matière  où  la  conversion 
»  de  M.  le  comte  de  Gramont  m'a 
»  engagé  :  je  la  crois  sincère  et  hon- 
»  nête.  Il  sied  bien  à  un  homme  qui 
»  n'est  pas  jeune  d'oublier  qu'il  l'a 
»  été.  »  D'après  cet  exposé,  on  voit 
que  c'est  assez  mal-à-propos  que  les 
philosophes  du  dix  -  huitième  siècle 
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réclamèrent  Saint-  Évremond  com- 
me un  des  apôlres  de  leur  secte,  et 
qu'ils  se  servirent  de  son  nom  pour 
publier,  plus  de  soixante  ans  après 
sa  mort,  des  libelles  contre  le  chris- 
tianisme ,  entre  autres ,  celui  qui  a 
pour  tifre  :  VJnaljse  de  la  reli- 
gion (6).  Voltaire,  qui  mit  une 
grande  ferveur  à  propager  cette 
production  ténébreuse,  fut  1^  pre- 
mier à  laver  la  mémoire  de  Sainl- 
Evremond  de  cette  imputation  men- 
songère. «  Ou  a  donné  ,  dit  -  il , 
»  quelques  ouvrages  contre  le  cliris- 
»  tianisme ,  sous  le  nom  de  Saint- 
»  Evremond  ;  mais   aucun  n'est  de 

»  lui Nous   avons  surtout  une 

»  Analyse  de  la  religion  chré- 
»  tienne,  qui  lui  est  attribuée.  C'est 
»  un  ouvr.ige  qui  tend  à  renverser 
»  toute  la  cbronoloç;iecf  presque  tous 

»  les  faits  delà  sainte  Écriture 

»  Saint-  Évremond  était  incapable 
»  de  ces  recbercbes  savante?.  C'était 
»  un  esprit  agréable  et  assez  juste  ; 
»  mais  il  avait  peu  de  science ,  nul 
»  génie,  etc.  Ceux  qui  l'ont  appelé 
^»  athéiste  sont  d'infâmes  calomuja- 
»  leurs  (7\  ))  Dans  plusieurs  en- 
droits de  sa  correspondance,  Voltai- 
re fait  allusion  à  cet  ouvraçje  ,  en 
avant  toujours  soin  de  dire  :  le  lii^re 
de  Dumarsais,  ou  en  partie  de  Du- 
marsais  ,  attrihnè  à  Saint  -  Éwre- 
mond{8).  Saint-Évremond  a  fait  lui- 


(b)  Avant  ]\4tialyse  ,  on  avait  piihli'c  un 
Fxfimcn  de  la  religion  dont  on  cherche  Péclnir- 
chsewenl  de  honn^-Joi  ,  atlrihiié  à  M  de  Saint- 
Evremond,  1745,  i'n-17. ,  pm's  imprimé  eu  17^7', 
.«ous  ce  titre  ;  La  Vraie  reVç^ion  démontrée  par 
l'écriture  sainte  ,  traduite  de  l'anglais  ,  de  G. 
Burnet  ,  pf  tjt  in  8".  L'auteur  tle  cet  onvr'nge  n'est 
■point  Saint- Evremond  ,  mais  un  nonmie'  Lasserre  , 
lieutenant  de  la  compagnie  franche  du  clievalier  de 
Vial,  nendn  ooinme  espion  à  Maestriclit  en  17 '8. 
Le  parlement  de  Paris  avait  condamne'  ce  livre  à 
çlre  brûlé.  A_  p -j. 

{'])  Lettre  sur  les  Français  accusés  d'avoir  mal 
parlé  de  la  religion  chrétienne. 
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même  son  portrait  avec  tant  de  nati 
rel  qu'il  a  dispensé  ses  biogeaphes 
prendre  ce  soin  après  lui.  «  C'est , 
»  dit  -  il,  un  plîilosoplie  également 
»  éloigné  du  superstitieux  et  de  l'ira- 
»  pie  ;  un  voluptueux  ,  qui  n'a  pas 
»  moins  d'aversion  pour  la  débau- 
»  clie  c\\\G  d'inclination  pour  les  plai- 
•s)  sirs  ;  un  homme  qui  n'a  jamais  sen- 
»  ti  la  nécessité,  qui  n'a  jamais  co 
»  nu  l'abondance.   Il   vit  dans  un 
»  condition  méprisée  de  ceux  qui  ont 
»)  tout ,  enviée  de  ceux  qtii  n'ont  rien, 
»  goûtée  de  ceux  qui  font  consister 
»  leurbonhevir  dans  leur  raison.  Jeu- 
»  ne,  il  a  haï  la  dissipation,  persua- 
»  dé  qu'il  fallait  du  bien  pour  les  com- 
»  modités  d'une  longue  vie;  vieux  , 
»  il  a  de  la  peine  à  soulïrir  l'écono 
»  mie^  croyant  que  la  nécessité  e; 
»  peu  à  craindre  quand  on  a  peu  d 
»  temps  à  pouvoir  être  misérable. 
»  se  loue  de  la  nature  ;  il  ne  se  plai 
»  point  de  la  fortune.  Il  hait  le  cri 
»  me,  il  souffre  les  fautes,  il  plai 

»  le  malheur La  vie  est  tro 

»  courte,  à  son  avis,  pour  lire  tout 
»  sorte  de  livres  ,  et  charger  sa  mé 
»  moire   d'une  infinité  de  choses 
»  aux  dépens  de  son  jugement.  Il  ne 
»  s'attache  point  aux  écrits  les  plus 
»  savants,  pour  acquérir  la  science, 
»  mais  aux  plus  sensés,  pour  fortifier 
»  sa  raison.  »  Avant  son  exil,  Saint- 
Évremond  donnait ,  eii  France  ,  le 
ton  aux  hommes  de  plaisir.  D'Olon- 
ne,  Boisdauphin  et  lui,  furent  sur- 
nommés les  Coteaux  ^  parce  que,  di- 
sait-on, dans  ler.r  sensualité,  ils  ne 
pouvaient  boire  que  du  vin  des  trois 
fameux  coteaux  d'Aï  ,  d'Avenay  et 
d'Haut- Villiers    (9).   La    politesse 
de  ses   mœurs  ne  put  vaincre  che»! 
Saint-Évremond  l'habitude  de  la 
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(8)  Lettres  à  d'Alembert,  des  i3  décembre  17G3  , 
P  janvier  1764;  à  Damilaville,  11  mais  1764  ,  etc. 


(9)  Vie  de    Saint-Évremond,   par   Dcsmaiseaux 
pag,  39  et  4o ,   édition  d'Amsterdam  ,  i73q ,  ia-ia. 
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malpropreté  ;    ce  qui   n*y   contri- 
buait pas  peu ,  c'est  qu'il  avait  tou- 
jours chez  lui  des  chiens  ,  des  chats 
et  toutes  sortes  d'animaux.  Il  disait 
que  ,  pour  dissiper  les  ennuis  de  la 
vieillesse ,  il  fallait  avoir  devant  les 
yeux  quelque  chose  de  vif  et  d'ani- 
mé. Vieillard  aimable  et  gai ,  il  n'é- 
tait jamais  plus  heureux  que  dans  la 
compagnie  des  jeunes  gens.  Adora- 
teur du  beau  sexe  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  il  le  fut,  sans  être  ridicule, 
parce  qu'il  n'avait  plus  la  prétention 
de  plaire.  «  Pour  moi ,  disait- il  lui- 
»  même,  j'aime  le  commerce  desbel- 
»  les  personnes  autant  que  jamais  ; 
»  mais    j(3  les    trouve    aimables  , 
»  sans  dessein  de  m'en  faire  aimer. 
»  Je  ne  compte  que  sur  mes  senti- 
»  ments,  et  cherche  moins  avec  elles 
»  la  tendresse  de  leur  cœur  que  celle 
»  du  mien  (  Discours  sur  la  vieil- 
»  lesse  ).  »  Le  penchant  pour  la  sa- 
tire ,  qui  lui  avait  attire  toutes  les 
disgrâces  de  sa  jeunesse,  s'était  chan- 
ge chez  lui  en  une  politesse  flatteuse 
et  circonspecte.  Sur  ses  vieux  jours  , 
il  affectait  de  louer  toutes  choses  ,  et 
même  d'applaudir  avec  trop  de  com- 
plaisance aux  favoris  des  rois  et  aux 
hommes  en  place.  Lui-même  a  ex- 
prime cette  disposition  dans  quatre 
vers  qu'on  va  citer,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  une  idée  de  la  platitude 
inconcevable  de  ses  plus  mauvaises 
poésies  (lo)  : 

«  J«»  perds  le  goût  de  la  satire: 
>'  L  ;irt  de  luuer  malignement , 
»  Cède  au  secret  de  pouvoir  due 
»  Les  vérités  obligeamment,  n 

lï  y  ^  long-temps  que  les  poésies  de 
Saint -Evremond  sont  oubliées  et  mé- 
ritent de  l'être.  On  ne  conçoit  pas 

Cio,1  M.  Lemontey,  dans  une  Notice  sur  Chaulicu  , 
liàSeree  dans  la  Galerie/} ancaise  ,  met  Saint-Évre- 
mond  au  rang  de  ces  «  gens  de  cour  et  gens  d'es- 
«prit  qui  daignaient  faire  des  vers  détestables. 
V  ^)u  on  ne  s'y  trompe  pas  ,  ajoute-t-il ,  les  bons 
»  vers  sont  eufajuts  du  travail  et  de  la  médibliou.  » 


SAI  569 

comment  un  homme  aussi  spirituel 
pouvait  se  contenter  d'aussi  plates 
rimes.  On  conçoit  encore  moins  qu'el- 
les aient  pu  avoir  quelque  vogue  dans 
le  siècle  des  Boileau  et  des  Racine. 
Ce  n'est  pas  que  les  pensées  ingénieu- 
ses manquassent  au  chantre  suranné 
de  la  belle  Hortense  ;  mais,  sans  le 
style  ,  il  n'y  a  point  de  poésie.  On 
pourrait  cependant  excepter  de  celte 
réprobation,  une  satire qu^i.1  écrivit, 
dans  sa  jeunesse  ,    sur  l'académie 
française  ,  alors  toute  nouvelle  :   la 
pièce  a  pour  titre  :   Comédie   des 
académistes  -pour  la  ré  formation 
de  la  langue  francoise  :  elle  cou- 
rut long -temps  manuscrite,  et  ne 
fut   imprimée   qu'en  i65o.  «  Cette 
»  pièce,  dit  Pcllisson  donisV Histoire 
»  de  l'académie  ,  quoique  sans  art 
»  et  sans  règle ,  et  plutôt  digne  du 
»  nom  ^e  farce  que  de  celui  de  comé- 
»  die,  n'est  pas  sans  esprit,  et  a  des 
»  endroits  fort  plaisants.  »  (i  i)  On 
l'attribua  d'abord  à  Saint-Amant(  F". 
XXXIK,p.  5i9  ci-dessus),  parce 
que  ,  dit  le  même  auteur ,  «  cet  ou- 
»  vrage  ne  se  rapportait  pas  mal  à 
»  son  esprit  et  son  humeur.  »  Cette 
conjecture  paraît  assezbizarre  ,  puis- 
que Saint-Amant  lui-même  joue  dans 
cette  pièce  un  rôle  passablement  ri- 
dicule.C'estla  première  en  date  detou- 
tes  les  OEuvres  de  Saint-Évrcmond. 
Quant  à  ses  écrits  en  prose  ,  la  plu- 
part seront  toujours  lus  avec  plaisir. 
Les  expressions  en  sont  vives,  justes, 
pittoresques  ;  les  pensées  fines  et  dé- 
licates ,  souvent  neuves  ,  quelquefois 
profondes.  Ce  qu'il  a   écrit  sur  la 
cour  ,  sur  le  monde,  sur  la  vieillesse, 
sur  les  femmes,  sur  la  dévotion,  qu'il 
appelle   le  dernier  de  710s  amours  , 
annonce  un  esprit  cultivé,  un  homme 
consommé  dans  la  connaissance  du 

(11)  Voltaire  n'y  voit  qu'un  simple  dialogue  sans 
intrigue  et  sans  sel. 
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cœur  hnmfiin ,  un  auteur  initie  au 
génie  de  la  laiigue  française.  Person- 
ne ,  avant  lui,  n'avait  mieux  parle 
des  Romains;  et  quelques-unes  de  ses 
pages  sur  ce  peuple  peuvent  encore 
se  lire  à  côté  de  celles  de  Montes- 
quieu 12).  On  voit  qu^il  avait  étudie 
lesLatins  en  Komme  judicieux, impar- 
tial ,  et  qui  n'admire  pas  sur  parole. 
Ses  jugements  sur  les  généraux  an- 
ciens et  modernes  prouvent  qu'il  en- 
tendait la  guerre.  Ses  Lettres  ,  avec 
plus  de  naturel  que  celles  de  Balzac 
et  de  Voiture ,  fourmillent  de  pensées 
ingénieuses  et  d'anecdotes  piquantes. 
Les  défauts  que  l'on  a  justeîiient  re- 
prochés à  la  prose  de  cet  écrivain  , 
et  que  la  critique  a  beaucoup  exa- 
gérés ,  sont  une  recherche  trop  fré- 
quente d'effets  de  style  et  d'antillic- 
ses  :  ses  observations  en  matière  de 
goût  offrent  ce  qu'on  appelle  des 
hérésies  littéraires,  et  montrent  qu'il 
n'avait  pas  toujours  le  jugement  très- 
sûr.  Malgré  ces  défauts,  ses  produc- 
tions avaient  un  succès  si  prodigieux, 
que  le  libraire  Barbin  payait  des  au- 
teurs pour  lui  faire  du  Saint- Évre- 
mond.  Ce  qui  contribua  beaucoup  , 
indépendamment  de  son  mérite,  à 
la  réputation  de  cet  auteur  ,  c'est  le 
bonheur  qu'il  eut  de  toujours  traiter, 
dans  de  courts  opuscules  ,  des  sujets 
qui  avaient  le  charme  de  l'à-propos. 
D'ailleurs,  soit  par  insouciance,  soit 
par  modestie  ,  il  n'imprimait  jamais 
rien;  ses  ouvrages,  circulant  d'a- 
bord dans  les  sociétés  qui  donnaient 
le  ton,  y  acquéraient  cette  renommée 
d'autant  plus  facile ,  qu'elle  naît  de 
la  curiosité  d'avoir  ce  que  tout  le 
monde  n'a  pas ,  de  l'indulgence  qu'on 
a  toujours  pour  les  manuscrits  ,  et 

{if)  M,  Renoiiard  a  publie  séparément  les  Ré- 
fexions  sur  les  divers  génies  dn  peiifjle  romain 
dans  les  divers  temps  de  la  république,  1795,  iu-S".; 
et  en  même  ten]^>8  les  Considérations  de  Montes- 
«imou,  en  awl.  m-80. 
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de  la  disposition  à  jnger  favorabî 
ment  un  homme  qui  n'annonce  p 
la  prétention  d'être  auteur.  De  là  cet 
enthousiasme  qui  alla  jusqu'à  mettre 
Saint-Évremoud  sur  la  même  ligne 
que  Montaigne  ,  et  qui  le  proclamait 
un  auteur  incomparable j  comme  l'a 
fait  Bayle.  Après  avoir  rappelé  ces 
exagérations  ,  qui  ne  fondent  jamais  j 
une  renommée  diuable  ,  on  peut  d|a|l 
qu'il  n'a  pas  été  gâté  par  la  critiqiBl 
Boileau,  qui  vante  trop  Voilure,  fui  ' 
injuste  envers  Saint-Évreraond.Dans 
la  proface  de  ses  satires ,  faite  pour 
l'édition  de  i665,  il  qualifie,  sans 
raison  ,  de  «  prose  fade  et  insipide  » 
le  Jugement  sur  les  sciences ,  quji 
est  de  cet  écrivain.  La  préférence  que 
Saint-Evremond  accordait  aux  mo- 
dernes sur  les  anciens  ,  explique  suf- 
fisamment cette  parliaJilé.  Austère 
dans  sa  morale ,  noire  satirique  ne 
pouvait  aimer  l'cpicuréisme  de  ce 
bel-esprit  :  aussi,  dans  sa  onzième 
satire,  j'attaquet-il  encore  pour  avoir 
donné  la  préférence  à  Pétrone  sur 
Sénèque  : 


i qu'en  ses  beaux  discours  ,  Saint-Evreniond 
prône , 
\i  Pétrone. 


1 


Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  ava 

Par  une  modération  presque  sans 
exemple  ,  Saint-Évreiuond  ne  s'est 
jamais  plaint  de  ces  cruelles  censures  : 
au  contraire  ,  il  loue  Despréaux  en 
vingt  endroits  de  ses  ouvrages.  «  Il 
n'y  a  point,  dit-il ;,  d'auteur  qui  fasse 
plus  d'honneur  à  notre  siècle.  )>  Ail- 
leurs il  dit, en  assez  mauvais  vers  : 

>^  Le  parlisan  outré  de  tous  les  anciens 

»  Nous  fait  abandonner  leurs  écrits  pour  les  siens.  » 

Si  personne  n'a  montré  moins  de 
ressentiment  que  Saint-Evremond 
contre  ses  critiques  ,  il  n'aimait  pas 
qu'on  prît  la  plume  pour  le  défendre, 
surtout  quand  on  le  faisait  maladroi- 
tement. C'est  ce  qui  advint  à  l'abbe 
Boycr  de  la  Rivière,  qui  avait,  sans 
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le  consulter,  publié  une  Réponse  aux 
critiques  de  Gotolendi  (  Voyez  ce 
110111 ,  X,  70  ).  Saint  Évremou'i  pa- 
rut moins  satisfait  de  son  apolo- 
giste que  de  son  aristarque.  «  Ij'au- 
»  tcur  e'crit  bien,  dit- il  au  sujet  de 
»  l'aljbe  Boyer-;  mais  je  ne  me  re- 
»  connais  pas  dans  le  portrait  qu'il 
»  fait  de  moi  :  à  m'honorer  moins  , 
»  il  m'aurait  moins  défigure'.  »  Les 
diverses  édilionsdeSaint-Évremond, 
qui  parurent  de  son  vivant,  furent 
toujours  imprimées  sans  sa  partici- 
pation ,  et  sur  des  copies  que  l'in- 
discrétion on  la  cupidité  communi- 
quait à  des  libraires.  La  première  de 
ces  publications  si.brepticcs  fut  faite 
en  i()68,  li  volumes  ,  chez  Barbin. 
Ledcbiten  fut  si  prorapt,  que  d'autres 
libraires  n'épargnèrent  rien  pour  se 
procurer  de  nouvcres  pièces  ;  ce  qui 
se  fit  avec  si  peu  de  choix,  qu'on 
ajouta  aux  écrits  de  Sain l-Ev rem ond 
plusieurs  productions  qui  n'étaient 
pas  de  lui.  Ce  désordre  alla  si  loin 
dans  les  éditions  suivantes ,  qu'on 
imprima  sous  son  nom  des  volumes 
entiers  auxquels  il  n'avait  aucune 
part.  Tel  est  le  SaintEvremoniiana^ 
par  Gotolendi;  le  Recueil  (V ouvrages 
de  Monsieur  de  Saint-Evremund  , 
impriirré  chez  Auisson  ,  1701  ;  les 
Mémoires  de  la  vie  du  comte  D.  .  . 
(want  sa  retraite  .rédit^és  par  Mon- 
sieur de  Saint  -  Evremond  ,  etc.  li 
témoignait,  à  cet  égard,  une  indiffé- 
renceqiie  ses  amis  combattaient  vai- 
nement. «  J'ai  un  grand  désavantage, 
»  écrivait-il  à  Ninon  de  TL-nclos  ,  en 
»  ces  petits  Traités  qu'on  imprime 
»  sous  mon  nom  :  il  v  en  a  de  bien 
»  faits  ,  que  je  n'avoue  point ,  parce 
»  qu'ils  ne  m'appartiennent  pas;  et, 
»  pari'ii  les  choses  que  j'ai  faites,  on 
M  a  mêlé  beaucoup  de  sottises  ,  que 
»  je  ne  prends  pas  la  peine  de  désa- 
»  vouer.  A  l'âge  où  je  suis,  une  heure 
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»  de  vie,  Men  ménagée,  m'est  plus 
»  considérable  que  Tint érct  d'une  mc- 
»  diocre  réputation.  Qu'un  se  défait 
»  de  l'amour- propr?  difficilement! 
»  je  le  quitte  comme  auteur,  je  le  re- 
»  prends  com.me  philosophe,  sentant 
»  une  vcl:ipté  secrète  à  négliger  ce 
»  qui  fait  le  soin  de  tous  les  auteurs.» 
Cependant  quelques  mois  avant  sa 
mort ,  il  consentit  à  revoir  ses  ma- 
nuscrits avec  Desmaiseaux  et  Sil- 
veslre  ;  et,  deux  ans  après  la  perte  de 
cet  illustre  écrivain  ,  ces  deux  litté- 
rateurs donnèrent ,  en  3  vol.  in-4°. 
(  Londres,  1705  ) ,  la  première  édi- 
tion complète  et  authentique  de  ses 
OEuvres.  Elle  était  précédée  de  la 
vie  de  Saivt-Évrcmond  ,  écrite  par 
Desmaiseaux.  Voltaire  a  parlé  ,  avec 
un  injuste  dédain,  du  travail  de  ce 
biographe  minutieux  et  prolixe  sans 
doute,  mais  exact  et  judicieux.  Cette 
édition, dans  laquelle  on  trouvait  plu- 
sieurs lettres  de  Ninon  de  l'Enclos  et 
de  Chaulicu ,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  suivie  de  quatre  au- 
tres, dans  l'espace  de  peu  d'années, 
La  plus  estimée  de  toutes  est  celle 
d'Amsterdam,  1726,  7  vol.  in  12, 
avec  les  figures  de  Bernard  Picart. 
Les  deux  derniers  volumes  contien- 
nent ,  sous  le  titre  de  Mélafi<res  cu- 
rieux., les  meilleures  pièces  attribuées 
à  Saint-  Evreraond.  One  autre  édi- 
tion de  cet  auteur  a  été  faite  à  Paris  , 
1753,  12  vol.  iii-i8.  On  a  encore 
\  Esprit  de  Saint  -  Ei^remond  (  par 
Deleyre),  un  vol.  in-12,  1761  :  ce 
Recueil,  fait  avec  goût,  est  précédé 
d'une  Notice  fort  bien  écrite.  Enfin 
les  OEm>res  choisies  de  Saint  Ei^re- 
mondont  été  publiées  eu  i8o4  ,  par 
N.  L.  M.  Desessarts,  un  vol.  in- 12. 
Si  l'on  a  attribué  à  é€t  écrivain  célè- 
bre bien  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
de  lui ,  on  lui  a  mal-à-propos  con- 
testé les  siens,  entre  autres  la  fameuse 
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Conversation  du  père  Canaye  a\>ec 
le  maréchal  d'Èocrjidncourt.  Vol- 
taire, presque  toujours  injuste  envers 
Saint-Evremond  ,  auquel  ,  de  l'aveu 
même  de  Laharpe ,  il  a  fait  quelques 
emprunts  ,  attribue  à  Charleval  ce 
chef-d'œuvre  de  bionne  plaisanterie  : 
sa  principale  raison  est  une  copie 
écrite  par  ce  dernier  de  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ce  morceaH  ; 
ce  qui  n'est  pas  une  preuve  contre 
un  auteur  dont  les  ouvrages  se  ré- 
pandaient manuscrits  dans  la  so- 
ciété'. H  allègue  en  outre  le  té- 
moignage de  personnes  de  la  vieille 
cour.  Ces  moyens  seraient  de  quel- 
que valeur  ,  si  Saint-Evremond  , 
à  qui  l'on  ne  contesta  jamais  d'avoir 
été  un  homme  d'honneur,  n'avait 
reconnu  cette  pièce  comme  de  lui , 
en  en  rejetant  beaucoup  d'autres 
qu'on  mettait  sur  son  compte  ,  lors- 
qu'il permit  à  Desmaiseaux  et  à 
Silvestre  de  préparer,  sous  ses  yeux, 
une  édition  complète  de  ses  OEuvres. 
Eût-il  sur  le  bord  de  la  tombe  voulu 
commettre  une  des  plus  grandes  bas- 
sesses que  puisse  suggérer  la  vanité 
d'auteur,  lui  qui  n'avait  jamais  connu 
ce  sentiment?  Il  pouvait  d^ailleurs 
se  croire  assez  riche  de  son  propre 
fonds  sans  se  parer  de  l'ouvrage  d'un 
autre.  S'il  y  avait  eu  dès-lors  quel- 
ques doutes  sur  le  véritable  auteur  de 
cette  pièce  importante,  comment  les 
deux  éditeurs  de  Saint-Evremond,  si 
bien  instruits  des  moindres  particu- 
larités touchant  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges ,  si  attentifs  à  ne  rien  omettre  de 
ce  qu'ils  savaient  (i3) ,  auraient- ils 


(i3)  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  Réponse  au  plai- 
doyer de  M.Eiard^  i]s  ont  soin  d'avertir  que  la  courte 
préface  qui  précède  cet  écrit  est  de  Dubourdieu,  On 
peutau  reste, sur  la  question  relative  à  la  Conversa- 
tion du  père  Cntiaye  ,  voir  Y  Avertissement  qui  se 
trouve  eu  tète   de  l'édition  des  Poésies  de  Snint-Pa. 


vin  et  de  Charleval ,  donnée  par  Saint-Marc.  Cet 
éditeur,  qui  avait  sans  doute  intérêt  à  enrichir  sou 
Recueil  d'une  aussi  excellente  ])ièce  ,  n'hésita  pas  , 
après  avoir  démontré  l'erreur  de  Voltaire  ,  a  la 
»esj,iluei'  à  SainlÉvremoud. 
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pu  garder  un  silence  absolu  sur  cet 
question?  Au  reste,  qu'on  lui  con- 
teste ou  non  la  Conversation  du 
père  Canaje  ,  il  lui  restera  encore 
assez  de  pages  ingénieuses  et  bril- 
lantes ',  et  si  l'on  ne  peut  le  mettre 
au  rang  des  génies  du  premier  or 
dre,  on  le  placera  du  moins,  m  * 
gré  les  injustes  censures  de  Roilca 
de  Voltaire  et  de  Laharpe,  parmi  l 
hommes  d'un  talent  supérieur,  imi 
médiatement  après  Fontenelle,  avec 
lequel  il  eut  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance. D — R — R. 

SAINT  -FLORENTIN   (  Louis- 
Phelypeaux  ,   troisième  du  nom , 
comte  DE  ),  était  fils  du  marquis  de 
La  Vrillière  ,  ministre  d'état ,  mort 
en  17^25  (  F.  Vrillière).  Il  naq 
le  18  août  1705,  et  succéda,  en  172 
à  son  père ,  dans  le  département  d 
affaires  générales  de  la  religion  pr 
tendue  réformée.  Il  était  le  sixiè 
de  sa  branche  investi  de  la  charge 
secrétaire  -  d'état.  En  1744?  ï^^^ 
XV ,  partant  pour  aller  se  mettre' 
la  tête  de  ses  armées  de  Flandre 
chargea  le  comte  de  Saint-Florentil 
pour  le  temps  de  son  absence,  noi 
seulement    de   sa    corrcspondanc< 
mais  aussi  de  la  direction  de  toutes  ^ 
affiures  instantes  dans  l'intérieur 
royaume.  Saint- Florentin  passa, 
1749,  au  département  de  la  maisoi 
du  roi ,  auquel  celui  des  affaires  gc" 
nérales  de  la  re'igion  prétendue  rj 
formée  était  réuni-  C'est  à  ce  mini 
tre   qu'on  a  fait  le  reproche    d'| 
voir  signé  une  quantité  prodigieux 
de  lettres  de  cachet.    Ayant   eu 
malheur  de  perdre  la  main  gaucH 
à  la    chasse  ,    en     1765  ,    il    reçj 
une  lettre  de  Louis  XV  ,  qui  lui  éci 
vit  :  «    Vous  n'avez   perdu   qu'n 
»  main  ;  et  vous  en  trouverez  tou^ 
»  jours  deux  chez  moi  à  votre  sci 
»  vice.  »  Cependant  il  craignait  ul 
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jour  d'être  renvoyé;  le  roi  le  rassura, 
en  lui  disant  :  «  Il  ne  faut  pas  que 
»  vous  lae  quittiez  ;  vous  avez  trop 
»  besoin  de  moi,  et  moi  de  vous.  » 
Crée,  en  1770,  duc  de  La  Vrillière, 
il  administra,  parmfenm^  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  depuis 
le  '24  décembre  de  cette  année,  épo- 
que de  la  disgrâce  et  de  Texil  du  duc 
de  Clioiseul,  jusqu'au  mois  de  juin 
177  I  ,  époque  où  il  remit  le  porte- 
feuille au  duc  d'Aiguillon.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  XYl ,  n'ayant  que  fort 
peu  de  considération  comme  minis- 
tre, et  signalé  surtout  par  ses  galan- 
teries et  ses  prodigalités,  il  fut  obli- 
gé (  juillet  1775  )  de  se  démettre  de 
tous  ses  emplois,  après  cinquante- 
deux  ans  de  service  :  ce  fut  Maleslier- 
bes  qui  le  remplaça  dans  le  ministè- 
re de  la  maison  du  roi.  Il  avait  été 
reçu  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  en  1 7  4^ ,  et  de  cel- 
le des  inscriptions  et  belles -lettres  , 
en  1757.  Il  mourut  dans  sa  soixan- 
te -  treizième  année,  le  27  février 
1777  ,  ne  laissant  point  d'enfants  de 
sou  mariage  avec  Amélie-Ernestine, 
comtesse  de  Platen.  Par  son  testa- 
ment ,  il  institua  pour  légataire  uni- 
verselle sa  sœur ,  la  comtesse  de  Mau- 
repas.  Ou  ne  lui  avait  pas  épargné  les 
e'pigramraes  de  son  vivant.  Il  en  pa- 
rut encore  contre  lui  au  moment  de 
sa  mort  (  i  ).  Son  nom  est  demeuré  à 
une  rue  de  Paris ,  oii  il  avait  fait  cons- 
truire, en  1767,  unliôtel  qui  s'est  ap- 
pelé depuis  hôtel  de  l'fufantado, 
et  qui  appartient  aujourd'hui  au 
prince  de  Talleyrand.      L — p— -e. 

SAINT  FOIX  (  Germain-Fran- 
çois PouLLAiN  DE  ) ,  littérateur,  na- 
quit à  Rennes,  le  5  février  1698  (2), 

(  i  )  Eu  voici  une  : 
Ci  gît  un  petit  Homme  à  Tair  assez  commun  , 
Ayant  porte  trois  noms,  et  n'en  laissant  aucuu. 

(2)  C'est  la  date  qu'indique  Ducoudray,  ami^par- 
ticulier  de  Saint-foix  :  mais  Tauteur  àe    l'Éloge 
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d'une  famille  noble  et  illustrée  dans 
la  robe  {Foy.  Poulain-Duparg  ). 
Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  sous  les 
jésuites,  il  embrassa  la  profession 
des  armes ,  fut  admis  dans  les  mous- 
quetaires, et,  peu  de  temps  après, 
obtint  le  brevet  de  lieutenant  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  INXalgré  le 
caractère  irascible  et  violent  dont  il 
donna  bientôt  des  preuves  ,  il  culti- 
vait, dans  ses  loisirs,  la  littérature, 
et  fréquentait  assidûment  le  théâtre. 
Le  désir  d'avoir  ses  entrées,  ou  plu- 
tôt la  passion  que  lui  avait  inspirée 
une  Jeune  actrice,  le  rendit  auteur. 
Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  quand 
il  fit  représenter  un  petit  acte  intitu- 
lé :  Pandore.  Cette  pièce  fut  suivie 
de  la  Veuve  à  la  mode ,  et  du  Con- 
traste de  Vhjmen  et  de  l'Amour  ^ 
dont  l'auteur  n'a  cru  devoir  conser- 
ver que  l'analyse  et  des  fragments. 
La  guerre  avec  l'Autriche  vint  l'ar- 
racher à  ses  amusements  littéraires. 
Il  suivit  son  corps  en  Italie ,  de- 
vint aide-de-camp  du  maréchal  de 
Broglie ,  et  se  fit  remarqner  par  son 
sang-froid  à  la  bataille  de  Guastalla 
(1734).  Saint  -  Foix  ne  put  obtenir 
le  brevet  de  capitaine,  qu'il  deman- 
dait pour  prix  de  ses  services  •  et  il 
profita  de  la  réforme  de  son  régi- 
ment pour  donner  sa  démission  (3). 
Il  revint  à  Rennes,  où  il  acheta  la 
charge  de  maître  particulier  des 
eaux-et-forêts  ;  mais  le  goût  des  let- 
tres le  rappela  bientôt  à  Paris  ,  où 
ses  duels  fréquents  l'avaient  bien 
plus  fait  connaître  que  ses  premiè- 
res productions  dramatiques.  Pas- 
sionné pour  le  théâtre,  il  fit  repré- 


hi^torijue,  qu'on  trouve  dans  la  collection  de  ses 
OEtuTes  ,le  faituaîlreen  1699;  d'autres  biographes 
fixent  sa  naissance  au  2 5  février  i^o3. 

(3)  Suivant  M.  Fiévée  ,  il  se  fit  tant  de  querelles 
dans  son  régiment ,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  lu 
service. 
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monter,  de  1740  à  i^ôi ,  une  ving- 
taine de  pièces,  dont  la  plupart  eu- 
rent un  succès  qu^ii  est  difficile  d'ex- 
pliquer aujourd'hui.  Saint-Foix  se 
flattait  d'être  le  créateur  d'un  genre 
nouveau;  mais,  comme  Laharpe  l'ob- 
perve  judicieusement,  ses  pièces  ne 
sont  pas  des  comëtlies ,  et  devraient 
avoir  uft  autre  titre.  Ce  sont  de  pe- 
tits tableaux  de  féerie  ou  de  mytho- 
logie, qui ,  sur  la  scène,  peuvent  piai 
re  aux  yeux  ,  mais  qui  n'ont  i  ien  de 
dramatique ,  et  surtout  rien  de  co- 
mique. 11  avait  débuté  par  V  Oracle 
(  17.40  ) ,  dont  la  vo^ne  doit  êlre  at- 
tribuée au  jeu  de  Grîindval  et  de  la 
belle  Gaussin,  qui  jemplissaient  les 
principaux  rôles  (4).  C'est  la  pre- 
mière pièce  où,  sur  un  théâtre  régu- 
lier, l'on  se  soit  permis  d'arranger 
dea  tableaux  de  volupté,  apparcm- 
nienl  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  par- 
ler aux  sens  qu'à  l'eî^prit  et  au  cœur 
{Cours  de  littérature,  xi ,  4^0  )  (5). 
Le  petit  acte  du  Sylphe,  joue  en 
1743;  ceiui  des  Grâces,  en  ^']f\^J 
sont,  avec  r  OrrtcZ<?,  les  seules  pièces 
de  S^aint-Foix  ,  qui  se  soient  soute- 
nues assez  long-temps  au  théâtre,  où 
Y  Oracle  seul  est  resté,  li  a  été  tra- 
duit en  anglais  {Foy.  Cibber,  vin, 
5*27  ).  Les  Lettres  turques  (6), 
faible  imitation  des  Lettres  per- 
sanes de  Montesquieu  ,  furent  pour 
Siiint-Foix  le   sujet    d'un  nouveau 

(4)  A  l'uDe  de»  |)reiiiicres  représentations  de  ci-lle 
pièce,  11  s'clanra  sur  le  théâtre,  et  arraclia  la  ba- 
giiftle  des  mîiius  du  l'actrite  qui  joaait  le  rôle  de 
lafce,  en  lui  disant  :  «  Je  n'ai  p>is  voulu  peindre 
M  une  sorcière;  c'est  une  fce  dont  j'ai  besoin.  » 

(5)  Palissot  jîorte  un  jugetnent  plus  favorable  de 
Sainl-Foix  ,  dans  ses  Mémoires  de  lillérntuie.  «  Le 
g'eurc  qu'il  avait  choisi,  dit  il ,  n'est  point  celui  de 
la  véritable  comédie;  mais  il  avait  perfectionné  ce 
genre  ,  «iout  il  avait  trouvé  des  luodMis  dans  quel- 
ques pièces  de  Lafout  et  d'Autreau  :  YOracle ,  les 
Grâces  ,  etc.,  offrei.t  des  tableaux  gracieux  dans  le 
goût  de  i'Albane.  >■> 

(G)  Le  Pîcl.  hist.  crilif/ue  et  hiogrcii>lvqite  dit 
que  Saint-Foix,  apris  avoir  porté  les  arm»  s  pen- 
dant qnelque  temps  ,  pwssa  près  de  douze  an.-t 
en  Turquie ,  où  il  apprit  l'arabe.  L'origiuc  de 
cette  niépiise  singulière  ,  c'est    que   Saint-Foix  , 
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triomphe.  La  re'pntation  qu'il  s 
tait  faite  d  un  spadassin  déterrai 
né  ,  retenait  les  journalistes.  Au- 
cun n'osait  se  permettre  de  porter 
un  jugement  défavorable  sur  des  ou- 
vrages dont  l'auteur  avait  menacé 
plusieurs  fois  de  couper  les  oreilles 
au  premier  qui  l'attaquerait  ;  et  1' 
était  convaincu  qu'il  ne  s'en  tie 
drait  pas  à  la  menace  (Voy.  la  d 
responàance  de  Grimm,iii,6o 
Quelques  passap;es  des  Lettres  tur- 
ques firent  mal-à-propos  soupçon- 
ner Saint-Foix  de  partager  les  prin- 
cipes des  philosoplies  :  un  homme 
de  son  caractère  ne  pouvait  appar- 
tenir à  aucune  .4ectc.  il  disait  fran- 
chement sa  pensée  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  :  mais  il  était  bea 
coup  plus  circonspect  en  écrivan 
et  s'il  se  permettait  de  critiquer  I 
abus  dont  la  réforme  lui  paraissa 
indispensable  ,  c'était  sans  aflecter 
ton  tranchant  et  doctoral  qu'avaie 
adopté  les  écrivains  de  la  raê 
époque.  Ses  Essais  sur  Paris,  o 
viage  qui  suppose  des  rechercl 
dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  cap: 
ble,  offrent  un  tableau  varié  de  n 
mœurs  et  de  nos  usages  depuis  l' 
rigiue  de  la  monarchie,  et  sont  ul 
lecture  moins  instructive  qu'ami 
santé.  On  y  trouve  beaucoup  de  ch< 
ses  fausses  ou  hasardées,  qui  soi 
vent  n'ont  pas  de  rapport  au  sujt 
En  rendant  compte  des  premiers 
volumes ,  le  rédacteur  du  Journal 
chrétien  {F.  Dinouart)  jeta  quel- 
ques doutes  ofasants  sur  les  opi- 
nions religieuses  de  l'auteur.  Saint- 
Foix,  au  lieu  de  se  justifier,  rendit 
plainte  au  Châîelet  contre  les  jour- 
dans  sn  dédioice  de  la  coiHedie  des  Veuves  tur- 
ques ,  à  Snid-liff.udi,  lui  dit  :  «  Je  u'ou'îlierai  ja- 
»  mais  les  jirévenances  et  l'aniitie  dont  vous  m'i- 
»  vez  honoré  ,  pendant  mon  séjour  à  Coiisland 
»  nople.  "  Slais  les  douze  ans  passés  en  Turtjuir 
et  l'étude  de  l'arabe,  appartienne  tit  en  propre  à  lau 
teur  du  Dictionnaire. 
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walislcs:  mais  il  voulut  hien  se  con- 
tenter d'une  lettre  d'excuse, et  raflai 
re  n'eut  pas  de  suite  (7).  Ses  querelles 
frcquenles  et  son  humeur  insociable 
tie  l'empêchaient  pas  de  jouir  d'une 
certaine  considération.  11  obtint  une 
pension  sur  le  Mercure,  et  fut  déco- 
re du  titre  d'historiographe  de  l'or 
dredu Saint-Esprit.  Dans  la  retraite 
qu'il  s'était  choisie  à  l'une  des  extré- 
mités de  Paris  (  rue  des  Fosses- 
Saint  -  Victor  ) ,  il  recevait  la  visite 
de  quelques  gens  de  lettres,  qui  lui 
pardonnaient  ses  l)rusqueries  en  fa- 
veur de  son  esprit ,  et  consentaient 
à  ne  le  contredire  jamais  sur  rien: 
mais  Sabalier  et  La  Dixmerie  sont 
les  seuls  avec  lesquels  il  n'ait  pas  fini 
par  se  biouiller.  On  assure  que,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  .s'ë- 
lait  beaucoup  adouci.  Il  vit  appro- 
cher sa  fin  avec  calme,  demanJa 
lui-même  les  secours  de  la  religion  , 
et  mourut  le  '.i5  août  1776.  Il  avait 
institué  l'abbé  de  Véry  son  exécu- 
teur testamentaire  ,  et  réglé  tran- 
quillement avec  lui  tout  le  détail 
de  ses  obsèques.  Parmi  les  duels 
qu'eut  Saint  Foix,  il  en  est  un  qui 
fît  trop  de  bruit,  dans  le  temps, 
pour  qu'on  puisse  se  dispenser  d*en 
dire  quelques  mots.  Un  jour  qu'il  se 
trouvait  au  café  Procope,  il  vit  en- 
trer un  garde  du  roi,  qui  demanda 
du  calé  au  lait ,  avec  un  petit  pain  , 
en  ajoutant  :  «  Cela  me  servira  dedî- 
»  ner. — Vous  faites  là,  lui  dit  Saint- 
î)  Foix,  un  f...,  dîner.  >>  '8)11  répé- 
ta si  souvent  ce  propos  ,  que  le  garde 


(7)  Le  Factiim  de  Suint-Foix  fait  partie  du 
Recueil  des  facéties  parisiennes  pour  les  six  pre- 
miers mois  de  l'an  1760,  in-8". 

(8)  Dans  l'Opéra- comique  iutitulé  Une  Aventure 
de  Saint-Foi X  y  ou  Ze  coup  d'épée  (juné  aa  théâ- 
tre Feydi-au  le  '.8  jnnvicr  1802  )  ,  dout  les  paroles 
sont  de  M.  Alex.  Duval,  et  d'un  aiionyine  (M.  de 
Saiift-Cliauians  )  ,  l'acteur  cliarj^é  du  rôle  de  Saiul- 
Foix  ,  dit  en  affectant  d'<tppuyer  long-temps  sur  In 
coiisoiine  labinle,  ...  est  un  f.,..  ort  tmijuvàis  dîner. 


SAI  575 

offensé  lui  fit  signe  de  sortir ,  et  le 
blessa  d'un  coup  d'épée  au  bras  : 
«  Qu'importe,  dit  alors  Saint-Foix; 
»  cela  n'empêche  pas  qu'un  petit 
»  pain  et  une  tasse  de  café  ne  fas- 
»  sent  un  f....  dîner.  »  Au  reste, 
Saint  -  Foix  a  toujours  nié  la  vérité 
de  cette  anecdote  ;  et  la  plupart  de 
celles  du  même  genre  qu'on  lui  at- 
tribue, paraissent  évidemment  faus- 
ses. Comme  écrivain,  Saint-Foix  a 
de  l'esprit  et  de  l'imagination  ;  et 
son  style  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain éclat  :  mais  ses  jugements  en  ma- 
tière de  goût  sont  loin  d'être  irrépro- 
chables. C'est  ai.isi ,  par  exemple  , 
que,  dans  un  paiallèle  entreCorneille 
et  Racine,  il  prétend  que  l'auteur 
d'Andromaque  »t  de  Britannicus  ne 
peut  intéresseï  que  les  femmes  et  les 
jeunes  gens.  Saint-  Foix,  qui  n'avait 
j.jmais  su  faire  de  vers,  s'était  per- 
suadé qu'il  était  beaucoup  plus  diffi- 
cile d'écrire  en  prose;  et  il  consacra 
à  soutenir  ce  paradoxe  la  j)lupart 
des  préfaces  de  ses  pièces,  qu'il  loue 
d'ailleurs  avec  une  exagération  et 
une  complaisance  qui  démentent  un 
})eu  la  modestie  dont  ses  amis  ont 
voulu  faire  la  première  de  ses  ver- 
tus. Malgré  la  rudesse  de  ses  maniè- 
res ,  Saint-Foix  avait  des  qualités  es- 
timables. Ami  loyal  et  sincère ,  il 
était  généreux  et  désintéressé.  On  a 
de  lui  :  I.  Théâtre^  imprimé  sépa- 
rément, in.  1*2.  Outre  les  pièces  qu'on 
a  déjà  citées  ,  il  contient  Deucalion; 
Vile  sûiwage;  Julie,  ou  l'Heureuse 
épreuve;  E^érie;  le  Double  dégui- 
sement; Zélcjide,  tragédie  en  un  ac- 
te et  en  prose;  yîrlequin  au  sérail; 
le  Rival  supposé;  la  Colonie;  la  Ca- 
bale; Alccste;  les  Feuves  turques  ; 
les  Parfaits  amants  (9);  les  Hom- 

{())  Saint-Foix  composa  celte  comédie ,  dans  le 
jçe lire  des  imbroglios  rtalicns,  snr  des  décorations 
tiiigu'ières.  raile.i  pour  une -jiièce  qui  u'uvàftpn  être 
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mes  (ïo);  le  Derviche, tt  le  Finan- 
cier. TI.  Lettres  de  Nedim  Coggia, 
secrétaire  de  rarubassade  de  Mélie- 
met  ElTendi  à  la  cour  de  France , 
Amsterdam,  i']3'2,  in-i:^;  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Lettres  turques, 
i'j5o,in-ï2,  III.  Essais  historiques 
sur  Paris,  i7^4?  5  part.,  in-ii. 
4*.  édit,  1766;  trad.  en  danois. 
L'auteur  de  la  Géographie  parisien- 
ne, 1754,  in-12,  ayant  copie  plu- 
sieurs articles  des  Essais,  sans  nom- 
mer Saint-Foix,  celui-ci  dénonça 
ce  plagiat ,  par  une  lettre  inse'rëe  dans 
les  journaux,  et  qu'on  retrouve  dans 
le  Recueil  de  ses  OEuvres.  Le  che- 
valier Ducoudray  a  donné  de  Nou- 
veaux Essais  sur  Paris ,  en  1 78  r , 
2  vol.  in- 1  '2.  Cette  suite  n'est  point 
estimée.  M.  Auguste  de  Saint-Foix , 
neveu  du  premier  auteur  ,  a  publié 
d'autres  Nouveaux  Essais  sur  Paris, 
i8o5 ,  'i  V.  in-8«.et  in-  iiAV.  Histoi- 
re de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  1 667 
et  ann.  suiv.,  3  part,  in-12;  'i'^.  éd., 
1774,  'î  vol.  in- ri.  Saint-Foix  s'af- 
taclie  moins  que  ses  prédécesseurs 
aux  généalogies;  mais  il  fait  mieux 
connaître  les  services  des  chevaliers. 
Il  explique  plusieurs  statuts,  et  relè- 
ve ,  en  passant  ,  les  erreurs  où  nos 
historiens  étaient  tombés  à  cet  égard. 
V.  Lettre  au  sujet  de  Vkpmme  au 
masque  de  fer,  1768,  in- 12.  II  pré- 
tend que  c'est  le  duc  de  Monraouth 
(  F.  Masque  de  fer  ).  Les  OEuvres 
de  Saint  -  Foix  ont  été  recueillies  , 
Paris,  1778,6  vol.  in  8<*. ,  précé- 
dés de  \  Eloge  historique  de  l'au- 
teur. On  peut  encore  consulter ,  sur 
cet  écrivain ,  le  Nécrologe  des  hom- 

reprcsciitée.  C'est  ainsi  que  Duclos  fit  le  roman  A'A- 
cajou  ,  sur  des  estampi's  dont  personne  ne  devinait 
le  sujet  (  y,  Duclos  ). 

(10)  U  se  félicitait  beaucoup  de  l'idée  de  cette  piè- 
ce qu'il  avait  imaginée  pour  amener  des  danses  plus 
naturellement;  mais  les  plaisants  ne  la  désignaient 
que  sous  le  nom  de  Manche  à  ballets. 
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mes  célèbres  de  France ,  tome  xit 
'2 1 3- 40  ;  V Eloge  de  Saint-Foix,  par 
lechevalierDucoudray(Paris,i777), 
suivi  d'un  Recueil  de  ses  IMaximes  et 
de  ses  (prétendus)  bons  -  mots  ,  et 
enfin  la  Notice  de  M.  Fiévée  sur  cet 
écrivain,  à  la  tête  de  l'  Oracle,  dans 
le  seizième  volume  du  Répertoire  du 
Théâtre  -  Français.  Son  portrait 
été  gravé  plusieurs  fois.     W — s. 

SAINT-GELAIS  (Octavien  de),' 
poète  fiançais  ,  né  à  Cognac  ,  vers 
14G6,  d'une  famille  qui  prétendait 
descendre  de  l'ancienne  maison  de 
Lusignan  ,  eu  Poitou  ,  fit  ses  étu- 
des à  Paris  ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  se  livra   néanmoins  à  la 


s 
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poésie,  a   la    galanterie,  et   épuisa 
de    bonne  heure   sa  santé  par  des^ 
plaisirs   immodérés.   Sa    naissance] 
et  ses  talents   l'introduisirent  a   h 
cour  de  Charles  VIII.  Ce  prince  U 
goûta,  et  le  fit  nommer,  en  i494  » 
l'évêché  d'Angoulème   par  le  papt 
Alexandre  VI,  à  qui  le  chapitre  avaijj 
remis  son  droitde  nomination. Saiut"^ 
Gelais  renonça  dès-lors  aux  frivolités 
de  la  jeunesse;  et  deux  ans  après,  il 
alla  remplir  les  fonctions  épiscopa-j 
les  ,  avec  édification  ,  dans  scn  dio- 
cèse, où  il  mourut  en  i5o2.Il  avait 
passé  pour  un  des  plus  grands  poètes  ' 
de  son  temps  :  c'était  au  moins  un 
des  plus  féconds. Outre  plusieurs  tra-<i 
ductions  en  vers  ,  des  Enéydes  dej 
Virgile  ,  Paris,  iSog  ,  in -fol.  .  des 
vingt -une  Epi^tres  d'Ovide  ,  ibid.  ,î 
in-4^.,etc.,onadelui  -.l.La  Chasse^ 
d'amours,  imprimée  en  iSog,  in{ 
fol.,  avec  le  Départ  d'amours  (  F"} 
Auriol).  C^est  le  Recueil  des  pièces 
qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse.  IL 
Le  Séjour  dlionneur ,  Paris,  i5i9, 
in-4'*.,  gothique,  et  iSiô,  in-4".L( 
but  de  l'auteur  ,  dans  cette  allégorie 
mêlée  de  prose  et  de  vers  ,  est  d'ins- 
truire les  jeunes  gens  des  pièges  aux-| 
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quels  ils  sont  exposes.  ITI.  Le  Trésor 
de  la  noblesse^  Paris,  211-4^.,  vieille 
e'dition  (  Voy.  André  de  la  Vigne  et 
Gbingore  ).  —  Jean  de  Saiint-Ge- 
LAis  ,  son  frère  ,  est  aiilcur  d'une 
Histoire  de  France,  depuis  \i']0 
jusqu'en  i5io,  publiée  par  Théo- 
dore Godcfroy  ,  Paris,  \Q'ii ,  in-4^\ 
Elle  est  écrite  d'une  manière  exacte, 
libre  et  sincère.  T — d. 

SAINT-GEL  ATS  (Mellin  de), 
le  poète  français  qui  s'est  le  plus  ap- 
proché de  M.irot  dans  répif^ramine, 
nafjuit,  en  1491  ,  à  Auf^ouleme.  Sui- 
vant la  phipart  des  biographes  ,  ii 
était  fils  naturel  d'Ottavien  ,  dont 
l'article  prccèle:  mais  Symphorien 
Champier,  dans  TEpître  dédicatoire 
delà  vie  du  chevalier  Bayard  ,  adres- 
sée à  Saint-Gelais,  lui  parle  des  Épî- 
tres  d'Ovide,  translatées  par  /ie«  son 
oncle.  Il  fit  de  rapides  proj^rès  dans 
les  langues  anciennes,  la  rhétorique, 
la  philosophie ,  les  matliéuiatiqiies  et 
même  la  médecine.  A  l'ài^e  de  vingt 
ans  ,  il  se  rendit  à  Padoue  pour  y 
étudier  le  droit;  mais  rebuté  d'une 
science  qui  ne  lui  présentait  que  des 
contradictions,  il  revint  à  la  poésie, 
et  fit  ses  délices  de  la  lecture  de  I3oc- 
cace  et  de  l'Arioste.  De  retour  en 
France  ,  il  embras«;a  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  fut  pourvu  ,  par  François 
pi". ,  de  l'abbaye  de  Reclus,  diocèse 
de  Troyes.  Ce  prince  le  nomma  bien- 
tôt aumônier  du  Dauphin.  Saint- 
Gelais  ,  poète  et  musicien  ,  devint 
l'ame  des  fêtes  qui  se  succédaient 
dans  une  cour  galante  e'  spirituelle. 
La  faveur  du  roi  lui  promettait  l'a- 
venir le  plus  brillar.t .  mais,  d'un  ca- 
ractère insouciant  et  léger  ,  il  dédai- 
gna la  fortune ,  et  passait  sa  vie  au 
milieu  d'un  cercle  d'amis  qui  parta- 
geaient son  goût  pour  les  plaisirs  et 
pour  les  vers.  Cependant  on  l'a  re- 
présenté comme  un  homme  jaloux 
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de  tous  les  talents  qui  pouvaient 
lui  porter  ombrage  ;  on  appuie 
celte  grave  accusation  de  quelques 
vers  de  Ronsard,  dont  Sciint-Ge- 
lais  avait  raillé  la  manie  de  par- 
ler grec  et  latin  en  français  (  F. 
Ro.\SARD  )  :  pour  le  justifier,  il 
sniiit  de  rappeler  qu'il  fat  constam- 
ment l'ami  de  Marot,  d'Habeit  et 
d'une  foule  d'autres  poètes  supé- 
rieurs à  Ronsard  par  le  naturel  et  la 
facilité  du  style,  deux  (jualités  que 
Saint-Gelais  devait  mettre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Eu  i544  7  i'  l"t 
chargé  de  faire  transporter  à  Fon- 
tainebleau les  livres  de  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  Blois;  et  il  resta  depuis 
adjoint  à  Duch  itel  ,  maître  ou  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale 
(  Voy.  Essai  sur  la  hibl.  du  Roi  , 
par  Le  Prince,  23  ).  Thevel  raconte 
que, dans  sa  dernière  maladie,  Saiut- 
Gelais  se  fit  apporter  son  lulh,  et 
chanta  des  vers  latins  (i)  qu'il  venait 
de  composer  dans  un  accès  de  fièvre. 
Voyant  les  médecins  embarrassés  de 
porter  un  jugement  sur  son  état,  il 
leur  dit,  en  souriant ,  qu'il  allait  les 
tirer  de  peine  jet  ayant  détourné  l<i  tê- 
te,il  mourut, au  mois  d'octobre  i  558. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  Saint- 
Thomas-du-Louvre.  On  a  surnommé 
Saint-Gelais  V  Onde  français  ^  c'est 
une  nouvelle  preuve  de  l'abus  des 
comparaisons  :  jamais  deux  poètes 
n'ont  eu  moins  de  ressemblance. 
Quelques  Ep  grammes  et  des  Contes 
pleins  de  grâce  et  de  naïveté,  c'est 
tout  ce  qu'on  a  retenu  de  Saint- 
Gelais.  On  prétend  qu'il  a  le  premier 
introduit  dans  la  poésie  française  le 
Sonnet  et  le  Madrigal,  deux  genres 


(i)  CeUe  pièce  ■  si  la  plus  ):>lie  que  Saint-Gelais 
ait  composée  en  Lilin,  si  l'"n  en  croit  Dreiix-Dura- 
dier  ,  qui  Ta  insérée  dans  les  Rcri éaliont  hiflori- 
tfiies  ,  I ,  sgo.  Oh  la  trouve  aussi  dans  les  Mémoires 
de  Niceroii. 
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qu'il  imita  des  Italiens.  Il  a  ccriigé 
la  traduction  que  Jacques  Go!in  avait 
faite  du  Courtisan  de  Balt.  Casli- 
glione  (  Foj.  Jacques  Colin,  IX, 
1^6  ).  Il  revit  les  Fojages  aven- 
tureux du  capilaine  Jean.- Alphon- 
se Saintongeois  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  l'ëditeur  ,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes  ,  puisque  ces  voya- 
ges ne  parurent  qu'en  iSSg,  Poi- 
tiers, de  Marnef,  in-  4"-  ^I.  Bou- 
cher de  La  Kicharderle,qui  n'a  point 
connu  celle  e'dùion,  en  cite  une  de 
Paris  ,  1598  ,  in-8\  (  Fof.  la  Bibl. 
des  Foj'ages  ,1,2.)  Saint-  Gelais 
laissait  une  traduction  eu  prose  de 
la  Sophonishe  du  Trissin  ,  avec  les 
chœurs  en  vers  :  cette  pièce  fut  re- 
présentée à  Blois  ,  en  i  dSq  ,  par  les 
soins  de  Fr.  Habert,  et  impiiruce  la 
rnême  année  à  Paris  ,  chez  Pbil. 
Daiifrie ,  in-S**. ,  très-rare.  Ullisluire 
de  Gemtvre,  qu'il  avait  imitée  del'A- 
riostc  ,  fut  terminée  par  Baif ,  et  im- 
primée en  \b')'î.  Ses  poésies  latines 
et  françaises,  dispersées  dans  les  re- 
cueils ,  furent  enfm  réunies  par  An- 
toine de  lia  rsy,  Lyon,  i574,i»-8''. 
(2)  :  le  P.  Niceron  cite  deux  autres 
éditions  des  OEuvres  de  Saint-Ge- 
lais  ,  Lyoïi ,  1 582  ,  in- 1 2  ,  ei  Paris  , 
i655  ;  la  plus  récente  est  celle  de 
Paris  (Coustelier),  1719,  in- 12:  el'e 
est  augmentée  de  diverses  pièces  ti- 
rées d'nn  manuscrit  sorti  de  la  bi 
bliolhèque  de  Desportes;  mais  elle 
est  d'ailleurs  très-défectueuse.  'Ihe- 
vet  dit  que  Saint-  Gelais  avait  écrit 
un  Traité  de  Fato ,  qui  fut  impri- 
mé malgré  lui.  Cet  ouvrage  n^esl  pas 
connu.  L'abbé  Goujet  conjecture  que 
c'est  i'Avertisssement  sur  les  juge- 
ments d'astrologie,  que  Saint- Gelais 

(2)  M.  Paiison  possède  un  exemplaire  dos  Poé- 
sies de  Saïut-GiVais ,  i:^it.  di'  15^4  j  avec  un  com- 
mentaire  perpeluel  de  La  Monnoye  (Voy.  le  Mo' 
nuel  du  Hhrure,  par  M.  Rriinet  ). 
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a  fait  précéder  d'un  Sonnet  :  on  pci 
consulter  sur  ce  poète  ,  sa  Vie  orne 
de  son  portrait,  dans  les  Hommes 
illustres  de  Thevet ,  II  ,  557;  les 
Bibliothèques  de  Lacroîxdu  Maine  et 
Duverdier;  les  Mémoires  de  Niceron, 
V  et  X,  deuxièrire  partie  ;  et  enfin  la 
Bihlioth,  française  de  l'abbé  Gou- 
jet ,  tome  XI.  W — s. 

SAINT-GENIS  (  ÂuGusTE-Nico 
LAS  DE  ) ,  auditeur  des  comptes  ,  n 
le  2  février  1741  ,  à  Vitry-le-Fran- 
çais  ,  montra,  dès  son  enfance,  au- 
tant d'aptitude  pour  les  sciences,  que 
d'ardeur  de  s'instruire  ;  ce  qu'il  dut 
peut  être  à  un    commencement   de 
surdité,  qui  l'empêchait  de  prendre 
paît  aux  jeux  de  son  âge.    Après 
avoir  achevé  ses  éludes  avec  suce' 
au  collège  de  sa  ville  nalale ,  il  aif 
suivre,  à  l\eims,  les  cours  de  l'école  d 
mathématiques,  et  y  remporta  le  pr 
micrpiix  à  dix-sept  ans.  En  I7()i 
il  fut  chargé,  par  le  duc  de  Choiseulj 
d'une  mission  importante,  et  reç 
du  ministre  le  brevet  de  commi 
saire  des  guerres.  Ses  fonctions  ces; 
sèrent  à  la  paix  ;  et,  en  1766,  il 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  d 
Paris.    L'expérience  qu'il  avait  ac 
quise  dans  la  comptabilité,  semblait 
déterminer  la  carrière  qui  lui  restait 
à  parcourir.    Il   fut   pourvu   d'une 
chaige  d'auditeur  à  la  chambre  des 
comptes,  en  1769,  et  mérita  bien- 
tôt,  par  SCS  talents,  l'estime  et  Ta- 
mîlié  de  ses  confrères.  A  la  culture 
des  lettres  ,  il  joignit  celle  des  arts  et 


II 


des  sciences,  dont  il  connaissait  tons 
les  procé  lés.  Dans  les  loisirs  quel 
laissait  sa  place  ,  il  continua  d'c'tU; 
dicr  la  physique,  l'agriculture, 
botanique  ,  la  chimie  ,  etc. ,  et 
faire  des  expériences.    Il  parvint 
former  de  petits  blocs  d'une  matière 
plus  dure  que  !e  stuc  ,  et  que  l'ou- 
vrier qu'il  chargea  de  les  diviser  en 
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tabkttes  prit  pour  du  marbre  natu- 
rel (T.    Racle,  XXXVI,  5 19). 
Saint-Genis  acquit  des  héritiers  de 
Pkrre  Gillet ,  éclievin  de  Paris  ,  en 
1754,  la  collection  des  ordonnances 
de  nos  rois  ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie;  et  pendant 
vingt  ans  il  s'occupa  de  la  mettre  en 
ordre  et  de  la  compléter.    Elle  se 
compose   maintenant   de  cent- cin- 
quante volumes  ,  tant  in  fol.  qu'in- 
4"*.  11  devait  y  puiser  les  matériaux 
d'un  Dictionnaire  des  Lois ,  ou  Nou- 
velle eonfcrcnce  des  Ordonnances  , 
par  ordre  alphabétique  ;  et  il  avait 
traite',  pour  l'impression  de  cet  ou- 
vrage ,  en   1787  ,  avec  le  libraire 
Nyon  :  mais  les  événements  Tcmpc- 
chèrent  de  donner  suite  à  ce  grand 
projet.  La  convocation  des  états-gé- 
néraux ,  et  l'examen  des  objets  qui 
devaient  leur  être  soumis,  furent  pour 
Saint-Genis  le  sujet  de  recherches 
et  de  travaux  importants.  Il  refusa 
de  se  mettre  su"  les  rangs  pour  être 
député ,  donnant  pour  préiexte  que 
son  infirmité  ne  lui  permettait  pas 
de  prendre  part  aux  discussions.  En 
1791  ,  il  épousa  M^^^.  Letellier  ,  et 
cetteunionassura  sonbonheur.  Retiré 
dans  sa  maison  de  campagne ,  à  Pan- 
tin ,  il  fut  assez  heureux  pour  s'y 
faire  oublier.  Il  continua  de  s'occu- 
per d'expériences  et  d'essais  agri- 
coles ;  et  il  se  propos  lit  d'en  publier 
les  résultats  ,  quand  il  mourut  le  i^^'. 
octobre  1808,  à  la  suite  d'une  opé- 
ration douloureuse  ,  nécessitée  par  la 
crainte  de  la  pierre.  Saint-Genis  a 
laissé  la  réputation  d'un  homme  ai- 
mable autant  que  vertueux  ,  et  d'un 
agronome  éclairé.  Il   était  membre 
de  la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  ia  Seine  ;  et  l'on  trouve  son 
Eloge  par  M.  Silvestie,  dans  le  tome 
XII  des  Mémoires  de  cette  société. 
Une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
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de  Saint-Genis  y  publiée  en  1808, 
par  M....  a  été  reproduite  ,  avec  des 
notes  de  M.  Barbier,  dans  les  An- 
nales  encjclnpédiques  ,  1 8 1 7  ,  m  , 
59-85.  Cet  estimable  magistrat  est 
auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Défense 
des  droits  du  roi  contre  les  préten- 
tions du  clergé  de  France  sur  cette 
question  :  Les  ecclésiastiques  dot- 
vent-ilsàsa  Majesté  Us  foi  et  hom- 
mages ,  Vaveu  et  dénombrement , 
ou  des  déclarations  du  temporel, 
pour  les  biens  qu'ils  possèdent  dans 
le   royaume  ?   1785  ,  in  -  fol.  de 
124  pag.,ou  in- 4°.  de  '206  pag.  On 
trouve  de  lui  plusieurs  bons  Mémoi- 
res dans  les  Annales  de  Vagricul' 
ture  française ,  par  M.  Tessicr.  Sa 
Collection  des  lois  françaises  a  été 
acquise  de  sa  veuve,  en  181 4,  par 
rvl.  Barbier  pour  le  roi  ;  et  elle  fait 
partie  de  la  bibliothèque  du  conseil 
d'état ,  déposée  à  la  galerie  du  Lou- 
vre. W-s. 

SAINT -GEORGE  (Le  chevalier 
de)  ,  né  à  la  Guadeloupe  ,  le  25  déc. 
1745,  fut  amené  fort  jeune  en  France 
par  M.  de  Boulogne  ,  fermier-géné- 
ral ,  son  père,  qui  l'avait  eu  d'une 
négresse.  A  cet  âge,  il  étonnait  déjà 
les  maîtres  qu'on  lui  avait  donnés, 
par  sa  faciUté  à  apprendre.  A  treize 
ans ,  il  fut  mis  en  pension  chez  La 
Boëssière  ,  qui  tenait  une  célèbre 
salle  d'armes  ,  et  qui  a  formé  un 
crand  nombre  d'élèves  :  mais  le 
plus  distingué  ,  sans  contredit  , 
est  Saint -George  ,  que  ses  con- 
temporains surnommèrent  Vinimi- 
table.  Pendant  les  six  années  qu'il 
demeura  chez  La  Boëssière  ,  il  s'oc- 
cupait le  matin  d'études  sérieuses  ; 
et  le  reste  de  sa  journée  était  em- 
ployé à  la  salie  a  armes.  A  quinze 
ans,  il  battait  les  pius  forts  tireurs  ; 
à  dix-sept,  il  avait  acquis  une  pres- 
tesse de  mouvement  qui  déconcertait 
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les  plus  grands  maîtres.  La  nature 
semblait  avoir  tout  fait  pour  le  jeune 
créole: à  vingt-cinq  ans  ,  il  était  par- 
venu à  la  plus  belle-taille  (  5  p.  6  p.  ), 
très-bien  fait ,  d'une  force  de  corps 
et  d'une  agilité  prodigieuses.  Jamais 
personne  n'a  déployé  plus  de  grâce 
sous  les  armes  ;  et  il  n'excellait 
pas  moins  dans  tous  les  autres  exer- 
cices du  corps  :  personne  ne  pouvait 
l'atteindre  à  la.  course  ;  il  dansait 
avec  un  agrément  merveilleux;  mon- 
tait à  cru  les  chevaux  les  plus  dilïi- 
ciles;  et  l'hiver,  quand  la  glace  fermait 
les  rivières,  c'était  un  passe- temps 
pour  la  haute  société  que  d'aller  voir 
patiner  Saint-George  ,  tant  il  avait 
perlcclionné  un  art  aussi  frivole.  En- 
fin, dans  un  concert ,  nul  ne  le  sur- 
passaitsurle  violon.  Il  était  alors  un 
des  directeurs  d'une  société  musica- 
le très  en  vogue  ,  et  connu  sous  le 
nom  de  Concert  des  amateurs.  Son 
aptitude  pour  la  musique  était  telle, 
qu'il  exécutait  parfaitement  un  air 
avec  son  fouet.  Tant  d'avantages , 
joints  à  un  esprit  vif  et  orné,  à  un 
excellent  ton  ,  à  une  bonté  vérita 
b!e  ,  ménagèrent  à  ce  brillant  créo- 
le la  jeunesse  la  plus  heureuse,  et 
des  succès  nombreux  auprès  des 
femmes  ,  qui  ne  s'effrayaient  point 
de  ses  cheveux  crépus  ,  ni  de  sa 
couleur  beaucoup  plus  foncée  que 
ne  l'est  ordinairement  celle  des  mu- 
lâtres. Son  père ,  qui  n'avait  né- 
çîligé  aucune  dépense  pour  le  bien 
c'Içver,  le  fit  entrer  dans  les  mous- 
quetaires; il  devint  ensuite  écuyer  de 
M^ï*^.  de  Montesson,  l'épouse  secrète 
de  l'avant -dernier  duc  d'Orléans, 
puis  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Charlres.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'ami  intime  de  ce  jeune  prince  ,  qui 
corrompait  ses  confidents  plutôt 
qu'il  n'était  corrompu  par  eux. 
Aussi  ,  lorsque  la  révolution  com- 
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mença  ,  Saint- George  dut-il  à  cetl 
dangereuse  intimité  le  triste  lion 
neur  de  jouer  un  rôle  fort  actif  dans 
les  manœuvres  politiques  dont  le 
foyer  était  au  Palais-Royal.  Avant 
de  se  livrer  à  des  intrigues  aux- 
quelles la  douceur  de  ses  mœurs 
aurait  dû  le  rendre  étranger  ,  Saint 
George  s'était  fait  connaître  a 
théâtre  par  un  talent  parliculie! 
pour  la  composition.  Il  avait  com 
posé  la  partition  de  plusieurs  opé- 
ras comiques.  Le  premier  fut  Er- 
nestine,  paroles  de  Laclos,  re])ré- 
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juin    1777. 


sentee  au  mois  de 

trouva   dans    cette    musique  de 

grâce,  de    la  finesse,  mais  peu 


On 
la 

de 
caractère  et  de  variété.  Ernest ine  , 
dont  les  paroles  étaient  d'une  grau 
de  faiblesse  ,   ne  survécut  pas  à  l 
première   représentation  :  il  en  f 
de  même  de  la  Chasse  ,  dont  Sain 
George    composa    aussi    la    part; 
tion.  Au  mois  d'août  i  787  ,  il  don 
encore  ,  avec  Desmaillot ,  auteur  di 
paroles,  la  Fille  garçon  ,    coméd 
mêlée  d'ariettes ,  qui  eut  un  peu  pi 
de  succès.  La  musique  ,  mieux  éci 
te   qu'aucune   autre   des    composi 
tions  de   Saiut-Geor^e ,  parut  ég 
lement   dépourvue  d'invention, 
en   a   pris    occasion  de   faire   u 
observation   qu''aucun    exemple    ni 
paraît  avoir  dé>:ienti   jusqu'à    pr 
sent,  c'est  que,  si  la  nature  a  favori 
d'une  manière  particulière  les  raul 
très  ,  en  leur  donnant  une  aplitud 
singulière    pour    les   arts    d'imita 
tion  ;  elle  semblerait  leur  avoir  refu 
se  cet  éclat  d'imagination  ,  de  génie 
qui  seul  fait  exceller  dans  les  ar 
créateurs.  Les  concertos  compos 
par  Saint  George  ,  et  surtout  le  m 
nuet  qui  porte  son  nom  ,  eurent  pi 
de  succès  que  ses  œuvres  dramati- 
ques ,    et   obtinrent  pendant  long- 
temps une  très -grande  vogue.  Quel- 
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ques  années  auparavant  (1776), 
lorsqu'il  fnl  question  de  confier  à  une 
régie  l'Académie  royale  de  musique, 
qui  ëlait  sous  la  surveillance  de  la 
ville  de  Paris,  le  chevalier  de  Sainl- 
George  était  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie de  capitalistes  qui  se  présentè- 
rent pour  régir  ce  théâtre  :  mais 
[Villes.  Arnould  ,  Guimard ,  Rosalie  et 
autres  actrices,  adressèrent  un  placet 
à  la  reine  pour  représenter  à  sa 
Majesté  que  leur  }\onneur  et  leurs 
privilèges  ne  leur  permettaient  pas 
d'être  soumises  à  la  direction  d'un 
mulâtre.  Les  propositions  de  Saint- 
George  ne  furent  pas  accueillies.  Il 
ne  serait  pas  impossible  qu'une  pa- 
reille disgrâce  eût  rtndu  celui  qui  en 
était  l'objet ,  plus  accessible  aux  opi- 
nions révolutionnaires  ,  qui  au  reste 
devinrent  celles  de  presque  tous  les 
hommes  de  couleur.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  se  contenta  pas  de  l'em- 
ployer dans  les  intrigues  du  Palais- 
Royal  :  par  ses  ordres  secrets  , 
Saint-George  se  rendit,  au  mois  de 
juin  1791,  à  Tournai,  sous  pré- 
texte d'y  donner  un  concert  aux 
amateurs;  mais  ,  en  effet ,  pour  ten 
ter  de  rattacher  à  la  cause  d'Or- 
léans quelques  -  uns  des  émigrés 
qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
ville.  Saint-George  ne  recueillit  que 
de  la  confusion  de  ce  voyage  :  les 
émigrés  lui  témoignèrent  un  mépris 
général  :  ils  refusèrent  de  l'admettre 
à  leur  table  d'hote;  et  le  comman- 
dant de  la  place  lui  enjoignit  de  ne 
pas  se  montrer  en  public.  Saint- 
George,  si  supérieur  dans  l'art  des 
vengeances  particulières  ,  eut  le  bon 
esprit  de  ne  témoigner  aucune  hu- 
meur pour  ces  procédés  ,  qu'il  ne 
pouvait  guère  taxer  d'injustice;  et  il 
s'empressa  de  rentrer  en  France,  On 
le  vit,  en  i79'2,  lever  un  corps  de 
chasseurs  à  cheval,  dont  il  fut  le 
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colonel  ,  et  qu'il  conduisit  à  l'armée 
du  nord  ,  lors  de  l'invasion  des  Prus- 
siens en  France.  Il  montra  beaucoup 
d'enthousiasme  et  de  valeur  devant 
l'ennemi  ;  et  à  l'époque  de  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  Saint-George, 
qui  servait  sous  ses  ordres,  se  mit 
au  nombre  de  ses  dénonciateurs.  Il 
revint  ensuite  à  Paiis,  et  y  fut  arrêté 
comme  suspect.  La  journée  du  9 
thermidor  (  27  juillet  1794  )>  le  ren- 
dit à  la  liberté.  Saint -George  res- 
sentit alors  les  atteintes  d'une  mala- 
die de  vessie  :  mais ,  par  suite  de  son 
insouciance  habituelle  ,  il  y  fit  peu 
d'attention  ;  il  cacha  même  un  ulcère 
qui  était  la  source  de  son  mal,  et  y 
succomba  le  12  juin  1799  ,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a  re- 
gretté que  S.?int- George  n'eût  pas 
donné  une  direction  plus  solide  aux 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature: 
il  aurait  pu  jouer  un  autre  rôle  dans 
le  monde ,  et  se  rendre  recomuian- 
dable  à  des  titres  moins  frivoles  que 
ceux  qu'il  y  a  obtenus.  Un  éloge  qu'on 
ne  peut  lui  refuser ,  c'est  son  désinté- 
ressement et  sa  bienfaisance  :  il  s'im- 
posait des  privations  pour  soulager 
les  malheureux;  et  plusieurs  vieillards 
indigents  furent  ses  pensionnaires  , 
tant  que  ses  facultés  le  lui  ])ermirent. 
On  doit  surtout  le  louer  de  n'avoir 
jamais  abuséde  son  incomparable  su- 
périorité dans  l'escrime.  On  peut  con- 
sulter, sur  Saint-George,  la  corres- 
pondance de  Grimm,  années  «776  , 
'777  '  '77^  î  ^^  '^  Notice  JiLtovi- 
que  sur  Saint-  Georges ,  qui  se  trouve 
entête  du  Traité  de  Vart  désarmes, 
par  La  Boëssièiele  fils.  D — p. — H. 
SAINT-GliORGE  (David  de). 
F^oj.  David. 
SAINT  GERAN.  F.  GncuE. 
SAINT  -  GERMAIN  (  Claude- 
Louis,  comte  DE  ) ,  ministre  de  la 
guerre,  était  né,  le  i5  avril  1707  , 
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au  château  de  Vertamboz,  près  de 
Lons-Ie-Saulnier,  d'une  famille  d'an- 
cienne noblesse ,  quoique  pauvre.  Il 
se  trompa  sur  sa  vocation  en  entrant 
chez  les  Jésuites:  mais,  docile  aux 
conseils  de  ses  parents ,  il  quitta  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  obtint, 
dans  le  régiment  de  milice  dont  sou 
père  était  colonel,  une  sous-  lieute- 
nance,  qu'il  échangea  conire  un  bre- 
vet d'officier  de  dragons.  Le  désir  de 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  guer- 
re, et  l'espoir  d'un  avancement  plus 
rapide  ,  le  conduisirent  en  Allema- 
gne (  1  ).  Le  ministre  de  France ,  M. 
de  Blondel,  lui  procura  de  l'em- 
ploi dans  les  troupes  de  l'électeur 
Palatin ,  et  le  fit  connaître  au  prince 
Eugène,  qui,  devinant  les  talents 
de  Saint  -  Germain  ,  lui  donna  une 
compagnie,  et  l'attacha,  comme 
gouverneur  ami ,  à  son  neveu.  Le 
mariage  de  Saint  -•  Germain  ,  en 
1737  ,  avec  une  demoiselle  de  l'an- 
cienne et  illustre  maison  d'Ostcn ,  lui 
ménagea  des  protections  puissantes 
dans  l'Empire.  L'année  suivante, 
il  signala  sa  valeur  en  Hongrie  con- 
tre les  Turcs;  et  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  fut  nommé  major  de  dra- 
gons. Mais  la  France  s'étant  décla- 
rée- contre l'impératrice-reine  Marie- 
Thérèse,  il  donna  sa  démission,  et 
passa  colonel,  au  service  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  qui  devint  em- 
pereur, sous  le  nom  de  Charles 
VIL  Le  courage  et  les  talents  qu'il 
avait  déployés ,  l'élevèrent  rapide- 
ment au  grade  de  feld  -  maréchal  - 
lieutenant.   Après  la  mort  du  prin- 


(i)  Grimoard ,  Besenval  et  les  ;iu!res  auteurs 
qui  ont  parle  de  Saiut-Girmain  ,  disent  qu'un  duel 
le  força  de  passer  eu  Allemagne,  où  il  chercha  du 
service.  Mais  M.  D'Arcier  prétend  qu'on  a  confondu 
le  comte  de  Saint-Geimaiu,  avec  un  de  ses  parents 
du  même  nom  ,  capitaine  dans  le  régiment  de  Mo- 
naco ,  qui  tua  un  officier  sur  la  place  de  Lons-le- 
Saunier  ,  en  plein  jour,  et  s'enfuit  pour  se  dérober 
aux  poursuites.  Voy.  »a  Notice  j^.  64. 
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ce,  son  protecteur,  il  résolut  d'aller 
offrir  ses  services  au  grand  Frédéric; 
mais,  effrayé  de  la  rigueur  des  nou- 
veaux règlements ,  il  quitta  brusque- 
ment Berlin  ,  et  écrivit  au  maré- 
chal de  Saxe,  qui  lui  procura  sa 
rentrée  en  France  ,  avec  le  grade  de 
maréchal -de -camp.  Il  demandait 
celui  de  lieutenant- général  :  mais  lej 
ministre  d'Argenson  ne  voulut  poinl 
le  lui  accorder.  Ce  refus  plaçait 
Saint-Germain  sous  les  ordres  d'of- 
ficiers qui  n'avaient  ni  ses  talents 
ni  son  expérience  ;  et  il  en  résul- 
ta, comme  il  l'avait  prévu,  de  gra- 
ves inconvénients,  auxcpiels  il  ne 
put  pas  toujours  remédier  (a).  Sa 
réputation  militaire  s'accrut  dans__ 
la  guerre  de  Flandre  (  de  I74ÔB| 
à  174'^))  quoique  aucune  circons-^' 
tance  ne  lui  eût  fourni  l'occasion 
de  se  signaler.  Il  fut  créé  lient 
nant  général  en  1748;  et  le  mare 
chai  de  Saxe  lui  fit  obtenir ,  à  la  paix, 
le  commandement  de  la  Basse-Alsa 
ce.  Bientôt  il  fut  appelé  sur  la  Meu- 
se; et,  en  1756,  on  le  chargea  delà 
défense  de  Dunkerque ,  qui  parais-^l 
sait  menacé  par  les  Anglais.  La  guer-H 
re  s'étant  rallumée  avec  la  Prusse,  il 
revint  sur  le  Rhin,  traversa  ce  fleuve, 
à  la  tête  de  l'avant  -  garde  ;  chassa 
l'ennemi  de  ses  positions,  et  rejoi- 
gnit l'armée  du  maréchal  de  Soubi- 
se,  dont  il  avait  prédit  toutes  les 
fautes  avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. Il  sauva  les  débris  de  l'armée 
française  après  la  funeste  bataille 
de  Rosbach  (1757  ).  Le  corps  qu'il 
commandait,  et  qui  protégeait  la 
retraite,  ne  fut  point  entamé.  Ce 
fut  très  -  injustement  qu'on  lui  re- 
procha d'avoir  vu  de    sang -froid 


(2)  Ou  prétend  que  lorsque  Saint-Germain  sr 
trouvait  dans  une  position  difficile  par  suite  de 
l'impéritie  des  officiers-généraux  ,  il  s'écriait  .-  l^f. 
cV Argenson  m'a  coupé  la  gorge .' 
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battre  le  prince  de  Soubise  dans  cet- 
te journée:  mais  il  fut  abandonne  lui- 
même,  à  Crevelt  (174'^)?  P^»"  '^s  ge'- 
néraux  qui  devaient  le  soutenir;  et, 
après  (les  prodiges  de  valeur,  il  fut 
forcé  de  renoncer  à  la  victoire,  qu'il 
croyait  assurée.  Il  couviit  encore  la 
retraite  à  Minden  (  1759)  ;  et,  en  se 
repliant,  il  remporta,  sur  le  prince 
deBrunswick,  un  avantage  considéra- 
ble, dans  les  goiges  de  Dramfcld. 
La  franchise  avec  laquelle  il  s'expli- 
quait sur  les  fautes  des  généraux,  et 
sa  causticité  naturelle,  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  susciter  des  enne- 
mis: il  s'en  exagéra  le  nombre,  de- 
vint défiant,  soupçonneux,  et  finit 
par  se  persuader,  comme  J.-J.  Rous- 
seau, que  tout  le  monde  s'était  ligué 
contre  lui.  Dans  un  accès  d'Jiuraeur, 
il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  ser- 
vir sous  les  ordres  du  duc  de  Broglie, 
quoiqu'il  eût  été  le  premier  à  rendre 
justice  aux  talents  que  cegénéral  avait 
montrés  dans  la  dernière  campagne. 
Louis  XV  lui  proposa  de  l'altaclirr, 
comme  conseil,  au  prince  de  Condé, 
qui  devait  avoir  un  commandement. 
«  Sire,  lui  répondit-il,  je  ne  connais 
»  que  deux  choses  à  la  guerre,  com- 
»  mander  et  obéir:  s'il  s'agit  de  con- 
»  seiller,  je  n'y  entends  rien.  »  Le 
roi  lui  tourna  le  dos.  Cependant 
Saint  Germain  fut  envoyé  sur  le  Bas- 
Rhin,  à  la  tète  d'un  corps  qui  devait 
appuyer  les  opérations  du  duc  de 
Broglie.  Il  rejoignit  assez  tôt  la  gran- 
de armée  pour  assister  au  com.bat  de 
Corbach  (  10  Juin  1760);  et  il  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette 
journée.  Le  rapport  qu'adressa  le 
major-général  au  ministre  ,  faisait  à 
peine  mention  du  comte.  11  vil, 
dans  cet  oubli,  la  preuve  de  l'exis- 
tence d'un  complot  contre  lui  ; 
et,  après  une  explication  très-vi- 
ve  avec  le  duc  de  Broglie,  il  partit 
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brusquement  pour  Aix-la  Chapelle, 
d'où  il  écrivit  au  ministre  qu'on  l'a- 
vait chassé  de  l'armée,  le  priant  de 
nommer  un  conseil  de  guerre  afin  de 
le  juger.  Dans  le  premier  moment, 
l'opinion  publique  s'était  déclarée 
en  sa  faveur;  et  le  ministre  lui  pro- 
mit de  réparer  l'injustice  commi- 
se à  son  égard.  Mais  des  disposi- 
tions si  favorables  ne  durèrent  pas 
long-temps  ;  et  Saint-Germain  averti 
qu'on  avait  donné  l'ordre  de  l'arrê- 
ter ,  renvoya  son  cordon  ronge  qu'il 
crut  qu'on  était  dans  l'intention  de 
lui  redemander,  et  parlit  pour  la 
Hollande,  d'où  il  sollicita  du  ser- 
vice en  Danemark.  Placé,  par  Fré 
déric  V  ,  en  1762,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée danoise  ,  il  fut  sur  le  point  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Russes  , 
avec  une  poignée  de  soldats  mal 
équipés,  encore  plus  mal  discipli- 
nés, et  commandés  par  des  offi- 
ciers sans  expérience.  Il  prit,  dans 
le  Mecklenbourg,  une  position  avan- 
tageuse ,  et  qu^il  se  flattait  de  dé- 
fendre :  mais  la  mort  de  Pierre  III,  en 
anéantissant  les  prétentions  de  la 
Russie  sur  le  Holstcin  ,  tira  le 
comte  d'embarras.  A  son  retour 
à  Copenhague  ,  il  fut  accueilli  com- 
me un  libérateur.  Le  roi  le  créa  f*cdd 
maréchal  général  ,  lui  remit  la  dé 
coration  de  l'ordre  de  l'éléphant ,  et 
lui  laissa  la  liberté  de  réorganiser 
l'armée  sur  un  nouveau  plan.  Peu 
familier  avec  la  langue  et  les  habi- 
tudes des  Danois,  Saint- Germain 
dut  commettre  des  fautes  dans  une 
opération  qui  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage du  temps  ;  mais  elle  a  été  ju- 
gée avec  une  excessive  sévérité.  La 
mort  de  Frédéric  mit  fin  à  la  faveur 
du  ministre  ,  dont  les  projets  de  ré- 
forme fluent  aussitôt  abandonnés. 
Jugeant  dès  lors  ses  services  inutiles, 
il  demanda  sa  retraite,  qui  fut  réglée 
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à  sept  mille  ëcus  ;  et  il  prit  congé  du 
nouveau  roi,  qui  lui  fit  promettre  de 
revenir  aussitôt  quil  serait  man- 
dé. Le  comte  des  irait  revoir  sa 
province  ,  dont  il  était  éloigné  de- 
puis quarante  ans.  Il  vint,  en  1768, 
habiter  le  château  de  Gourlans  ,  près 
de  Lons-Ie-Saunier,  appartenant  à 
sa  famille  ;  et  il  s'occupait  de  le  ré- 
parer et  de  l'embellir  ,  quand  il  reçut 
l'ordre  de  retourner  en  Danemark. 
Il  n'arriva  à  Copenhague  que  pour 
être  le  témoin  de  la  révolution  qui 
condamna  la  reine  Mathilde  à  l'exil , 
et  fit  périr  son  favoii  sur  l'écha- 
faud  (  Foyez  StbuensÉe).  Après 
cette  catastrophe  ,  il  ne  pouvait  plus 
rester  en  Danemark  :  il  obtint  que 
sa  pension  de  retraite  fût  conver- 
tie en  une  somme  de  cent  mille 
ëcus ,  qu'il  plaça  chez  un  banquier 
de  Hambourg;  et  il  vint ,  en  1778  , 
habiter  un  petit  domaine  ,  qu'il 
acheta  près  de  Lauterbach ,  en  Al- 
sace. Il  y  vivait  depuis  deux  ans, 
partageant  son  temps  entre  l'étude 
de  la  botanique,  la  culture  de  son 
jardin  et  l'exercice  d'une  bienfai- 
sance éclairée, lorsqu'il  apprit  la  nou- 
velle de  la  banqueroute  de  son  ban- 
quier. Saint -Germain  supporta  ce 
revers  avec  un  admirable  courage  ; 
il  congédia  tous  ses  domestiques,  don  t 
plusieurs  refusaient  de  le  quitter,  et 
il  se  soumit,  sans  peine,  à  toutes  les 
privations.  Informés  du  sort  au- 
quel était  réduit.  Saint  -  Germain  , 
les  officiers  des  régiments  allemands 
au  service  de  France  se  cotisè- 
rent pour  lui  faire  une  pension  de 
seize  raille  livres,  dont  la  moitié 
serait  réversible  sur  sa  femme.  Cet 
acte  de  générosité  fut  blâmé  par  le 
ministre  de  la  guerre  ,  à  qui  c'était 
reprocher  le  déniiraent  dans  lequel 
il  laissait  un  ancien  général  :  mais 
forcé  de  céder  avi  cri  public  ;,  il  le  fit 
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comprendre,  pour  dix  raille  livres  jU 
dans  l'état  des  pensions  assignées 
sur  la  cassette  du  roi.  Un  tel  bien- 
faitsuffisaitpour  assurera  Saint-Ger- 
main une  existence  commode  dans 
sa  vieillesse.  Il  remercia  donc  les 
officiers  allemands  d^un  secours  qu'ils 
lui  avaient  offert  avec  tant  d'empres- 
sement. Le  baron  de  Wurrascr,  qui 
n'avait  point  approuvé  la  cotisation] 
parce  qu'elle  pesait  sur  des  officiers' 
]ieu  aisés,  avait  fait  mettre  chez  un 
banquier  de  Strasbourg  deux  mille 
écus  à  la  disposition  de  Saint-Ger- 
main ,  en  l'avertissant ,  })ar  un  billet 
anonyme  ,  qu'il  pourrait  compter 
chaque  année  sur  la  même  somme. 
Il  ne  la  toucha  qu'ime  seule  fois  ,et, 
s'empressa  de  la  rembourser;  maij 
il  ne  put  jamais  soupçonner  le  noi 
de  son  bienfaiteur,  puisqu'il  regar-j 
dait  le  baron  de  Wurmser  comme  w\ 
de  ses  ennemis.  Voulant  donner  au  rôj 
une  preuve  de  sa  reconnaissance 
Le  comte  rédigea  des  Mémoire 
sur  les  moyens  de  perfectionner  \i 
système  mditaire  de  la  France,  et  lej 
fit  parvenir  au  mini«stre.  Ils  se  relrou«i 
vèrent  dans  les  bureaux  ,  après  h 
mort  du  maréchal  du  Muy  (  F.  cj 
nom  );  et  Turgot,  en  ayant  pris  conj 
naissance,  ne  balança  pas  a  le  proi 
poser  pour  remplir  la  place 
secrétaire  d'état  au  ministère  de  1] 
guerre  (3).  Le  courier  qui  lu 
expédié,  le  trouva  Ltbourant  cornrat 
Cincinnatus.  En  apprenant  sa  nomi- 
nation :  «  La  cour,  dit-il ,  pense  donc 
»  encore  à  moi  »  ;  et  il  fit  aussitôt  lesj 
préparatifs  de  son  départ.  Comme 
n'avait  point  de  domestique  ,  il  pri| 
un  paysanpoursoignerson  cheval, 
fut  présenté  au  roi  à  Fontainebleau 


(3^  Suivant  liesenval  et  M.  Lacretelle,  ce  fut  le 
comte  de  .Vlaurepas  qui  suggéra  le  choix  de  Saint- 
Gerniaiu ,  tout  en  se  proposant  bien  de  le  faire 
écliouer^daus  ses  projets. 
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le'ijSoct.  1775,  et  pariitàraiidieiice 
avec  le  cordon  bleu  de  Danemark^ 
mais  le  roi  détacha  de  sa  bouton- 
nière la  croix  de  Saint-Louis  ,  et  la 
lui  remit.  Le  nouveau  ministre  joi- 
gnait a  lies  intentions  droites,  des 
connaissances  étendues  ,  un  esprit 
vif  et  lumineux  ,  un  grand  talent  de 
discussion  ,  et  un  rare  désintéresse- 
ment :  mais  il  était  étranger  aux  in- 
trigues de  la  cour  ;  et  il  n'avait  pas 
la  fermeté  nécessaire  pour  triompher 
de  la  résistance  que  ne  pouvaient  man- 
quer d'éprouver  ses  projets  d'écono- 
mie. La  faveur  publique  ,  qtii  l'avait 
accueilli  à  son  entrée  au  ministère , 
ne  tarda  pas  à  l'abandonner.  Il  cor- 
rigea quelques  abus ,  répara  quel- 
ques injustices,  fit  suppiimerla  peine 
de  mort  que  la  loi  prononçait  con- 
tre les  déserteurs,  et  améliora  le  sort 
des  ofliciers  et  des  soldats  ,  sans 
augmenter  la  dépense.  Mais  il  avait 
débuté  par  réformer  une  partie  de  la 
maison  du  roi ,  comme  trop  coûleu- 
se;  et  cette  opération  lui  avait  sus- 
cité beaucoup  d'ennemis  dans  la  no- 
blesse ,  qui  s'occupa  dès  lors  à  faire 
échouer  tous  ses  projets.  Après  la 
retraite  deTurgot  et  de  Malesherbes , 
il  ne  lui  resta  plus  ,  contre  les  cour- 
tisans ,  d'autre  appui  que  le  monar- 
que. N'osant  plus  attaquer  les  corps 
privilégiés  ,  il  fit ,  dit  M.  Lacretelle  , 
tomber  sur  l'aruiée  la  rigueur  des 
réformes  nouvelles.  Il  tenta  d'intro- 
duire dans  les  régiments  la  discipli- 
ne allemande:  mais  l'usage  des  coups 
de  plat  de  sabre  le  rendit  odieux 
aux  soldats.  Ses  plans  pour  une  non- 
velle  organisation  de  l'hôtel  des  In- 
valides et  de  l'Ecole  militaire,  furent 
désapprouvés  généralement ;,  et  ac- 
crurent les  plaintes.  Sentant  que  la 
tâche  qu'on  lui  avait  imposée  était 
au  -  dessus  de  ses  forces  ,  il  dis- 
tribua le  travail  entre  plusieurs  of- 
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ficiers  disitingués.  Le  baronde  Wimp 
feu  et  Grimoard  étaient  consultés  par 
Saint-Germain.  Gribeauval  fut  char- 
ité de  l'orp-anisalion  de  l'artillerie;  et 
le  prince  de  Monibarrey  (  Foj.  ce 
nom),  qu'on  lui  avait  donné  pour 
adjoint  malgré  lui,  eut  le  choix  des 
colonels:  mais,  aux  yeux  du  jjiiblic, 
le  ministre  restait  responsable  de 
toutes  les  ordonnances  qui  parais- 
saient sous  son  nom  ,  et  dont  plu- 
sieurs pourtant  n'avaient  point  eu 
son  aveu.  Parce  qu'il  remplissait  avec 
exactitude  ses  devoirs  religieux  ,  ou 
lui  reprocha  d'avoir  conservé  des 
goûts  monastiques  ;  et  on  alla  jusqu'à 
l'accuser  de  n'avoir  désorganisé  l'L- 
cole  militaire,  que  pour  trouver  le 
moyen  de  donner  des  places  à  ses 
anciens  confrères  les  jésuites.  Abreu- 
vé de  dégoûts,  et  renonçant  à  l'espoir 
de  faire  le  bien  ,  il  offrit  sa  démission 
dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1777.  Elle  fut  acceptée;  et  le 
prince  de  Montbarrey,  que  Maure- 
pas  appelait  plaisamment  le  prin- 
ce héréditaire ,  prit  le  portefeuille. 
Le  comte  sortit  du  ministère  com- 
me il  y  était  entré  ,  sans  fortune. 
Le  roi  lui  accorda  quarante  mille 
livres  de  pension  ,  avec  un  loge- 
ment à  l'Arsenal.  Mécontent  de 
lui-même  et  des  hommes  ,  le  vieux 
guerrier  ne  fit  plus  que  languir ,  et 
mourut,  le  ï5  janvier  1778,  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  réaliser  les 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien 
public.  On  a ,  sous  son  nom  ,  des 
Mémoires  ,  Amsterdam  ,  1 779 ,  in- 
S"^.  Cet  ouvrage  ,  qui  contient  des 
observations  intéressantes  ,  des  par- 
ticularités curieuses  ,  et  des  plans 
dont  quelques  -  uns  ont  été  réalisés 
dans  les  derniers  temps  ,  a  été  rédige' 
par  l'abbé  de  La  Montagne  (  Voj.  le 
Dict.  des  anonym.  seconde  édition. 
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au  baron  de  Wimpfen^  de  qui  l'on  a  , 
Commentaires  des  Mémoires  de 
Saint-  Germain j  Londres  ,  1780  , 
in-80.  •  1781  ,  1  vol.  in- 12.  Gri- 
moard  a  publie  la  Correspondance 
particulière  du  comte  de  Saint- 
Germain  avec  M.  Pdiis  Duvemej^ 
Londres  ,  1789,  1  vol.  in  -  8».  ;  le 
preiniervoiume  est  précède  de  la  Fie 
de  ce  ministre ,  c'cri.e  avec  impar- 
tialité. Les  Mémoires  de  la  société 
d'émulation  du  Jura,  année  1822, 
contiennent  une  Notice  sur  Saint- 
Germain,  par  M.  d'Arcier.  Son  por- 
trait a  ete  grave  in-8^.  W — s. 

SAINT-GERMALN(LecomteDE), 
aventurier  dont  on  n'a  jamais  su  le 
véritable  nom  ,  ni  la  famille  ,  est  un 
de  ces  imposteurs  dont  les  succès 
prouvent  que  ,  même  dans  un  siècle 
depretenduepliilosophie,  les  hommes 
ne  sont  pas  plus  difficiles  à  tromper 
que  dans  les  temps  d'ignorance.  Une 
e'rudilion  immense,  une  mémoire  im- 
perturbable, jointes  à  un  grand  usage 
du  monde  et  à  un  extérieur  avanta- 
geux, lui  aidèrent  à  tromper  le  vul- 
gaire. C'est  en  Allemagne  ,  pays  de 
l'illuminisme  ,  qu'il  se  fit  connaître 
du  maréchal  de  Bel  le-lsie,  lequel  était 
très -porté  à  se  laisser  duper  par 
des  charlatans  de  son  espèce.  Belle- 
Isle  Tamena  en  France;  et  Sai.'il- 
Germain,  selon  l'expression  du  duc 
de  Choiseul,  devint  Vame  damnée 
de  ce  ministre  ,  auquel  il  avait  fourni 
l'idée  de  ces  fameux  bateaux  plats  , 
qui  devaient  servir  à  faire  une  des- 
cente en  Angleterre.  Bientôt  cet  être 
mystérieux  gagna  l'amitié  de  M»^^.  de 
Pompadour,  qui  le  présenta  au  roi. 
Louis  XV,  lui  donna  un  apparte- 
ment à  Chambord ,  et  se  plaisait  tel- 
lement à  sa  conversation  ,  qu'il 
passait  des  soirées  entières  avec  lui, 
chez  Mm'\  de  Pompadour.  Saint- 
Germain  ne  paraissait  pas  plus  era- 
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barrasse'  de  jouer  sou  rôle  devant  les 
.rois  ou  leurs  ministres ,  qu'en  pré- 
sence des  hommes  les  plu.s  vulgaires. 
Les  Mémoires  de  M^^,  Duhaussct, 
femme  de  chambre  de  M"^^.  de  Pom- 
padour (  I  ) ,  et  surtout  ceux  du  baron 
deGleichen  (2)  {F.  ce  nom,  XV II 
5o4  )  ,  offrent  à  ce  sujet  quelqu 
anecdotes  curieuses.  11  dit  un  jour 
Louis  XV,  que,  pour  estimer 
hommes,  il  ne  faut  ê(re  ni  confes 
seur  ,  ni  ministre  ,    ni  lieutenant  de 
police.    Louis  XV  lui  dit  ,  «  et  roi. 
» —  Ah  !  Sire,  dit  il  ,   vous   avez 
»  vu  le  brouillard  qu'il  faisait  il  y 
»  a  quelques  jours  ;  on  ne  voyait  pas 
»  à  quatre  pas.  Les  rois  (  je  parle  en 
»  général  ) ,  sont  entourés  de  brouiK 
»  lards  encore  plus  épais,  que  fon{ 
»  naître  autour  d'eux  les  intrigants] 
w  les  ministres  infidèles;  et  tous  s'a( 
«cordent,  dans  toutes  les  classes 
»  pour  leur  présenter  les  objets  soi 
»  un  aspectdiiïerent  du  véritable.  wUi 
autre  jour,  Saint  Germain  fit  voir 
M"^*'.  de  Pompadour  une  petite  boît^ 
qui  contenait  des  topazes  ,  des  rubis! 
des  émeraudes  ,  pour  une  valeur  im- 
mense.   Il    affectait    pour    ces    ri- 
chesses le  plus  grand  dédain,  tout 
en  les  étalant  avec  une  sorte  d'appa* 
reil.  Il  donna  à  M"'^.    DuhaussetI 
qui  raconte  l'anecdote  ,  «  une  petite 
croix  de  pierres  blanches  et  vertes | 
qui  valait  plus  de  quinze  cents  francs 
M»"^.  de  Pompadour,  charmée  des 
manières  généreuses  du  comte,  lui 
fît   présent,  quelques   jours  après, 
d'une  boîte   émaillée  ,   sur  laquelle^ 
était  le  portrait  de  je  ne  sais  plus] 
quel  sage  de   la  Grèce  ,  pour  faij 
comparaison  avec  lui.  «C'est  cejouH 

(i)  Imprimés  pour  la  première  fois  dans  les  Wi 
liiiiges  d'/iisloiie  et  de  lillénitiire  .  liréi  d'un  pont 
feuille  (  par  CrauFurd  )  ,  Paris ,  1 809  ,  iu-4". 

(a)  Cts  Mémoires  sont  inédits;   mais  il  en  exisl* 
un  extrait  assez  étendu  dans  le  Mercure  clian^n 
l8l3,t.  ler.,  p.  ,53. 
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là  qu'il  raconta  à  M'"'',  de  Porapa* 
dour  l'histoire  du  marquis  de  Mon- 
cade ,  dunt  il  avait  ëte'  témoin,  disait- 
il ,  il  y  avait  soixante  ans,  La  mar- 
quise, charmée  de  cette  anecdote  pi- 
quante ,  en  fit  faire  mie  comédie.  Le 
comte  lui  envoya  l'histoire  par  écrit , 
telle  que  M"^*^.  Duhausset  l'a  copiée 
dans  ses  Mémoires.  On  peut  juger, 
par  celte  pièce,  qu'il  écrivait  avec 
autant  d'esprit  que  «le  grâce.  Le 
comte  de  Gleichen ,  qui  ,  pendant 
son  séjour  à  Paris  ,  suivit  Saint- 
Germain  avec  une  grande  curiosité  , 
atteste,  dans  ses  Mémoires  inédits, 
que  cet  homme  singulier  lui  montra 
une  quantité  de  pierreries  et  de  dia- 
mants si  prodigieuse  ,  qu'il  crut  voir 
les  trésors  de  la  Lampe  incrveilleuse. 
«  J'ose  me  vanter,  continue-t-il,  de 
y)  me  connaître  en  bijoux;  et  je  puis 
»  assurer  que  l'œil  ne  pouvait  rien 
»  découvrir  qui  fît  même  douter 
»  de  la  fausseté  de  ces  pierres  ».  Il 
possédait  une  douzaine  de  tableaux , 
entre  autres  une  Sainte  Famille  de 
Morillos,  lesquels  frappaient  les  ama- 
teurs par  un  air  de  singularité  qui  les 
rendait  plus  intéressants  que  bien 
des  morceaux  du  premier  ordre.  Il 
ne  les  faisait  voir  qu'avec  une  sorte 
de  mystère,  et  seulement  à  des  per- 
sonnes auxquelles  il  daignait  recon- 
naîîre  le  droit  de  parler  de  peinture 
II  se  piquait  d'être  grand  connaisseur 
en  cet  art ,  et  prétendait  avoir  telle- 
ment aprofondi  la  musique  ,  qu'il 
lui  avait  fallu  l'abandonner,  ne  pou- 
vant plus  aller  au-delà.  Jamais  char- 
latan ns  posséda  mieux  le  talent  de 
se  faire  des  adeptes.  Il  affectait  avec 
,  les  personnages  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  instruits  ,  un  ton  de 
supériorité  dédaigneuse  qui  lui  réus- 
sissait presque  toujours.  Le  baron 
de  Gleichen  nous  le  montre  dans  une 
maison  où  ce  charlatan  était  reçu 
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avec  familiarité  :  il  jetait,  en  entrant, 
son  chapeau  et  son  épée  sur  le  lit 
de  la  maîtresse  du  logis  ,  se  plaçait 
dans  un  fauteuil   près  du  feu  ,  et 
interrompait  la   conversation  ,  en 
disant  à  la  personne   qui  parlait  : 
«  Vous   ne  savez  ce  que   vous   di- 
M  tes.  Il  n'y  a  que  moi  qui  puisse 
»  parler    sur    cette    matière.   »    Il 
faisait,  avec  la  même  impudence,  la 
cour  à  l'une  des  filles  de  la  maison. 
Nul   ne  savait   mieux  que  lui  ex- 
citer la  curiosité  ,    et    proportion- 
ner le  merveilleux  de  ses  contes  au 
degré  d'esprit  ou  de  simplicité  de  ses 
auditeurs.  Quand  il  racontait  devant 
un  homme  disposé  à  tout  croire,  un 
fait  du  temps  de  Charles -Quint ,  il 
lui    confiait  tout  crûment   qu'il  en 
avait  été  témoin:  mais  quand  il  p  u- 
lait  à  quelqu'un  de  moins  crédule^ 
il  se  contentait  de  peindre  toutes  les 
circonstances ,  les  mines  des  inter- 
locuteurs, jusqu'à  la  chambre  et  la 
place  qu'ils  occupaient,  avec  des  dé- 
tails et  une  vivacité  tels,  que  Ton 
s'imaginait  entendre  un  homme  qui 
avait  été  présent  à  tout  cela.  Quel- 
quefois ,  en  rapportant  un  discours 
de  François  V"^.  ou  de  Henri  VIII , 
il  feignait  une  distraction ,  et  disait  : 
le  roi  se  tourna  vers  moi;  mais  sou- 
dain  il  se  reprenait ,  et  continuait 
avec  la  précipitation  d'un  homme  qui 
s'est  oublié,  vers  le  duc  un  fei.  Vol- 
taire, dans  sa  correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse  dit  que  le   com- 
te de  Saint- Germain,  qu'il  appelle 
un  conte  pour  rire,  prétendait  avoir 
soupe  avec  les  Pères  du  concile  de 
Trente.  «  Cesbctes  de  Parisiens,  di- 
»  sait-  il  un  jour  au  baron  de  Glei- 
»  chen ,  croient  que  j'ai  cinq  cents 
»  ans;  et  je  les  confirme  dans  cette 
»  idée,  puisque  je  vois  que  cela  leur 
»  fait  tant  de  plaisir  :  ce  n'est  pas 
M  que  je  ne  sois  infiniment  plus  âge 
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»  que  je  uc  parais.  »  Mais  la  crédu- 
lité des  Parisiens  ne  s'en  tint  pas  à 
lui  donner  quelques  siècles  ;  elle  alla 
jusqu'à  en  faire  un  contemporain  de 
Jésus -Christ,  un  des  convives  des 
Boces  de  Gana,  enfin  un  homme  qui 
avait  plus  de  deux  mille  ans.  Voi- 
ci l'origine  de  ce  conte.  Il  y  avait 
à  Paris  un  de  ces  hommes  mé- 
prisables qui  font  dans  la  société  le 
métier  de  mjslificateurs ^  et  qu'on 
appelait  milorl  Gower,  à  cause  de 
son  talent  pour  contrefaire  les  An- 
glais. Des  plaisants  le  menèrent  dans 
plusieurs  sociétés  du  Marais,  où  il 
se  donna  sans  façon  pour  le  comte 
de  Saint- Germain.  Trouvant,  dans 
ses  auditeurs,  une  crédulité  à  toute 
épreuve  ,  il  parl.iit  de  Jésus  -  Christ 
avec  la  plus  grande  familiarité,  corn 
me  s'il  avait  été  son  ami.  «  Je  l'ai 
»  connu  intimement,  disait -il;  c'é- 
»  tait  le  meilleur  homme  du  monde; 
»  mais  il  était  romanesque  et  incon- 
»  sidéré.  Je  lui  ai  souvent  prédit  qu'il 
»  finirait  mal.  »  C'est  cette  absurde 
facétie  qui  valut  à  Saint -Germain 
le  renom  de  posséder  un  élixir  qui 
rendait  immortel.  (  Koy.  Caglios- 
TRO,  VI  ,  465  ).  Il  était  d'une  taille 
moyenne ,  très  -  robuste ,  vêtu  avec 
une  simplicité  magnifique  et  recher- 
chée. 11  affectait  une  grande  sobrié- 
té, ne  buvait  jamais  en  mangeant, 
se  purgeait  avec  des  follicules  de  sé- 
né qu'il  arrangeait  lui  -  même  ;  et 
c'était  le  régime  qu'il  conseillait  à 
ses  amis  ,  quand  ils  le  consul- 
taient sur  le  moyen  de  vivre  long- 
temps. Gleichen ,  qui  suivit  cette 
manière  de  vivre  ne  put  cepen- 
dant s'empêcher  de  mourir  à  soixan-  ■ 
te-treize  ans.  Le  même,  dans  ses 
Mémoires  ,  raconte  que  Saint-Ger- 
main fréquentait  la  maison  du  duc 
de  Choiseul ,  et  y  était  bien  reçu.  Ce- 
pendant ce  ministre  fit  contre  lui  une 
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violente  sortie,  parce  que  sa  fcm 
pratiquait  son  régime.  «  Je  vous  dé- 
»  fends,  lui  dit  il ,  de  suivre  les  fo- 
»  liesd'un  homme  aussi  équivoque.» 
Un  des  assistants  demandait  à  Choi- 
seul   s'il  était  vrai  que  le  gouver- 
L'ement  ie;Dorât  l'origine  d'un  hom 
me  qui  vivait  eu  France  sur  un  pi 
aussi  distingué?  —  «  Sans^doute  no 
»  la  savons ,  répliqua  le  duc  :  c'est 
»  fils  d'un  juif  portugais  (3),  qui  tro 
»  pe  la  crédulité  de  la  ville  et  de 
»  cour.  Il  est  étrange  qu'on  permet 
»  que  le  roi  soit  souvent  presque  se 
»  avec  cet  homme,  tandis  qu'il  ne 
»  sort  jamais  qu'environné  de  gar- 
»  des ,  comme  si  tout  était  rempli 
»  d'assassins.  »  Voilà  ce  que  jusqu'i- 
ci on  a  imprimé  de  plus  positif  su 
ce  comte  de  Saint-Germain,  qui  fu 
le  précurseur  du  fameux  Cagiiostrc 
mais   comme  ,  il  ne   s'est  pas 
l'exemple  de  ce  dernier,  trouvé  m( 
lé  à  quelque  grande  aventure  scai 
daleuse,  il  commence  à  être  près 
que  oublié  j    et    l'on    s'est  peu  o< 
cupé  défaire  des  recherches  sur  s( 
compte.   Il  paraît   assez   probable 
que  ce  qui  fit  la  fortune  de  Saint- 
Germain  ,   et    ce   qui    lui    procura 
des  ressources  pécuniaires  assez  con- 


(3)  Vers   1780,1e    bruit  public,   en  Hollande  , 
faisait  Srtilit-(ïerm;iin  H!s    d'un   juif  de  Bordeaux  , 
et  d'une  prince.sse  étrangère.  C'est  ce  que  rapporte 
Grosley,  qui  n'avait  pas  vu  cet  aventurier  ,  mais  qui 
recueillit   sur  son   compte    d'aulrcs  parJicularitcs . 
d'après  un  M.  de  L'épine  Danican  ,  qui  avait  tire  du 
prétendu  comte  de  Sa  nt-Germaiii .  de  bonnes  in- 
truclions  mefallurgiqui  s  pour  connaître  et  nietti 
en  valeur  les  mines  de  Bretagne.  Ce  Danican   ideii 
tifiait    Saint-Germain  avec   un  inconnu    de    bonne      ^ 
mine    enfermé   à    temps  (  en    170-  )   au    bagne    de 
Brest,  où  Groslry  le  vit  encore  en  1776.  Grosley, 
c(ui  ne  )>araît  pas  cri^iie  à  cette    identité  ,  i-npporfi 
qu'en    1761  ,    Saint-Germain   menait  le   plus  gr.u. 
train  en   Hollande,   où   il   se  donnait  74  ans,  qu. 
qu'il  parut  n'en  avoir  qu'env'roii  5o  (  ce  qui  rcpo' 
terait  sa  naissance  vers  1710  )  :  il  donne  sur  ce  si; 
gulier    personnage   d'antres    détails  beaucoup    pli 
étranges,  d'après  un  article  de  London    Chionici 
du  3  juin  1760.  article  qu'il  croit  avoir  clé  four 
au    ga7Atier  par  Saint-Germaiu  lui-uième  {OEuii  ■ 
inédiles  de  Groslf^Jl  ,  j8i3  ,  in-R". ,  tom.   III,  pag 
324-333). 
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side'rables  pour  en  imposer  au  vul- 
gaire, c'est  qu'il  fut  employé  com- 
me espion  par  difTërcnts  ministres. 
Eq effet,  Voltaire  le  représente  com- 
me initié  aux  secrets  des  Ghoiseul , 
des  Kaunilz,  des  Pitt.  «  C'est,  dit-il, 
»  un  liomme  qui  ne  meurt  point ,  et 
«  qui  sait  tout  (4).  »  Cet  imposteur, 
après  avoir  résidé  pendant  quelques 
années  à  Hambourg,  passa  le  reste 
de  sa  vie  auprès  du  prince  de  Hesse- 
Cassel. Il  mourut  dans  l'obscurité,  à 
Sleswig,  en  l'anuée  1784.  t) — r — r. 

SAINT-GEKMAIIN  (L'abbé  de  ) 
V.  Morgues. 

SAINT-GILLES  (  Jean  de  ) ,  sa- 
vant anglais  ,  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Jeande Saint- Alban ,  ou  de 
Joannes  An^licus ,  narjuit  vers  l'an 
1 168.  Il  étudia  et  enseigna  les  arts 
libéraux,  à  Oxford,  puis  à  Paris, 
avec  un  grand  concours  d'écoliers. 
11  alla  ensuite  à  Montpellier,  étudia 
la  médecine ,  et  la  professa  depuis 
avec  tant  d'éclat ,  qu'il  devint,  en 
1 198,  premier  médecin  de  Philippe- 
Auguste.  Ce  prince  l'ayant  f.iit  doyen 
de  Saint-Quentin  ,  il  embrassa,  peu 
après  ,  l'état  ecclésiastique,  prit  le 
degré  de  docteur  dans  la  faculté  de 
théologie  ,  enseigna  publiquement 
cette  science  ,  et  se  livra  même  avec 
succès  à  la  prédication.  L'estime 
qu'il  conçut  pour  les  frères  prêcheurs 
établis  depuis  peu  à  Paris ,  le  porta 
à  leur  donner,  en  1218,  l'hôpital 
Saint-Jacques  ,  011  il  logeait ,  et  qui 
a  été  depuis  la  maison  (\?.  ces  reli- 
gieux :  ce  qui  leur  fît  attribiier  gé- 
néralement le  nom  de  Jacobins, 
Son  affection  pour  leur  ordre  con- 
tinuant d'augmenter,  il  en  prit  l'ha- 
bit ,  en  1111.  Son  méri  et  son  cré- 
dit contribuèrent  beaucoup  à  faire 
obtenir  à  ces  religieux  deux  écoles 

(4)  Lettre  au  roi  de  Prusse,  du  i5  avril  1758. 
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d,ins  l'université  de  Paris  :  l'une  de 
philosophie  et  l'autre  de  théologie  ; 
et  il  leur  facilita  les  moyens  de  s'in- 
troduire en  Angleterre  ,  où  il  alla 
finir  ses  jours.  Matthieu  Paris  dit 
qu'il  vivait  encore  en  i253.  Saint- 
Gilles  a  laissé  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  péripatéticienne,  et  sur 
la  théologie:  mais  sur  la  médecine, 
on  ne  lui  attribue  qu'un  traité  De 
Formatione  corporis  ,  et  des  Prog- 
nosticœ  et  Praclicœ  médicinales. 
C.  T— Y. 
SAINT-HUBERTI  (Antoi- 
nette-Cécile Clavel ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  ) ,  la  plus  cé'èbre  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  ,  naquit  à  Toul ,  vers  1^56 
(i).  Fille  d'un  ancien  militaire  qui 
ne  lui  laissa  d'autres  moyens  d'exis- 
tence qu'une  belle  voix  et  des  dis- 
positions naturelles  pour  l'art  dra- 
matique ,  elle  fit  ses  premiers  es- 
sais en  Allemagne ,  en  Pologne  et 
en  Prusse.  Elle  reçut  à  Varsovie 
des  leçons  de  musique  de  Lemoyne 
(  Voyez  ce  nom  ,  XXIV ,  72.  )  :  à 
Berlin  ,  elle  épousa  ,  dit-on  ,  un  cer- 
tain chevalier  de  Croisy  ,  revint  en 
France  avec  lui,  et  joua  néanmoins 
pendant  trois  ans  à  Strasbourg  , 
souslenom  deM^^e.  Clavel.  Appelée 
à  Paris,  elle  débuta,  le  23  sept. 
1777,  à  l'Opéra,  par  le  rôle  acces- 
soire de  Mélisse  dans  ï Armide  de 
Gluck  ,  qu'on  représentait  ce  jour-là 
pour  la  première  fois.  Elle  fit  d'a- 
bord peu  de  sensation;  et  quoiqu'elle 
eût  été  reçue  Tannée  suivante  ,  son 


(  I  )  Le  Dictionnaire  des  musiciens  la  fait  naître 
à  Manbeiin;  d'autres  à  Strasbourg,  à  Thiouville. 
Quant  à  la  date  approximative  de  sa  naissance  ,que 
nous  avons  adoptée  ,  elle  est  plus  vraisemblable  que 
Popinion  qui,  la  disant  morte  à  cinquante -deux 
ans,  la  suppose   née  par  conséquent  en  ijfco.  Est- 


jbable  en   effet  qu'après  de  longs  voyages 


Allemagne  et  dans  le  nord ,  après  un  premier  ma- 
riage et  un  séjour  de  trois  ans  à  Strasbourg,  elle 
n'en  ait  eu  que  dix-sept  lors  de  son  début  à  l'Ope'ra  ? 
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talent,  compriméparles  prétentions 
des  actrices  qui  tenaient  les  emplois 
en  chef,  futlong-lemps  ignoré:  mais 
Gluck  avait  su  le  dtviner.  Saint- 
Huberti  était  alors  dans  une  situa- 
tion voisine  de  l'indigence  :  ses  mo- 
diques appointements  suffisaient  à 
peine  pour  l'entretien  d'un  mari  sans 
état.  Elle  occupait,  dans  la  nie  du 
Mail ,  une  mansarde,  dont  un  grabat 
et  une  malle  ,  servant  de  cbaise  , 
formaient  tout  le  mobilier.  Un  jour 
qu'elle  anivait  à  la  répétition  ,  vê- 
tue d'une  robe  noire  fort  mesquine  : 
Ah  !  voici  M'"",  la  Ressource ,  s'é- 
crièrent ses  rivales  d'un  ton  railleur. 
Oui,  Mesdames,  dit  l'auteur  d'Or- 
phée ,  car  elle  sera  un  jour  la  res- 
source de  r  Opéra. 'M^^'^.  Saint- Hu- 
berli  n'était  pas  belle  :  assez  grande, 
blonde  et  maigre,  elle  avait  des  traits 
expressifs  mais  peu  prononcés.  E!Ie 
apportaitd'ailleursdelaprovincedes 
habitudes  dont  elle  eut  peine  à  se  dé- 
faire. On  lui  reprochait,  avec  raison, 
des  gestes  trop  multipliés,  des  cris 
forcés  ,  des  mouvements  convulsifs, 
et  surtout  un  accent  allemand  ,  une 
prononciation  vicieuse  ,  qui  ne  ren- 
dait souvent  que  des  sons  inarti- 
culés. A  force  de  travail  et  d'étude  , 
elle  parvint  à  se  corriger  de  ces  dé- 
fauts. La  retraite  de  Sophie  Ar- 
nould  et  de  la  Beaumesnil ,  ayant 
laissé  deux  places  vacantes  ,  elle  put 
figurer  dans  des  rôles  plus  im- 
portants. Elle  joua  celui  d'Angélique 
dans  Roland  ,  en  novembre  1780  ; 
et  le  succès  qu'elle  y  obtint ,  lui  prou- 
va que  le  public  lui  savait  gré  de  ses 
efforts.  Le  mois  suivant ,  elle  créa  le 
rôle  de  Lise  dans  le  Seigneur  bien- 
faisant ,  et  mit  tant  d'ame  dans  la 
scène  du  désespoir ,  qu'elle  donna 
des  inquiétudes  pour  sa  santé.  En 
mars  1 782,  elle  se  montra  également 
actrice,  cantatriceel  pantomime  dans 
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Thésée  ,  où  elle  créa  le  rôle  d'Églé , 
qui  ajouta  beaucoup  à  sa  réputation. 
Dans  celui  d'Ariane ,  son  chant 
plein  d'expression,  son  jeu  touchant 
et  passionné  ,  vérifièrent  la  prédic- 
tion de  Gluck. Dans  celui  de  Rosette  de 
V Embarras  des  richesses,  elle  prou- 
va que  son  talent  et  sa  voix  savaient 
se  ))lier  à  tons  les  genres.  La  longue 
maladie  et  la  mort  de  M^*^.  Laguerre 
aucomraencement  de  1783,  ne  lais- 
sèrent à  Saint-Huberli  d'autre  rivale 
que  Rosalie  Levasseur,  à  qui  les  opé- 
ras de  Gluck  avaient  valu  une  cer- 
taine réputation  :  mais  la  voix  aigre 
de  cette  actrice  n'ayant  pasétégoûtée 
dans  le  Renaud  de  Sacchini ,  elle  y 
abandonna  ,  dès  la  quatrième  repré- 
sentation ,  son  rôle  d'Armide  ;  e^j 
Saint-Huberti ,  qui  en  fut  chargée  Hl 
y  excita  des  transports  extraordi- 
naires. Loin  d'être  jalouse  des  ta- 
lents naissants,  comme  on  l'avait él 
des  siens  ,  elle  donna  des  conseils 
des  leçons  à  la  jeune  Maillard,  qui,  juij 
qu'alors  ,  n'avait  joué  que  des  rôh 
accessoires  ;  la  fit  débuter ,  le  1 5  mai 
dans  celui  d'Ariane  ,  qui  avait  fix| 
sur  ses  propres  talents  Topinion  pi 
blique;  et  forma  ainsi  l'actrice  qi 
devait  un  jour  la  remplacer,  sans 
faire  oublier  (2).  Au  concert  spii 
tuel ,  où  mesdames  Todi  et  Mal 
passaient  alors  pour  les  deux  pli 
célèbres  cantatrices  de  l'Euroj 
Saint-Huberti  chanta  un  duo  d'Ai 
fossi  avec  la  seconde,  et  obtint  ai 
nombreux  applaudissements.  Penjj 
dant  un  voyage  qu'elle  fit  dans  le 
provinces  méridionales  ,  on  répétait 
l'opéra  de  Didon ,  où  le  principal 
rôle  lui  était  destiné.  Cet  ouvrage 
produisit  peu  d'effet  aux  répétitions; 
et  l'on  en  tirait  un  mauvais  augure 

(a)  Marie-Thérèse  Daron»  ,  dite  Maillard  ,  née  !• 
6  janvier  1766,  débuta:»  l'Opéra  .en  1-83  ,  se  retint 
eu  i8i3  ,  et  mourut  au  milieu  d'octobre  1818. 
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pour  sa  réussite.  Messieurs  ,  dit 
Picciniii ,  want  de  juger  Didon  , 
attendez  que  Didon  soit  arrivée.  Eu 
effet,  SaiiilHiiberli  arriva  ;  et  la  pièce 
eut  un  succès  complet,  tant  aux  der- 
^  nicrcs  répétitions  qu'à  Fontainebleau, 
/OÙ  elle  fut  jouée  deux  fois  devatit  la 
'  cour  ,  ce  qui  était  sans  exemple  ,  et 
à  Paris  le  i*^''.  dec.  1783.  Le  roi  ac- 
corda une  pension  de  quinze  cents 
francs  à  cette  excellente  actrice ,  et 
en  ajouta  une  de  cinq  cents  francs 
sur  sa  cassette ,  comme  un  témoi- 
gnage du  plaisir  qu'il  avait  éprouvé. 
Cet  auguste  suirra<>^e  n'était  pas  sus- 
pect ;  car  Louis  XVI  ,  jusqu'alors  , 
n'avait  pu  souffrir  l'opéra,  a  II  est 
»  impossible,  dit  Giimm  ,  de  réu- 
»  nir  à  un  plus  haut  degré  la 
»  sensibilité  la  plus  exquise ,  un 
»  goût  de  chant  plus  soigné  ,  une 
»  attention  à  la  scène,  plus  profonde 
»  et  plus  réfléchie,  un  abandon  plus 
»  noble  et  plus  vrai  ,  un  jeu  plus 
1)  attachant  et  plus  digne  de  ce  su- 

»  pcrbe  rôle C'est  la  voix  de 

,))  Toli,  c'est  le  jeu  de  Clairon;  c'est 
»  un  modèle  qu'on  n'a  point  eu  sur 
»  ce  théâtre,  et  qui  en  servira  long- 
»  temps.  »  — «  Le  talent  de  cette  ac- 
»  trice,dit  Ginguené  ,  dans  saNotice 
»  sur  Piccinni ,  prenait  sa  source 
,  »  dans  son  extrême  sensibilité.  On 
»  peut  mieux  chanter  un  air  ;  mais 
»  on  ne  peut  donner  ni  aux  airs  ,  ni 
^»  aux  récitatif^,  un  accent  pins  vrai, 
«plus  passionné.  On  ne  peut  avoir 
»  une  action  plus  dramatique,  un 
»  silence  plus  éloquent.  Onn'apoint 
«oublié  son  terrible  jeu  muet  , 
»  son  immobilité  tragique,  et  l'ef- 
»  frayante  expression  de  son  visage, 
»  pendant  la  longue  ritournelle  du 
»  chœur  des  prêtres ,  à  la  fin  du  troi- 
»  sième  acte  de  Didon,  et  pendant 
»  ladurée  de  ce  chœur.  Quelqu'un  lui 
»  pa riant del'impression  qu'elleavait 
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»  paru  éprouver  et  qu'elle  avait 
»  communiquée  à  tous  les  spccla- 
))  teurs  ;  Je  l'ai  réellement  éprou- 
»  vée ,  répondit  elle;  dès  la  dixiè- 
»  me  mesure  ,ye  me  suis  sentie  nior- 
))  te,  »  Elle  éiait  en  effet  sublime, 
lorsqu'après  avoir  offert  le  recueil- 
lement calme  da  désespoir  résigné  , 
elle  semblait ,  par  son  trouble  et  son 
agitation, repousser  l'espérance  du  re- 
pos que  les  prêtres  imploraient  pour 
elle.  Saint-Hubcrli  avait  acquis  dans 
Didon  la  réputation  de  la  plus  gran- 
de actrice  lyrique  de  l'Europe.  Elle  la 
soutint,  en  1784,  dans  Chiniène ,  de 
Sacchini,  dans  Délie  de  l'acte  de  Ti- 
hulle^  dont  la  musique  était  de  la 
Beauraesnil  ;  dans  les  Danaides  ,  où 
elle  créa  aussi  le  rôle  d'Hyperranes- 
tre;  dans  V Armide  de  Gluck,  dont 
elle  rajeunit  le  principal  rôle  par  des 
intentions  et  des  nuances  qui  avaient 
échappé  à  Hosalie  Levasseur;  et  elle 
acheva  d'éclipser  sa  dernière  ri- 
vale, qui  quitta  le  théâtre  en  1785. 
Cette  année,  Saint-Huberti  se  mon- 
tra comédienne  dans  le  rôle  de  Cli- 
mène  de  Panarde  :  elle  y  mit  tout 
l'esprit,  toute  la  finesse  dont  il  est 
susceptible,  et  le  chanta  avec  cette 
aisance ,  cette  sûreté,  qui  caractéri- 
sent nu  grand  talent.  Elle  se  montra 
encoretragédienne  consommée  dans 
Pénélope,  ainsi  qu'à  la  reprise  à'Al- 
ceste ,  en  1780.  On  se  rappelle  son 
accent  pathétique  et  sublime  dans  le 
morceau  :  Divinités  du  Styx ,  etc.  : 
mais  elle  se  surpassa  tellement  dans 
le  rôle  difficile  de  Phèdre  ,  qu'après 
elle ,  la  Maillard  et  une  c^ctrice  re- 
nommée de  nos  jours ,  ayant  osé 
le  jouer,  n'y  ont  produit  aucun 
effet,  et  que  celte  raison  seule  a  em- 
pêchéune  3^.  remise  de  l'opéra  de  ce 
nom.  Dans  Thémistocle ,  la  nature 
du  rôle  de  Mandane  ne  lui  permitde 
briller  que  par  sou  chant.    Là  se 
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borne  la  carrière  que  M'"®.  Saiiit- 
Hnberli  avait   parcourue  avec  tant 
de  succès  depuis  six  ans.  Elle  pa- 
rut encore  sur  la  scène  lyrique  pen- 
dant quatre  anne'es*    mais  elle  ne 
put   que   conserver   sa   réputation, 
aucune  des  dernières  pièces  ne  lui 
ayant    fourni   l'occasion    de   Taug- 
menter.   Chaque  fois   qu'elle  jouait 
un  même  rôle  ,  elle  y  faisait  aper- 
cevoir des  beautés  nouvelles  et  des 
conceptions     qui     prouvaient     une 
connaissance  profonde  de  son  art. 
Aussi    reçut  -  elle   des    distinctions 
sans  exemple.  Uu  jour  qu'e.lc  as- 
sistait à  la  première  représentation 
du  Faux  -  Lord,    au    théâtre  Ita- 
lien ,     le    parterre     et    les    loges  , 
comme  s'ils  eussent  vu  la  reine  de 
France  ,    l'applaudirent    spontané- 
ment, en  la  désignant  par  les  noms 
de  Didon  et  de  Rjine  de  Carthage, 
Ce  jour-là  même,  elle  avait  acquis  de 
justes  droits  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissance des  amateurs  ,  en  reconci- 
liantGlucketPiccinni.  Al'unedes  re- 
présentations de  Didon ,  elle  fut  cou- 
ronnée sur  la  scène,  honneur  jus- 
qu'alors inoui,  et  dont  on  a  si  sou- 
vent abuse  depuis  :  mais  rien  n'égale 
l'enthousiasme   qu'elle   excita  ,    en 
1 785  ,  dans  un  second  voyage  à  Mar- 
seille.  Les    fêtes   qu'on    lui    prodi- 
gua, les  honneurs  dont  on  la  com- 
bla ,  étaient  plus  dignes  d'une  sou- 
veraine que   d'une    actrice  ;    et  ils 
prouvent  moins  un  sincère  homma- 
ge pour  le  véritable  talent ,  qu'une 
exagération  déplacée  et  ridicule.  On 
peut  en  voir  les  pompeux  récits  dans 
Grimm    et  dans  Bachaumont.   En 
quittant  la  Provence ,  elle  remporta , 
sur  l'impériale  de  sa  voiture,  plus  de 
cent  couronnes,  dont  plusieurs  étaient 
d'un  très-grand  prix.  Saint  Huberti 
avait  éprouvé  quelques  désagréments 
à  Paris.  Le  rôle  de  Clytemnestre  , 
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dans  Iphigénie  en  Aulide,  avait  pa- 
ru au-dessus  de  ses  forces  :  la  Mail- 
lard, son  élève,  s'était  montrée  in- 
grate; on  lui  avait  oppose  une  dé- 
butante (  M^^^.  Dozon  ,  depuis  M"^*^ 
Cheron),  dont  le  talent  n'avait  au- 
cun  rapport  avec  le  sien.    D'autres 
tracasseries  de   coulisse  achevèrent 
de  la  dégoûter  du  tliéàtre.  Elle  vi 
vait  d'ailleurs  depuis  quelques  an 
nées  dans  une  liaison  intime  avec 
comte  d'Entraigues;  et  elle  a  vait  ado 
léavec  chaleur  les  opinions  politique 
de  ce  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. L'émigration  de  son  amant 
acheva  de  la  déterminer.  Elle  quitta 
l'Opéra  ,    pour  aller  le    rejoindre  à 
Lausanne,   en  avril   1790,    Il   l'é- 
pousa ,  le  'iç)  déc.  suiv.int ,  mais  it, 
ne  déclara  son  mariage  qu'en  1797 
à  l'époque  de  son  arrestation  à  Tries 
te,(  /^'.  Entrai  GUES  ,  XIII ,  i6f) 
On  a  prétendu  que  pour  récornpen 
ser  les  talents  de  ÏNI'"*^.  d'Entraigues 
son  dévouement  à  la  cause  royale 
et  les  efforts  heureux  qui  rendire 
la  liberté  à  son  mari  et  sauvèrent  un 
partie  de  ses  papiers  en  1797,  S. 
Louis  XVIII  lui  donna  la   décor, 
tion    de   l'ordre   de  Saint -Michel 
qu'elle  porta  toujours  au  nombre  d 
de  ses  ajustements  :  mais  les  régis' 
très  du  ministère  de  la  maison  d 
roi  n'offrent  aucune  preuve  de  cett 
distinction.   Elle    fut  assassinée  e 
Angleterre ,  avec  son  mari ,  en  1 8 1 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenil 
sur  la  cause  de  ce  tragique   évén 
ment.  La  police  de  Ruonapane,  i 
formée  des  liaisons  du  comte  d'An 
Iraigues   avec  le   ministre  anglais 
Canning,  envoya  en  Angleterre  deu 
émissaires  qui  parvinrent  à  corrom- 
pre le  domestique  Lorenzo  ,  afin  d'a- 
voir la  facilité  de  prendre  lecture  et 
même  copie  des  dépêches  et  des  no- 
tes que  ce   Piémontais  portait  fré- 
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qucminciit  à  M.  Ganiiing  ,  de  la  pari 
de  sou  maître.  Le  22  juillet  iBrjt, 
d'Entraigues  ayant  donne'  ordre  d'at- 
leler  les  chevaux  à  sa  voiture,  et 
déclare  son  intention  d'aller  chez 
JM.  Canning,  pour  avoir  son  avis 
sur  un  mémoire  important  qu'il  lui 
avait  fait  remettre  la  veille  par  Lo- 
renzo  ,  celui-ci  comprit  que  son  in- 
fidélité allait  être  découverte.  Il  per- 
dit la  tête;  et,  dans  son  desespoir, 
il  assassina  M.  et  M^i^.  d'Entrai- 
gues, et  se  tua  lui-même  après.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  M"^^. 
Saint  Huberti  que  l'Opéra  doit  la  ré- 
forme des  habillements  ridicules  si 
long-temps  en  usage.  Depuis  la  re- 
traite de  M^^*^.  Clairon  ,  qui  avait  fait 
de  vains  efforts  pour  établir  cette  ré- 
foime  au  ïhé;\trc- Français,  nulle 
actrice  ne  se  montra  plus  zélée  pour 
la  sévérité  du  costume  que  Saint- 
Huberti  :  elle  sacrifiait  à  l'amour  de 
la  vérité  jusqu'aux  avantages  delà  co- 
quetterie. Son  costume  de  Didon  fut 
fait  d'après  un  dessin  envoyé  de 
Rome,  par  Moreau  le  jeune,  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi.  C'est  sous 
cet  habit ,  et  sous  ceux  de  Pénélope 
et  d'Alceste  ,  qu'elle  est  représentée 
dans  les  Costumes  et  Annales  des 
grands  Théâtres  de  Paris,  par  de 
Chamois.  Elle  y  fait  une  siugulière 
disparate  aveclesgrotesques  accoutre- 
ments de  la  plupart  des  acteurs  de  ce 
temps  (3).  A  T. 

SAlNT-HURUGE(LemarquisDE 
fut  un  des  agcuts  les  p!us  actif? 
et  les  plus  méprisables  de  la  ré- 
volution,  depuis  l'année  1789  jus- 
qu'en 1793:  à  cette  dernière  époque 
il  fut  peu  remarqué,  et  resta  con- 
fondu dans  la  tourbe  des  sans-ctdot- 


(3)  Mn^e,  S..iiit-Hul)erti  a  laisse  nue  srer.r  ciui , 
nous  a-t-ou  dit,  habite  S  aiut-Germain-eu  Laye ,  vt 
dont  le  mari ,  M.  Gtniex,  fit  un  voyage  en  Aiiglc- 
loiTCj  à  rejio([ue  delà  mort  Uc  sa  bcfle-sa'ur. 
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les  du  dernier  ordre.  Des  personnages 
bien  autrement  audacieux  s'étaient 
emparés  des  premiers  rôles  ;  et  le 
noble  marquis  ne  joua  plus  que  celui 
de  valet.  Nous  ne  savons  de  sa  con- 
duite ,  avant  la  révolution  ,  que  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  le  public,  ou 
dans  quelques  écrits  ;  et  à  ne  le  consi- 
dérer que  pour  son  importance  per- 
sonnelle, la  Biographie  n'en  eût  cer- 
tainement pas  fait  mention  ;  mais, 
à-peu-près  nul  par  lui-même ,  il  eut 
une  assez  grande  influence  dans  les 
premières  émeutes  populaires  ,  qui 
devinrent  bientôt  des  insurrections 
funestes.  Ne  dans  le  Maçonnais , 
Saint-Huruge  entra  au  service  des 
l'âge  de  treize  ans  ,  voyagea  en  Fran- 
ce ,  et  dans  les  diverses  cours  de  l'Eu- 
rope ,  dissipa  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortun.?,  se  fit  des  ennemis  par 
l'insolence  de  son  caractère  ,  et  fut 
enfermé  au  château  de  Dijon  ,  par 
décision  du  tribunal  des  maréchaux 
de  France  ,  pour  une  aflaire  d'hon- 
neur (i).  Les  Mémoii'es  secrets  Ae 
Bachaumont  (2)  racontent  que,  s'é- 
tant  épris,  en  1776,  d'une  actrice 
nommée  Lemercier,  qui  jouait  les 
rôles  de  reine  à  Lyon,  il  l'épousa, 
la  conduisit  à  Paris,  où  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  se  brouiller  :  elle  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet,  en 
vertu  de  laquelle  il  fut  arrêté  à  Ma- 
çon ,  en  janvier  1781  ,  et  enfermé  à 
Charenton  ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en 
1784.  lise  rendit  en  Angleterre,  où 
un  Français  pouvait  alors  insulter 
tout  à  son  aise  aux  lois  de  son  pays. 

(i)  Nous  nous  servons  ici  d'une  expri^ssion  tfquî- 
voqiie  ,  parce  qu'il  nous  parait  fort  douteux  que 
Saint-Huruge  se  soit  jamais  fait  disluiguer  pour  fa 
bravoure  :  nous  l'avons  vu  recevoir  des  coups  de 
cravi'che  et  de  bâton  ,  d«ns  le  jardin  du  PaUis- 
Koyal,  sans  repondre  à  ceux  qui  le  traitaient  ainsi, 
autrement  qu'en  criant  au  secours  et  en  fuyant  à 
toutes  jambes.  Ou  l'entendait  quelquefois  dani  les 
disputes  ponulaires ,  mugir  comme  un  taureau;  mais 
mi  geste  tant  soit  peu  expressif  le  faisait  taire. 

{^)  Tom.  35  ,p.  2O3,  date  du  i".  juillet  1787, 
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Il  reparut  dans  la  capitale ,  en  1 789 , 
et  se  mit  à  la  tête  des  groupes  qui  se 
formaient  sur  les  places  publiques  , 
et  surtout  au  Palais-Royal  ;  sa  struc- 
ture ,  qui  annonçait  une  grande 
force,  et  sa  voix  mugissante  ,  qui 
couvrait  les  voix  les  plus  élevées ,  le 
firent  bientôt  remarquer  et  suivre 
par  la  populace  :  après  avoir  péroré 
dans  les  rues  ,  il  parcourait  les  cafés 
et  les  boutiques  des  libraires  ;  et  il 
invitait  les  personnes  qu'il  y  rencon- 
trait ,  à  venir  avec  lui  visiter  les 
maisons  des  aristocrates  ,  et  assom- 
mer leurs  propriétaires.  A  la  fin  de 
juillet  1 789 ,  on  agitait,  à  l'assemblée 
dite  constituante ,  la  question  de  sa- 
voir quelle  serait  la  nature  du  veto 
à  accorder  au  roi  sur  les  actes  légis- 
latifs. Les  révolutionnaires  modérés 
insistaient  pour  qu'il  fût  absolu  : 
ceux  qui  siégeaient  à  l'extrême  gau- 
che n'en  voulaient  d'aucune  espèce; 
et  ils  excitaient  les  factieux  habi- 
tuellement réunis  au  Palais  ,  à  inter- 
venir dans  cette  délibération  par 
leurs  menaces  et  par  leurs  cris;  tous 
les  moyens  leur  paraissaient  légitimes 
s'ils  pouvaient  faire  triompher  leur 
cause.  Le  3o  août  1789  ,  Saint- 
Huruge ,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
séditieux,  entra  dans  le  café  de  Foi , 
qui  était  le  point  de  départ  des  prin- 
cipales émeutes  populaires  ,  monta 
sur  une  banquette ,  et  invita  les  as- 
sistants à  le  suivre  à  Versailles  ,  pour 
y  demander  justice  des  partisans  du 
veto.  Sa  harangue  (nous  l'avons  en- 
tendue) était  un  ramas  d'horreurs 
contre  les  prêtres  et  les  nobles  ; 
la  décence  et  la  pudeur  publique  ne 
permettent  pas  de  les  répéter.  Un 
grand  nombre  de  personnes  ap- 
plaudirent ;  d'autres  furent  épou- 
vantées d'un  pareil  langage.  Une 
de  ces  dernières  ,  qui  nous  est  par- 
ticulièrement connue,    parla   dans 
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un  sens  tout  différent ,  et  une  par- 
tie de  la  foule  se  sépara  du  déma- 
gogue; le  restelesuivit  jusqu'à  la  bar- 
rière, dite  des  Bons  Hommes,  où 
quelques  gens  armés  lui  disputèrent 
le  passage  :  toute  cette  bande ,  alors 
peu  considérable,  se  dispersa;  et  son 
chef  rentra  docilement  dans  l'inté- 
rieur de  Paris.  Cependant  la  munici- 
palité le  fit  arrêter  ,  et  il  fut  question 
de  le    faire   punir    judiciairement  : 
mais  ce  ne  fut  qu'une  menace  ;  on  le 
mit  en  liberté.  Cette  petite  insurrec- 
tion, dont  nous  avons  été  témoin, 
n'avait   rien  de  dangereux  :   néan- 
moins elle  répandit  l'alarme  dans 
l'Assemblée  constituante ,  intimida 
une  grande  partie  de  ses  membres , 
et  fut  le  sujet  des  délibérations  1( 
plus  graves  et  les  plus  animées, 
conseil  du  roi  fléchit,  et  ne  déniant 
plus  que  le  veto  suspensif.    SainI 
Hurugc  a  été  accusé   de   s'être  mi 
à  la  tête  des  incendiaires   qui  bri 
lèrent ,  par  ordre,  les  châteaux  dai 
une   partie  de  la  Bourgogne  ;   sai 
doute  il  était  digne  de  remplir  ui 
mission  pareille  :  cependant  ,  à  1' 
po(|ue  même  de  ces  incendies ,  noi 
l'avons    vu    constamment    au    P^ 
lais  Royal.  C'étaient   ses  galeries] 
qu'il  ne  quittait  que  pour  aller  que' 
quefois  faire  du  bruit  à  Versailh 
Saint -Huruge  prit  aussi  part  aui 
événements   des    5  et  6   octobre 
mais   en   sous- ordre,   comme 
simple  aboyeur  de  groupes,  auquï 
on  donna  peu  d'attention.  11  fut  d'aili 
leurs  un  de  ceux  qui,  le  3i    mi 

1791  ,  contribuèrent  le  plus  à  faii 
brûler  TefFigie  du  pape  au  Palais 
Royal.  On  couvrit  d'outrages  cett 
image  révérée,  et  l'on  en  jeta  les  ce^ 
dres  au  vent.  Pendant  le  reste  de  Ij 
révolution,  et  jusqu'après  le  loaoA^ 

1792  ,  il  continua  ses  déclamations 
révolutionnaires  au  milieu  des  rues 
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se  jetant  à  corps  perdu  dans  toutes 
les  émeutes ,  et  voulant  absolu- 
ment y  jouer  un  rôle.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  prit  place  près  de  Sanierre  , 
dans  les  journées  du  20  juin  et  du 
10  août  179'i.  Gomme  il  avait  beau- 
coup de  commisération  pour  ceux 
qui  recevaient  des  coups  de  bâ- 
ton ,  il  vint,  quelques  jours  avant 
le  10  août,  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée le'gislative ,  déposer  contre  le 
député  Joaneau,  qui  avait  traité  de 
cette  manière  son  collègue  Grange- 
Neuve  (  V.  ce  nom  ).  Pendant  la  ré- 
volution ,  Saint -Huruge  passa  de 
nouveau  en  Angleterre;  et  les  jour- 
naux de  la  Grande-Bretagne  parlè- 
rent de  ce  voyage  comme  d'un  évé- 
nement, et  du  mannequin  révolution- 
naire comme  d'un  personnage  d'une 
Laute  importance.  Saint-Huriige  ap- 
partenait au  parti  de  Danton  j  après 
la  chute  de  son  chef-,  il  fut  renfermé 
au  Luxembourg  :  nous  l'avons  ru 
dans  cette  triste  demeure  ,  fort 
étonné  de  sa  position.  11  croyait 
obtenir  sa  liberté  en  maudissant  les 
aristocrates  ,  qui  faisaient  trêve  à 
leurs  propres  inquiétudes pardesper- 
siflages  etparles  épigrammesdonlils 
l'accablaient  :  il  fut  relâché  après  le 
9  thermidor.  Nous  n'avons  rien  en- 
tendu dire  de  Saint-Huruge  qui  mé- 
rite d'être  rappelé  depuis  celte  épo- 
que. Il  ne  fut  employé  ni  sous  le  Di- 
rectoire ,  ni  sous  !e  règne  de  Buona- 
parte  :  on  le  voyait  encore  chez  les 
libraires  et  dans  les  cafés  ;  mais  il 
sentait  que  son  ancien  métier  n'offrait 
plus  q'.:e  des  dangers ,  sans  aucun 
profit  :  il  y  avait  renoncé  ;  et  le  vieux 
Saint-Huruge,  sous  l'empire,  ne 
ressemblait  nullement  au  Sainl-Hu- 
ruge  sous  la  royauté;  il  est  mort  à 
Paris  vers  18 10.  B — u. 

SAINT-HYACINTHE  (  Hyacin- 
TUE  CoRDONiNiER^  plus  généralement 
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connu  sous  Je  nom  de  Thi'miseuil 
DE  ),  littérateur,  né  le  24  septem- 
bre 1684,  à  Orléans,  était  (lis  de 
J.-J.  Cordonnier,  écuyer,  porte- 
manteau de  Monsieur ,  frère  de 
Louis  XÏV.  Un  bruit  qui  prit  sa 
source  dans  la  bienveillance  dont 
l'honora  M.  Bossuet ,  neveu  de  l'é- 
vcquede  Mcaux,  avait  fait  regarder 
Saint-Hyacinthe  comme  le  fruit  d'un 
mariage  secret  de  ce  grand  jirélat 
avec  iNpl*-'.  de  Mauléon  (  F.  Bossuet, 
V,  ^36  )  :  mais  le  temps  a  fait  justi- 
ce de  cette  calomnie,  répétée  par 
différents  auteurs  (i).  Le  père  de 
Saint-Hyacinihe  mourut  en  1701, 
laissant  ses  affaires  en  mauvais  état. 
La  mère,  à  laquelle  il  ne  restait  d'au- 
tre ressource  qu'une  pension  de  six 
cents  livres  ,  et  un  talent  assez  re- 
marquabie  pour  la  musique  ,  vint 
demeurera  Troyes,  011  elle  trouva, 
dans  les  bontés  de  l'évèque,  M.  Bou- 
thilier  de  Chavigny,  les  moyens  d'é- 
lever son  fils.  Il  acheva  ses  éludes 
au  collège  de  l'Oratoire,  d'une  ma- 
nière si  brillante,  que  M.  Chevalier, 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne,  voulut,  en  lui  donnant  des 
maîtres,  perfectionner  son  éducation. 
La  mère  de  Saint-Hyacinthe,  enor- 
gueillie des  talents  précoces  de  son 
fils ,  se  persuada  bientôt ,  et  finit  par 
lui  persuader  à  lui-même,  qu'il  no 
pouvait  manquer  d'atteindre  à  tous 
les  genres  de  g'oireet  de  fortune.  Elle 
lui  fit  prendre  le  nom  de  chevalier  de 
Théniiseuil.et  lui  obtint , à  dix-neuf 
ans,  un  brevet  d'oflicierde  cavalerie. 


(i'^  Palissot(/Jlé«t  de  liltéraiure)  dit  que  Sixhit- 
Hyacinthe  ne  chercLa  point  à  détruire  le  sonpçou 
rtpanclu  sur  sa  naissance.  Grosley  va  pli;s  loin  ; 
il  aflirme  qu'il  .''en  prévalait  dans  les  pays  étran- 
gers [Notice  Mtr  Saint  Hyaciiitiie ,  dans  le  Joui - 
nul  encyclopédiq. ,  1780,  lll,  19.8).  Mais  Lesclic- 
vin ,  moins  biographe  que  panégyriste  de  Saint- 
Hyacinthe  ,  dit  qu'il  n'apprit  que  vers  la  fin  de  sa 
X'ie  tous  les  bruits  semés  par  la  calomnie,  et  que 
son  etounement   t'gala  sa  douleur.  Aoù'ce,  p.  i(i. 
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Dans  les  illusions  dont  il  se  repais- 
sait, Saint-Hyacintlie  ne  doutait  pas 
d'un  avancement  rapide;  mais  il  fut 
fait  prisonnier  à  la  malheureuse  ba- 
taille d'Hochstett  (  1 704),  et  conduit 
en  Hollande.  Renvoyé  sur  parole,  il 
revint  à  Troyes ,  où  il  passa  plu- 
sieurs années,  les  plus  heureuses  de 
sa  vie  ,  dans  les  meilleures  sociétés, 
dont  il  faisait  les  délices  par  son  es- 
prit et  son  enjouement.  Les  idées  de 
p;loiie  dont  sa  mère  ne  cessait  de  le 
nourrir,  le  déterminèrent  à  rentrer 
dans  la  carrière  des  armes  :   mais 
n'ayant  i)u  être  employé  en  Fran- 
ce ,  il  résdlut  d'aller  olîVir  ses  ser- 
vices à  Charles  XIÏ.  La  nouvelle 
de  la  défaite  de  Pultawa  ,  qu'il  ap- 
prit en  débarquant  à   Stockholm, 
dissipa   pour    la  seconde    fois  ses 
espérances  chimériques;  et  il  revint 
en  Hollande  ,  où  il  avait  cultivé  la 
connaissance  de  quelques  hommes 
de  lettres  distingués.  D'après  leurs 
conseils  ,  il  renonça  pour   jamais  à 
la  fi;loire  des  armes.  Avec  les  secours 
qu'il  recevait  du  chanoine  de  Troyes, 
son  bienfaiteur,  il  passa  trois  ans  , 
tantôt  à  la  Haye  ,  tantôt  à  Utrecht , 
et  employa  ce  temps  à  se  perfection- 
ner dans  les  langues  anciennes,  et  à 
étudier  ritalien  ,  l'anglais  et  l'espa- 
gnol. La  modique  pension  qu'il  tou- 
chait, ne  suflisaiipas  à  ses  dépen- 
ses :  il  contracta  des  dettes  ;  et  quand 
il  eut  épuisé  toutes  ses  ressources  ,  il 
mit  ses  effets  en  gage.  Une  courtière 
juive .  à  qui  le  hasard  l'avait  adressé, 
fut  touchée  de  son  embarras  :  el'c 
parla  de  l'infortuné  chevalier  à  la 
duchesse  d'Ossone ,  femme  de  l'am- 
bassadeur   d'Espagne    au    congrès 
d'Utrecht.  Le  récit  de  ses  malheurs  , 
l'agrément  de  sa  conversation,  et 
sou  air  romanesque,  intéressèrent 
vivement  la  duchesse.  Elle  lui  fit 
présent  d'une  ccritoire,  dont  le  ti- 
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roii-  cohtenait    cinquante  louis  •  il 
crut  qu'on  les  avait  oubliés  par  raé- 
garde,  et  les  reporta:  la  duchesse 
doubla    la    somme  ,    et    obtint  à  SI 
son  protégé  la  table  tt  un  logement    ■■ 
dans  l'hôtel  de   l'ambassadeur.  Ld 
duc  d'Ossone   conçut    bientôt   des 
soupçons  sur  la   nature  de  la  liai- 
son de  Saint- Hyacintbe  avec   son 
épouse,  et  lui  fit  signifier  de  quitter 
la  Hollande.  Il  revint  à  Troyes,  voir 
sa  mère,  se  chargea  de  donner  des 
leçons  d'italien  à  la  nièce  d'une  ab- 
besse  ,  et  fut ,  pour  son  écolière,  ce 
qu'Abailard  avait  été  pour  Héloise. 
Un  décret  de  prise  de  corps  le  força 
de  retourner  précipitamment  en  Hol- 
lande.   H    s'adjoignit   à   Sallengre, 
'sGravesande,  Prosper  Marchand, 
etc.,  pour  la  rédaction  du  Journal, 
littéraire   dont  ils    avaient   précé- 
demment arrêté  le  plan.  Le  premiei:*| 
cahier  parut  au  mois  de  mai  17  i3  /! 
et  justifia  l'attente  du  public.  La  tra- ' 
duction  de  V Iliade ,  par  M'"*'.  Da- 
cier,  renouvela  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes  :  Saint-Hya-] 
cinthe  y  prit  part,  et  se  prononça 
fortement  pour  les  derniers.   Mais 
l'ouvrage  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur, et  auquel  il  doit  toute  sa  ré- 
putation ,    est    le     Chef-d'œuvre 
d'un  inconnu^  qu'il  mit  au  jour  en 
1714.  On  sait  que  ce  chef-d'œuvre  est 
une  chanson  populaire ,  qu'il  orna 
d'un  commentaire  ironique  et  de  tous 
les  prolégomènes  dont  les  savants 
hollandais  accompagnaient  les  édi- 
tionsdesauteurs  classiques.  C'était  la 
critique  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
piquante  de  l'abus  de  l'érudition.  El- 
le frappa  le  pédantisme  d'un  coup 
dont  il  ne  s'est  pas  relevé.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire. 
Trois  éditions,  imprimées  presqu'cii 
même  temps,  purent  à  peine  suffire 
à  l'impatience  des  lecteurs.  Saint- 
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Hyacinllic,  qui  n'avait  pas  ciu  de- 
voir se  nommer,  goûla  le  plaisir  de 
voir  attribuer  sou  ouvrage  à  Fonte- 
iicUe  et  à  La  Monnoye;  et  quand  il 
fut  connu  pour  en  être  l'auteur,  il  ne 
put  résister  à  l'invitationqu'il  reçut 
de  se  rendre  à  Paris ,  où  il  fut  accueil- 
li par  l'élite  des  littérateurs.  Malheu- 
reusement le  décret  lance  contre  lui, 
quelques  années  auparavant,  subsis- 
taitencore;  et  il  dut  retourner  promp 
teraentà  la  Haye.  Les  soins  qu'il  con- 
tinua de  donner  au  journal,  ne  l'em- 
pechèrent  pas  de  travaillera  quelcjucs 
autres  ouvrages ,  et  de  publier  une 
c'dilion  du  Chef  -  (V  œuvre  d'un  incori' 
nUy  plus  correcte,  et  augmentée  d'u- 
ne Lettre  au  professeur  Burniando- 
lius^  c'est  à-dire,  Pierre  Burmann  , 
savant  très -distingue',  mais  si  gros- 
sier, qu'on  l'avait  surnomme  le  por- 
tefaix lie  la  republique  des  lettres.  II 
revint  ,  en  1718,3  Paris,  uîi  il  fut 
accueilli  comme  la  première  fois  :  il 
n'y  prolongea  pourtant  pasdavanla- 
geson séjour, En  iti.i, ayant  eul'oc- 
casiondc  voir  ÎM^'*-'.  de Marconay, fille 
d'un  gentilhomme  poitevin,  rëf.;gic 
pour  cause  de  religion  en  Hollande, 
il  lui  fit   partager   ses   sentiments, 
et   re'ussit  à  lui  persuader  de  l'en- 
lever   publiquement  ,    pour    préve- 
nir la  rigueur  de  la  loi  ,  qui   pu- 
nissait   de  mort  le  ravisseur.    Les 
deux  amants  s'enfuirent  à  Londres  , 
et  y  firent  bénir  leur  mariage,  que 
M.   de  Marconay   ne  tarda   pas  de 
ratifier.    Saint  -  Hyacinthe    obtint, 
par  le  crédit  de  ses  amis ,    la  pen- 
sion dont  jouissaient  alors  les  pro- 
testants  réfugiés    en  Angleterre.  Il 
fut  admis ,  dans  le  même  temps  ,  à 
la  so3iété  loyale;  et,  flatté  de  ce  té- 
moignage d'estime  ,  il  résolut  de  se 
fixer  à  Londres.  Dans  la  nouvelle 
édition  qu'il  y  donna,  eu  1732  ,  du 
Chef-  d' œuvre    d'un  inconnu  ,   il 
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ajouta  la  Dèificalion  d' yiristarchus 
Masso^  pièce  satirique,  dirigée  prin- 
cipalement contre  l'auteur  de  VlliS' 
toire  critique  de  la  république  des 
lettres  (Voy.  J.  Masson,  XX VII, 
4^5  et  4^6).  Un  passage  de  celte 
pièce,  d'ailleurs  très-médiocre,  fait 
allusion  à  l'odieux  traitement  que 
Voltaire  avait  essuyé  quelques  an- 
nées auparavant.  Cet  oubli  de  toute 
convenance  de  la  part  d'un  homme 
qu'il  n'avait  jam.ns  oiFensé,  indigna 
justement  l'auteur  d'OEdipe  et  de  la 
Henriadc  :  il  s'en  vengea  par  le  mé- 
pris dont  il  ne  cessa  d'accabler  Sainte 
Hyacinthe,  qui,  de  son  côté,  ne  le 
ménageait  pas  ('i).  Saint-Hyacinthe, 
d'un  caractère  inquiet  et  aventureux,, 
quitta  Londres,  en  1784  -.  pour  s'é- 
tablir à  Paris  ;  mais  il  s'ennuya  bien- 
tôt du  séjour  de  cette  ville,  et  finit 
]»ar  se  retirer  à  Genecken ,  près  de 
Breda  :  c'était  la  patrie  de  son  épouse. 
Il  y  mourut,  en  174^?  laissant  une 
fille,  qui  vint,  a  près  la  mortdesa  mè- 
re, s'établir  à Troyes,  sons  le  nom  de 
W^"^.  de  Marconay ,  avec  une  pension, 
à  titre  de  nouvelle  catholique.  Outre 
la  part  qu'il  eut  au  Journal  littéraire^ 
la  Haye,  17  1 3  et  ann.  suiv. ,  'xl^  vol. 
in  -  l'i,  à  V Europe  savante  ^  ibid, , 
1718-20,   12  vol.,  des  éditions  du 
Traité  du  poème  épique ,  par  le  P.. 
Le  Bossu,  et  des  Réjlexions  nouvel- 
les sur  les  femmes  ^  par  M™*-*,  de 
Lambert,  on  a  de  lui  :  1.  Le  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu ,  poème  heu- 
reusement découvert,  et  mis  au  jour 
parle  docteur  Chrysostome Matha- 
nasius ,  la  Haye,  l'ji^,  in-  12.  Cet 
ouvrage  ,  comme  on  l'a  dit,  fut  sou- 
vent réimprimé,  avec  des  augmenta^ 
tions.  L'édition  la  plus  complète  est 
celle  qu'a  publiée  P. -X.  Leschevin, 


(51)  Oo  trouvera  des  détails  sur  les  suiles  de  cett« 

Îurflle,  dans  la  JVotice  sur  Saint-IIyacinthe ,  pai 
escheTÏn,  p-  47-58. 
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Paris  ,  1807,  Q,  forts  vol.  în-8«. ,  pré- 
cédés d'une  Notice  de  io3  pag.  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Saint- Hya- 
cinthe. L'éditeur  y  a  réuni  la  Dis- 
sertation sur  Homère  et  Chapelain  • 
plaisanterie  dans  laquelle  Sainl-Hya- 
cintlie  se  propose  d'établir  la  supé- 
riorité de  l'auteur  de  la  Pucclle  sur 
celui  de  l'Iliade-  la  traduction  de 
la  Préface  de  Don  Quichotte;  la 
Déification  d'Aristarchus  Masso  ,  et 
V Anti-Mathanase  ^  critique  ironique 
du  Chef-d'œuvre;  enfin  une  si  grande 
quantité  de  notes ,  qu'il  est  réellement 
tombé  dans  l'excès  que  Saint  -  Hya- 
cinthe a  voulu  ridiculiser.  Palissot 
prétend  { Mém.  littéraires)^  que  le 
Chef -fi' œuvre  e?>t  une  imitation  du 
Commentaire  latin  de  Titelman ,  sur 
le  Cantique  des  cantiques:  mais  rien 
ne  piouve  la  vérité  de  celle  assertion. 
TI.  Lettres  à  M™«.  Dacier,  sur  son 
livre  des  Causes  de  la  corruption  du 
goût,  la  Haye,  1715  ,;in-i'2  ;  la  pre- 
mière a  11  et  l'autre  ^4  pag.  :  elles 
sont  t r es  -  ra r es .  III.  Mém oires 
littéraires  ,  ibid.  ,  1716  ,  in  -  S*^. 
C'est  un  recueil  de  Dissertations  et 
d'Extraits  de  livres  curieux  et  peu 
conims.  Ce  volume  ,  le  seul  qui  ait 
paru  ,  a  été  1  eproduit  en  1  -^40  , 
sous  le  titre  de  Mathanasiajia.  lY. 
Entretiens  dans  lesquels  on  traite 
des  entreprises  de  l'Espagne,  des 
prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
George  ,  et  de  la  renonciation  de 
S.  M.  calliolique,  ibid.  ,  1719,  in- 
ji.  Cet  ouvrage  est  relatif  à  la  cons- 
piration du  marquis  de  Cellamare 
(  Foy.  ce  nom  ).  V.  Lettres  écrites 
de  la  campagne  ,  ibid.  ,  1721  ,  in- 
8^.  Elles  roulent  sur  des  objets  de 
philosophie  et  de  morale.  VI.  Lettre 
critique  sur  la  Lfenriade  ,  Londres, 
1 728  ,  in  -  8°.  L'auteur  ,  qui  n'était 
point  encore  brouillé  avec  Voltaire, 
rend  justice  à  son  poème.  VU.  Mé- 
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moires  concernant  la  théologie  et  la 
morale^  Amsterdam,  Î732,in-r2  : 
les  pièces  que  renferme  ce  volume , 
sont  traduites  de  l'anglais.  VIII.  His- 
toire du  prince  Titi ,  Paris,  1785  , 
3  vol.  in-i  '2.  Ce  roman ,  oublié  main- 
tenant, eut  beaucoup  de  succès  dans 
la  nouveauté.  IX.  La  Conformité  des 
destinées  ,  et  Jxiamire  ou  la  prinjMl 
cesse  ijifortunée,ibid.,  I736,in  12!^^ 
Ce  sont  deux  nouvelles.  Leschevin 
doute  que  la  seconde  soit  de  Saint- 
Hyacinthe.  X.  Recueil  de  divers 
écrits  sur  l'amour  et  l'amitié,  la  po- 
litesse ,  la  volupté,  les  sentiments 
agréables  ,  l'esprit  et  le  cœur  ,  ibid. , 
173G,  in-12.  S.iint-Hyacinlheenfut 
l'éditeur  ,  et  y  fournit  une  pièce  sur 
la  volupté  (  Voy.  le  Dict.  des  ano- 
nymes ^  par  M.  Barbier).  XI.  Re\ 
cherches  philosophiques  sur  la  m 
cessité  de  s'assurer  par  soi-mêml 
de  la  vérité j  sur  la  certitude  de  noi 
connaissances  et  la  nature  des  êtresi 
Rotterdam  et  Londres,  1743,  in-8^ 
ouvrage  estimable ,  dans  lequel  h 
matières  les  plus  abstraites  sont  traj 
tées  avec  beaucoup  d'ordre  et 
clarté.  Indépendamment  des  ouvra' 
ges  cités  dans  le  cours  de  cet  article  , 
et  surtout  de  la  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Saint- LIj  acinthe , 
par  Leschevin  ,  on  trouvera  de  cu- 
rieux détails  sur  cet  écrivain  dans 
la  Lettre  de  M.  de  Burignj  à  Vahhé 

Mercier  de  St.  Léger ,  sur  les 

démêlés  de  Voltaire  avec  Saint  Hya- 
cinthe ,  Paris  1780  ,  in  8^.  ,  de  33 
pag.  Cette  lettre,  datée  du  9  janvier 
1780,  éîant  rare  et  peu  connue, 
nous  croyons  devoir  en  donner  un 
extrait  un  peu  détaillé.  L'auteur, 
ami  intime  de  Sainl-Hyacintlva  ,  ne 
dissimule  pas  que  dans  ce  triste  dé- 
mêlé celui-ci  fut  le  provocateur,  et 
que  sa  haine  contre  Voltaire  com- 
mença dès  le  temps  où  ils  se  trou- 
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vèreni  ensemble  en  Angleterre.  Sans 
indiquer  précise'meut  ce  qui  y  avait 
donné  lieu  ,  il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes (  p.  4).   «  M.  de  Saint- Hya- 
»  cinthe  m'a  dit  et  répété  plusieurs 
»  fois  que  M.  de  Voltaire  se  condiii- 
»  sit  très-irrégulièremeut  en  Angle- 
»  terre  :  qu'il  s'y  fit  beaucoup  d'en- 
»  nemis  par  des  procédés  qui  ne  s'ac- 
»  cordaient  pas  avec  les  principes 
»  d'une  morale  exacte;  il  est  même 
»  entré  avec  moi  dans  des   détails 
»  que  je  ne  rapporterai  point,  parce 
»  qu'ils  peuvent  avoir  été  exagérés,  p 
On  voit  par  la  suite  de  cette  lettre, 
que  Saint  Hyacinthe,  aussi  peu  me- 
suré dans  ses  propos  que  dans  ses 
e'crits ,  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
ennemi  acharné  de  Voltaire,  et  sa 
haine  l'aveugla  au  point  que  lorsque 
ce  dernier  se  présenta  pour  être  nom- 
mé à   Tacadémie  française,    Siint- 
Hyacinthe  fut  le  seul  (dit  Burigny) 
qui  désaprouva  ce  choix  :  «  il  m'é- 
crivait de  Saint-Jorry  ,  le  17  février 
1743.  «  A  l'égard  de  Voltaire,  l'a- 
cadémie sera  bien  honorée  de  rece- 
voir dans  le  nombre  des  quarante  , 
un  homme  sans  mœurs  ,  sans  prin- 
cipes ,  qui  ne  sait  pas  sa  langue ,  à 
moins  qu'il  ne  Tait  étudiée  depuis 
quelques  années  »  (p.  35.)  Il  est  vrai- 
ment plaisant  de  voir  un  réfugié  re- 
procher à  Voltaire  de  ne  pas  savoir 
le  français.  W — s. 

SAINT  JEAN  (Henri).  F.  Bo- 

LINGROKB. 

SAINÏ-JORRI  (PiER.  E  DU  Faur 
DE  ),  en  latin  Petrus  Faber ,  juris- 
consulte, néà  Toulouse,  eu  i54o, 
était  très-proche  parent  du  célèbre 
Pibrac  ,  qui  lui  témoigna  toujours 
beaucoup  d'affection.  Après  avoir 
terminé  ses  premières  études  ,  il  se 
rendit  à  Bourges  ,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Cujas  pendant  plusieurs  an- 
nées. L'illustre  professeur  fut  étonné 
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de  la  factlilé  avec  laquelle  son  élève 
démêlait  le  sens  des  passages  les  plus 
obscurs  ;  il  l'encouragea  à  se  livrer 
au  travail,  en  lui  prédisant  de  grands 
succès  ,  et  le  cita  même  honorable- 
ment dans  le  second  livre  de  ses 
Observations.  Du  Faur  était  appe- 
lé par  sa  naissance  aux  premiè- 
res charges  de  la  magistrature;  et 
il  en  était  digne  par  ses  talents.  Il 
fut  nommé  maître  des  requêtes,  et 
ensuite  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse.  Pendant  les  troubles  qui 
désolèrent  la  France,  il  resta  cons- 
tamment attaché  à  la  cause  du  roi. 
L'exercice  de  la  justice  ayant  été 
interrompu  par  la  mort  de  Du- 
ranti  (  Voy,  ce  nom),  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Saint- Jorri  ,  où 
i!  chercha  une  distraction  à  ses 
chagrins  dans  l'étude  ,  et  dans  la 
rédaction  de  son  Traité  des  jeux 
des  anciens.  Député  par  sa  com- 
pagnie aux  états  de  Rouen,  il  fit  voir 
tant  de  prudence  dans  les  discours 
qu'il  prononça  devant  cette  assem- 
blée ;  il  montra  tant  de  fermeté  dans 
sa  conduite,  que  Henri  IV  crut  de- 
voir le  récompenser  en  le  nommant 
à  la  place  de  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse  ,  encore  va- 
cante. Il  remplit  cette  place  avec  une 
grande  distinction ,  et  mourut  d'apo- 
plexie ,  étant  au  palais  ,  le  12  mai 
iGoo,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Saint- 
Jorri  était  très -versé  dans  la  con- 
naissance des  antiquités  grecques  et 
latines  ;  et  les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
lui  ont  mérité  les  éloges  de  Scaligcr, 
de  Juste-Lipse  et  des  autres  savants 
de  son  siècle.  DeThou  lui  rend  ce  té- 
moignage, qu'il  joignait  à  une  vaste 
érudition ,  un  jugement  exquis  et  une 
probité  singulière.  On  citera  de  lui  : 
I.  Commentarius  de  reguUs  juris 
antiqiii ,  Lyon,  i566,  in-fol.  Sainte- 
Marthe  dit  que  ce  Commentaire  est 
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cxcclicul.  Taisand  reprlc  la  inc^mc 
chose  dans  les  Vies  des  jurisconsul- 
tes. II.  Semestrium  liber  primas  , 
Paris,  i5']0  ;  liber  secu7idus  ,  i5']5; 
liber  tertius  ,  if>95  ,  3  vol.  in-4*'-  ; 
troisième  cdiiion  ,  Lyon  ,  i  SgS  ,  3 
vol.  in-4°.  I!  y  a  des  recherches  in- 
téressantes dans  ce  Becucil ,  auquel 
Du  Faur  a  réuni  diflerenls  Traites 
qu'il  avait  publies  separcraent,  tels 
que  celui  De  justitid  et  jure  ,  et  un 
autre  De  origine  jiiri s.  III.  Dode- 
camenoîi  sive  de  l)ei  nomine  et  at- 
tributis ,  Paris,  i588-  in-8«.  11  y 
corrige  et  explique  un  grand  nombre 
de  pass.Tgcs  des  Saints  Pères.  IV. 
Agonosticon  sive  de  re  athleticd 
ludisque  veterum  ,  Lyon  ,  iSgo  ; 
seconde  e'dition  revue  et  augmentée, 
ibid. ,  1 595 ,  in-4^.  ;  réimprime  dans 
Je  tome  viii  du  Thesaiir.  anliquit. 
Grœcar.  de  Gronovius  :  ouvrage  esti- 
me et  recherche  dos  curieux.  On  ac- 
cuse Juste-Lipse  d'en  avoir  insère  plu- 
sieurs  chapitres  ,  avec  de  trcs-lcgers 
changements ,  dans  ses  Fariœ  lec- 
tiones  ,  et  dans  son  Electorain  liber. 
V.  Coinmentarii  in  libros  acadimii- 
cos  Ciceronis  ,  Lyon  ,  1601  ;  Paris  , 
1611,  in  -  8*^.  L'abbè  de  La  Roche 
attribue,  mal-à-propos,  à  Du  Faur  les 
Quatrains  moraux  (\i\  on  trouve  or- 
dinairement reunis  à  ceux  do  Pibrac 
et  de  Pierre  Matthieu  (  f^oj.  Ant. 
Favre,  et  Roche  ).  W — s. 

SAINT -JOSEPH  (  PiERRE-Fo- 
GLTA  ,  devenu  depuis  le  père  Mat- 
thieu DE  )  ,  naquit  à  Macianisio 
gros  bourg  voisin  dé  Capoue,  en 
161  7  :  il  étudia  la  médecine,  et  fut 
reçu  docteur  à  vingt-un  ans.  Tout 
lui  annonçait  une  honorable  exis- 
tence dans  cette  profession  ;  mais 
il  y  renonça  pour  embrasser  l'é- 
tat monastique  dans  l'ordre  des 
Carmes  déchausses  ,  dont  il  ])rit 
l'habit  j  à  Naples  ^   en   1639.   Dès 
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qu'il  fut  ordonne  prêtre  ,  ses  su- 
périeurs, le  jugeant  propre  à  la  car- 
rière des  missions  ,  le  firent  par- 
tir pour  l'Orient  :  il  débarqua  en 
Syrie  ,  d'où  il  gagna  le  célèbre 
monastère  du  Mont-Garmel ,  regar- 
dé comme  le  berceau  de  cet  ordre , 
et  passa  ,  en  qualité  de  vicaire- 
général,  à  celui  de  Mar-Elia,  qui,  de- 
puis quelques  années  , avait  été  fondé 
sur  le  Mont-Liban.  Il  y  trouva,  com- 
me supérieur,  le  père  Cclcstin  de 
Sainte-Lidiiine  ou  Pierre Golius, frè- 
re aîné  de  Jacques  Golius  ,  le  célè- 
bre orientaliste  :  c'était  lui  qui  avait 
déterminé  l'établissement  de  cette 
maison.  Une  grande  conformité  de 
goiit  lia  intimement  ces  deux  reli- 
gieux; et  ils  se  communiquèrent  ré- 
ciproquemcntles  connaissances  qu'ils 
possédaient.  Ainsi ,  le  père  vSaint- 
Joseph  se  perfectionna  près  de  Go- 
lius dans  les  langues  orientales j  et' 
celui-ci  mit  à  contribution  la  con- 
naissance que  son  confrère  avait  de* 
la  botanique  comme  médecin,  et  dei 
l'art  du  dessin  ,  pour  satisfaire  au 
désir  que  lui  avait  témoigné,  par  sesj 
lettres,  son  frère  Jacques,  de  profiter] 
de  la  position  où  il  se  trouvait  pouri 
lui  faire  connaître  tontes  les  plantes 
cpii  croissent  dans  les  environs, 
en  les  lui  envoyant ,  soit  en  nature, 
soit  figurées,  pour  pouvoir,  par  leur 
moyen,  fixer  leur  nomenclature  ara- 
be. Les  deux  amis  donnèrent,  de, 
concert,  à  ce  travail,  tout  le  temps 
que  leurs  devoirs  sacrés  leur  lais- 
saient de  libre;  mais  ils  ne  l'avaient 
point  achevé ,  lorsqu'au  bout  de 
cinq  ans ,  ils  furent  obligés  de 
parer.  Le  père  Célestin  fut  appelé 
à  Rome  ,  pour  surveiller  les  tra- 
ductions orientales  de  plusieurs  ou- 
vrages de  piété  :  le  père  Sainî-Jo- 
scph  reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans 
l'Inde;  ce  qu'il  fit,  en  traversant  la 
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Mésopotamie  et  la  Perse.  Comme  il 
avait  obtenu  du  pape  la  permission 
d'exercer  la  médecine ,  attendu  que 
la  pratique  de  cet  art  pouvait  lui  don- 
ner accès  auprès  des  peuples  aux- 
quels il  devait  prêcher  l'Évangile,  il 
profitait  de  toutes  les  occasions  qui 
sepre'sentaient  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances  médicales  ;  et  il 
les  fixait ,  tant  par  les  notes  qu'il  en 
prenait ,  que  par  les  figures  qu'il  es- 
quissait, ou  même  par  des  feuilles 
isolées  (ju'il  conservait.  Lorsqu'il  se 
trouvait  forcé  de  garder  le  logis  , 
soit  par  les  inondations  ,  soit  par  les 
fatigues  du  voyage,  il  employait  ces 
matériaux  pour  tracer  à  la  plume 
des  dessins  plus  grands  et  plus  cor- 
rects; et ,  grâce  à  rexcellence  de  sa 
mémoire,  il  pouvait,  à  l'aide  d'une 
seule  partie  conservée ,  recréer  une 
plante  entière.  C'est  par  ce  moyeu 
qu'il  voulait  satisfaire  aux  désirs  des 
amis  qu'il  avait  en  Europe,  notam- 
ment à  ceux  de  Pierre  Golius.  Pro- 
fitant du  retour  de  quelques-uns  de 
ses  confrères  en  1 667  ,  il  lui  en  adres- 
sa ,  en  Hollande ,  un  recueil  de  six 
cents  dessins  ;  mais  Golius  se  trou- 
vant mort  à  leur  arrivée,  on  transmit 
ce  recueil  à  Rome,  au  père  Célestin , 
sonfrère:  celui-ci  cliercliatoutde  sui- 
te à  l'employer,  et  il  en  forma  le  fond 
d'une  Histoire  des  plantes  de  l'Inde, 
qui  devait  porter  le  titre  de  Firida- 
rium  orientale.  Le  P.  SaiulJoseph 
donna  une  copc  de  cette  collection 
à  son  confrère  le  père  Michel  de 
Saint-Elisée,  qui  exerçait  la  phar- 
macie dans  la  maison  de  son  or- 
dre ,  à  Milan  ;  mais  cette  copie 
était  fort  inférieure  aux  originaux  , 
ayant  été  faite  par  une  main  étran- 
gère. Ce  religieux  ,  étant  très  -  lie' 
avec  Jacq.  Zanoni,  professeur  de 
botanique  à  Bologne,  lui  envoya  ce 
recueil  comme  propre  à  entrer  dans 
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l'Histoire  des  plantes  rares ,  qu'il 
avait  entreprise;  mais  lepèreCélestiu 
ayant  eu  connaissance  de  ce  nouvel 
envoi ,  jugea  qu'il  pouvait  être  uti- 
le pour  perfectionner  l'ouvrage  dont 
il  s'occupait  ;  et  passant  à  Bo- 
logne,  par  ses  instances,  il  ob- 
tint de  Zanoni  qu'il  lui  serait  re- 
mis :  mais  il  ne  put  en  profiter , 
étant  mort  à  Rome,  en  1O75  (ce 
qui  est  contraire  à  ce  qui  a  été  dit 
art.  Pierre  Golius,  XVIII,  3i  ). 
Ce  ne  fut  que  trois  ans  après ,  que 
Zanoni  rentra  dans  la  possession 
du  manuscrit  ;  mais  il  avait  dc'jà 
fait  usage  des  gravures  ,  les  ayant 
fait  exécuter  avant  qu'on  le  lui  eût 
demandé.  On  peut  voir,  à  l'article 
Rhcede,  les  rapports  qu'eut  le  père 
Saint- Joseph  avec  lui  pour  la  com- 
position de  Vllortus  Malahariciis, 
et  comment  ils  se  séparèrent  pleins 
d'estime  l'un  pour  l'autre  ,  quoique 
son  genre  de  travail  ne  convînt  pas 
au  plan  de  l'ouvrage.  11  est  cer- 
tain que,  si  on  peut  le  juger  par  les 
soixante  et  quelques  figures  publiées 
par  Zanoni ,  il  était  fort  imparfait 
sous  le  rapport  de  la  botanique  et  du 
dessin  :  la  plupart  paraissent  mons- 
trueuses ou  exagérées.  Que  penser 
par  exemple  du  tronc  d'un  jaquier 
(  artocarpus  )  ,  qui  offre  une  plate- 
forme assez  spacieuse  pour  qu'on 
puisse  y  placer  un  canon  sur  son 
affit  avec  un  canonier  ?  Il  est  clair 
que  c'est  le  plus  petit  nombre  qu'on 
puisse  reconnaître  ;  mais  il  faut  son- 
ger que  ce  n'était  qu'un  délassement 
pour  ce  digne  religieux  ,  qui  passa 
quarante-six  ans  dans  l'Orient  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  mission- 
naire ,  et  n'interrompit  ses  travaux 
apostoliques  ,  que  lorsque  l'âge  lui  ei> 
eut  ôté  les  moyens.  Il  mourut  à  Taff;i, 
près  de  l'embouchure  de  l'Indus  , 
en  1691  .Cajctan  a  donne  une  Notice 
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àc  sa  vie,  dans  l'ouvrage  de  Zano- 
ui.  D~p— s. 

SAINT- JOSEPH  (Le  P.  Ange  de) 
Foy.  Ange  de  la  Brosse. 

SAINT -JULIEN  (PiERRE«bE), 
historien,  né  vers  i52o  ,  dans  le 
château  de  Balleure,  au  diocèse  de 
Challon  ,  d'une  famille  noble.  Elevé 
dans  l'abbaye  de  Tournas,  où  deux 
descsparentsrcmplissaient  des  char- 
ges honorables,  la  facilité  qu'il  eut  de 
compulser  les  titres  et  les  chroniques 
de  l'abbaye  ,  développa  de  bonne 
heure  son  goût  pour  l'histoire  ;  et , 
quoique  l'aîné  de  seize  enfants ,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  qui 
devait  lui  permettre  de  se  livrer  en- 
tièrement à  l'étude.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  ordres  sacrés  ,  il  fui  nom;né  pro- 
tonotaire apostolique,  et  pourvu  de 
riches  bénéfices,  dont  il  employa  les 
revenus  à  satisfaire  son  ardeur  d'ap- 
prendre. Dans  un  voyage  à  Fon- 
tainebleau, en  i5io  ,  il  assista, 
un  vendredi  de  carême,  au  dîner  de 
François  I^r.  ^  et  fut  témoin  des  en- 
tretiens de  ce  prince  avec  Lazare  de 
Baïf  et  les  autres  savants  qu'il  ad- 
mettait à  son  intimité.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  capable  d'augmenter 
son  émulation  (  Voy.  Mélanges  pa- 
radoxales, (7). Saint  Julien  parcou- 
rut ensuite  la  France  etl'Italie  rayant 
obtenu,  pendant  qu'il  était  à  Rome  , 
la  sécularisation  duprieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon ,  il  en  fut  nommé 
premier  chanoine,  en  1657.  Les  dif- 
férentes charges  dont  il  fut  revêtu, 
ne  ralentirent  point  son  zèle  pour  les 
recherches  historiques.  Il  visita  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques  et  les 
archives  des  maisons  religieuses  de 
la  Bourgogne  ,  ainsi  que  les  ca- 
binets des  curieux  ;  et  quand  il  ap- 
prenait la  découverte  de  quelques 
vestiges  d'antiquités  ,  il  se  hâtait 
d'aller  les  examiner  et  les  décrire. 
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Bfa^s  son  penchant  pour  le  paradoxe 
et  son  entêtement ,  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'égarer  dans  ses  conjectures. 
Le  mépris  avec  lequel  il  traitait  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions, 
lui  fit  des  ennemis,  qui  n'épargnèrent 
ni  ses  ouvrages,  ni  ses  mœurs.  Sa 
conduite  était  peu  régulière  (  F.  Pa- 
pillon ,  Bibl.  de  Bourgogne ,  add.  et 
correct.,  1 3)  :  cependant  il  se  montra 
l'iui  des  plus  grands  adversaires  du 
protestantisme,  etil  embrassa  leparli 
de  la  ligueavec  chaleur.  Saint-Julien, 
doyen  du  chapitre  de  Challon  (i), 
mourut,  en  cette  ville,  le  20  mars 
1 593  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui:  I.  Veux  0/>'MiC«Ze5dePlutarque, 
L'un,  de  non  se  courroucer^  et  Vau- 
tre, de  curiosité  ;  ensemble  un  autre 
Opuscule  aucpiel  est  disputé ,  à  sa- 
voir, si  les  maladies  de  Vame  tour- 
mentent plus  fort  que  celles  du 
corps  ,  Lyon  et'  Paris  ,  1 54^ ,  in-8''. 
II.  De  V  Origine  des  Bourguignons , 
et  Anti(juilé  des  Etats  de  Bourgo- 
gne ,  1  livres  ;  plus,  des  antiquités 
d'Autun  ,  de  Challon  ,  de  Mâcon  ,  et 
de  Tournas,  Paris,  i58i  ,  in-fol. 
Outre  les  plans  des  villes  qu'on  vient 
de  nommer,  on  doit  y  trouver  ceux 
de  Dijon  et  de  Beaune.  L'auteur  avait 
d'abord  écrit  cet  ouvrage  en  latin; 
mais  il  le  traduisit  en  français  ,  pour 
le  mettre  cà  la  portée  d'un  plus  grand 
noî?ibre  de  lecteurs.  Saint-Julien  pré- 
tend que  les  Bourguignons  sont  d'o- 
rigine gauloise,  et  qu'ils  tirent  leur 
nom  du  prétendu  Bourg  d' Ogne  que 
Dijon  a  remplacé.  Il  s'applaudit 
beaucoup  de  cette  découverte  ,  et 
montre  d'avance  un  grand  mépris 
pour  ceux  qui  voudraient  le  contre- 


(1)  Niccroii  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi ,  disent 
que  Saint-Julien  se  démit,  eu  i583  ,  du  doyenne' de 
Cliallou.  Cependant  il  prend  cncorolr  tifre  de  doyen 
à  la  tète  de  ses  MéUtii^s  paradoxales ,  iuipriiuéssix 
ans  après. 
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dire.  Son  système  et  son  ouvrage 
sont  tombes  daus  l'oubli.  111.  Ge- 
melles  ou  Pareilles  ^  recueillies  de 
divers  auteurs,  tant  grecs,  latins 
que  français  ,  Lyon  ,  i584  >  i"-H'\  ; 
rare  et  rccbercbe.  C'est  un  Recueil 
de  cent  bistoires  singulières  qu'il  a 
intitulé  Genielles ,  n'ayant  pas  ose  se 
servir  après  Pliitaïque  du  titre  de  Pa- 
rallèles. IV.  Discours  et  Paradoxe 
de  l'origine  de  Capet  ;  extrait  du 
diirérend  entre  Louis  II,  roi  de  Fran- 
ce, et  Marguerite  de  Bourgogne, 
Paris  ,  i585  ,  in  8°.  ;  son  but  est  de 
prouver  que  Hugues  Capet  descend 
en  ligue  directe  de  Charlemagne.  Un 
anonyme  (jue  Ton  croit  être  JNicol. 
Vignier(  F.  ce  nom  ),  s'e'taut  permis 
de  contredire  Saint- Julien  ,  il  lui  re- 
pondit avec  beaucoup  de  vivacité' 
sous  ce  titre  :  V.  Apologie  et  plus 
que  juste  défense  d'honneur  et  de 
réputation  de  Pierre  de  Saint- Julien, 
assaillie  par  un  anonyme  indiscret, 
et  plus  lettré  que  sage ,  ibid. ,  1 588 , 
in-8°.  Cette  pièce  et  la  précédente 
font  partie  du  volume  suivant  :  VI. 
Mélanges  historiques  ou  Recueil  de 
diverses  matières  ,  la  plupart  para- 
doxales ,  et  néanmoins  vraies,  Lyon, 
iSSq  ,  in-8".  On  trouve  Tinfiication 
des  chapitres  dans  la  Bibl,  histor.  de 
France,  n«,  i5588.  Au  travers  de 
beaucoup  d'erreurs  et  de  fatras  ,  il 
y  a  cependant  des  choses  curieuses. 
On  attribue  à  Saint-Julien  :  VIL  Dis- 
cours par  lequel  il  apparaîtra  que 
le  royaume  de  Fraw  e  est  électif 
et  non  héréditaire  ,  iSqi  ,  in-S'*.  de 
6 1  pag.  Cet  e'crit  est  d'un  ligueur  ou  « 
tré  (  Voy.  la  Biblioth.  histor.  de  la 
France,  n^.  ^85 12).  Saint- Julien 
a  laisse  quelques  ouvrages  manus- 
crits ,  cite's  par  Niceron,  tomexxvii, 
et  pa-r  Papillon,  àansld  Bibl.  de  Bour- 
gogne. Us  sont  conserves  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 
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SAINT-JULIEN  (Louis-Guil- 
laume Baillet,  baron  de),  né 
à  Paris  d'une  famille  originaire  de 
Bourgogne  ,  vécut  et  mourut  in- 
cognito dans  le  dix- huitième  siècle. 
Il  a  cependant  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'o()uscules  ,  savoir  :  1.  Ré- 
flexions sur  quelques  circonstances 
présentes ,  contenant  deux  Lettres 
sur  l'exposition  des  tableaux  au 
Louvre,  cette  année,  174^,  in- 
12.  1].  Discours  en  vers,  et  au- 
tres poésies,  1749  »  ^751  ,  in- 12. 
III.  Épître  nouvelle  sur  V amour 
du  plaisir  et  de  la  gloire,  1750, 
in- 12.  IV.  Lettre  sur  la  peinture, 
par  un  amateur,  1750  .  in- 12.  V. 
Lettre  a  M.  Ch...  (  Chardin  ),  sur 
les  caractères  en  peinture  ,  1753  , 
in-i2,  publiée  ])ar  Desroches,  se- 
crétaire de  Bail!ct.  VI.  I^a  pein- 
ture ,  ode ,  traduite  de  V anglais  , 
de  milord  Telliab  (anagramme  de 
Baillet),  1753,  in-8«.  ;  réimprimé 
sous  le  titre  de  Caractères  de  quel- 
ques peintres  francais.'SW. LaPein- 
ture .poème,  i755,in  12;  17.56, in- 
8*^.  VIII.  Satires  nouvelles  ,  et  au- 
tres pièces  de  littérature,  1754, 
in-8<>.  IX.  OEuvres  mêlées ,  1758, 
in-  12.x.  Manière  d^ enluminer  l'es- 
tampe posée  sur  la  toile ,  1778,  in- 
8^.  XI.  VArt  de  composer  et  faire 
des  fusées  volantes  et  non-volan- 
tes] 1775  ,  iri-80.  A.  B — T. 

SAINT-JURE  (  Jean  -  Baptiste 
DE  ) ,  écrivain  ascétique  ,  né  à  Metz 
en  1 588  ,  fut  admis  à  seize  ans  dans 
l'institut  des  Jésuites,  et  se  consacra 
particulièrement  à  la  direction  des 
âmes.  Placé  par  ses  supérieurs  à  la 
tcte  des  maisons  professes  d'Amiens, 
d'Aleoçon  ,  d'Orléans  et  de  Paris  ,  il 
forma,  par  ses  leçons  et  son  exemple, 
un  grand  nombre  de  dignes  reli- 
gieux ;  et  il  fut  du  nombre  des  Jé- 
suites  qui  passèrent  en  Angleterre 
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vSous  le  règne  de  Charles  I'^»*.  Sa  vie 
s*écou!a  dans  ces  utiles  travaux ,  et 
il  mourut  à  Paris  le  3o  avril  1657. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables, maisqu^on  ne  lit  plus, parce 
que  le  style  en  a  vieilli  :  I)e  la  con- 
naissance et  de  l'amour  de  JésuS' 
Christ,  i634;  —  L'homme  spiri- 
tuel, 1646  ;  —  L'homme  religieux, 
1657;  —  Méthode  pour  bien  mou- 
rir ,  1640;  —  Exercices  de  piété , 
ctr.  ;  enfin  il  est  auteur  de  la  Fie  de 
M.  de  Renty  {F.  ce  nom),  impri' 
mce  en  i65i  ,  in  -  4".  ;  dont  il 
se  fit  un  grand  nombre  d'édi- 
tions in-i2  ,  a  Paris  et  à  Rouen  ,  et 
qui  a  ete  traduite  en  italien  et  en 
anglais.  Pierre  Poirct,  pasteur  pro- 
testant ,  e*i  a  donne'  une  e'dilion 
sous  ce  titre  :  Le  Chrétien  réel  , 
Cologne,  1701,  in  12.  I.e  nouveau 
Dictionnaire  hist.  critiq.  et  hi- 
blingr.  a  consacre  assez  ridicule- 
ment à  ce  jc'suite  un  article  sous 
le  nom  de  Sançs^iare.  W — s. 

SAIiNT-JUST  (  Antoine  )  ,  l'un 
des  scïdes  ou  des  complices  les  plus 
dévoues  de  la  tyrannie  de  Robes» 
pierre,  naquit  à  Decize  dans  le  Ni- 
vernais ,  en  1  768  ;  il  était  fils  d'un 
chevalier  de  Saint-Louis,  sans  no- 
blesse ,  qui  habitait  Blcrancourt , 
près  de  Noyon.  Le  jeune  Saitit- Just  fit 
d'assez  bonnes  c'tudes  à  Soissons;  et 
il  les  avait  à  peine  achevées  lorsque 
la  révolution  éclata.  Ambitieux  et 
vain,  il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d*ardeur ,  et  ne  ne'gligea 
rien,  dès  le  commencement,  pour 
être  remarque'.  N'ayant  pas  encore 
atteint,  en  1791  ,  l'âge  nécessaire 
pour  être  e'iecleur  ,  il  s'introduisit 
néanmoins  dans  l'assemblée  électo- 
rale de  Ghamii ,  d'oij  il  fut  chassé. 
Il  fut  ensuite  nommé  adjudant-ma- 
jor dans  une  légion  delà  garde  na- 
tionale ,  et  se  lia  dès-lois  avec  Ro- 
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bes pierre,  qui  voulut  bien  cntreleni 
avec  lui  une  correspondance.  Cette 
liaison  contribua  beaucoup  à  faire 
nommer  Saint-Just  député  à  la  Con- 
vention nationale  par  le  département 
de  l'Aisne.  Sa  première  harangue  , 
dans  cette  assemblée  (i3nov.i  79*2), 
fut  dirigée  contre  Louis  XVI ,  qu'il 
s'agissait  de  mettre  en  jugement.  Ré-- 
futant  un  discours  de  son  collègue 
Morisson  (  F.  ce  nom  ) ,  il  s'appuya 
de  tous  les  exemples  de  l'histoire  de 
Rome  et  d'Angleterre;  et  il  préten- 
dit que  le  roi  devait  être  jugé ,  non 
comme  citoyen ,  mais  comme  en- 
nemi ,  comme  rebelle  ;  que  tout 
Français  avait  sur  lui  le  droit  que 
Brutus  avait  eu  sur  César... .  Peu  de 
jours  après  ,  dans  une  discussion  où 
l'on  s'était  p'aint  de  quelques  abus  , 
il  dit  que  ces  abus  ne  cesseraient  que 
lorsque  le  roi  aurait  cesse  de  vivre... 
et  il  ajouta  :  a  La  république  ne  se 
»  concilie  point  avec  des  faiblesses  ; 
M  faisons  tout  pour  que  la  haine  des 
))  rois  passe  dans  le  sang  du  peuple.  » 
Lorscpi'il  fut  question  d'expulser  la 
famille  d'Orléans ,  il  dit  avec  un  ton 
d'ironie  encore  plus  cruel  :  «  Je  de- 
»  mande  qu'on  chasse  tous  les  Bour' 
»  bons  ,  excepté  le  roi  qui  doit  res- 
»  ter  ici;  vous  savez  pourquoi....» 
C'était  un  mois  avant  la  condamna- 
tion. On  pense  bien  qu'un  tel  juge 
prit  à  cette  condamnation  toute  la 
part  qui  était  en  son  pouvoir.  Il  re- 
poussa surtout,  avec  beaucoup  de 
violence  les  principes  judiciaires 
et  constitutionnels  ,  qu'invoquaient 
les  défenseurs.  «  La  résistance  ou- 
»  verte ,  dit  -  il ,  n'est  point  le  ca- 
»  ractère  de  Louis  :  il  a  toujours 
«  affecté  de  marcher  avec  tous  les 
»  partis  ,  comme  il  paraît  aujour- 
))  d'hui  marcher  avec  ses  juges  mc- 
»  mes.  »  Saint-Just  vota  ensuite  pour 
la  mort ,   contre  l'appel  au  peuple 
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fet  contre  le  sursis.  Ce  jnge-lcgis- 
lateur  de  vingl-quatrc  ans  ,  discutait 
dans  le  même  temps  à  la  tribune  les 
questions  les  plus  importantes  et  les 
plus  difficiles  de  Tadministration  et 
de  la  politique.  Dans  un  discours 
du  29  novembre  179'^  ,  il  avait  dit 
des  choses  véritablement  étonnantes 
pour  ce  temps-là  ,  sur  les  assignats 
et  sur  les  subsistances:  dès  lors  il 
parla  sur  les  matières  les  plus  graves; 
et  l'on  voit ,  par  ses  discours  s  qu'il 
avait  un  plan  forme,  et  qu'il  jugeait 
mieux  que  la  plupart  de  ses  confrè- 
res, delà  position  où  ils  se  trouvaient. 
Saint -Just  voulait  surtout  arrêter 
l'émission  excessive  des  assignats  ; 
concentrer  le  pouvoir  dans  la  Con- 
vention ,  et  imposer  à  l'Europe  par 
Ja  terreur.  Ce  fut  dans  de  telles 
Vues,  que,  le  28  janvier  1793,  il 
proposa  à  ses  collègues  de  diriger 
eux-mêmes  les  opérations  militaires, 
ou  du  moins  de  s'en  faire  rendre 
compte  par  le  ministre  de  la  guerre, 
sans  l'intermédiaire  du  conseil  exé- 
cutif ,  disant  qu'il  ne  devait  y  avoir 
dans  l'état  qu'une  seule  volonté.  Il 
appuya,  le  1 1  février,  le  projet  de 
Dubois-Crancé  sur  l'organisation  de 
l'armée,  s'efforçant  toutefois  de  sou- 
mettre le  militaire  au  pouvoir  lé- 
gislatif,  et  disant  qu'il  fallait  d'a- 
bord vaincre  V armée  ,  si  l'on  vou- 
lait qu'elle  vainquît  à  son  tour  ; 
puis  ,  montrant  à  ses  collègues 
les  hautes  destinées  de  la  répu- 
blique ,  il  leur  dit  ;  «  Je  pense 
»  que  vous  êtes  appelés  à  faire  chan- 
»  ger  de  face  aux  gouvernements  de 
»  l'Europe  :  vous  ne  devez  plus  vous 
»  reposer  qu'elle  ne  soit  libre.  Sali- 
»  berté  garantira  la  vôtre.  »  Il  déve- 
loppa plus  lard  un  projet  de  consti- 
tution ,  fit  prévaloir  ses  idées  dans 
ce  genre ,  même  sur  celles  de  Sieyes , 
et  fut  adjoint ,  pour  cet  objet ,  au 
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comité  de  saIuI  public.  Le  i5  mai 
1 793 ,  il  fit  encore  une  proposition  ^ 
dans  le  but  évident  de  centraliser  le 
pouvoir  dans  la  Convention  natio- 
nale: c'était  de  supprimer  les  admi- 
nistrations départementales  ,  dont 
la  plus  grande  partie  venait  de  se 
prononcer  pour  les  Girondins.  Après 
le  pouvoir  de  la  Convention ,  ce- 
lui de  la  commune  de  Paris,  si 
dévouée  à  Robespierre  ,  était  le  seul 
que  Saint  -  Just  voulût  augmenter 
encore.  Ce  fut  dans  celle  vue  qu'il 
demanda  ,  le  iZ  mai ,  qu'il  n'y  eût 
qu'une  seule  municipalité  dans  cha- 
que ville,  quelle  qu'en  fût  la  popula- 
tion. Il  eut  une  grande  part  à  la  ré- 
voliition  qui  renversa  le  parti  de  la 
Gironde,  le  3i  mai  1793  ;  et  ce  fut 
lui  qui  fit  le  rapport  sur  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  celle  journée.  Ja- 
loux comme  Robespierre  de  tous  les 
hommes  quiavaient  quelque  talent  ou 
quehpie  renommée,  Saint-Juslne  par- 
donnait à  aucune  supériorité;  et  les 
hommes  les  plus  distingués  furent 
ceux  qu'il  poursuivit  avec  le  plus  d'a- 
charnement :  «  La  révolution,  dil-il, 
»  dans  sou  rapport  sur  le  3 1  mai,  avait 
»  crééun patriciatderenommée  ...Ou 
»  n'examinait  pas  ce  qui  était  bien  en 
)>  soi-même  ,  mais  qui  l'avait  fait  ou 
»  qui  l'avait  dit....  »  Ce  fut  pour  dé- 
truire ce  palriciat  que  Saint- Just  fit 
envoyer  à  l'échafaud  Brissot ,  Ver- 
gniaud,  Guadet,  Pélhion,  etc.  A  la 
même  époque  il  entra  définitivement 
au  comité  de  salut  public  ,  qui  certes 
était  bien  un  autre  genre  de  palriciat; 
et  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  augmenter  encore  les  pou- 
voirs de  ce  nouveau  gouvernement , 
en  faisant  décréter  que  toutes  les  ad- 
ministrations et  tous  les  fonction- 
naires devraient  lui  obéir ,  et  seraient 
placés  sous  sa  surveillance.  Ce  fut 
encore  sur  son  rapport ,  que  la  Con- 
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ventioa  ,  dans  le  mois  d'octobre 
1  •jqS  ,  décréta  que  tous  les  habitants 
des  pays  qui  se  trouvaient  en  guerre 
avec  la  France  (  c'était  à-peuprès 
toute  l'Europe  ) ,  seraient  arrêtés,  et 
leurs  biens  séquestrés.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Alsace  ,  et  fut  cbargé, 
avec  Lebas,  de  rét^^blir  sur  cette  fron- 
tière les  affaires  de  la  république, 
qui  y  étaient  alors  fort  mauvaises. 
Les  lignes  de  Wcissembourg  venaient 
d'être  forcées  ;  et  les  Autrichiens , 
réunis  à  l'armée  du  prince  jde  Con- 
dé  ,  menaçaient  Strasbourg.  Les 
deux  proconsuls  ne  virent  pas  d'au- 
tre moyen  de  sauver  celte  place  que 
d'y  mettre  ,  comme  cela  se  disait 
alors  ,  la  terreur  à  l'ordre  du  jour, 
lis  établirent  d'énormes  taxes  sur  les 
riches  ,  mirent  en  fuite  la  moitié  de 
la  popnhition  ,  et  firent  arrêter  tous 
les  imprudents  qui  ne  surent  pas  se 
soustraire  k  leur  fureur  :  ils  les  en- 
voyèrent successivement  à  i'écha- 
faud  ;  et ,  pour  nous  servir  encore 
de  leur  odieux  langage  ,  ils  mirent 
la  guillotine  en  permanence  sur  la 
place  publique.  Voici  comment  Ro- 
bespierre rendit  compte  de  cette 
mission  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale  ,  le  23  novembre 
1793.  a  Saint- Just  a  rendu  les  ser- 
»  vices  les  plus  éminenls  ,  en  créant 
»  unecommissionpopulaire,  quis''est 
))  élevée  à  la  hauteur  des  circons- 
»  tances  ,  en  envoyant  à  l'échafaud 
»  tous  les  aristocrates  municipaux, 
»  judiciaires  et  militaires.  Ces  opé- 
»  rations  patriotiques  ont  réveillé  la 
»  force  révolutionnaire....  »  Revenu 
à  Paris  ,  Saint  -  Just  y  devint  de  plus 
en  plus  le  confident  intime  de  RoIdos- 
pierre;  et  il  fut  avec  lui  le  suprême 
régulateur  du  mouvement  révolu- 
tionnaire. On  le  nomma  président 
de  la  Convention  ,  le  19  février 
J794;  et,  le  2.5  du  même  mois  , 
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il  fît  j  au  nom  du  comité  de 
public ,  un  rapport  dont  le  motif 
apparent  était  de  mettre  en  liber- 
té quelques  patriotes  ,  mais  dont  le 
but  trop  réel  était  de  multiplier  les 
spoliations  et  les  assassinats,  de  don- 
ner une  nouvelle  activité  au  système 
de  terreur,  qui  avait  paru  se  ralentir. 
«  Osez  ,  dit-il  :  ce  mot  renferme 
»  toute  la  politique  de  notre  révolu- 
»  tion....  Ceux  qui  font  des  révolu- 
»  tiens  à  moitié  ne  font  que  se  creu- 
»  ser  un  tombeau.  »  Ce  discours  est 
véritablement  un  des  plus  atroces 
qui  aient  été  prononcés  à  la  tribune 
conventionnelle.  Saint  -  Just  y  dit 
positivement  que  la  république  ne 
pouvait  être  constituée  que  p^r 
ranéautissement  de  tout  ce  qui  lui 
était  opposé  ;  et ,  voulant  par  tous 
les  moyens  exciter  la  populace  au 
meurtre  et  à  la  vengeance  ,  il  ca- 
lomnia l'ancien  gouvernement  par 
les  plus  impudents  mensonges  :  «  En 
»  1788,  dit-il,  Louis  XVI  fitimmoler 
»  huit  mille  personnes  de  tout  âge  et 
))  de  tout  sexe  dans  Paris  ,  dans  la  rue 
»  Meslée  et  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour 
»  renouvela  ces  scènes  au  Champ-de- 
»  Mars  j  la  cour  pendait  dans  les 
»  prisons.  Les  noyés  que  Ton  ra- 
»  massait  dans  la  Seine,  étaient  ses 
»  victimes.  Il  y  avait  quatre  cent  mille 
»  prisonniers  ;  on  pendait  par  an 
»  quinze  mille  contrebandiers.  On 
»  rouait  trois  mille  hommes.  Il  y 
»  avait  dans  Paris  plus  de  prison- 
»  niers  qu'aujourd'hui....  (i  )  »  C'é- 
tait au  milieu  de  Pa)is,  c'était  en 
face  de  la  génération  si  cruellement 
victime  des  faiblesses  du  gouverne- 


(  i)  Tout  le  monde  sait  qu'n  Tepoque  de  la  deslruc- 
tion  des  piisons  dVtat,  en  lySf),  il  ne  s'y  (ronvait 
qu'un  tic's-)ielit  nouihre  de  fons  <'onime  MasEIIS  de 
Lalude  ,  ou  d'hommes  vérital)leineiit  criminels,  et 
qui  n'avaient  échappe'  ;iu  dernier  su})|ilice  que  pir 
l'excessive  clémence  royale  ,  tels  que  deSADE(^- 
ces  di'ux  noms). 
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ment  royal,  que  Saint- Jnst l'accusait 
si  calomnieusemcnt  de  tyrannie  ! 
Toutes  les  voix  étaient  muettes.  La 
liberté  de  la  presse  avait  etë  décre'- 
te'e  en  principe:  mais  malheur  à  ce- 
lui qui  se  serait  livréà  cette  illusion! 
Camille  Desmoulins,  qui  avait,  le 
premier  dans  la  révolution,  provo- 
que' au  meurtre  et  à  l'assassinat,  fut 
envoyé  à  rëcliafaud ,  parce  qu'il  osa 
exprimer  alors,  dans  son  journal, 
quelques  sentiments  d'humanité.  On 
a  memedit  qu'il  périt  par  suited'une 
vengeance  personnell.'  de  Saint-Just 
(  F.  Desmoulins).  Ce  jeune  de'cem- 
virëtaitrcellement  alors  un  des  chefs 
de  ce  terrible  gouvernement  qui , 
pendant  dix  -  huit  mois  ,  fonda  sa 
toufe-puissance  sur  la  terreur.  De 
concert  avec  Hobcspierre,  il  venait 
de  faire  créer  au  comité  de  salut 
public  un  bureau  de  Police  gêné- 
raie  ^  dont  il  fut  le  régulateur,  et  qui 
donna  beaucoup  d'inquiétude  aux 
membres  du  comité  de  sûreté  ge'- 
nerale.  Ardent  et  de  sang-froid , 
plus  courageux  que  Robespierre  et 
que  Gouthon ,  moins  fe'rocc  en  appa- 
rence ou  moins  grossier  et  plus  ha- 
bile que  Billaud  -  Vareunes,  Saint- 
Just  sut  toujours  faire  prévaloir 
son  avis  j  et  ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea des  rapports  les  plus  diffi- 
ciles ,  pour  envoyer  à  la  mort  ses  col- 
lègues Chabot,  Danton  ,  Lacroix  , 
Hérault  de  Sëchelles  ,  etc.  (  Koy. 
ces  différents  noms.  )  Robespierre  le 
fit  revenir  deux  fois  de  l'armëe  pour 
préparer  ces  ëvënemcîils  avec  lui. 
Dans  ces  rapports ,  où  l'accusation 
est  établie  sur  les  motifs  les  plus  va- 
gues et  les  plus  spécieux,  Saint-Just, 
en  singeant  l'énergique  concision  de 
Tacite,  entasse  tous  les  lieux-com- 
muns du  style  révolutionnaire.  Il 
semble  mépriser  les  gens  devant  les- 
quels il  parle  j  et  l'on  voit  qu'assure' 
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qu'il  était  de  ne  point  trouver  de 
contradicteurs,  il  ne  se  donnait  pas 
même  la  peine  de  faire  de  plus  belles 
phrases ,  ni  de  trouver  de  meilleures 
raisons.  Ce  fut  avec  de  tels  discours 
qu'il  fit  décréter  que  les  biens  de  tous 
les  ennemis  de  la  révolution  seraient 
donnés  SLUiipatriotes{'i5  mars  1 794); 
que  six  commissaires  populaires  se- 
raient chargés  de  juger  tous  les  dé- 
tenus ,  et  que  les  conspirateurs  de 
tous  les  points  de  la  république  se- 
raient traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris  ;  enfin  que  tous 
ceux  qui  se  plaindraient  de  la  révo- 
lution, ou  qui  vivraient  en^rtméf^/if^, 
seraient  déportés  à  la  (iuiane  (  16 
avril  1 794  ).  Ces  lois  si  funestes  et  si 
ridicules  ne  donnèrent  pas  lieu  à  la 
plus  légère  discussion,  au  milieu  de 
la  Convention  nationale,  ni  même 
dans  les  comités  auxquels  Saint-Just 
les  avait  soumises  (  F.  La  Vicom- 
terie).  Il  partit,  presque  aussitôt 
a  près ,  pour  l'armée  du  Nord  ;  et  il  se 
trouva  sur  la  Sambre  au  moment 
de  la  prise  de  Charleroi  et  de  la 
bataille  de  Fleurus.  On  peut  dire 
qu'il  mit  aussi  ,  dans  l'armée,  la 
terreur  à  l'ordre  du  jour  :  mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait 
en  une  grande  part  à  ses  victoi- 
res ,  par  les  mesures  terribles  qu'il 
fit  prendre.  On  se  formera  une 
idée  de  ces  mesures  par  cette  phra- 
se d'un  rapport  de  Barère  :  «  Saint- 
»  Just  a  envoyé  à  la^  tranchée  la 
»  commission  militaire;  et  ce  tri- 
»  bunal  a  fait ,  sous  les  yeux  même 
»  de  l'ennemi,  justice  des  traîtres.» 
Ces  traîtres  étaient  un  assez  grand 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  fran- 
çais, que  le  proconsul  avait  fait  fu- 
siller, parce  que  le  siège  n'allait  pas 
aussi  vite  que  son  impatience  l'exi- 
geait. Un  lieutenant  -  colonel  d'ar- 
tillerie fut  exécuté  sur  un  simple 
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billet  signe  par  lui. Il  revint  aus- 
sitôt après  à  Paris  ,  où  Robespierre 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  sa 
présence  ;  et  il  y  arriva  peu  de 
jours  avant  la  révolution  du  9  tlier- 
raiiior.  Après  avoir  fait  de  vains 
efTorts  pour  inspirer  à  Maximilien 
plus  de  décision  et  de  courage , 
il  le  défendit  presque  seul ,  à  la 
tribune ,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
de'vouement.  Il  ouvrit  la  fameuse 
se'ance  du  9  thermidor,  par  un  dis- 
cours qu'il  ne  put  finir,  et  où  il  an- 
nonçait que  la  tribune  serait  pour 
lui  la  roche  Tarpeïenne  {V.  Robes- 
pierre ).  Il  fut  mis  en  effet  hors 
la  loi,  et  périt,  le  lendemain  ^  sur 
réchafaud.  Ses  actes  de  tyrannie 
ont  été  dénoncés  plusieurs  fois  après 
sa  mort,  et  même  par  ceux  de  ses 
collègues  qui  y  avaient  pris  le  plus 
de  part.  Saint- Just,  ainsi  que  Ro- 
bespierre ,  méprisait  le  ton  gros- 
sier et  les  vêlements  négligés  des 
démagogues  ;  il  était  élégant,  d'une 
assez  jolie  figure  ,  et  d'une  tournure 
distinguée.  Dans  des  temps  ordi- 
naires ,  il  eût  obtenu  des  succès 
dans  le  monde  :  il  aimait  les  fem- 
mes ;  mais,  devenu  cruel  par  exalta- 
tion révolutionnaire,  il  n'eut  pour 
elles,  en  politique,  aucun  ménage- 
ment. On  a  même  prétendu  qu'il 
avait  fait  envoyer  à  l'échafaud  la 
belle  Sainte  Amaranthe ,  pour  n'en 
avoir  pas  été  accueilli.  On  a  impri- 
mé récemment,  dans  une  brochu- 
re, que  Saint-Just  ,  ami  de  eollége 
du  comte  du  Cayla  ,  l'avait  sous- 
trait à  l'échafaud   en    1793;   mais 
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notis  tenons  deM.du  Cayla  lui-mê.. 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  da 
tout  cela.  On  a  de  Saint-Just  :  I.  Or-^ 
gant ,  poème  (  en  vers  ) ,  en  vingt . 
chants ,  1 789,  '2  vol.  in  8».  On  trou- 
ve, dans  quelques  exemplaires,  une 
clef  imprimée.  II.  Mes  Passe-temps^ , 
ou  le  Nouvel  Or  gant  de  1792,  poè-' 
me  lubrique  (  en  vers  ) ,  en  vingt  I 
chants ,  par  un  député  à  la  Corn'en- 
tion  nationale^  '79'^,  deux  parties  j 
in  -  8».  III.  Rappoitsfaits  à  la  Con- 1 
vention  nationale ,  au  nom  de  ses  i 
comités  de  sûreté  générale  et  de  sd-  \ 
lut  public ,  les  8  et  iSi^ejitôse,  re-  ' 
latij's  aux  pej'sohnes  incarcérées  et 
aux  factions  ,  et  sur  le  mode  d'exé- 
cution du  décret  contre  les  ennemis 
de  la  réi^oldtion; —  le  ^3  ventôse^  \ 
sur  les  factions  de  V étranger  ;  —  1 
le  1 1  germinal ,  sur  la  conjuration  ■ 
ourdie  parles  factions  criminelles^ 
peur  absorber  la  révolution  fran- 
francaise  dans  un  changement  dé 
dynastie ,  et  contre  Fabre  d'Églan- 
tine, Danton,  Phdippeanx  ,  Lacroix 
et  Camille-Desmoulins ,  prévenus  de 
complicité  dans  ces  factions  ;  — W 
le  2()  germinal  an  11 ,  sur  li  fUL 
lice  générale  ,   sur  la  justice  ,  »  i 
commerce  ,    la   législation    et    les 
crimes   des  factions  ,   in -3.2.   IV. 
Fragments  sur  les  institutions  ré- 
publicaines ,    ouvrage    posthume , 
1800  ,  in  -  12.  —  Un  autre  Saint- 
Just  (  Louis  -  Léon  ),  qui  se  faisais 
appeler  le  marquis  de  Fontvieille ,  a 
publié  :  Esprit  de  la  révolution  et 
de  la  constitution  de  France.   - 
M— D  j. 


FIN    DU    TRENTE-NEUVIEME    VOLUME. 


2844   i 


BiNDlNG  SECT.  MAK  5  1  19/1 


CT 

M5 
t. 39 


Biographie  imiverselle, 
encienne  et  iriodeme 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


